This is a reproduction of a library book that was digitized 
by Google as part of an ongoing effort to preserve the 
information in books and make it universally accessible. 

Google" books 

https://books.google.com 






Google 


A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression 
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 


Consignes d’utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer Vattribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère. 


À propos du service Google Recherche de Livres 


En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en a idant les auteurs et les éditeurs à éla rgir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adresse http : //books . qooqle . com| 








Digitized by v^ooQie 


Digitized by 










GOUBAU» & FILS, Edit 

92, RUE RICHELIEU, '92 


PARIS 


Digitized by 



JE 


























2 


LG MONITEUR DE LA MODE. 


SOMMAIRE OU I er N® DE JANVIER 1874. 

TEXTE. — Modes, descriptions des toilettes et renseignements divers, 
par M“ e Louise de Taillac. — Les cadeaHx, par M® 6 Anne de 
Thomereys. — Théâtres, par Hop-Frog. — Trop de fourrure, 
par M. Eugène Chapus — Les crapauds et le ver luisant , fable, 
par M. G. Petillrau. — Jeanne Anselme , nouvelle, par M. Paul 
Duriaüx. — Revue des magasins. 

ANNEXES. — Gravures de modes, n° H24, dessin de M. Jules David : 
toilettes de graud dîner, de soirée et de théâtre. — Grande planche 
de travestissements. 

Dans le texte, dessins de M. E. Préval, P. n # 187 : costumes de pati¬ 
neurs. — G. n° 379 : toilette de bal. — G. n° 378 : toilettes de 
visite, toilettes d’intérieur. 


AVIS IMPORTANTS 

Nous recevons chaque jour des réclamations motivées par 
l’inexécution d’ordres adressés à M. Ed. Nf.yman, rue de Pro¬ 
vence à Pains. Depuis le 1 er octobre dernier, nous avons retiré 


SERVIETTE MAGIQUE 

1>OUR REMETTRE INSTANTANÉMENT A NEUF 
L’ARGENTERIE, LE RUOLZ, 

LE PLAQUÉ, LES MÉTAUX ANGLAIS, LES CUIVRES POLIS, 
L’OR, LES BIJOUX. 


Employée par les Bijoutiers , Joailliers et marchands de 
ruo/z, la Serviette Magique est aussi indispensable à toutes 
les maîtresses de maison. 


En plis de 3 serviettes. 1 fr. 60 

— 6 serviettes. 3 fr. 

— 12 serviettes. 6 fr. 

/ 

Pour recevoir franco en Praoee 

Un pli de 3 serviettes, envoyer. 2 fr. 20 

— 6 serviettes.:.. à fr. 

— 12 serviettes. 8 fr. 


er« FRANCIS AMPENOT Détail 
Paris. — 92, rue Richelieu. 


1 fl. 2 fr. 

â Paris. 


GLYCÊROLINE 


3 fl. 5 fr. 

Partout. 


CLARTÉ Dt TEINT 

FRAÎCHEUR, PURETÉ 

Détruit : Boutons 
Feux, Efflorescences 

Blanchit, adoncit et 



BEAUTÉ DE LA PEAU 

BELLE CARNATION 

Détruit : Eczéma 
Pellicules , Dartres , etc. 

reconstitne l'épiderme 


LÉCHELLE, 12, r. dés Petites-Ecuries, et 3, r. Bergère. 

Dépôt chez les Parfumeurs et Coiffeurs. 


avis aux médecins 


SIROP DU D" FORGET 

Il guérit Rhumes, Toux , Coqueluches, Iri'itations nerveuses des 
bronches et toutes les maladies de poitrine. 11 satisfait le malade et le 
médecin. Une cuillerée à café suffit. 

Prix.3 francs. 

CH AB LE y Paris , rue Vi vienne, 36, et dans les bonnes 
Pharmacies . 


tous pouvoirs à M. Ed. Neyman. Il n est donc plus notre voyageur , 
et nous ne saurions accepter aucune responsabilité de ses 
actes. 

Nous prions nos abonnées de n’accorder confiance qu’à nos 
voyageurs autorisés qui sont : MM. Hollandre, Gustave Arnoux- 
Gra.nd et Levavassei r. 

Nous ne tiendrons pour valables que les affaires faites avec 
ces trois Messieurs. 


Nous avons l’honneur de rappeler à notre clientèle que tout 
abonnement hors Paris — dont le montant, au lieu d’ètre 
versé directement à la caisse de notre administration, sera 
l’objet, soit d’un mandat souscrit payable au domicile du titu¬ 
laire, soit d’une traite à tirer par nous sur l’abonné — deviendra 
passible d’un droit fixe de 1 franc t représentatif d’une partie 
des frais de recouvrement. 

Il est entendu que les mandats sur Paris et les mandats de 
poste sont exempts de ce droit. 

Ad. GOIBAUD f.t Fils. 


M" E HERMANTINE DU RIEZ 
®@Bte tt «««viacs et 

8, rue Halévy, 8 

PARTS 


PRODUIT NOUVEAU 

Approuvé pur la ConmliMlon hygiénique 

Imposition de 1872 (Mention honorable).—Médaille d’argfit 1873. 

. MARGARINE MOURIÈS 

Remplaçant le BEURRE pour la cuisine 
et la pâtisserie. 

PELLERIN Fils ET CiE, B.S.G.D.G. 

7, rue des Lombards. — Paris. 


LA PATI GPlLATOlItE ORIENTALE 

ENLÈVE AUX DAMES LE DUVET SUR LE VISAGE ET SUR LES BRAS 
DÉTRUIT LES RACINES SANS ALTERER LA PEAU 

Prix s «• fr. — Envol franeo 

Des prospectus très-détaillés sont adressés sur demande 

M“* BÉLANGER, PARFUMERIE ORIENTALE 

90, rue de Rivoli. — Paris. 


TIN FERRUGINEUX AROUD 

AU QÜINA & AUX PRINCIPES NUrRITIFS SOLUBLES DE LA VIANDE 

Viande, fer et quina! !! Une expérience de dix années et l’autorité des 
princes de la science attestent qu’il n’existe pas de régénérateurs du sang plus 
puissants pour guérir : chlorose ou pâles couleurs , anémie , menstruations 
douloureuses y appauvrissement ou altération du sang, rachitisme , affec¬ 
tions scrofuleuses et scorbutiques, etc. En effet, seul le vin ferrugineux 
Aroud réunit, sous la forme d’une liqueur tres-agréable, tout ce qui nourrit 
et fortifie les organes, régularise, coordonne et décuple les forces, infuse à un 
sang appauvri, décoloré, vigueur, couleur et richesse. — Prix 5 fr. lu 
bouteille. — Envoi franco par 5 bouteilles. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Nice, 4* janvier 4874. 

En attendant que Paris se réveille de cette torpeur qui 
paralyse tous ses élans mondains depuis la guerre, en atten¬ 
dant que les fêtes annoncées à l’Élysée se réalisent à la grande 
joie de nos élégantes et rendent à la capitale un peu de son 
éclat passé, Nice semble être devenu le refuge des plus nobles 
familles françaises et 
étrangères. 

La promenade des 
Anglais est chaque jour 
parcourue par une so¬ 
ciété cosmopolite dont 
l'aspect est assez étrange 
au premier abord. Hol¬ 
landais, Anglais, Russes, 

Américains, affamés de 
ciel bleu, de soleil et 
de flots azurés, se cou¬ 
doient sur cette longue 
promenade verdoyante, 
d’oii l'on domine la mer 
d’un côté, et qui est 
égayée par de coquettes 
villas entourées de jar¬ 
dins où fleurissent l’o¬ 
ranger, le citronnier et 
les plantes exotiques des 
contrées les plus chau¬ 
des. Cette promenade 
constitue le plus grand 
attrait de Nice : elle est 
aussi animée que les 
Champs - Élysées lors¬ 
qu’il fait beau temps et 
qu’on se rend au bois; 
équipages nombreux , 
cavaliers et amazones 
ne cessent de la par¬ 
courir en tous sens, 
pendant que les mala¬ 
des, assis en plein so¬ 
leil, regardent alterna¬ 
tivement la mer avec 
son vaste horizon, et 
les élégantes, qui éta¬ 
lent àl’envi les toilettes 
les plus charmantes. 

Mais comme en ce monde il n’est pas de choses agréables 
qui n’aient leur mauvais côté, il faut peu de temps pour 
s’apercevoir que la plaie de Nice c’est le vent et la poussière. 
Pas une fraîche toilette capable de résister à cette poussière 
blanche qui pénètre les tissus et que le vent soulève de façon 
que le chapeau même .n’en puisse être préservé. 

Nous ne parlerons pas des toilettes des Anglaises, qui ne sont 
vraiment bien habillées qu’à cheval, et ce sera notre meilleure 
manière de faire acte d’indulgence. Les dames anglaises, à 


part quelques rares exceptions, ignorent complètement les 
premiers éléments du goût ; elles ont une audace extrême pour 
les mélanges de couleur et rien ne leur parait impossible. Est- 
il une nuance qui ne convienne pas ? c’est toujours celle-là 
qu’elles s’empressent de choisir, et sans la moindre hésitation, 
je vous assure. Il y a longtemps que le bleu et le muge ont été 
unis par elles, et cependant ces deux couleurs semblent toujours 

fort étonnées de se trou¬ 
ver ensemble. 

Les Américaines sa¬ 
vent se mettre, sinon 
avec un goût sûr, du 
moins avec intelligen¬ 
ce; peu sûres d’elles- 
mêmes, elles s’en rap¬ 
portent aux personnes 
expérimentées, et il est 
facile de voir que leurs 
toilettes sortent de chez 
nos grandes couturières 
et grandissimes coutu- 
. riers. En général, nous 
n’avons qu’à les com¬ 
plimenter de leurs toi¬ 
lettes. Une des plus 
jolies femmes résidant 
à Nice, cette saison est 
une Américaine fort jo¬ 
lie, qui change de cos¬ 
tume tous les jours et 
dont la beauté et l’élé¬ 
gance font sensation. 
C’est avec une grande 
impatience qu’elle est 
attendue chaque jour à 
la promenade des An¬ 
glais, et l'on parle en¬ 
core d’un costume con¬ 
stellé de jais, qui pro¬ 
duisait un effet éblouis¬ 
sant au soleil. Jupe, 
. tunique, corsage et cha¬ 
peau, tout étincelait et 
était du meilleur goût, 
sans oublier l’escarcelle 
de jais qui pendait au 
côtg. 

On a déjà dansé à 
Nice chez madame Prodgers, riche Américaine et aimable 
femme, qui reçoit avec beaucoup de grâce les étrangers, du 
high-life. Ses salons sont fort recherchés : c’est à qui obtiendra 
une invitation. 

On annonce de brillants concerts pour la fin de janvier. 
Madame Conneau et la baronne Vigier doivent s'y faire 
entendre. On commence déjà à retenir les billets : c’est vous 
dire avec quelle anxieuse impatience sont attendues ces fêles 
musicales. 
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LE MONITEUR DE LA MODE. 


On fait ici de grands préparatifs pour le prochain bal que 
doit donner madame Prodgers. Les caisses de robes sont 
attendues de Paris, et la coquetterie ressemble en cela telle¬ 
ment au sentiment, que l’on se rend à la gare au-devant de 
sa robe avec autant d’anxiété, sinon d’émotion, qu’au-devant 
d’une personne aimée. 

Aux premières soirées, les toilettes étaient simples et demi- 
montantes, les robes décolletées devant en châle ou en carré ; 
les corsages et fichus de dentelle se montraient en majorité ; 
mais, au prochain bal, les toilettes décolletées seront absolument 
de rigueur : il y aura lutte d’élégance, et c’est à qui l’empor¬ 
tera, des couturières en renom ou des couturiers. Ces espèces 
de joutes, qui se produisent depuis le commencement de 
l’hiver, ont cela d’agréable que ce sont les élégantes qui en 
profitent ; ce qui prouve une fois de plus le mérite de l’initia¬ 
tive privée et le triomphe de l’amour-propre. Nos artistes en 
couture, et ce mot-là n'a rien d'exagéré, n’ont plus de bornes 
dans les fantaisies élégantes. Leurs nouvelles créations sont 
de véritables chefs-d’œuvre ; ils semblent avoir dépassé les 
limites jusqu’alors connues de l’élégance féminine. ’ 

Les toilettes de bal ont beaucoup de caractère, cette année : 
la mode a eu l’habileté d’emprunter à chaque époque ce 
qu’elle avait de plus charmant pour en faire la toilette 
moderne. Aussi peut-on dire avec raison que jamais les 
femmes n’ont été mieux habillées que maintenant. 

Parmi les grandes familles installées à Nice pour tout 
l’hiver, nous avons remarqué le comte et la comtesse de 
Galves : le comte de Galves est le frère du duc d’Albe, beau- 
frère de l’ex-impératrice. Puis le duc et la duchesse de Mouchy 
avec leurs enfants. * 

Nous souhaitons à Paris un hiver aussi brillant que celui 
dont va jouir Nice, car la liste des étrangers devient intermi¬ 
nable. ‘ 

Louise de Taillac. 


Beierl|tl«i de le planche p. n° isi. 

(Voy. page 1.) 

1. Costume de patineur pour jeune garçon. —* Veste en drap gros 

vert avec bordure en astrakan. Pantalon serré au genou et rentrant dans 
les bottes, avec revers garni d’astrakan. — Béret en drap gros vert 
entouré d’astrakau. i 

2. Costume de jeune femme, en velours noir. ^ Jupe courte, à large 
plissé du bas; tunique dentelée retombant sur cette Jupe. Une sorte de I 
seconde jupe en velours, garnie de shonsk, forme un pouff gracieux èt 
retombe en plis ondulants. Veste à larges manches et à basques; entourée t 
de fourrure et garnie de passementerie. Cache-nez en laine blanche. — 
Chapeau en feutre noir avec garniture de velours noir et longue plume 
retombant sur le chignon. 


•eserlptlon de la planche D. G. N° U9, I 

(Voy. pages 6-7.) j 

TOILETTES DE VISITE. — TOILETTES D’INTÉRIEUR. 

1. Robe de visite en popeline nuance olive. Six volants garnissent le 
derrière de la jupe, donlle devant est plissé du haut en bas. Tunique- i 
corsage, formant une sorte de gilet devant, et un pouff avec gros pli 
derrière, le tout entouré d’un plissé en étoffe pareille. Passementerie 
assortie de nuance dans le milieu du dos. — Chapeau en feutre olive 
avec velours et coques de faille. Rose thé et plume olive sur la calotte. 

2. Pelisse de baby en cachemire bleu ciel, avec encadrement debro- i 
derie au passé. — Chapeau en satin blanc orné de plumes et de faille. 

3. Robe d’intérieur en sultane de nuance bleu électrique . La jupe est 
tout unie et à traîne. Corsage à grandes basques entourées de broderie; 
un coquillé de broderie et de nœuds de ruban entoure l’ouverture en 
cœur du corsage. Manches bouillonnées en long, ornées de biais et d’un 


grand volant. — Coiffure en Valenciennes avec touffe d’églantines 
assorties. 

4. Costume de petit garçon de dix ans, en drap marron. — Veste 
anglaise ornée de poches en velours marron. Pantalon arrêté au genou, 
avec torsade et jarretières en velours marron. — Bas assortis de nuance 
et bottines en drap marron. - 

5. Robe de dîner en satin réséda. —Jupe unie, à traîne, ornée sur le 
devant de quatre bandes en satin, garnies de rouleautés et d’un petit 
volant plissé en pareil. La bande du haut continue de chaque côté afin 
de former une tête aux autres garnitures sur le côté de la jupe. — Cor¬ 
sage à basques fendues, ornées de rouleautés et de plissés. La manche a 
un jockey bien détaché et se termine par un revers prolongé en pointe 
sous le coude. Col Henri IÎI garni d’un plissé. 

6. Toilette en faille noire et étoffe à bandes de velours. La jupe est 
garnie dans le bas d’un haut volant à tuyaux d’orgue ; le tablier est en 
étoffe rayée, ainsi qu’une large ceinture qui soulève un pouff en faille 
noire.—Corsage à basques, ouvert sur un gilet d’étoffe rayée ; le corsage 
est encadré d'une ruche coquillée en faille. Manches rayées, avec pare¬ 
ment en faille noire. Collerette Médicis et sous-manches en mousseline 
plissée. — Chapeau en faille et velours noir, avec touffe de plumes et 
aile de côté retenue par une agrafe de jais. 

7. Costume de fillette de quatorze ans. — Jupe en sergé gros bleu, 
avec seconde jupe légèrement ouverte sur le côté et dentelée dans le 
haut. Corsage à postillon plissé. Manches plates. 

8. Toilette dejeuue fille. — Jupe garnie de quatre biais. Corsage en 
velours formant deux grandes pointes devant et derrière. Manches à 
crevés. Col et sous-manches en toile. 


Meserlption de le planche eolorlée i° 1494. 

Toilettes de grand dîner, dèKoirée et de théâtre. — 1. Robede 
gaze de Chambéry à rayurés satinées sur transparent de faille vert franc ; 
la jupe à traîne avec pouff accentué, soutenu par un large ruban en 
écharpe et un volant de dentelle posé en sultane ; nœud à larges pans 
devant, guirlande de fleurs de côté. Corsage à longues pointes devant et 
derrière, draperie de faille ornée d’une guirlande de fleurs, manches 
courtes et bouffantes, épaulettes remontantes. — Touffe de fleurs et 
peigne de perles dans la coiffure, élevée sur le sommet de la tête et 
relevée derrière à l’antique, longue boucle de côté. — Souliers assortis 
à la toilette; - 

2. Toilette Médicis en satin violet et velours noir. Jupe de satin violet 
garnie d’un seul côté de larges plissés ; volant de velours de 12 centi¬ 
mètres, surmonté d’üh drapé retenu par des boucles de velours. Cette 
garniture est pbsée èn biais de l’autre côté. Jupe de velours à traîne 
carrée ^relevée d’un seul côté par un nœud à longs pans avec boucle de 
jais, pouff accentué derrière. Corsage à pointes devant et derrière, ouvert 
en cœur sut* gilet de satin violet, manches à crevés et bouillonnés de 
satin violet. Collerette haute et droite derrière, petite et plate devant. 
— Touffe de plumes dans les cheveux. —Souliers de satin violet. 


Planche de traveitUMmeiiti. 

Prime offerte aux abonnées du Moniteur de la mode . 

1. Dame sous la Restauration. 

2. Suissesse. 

3. Paysanne hollandaise. 

4. Espagnole de Cadix. 

5. Incroyable (1790). 

6. Bazile. 

7. Paysanne lombarde. 

8. Costume Henri III. 

9. Chinoise. 

10-11. Merveilleuses (1790). 

12. Japonaise. 
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LE MONITEUR DE LA MODE. 


DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE 6. N° 379). 


Robe de tarlatane et faille blanche. Première jupe a traîne en faille, 
garnie devant eu tablier de petits volants froncés et à tête en tarlatane. 
Autour de la jupe de côté et derrière, volant de 40 centimètres en tar- 


au corsage; les pointes sont arrêtées d’un côté à mi-jupe et viennent 
s attacher derrière sous le pouff par un large nœud ; longues basques 
derrière garnies également d’une ruche marquise. — Souliers de faille 
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TOILETTE DE BAL 

Modèle de Hermantine Du Riez (8, rue Halévyj. 


latanc avec deux têtes de 10 centimètres chacune; pouff accentué. Corsage' 
de faille (forme princesse), deux longues pointes prolongées jusqu’au 
bas du tablier et ornées d’une ruche marquise en faille formant berthe 


blanche à talons Louis XV. — Broche artistique posée devant au mi¬ 
lieu de la coiffure relevée à l’antique, avec longue boucle tombant 
derrière, — (Voir le patron annexé à ce numéro.) 
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LES CADEAUX 

Rien de plus curieux, de plus attrayant, à cetle époque de 
l’année, que l’aspect des magasins. On sent que l’étalage est 
fait uniquement au point de vue du cadeau ; le moindre objet, 
coquettement enrubanné et enfermé dans des calions aux 
riantes couleurs, acquiert ainsi un petit air irrésistible. 

Dans les magasins de nouveautés, on vend de tout mainte¬ 
nant, jusqu'à des jouets d’enfants ; pas un article modeste qui 
ne prenne l’aspect d’un souvenir. Les tissus ne se vendent plus 
au mètre, mais par robes et costumes. Le paquet lui-mème, en 
sa forme extérieure, est plein d’attrait ; il est à ce point 
charmant, que les confiseurs, dont l’imagination n’a pas de 
bornes, s’en sont emparés pour la fabrication de leurs boites 
de bonbons. Fourrures, parures de lingerie, mouchoirs brodés, 
gants, simples cravates et nœuds de rubans détachés ont une 
allure de fête qui semble dire : a C’est moi qu’il faut choisir ! 
Voyez comme je suis pimpant et coquet. » 

Nous passons sous silence ces mille inutilités charmantes 
dont on n'a jamais trop et qui font toujours plaisir, telles que 
coupes et vases artistiques, cache-pots de toutes formes, boites 
à gants et à mouchoirs. En ce genre, les objets en cuir russe 
et viennois jouent un très-grand rôle ; sacs de voyages, porte- 
cartes, ceintures, carnets, porte-monnaies, tous ces petits 
objets sont fort à la mode, cette saison, en cuir noir, avec 
chiffres ou incrustations argentés. Les aumonières en cuir et 
argent et les châtelaines de vieil argent se portent aussi beau¬ 
coup ; jeunes filles et jeunes femmes raffolent de ces fantaisies 
inutiles : c’est pourquoi nous les recommandons aux personnes 
embarrassées pour le choix d’un cadeau. 

Tout le monde ne sait pas donner, et il faut un grand tact 
pour savoir justement ce qui convient à chacun. Il y a des 
cadeaux bêtes et des souvenirs intelligents, et cela n'est jamais 
une question de valeur, mais une question de goût. Éviter 
autant que possible les boîtes de bonbons en satin de teintes 
claires et délicates qui coûtent fort cher et ne durent pas ; 
les grands confiseurs commencent, du reste, à les remplacer 
par des paniers gracieux de forme ou par une foule de fantai¬ 
sies qui ont, au moins, le mérite de l’originalité. 

En fait de boîtes de bonbons nouvelles assez drôles, quoique 
par trop réalistes, nous avons vu un rouleau de musique, un 
paquet de journaux si parfaitement imités que c’est à ne pas 
se douter de leur véritable destination. Les bourriches d’huîtres 
ont beaucoup de succès aussi, mais l’idée n’est pas neuve : il 
y a longtemps qu’on en fait ; c'est une réminiscence à constater 
et très en vogue aujourd’hui. Des manchons de plumes et de 
fourrure font aussi de singulières boites de bonbons. 

Le joujou qui sera, pour cette fin d'année, la joie des 
enfants et la tranquillité des parents , c’est l’homme-chien et son 
fils, aboyant tous deux avec une imitation parfaite. Quelques 
essais de la femme à deux têtes et à quatre jambes n’ont pas 
encore complètement réussi. On parle aussi d’une toupie 
politique de plusieurs couleurs, lesquelles se substituent les 
unes aux autres avec une rapidité vertigineuse. 

Les inventeurs de jouets se mettent, chaque année, l’esprit 
à la torture pour trouver un joujou nouveau qui puisse se 
vendre bon marché et il suffit souvent d’une heureuse inspi¬ 
ration pour faire une fortune rapide. On me disait que l’in¬ 
venteur des petits parachutes, que l’on vendait à si bas prix il 
y a quelques années, est devenu richissime en peu de temps. 

Je ne parlerai pas des jouets de prix, mais je n’étonnerai 
personne en disant que le créateur de la poupée Huret, celle 
que l’on habille avec grâce et qui a tant de distinction dans sa 
petite personne, celle dont l’opulente chevelure se prête aux 


coiffures les plus fantaisistes, la poupée articulée dont les mem¬ 
bres sont flexibles, dont la tête se retourne avec coquetterie et 
se tient avec fierté, la poupée par excellence enfin, ardemment 
désirée par toutes les petites filles, a conquis à l’ingénieux 
industriel qui en est le créateur une très-grande fortune. 

Puisque les étrennes nous amènent à parler de la poupée, 
un mot à ce sujet. Autant, en principe, j'approuve la poupée 
qui développe dans l'àme des fillettes des impressions et des 
sentiments de tendresse maternelle très-accentuée et très- 
louable, autant je blâme le luxe des toilettes de certains 
trousseaux. La poupée, selon moi, doit être donnée nue, 
manquant de tout, et c’est à la jeune petite mère qu’appartient 
le devoir de la vêtir, de l’envelopper, de la préserver du froid 
comme un nouveau-né bien aimé. Rien d’adorable comme une 
petite fille jouant avec sa poupée quand on ne la regarde pas : 
voyez comme elle l’aime, avec quelle tendresse elle lui parle, 
la gronde quand elle n'est pas sage, la punit même quand elle 
( ne se tient pas bien lorsqu’on l'habille ! Ce n’est pas seulement 
une fille chérie que cette poupée, c’est encore .une confidente 
1 discrète (et pour cause) à laquelle la jeune maman raconte 
! tous ses chagrins. L'imagination est une si belle chose que 
' l’enfant finit par donner une vie mystérieuse à sa poupée, dont 
elle fait un être à part et tout à elle. 

' Étant petite, on m'avait rapporté d’Angleterre une poupée 
dont la tête était en cire. Cette poupée, grande comme un 
enfant, était superbe ; au moyen d’un mécanisme, elle ouvrait 
et fermait les yeux à volonté. Anglaise d’origine, elle avait 
reçu de son parrain — le vieil ami qui me l’avait donnée — 
le nom de miss Helena. Chaque fois que miss Helena dormait, 

| et c’était moi-même qui lui fermais les yeux, je ne faisais 
I plus le moindre bruit ; si, par hasard, on entrait dans la 
chambre un peu brusquement, c’étaient des chut! chut! 

I mystérieux, de crainte de la réveiller ; et puis, il fallait parler 
j tout bas, le plus bas possible. Bref, on se fût cru dans la 
chambre d’un malade et je me gardais bien de bouger!... 
Qu’on ose persuader à une petite fille que sa poupée n’a pas 
1 une âme, jamais elle ne le croira !... 

I Donc, comme je le disais plus haut, la poupée est utile à 
la petite fille, en ce qu’elle développe chez elle les premiers 
, instincts de la maternité ; elle lui donne de l’habileté en 
I l’obligeant à faire elle-même ses vêtements. Mais, autant 
| j’approuve ce jouet quand il est modeste, autant je critique la 
splendide poupée couverte de velours et de dentelle que l’on 
admire avec de grands yeux, mais dont on ne saurait 
s’occuper avec sollicitude, puisqu'elle ne manque de rien. 

Les jouets luxueux ont le grand tort de satisfaire l’orgueil et 
l’amour-propre des enfants ; mais, croyez-le, ils ne leur feront 
jamais autant de plaisir que la première poupée d'un sou. Et 
puis, c’est être coupable que d’habituer les fillettes à la 
coquetterie dans la personne de leur poupée; les moralistes 
vont plus loin : ils prétendent, non sans raison peut-être, 
que c’est là le premier élément de la dépravation morale. De 
crainte de tomber dans l’exagération, je me dispenserai de 
développer cette thèse ; mais je crois être dans la mesure en 
recommandant aux parents les plus grands ménagements pour 
les premières impressions de l’enfance. 

Trop souvent, hélas ! elles deviennent le point de départ du 
reste de l’existence, et c’est ainsi que les joujoux ont un rôle 
, plus sérieux qu’on ne veut généralement le croire. 

Anne de Thomereys. 

, ■ ■ ■■■ 9 — i W— j Qi , 3 *» - , 

L’actualité de l’article de madame de Thomereys, qu'on 
yient de lire, nous oblige à renvoyer au prochain numéro la 
causerie mensuelle de notre collaborateur M. Ludovic Sauveur. 
-■■ — 
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THÉÂTRES 

Tiiéatre-Cluny. — Le Fils d’une comédienne , drame en cinq 
actes, de MM. Léon et Frantz Beauvallet, a sur la plupart 
des œuvres qu’on joue en ce moment, l’inappréciable avantage 
d’être une pièce et même une pièce intéressante, bien con¬ 
duite, ayant du souffle et mettant en scène une action qui 
s’enchaîne parfaitement. 

L’idée première de ce drame a été de combattre un préjugé 
qui n’existe plus qu’à l’état d’exception : celui qui consiste à 
mettre au ban de la société tous ceux qui, de près ou de loin, 
tiennent à la famille d'un comédien. Bien des marquis aujour¬ 
d'hui, loin de refuser leur petite-ûlle au fils d’une artiste, ne 
dédaignent point d'épouser une comédienne. 

Ceux-là, du moins, ne pourront pas manquer de donner 
raison aux auteurs du nouveau drame. 

Menus-Plaisirs. — La Liqueur d’or , opérette en trois actes, 
de MM. William Busnach et Armand Liorat, musique de 
M. Laurent de Rillé, aura vécu... ce que vivent les roses. 
L’entrain de la musique n'a pu sauver le fond scabreux du 
libretto, et la pièce a dû être interdite pour cause d'ordre 
moral. 

Tour-d’Auvergne. — Revue de fin d’année, intitulée : A la 
Tour!... Succès de franche gaieté, qui sera pour ce petit 
théâtre une mine d’or. 

Hop-Frog. 


TROP DE FOURRURE 

Il n’y a rien à signaler, dit-on, dans le domaine des fantai¬ 
sies sentimentales féminines, — rien, si ce n'est quelques 
charmantes toilettes, délicieuses par leur simplicité et l'agen¬ 
cement des teintes; mais ce sont plutôt des perfectionnements 
de ce qui existe que des toilettes novatrices. De ce nombre 
est la robe que madame la comtesse Welles de La Valette, 
fille de M. Rouher, portait dernièrement à Saint-Augustin. 
Cette robe était en velours bronze et faille bronze ; ce qui la 
caractérise superlativement, c’est un certain volant en flûtes 
de Pan également faille et velours. Les manches en faille sont 
plates, avec crevés de velours et terminées par un double 
revers ; tunique avec triple collet et boutonnée de côté, relevée 
d’un pouff gracieux et faisant plat sur les hanches. C’est dans 
l’harmonie des tons et la mesure correcte de la coupe que se 
trouve le charme de cette robe, qu'on ne décrit pas, mais 
dont l’aspect captive. 

En ce qui concerne la toilette des hommes, on a vu quelques 
jolis pardessus en drap et collet de velours de même nuance ! 
sc produire sous les auspices de plusieurs élégants du grand 
monde anglais ; mais depuis le départ de Paris du comte de j 
Lancastre, cette tentative a fait place à un genre de pardessus 
garni de fourrures. Ce n'est pas précisément neuf, car déjà 
M. de Voltaire, en plein xvm® siècle, nous avait rapporté 
d’Allemagne des habillements et des coiffures fourrés, 
et, chose étrange, tous les encyclopédistes, gens si peu 
recherchés en général pour les soins de la toilette, s’étaient 
empressés de l’imiter et de s’accoutrer comme lui ; mais la 
mode des fourrures ne fut jamais adoptée par les hommes de 
condition de cette époque. Ils portaient des surtouts de soie 
ouatés, ce qui en effet était plus français que la fourrure. 

Un moment, sous la Restauration, il fut de mode pour les 
femmes de porter des vêtements de fourrure ; un grand luxe 


pour elles était d’avoir une vitchoura. Mais cette mode ne dura 
pas ; on finit par reconnaître que rien ne se combine moins 
bien avec la physionomie française, la tournure française, que 
le vêtement garni de fourrures. Il y a là un mystère de physio¬ 
logie qui mérite d’être approfondi. Paris, à cause de sa condi¬ 
tion climatérique, n’est pas une ville du Nord, et cela malgré 
ses prétentions à ce sujet. Elle l’est moins que Vienne, dont 
la latitude est pourtant inférieure à la sienne. Le climat de 
Paris est tempéré, et ses habitants ont en quelque sorte le 
physique de leur climat ; en conséquence, il leur faut des 
vêtements appropriés à leur physionomie ét même à leurs 
manières. 

On ne porte pas de fourrures impunément. C’est là une 
vérité qui semble résulter, en ce moment, de cette réapparition 
accidentelle des vêtements fourrés. Tous les Parisiens qui en 
portent n’ont en général ni le poil, ni la taille, ni l’air de 
visage, ni la lourdeur d’allures qui conviendraient. On se 
rappelle, à leur sujet, la grosse et joyeuse Flore, l'actrice du 
théâtre des Variétés, disant, dans nous ne savons plus quel 
vaudeville, à un personnage grotesque : « A l’immense quantité 
de fourrures dont vous êtes couvert au milieu de l’été , il m’est 
facile de comprendre que vous êtes un riche étranger. » 

Nos femmes elles-mêmes se sont aussi prises de goût, celte 
année, pour les vêtements doublés de fourrures, et leur élé¬ 
gance en souffre, quoique beaucoup moins que celle des 
hommes ; car il est à remarquer que ces pardessus fourrés, ces 
houppelandes à l’usage des hommes sont, faute de tradition, 
mal coupés, mal faits et disgracieux. Les tailleurs spéciaux à 
Paris font défaut 

Évidemment, quand nous parlons du peu de grâce qu’ont 
les femmes sous des pardessus fourrés, rotondes ou autres, 
nous ne parlons que des habits qui servent pour la ville , vastes 
et copieusement garnis, et non des paletots légers, des vestons, 
des corselets mignons où la fourrure est employée avec restric¬ 
tion et seulement à titre d’ornement ; ces vêtements sont 
charmants au contraire, parce qu’ils ne sont qu’agrémentés de 
fourrures ; mais le soir, en sortie de bal ou de théâtre, la 
fourrure cossue peut convenir aux femmes à titre de vêtement 
hygiénique. Aux hommes, jamais. Il en est des costumes 
fourrés, pour eux, comme des costumes de chasse : il faut 
une certaine habitude native pour les porter sans paraître 
guindé ou étrange. 

Ce qui se résume à dire que chaque pays, comme chaque 
individu, devrait se faire des modes — ce que la vieille 
France de qualité pratiquait si bien — non d’après l'imitation 
des autres, mais d’après son propre génie et ses goûts rai¬ 
sonnés. 

Eugène Chapus. 


LES CRAPAUDS ET LE VER LUISANT 

FABLE 

Le ver luisant, ce phare des insectes, 

Brille dans l’herbe ainsi qu’un diamant. 

De noirs crapauds rampent sournoisement 
Tout à l’entour. Bêtes infectes, 

Sur l’étoile de l’herbe ils bavent leur poison. 

— Seigneurs, dit le lampyre, écoutez ma prière : 

Pourquoi me tuer sans raison ? 

Lors les crapauds : 

— Tu répands la lumière ! 

G. Petilleaü. 
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LE MONITEUR DE LA MODE; 


JEANNE ANSELME 

(nouvelle) 

I 

Il y aune dizaine d’années, à X..., petite ville fort modeste, 
s’élevait une fabrique de drap, établissement connu sous le 
nom de tissage. 

Cette importante manufacture formait, avec d'autres de 
moindre valeur, la principale ressource de X... 

Pierre Anselme, — tel était le nom du drapier que nous 
vous présentons, — est un homme dont l’embonpoint fort 
respectable fait ressortir la taille ; sa tête complètement chauve, 
par une vieille habitude, se rejette souvent en arrière, afin 
d’écarter, de devant le visage, des cheveux qui, jadis, obscur¬ 
cissaient la vue du bonhomme, ses petits yeux gris et vifs pé¬ 
tillent trop pour recéler la bêtise ; cependant, la bouche, les 
joues pendantes, dénotent le manque d’esprit; toute la phy¬ 
sionomie annonce, par son expression paterne, l’insouciance, 
l’entêtement et le matérialisme. 

Le caractère de l’industriel, d’après l’examen physique que 
nous venons de faire, est facile à décrire ainsi qu’à compren¬ 
dre : froid, insensible, tenace, il n’apprécie que ce qui est du 
ressort de son métier et du négoce, et ne peut concevoir qu’on 
ne fasse pas fortune. 

Alors que la conversation tombe sur ce sujet, Pierre Anselme 
se renverse dans son fauteuil, et tournant ses pouces : 

— Il n’a pas réussi, dit-il, c’est un maladroit ! 

— Des circonstances imprévues... 

— Justement !... il fallait qu’il les prévit! 

Et continuant avec calme et dignité : 

— Tenez, moi qui vous parle, ajoute-t-il en se lrappant 
l’estomac, j’ai commencé avec rien !... c’est à la lettre ! car 
les cinq francs avec lesquels j’achetai mes ciseaux de tondeur 
n’étaient pas à moi!... je les avais empruntés!... Aussi, je 
puis le dire hautement, si je suis parvenu à une assez bonne 
position, ce n’est qu’à mon habileté... qu’à mon intelligence 
que je le dois ! 

Le manufacturier disait la vérité... c’est là un point incon¬ 
testable ; mais il ne disait pas toute la vérité, voilà un autre 
point qui n’est nullement douteux. 

Anselme avait tripoté, pour nous servir d'une expression vul¬ 
gaire qui rend parfaitement notre pensée. Anselme était parvenu 
parce qu’il avait tripoté; et tnpotê parce qu’il était parvenu. 
De plus, il s’était marié. .Valiez pas croire qu’il s’était laissé 
séduire par une femme charmante ; l’intelligent Anselme ne 
croyait guère plus à l’amour qu’à la poésie. Il avait épousé 
une jolie dot : par conséquent, il avait augmenté son capital ; 
s’il avait pu palper l’argent et laisser la femme, croyez bien 
qu’il l’eût fait. 

Constance Bernelin,devenue madame Anselme, avaitàpcinc 
dix-sept ans ; son mari en avait quarante-huit ; leurs goûts 
ne pouvaient sympathiser ni par l’àge ni par le caractère. 

Constance n’avait pas encore dit adieu au ciel, aux fleurs, 
au printemps, ni calculé deux écus. 

Quelle chaîne avait forgé le oui prononcé à la mairie et ré¬ 
pété à l’église... Pauvre femme ! 

Madame Anselme ne trouvait un peu de calme à sa douleur 
que lorsqu’elle était seule dans sa chambre et que devant ses 
yeux à moitié clos se déroulaient les jours de son enfance et 
les premiers rayons de sa jeunesse. 

Bien des fois une larme longtemps contenue, refoulée, jaillis¬ 
sait de sa paupière, et un long soupir s’échappait de son sein. 
Avec un geste fébrile, la douce et résignée créature passait la 


main sur son front, comme pour chasser une idée persis¬ 
tante. 

11 naquit une petite fille à Constance. 

La jeune mère était bien heureuse. De la dernière poupée 
au premier enfant, la distance est si courte. 

Toute l’affection, toute la tendresse que recélait le cœur de 
madame Anselme, et qui n’avait jamais pu se répandre, dé¬ 
borda sur Jeanne. 

Quant au manufacturier, son amitié pour sa fille se tradui¬ 
sait par un geste et un mot : il la frappait doucement sur les 
joues et lui disait en riant : Moutarde ! 

Anselme avait dans la poitrine un vide que sa fortune ne 
pouvait combler. 

Jeanne atteignait sa sixième année lorsque sa mère mourut. 
Le premier soin d’Anselme, comme on le pense, fut de songer 
aux affaires. 

Peu.de temps après le décès de sa femme, il plaça Jeanne 
dans un pensionnat de Paris, afin qu’elle y fit ses études jus¬ 
qu’au moment où il l’en retirerait pour la marier. 

Anselme, trouvant sa fortune suffisante, ne songea pas à 
exploiter son veuvage. 

Désormais les honneurs furent le buU/m tendirent ses 
efforts. 

11 lui sembla convenable de réunir à un dîner les autorités 
de X... pour leur expliquer ce qu’il avait l’intention de faire. 

Après avoir préalablement porté un toast au souverain, il 
dit, en appuyant le pouce et l’index reployé sur la nappe : 

— Messieurs, je ne suis pas l’homme des paroles, je suis 
l’homme des faits. Je désire donc fonder en cette ville une 
école gratuite pour les enfants des deux sexes. Je soumets na¬ 
turellement ce projet (dette de reconnaissance) à la sanction 
administrative. 

Des applaudissements unanimes éclatèrent, et Anselme sentit 
vingt mains empressées serrer la sienne. 

Il eut un moment d’émotion. 

C’était le premier dîner officiel, le premier discours, et la 
première fondation de Pierre Anselme. 

Pour lui, c’élait, — du moins il le croyait, — le premier 
échelon de l’échelle honorifique. 

On venait de l’applaudir ; jusque-là on ne l’avait que payé. 
L’école fut construite, les enfants vinrent y puiser un peu 
d’instruction, et personne, sachant qu’il faut sc servir du 
bien sans rechercher la cause qui le procure, personne, disons- 
nous, ne s’avisa de remarquer le bout de Voreille d’Anselme qui 
passait, dans ses conversations pleines d’aigreur, pour nourrir 
des sentiments d’animosité contre le préfet, le ministre, voire 
même un peu contre l’empereur. 

N’était-U pas fâcheux aussi d’avoir dépensé une somme assez 
forte dans un but quelconque et de voir ce but non atteint ? 

L’école avait été pour l’industriel une pelotte qu’il avait pré¬ 
sentée au pouvoir, dans l’espérance que ce pouvoir y attacherait 
j une croix de la Légion d’honneur. 

I Toujours rêvant ce maudit ruban rouge, Anselme créa des 
, caisses de crédit, des pensions, des fonds de retraite, etc. 

Peine inutile, ambition déçue, pas de ruban ! 

Désappointé, furieux de ses échecs successifs, Anselme prit 
la ferme, l’énergique résolution de donner une leçon au 
pouvoir. 

Six mois après devait s’ouvrir une nouvelle session législative. 
Pierre Anselme se porta candidat, et lui, si soumis hier 
, encore au moindre garde champêtre, déclara fort nettement 
I qu’il rompait avec un passé plein d’erreurs et qu’il se jetait 
avec confiance dans les bras de la juvénile opposition, 
il obtint une minorité insultante. 

Pour les conservateurs, c’était un renégat ; pour les oppo» 
sants, un traître ; pour tous, une girouette. 
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Le négociant se mordit les lèvres en apprenant sa défaite, et 
comme le héros de là fable, 

Jura, mais uu peu tard, qu’on ne l’y prendrait plus. 


Il 

Malgré ces graves sujets de mécontentement, Pierre Anselme 
ne se désolait pas complètement, car dans tout ceci l’amour- 
propre, la vanité, seuls étaient blessés; quant à la fortune, les 
affaires prospéraient et c’était le principal. 

L’église de X... menaçait ruine depuis plusieurs années, 
lorsque le curé qui la desservait rendit son ame à Dieu. 

On parla sérieusement de démolir la vieille chapelle et d’en 
reconstruire une sur un plan plus vaste. 

Les autorités locales en référèrent à qui de droit, et après 
les lenteurs habituelles, on accorda la permission d’ouvrir une 
souscription pour l’érection d’un nouveau monument. 

Pierre Anselme fut bientôt instruit de ce projet. 

— Allez, allez, messieurs, se dit-il, faites une souscription ; 
à coup sûr vous n’inscrirez pas mon nom sur vos listes. Cepen¬ 
dant, je pourrais, en m’associant à cette œuvre... mais que 
chacun ait son tour!... Je dois montrer que je suis homme, 
que diable ! Ah ! ah ! vous ne daignez point me donner la 
croix! libre à vous; je ne daignerai pas vous donner mon 
argent ! 

Dans le fond de son cœur, l’industriel croyait qu’on sollici¬ 
terait sa générosité, et qu’il aurait par conséquent le plaisir du 
refus et l’occasion de se poser en libre-penseur. Grave préoc¬ 
cupation pour ceux qui ne pensent pas. 

Pierre Anselme bouda l’autorité, l'autorité laissa bouder 
Pierre Anselme ; Pierre Anselme fut froissé. 

Les plans de la future chapelle furent déposés à la mairie de 
la sous préfecture, distante d’un kilomètre de X... 

Anselme, a-t-on besoin de le dire, avait tenu parole : la 
souscription avait été couverte sans qu'il y concourût; néan¬ 
moins, il alla visiter les plans. 

Les deux mains derrière le dos, l’air insouciant et légèrement 
ironique, il critiqua tout : les colonnes, les chapiteaux, les 
ornements, l’autel, la chapelle entière, sa longueur, sa largeur, 
sa hauteur, et termina par ces mots : 

— Bâtir une chapelle, au dix-neuvieme siècle ! 

Comme il s’éloignait, l’adjoint au maire s’avança vers lui : 

— Eh bien ! monsieur Anselme, lui dit-il, notre église n’a 
donc point le don de vous plaire ? 

— Oh ! oh ! fit le manufacturier en souriant. Votre église 
n’est d’abord qu’une piètre chapelle, sans cachet, sans harmo¬ 
nie .. sans harmonie surtout, continua-t-il, tout étonné lui- 
même et un peu confus d’avoir fait un jeu de mots, car il n’y 
a pas d'orgue dans votre église. 

— Il est vrai, monsieur Anselme, les fonds nous ont man¬ 
qué, répliqua l’adjoint qui poursuivit en frappant sur l’épaule 
de son interlocuteur; nous comptions sur les dix mille francs 
d’un gros industriel du département... et, regardez ! ajouta-t-il 
finement, comme cet homme a manqué une belle occasion !... 
Je sais, de source certaine, que sa coopération devait lui valoir 
la croix d’honneur!... 

— Vraiment ! fit Anselme ne pouvant maîtriser un mouve¬ 
ment d’humeur. 

— Parole d’honneur! affirma l’adjoint. 

Pierre demeura muet pendant quelques instants, puis, passant 
son bras sous celui de son compagnon de promenade : 

— Dites-moi, fit-il en souriant, il serait très-curieux de 
doublement froisser ce monsieur. 

— Comment ! 


— De lui fermer la porte à un retour tardif de générosité et 
de le priver par là même de cette croix qu’il désire. 

— L’idée est ingénieuse ! exclama l’adjoint, qui comprit tout 
de suite la pensée d’Anselme; mais encore... comment? 

— Tenez, mon ami, jouons franc-jeu : je suis de l’oppo¬ 
sition, c’est vrai ; mais je comprends les nécessités du clergé... 
Je verse les dix mille francs pour l’orgue. 

— Je n’attendais pas moins de vous, monsieur Anselme. 

— C’est tout simple !... Je joue un mauvais tour à un ambi¬ 
tieux, à un conservateur, à une culotte de peau. 

— Lisez bien le Moniteur , cher monsieur. 

— Quoi ! balbutia Anselme.,. Si je me doutais !... 

— Eh ! eh ! fit l’adjoint... Au revoir, monsieur le chevalier. 

— Enfin ! murmura Pierre Anselme... C’est égal, dix mille 
francs ce ruban... c’est cher le mètre ! 

L’adjoint, paraît-il, était bien renseigné, car le 15 août sui¬ 
vant, Pierre Anselme se promenait dans les rues de X... un 
ruban rouge à la boutonnière. 

Le soir, il illumina. 

Le lendemain, une main inconnue avait tracé à la sanguine, 
sur le mur du tissage, le quatrain suivant : 

Dans quel siècle vit-on ?.. Le monde se renverse! 

Les cochers sont humaius!... Les hommes ont du cœur! 

Novembre a'ie soleil quand juillet a l’averse. 

Et l’on voit un fripon chevalier de l’honneur ! 

Anselme lut le quatrain. 

— Un imbécile qui n’a pu l’obtenir! murmura-t-il. 

Et il haussa les épaules. 

111 

Onze années se sont écoulées depuis le jour où Jeanne fut 
mise en pension. 

Le bouton était devenu fleur, l’enfant jeune fille. Jeanne 
avait dix-sept ans. 

Anselme, qui n’avait vu sa fille que lorsque ses affaires 
l’avaient appelé à Paris, songea à la retirer de son pensionnat. 

— Un peu plus tôt, un peu plus tard, se dit-il, autant qu’elle 
revienne maintenant; elle en sait assez. Je ne savais ni lire ni 
écrire et cela ne m'a pas empêché de faire fortune d’abord, 
et d’apprendre ensuite. 

Il écrivit alors à l’institutrice de sa fille afin de lui notifier 
sa décision. 

Quelques jours après, Pierre Anselme venait à la porte, du 
parloir de la pension Morin. 

Après les protestations de regrets, les larmes facilement rete¬ 
nues de madame Morin, Anselme s’acquitta de ce qu’il devait, 
et dit à Jeanne de son ton habituel : 

— Viens-tu ! 

— Permettez au moins à cette chère enfant, demanda 
madame Morin, de faire ses adieux à ses amies. 

— C’est vrai, madame, fit Pierre, je n’y pensais pas, moi. 

Jeanne courut au jardin où les pensionnaires étaient réunies; 

elle se jeta sur un banc et pleura. 

Elle sentait instinctivement l’isolement où elle allait se 
trouver, et son cœur se soulevait au souvenir des calmes et 
heureuses journées qu’elle avait passées dans cette maison. 

Malgré l'amitié qu’elle portait à son père, elle éprouvait une 
certaine crainte en sa présence. 

A son aspect, les élans de son cœur se trouvaient aussitôt 
comprimés. 

En voyant ses larmes, les jeunes filles se rangèrent autour 
de Jeanne, et les questions de se faire. 

— Je vais vous quitter, dit-elle en s’essuyant les yeux. 
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— Toi? i 

— Tout de suite. | 

— Pourquoi î 

Et mille points d’interrogation se dressèrent devant elle. j 

Jeanne expliqua ce qui était arrivé, comme quoi son père la j 
reprenait pour la conduire dans une petite ville d’Alsace. 

Alors des plaintes et des protestations s’échappèrent de toutes I 
les poitrines. j 

— Pauvre Jeanne ! 

— Quitter Paris ! 

— Aller vivre au fond de l’Alsace ! 

— Un vilain pays ! * 

— Où l’on parle allemand ! 

— Mais, ajouta une des jeunes tilles, lu nous écriras? 

— Oh ! sois sans crainte ! . 

— Tu ne penseras plus à nous. 

— Mauvaise!... Maintenant, adieu; mou père doit s’impa¬ 
tienter au parloir. 

— Comment ! ne te faut-il pas le temps de nous embrasser? 1 
— Mon père est pressé, lui ! répliqua Jeanne avec un triste 
sourire. ' 

— Adieu, au revoir ! * . 

— Adieu ! fit Jeanne. 

Et prenant, comme on dit, son courage à .deux mains, elle 
rejoignit Pierre Anselme. * | 

Après avoir embrassé et remercié madame Morin, elle sortit | 
avec son père, accompagnée de la vieille lingère qui avait désiré 
porter jusqu’au chemin de fer le léger bagage de la pension¬ 
naire. I 

La nature épaisse du drapier ne lui permettait pas de saisir 
les mille petits riens qui trahissaient l’émotion de son enfant. 

11 ne pouvait concevoir qu’ayant dix-sept ans, une magni¬ 
fique dot assurée, on eût un chagrin quelconque. 

Maintenant qui sait si dans le fond de son raisonnement, 
nous allions dire de son cœur, Anselme n’avait pas jeté son j 
dévolu sur quelque individu pour en faire son gendre. 

Pendant le chemin, ne trouvant aucune parole d’amitié à 
dire à sa fille, l’industriel lui parla de son tissage, de ses drape- ' 
ries nouvelles, puis de l’église, pour l’inauguration de laquelle 
il venait la chercher. 

Mais toutes ces importantes choses n’avaient pas d’écho dans 
l'Ame de Jeanne. 

En quoi pouvaient l’intéresser la machine à tisser, les draperies 
plus ou moins fines, l’église plus ou moins neuve, les cancans, 1 
les médisances des bourgeois de X... ! I 

Sji nature franche, ouverte, communicative, regardait avec 
effroi l’époque où elle serait obligée de sc livrer à ces coteries 
de petite ville dont le despotisme oblige à ne pas saluer tels ou 
tels parce qu’ils ne sont pas reçus, soit chez le juge de paix, soit 
chez le docteur, soit chez le curé, sous peine de faire naître 
sur soi des pourquoi stupides. ! 

Elle ne se serait point arrêtée à tous ces sujets de terreur, si 
elle avait senti près d’elle une Ame qui la comprît et à laquelle 1 
elle pût définir ce qu’elle ressentait. 

Quoique aimant son père, elle ne pouvait s’empêcher de faire 
une triste comparaison. Elle était déjà trop âgée pour ne pas se 
souvenir des mille tendresses que lui prodiguait sa mère. Elle j 
ne se rappelait pas moins qu’alors qu’un gros chagrin gonflait < 
sa poitrine, c’était vers Constance et non vers Anselme qu’elle 
courait. 

— Là-bas, se disait-elle, je serai seule, bien seule... J’étais | 

si heureuse en pension ! j 

On arriva à la gare. 

La lingère déposa la valise et le paquet à terre, puis dit à la 1 
oensionnaire : * | 

— Adieu, mademoiselle. 


Jeanne jeta un regard indescriptible autour d’elle. 

Elle ne vit que des gens pressés, inquiets, occupés de leurs 
affaires, et parmi eux elle n'aperçut aucun visage ami, si ce 
n’est celui de la lingère. 

— Adieu, Marianne, lui dit-elle en se jetant dans ses bras et 
en l'embrassant avec effusion, pardonne-moi les petites misères 
que je t’ai faites. 

— Chère * de moi selle ! 

— Je t'écrirai aussi. Tiens, ajouta-t-elle en prenant une 
médaille d’argent qui pendait à son cou, je le la donne aGu que 
tu conserves quelque chose de moi. 

— Brave femme, interrompit aussitôt Pierre Anselme, ma 
fille est insensée de vous offrir une médaille de cinq sous. 
Venez donc choisir un bijou qui vous plaise... J’aide la fortune, 
que diable ! 

— Ah ! monsieur, je vous remercie, répliqua Marianne, 
vous êtes bien honnête; mais, voyez-vous, ces cadeaux-là sont 
les meilleurs, ils font plus de plaisir au cœur que tous les autres. 

— A votre volonté, répondit le commerçant en pivotant sur 
ses talons, à votre volonté ! 

Jeanne accompagna la lingère jusque sur les degrés de l’em¬ 
barcadère, la regardant s’éloigner lentement. Quand elle la 
vit près de disparaître à ses yeux, elle lui envoya deux ou trois 
baisers. 

— Jeanne ! Jeanne ! s’écria Pierre Anselme avec reproche, 
tu vas te faire .remarquer ! 

L’enfant porta la main à son cœur. Cette réprimande fut le 
premier coup qu’elle ressentit. 

— Ah! dit-elle en s'asseyant sur un banc et en regardant le 

cadran de l’horloge, maintenant je suis bien seule ! 

0 

IV 

Pendant la dernière scène que nous venons de raconter, un 
modeste fiacre s’arrêtait devant la porte principale de l’embar¬ 
cadère, et deux jeunes gens en descendaient. 

L’un tint la portière ouverte, tandis que l’autre avança la 
main dans le véhicule. 

— Là! c'est cela ! dît-il. Tenez-vous bien fermement, bonne 
mère ; vous y êtes ! là... encore une marche !... Maintenant, 
appuyez-vous sur le bras de l’ami Maurice tandis que je paye 
le cocher. 

Maurice exécuta un demi-tour sur lui-même, et s’adressant 
à sa compagne de route : 

— Fiez-vous à moi, madame Honceval, lui dit-il. 

Madame Honceval était une personne d’environ cinquante 

ans, toujours vêtue de noir. Ses traits n’avaient rien de parti¬ 
culier, si ce n’est qu’ils étaient rendus mélancoliques par le 
regard éteint et morne. 

Elle était aveugle. 

— Vous voici dans la grande salle de rembarcadère, continua 
Maurice en faisant asseoir l’aveugle sur une banquette. 

— Merci, mon cher monsieur Maurice, reprit madame Ron- 
ceval, vous excuserez mon fils et moi du dérangement que 
nous vous causons au jourd’hui. 

— Du dérangement I voilà une vilaine parole. N’cst-cc pas 
un plaisir pour moi que d’accompagner Ludovic jusqu’ici... 
Voici votre fils. 

Ludovic était un jeune homme dont les manières distinguées 
dénotaient une bonne éducation. Ses traits réguliers, sans être 
beaux, ne plaisaient pas au premier abord ; il fallait, qu’on 
nous pardonne cette expression, s’habituer à sa figure. 

11 rejoignit sa mère et son ami, et s’assit près d’eux après 
avoir donné un coup d’œil attentif à ses bagages. 

L’heure sonna. 
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Une jeune fille aux yeux bruns et doux s'approcha de Lu¬ 
dovic. C'était Jeanne Anselme. 

— Pardon, monsieur, lui dit-elle en souriant légèrement, 
mais vous êtes assis sur ma valise. 

Ronceval se leva vivement, et regardant la fille du drapier : 

— Excusez-moi, mademoiselle, lui dit-il. 

— Le mal n'est pas grand. Merci, monsieur. 

Jeanne reprit sa petite malle de voyage et passa son bras sous 
celui de son père. 

Dix minutes plus tard, le même wagon réunissait Ludovic 
Ronceval, sa mère, Pierre et Jeanne Anselme. 

La machine siffla, le train se mit en mouvement, et peu 
après tout semblait fuir avec une rapidité fantastique, vertigi¬ 
neuse. 

Jeanne réfléchissait profondément. A la deuxième station, 
elle regarda par la portière si l'on apercevait encore Paris. 

Son dernier toit avait disparu derrière l’horizon et les champs 
s’étendaient comme un immense tapis de verdure semé çà et là 
de quelques animaux regardant passer le train d'un œil stupide. 

La jeune fille ne put retenir ses larmes. 

Le bruit monotone des wagons avait endormi madame Ron¬ 
ceval. Ludovic, adossé dans un coin, arrêtait parfois son regard 
sur la jeune fille et murmurait : Pauvre enfant ! 

Quant à Pierre Anselme, après la première station, son men¬ 
ton tomba sur sa cravate ; puis, perdant son équilibre, sa tête 
chauve ballotta sur les capitons de la cloison. Ses paupières 
alourdies, se soulevant péniblement, laissaient voir une ligne 
blanchâtre et retombaient aussitôt. 

Quelquefois un cahot le tirait complètement de son som¬ 
meil; alors il se redressait sur la. banquette, et, sans voir dis¬ 
tinctement ce qui l’environnait, il disait, là langue empâtée : 

— Est-ce qu'on est arrivé ? 

Personne ne répondait à cette question ; l’industriel, n’ayant 
pas la force de suivre sa pensée, se retournait afin de se placer 
plus commodément dans un autre coin. 

Jeanne ne remarquait ni ri*entendait rien. 

Par un sentiment qu’elle ne s'expliquait pas, elle baissa la 
glace du wagon et mit la tête à la portière afin de regarder le 
côté où était Paris. 

Ludovic poussa un cri en voyant la jeune fille penchée en 
dehors de la voiture. 

— Ah ! mademoiselle, dit-il, prenez garde ! 

Jeanne rentra de suite, puis levant sur ceux de Ronceval ses 
yeux rouges et humides : 

— Que je prenne garde, à quoi, monsieur? demanda-t-elle. 

— Nous sommes sur le rail au bord de la voie, le train passe 
à quelques centimètres des tunnels; en sortant ainsi la tête, il 
pourrait arriver un malheur. 

— Je vous remercie, monsieur, répondit Jeanne. 

Tout à coup la locomotive poussa un hurlement formidable 
et ralentit sa marche en même temps que l'obscurité envahit 
les voyageurs. 

Au coup de sifflet, Anselme se réveilla en sursaut, n’aperce¬ 
vant rien dans la nuit factice où l'on était plongé. 

— Où sommes-nous donc? s’écria-t-il en se frottant les 
yeux ; ah ! oui, nous passons sous un tunnel... Jeanne!... tu 
dors? 

La pauvre enfant avait profité des ténèbres pour essuyer ses 
larmes, mais sa voix, malgré ses efforts, resta trempée de 
larmes en répondant au drapier ; 

— Non, père. 

— Tu ne parles pas ! 

— Je ne voulais point t'éveiller. 

Le jour reparut Pierre Anselme alors tourna ses regards vers 
sa fille ; malgré son indifférence, il remarqua ses joues humi¬ 
des, ses paupières gonflées. 


— Qu'as-tu donc, Jeanne? interrogea-t-il. 

— Rien... je t'assure... rien. 

— Allons donc ! ah ! je devine... tu regrettes ta pension, tes 
amies, madame Morin ; mais là-bas, à X..., ce n’est pas un 
trou, un désert. Je reçois beaucoup de monde et suis reçu par¬ 
tout avec plaisir. 

— Je n’en doute nullement, mon père. 

— Ma fortune, ajouta Anselme en se renversant et en pla¬ 
çant ses mains larges, courtes et rouges, sur la pomme d'ivoire 
i de sa canne, me permet de frayer avec un certain monde. Je 
te présenterai à madame Giraumond, la femme d’un grand in¬ 
dustriel comme moi et à sa fille Amanda... C'est un peu com¬ 
mun !... elles ne sortent pas des côtes d’Adam... Son mari a 
| fait fortune... c'est le seul bien qu'on puisse dire de lui. Je te 
présenterai aussi à madame Danglade, une femme charmante, 
d'un esprit, d’une pénétration !... Je te ferai connaître Emilie 
Laplace, une assez gentille personne, mais bossue comme Poli¬ 
chinelle ! eh ! eh !... son père est conseiller municipal. Tu vois 
que les amies ne te manqueront pas. Quant à la jeunesse , elle 
est très-distinguée... je ne te parlerai que du fils Danglade... 
Arthur... un jeune homme accompli. Il a fait ses études à 
Paris ; et, l'an passé, il a été reçu avocat : pétillant d'esprit, 
galant, plein d’érudition ; ce gaillard-là fera son chemin... Je 
l’adore ! Maintenant, il y a les autorités sérieuses... mais nous 
sommes en froid... mes convictions politiques... tu comprends? 
on ne transige pas avec cela! Je ne t'importune point d’une 
foule de fillettes et de jeunes gens, de petits bourgeois sans 
conséquence qui vivent entre eux, et qui fort heureusement 
ne se mêlent pas à nos sociétés. J'allais omettre le docteur ; 
le brave homme n'a que sa science pour lui... enfin !... Puis 
notre nouveau curé, qui a oublié jusqu'à présent de nous ren¬ 
dre sa visite, et que je connais seulement de vue. 

Jeanne avait écouté ce guide de l'étranger dans les relations 
de province avec un grand serrement de cœur. 

Plus Anselme lui décrivait les personnages avec lesquels elle 
allait être obligée de vivre, plus elle éprouvait de répulsion 
pour son existence future. 

La méchanceté paterne qui mord en léchant s'était infiltrée 
dans le caractère du négociant. 

L'espèce de raillerie qni émaillait son discours de médisance 
n’était pas de l’esprit, mais à X... elle en tenait facilement 
lieu, et lui était même supérieure parfois. 

On ne comprend pas toujours l'esprit, tandis que la médi¬ 
sance est saisie par les esprits les plus bornés. Pour résoudre 
le problème d’un langage universel, il faudrait que chaque 
1 mot fût une calomnie. Au sifflement d'une méchanceté, les 
j peuples ne craindraient plus la confusion des langues. 

Pierre, comme on a pu le voir, ne fréquentait pas tout le 
| monde. En écrasant ce qu'il prétendait être au-dessous de lui, 
j il pensait s'élever de la hauteur de ce qu'il venait d'écraser. 

: Il était de cette classe de gens parvenus par le hasard des 
I événements ; froids et affectueux tout à la fois dans leurs 
paroles, prodiguant en petit comité les louanges à leurs supé¬ 
rieurs ou à ceux dont ils dépendent, pour médire d’eux sitôt 
j après leur départ ; se faisant en public, de cette médisance, 
un bouclier d’indépendance et d'inservilité ; se faisant tigre 
I pour rugir avec le lion, et vipère pour ramper avec le serpent; 
riant de ce rire glacé si familier à la nullité ; n’acceptant de 
la vie que ce qu’elle a de bestial et qualifiant le reste, —cette 

partie sublime qui émane de la divinité : le cœur et l'âme,_ 

de sornettes et de songes creux. 

La Bourse est pour eux un temple dont la corbeille est le 
tabernacle. Pour le drapier, tout était le néant qui ne pou¬ 
vait pas se marchander. 

Paul Duai aux. 

(La suite au prochain numéro ). 
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REVUE DES MAGASINS 

En fait de coquetteries irrésistibles éditées à la Ville de Lyon 
en l’honneur du mois de janvier, signalons de magnifiques 
ceintures en ruban ombré de toutes nuances, pour relever les 
pouffs des robes habillées ; de larges ceintures de velours avec 
nœud de côté traversé par une boucle artistique ou un poignard 
catalan ; des cravates de toutes couleurs, une grande variété 
de nœuds pour cravates et coiffures ; des écharpes et fichus 
frangés, en gaze turque ou crêpe de Chine, se posant gracieu¬ 
sement sur les corsages de robe ou en ceinture ; de ravissantes 
collerettes Gabrielle ou Médicis en tulle illusion 'ou crêpe 
lisse, avec collier de faille retenu par un nœud artistement 
fait; des collerettes de tulle noir perlé de jais; des colliers de 
jais produisant un très-brillant effet sur les corsages et 
composés de quinze ou vingt rangs de perles étincelantes ; des 
fichus et pèlerines en dentelles perlés de jais (nouveauté à 
sensation de la saison); des colliers de velours brodés de 
jais, etc., etc. 

Au rayon des dentelles, ce sont des voilettes de formes 
spéciales pour les nouveaux chapeaux, des mantilles de blonde 
planche et de dentelle espagnole, des fichus de dentelle, de 
riches tulles brodés ou perlés de jais pour tuniques. Tout ce j 
qui se fait de plus riche et de plus élégant en ce genre se 
trouve au grand complet à la Ville de Lyon. — Au salon des 
modes, de charmants chapeaux de visite se distinguent par 
leur élégance de bon goût. 

Le comptoir de la passementerie et le comptoir des gants 
ont, à la Ville de Lyon , une importance exceptionnelle. Le gant 
Joséphine, spécialité exclusive de cette maison, est surtout 
recherché des élégantes. 

-^Madame Séguin, dont les chapeaux obtiennent un très- 
grand succès auprès des femmes élégantes, ne s’occupe, en 
ce moment, que des chapeaux de visite et de théâtre. 

Le chapeau Merveilleuse , avec ses touffes de plumes posées 
crânement en l’air, est le plus joli modèle de la saison. C’est 
la forme Angot modifiée ou plutôt modernisée. Madame Séguin 
l’assortit à toutes les toilettes etl’ornementeavecun goût extrême. 

Presque tous les chapeaux noirs, en velours ou dentelles, 
sont garnis de jais. Les chapeaux complètement noirs, avec 
plumes et jais, se portent à la ville, même sans qu’on soit en 
deuil. Ces mêmes chapeaux, rehaussés par une touffe de 
plumes ou une fleur artistement posée de côté, deviennent très- 
habillés et se portent en visite et au théâtre. 

Personne ne sait faire un nœud gracieux et poser fleurs et 
plumes avec plus d’originalité et d'inspiration que madame 
Séguin (rue des Colonnes, 1). Ses chapeaux, inspirés des modes 
les plus nouvelles, ne sont jamais extravagants ; ils coiffent à 
ravir et rajeunissent toutes les femmes. On peut dire que 
madame Séguin possède, au plus haut point, le sentiment de 
la beauté féminine. 

■ > ■ Ton l. ■ 

SPÉCIALITÉS 

Rien de plus élégant, de plus attrayant, de plus séduisant 
que l'aspect de la Reine des Abeilles à cette époque de l’année, 
où l’étalage est fait tout spécialement au point de vue du cadeau 
d’étrennes. Ce sont des éventails artistiques peints avec un art 
infini, des flacons de cristal taillé, des boites de parfumerie 
complètes contenant les produits les plus exquis de la maison 
Violet. Ces boîtes de parfumerie remplacent, comme souvenirs 
d’étrennes, les bouquets et les boîtes de bonbons. 

C’est encore la boite de Jouvence où se trouvent renfermés 
tous les secrets mystérieux de l’éternelle jeunesse, fards inap¬ 


préciables, crayons magiques, rouge pour les lèvres, etc., etc. 
Puis des sachets odorants variant de parfums à l’infini. Parmi 
les produits nouveaux fort appréciés du monde élégant, nous 
recommanderons : les produits à base de glycérine, tels que 
savons, eaux de toilette, crème pour le visage, pommade pour 
les cheveux, et le glycérolé aux roses de Provins. Le savon 
Jockey-Club et le savon Chinois, agréablement parfumés, sont 
adoptés parles gens du monde. La crème Pompadour efface les 
rides prématurées et donne au teint une blancheur idéale. 
L’eau de beauté n’a rien perdu de son prestige, c’est la plus 
délicieuse lotion que l’on puisse désirer. 

C'est boulevard des Capucines, 12, que se trouvent les pro¬ 
duits de la maison Violet, ainsi que toutes ces « inutilités » 
indispensables à la coquetterie féminine. 

— Nous constatons, avec plaisir, que beaucoup de nos lectrices 
ont suivi nos conseils en donnant comme cadeau d’étrennes la 
Silencieuse de MM. Pollack, Schmidt et C ie . Cette machine à coudre 
perfectionnée vient d’être expédiée jusque dans les pays les 
plus lointains, et nous sommes forcés de convenir que le pro¬ 
grès s’implante toujours plus vite dans les contrées éloignées 
que chez nous. Décidément, il n’y a pas de pays plus routinier 
que la France, et il faut un temps étemel, une persévérance 
incessante, pour arriver à faire adopter chez nous les idées 
nouvelles et les découvertes scientifiques. 

La Silencieuse, grâce à sa perfection et à sa collection com¬ 
plète de guides, a su venir à bout de toutes les difficultés; elle 
se trouve maintenant dans les ateliers de couture les plus actifs, 
chez la modeste ouvrière pour qui elle est devenue un élément 
de bien-être, et jusque dans les hmilles où régnent le luxe et 
la richesse. 

Silencieuse et couso-brodetir se trouvent rue Richelieu, 30. 
S’adresser à M. Pouillien. 


AVIS IMPORTANT 

PRIME OFFERTE A NOS LECTRICES 

L’époque des étrennes a inspiré à la maison de Plument une 
idée dont nos lectrices ne pourront manquer de lui savoir gré : 
par une attention des plus délicates, cette maison offre à nos 
abonnées, à titre de privilège spécial, un CORSET PRIME qui 
se recommande de lui-même. 

Ce corset, d’une coquetterie charmante, est en fin coutil 
bordé de peluche dans le bas, et orné dans le haut d’une double 
Valencienne séparée par un velours de couleur; lacet de soie. 
Ce corset (forme sultane), médaillé à l’exposition de Vienne, 
et moulant la taille dans la perfection, ne coûtera à nos abon¬ 
nées que 13 francs rendu franco dans toute la France, au lieu 
de 25 francs, son prix ordinaire ; poul* la Belgique, 2 francs en 
plus, et pour l’étranger, le port en plus. 

Il suffit d’envoyer bien vite à M. de Plument les mesures 
i eœaetes prises par-dessus la robe, si l'on tient à profiter de cette 
j faveur exceptionnelle, qui ne se prolongera pas au delà de 
; janvier. Cette prime ne sera donc accordée qu’en décembre et 
janvier. 

En envoyant son adresse à la maison de Plument (33, rue 
Vivienne, à Paris), ne pas oublier d’y joindre la bande du 
journal, et un bon de poste de 13 francs. 

Ne pas négliger non plus d’indiquer l’endroit où il faut expé- 
J dier en gare, en cas de manque de communications directes. 

: COMPTOIR DES INDES, FO U LA RDS, Bout. Sébastopol, 129. 

1 L. ROUVENAT #, Joaillier, 62, rue d’Hauteville. 

Ad. GOUBAVD et Fils , propriétaires-gérants. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Nice, 8 janvier i874. 

Grâce au voisinage de Santo-Carlo (autrement dit Monaco), 
Nice est beaucoup plus brillante qu’autrefois. Ce ne sont plus 
seulement les malades à la recherche d'un ciel bleu et d'un 
soleil bienfaisant qui affluent l’hiver dans cette ville privilé¬ 
giée, mais une société élégante attirée par les hasards de la 
roulette et le tir aux 
pigeons. 

On rencontre à cha¬ 
que instant sur la pro¬ 
menade des Anglais 
l’élite du monde pari¬ 
sien , et n’étaient les 
flots azurés de la Médi¬ 
terranée, on se croirait 
sur le boulevard des 
Italiens ou aux Champs- 
Élvsées. Dans notre der- 
niernuméro, nousavons 
donné un léger aperçu 
de cette station hiver¬ 
nale, véritable cénacle 
cosmopolite ; mais c’est 
à une représentation de 
gala donnée au Théâtre 
français qu'il nous a 
été permis d’apprécier 
l’élégance des toilettes 
féminines. 

Depuis plusieurs jours 
on annonçait à grands 
fracas un ballet italien 
qui devait être dansé 
par des artistes hors li¬ 
gne ; les places avaient 
été doublées. C’était 
une véritable solennité 
attendue avec la plus 
anxieuse impatience : 
toutes les loges avaient 
été retenues avec em¬ 
pressement, et depuis 
longtemps nous n’avions 
vu, même à Paris, sem¬ 
blable réunion élégante. 

Aussi, bien grande a 
été la déception. Ce 
ballet tant prôné n’a su obtenir le moindre succès : danseuses 
et danseurs laissaient beaucoup à désirer, les costumes sans 
fraîcheur ont paru grotesques et pas un changement à vue n'a 
réussi ; quant à la barque à Caron (la scène se passait en 
enfer), elle n’a jamais voulu s’éloigner du rivage, au grand 
désespoir du rameur alarmé. Je passerai sous silence une 
sorcière imposante et un roi des enfers, véritable croquemi- 
taine à faire mourir de peur le plus brave des enfants. Cette 
soirée, qui devait être une des plus jolies de la saison, s'est 


terminée à dix heures sans que l’on ait su, oui ou non, si le 
ballet était fini. De là, indignation générale, et un départ in¬ 
décis qui nous a permis d’assister tranquillement au défilé des 
élégantes spectalrices. 

Dans la salle, toutes les loges d'entresol et premières étaient 
ornées de femmes charmantes habillées avec un goût exquis. 
Parmi les toilettes à sensation, nous avons remarqué une 

robe de faille blanche, 
dont la jupe était garnie 
devant, en tablier, de 
biais de velours noir en 
partie voilés par de la 
dentelle perlée de jais 
blanc; écharpe de ve¬ 
lours noir soutenant 
derrière le pouff de la 
jupe. Corsage de velours 
noir à basques décou¬ 
pées, encadrées de den¬ 
telle perlée de jais blanc, 
posée, à plat sur le ve¬ 
lours et suivant le mê¬ 
me mouvement que le 
décolleté carré ; man¬ 
ches complètement en 
même dentelle perlée. 
Cette ravissante toilette 
était portée par ma¬ 
dame Progers, celte ri¬ 
che Américaine dont les 
réceptions et les toi¬ 
lettes sont fort admirées 
à Nice. 

A côté de cette élé¬ 
gante personne,se trou¬ 
vait la baronne Vigier 
avec une robe de faille 
claire, ornée d’une guir¬ 
lande de fleurs de tou¬ 
tes couleurs brodées en 
relief. 

Deux sœurs, Améri¬ 
caines, nous ont paru 
charmantes avec leurs 
robes en tissu algérien 
blanc à rayures sati¬ 
nées. L'une portait une 
large ceinture de faille 
bleue, et l’autre une écharpe de crêpe de Chine rose. 

Une de nos plus élégantes Parisiennes produisait grand effet 
avec une robe à traîne en gaze de Chambéry blanche, un 
spencer de velours noir sans manches, les manches ouvertes 
de même tissu que la jupe, une collerette de tulle montante 
dans l’intérieur d'un col de velours noir Médicis. Quatre camé¬ 
lias blancs posés en couronne dans les cheveux. 

Les fleurs naturelles sont seules admises à Nice en fait de 
coifTures, et cela se comprend facilement, puisque Nice n’est 
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pas seulement le pays du soleil, mais encore le pays des fleurs : 
violettes de Parme, roses thé, camélias, fleurs d’oranger, 
toutes ces fleurs poussent à profusion ici et constituent une in¬ 
dustrie sérieuse du pays. 

La quantité de bouquets qui a été expédiée au moment des 
étrennes est vraiment incalculable!... Mais revenons aux toi¬ 
lettes remarquées à la sortie du théâtre, le soir de la première 
de ce fameux ballet en question. 

Encore une toilette blanche composée d’une jupe de faille 
blanche, garnie dans le bas d’une série de petits volants déchi¬ 
quetés, d’une tunique de guipure Cluny nouée en écharpe 
derrière ; corsage à basques postillon derrière et formant gilet 
devant, haute collerette montante derrière et larges revers de 
guipure ; bouquet de violettes de Parme de côté et couronne 
de violettes posée en diadème. 

Une toilette bleu pâle : la jupe unie et à traîne, le corsage à 
longues basques garnies à plat de dentelle de Bruges, décolleté 
carré de même dentelle. Coiffure également en dentelle de 
Bruges, formant fanchon devant et retombant derrière en co- 
quillés. Rien de joli comme ces flots de dentelle dans des che¬ 
veux noirs. Bouquet de boutons de rose thé au corsage. Grand 
manteau de cachemire bleu pâle, doublé de fourrure et bordé 
de renard bleu. 

Les sorties de bal et de théâtre jouent un grand rôle à Nice 
et cela se conçoit d’autant mieux qu’elles se portent en voiture 
vers quatre heures,lorsqu'arrive le coucher du soleil; on les r 
fait en cachemire ou drap de teintes claires*, mais presque 
toujours doublées et bordées de fourrure. Les jours de musi¬ 
que, le jeudi et le dimanche, le genre veut que les élégantes 
ne descendent pas de voiture. Le luxe des manteaux est inima¬ 
ginable ; il suffit de jeter les yeux sur cette longue file de 
voitures pour s’en convaincre. 

On annonce de grandes fêtes pour les courses, mais nous 
serons de retour à Paris vers cette époque. Ce que nous sa¬ 
vons déjà, c’est que l’on fait de grands préparatifs (Je toilettes 
et que, si le temps le permet, elles seront Irès-brillantes. 

Louise de Taillai*.. 


•Merlrtm 4e la ptaaele P. m° «M. 

(Voy. page 13.) 

Chapeau de théâtre en velours bleu marine et faille bleu pâle ; la 
passe relevée d’un seul côté et ornée d’un nœud de faille bleu pâle. 
Large nœud de velours doublé de faille bleue, â pans très-courts tom¬ 
bant sur le chignon. Deux plumes rejetées derrière, l’une bleu pâle, 
l’autre bleu marine. — Robe de faille bleu marine. Col ouvert et nœud 
de deux bleus. Guipure noire au corsage. 

- > ». r — 

•eserlptioa 4e la plaaehe «alertée m* flft*. 

1. Toilette de visite habillée. — Jupon de faille bleue, garni dans 
le bas de volants froncés et de bouillonnés d’égale hauteur. Tunique de 
velours bleu formant tablier devant et pouff drapé derrière; deux pattes 
de chaque côté ornées de fourrure. Même fourrure blanche autour de 
la tunique, du corsage et des manches. Corsage de velours ajusté, man¬ 
ches bouillonnées mi-partie soie et velours. — Chapeau rond, de forme 
élevée, orné de plumes, de nœuds de rubans et d’une boucle de côté. — 
Bottines de soie claquées chevreau. 

2. Robe d’intérieur en drap feutre cluirsur dessous de faille marron: 
la robe marron ajustée, le jupon orné de biais bordés de faille verte et 
de nœuds à boucles d’acier; mêmes biais répétés en quilles de chaque 
côté. La robe de drap est demi-ajustée, drapée et écartée devant par un 


biais marron et une boucle ; corsage ouvert et collerette droite. — Bon¬ 
net-coiffure, pouff de mousseline et nœuds de ruban vert.—Pantoufles 
marrons. 

--iC. > -- 

CAUSERIE 

Il était temps que décembre finît... Chaque jour semblait 
s'être donné pour mission d’ajouter quelque chose de fatal au 
millésime de l’année qui n’est plus. Le souvenir de 1873 res¬ 
tera chargé de pertes irréparables faites par la science, les 
lettres et les ails, et comme si cette année terrible avait craint 
de ne pas donner à la mort son compte de victimes, décembre 
s’est chargé de frapper, à la fin, à coups redoublés. Le dernier 
moissonné, le plus sympathique et le plus regretté, est le der¬ 
nier fils de Victor Hugo. 

Qui n’a lu, dans les Feuilles d'uutomne, ces admirables vers : 

Seigneur! préservez-moi, préservez ceux que j’aime. 

Mes parents, mes amis et mes ennemis même 
Dans le mal triomphants. 

De jamais voir, Seigneur, l’été sans fleurs vermeilles, 

La cage sans oiseaux, la ruche sans abeilles, 

• La maisou sans enfants ! 

Hélas ! Dieu n’a pas exaucé le poète. Les oiseaux se sont en¬ 
volés, la maison est vide. 

François-Victor Hugo a rendu le dernier soupir après une 
maladie de seize mois. La mort l’a consumé lentement, tandis 
qu’elle frappait son frère aîné d’un coup de foudre. Charles 
avait disparu, François s’est éteint. 

C’élait un noble esprit et une âme charmante. Tous ceux qui 
l’ont connu l’ont aimé. II avait le don de la sympathie, une 
bonté grave, une grâce voilée de réserve, et, dans toute sa 
.personne, quelque chose d’affectueux et de contenu qui impo¬ 
sait l’estime et inspirait l’amitié. Son talent d’écrivain avait la 
gravité douce de son caractère. La plume même de la polé¬ 
mique prenait, sous sa main, la courtoisie d’une épée loyale. Il 
a écrit de beaux livres, — la Normandie inconnue , les Treize de 
ïAcadémie , — et il laisse un monument après lui, cette admi¬ 
rable traduction de Shakespeare, d’une fidélité si fière, d’une 
littéralité si vivante. 

Ce que Schlegel a fait pour l’Allemagne, François-Victor 
Hugo l’a fait pour la -France. Suivant la belle expression de 
M. Paul de Saint-Victor,\jl a naturalisé dans notre langue le 
génie de Shakespeare. 

Quelle douleur pour son illustre père, sur qui les deuils 
s'accumulent ! La hache s’acharne après le grand chêne frappé 
successivement dans tous ses rameaux. En sortant de l’exil, 
Victor Hugo s’était heurté au cercueil de son premier fils. Deux 
ans après, il lui faut reprendre le chemin funèbre, rouvrir la 
tombe dans laquelle il ensevelissait, il y a trente ans, sa fille* 
bien-aimée. Une fille, deux petits-enfants, c’est tout ce qui lui 
reste de cette famille nombreuse et brillante qu’il a chantée 
dans les Feuilles d*automne , et dont il apparaissait couronné. 

Nous nous trompons. Il reste au malheureux père, en même 
temps qu’au poète de génie, une autre famille encore : c’est 
celle qui, au nombre de vingt à trente mille personnes, l’a 
accompagné au tombeau de son fils, mêlant sa douleur et ses 
larmes aux siennes, comme un double témoignage d’affectueux 
respect et de sympathique admiration. 

Quelques jours auparavant, dans la même semaine, la tra¬ 
gédie et la farce avaient été emportées, la première, dans la per¬ 
sonne de Beauvallet, la seconde dans celle de Deburau. Ces 
deux hommes étaient les seuls représentants, restés debout, si- 
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non vivants, de l’art noble sur la scène et de la parodie des 
tréteaux. L’un avait brillé au premier rang, sur la première 
scène du monde; l’autre avait été à lui seul l’incarnation du 
plus petit théâtre de Paris : Néron et Pierrot, la Comédie-Fran¬ 
çaise et les Funambules ont fini par se donner la main dans 
l’éternité. ! 

Beauvallet et Deburau' étaient tous deux enfants de la balle 
ou à peu près. Deburau le père, qui créa le genre dans lequel 
lui et son fils sont restés maîtres, était un de ces bohémiens ' 
errants par les villes et les bourgades ; il avait voulu faire de 
son fils un bourgeois, mais là vocation l’emporta, et bon sang 
ne peut mentir. Beauvallet avait commencé par être un rapin 
de mince talent; peut-être serait-il arrivé à la célébrité, mais 
sa bourse était petite, et il trouva plus à gagner en déclamant 
sur les planches qu’à barbouiller des toiles. , 

Ces deux artistes ont eu l’heureuse fortune de former, en • 
quelque sorte, avec Frédérick-Lemaitre, lè triangle mystérieux 
des sommités de l’art dramatique : le drame, la tragédie, la ' 
farce. Frédérick-Lemaitre, ce vieux chêne géant, est seul resté 
debout, et sa puissance s’affirmait encore dernièrement dans la 
façon dont il représentait, à la Porte-Saint-Martin, le juif de 
Marie-Tudor. 

Les funérailles de Beauvallet ont eu lieu à l’église de Passy. 

Le temps n’est plus, on le voit, où les prêtres refusaient les 
dernières paroles et les cérémonies du culte aux acteurs, comme | 
cela eut lieu pour mademoiselle Raucourt, de la Comédie-Fran- i 
çaise. 

C’était en 1815. Bien que de mœurs assez dissolues, made- j 
moiselle Raucourt comblait de ses dons le clergé de Saint Roch; j 
elle avait envoyé, quinze jours avant sa mort, 500 francs pour 
les pauvres de la paroisse, et cependant, quand son convoi se ; 
présenta, il dut rester à l’entrée de l’église. 

Le public, à cette époque, n’était pas endurant. Ou crie, on 
fait tapage; les plus ardents montent les degrés de Sainl-Roch • 
et exigent l’entrée du corps de la comédienne dans l’église. Re- , 
fus persistant du clergé. Toutes les portes sont aussitôt forcées, i 
le temple envahi par la foule. Enfin, le cercueil est enlevé du 
corbillard, porté à bras dans la nef et placé devant le maître- 
autel. Mais impossible de trouver un prêtre. i 

Cependant, le général commandant les Tuileries s’était em¬ 
pressé, au premier avis, de faire partir un détachement de 
mousquetaires rouges, avec mission de dégager l’église. Les I 
mousquetaires rouges furent accueillis par des huées, et, se [ 
voyant entourés de tous côtés par une foule compacte et fu- I 
rieuse, rentrèrent aux Tuileries, suivis par des menaces et des | 
injures. 11 devenait manifeste que le peuple allait sef porter au | 
château et exiger du roi ce que le clergé ne voulait pas ac¬ 
corder. 

Louis XVIII, qui était un homme d’esprit et de tact, faisait 
volontiers bon marché des articles de foi intolérante ; on lui dit , 
que Napoléon, alors premier consul, avait chargé le général 
Jubé d’assister en personne aux funérailles du comédien Molé : ! 
ce n’était pas le moment de faire regretter le prisonnier de l’ile | 
d’Elbe. Le roi fit aussitôt mander un des aumôniers de la cha¬ 
pelle royale, l’abbé de Retz, et lui ordonna d’aller à Saint-Roch 
réciter quelques prières sur le cercueil de la grande tragé¬ 
dienne. . 

Cette pacifique intervention du souverain eut plus d’effet que 
la sortie des mousquetaires roXiges : le tumulte s’apaisa, et de¬ 
puis lors, les comédiens ont été traités, à leur dernière heure, 
comme tous les mortels. 

i 

Ludovic Sauveur. 


LE PREMIER JOUR DE L’AN V 

En ces temps de Merveilleuses et à* Incroyables , d’archéologie 
patiente transportée au théâtre pour y faire revivre le Paris du 
Directoire, il serait injuste d’oublier une des dates les plus 
mémorables de cette curieuse époque de réaction élégante et 
de plaisirs effrénés : nous voulons parler du I er jour de Fan V. 

Le premier jour de l’an V tomba un dimanche, jour de fête 
et de repos, disait le calendrier grégorien ; jour de travail et de 
salaire, disait, au contraire, le calendrier républicain. Le calen¬ 
drier républicain eut tort, et ce devait être. 11 était déjà bien 
pénible de lui obéir les dimanches ordinaires. Dans les derniers 
temps, les manufactures du gouvernement sonnaient vainement 
et pour la forme la cloche qui appelait les ouvriers au travail. 
Demander aux hommes de ue plus boire, aux filles de ne plus 
danser, c’était un sacrifice trop héroïque : la République eu 
était pour ses ordonnances. Mais la victoire ne fut complète et 
définitive, et la décade ne devint un mot vide de sens qu’à 
partir du 1 er janvier 1797. Qui eut osé, ce jour-là, condamner 
les ouvriers à l’atelier, empêcher les mères de faire des folies 
pour leurs enfants, et les Incroyables pour les Merveilleuses ? 

Du petit au grand, du général Barras et de madame Tallien 
aux commis et aux grisettes, la société tout entière était pos¬ 
sédée d’un immense besoin de s’amuser et de jouir. On dansait 
dans six cents bals depuis thermidor. La soif du plaisir avait 
pris toutes les audaces. Le muscadin s’était fait royaliste par 
raffinement d’élégance, les femmes du demi-monde d’alors 
portaient la famille royale sur leurs éventails et des fleurs de 
lis sur leurs bas lamés d’argent. L’impulsion était donnée : tout 
le monde ne demandait qu’à restaurer. 

Mais ce qui est plus à la mode que la religion et le royalisme, 
c’est le plaisir. Le plaisir déborde en ce 1 er janvier 1797.11 faut 
lire le Souceau Paris , de Mercier, pour se faire une idée du 
spectacle de Paris rendu à son ancienne splendeur. Les maga¬ 
sins de la rue des Lombards, quartier général de la bonbonneric, 
étalent des merveilles, sous des flots de lumière versés sur 
l’étalage par des lustres de cristal qui pendent à la voûte de ces 
nouveaux palais. 

« C’est à l’éclat de cent bougies, sans compter les quinquels* 
éblouissants et les lampions de couleur, que la foule des ache¬ 
teurs circule le long des cases vitrées qui euserrent, sous les 
formes les plus variées, les plus bizarres, toutes les inventions 
nouvelles de la distillation bonbonnière. 

» Là, parmi des milliers de flacons de liqueurs des lies, 
fabriquées à Paris, on goûte des yeux autant que de la bouche 
les zestes de citron, les pastilles vermeilles de guimauve, les 
cœurs enflammés à la fleur d’orange. 

» Plus loin, c’est l’histoire naturelle en bergamote. 

» Vous voyez des coucous dans des nids de fauvettes (allusion 
ingénieuse aux mœurs actuelles); et l’un sur l’autre entassés, 
des choux frisés, des navets, des carottes de tabac, des pommes 
de terre, des viédases d’Amérique, des jambons de Mayence, 
des merlans frits et des brochets, qui renferment en eux des 
sucs aussi délicats que savoureux. » 

Au milieu de cette espèce de carnaval de la sensualité raf¬ 
finée, apparaissent, comme une protestation ironique en faveur 
de la religion, de monstrueux capucins barbus, autrefois 
proscrits, qui se mêlent à des seringues, à des cornichons, à des 
poignées de verges et à des bottes d’allumettes, tous bonbons 
fort à la mode. 

Les bonbons vous ennuient-ils ? Voulez-vous offrir à une 
merveilleuse quelque fine parfumerie, une fiole d’eau bleue ou 
de la « trompeuse *, un flacon d’eau de Vénus qui prévient les 
rides de la vieillesse ? Tournez la rue des Lombards, remonte# 
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l’antique rue Saint-Denis, vous êtes dans la rue Montorgueil où 
se fabiiqueni toutes les essences destinées à combattre les 
ravages du temps sur un beau visage. Les wiski, les bockei, 
les carricks qui se croisent avec rapidité en allant ou en reve¬ 
nant de Coblentz (le boulevard) vous apprendraient, si vous 
l’ignoriez, que-vous êtes au centre de toutes les élégances. 

Que faire le soir, après cette journée tumultueuse ? Aller à 
Feydeau, où l’on donne la comédie et où l'on chante l’opéra, 
ou aux petits théâtres des boulevards, où l’on représente la 
Tentation de saint Antoine! Si vous posez la question à une 
femme élégante, elle aura bientôt choisi, car elle adore ces 
spectacles à sensations étranges, où le tragique et l’horrible se 
mêlent aux gravelures repoussantes. 

Paul Bonnacd. 


sas @2, à sa a aï? s 

Au moment où chacun s’étonne de la clémence relative de 
l’hiver et de l’apparition tardive du froid, il n’est pas sans in- 1 
térêt de jeter sur ce point d’histoire météorologique un regard 
en arrière. 

En l’année 1172, l’hiver fut si doux, que les arbres se cou¬ 
vrirent de verdure vers la On de janvier ; que les oiseaux ni¬ 
chèrent et eurent des petits en février. 

En 1289, on ne s’aperçut pas de l’hiver. La température fut 
si douce, que les jeunes filles de Cologne portèrent à Noël, et j 
le jour des Rois, des couronnes de violettes et de bluets. 

En 1421, les arbres fleurirent au mois de mars et les vignes 
au mois d’avril. On eut, dans le même mois, des cerises mûres 
et les raisins parurent dans le mois de mai. 

En 1572 on vit les feuilles couvrir les arbres dès le mois de j 
janvier, et les oiseaux eurent des petits en février, comme eu 
1172; en 1585 le même phénomène se renouvela, et l’on ajoute 
que le blé fut en épis à Pâques. 

En 1538, en 1607, en 1609, en 1617, en 1659 il n’y eut 
en France ni gelée ni neige; enfin en 1662, dans le nord 
même de l’Allemagne, on n’alluma pas les poêles et les arbres 
furent en fleur au mois de février. 

Depuis, on peut encore citer comme très-doux l’hiver de 
1807 et celui de 1846-47, où l’on entendit la foudre à Paris le 
28 janvier. 

-- 

LE MARÉCHALAT 

L’issue du procès Bazaine est venue laisser un nouveau vide 
dans le cadre de la plus haute dignité militaire qui soit en 
France. C’est donc le moment d’en retracer la monographie, 
ainsi que l’a fait le Sport. 

Le maréchalat, créé par Philippe-Auguste en 1583, ne fut 
pas toiyours à vie. Philippe de Valois le fit quitter au seigneur 
de Moreuil pour le faire gouverneur de son fils, Jean. 

Arnould d’Andrehem s’en démit aussi pour devenir porte- 
oriflamme sous Charles V. 

Henri 111 fixa à quatre le nombre des maréchaux, mais 
Henri IV l’augmenta, et plus encore Louis XIII et Louis XIV. 

La dignité de maréchal de France était de celles qu’on appe¬ 
lait charges de la couronne. 

Sous Philippe le Valois, le revenu de la charge était de 
500 livres, dont le titulaire ne jouissait même que lorsqu’il en 
faisait les fonctions. 11 avait un cheval de l’écurie du roi quand 
il était en campagne. 


Depuis Henri IV, le revenu des maréchaux était de 12 000 
livres, même en temps de paix. Quand ils commandaient 
l’armée, ils avaient, en outre, 8000 livres par mois de quarante- 
cinq jours, et le roi leur entretenait un secrétaire, un aumô¬ 
nier, un chirurgien, des gardes et leur capitaine. 

Louis XIV régla le cérémonial des honneurs à leur rendre. 
Le plus ancien des maréchaux présidait le tribunal de la con- 
nétablie, et pour marque de ses fonctions, il portait à ses 
armes deux mains armées mouvantes d’un nuage aux deux 
flancs de la pointe, l’une soutenant une épée la pointe haute, 
l’autre un bâton d’azur, semé de fleurs de lys d’or. Les autres 
avaient deux bâtons d’azur semés de fleurs de lys d’or, passés 
en sautoir derrière l’écu de leurs armes. 

Le doyen des maréchaux de France avait droit de barrière, 
c’est-à-dire le droit d’avoir une barrière devant son hôtel. 
L’origine de cette coutume venait de ce que les officiers de la 
couronne, lorsqu’il y avait quelque agitation ou tumulte popu¬ 
laire, descendaient à la porte de leur hôtel et se plaçaient 
derrière la barrière pour entendre les plaintes du peuple et lui 
parler; elle servait aussi à contenir la foule. Une fois posées, 
les barrières ne devaient plus être enlevées; il fallait qu’elles 
pourrissent sur place. On en voyait ainsi encore sous le règne 
de Louis XV, devant plusieurs hôtels de Paris, quoique leur 
destination ne fût plus dans les usages. 

Supprimée pendant la Révolution de 1789, cette dignité du 
maréchalat fut rétablie par l’empereur Napoléon 1 er . Le nombre 
des maréchaux fut fixé à douze. Depuis lors, ce nombre fut 
réduit à six en temps de paix. Actuellement, il n'y en a que 
quatre : le maréchal Baraguay-d’Hilliers, 28 août 1854; le 
maréchal Mac-Mahon, 5 juin 1859; le maréchal Canrobert, 
18 mars 1856, et le maréchal Lebœuf, l rr mai 1870. Le maré¬ 
chalat avait été conféré à M. Bazaine le 3 septembre 1864. 

Sous le règne de Louis XIV, des amiraux furent nommés 
maréchaux de France, entre autres Tourville, Chàteau-Renaut 
et d’Estrées. 

Aujourd’hui, le grade d’amiral correspond à la dignité de 
maréchal de France. Les deux derniers ont été l’amiral Rigault 
de Genouilly et l’amiral Trehouart, tous deux morts sans avoir 
eu de successeurs. 

L. L. 


LA VIE PARISIENNE 

Le duc de Northumberland était, le mois dernier, de passage 
à Paris. C’est un des plus riches propriétaires-châtelains de la 
Grande-Bretagne. 

Pour donner une idée de l’importance de ses terres, il suffit 
I de dire qu’il a élevé sur ses domaines, en ces dix dernières 
années, dix-huit maisons d'école et quatre églises. 


Un joli trait d’avare, tout frais éclos. 

Le baron de X... est un Harpagon à la centième puissance : 
aussi était-il à couteaux tirés avec son neveu, un prodigue* 

Sentant sa fin prochaine, le baron appelle l’autre jour le 
domestique qui le veillait. 

— Voilà dix sous ; va m’acheter une feuille de papier timbré. 
Je veux faire un testament pour déshériter mon neveu. 

— Mais, monsieur, répond le domestique, c’est douze sous 
maintenant. 

— Douze sous! fait l’avare, c’est trop cher; j’aime mieux 
laisser hériter mon coquin de neveu. 
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Un mari, qui se promettait depuis longtemps de faire enfin 
un éclat, rassembla toute son énergie, et osa demander à sa 
moitié où elle allait. 

— Je vais où il me plaît, répondit la dame avec hauteur. 

— Mais, enfin, quand rentrerez-vous? 

— Quand cela me fera plaisir. 

— Fort bien ! mais pas plus tard, n’est-ce pas ?... car je ne 
le souffrirais pas ! 


Le domestique d’un de nos amis est d’une naïveté qui dépasse 
la permission, 

— Baptiste, lui dit-on hier, allez donc voir quelles pièces on 
donne au Théâtre-Français. 

Le niais court aux affiches et revient. 

— Monsieur, dit-il, on donne une pièce de sept francs aux 
premières et uue pièce de cinq francs à l'orchestre des musi¬ 
ciens. 


L’inauguration des salons de Frascali, rue Vivienne, a eu 
lieu par un bal masqué. Beaucoup de femmes en toilettes abra¬ 
cadabrantes, des mères Angot et des Merveilleuses ont dansé 
aux accords de l’orchestre dirigé par Olivier Métra. 

Ch. D. 

-- 

THEATRES 

Théatre-Français. — Jean de Thommeray , comédie en cinq 
actes et en prose, de MM. Jules Sandcau et Émilè Augier. 

C’est la première comédie nouvelle que M. Émile Augier 
donne au théâtre depuis 1868. Elle n’a point la portée des 
œuvres principales de cet auteur. Aucune thèse n’y est débattue, 
aucun problème social soulevé. M. Augier semble avoir voulu 
se refaire la main; il s’est contenté de transporter à la scène 
une nouvelle que M. Jules Sandeau avait fait paraître dans la 
Kenue des deux Mondes . 11 y a gagné un succès qui a profité en 
môme temps aux interprètes de la comédie nouvelle, en tôle 
desquels se place naturellement la charmante mademoiselle 
Favart. 

Opéra-Comique. — Reprise heureuse de Roméo et Juliette , avec 
madame Miolan-Carvalho. Peut-être, grâce au talent de l’in¬ 
terprète, finira-t-on par s’apercevoir que Roméo est l’œuvre la 
plus remarquable de Gounod, et que ce drame lyrique constitue 
notamment un progrès marqué dans la manière de l’auteur de 
Faust. 

Ambigu-Comique. — Le Borgne , drame en cinq actes, de... 
L’auteur n'a point fait dire son nom, mais tout le monde sait 
qu’on le nomme M. Loyau de Lacy. Imaginez tout ce qu’un 
cerveau humain peut combiner de niaiseries, et vous aurez 
encore de la peine à réaliser l'imbroglio donné, non sans amer¬ 
tume, au public par le théâtre de M. Billion. Le seul mérite 
des productions de ce genre et de cet ordre est de ne point se 
survivre longtemps. 

Châtelet. — On en revient toujours, dit un vieux proverbe, 
à ses premières amours, et les premières amours du public, 
en matière de féerie, ce sont ces vieilles Pilules du Diable , si 


naïves qu’elles en sont toujours jeunes. Feront-elles encore 
courir tout Paris, si triste aujourd’hui lorsqu’il serait si heureux 
de pouvoir rire en paix ? C'est chose probable, quoique, le 
premier soir, la reprise de l’antique féerie n’ait pas eu lieu 
sans quelques accrocs, augmentés de pas mal d'imperfections. 
Mais M. Hostein est homme de ressources; il s'empressera, 
soyez-en sûrs, de remédier à tout, et pour peu qu'il infuse une 
légère dose de gaieté à tout son monde, les Pilules attireront la 
foule durant de nombreuses soirées. 

Chateau-d'Eae. — Ici, nous sommes en pleine revue. Forte 
en gueule !... Ainsi s’intitule le salmigondis de MM. Clairville 
et W. Busnach, en souvenir de la trop fameuse madame Angot. 
Malheureusement, et nous le disons pour plus d'une des pièces 
qui étalent sur les affiches de théâtre des titres plus ou moins 
cyniques, — si, comme autrefois le latin, 

Le français dans les mots brave flionuêteté, 

nous ne voyons en aucune façon qu’il en devienne pour cela 
plus spirituel. 

Beaumarchais. — Le Bateleur des Halles, cinq actes de M... 
Un drame comme tous les drames, le Borgne excepté. De l’in¬ 
térêt, le souci de la couleur locale, du mouvement et de la 
vraisemblance : on voit bien tout de suite que M. Loyau de 
Lacy n’y est pour rien ! 

Hoi»-Frog. 


LES PIGEONS VOYAGEURS 

Il est de plus en plus prouvé qu’il n’y arien de nouveau 
sous le soleil. Un extrait du Voyage en Égypte, de Volney, suffit 
pour constater l’antiquité des services des pigeons voyageurs. 

Les califes Fatimites, qui régnèrent sur l’Ègyple et sur une 
grande partie de l’Asie, de l’an 965 à l’an 1200, pour relier 
entre elles toutes les provinces de leur vaste empire, imagi¬ 
nèrent une poste aux pigeons. Par leurs ordres, des colombiers 
furent établis dans des tours construites de distance en dis¬ 
tance. Une régie spéciale fut créée, à laquelle des fonds furent 
assignés. On attachait les lettres sous l’aile des pigeons, elles 
étaient datées du lieu, du jour, de l’heure; on expédiait par 
duplicata; à l’arrivée de l'oiseau, la sentinelle le portait au 
sultan, qui détachait l’écrit. Les pigeons bien dressés étaient 
hors de prix. 

En 1450, les colombiers du Sald étaient détruits par suite des 
troubles qui ravageaient le pays, mais ceux de la Basse-Égypte 
et de la Syrie subsistaient encore. 11 y avait des lignes de 
‘ postes aériennes établies du Caire à Alexandrie — du Caire à 
! Damiette — du Caire à Gazzah — de Gazzah à Jérusalem — 

! de Gazzah à Karak — de Gazzah à Safad — de Gazzah à Damas 
— de Damas à Balbeck — de Damas à Halab — de Ralab à 
1 Behcsna — de Halab à El-Rahabé — de Damas à Tripoli. 

Chacune de ces lignes comptait plusieurs colombiers-relais; 
I celle de Gazzah à Damas en comptait sept La plus longue, 
bien que ne comptant que quatre colombiers, dont l’un établi 
à Tadmour (Palmyre), était celle de Halab à El-Rahabé. Elle 
avait une étendue de 258 milles, quelque chose comme une 
centaine de lieues. 

Rappelons encore que Rabelais, faisant voyager Pantagruel 
à la recherche de la dive bouteille, expose tout au long les 
systèmes de correspondance par pigeons voyageurs. 

C. C. 

-- 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. N° 391). 

1. Jupe de velours marron doré, unie. Longue casaque demi-ajus* 2. Costume de drap gris. La jupe garnie .dans le bas d’un volant de 
tée, serrée à la taille par une ceiuture de cuir russe noir, à charnières velours plissé retenu par un rang de reuard argenté. Casaque ajustée, 

et boucle argentées. Une escarcelle de chuque côté. — Gants de cha- droite et carrée devant, à pouff derrière, garnie de renard argenté. Lou- 

tnois dentelés et moutauts, retenant les manches à coude à parements gués manches avec crevé, retenues au coude par un nœud de ruban et 



COSTUMES DE PATINEUSES 


de fourrure. — Écharpe écossaise aulour du cou. Toque hongroise en une boucle de vieil argent. Fourragère de côté. —‘ Manchon et collier 
velours de môme couleur que le costume, avec aigrette naturelle de également en renard argenté. — Très-petit chapeau de feutre à bords 

côté. — Bottines hongroises en velours et fourrure, assorties au cos- relevés, avec aile naturelle de coté. — Bottes de drap gris claquées 

tume. chevreau, assorties au costume. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N* 384). 

1. Costume de jeuue Incroyable en tafietas saumon à rayures bleues. fine batiste. — Collier de perles d’or. Toit catalan retenu par deux 

Jupe garnie dans le bas d’un volant en biais, surmonté d’une ruche épingles à boules d’or. —* Souliers de chevreau jaune et bas de soie à 

coquillée. Corsage à basques devant et pouff derrière. Doubles revers rayures blanches et rouges. 

incroyables. Haut col droit. Cravate à long nœud. — Chapeau assorti 3. Costume d 'Arlequin^ composé de losanges de satin de toutes cou* 



ENFANTS TRAVESTIS 


à la toilette, avec aigrette de plumes rejetée de côté et boucle d’acier. leurs. Pantalon collant. Blouse serrée à la taille par une large ceinture 
— Bottines de soie saumon. de cuir. Collerette à gros tuyautés. Masque de velours. — Souliers de 

2. Costume Italienne. — Jupe de drap rouge ; tablier à rayures chevreau sans talons, 
algériennes. Corselet de velours noir à bretelles de velours. Chemise de 4. Petite fille de quatre à huit ans. — Costume de danseuse esptu 
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y no le, — Jupon de taffetas jaune, garni de boules de soie rouge. Veste 
espagnole en retours rouge, garnie de boules rouges ; même frange à 
boules autour des manches courtes. Guimpe de mousseline blanche avec 
manches à coude. — Large ceinture de satin rouge. — Bas de soie 
blancs ; souliers de salin à hauts talons. 

5. Costume Renaissance pour fillette de quatorze ans. — Jupe de sa¬ 
tin rose pâle. Corselet de velours grenat brodé d’or, à basques arron¬ 
dies et ouvertes derrière, décolleté en carré. Longues manches den¬ 
telées et ouvertes ; manches flottantes de tulle blanc ; sous-manches 
plates en salin rose. — Haut bonnet de velours grenat brodé d’or et de 
satin rose. Un long voile de tulle tombe derrière jusqu'au bas de la 
jupe à traîne. 

7. Page du temps de Richard Cœw'-de-Uon, — Maillot de soie gris 
perle. Bannière de velours bleu de roi, avec armoiries devant et der¬ 
rière, encadrée d’uu galon d’or. — Sous-manches plates. — Toque de 
velours à bord crénelé ; longue plume posée en aigrette. 

8. Costume de Pierrot , en cachemire blanc, garni de gros boutons 
de satin cerise. Grosse collerette de mousseline. Haut chapeau de feutre 
blanc, orné de nœuds de satiu cerise. — Souliers de satin blanc. 

-v - 

JEANNE ANSELME 

(NOUVELLE. — SUITE.) 

Ludovic, dont la mère dormait toujours, avait attentivement 
écouté les discours de Pierre Anselme. 

Les noms de Giraumond, Danglade, Laplace, l’avaient 
frappé. 

Il s’avança vers Pierre et'lui dit, après l’avoir salué : 

— Monsieur, me permettez-vous une question ? 

Jeanne, sans relever la tête, regarda le jeune homme. 

Ce mouvement de prunelles fut charmant par sa timidité et 
sa coquetterie naïve. 

Anselme ferma à demi les paupières et toisa Ludovic Ron- 
ceval en se rentrant le menton dans un large faux-col afin de 
se donner un air digne. 

— Laquelle, monsieur? dit-il. 

— N’allez-vous pas à X... ? 

— Oui, monsieur. 

— N’y attend-on point un organiste pour une église nouvelle¬ 
ment construite ? 

— Qu’on doit inaugurer le l or mai ; oui, monsieur. Je suis 
même un des principaux souscripteurs, car c’est à moi qu’on 
doit la possession de l’orgue. 

— Je vous remercie de votre sollicitude pour la musique ; je 
tâcherai que mon faible talent satisfasse les fidèles... 

— Comment, vous êtes?... 

— Ludovic Ronceval, l’organiste... oui, monsieur. 

— Ah! très-bien, très-bien!... La feuille qui renseigne 
notre ville vous avait annoncé ; je m’étais même demandé, en 
lisant votre nom, si vous n’étiez pas par hasard le fils de 
M. Henri Ronceval un petit drapier de Paris, qui a fait ban¬ 
queroute dernièrement 

— Non, monsieur, répondit l’artiste ; mon père, Raoul 
Ronceval, était officier sous le règne de Charles X ; il donna sa 
démission en 1830, et mourut quelques années après s’être 
retiré du service. 

Ludovic avait reconnu le subterfuge de Pierre Anselme qui 
ne connaissait pas à Paris de commerçant du nom de l’orga¬ 
niste, mais qui avait voulu, sans en avoir l’air, se renseigner 
sur la famille du jeune homme. 

Le parvenu ne pouvait concevoir une haute opinion de 
Ronceval. En effet, que penser d’un musicien!... de celui 
dont la position n’est assise sur rien de matériel, sur rien de 
négociable !... de celui dont le père avait sacrifié son avoir à 
ses convictions; en un mot, du fils d’un petit lieutenant !. . 


Sachant désormais à qui il avait affaire, le drapier voulut 
reprendre son quant-à-soi, et s’adressant à l’organiste en lui 
désignant l’aveugle du doigt : 

— Et cette brave femme est... ? 

— Monsieur, répondit sèchement Ronceval, madame est 
ma mère. 

Dans ce rapide échange de paroles les deux hommes s’étaient 
jugés. 

Un abîme de sentiments divers les séparait. 

Ludovic possédait toute la poésie, toute la foi de son âge. 
Quoique éprouvé par les revers, obligé de se ployer aux 
mille exigences, aux mille commandements de la demi- 
misère, la plus cruelle de toutes, il n’avait jamais douté ni 
désespéré. Le malheur le trouva toujours ferme, inébranlable, 
prêt au combat. 

Madame Ronceval devint veuve. Jouissant alors de la vue et 
possédant un modeste avoir de six cents francs de rente, elle 
continua de vivre à Paris afin de ne pas s’éloigner de son fils 
qui venait d’être placé à la maîtrise de Notre-Dame par les 
protections d'anciens amis du lieutenant, et y recevait une 
bonne éducation et une solide instruction. 

Le goût de Ludovic pour la musique sacrée le fit remarquer 
par un de ses professeurs qui concentra tous ses soins sur lui. 

Le jeune homme termina ses études. 

Quel que fût le bon vouloir qu’on eût pour lui, on ne put lui 
procurer un emploi. 

Ttonceval employa une des ressources des musiciens en 
détresse : il grava de la musique. 

Quelques leçons lui vinrent enfin ; la misère allait être 
moins rigoureuse, lorsque madame Ronceval perdit la vue. 
Une violente tristesse s’empara d’elle, sa santé s’altéra. Les 
économies espérées... on devine quel fut leur sort. 

Ludovic vit avec efiroi ses vêtements vieillir ; ils blanchissaient 
aux plis, malgré les soins qu’il leur prodiguait ; les galons 
s’éraillaient, les boutons montraient indiscrètement le bord du 
moule. 

Des boutons coûtaient peu à remplacer, dira-t-on; c’est 
vrai, mais le jeune homme se rendait fort bien compte que 
neufs ils contrasteraient avec le drap usé de la redingote. 

Pour ne pas détruire cette harmonie devenue précieuse, à 
l’aide d’un peu de couleur il noircissait les moules, cachant 
autant que possible son dénûment à autrui. 

Une femme de ménage était absolument nécessaire à madame 
Ronceval. Ce fut encore un surcroît de dépense. 

Une pensée amère troublait Ludovic. 

— Pourvu, se disait-il* qu’on ne juge pas mon talent à tra¬ 
vers le pan de ma redingote? La cage ne fait pas l’oiseau, dit 
le proverbe ; il est vrai, mais ce n’est qu’à travers les barreaux 
de la cage qu’on regarde l'oiseau. 

La crainte du jeune homme se réalisa : il perdit peu à peu 
ses leçons. 

Dans le principe, on l’avait pris pour un original et on 
l’avait souffert; sachant que c’était un malheureux, on le 
chassa. 

L’erreur avait été de courte durée. 

L’original ne s’entoure pas de précautions afin de dissimuler 
une misère qui ne le dévore pas. 

L’habit, le pantalon, vont mal, mais du moment qu’un acci¬ 
dent survient, on les remplace. On ne prend pas la peine de 
faire des reprises invisibles, de recoudre des boutons. 

L’original a un chapeau rougi, les poils de la soie ne sont 
pas brossés avec soin comme ceux du chapeau d’un malheu¬ 
reux qui essaye, avec l’aide d’une brosse molle légèrement 
humectée, de lui rendre un lustre qu’il oc peut recouvrer. 

L’original, en entrant chez quelqu’un, pose son chapeau 
i sur le fond et sur n’importe quel meuble. Le pauvre, par un 
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geste qui lui est devenu familier, passe son coude sur la forme, 
le met sur les bords pour cacher la coiffe vieille et sale ; il le 
place sur un meuble situé dans un coin et qui, par sa position 
est à l'abri de tout choc malencontreux. 

L’original se drape amplement dans des haillons; le pauvre 
se blottit, se resserre et s’enveloppe dans un mauvais paletot. 

L'original se boutonne au hasard ; le pauvre met un bouton 
qui peut voiler une reprise à un revers ou qui évite une tension 
trop forte au drap trop mûr. 

L’original parle comme tout le monde, donne son avis ; sa 
voix est pleine d’autorité : il a raison. Le pauvre à la voix mal 
assurée, il dit « sans doute » ou « je crois » pour ne blesser 
aucune susceptibilité : il a tort. 

L’original rit... Le pauvre sourit. 

Ludovic ne négligeait pas, comme on pense, ses amis qui, 
en s'apercevant de sa détresse, n’étaient plus devenus que de 
simples connaissances, pour la plupart du moins. 

Son ancien professeur de la maîtrise reçut un jour la 
demande d’un organiste pour la province. 

11 pensa à son ex-élève, se rendit chez lui et lui fit offre de 
cette place. 

Ludovic serra la main du vieillard et ne lui répondit qu’un 
mot: « Merci ! » Mais ce mot fut tellement accentué, tellement 
coloré par la reconnaissance, que le maître de musique sentit 
sourdre une larme sous sa paupière. 

— Allons, courage, enfant ! lui dit-il, j'ai passé par là !... 
Ainsi, c’est convenu, dans quinze jours au plus vous partez 
pour X... 

— Je pars!... 

Jamais la mère et le fils, depuis bien longtemps, n’avaient 
rêvé un si bel avenir. 

V 

Le train cessa de rouler. 

Un employé ouvrit les portières et cria par deux fois : 

— Dix minutes d’arrêt. 

Pierre Anselme descendit, et après avoir alternativement 
frappé le sol de ses pieds, il courut au buffet. 

Jeanne demeura dans le wagon ainsi que Ludovic. 

La jeune fille ne pleurait plus, mais son sein se soulevait 
avec peine et un douloureux soupir s’en exhalait. 

— Mademoiselle, lui dit l’organiste, je vois par votre attitude 
que vous regrettez Paris... 

— Oh ! oui, monsieur ! 

— Si vous voulez prendre ma place?... 

— Mais... 

— Vous pourrez ainsi ne pas perdre de vue le coin du ciel 
où il s'abrite. 

— Oh ! que vous êtes bon, monsieur ! s’écria Jeanne avec 
reconnaissance, j'accepte votre offre de grand cœur ! 

La fille du drapier se plaça à côté de madame Ronceval. 

L’industriel remonta, tourna la tête de droite à gauche, et 
prononça un « tiens ! » d’étonnement en voyant l'artiste 
occuper la banquette tout à l’heure occupée par Jeanne. 

Le train reprit sa course. 

Pierre Anselme s’endormit de nouveau. 

Comme la jeune fille, en regardant du côté de Paris, songeait 
au passé, le jeune homme pensait à l’avenir en regardant du 
côté de l’Alsace. 

Peu à peu la tête de madame Ronceval se pencha et s’appuya 
entièrement sur l’épaule de Jeanne Anselme. 

Ronceval avança la main pour éveiller sa mère, mais son 
bras retomba lentement le long de son corps. 

— Oh! laissez-la reposer... elle est sfbien ainsi, avait dit 
Jeanne avec un petit geste de prière charmant. 


I — Mais, reprit Ludovic, ce repos est une fatigue pour vous. 
— Si cette bonne dame était ma mère, la réveilleriez-vous, 
monsieur? 

Une heure après cet échange de paroles, on stationnait à X... 
Cette fois Ronceval tira sa mère de son sommeil. 

Pierre Anselme venait d'ouvrir les yeux. 

Jeanne sauta en dehors du wagon, et tendant avec une 
grâce exquise ses mains à l’aveugle : 

— Fiez-vous à moi, chère madame, lui dit-elle, monsieur 
votre fils se dirige vers le bureau des bagages ; donnez-moi le 
bras, je vous prie. 

L’industriel lança un regard sévère à sa fille. 

! — Es-tu folle î lui glissa-t-il à l’oreille, la mère de l’organiste! 

, ne vas tu pas frayer avec cela ? 

A la vérité, nous devons dire que la pauvre petite ne com- 
! prit point la remontrance de son père, car elle passa le bras 
de madame Ronceval sous le sien. 

Pierre Anselme serra convulsivement la pomme de sa canne 
et grommela quelques mots. 

On monta dans la voiture qui desservait X..., et, un quart 
d'heure après, Ludovic, en descendant, remerciait bien affec¬ 
tueusement Jeanne des petits soins qu'elle avait rendus à sa 
mère. 

Jeanne se sentit moins seule. 

Il existait désormais entre les deux jeunes gens un pacte de 
mutuelle défense. 

Le lendemain, Pierre Anselme dit à sa fille. 

— Tu vas choisir ce que tu as de mieux en toilette afin que 
je puisse te présenter aux personnes dont je t’ai parlé hier. 
Jeanne obéit, et bientôt sortit au bras de son père. 

Le drapier commença ses visites par la famille Giraumond. 
La domestique introduisit Pierre et Jeanne dans une vaste 
pièce qu’on nommait salon à X... et qu’on nommerait musée à 
Paris. 

Un papier fort à la mode sous le premier empire tapissait 
les murs. Une douzaine de chaises et deux fauteuils Louis XV 
recouverts de housses en calicot bordées d’un galon rouge 
étaient rangés autour de la pièce ; devant chaque siège, un 
petit tapis protégeait le carreau peint en rouge. Vis-à-vis d’une 
console en bois doré, supportant un buste officiel, un piano 
droit avait été placé. Il était presque toujours ouvert pour 
laisser en vue le nom de Pleyel. Le clavier, vierge de tout 
frémissement artistique, ne bégayait que : « Ah ! vous dirai-je, 
maman!... » ou «Fleuve du Tage, » sous les doigts rétifs 
d’Amanda. Une cheminée en marbre noir, dont l'être était 
masqué par un tapis de mousse semé de pâquerettes en laine, 
avait pour garniture une pendule surmontée d’un Solon en 
bronze drapé d’or. Les candélabres représentaient deux 
amours supportant des carquois; ils n’étaient pas en rapport 
avec le Solon, mais M. Giraumond, qui avait fait son droit , 
prétendait le contraire: « L’un est l’amour des lois, disait-il; 
l’autre, l’amour de la justice. Le législateur est au milieu. • 
Au-dessus du piano était accroché un baromètre accosté de 
deux portraits à l'huile, avec les mains : M. Giraumond, 
dans une bibliothèque, la croix à la boutonnière ; madame 
Giraumond, avec tous ses bijoux, et coiffée ainsi qu’on ne 
l'avait jamais vue. Une table de jeu en palissandre et des 
passages à rayures allant d’une porte à l’autre complétaient 
l'ameublement et la décoration du salon. 

Tout cet assortiment, qu’on en soit persuadé, avait coulé 
gros. Le goût et le bon sens seul avaient manqué aux Girau¬ 
mond lors de leurs acquisitions. 

Madame Giraumond (Eulalie, de son petit nom), en prévision 
de la visite du drapier, avait fait ce qu’elle nommait une « toi¬ 
lette convenable ». 
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Son visage assez large, assez gros et assez rouge, s'encadrait 
dans une coiffure oit des fleurs de grenadiers se mêlaient à des 
cerises. Ainsi coiffée, le Gis Laplace la désignait par le sobri¬ 
quet : la Boule-Ruuye. La Boule-Rouge, donc, portait une robe 
bleuâtre, vermiculée de blanc, ornée de vagabonds volants 
(dernière mode de X...) 

Amanda, sa fille, possédait en hauteur ce que la nature avait 
alloué en largeur à sa mère. Lèvres pincées, nez pointu, yeux 
assez vifs, bandeaux plats dont les bouts nattés entouraient 
l’oreille fort ressortie, tel est le physique d’Amanda. 

Au moral, Amanda était peu tolérante, jalouse des jeunes 
filles de X... 

N'ayant jamais attaché les regards d’aucun homme, elle 
simulait une indifférence profonde des choses du cœur. Reje¬ 
tant les romans comme « livres pernicieux pour la jeunesse », 
elle affectait un certain air d’ignorance lorsqu’un Parisien, par 
exemple, lui demandait son opinion sur l’ouvrage de tel ou tel 
auteur en vogue. 

— Ces lectures ne sont pas miennes, répondait la vieille 
jeune fille en baissant les yeux ; je m’occupe fort peu des succès 
de ces petits messieurs ! 

Parmi ces petits messieurs, il y avait Balzac et Musset ! 

Pierre Anselme et sa fille entrèrent dans le salon. Les deux 
dames se levèrent. 

— Madame, dit le parvenu en montrant Jeanne de son pouce 
droit renversé, voici mon héritière ! sa première visite devait 
être réservée à la plus charmante des femmes ! et... naturel¬ 
lement... eh! eh!... 

— Je suis flattée de votre attention, répondit Eulalie d’une 
voix qui, à X..., n’était que grave... Avance donc deux sièges, 
Amanda ! 

Amanda, qui considérait attentivement Jeanne, exécuta 
l’ordre de sa mère et recommença son examen. 

— Ainsi, dit madame Giraumond, quand tout le monde eut 
pris place, en s’adressant à la fille du drapier, vous serez des 
nôtres, ma toute belle ? J’espère que vous viendrez au bal que 
nous donnerons le premier mai à l’occasion de l’inauguration 
de l'église. Je compte sur vous; d’abord, pour tenir un peu le 
forte, si toutefois vous n’ignorez pas la musique ? 

— Non, madame, répondit Jeanne, ne pouvant complète¬ 
ment réprimer un sourire qu’avait fait naître le mot forte. 

— Si elle sait la musique? reprit vivement Pierre Anselme, 
ça m’a coûté assez cher pour cela à sa pension. Mais, bast ! nous 
autres, riches, nous pouvons bien donner ces talents-là à nos 
enfants; n’est-il pas vrai, chère madame? eh ! eh ! 

— Pardine! appuya Eulalie. Comme cela continua-t-elle, 
vous ne refuseriez point de nous faire entendre votre talent, 
mademoiselle? 

Jeanne s’excusa. 

— Mademoiselle ne sait peut-être rien par cœur? balbutia 
Amanda, qui vit en la fille du drapier une rivale invincible. 

— Mais si, mais si, répondit Pierre en se tournant vers 
Jeanne; quand j’allais à sa pension, elle me jouait toujours un 
tas de petites musiques. 

— Ne vous intimidez nullement, ma toute belle; faites ici 
comme chez vous, reprit Eulalie, je vous écoute. 

Et s’adressant à sa fille : 

— Hausse le tabouret, Amanda, mademoiselle est plus petite 
que toi, ça se voit bien. 

Jeanne comprit qu'il y aurait mauvaise grâce à refuser plus 
longtemps. Elle s'avança vers le piano ; et, après avoir préludé 
avec beaucoup de goût, elle attaqua les premières notes d’une 
sonate de Dusseck, fort jolie. 

Toute la mélancolie, toute la fougue que renferme cette page, 
furent rendues avec unie et précision par Jeanne* 

La jeune fille termina. 


— Vous jouez à ravir, mademoiselle, dit Amanda d’un petit 
ton piqué. 

— Vous êtes fort indulgente ! 

— Est-ce que vous chantez? 

— Un peu. 

— Voulez-vous bien vous faire entendre? 

— Volontiers. 

— Qu'est-ce que tu vas chanter, Jeanne ? 

— Petits , petits ! 

— Ah ! oui ! 

Lorsque daus ma cliawbretle, 

Sur ma caisse de fleurs, 

Se pose l’alouette, 

Si chère aux voyageurs; 

Je l'écoute en silence : 

Elle chante si bien ! 

La pauvrette, je pense, 

Pour ses petits n’a rien. 

J’approche, 

Et, de ma poche 
Tirant un peu de pain, je dis : 

Pour tes petits, petits, 

Petits, 

Petits ! 

I 

| Quand l’hiver je chemine 

A travers le hameau, 

; Dans plus d’une chaumine, 

! Ah ! quel triste tableau ! 

Pour toute nourriture, 

Un jeune enfant en pleurs 
N’a qu’une miche dure 

' Que lui cassent ses sœurs ! 

J’approche, 

, Et, de ma poche 

Tirant de l’argent, je leur dis : 

Prenez, petits, petits, 

Petits, 

Petits ! 

Faisant le bien, j'espère, 

Dans le ciel que je vois, 

A mou heure dernière 
Paraître sans effroi. 

Car mon àinc est sans craintes 
{ (Dieu connaît bien mou cœur) 

1 Et de ses belles saiutes 

i J’augmentirai le chœur. 

* J'espère, 

A ma prière, 

Là-haut, comme Dieu me l'a dit, 

Avoir un coin petit, 

Petit, 

Petit ! 

— C’est drôlet cette petite chanson-là, fit madame Girau¬ 
mond, en étalant complaisamment ses volants; quant au mor¬ 
ceau, je trouve qu’il fait trop de bruit; j’aime mieux quand on 
ne joue que d’une main ; c’est mon idée ! on entend mieux l'air ! 

Pierre Anselme donna une profonde marque d’assentiment 
à l'opinion émise par Eulalie. 

— Tiens ! continua cette dernière en s’adressant à Amanda, 
sèche et pincée, et en lui déposant un cahier de musique sur 
le piano, fais donc entendre : « Ah ! vous dirai-je maman » 
à notre bonne amie. 

Amanda se mit à son tour ail piano. 

Sautant de note en note, comme un oiseau blessé qui cherche 
à s’envoler, elle finit, à peu près sans erreurs, par terminer 
cette bluette. 

Peu après, Pierre Anselme prit congé des deux daines* 
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— Ah ! fit Eulalie, ma belle Jeanne, vous ne partirez pas , 
sans nous avoir embrassées. 

Puis se tournant vers le parvenu : 

— Ces deux jeunesses-là sont faites l’une pour l’autre... 
même grâce... même candeur ! 

— Quelle petite sotte ! murmura Amanda lorsqu'elle jugea 
que Jeanne ne pouvait l'entendre; elle se donne desairs !... 

En sortant de chez les Giraumond, le drapier se rendit chez * 
les Laplace. 

Le conseiller municipal, sa femme, sa fille et son fils atten- ! 
daient aussi Pierre Anselme dans leur salon. 

Mêmes ridicules que chez les Giraumond, moins la bonhomie, 
plus la gravité. 

Émélie, la bossue, se vengeait de sa difformité en critiquant 
les perfections d'autrui, et avouait cependant avoir une épaule 
un peu haute. 

Toujours coiffée en bandeaux plats passant derrière les oreilles 
et se terminant en tire-bouchons, elle ne sortait qu’en taille; 
si, par extraordinaire, elle mettait un châle, elle le laissait 
tomber sur le bas du buste avec abandon. 

Sa mère était une de ces femmes à la figure placide, qui 
n’indique ni la bonté, ni la méchanceté, et dont la bouche 
aux lèvres épaisses est toujours plissée par un sourire béat. 

Sa parole était grasse, et lorsqu’une médisance s’échappait 
de ses lèvres, elle empruntait toujours la forme de la commi- | 
sération. j 

Laplace était la nullité faite homme. 

Il se croyait un personnage lorsqu’il avait mis une cravate , 
blanche pour se rendre au conseil. j 

, 11 n’eût pas troqué son embonpoint abdominal pour un ! 
empire, parce que, disait-il, l’obésité est un des caractèrës de , 
l’homme grave. j 

Frédéric, son fils, était un gros garçon rougeaud, très-fort j 
au billard, et qui ne connaissait pas de cruelles, : 

Dans un village, il eût été le coq sans pareil, le don Juan, le | 
bourreau des cœurs. A X..., on le trouvait un peu commun, 
mais on ne le disait pas trop haut, parce que c’était un rude ■ 
gaillard, et que ses poings, toujours au service d’autrui, était I 
aussi toujours au sien. 

A force de vouloir être juste, il était intolérant. 

Pierre Anselme, après avoir terminé sa visite, se retira. 

— Cette petite n’est pas laide, dit le conseiller. 

— Un peu gauche, un peu empruntée, insinua sa femme; 
ce défaut, je veux le croire, ne dépend que de sa timidité. 

— Elle a bien cet air maussade des pensionnaires !... immo- ! 

bile, elle est là, droite comme une statue ! ajouta Émélie d’un 
ton aigre-doux. j 

— Ah I je te conseille de parler, s’écria Frédéric en jetant 
sur un meuble un traité de carambolage qu’il étudiait avec 
acharnement. 

— Comment? j 

— Ta comparaison est mauvaise... il y a des statues cour¬ 
bées. .. ensuite... et voilà !... 

— Ah ! les hommes, répondit Émélie, piquée de la réponse 
de son frère, ils ne prennent jamais la défense que de celles 
dont ils espèrent une récompense ! Frédéric a sans doute jugé 
cette petite; du reste, les filles de Paris !... 

Pierre Anselme se rendit alors chez les Danglade. 

Jeanne jusqu’alors n’avait pas rencontré un visage sympa¬ 
thique. 

Comme les Giraumond, comme les Laplace, les Danglade 
attendaient le drapier et sa fille. 

Placés derrière une jalousie, ils aperçurent les visiteurs 
franchir les degrés du perron. 

— Les voici!... ce sont eux! s’écrièrent-ils simultané¬ 
ment. 


Alors chacun se mit à son poste. Arthur prit en mains un 
volumineux code, sa mère une broderie, et son père un volume 
de monsieur de Voltaire . 

Madame Renée Danglade était une petite femme brune 
d'yeux et de teint, mince, vive, alerte, tournant sans cesse sur 
elle-même d'un air affairé. 

Gazette de X..., c’était elle qui se chargeait de découvrir les 
mystères, les secrets de la petite ville. Quand elle lançait dans 
la conversation les mots : « Voilà qui n’est pas clair! » on 
pouvait être certain que peu de temps après elle arrivait triom* 
phante au milieu d’un cercle et s’écriait : 

— Voici la vérité !... patati, patata. 

Frédéric l’avait surnommée madame Vidocq . 

Arthur, reçu avocat à Paris, pariait uniquement pour avoir 
le bonheur d’entendre sa voix discordante. 

Ses discours, toujours semés de citations latines, sentaient 
l’écolier dètuniqné . 11 se cravatait de blanc, portait un pince-nez 
d’écaille, qu’il faisait fréquemment tomber par une petite gri¬ 
mace fort déplaisante. S’appuyant le dos contre la cheminée, 
il croisait le pied droit par-dessus le pied gauche en le faisant 
tenir sur la pointe du soulier. Sa main, dont le petit doigt était 
orné d’un jaspe volumineux, ramenait sur sa tempe une mèche 
de cheveux frisée et luisante. 

AGn de faire croire qu’il avait contracté l’habitude du bar¬ 
reau, il frappait violemment de la main l’objet qui se 
trouvait devant lui, lorsqu’il s'échauffait à froid dans un dis¬ 
cours. 

S'asseyait-il, son bras gauche se reposait sur le dossier du 
siège, le droit tombait perpendiculairement ; une jambe 
s’enfuyait en avant, tandis que l’autre se rentrait sous les 
bâtons. 

Malgré ses nombreux efforts pour se donner un air de 
distinction, il ne parvenait qu’à en avoir un de pédantisme, qui 
pouvait produire un certain effet à X..., mais qui eût été d’un 
suprême ridicule à Paris. 

Cette race d'imbéciles impose beaucoup à la race des Pierre 
Anselme. C’est de la graine de gendres. 

A l'entrée de Pierre Anselme et de Jeanne, Arthur rajusta 
son pince-nez et courut au devant de la jeune visiteuse pour 
lui offrir le bras et la conduire jusqu’à un canapé. * 

On se salua, on se présenta, on se resalua et chacun prit 
place. 

— Ainsi, mademoiselle, dit l'avocat en se laissant tomber 
sur le canapé, près de Jeanne rougissant de ce sans-gêne qui, 
partout ailleurs qu’à X..., eût dénoté un malotru ; ainsi, ma¬ 
demoiselle, notre petite ville va avoir l’inouï bonheur de vous 
posséder dans ses murs? Bonheur bien attendu, il est vrai ; 
mais, du moment qu’il est arrivé, a-t-on le droit de se 
plaindre ! 

Jeanne réprima un sourire de pitié, et répondit deux ou trois 
paroles de politesse. 

— Ah ! reprit Arthur, je voudrais que vous fussiez lésée 
dans vos intérêts, afin de pouvoir plaider une cause qui tînt à 
vous, ne fût-ce que par un fil ! 

— Perdez cet espoir, monsieur, répondit Jeanne, personne 
ne songe à nous faire tort. 

Pierre Anselme, tout en causant avec les époux Danglade, 
jetait fort souvent les yeux sur sa fille et sur l’avocat. 

Jeanne saisit un de ces regards, et une vague teinte d’in¬ 
quiétude se répandit sur son visage. 

Paul Duriaux. 

(La suite au prochain numéro). 

--- 
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REVUE DES MAGASINS 

Nos prédictions ont été couronnées de succès : les foulards 
de poche et cache-ner de foulard du Comptoir des Indes ont été 
préférés cette année parmi tous les cadeaux d’étrennes qui 
joignent l’utile à l’agréable. Vendus par boîtes de six ou de 
douze, les foulards de poche, contenus dans d’élégants cartons, 
ont été fort appréciés par les hommes sérieux et politiques. 

Les foulards pour chapeaux aux riantes et fraîches couleurs, 
dont nous avions vu si riche collection au Comptoir des Indes , 
continuent à être en vogue auprès des femmes de goût qui 
savent quel parti on peut tirer de ces fantaisies coquettes ; une 
fois le chapeau passé de mode, le foulard reste et devient un 
cache-nez du meilleur goût. 

Les cache-nez originaux, dont les sujets sont imprimés avec 
une telle perfection qu’on en ferait de ravissants tableaux, se 
sont donnés comme cadeaux d’étrennes; les cache-nez indien, 
et oriental, les cache-nez Watteau et Pompadour, le veneur 
avec chiens courants ou hure de sanglier, le cache-nez Gérés, 
composé d’épis de blé, tels sont les dessins qui ont obtenu le 
plus de succès. Ce sont de véritables chefs-d’œuvre d’impres¬ 
sion, de brochage et de tissage que les foulards et cache-nez 
du Comptoir des Indes. 

Le fichus de crêpe de Chine frangés, de deux grandeurs diffé¬ 
rentes, à 15 et 25 francs en toutes couleurs nouvelles, sont 
d’une haute élégance et suffisent pour donner de la coquetterie 
au plus simple costume. Les prix des cache-nez masculins 
varient depuis 6 fr. 50 jusqu’à 25 et les cache-nez féminins 
sont charmants depuis 2 fr. 75 jusqu’à 15 francs. 

Tous les articles du Comptoir des Indes (Boulevard Sébas¬ 
topol 129) sont adressés franco contre remboursement au -dessus 
de 25 francs; au-dessous également, si le montant de la com¬ 
mande a été joint à la lettre. 

— Après avoir fait des costumes de rue et des toilettes de 
visite d’un goût exquis, Mlle Marie Bataillon s’occupe mainte¬ 
nant des toilettes de dîner, de soirée et de bal ; tant peu mon¬ 
dain seral’hiver, il y aura toujours des soirées particulières et 
des fêtes intimes; l’hiver dernier, il y a eu plus de bals qu’on 
n’osait l’espérer, et, quoique très-court, le carnaval a été rela¬ 
tivement assez brillant; il en sera peut-être ainsi cet hiver. 
Aussi nous ne saurions trop conseiller à nos lectrices les robes 
à deux fins, si ingénieuses, de Mlle Marie Bataillon. Ces robes en 
belle faille, de teintes claires, se composent d’une jupe longue 
unie et à traîne avec pouff accentué derrière, et d’un corsage ou¬ 
vert en chÂle, à manches longues, garni de coquillés de den¬ 
telle de Bruges ou d’application d’Angleterre. S’il s'agit d’une 
toilette de bal, le corsage est remplacé par un corsage décol¬ 
leté, élégamment ornementé, et l'on drape sur la jupe une 
tunique de gaze ou une écharpe de dentelle nouée derrière. 

Les robes de velours ornées devant en tablier de vieilles 
guipures de Venise, avec revers à plat de même dentelle, con¬ 
viennent aux femmes qui ne dansent plus ; elles ont très-grand 
air chez Mlle Marie Bataillon. Nous recommandons aussi les 
tuniques de dentelle perlée de jais, qui produisent un efFet 
charmant sur les robes de velours ou de faille noire. 

Personne ne sait employer cette garniture brillante avec 
plus de goût que Mile Marie Bataillon (rue Thérèse, 5). 

— Les chapeaux doivent toujours être assortis aux toilettes : 
c’est là une loi irrévocable en matière de goût, et la mode, que 
l’on dit si frivole, possède un code inflexible dont on ne sau¬ 
rait s’affranchir sous peine de commettre un crime de lèse- 
élégance. Donc, les chapeaux sont assortis aux toilettes, et il 
suffit de s’en rapporter au goût de mesdames Brunhes et Hunt 


i pour être coiffée avec une grâce exquise, rajeunie et embellie. 
En effet, mesdames Brunes et Hunt ont le mérite de coiffer 
jeune et d’embellir même leurs plus jolies clientes. 

Elles font des chapeaux de deux tons avec un art infini, en 
faille et velours, et même drap et faille, avec plumes artiste- 
1 ment posées de côté ou rejetées derrière. Les garnitures se 
! posent derrière, cette saison, et ornementent la nuque un peu 
j à découvert depuis la mode des cheveux relevés à l’antique. 

Les chapeaux noirs ont toujours beaucoup de distinction ; il 
| suffit d’une fleur ou d’une plume de couleur pour les rendre 
j très-habillés. 

I Ce sont les chapeaux brodés de jais qui font florès cet hiver 
auprès des femmes de goût : en variant les fleurs ou les plu¬ 
mes, on obtient un chapeau nouveau d’aspect que l’on peut 
ainsi assortir à chaque toilette. 

Formes nouvelles et seyantes, garnitures variées et toujours 
1 distinguées, telles sont les qualités qui distinguent les modes 
, de mesdames Brunhes et Hunt (rue Meyerbeer, 4). 

i — Les boîtes de parfumerie ont remplacé cette année les 
I bouquets de fleurs et les boîtes classiques de bonbons. Celles de 
j la maison Pinaud-Meyer ont obtenu un grand succès ; les boites 
aux violettes de Parme, à YYlung-Ylang, au lilas de Perse , ont 
été choisies de préférence par le monde élégant. La créme-neiÿe, le 
laitd’Hébé , deux préparations exquises pour le le int, sans compter 
la pâte callidermique pour lesmains et le savon à l’essence d’opo- 
panax et au suc de laitiïe, complètent l’ensemble odorant de 
ces boites coquettes et charmantes, véritables chefs-û’œuvre 
d’élégance et de distinction. La Corbeille fleurie ne possède pas 
seulement les produits de parfumerie les plus exquis; on trouve 
encore chez elle des polissoii-s pour les ongles, des flacons de 
cristal taillé destinés à contenir les essences et eaux de toilette, 
un grand choix de sachets à la violette pour chemises, mou¬ 
choirs et gants, des peignes d’écaille à la girafe en écaille blonde 
ou brune, des petits peignes de côté, des démêloirs, de la bros¬ 
serie fine, bref, tout ce qui concerne si bien l’élégance raffinée 
des femmes du monde. 

Les élégants ont adopté l’essence d’opopanax; il en est de 
même, du reste, de tous les produits nouveaux de la maison 
Pinaud-Meyer (boulevard des Italiens, 30). 


| SPÉCIALITÉS 

l 

! A peine éditée, Y Eau de Cologne des sultanes de la maison de 
Plument, dont nous avons vanté les qualités hygiéniques, obtient 
| un succès fou. C’est à qui voudra avoir un flacon original de 
cette eau parfaite, qui sert tout à la fois d’eau de toilette odo¬ 
rante et de préservatif contre les maux de tête et migraines 
qu’elle fait disparaître comme par enchantement. 

Les femmes délicates gênées par la moindre odeur parfumée 
s'accommodent à merveille de cette Eau de Cologne des sultanes , 
excellente pour les nerfs. C’est un buste de femme artistement 
moulé dans un corset sultane qui sert de flacon à cette compo- 
, sition exquise, recommandable à tous les points de vue. 

Répandue dans un bain, cette eau de Cologne le rend 
rafraîchissant au suprême degré. On ne saurait oublier non 
plus que les frictions à l’Eau de Cologne font circuler le sang 
en tonifiant la peau. 

S’adresser chez M. de Plument (rue Yivienne, 33). 

| COMPTOIR DES M, FOULARDS, Bout. Sébastopol, 129. 
j L. ROUVENAT Joaillier, 62, rue d’Hautevûlle. 


Ad. GOUBACD et Fils , proj ri ‘taires-gérants. 
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MODES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


J’ai laissé Nice en fêtes continuelles ; matinées musicales } 
soirées dansantes, se succédaient sans interruption dans cette 
élégante station thermale : une véritable firria de plaisirs ! 

Pendant que les hommes se ruinent à Monaco ou dans les 
cercles où l’on joue un jeu d’enfer (c’est le cas ou jamais de 
le dire), les femmes font assaut de toilettes et d'élégance. De 
mon séjour dans cette ville coquette, j’ai rapporté la convic¬ 
tion qu’il faut une santé 
bien vigoureuse pour 
résister à cette existence 
extra-mondaine. Aussi 
les vrais malades, qui 
vont chercher dans le 
Midi repos, soleil et 
chaleur, préfèrent-ils, 
avec raison, Cannes, 

Menton et les îles 
d’Hyères. 

En sortant de cette 
agitation, j'ai trouvé 
Paris beaucoup trop 
calme en revanche. Ce^ 
pendant les visites de 
janvier animent les 
rues, les voitures se 
croisent avec plus d'em¬ 
pressement et l’on re¬ 
marque quelques ravis¬ 
santes toilettes ; mais 
nous sommes loin du 
temps où il fallait atten¬ 
dre souvent plus d’une 
demi-heure avant de 
pouvoir traverser le bou¬ 
levard, tant il y avait 
une longue file de voi¬ 
tures et surtout de ri¬ 
ches équipages. Le luxe 
des voitures a beaucoup 
haussé à Paris depuis la 
guerre ; cela tient à 
l’éloignement de nos 
grandes familles aristo¬ 
cratiques, qui laissent 
maintenant dans leurs 
teiTcs leurs plus riches 
attelages et se conten¬ 
tent, pendant leur court 
séjour à Paris, d’un modeste coupé et d’un landau confortable, 
mais peu luxueux. 

Pourtant l’hiver promet d’être plus brillant qu’on n’osait 
l’espérer. C’est le ministère de la marine qui a donné l’élan 
et sa première soirée a été fort élégante. 

Dans les grandes maisons de couture, il n’est question que 
de toilettes de dîner, de soirée et de bal. Les toilettes de dîner 
et de soirées se font en belles étoffes de soie. Les robes de poult 
de soie et de satin, en toutes couleurs nouvelles, à longue 


traîne unie, ornées devant en tablier avec corsage ouvert en 
carré, en châle ou complètement décolleté, composent des 
toilettes d’une haute élégance. Les tissus légers et vaporeux 
conviennent aux jeunes filles. Les écharpes de dentelle, posées 
en tuniques et simplement nouées derrière, se porteront beau¬ 
coup au bal sur les robes de faille claire ; on en soutiendra le 
drapé d’un côté par une traîne de fleurs qui s'enlacera der¬ 
rière dans les pans de 
l’écharpe. 

Quant aux robes de 
tulle, elles seront sur¬ 
chargées de fleurs ; on 
fait, pour cet usage, de 
délicieuses guirlandes 
de roses de toutes nuan¬ 
ces et des traînes de 
feuillage teinté qui pro¬ 
duiront un charmant 
effet, non-seulement sur 
les toilettes blanches, 
mais encore sur les ro¬ 
bes bleu pâle, rose pâle 
et rose thé. 

‘ Cette dernière teinte, 
si douce à la peau, est 
adoptée, cette année, 
par les élégantes ; elle 
a le mérite de s’harmo¬ 
niser avec presque tou¬ 
tes les couleurs : ainsi 
le rose thé est char¬ 
mant avec le bleu, le 
grenat et le vert éme¬ 
raude. En changeant 
les garnitures, on arrive 
facilement à transfor¬ 
mer une toilette et à 
lui donner un aspect 
nouveau. 

Donc, beaucoup de 
fleurs sur les robes lé¬ 
gères, des berthes de 
fleurs aux corsages, et 
des coifTures assorties 
d’une grande légèreté. 
Plus les coiffures de 
cheveux sont compli¬ 
quées, moins elles exi¬ 
gent d’ornementation : un simple piquet de fleurs, un peigne 
artistique, une aigrette sortant d’un pouff léger, la moindre 
des choses enfin suffit pour donner de l’élégance aux coiffures 
actuelles, qui se rapprochent beaucoup des coiffures de la 
Renaissance. Les couronnes de nattes sur le sommet de la 
tête et les cheveux relevés derrière h racine droite, à l’an¬ 
tique, conviennent aux jeunes filles et très-jeunes femmes ; 
on les complète par quelques légères frisures derrière, très- 
courtes. 

3 
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Afin de mieux renseigner nos lectrices sur les toilettes \ 
nouvelles, nous allons leur décrire les dernières inspirations 
d’un de nos plus illustres couturiers. j 

D’abord une robe de grand dîner en satin bleu pâle, garnie I 
de velours bleu marine et de dentelle de Bruges. La jupe à 
longue traîne, garnie d’un grand volant surmonté d’un bouil¬ 
lonné de velours bleu marine; écharpe de dentelle, retenue 
de côté par un large nœud en biais de velours bleu. Corsage 
de velours bleu marine décolleté en carré devant, avec colle¬ 
rette Médicis de dentelle blanche, venant se nouer devant en 
fichu. Manches bleu pâle à parements de velours bleu remon¬ 
tant; hautes manchettes de dentelle à l’intérieur. ! 

Autre toilette à grand effet, en velours grenat, ornée de 
dentelles blanches perlées de jais blanc. Le corsage composé, 
dans le haut, d’entre-deux de dentelle perlée de jais blanc et 
de bandes de velours grenat ; le bas du corsage à basques 
plates devant, doubles et à plis creux derrière, rehaussées de , 
coquiilés de dentelle brodée de jais blanc. Même garniture au ( 
bas des manches. Tablier de dentelle brodé de jais blanc et • 
ramené derrière sous les basques du corsage. Cette toilette, 
qui peut se faire en toutes nuances, produit un grand effet aux 
lumières. 

Encore une toilette de dîner et de soirée. Jupe de faille 
blanche à rayures de velours noir. Corsage de velours noir, 
garni de dentelles blanches. Pou fi soutenu par une large 
écharpe de velours noir, encadrée de dentelle blanche. 

Enfin, une toilette de bal en faille rose thé. La jupe, ornée 
dans le bas d’un haut volant à plis creux avec tête renversée 
de côté, est doublée de velours grenat. Tunique en crêpe de 
Chine de même teinte, relevée par une écharpe de velours 
grenat. Corsage à basques plates lisérées de velours grenat ; 
berthe de velours grenat rehaussée de dentelle blanche ; 
touffe de roses posée à la Louis XV au corsage. Pouff composé 
de roses, de velours grenat et d’une aigrette naturelle. 

Il n’y a pas de mode pour la forme des décolletés des cor¬ 
sages de robe de bal : tout dépend des conformations. Il faut 
donc choisir le plus seyant parmi les décolletés carrés, ronds 
ou en cœur. 

Louise de Taillac. 

«- • ■ ni e* -» 

BeieriHlM 4e la pUaeke P. »° «H. 

(Voy. page 25.) 

Toilettes de-bal. — 1. Robe en faille pervenche claire. — Jupe 
garnie d'un triple volant à tuyaux surmontant uu double plissé en gaze 
assorti à la nuance de la toilette. Petite tunique en gaze, ouverte der¬ 
rière, et soutenue de côté par une écharpe eu faille pervenche, garnie 
d’un riche effilé. Corsage décolleté en carré ; plissé de gaze formant 
berthe, et nœuds posés sur les épaules, rappelant l'écharpe de la jupe. 

— Coiffure composée d’une touffe de pervenches et d’une plume assortie 
de nuance. Petits peignes en brillants soutenant les bandeaux. 

2. Robe en satin paille. — Le devant de la jupe est tout bouillonné 
en crêpe paille et garnie, de distance en distance, de traînes de violettes 
de Parme. Tunique courte sur le devant, formant revers sur le côté et 
traîne composée de quatre volants; une guirlande de violettes court tout 
autour de la tuuique. Corsage en satin, à basques arrondies; petitruché 
entouraut le décolleté; manches très-courtes. — Coiffure de violettes de 
Parme, avec attaches de perles et de brillants. 


Deserlptlon 4e la plaaehe D. G. W° 4M. 

(Voy, pagei 30-31.) 

1. Frange de plumes. 

2. Motif de passementerie pour robes et confections. 

3. Guirlande de volubilis en passementerie mate perlée de jais. 


4. Fourragère attachée sur l’épaule, à la taille, et soulevant le pouff 
de la jupe. 

5. Frange de plumes et dentelle perlée de jais. 

6. Double agrafe montée sur dentelle. 

~ 7. Applique de plumes et passementerie. 

8. Applique également en plumes et passementerie. 

9. Bouton de plumes et de jais. 

10. Pouff pour coiffure, composé de plumes, de passementerie et de 
dentelle. 

11. Passementerie perlée de jais, formant broderies. 

12. Ceinture, fond de dentelle, passementerie de jais et aumônière 
soutenue par de grosses perles de jais taillées. 

13. Frange de plumes, un rang de perles de jais. 

14. Frange de plumes et dentelle avec galon perlé de jais au milieu. 

15. Applique composée de plumes, de perles de jais, avec ganses et 
glands de passementerie. 

16. Haute passementerie perlée de jais. 

17. Frange perlée, soutenant des groupes de glands en olive. 

18. Frange composée de rosaces perlées de jais, soutenant alterna¬ 
tivement trois et quatre glands. 

19. Applique de passementerie perlée de jais, ornée de trois glands. 

20. Tulipes de passementerie perlées de jais, formant broderies. 


BeisrlptliB 4« la plaaehe eelerlée a° UN D. 

1. Nœud en Taille rose et vert clair, avec glands assortis, pouvant se 
mettre à volonté en cravate ou dans les cheveux. 

2. Chapeau à fond mou en velours bleu, garni de faille d’un ton 
plus clair ; un tour de plumes frisées entoure la calotte ; aile de faisan 
posée de côté. 

3. Chapeau en velours et faille nacarat. Un bouillonné de dentelle 
recouvre la passe et retombe en écharpe sur le chignon ; un nœud de 
faille retient une aigrette réséda. Petit oiseau des îles posé sur le devant 
du chapeau. 

4. Chapeau en gros grain et satin noir; un large nœud alsacien est 
retenu par une boucle artistique en acier; nœud retombant par der¬ 
rière; bandeau en satin avec bouton de rose au milieu. 

5. Manchon formant pochette en fourrure frisée avec tête naturelle. 

6. Col et manche plissés en toile avec bord en toile bleue. 

7. Gants Joséphine avec manchettes de fourrure. 


Desertptlra 4e I* plaiehe eelerlée »• UN B. 

Substituée à la'planche N° 1126 D, pour celles de nos abonnées 
qui nous en ont adressé la demande . 

Toilettes de visite. — 1. Robe en sicilienne gris feutre. Jupe unie 
et à traîne. Tunique dentelée, frangée, drapée de chaque côté et der¬ 
rière. Corsage à basques plates, dentelées et frangées comme la tunique. 
Mantelet de drap de soie, garni d’un volant de 15 centimètres et d’un 
entre-deux. Haute collerette Médicis; large ruban de moire, avec nœud 
retenu par une boucle de jais et tombant en longs pans sur la robe' 

_Chapeau de velours noir, garni de dentelle et d’une plume bleue 

posée eu aigrette. — Bottines d’étoffe claquées chevreau glacé et à talon» 
Louis XV. 

2 Robe de faille violet de lumière. — Première jupe à traîne, ornée 
! devant d’un volant plissé de 70 centimètres, surmonté d’un haut bouil- 
| lonné; derrière, sept volants de 12 centimètres, alternés, plissés et 
I froncés, surmontés d’un même bouillonné. Corsage à longues basques 
j plates devant, se terminant derrière en une longue tunique drapée, 
! garnie d’un volant froncé, de 15 centimètres, et retenue de côté par un 
nœud en éventail et une boucle de jais. — Chapeau de velours noir et 
faille violette ; bandeau de jais et plume blanche rejetée de côté. Col 
de velours et revers de velours aux manches. — Bottines de soie claquées 
chevreau glacé. 


Digitized by v^ooQie 




LE MONITEUR DE LA MODE. 


27 


LETTRES D’UNE DOUAIRIÈRE 

Il est mort dernièrement, dans la misère et dans l'obscurité 
la plus complète, — ce que les journaux n’ont pas manqué de 
faire remarquer, — une femme qui fut, à son heure, la baya- 
dère des pachas de la Bourse, et joua un très-grand rôle dans 
les soupers galants, les grandes loges aux premières représen¬ 
tations, dans les dernières années du règne de Louis-Philippe. ' 
Cette femme s'appelait alors la reine Pomaré. 

Ce fut le hasard qui lui dpnna tout à la fois et sa réputation ! 
et sa couronne. 1 

Née d'une famille honnête et aisée, elle semblait pouvoir I 
compter sur un avenir heureux ; mais le sort en décida autre- | 
ment. Son père fut ruiné par un incendie, et sa mère lui donna j 
un si triste exemple qu’un beau jour la pauvre enfant, aban- ! 
donnée à elle-même et sans les moindres principes de religion 
ni de morale, se sauva du logis avec un bel étudiant en 
médecine, fort à la mode alors et qui est un trop grave et trop 
grand personnage aujourd'hui pour que j’ose me permettre de 
divulguer son nom. 

Ce que je puis dire, c'est que, comme toute la bande des 
étudiants en médecine de première année alors en plein épa¬ 
nouissement, il s’attachait à réaliser « dans toute sa beauté » 
le type du parfait bousingot. 

On appelait ces jeunes gens des bomingots à cause du chapeau 
marin en cuir verni qu’ils avaient adopté, et ce nom leur resta 
comme un outrage ; mais ils s’en émurent peu et continuèrent à 
. porter leur emblème en y joignantune barbe de chèvre, de longs 
cheveux plats, une énorme cravate rouge sur laquelle tran¬ 
chaient les non moins énormes revers blancs d'un gilet à la 
Marat ou à la Robespierre ; tout cela dûment accompagné d’un 
habit bleu à longues basques et à gros boutons de métal, d’un 
pantalon à larges carreaux gris et noirs, et d’un lourd bâton de 
cormier qu’ils appelaient un frère Jean, en souvenir, disaient-ils, 
du bâton de la croix avec lequel frère Jean des Entommeures 
fit, à en croire Rabelais, un si hornficque carnage des hommes 
d’armes de Pichrocole. Ajoutez à cela une voix cassée à force 
de chanter la Marseillaise à tous propos et à tous vents, et vous 
aurez un portrait très-exact du héros qui enleva la future reine 
Pomaré du giron paternel. 

On comprend que, partie sous aussi bonne escorte, notre 
jeune fille dut éprouver une foule d’accidents en route : aussi 
la retrouvons-nous, un beau soir, dansant comme une évaporée 
sous les quinquets fumeux du bal Mabille et y offusquant si 
fort un sergent de ville, que celui-ci, bousculé par elle, s’écria 
en grommelant : « Excusez !... ne dirait-on pas la reine Po- 
maré !... » 11 était alors très-fort question de la reine Pomaré. 

Ce mol ne tomba point dans l’oreille d’un sourd! 11 fut 
acclamé et resta à nôtre danseuse, ce qui la mit subitement 
à la mode dans le monde des viveurs : aussi vingt poètes égre¬ 
nèrent-ils pour elle l’écrin de leurs rimes plus ou moins étin¬ 
celantes. Les feuilletonistes firent comme eux, et Théophile 
Gauthier disait d’elle : 

« Sans aucune instruction chorégraphique, la reine Pomaré 
compose des pas charmants, invente des attitudes qui sont 
remplies de grâce et d’originalité. Elle a tout ce qui manque 
aux danseuses de profession, mais il est probable que si elle 
étudiait, elle perdrait beaucoup de son charme. » 

O vanité des frivolités de la jeunesse! Quelques années, 
hélas! suffirent pour faire une loque de ces oripeaux des bals 
parés, des petits soupers joyeux, et la révolution de février 
emporta toute cette gloire chorégraphique dans son torrent 
rapide. On avait bien d’autres choses à faire qu’à penser à aller 


au bal Mabille ou dans d’autres lieux du.même genre! La 
pauvre Pomaré, détrônée aussi par dame République, tomba 
donc dans les rangs de ces malheureuses créatures qui n’ont 
plus d’autre avenir possible qu’une mort isolée et ignorée. 

Malheureusement encore pour elle, au lieu de faire un retour 
sérieux sur sa vie passée, cette reine échevelée des plaisirs 
faciles, ne voulant vivre au contraire que dans ce triste passé, 
reportait toutes ses pensées vers l’époque où elle avait acca¬ 
paré les faveurs du monde parisien par ses sauts de carpe et 
ses polkas plus que légères ; elle en parlait sans cesse à celles 
qu’elle savait attirer dans son logis par son incontestable 
talent à tirer les cartes : sorte de mérite fort prisé par de cer¬ 
taines personnes du monde qu’elle regrettait, et à l’aide duquel 
elle parvenait à vivre tant bien que mal, car elle ne prenait 
pas cher à ses pratiques, à condition de pouvoir les entretenir 
longuement de ses gloires éteintes. 

On riait d’elle, on la prenait en-pitié, mais on faisait sem¬ 
blant de l’écouter, et cela paraissait lui suffire. 

Pourtant, je le répète, elle n’était pas née pour cette condition 
abjecte, car elle avait reçu une certaine instruction dans une 
des principales maisons d’éducation de Paris; mais les prin¬ 
cipes sérieux de religion et de morale lui avaient fait défaut, 
puisqu’elle n’avait reçu ni les conseils ni les exemples d’une 
mère honorable et sage. De là sont venues ses fautes, ses misères 
et sa triste fin. 

Du reste, si elle avait une certaine instruction, il faut bien 
ajouter qu’elle n’avait aucun esprit. Ses calinoterics couraient 
le monde, alors qu’elle était à la mode ; mais on ne tarda pas 
à les juger et à les laisser pour ce qu’elles valaient. Ainsi passent 
les faux triomphes d’antan et les gloires de mauvais aloi ! 

Comtesse de Bassaaville. 


LE FAUTEUIL DE M. DE LOMÊNIE 

Jeudi de la semaine dernière, a eu lieu la réception de M. de 
Loménie à l’Académie française. Le fauteuil de Mérimée, à qui 
il succède, a été occupé tour à tour par onze académiciens; 

Le premier en date (1634) est Guillaume Bautru, un homme 
d’infiniment d’esprit, parait-il, mais qui eut besoin pour par¬ 
venir aux honneurs académiques de la faveur de Richelieu. 

En 1665, Jacques Testu, abbé de Belval, lui succéda. Son 
esprit insinuant, son caractère aimable, lui assurèrent des amis 
à la cour, ce qui lui permit de briguer la succession de Bautru. 

Il fut remplacé en 1706 par M. de Sainte-Aulaire, un acadé¬ 
micien à peu de jours près centenaire, comme Fontenelle, et 
qui eut pour adversaire déclaré Despréaux, le poète. 

Vinrent ensuite successivement : 

En 1743, Jacques Mairan, un des meilleurs physiciens et 
mathématiciens de son temps, l’ami de d’Aguesseau. 

En 1771, l’abbé Arnaud, dont le cœur était si chaud, la tête 
si vive, l’esprit si pénétrant, amateur passionné de musique, 
qui écrivit quelque temps pour le Journal de Paris. 

En 1785, Jean-Baptiste Target, un avocat de premier ordre 
qui ne voulut plus paraître au barreau, lorsque le gouvernement 
de Louis XV eut fait son coup d’État contre le Parlement. 

En 1807, le cardinal Maury, précédemment abbé, tombé en 
disgrâce auprès de Pie VII, pour avoir fait sa cour à l’empereur; 
homme de talent, orateur brillant; 

En 1816, le comte de Choiseul-Gouffier, l’ami de l'abbé Bar¬ 
thélemy, nommé ambassadeur à Constantinople, puis à Londres. 

En 1817, Jean-Louis Laya, qui débuta dans la littérature 
avec Legouvé, son ami de collège, par un recueil d’héroïdes 
qu’ils publièrent ehsemble sous ce titre : Essais de deux amis. 
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En 1843, Charles Nodier, entomologiste et lexicographe, | 
publiciste et romancier, collaborateur du Journal des Débats . 

Enfin, en 1844, Prosper Mérimée, un avocat qui déserta le 1 
barreau pour les lettres, et dont tout le monde connaît les beaux 
romans et les œuvres historiques. 

C. C. 


LA VIE PARISIENNE 

La question de la direction de l’Opéra est enfin tranchée. 
L’Assemblée nationale a prononcé, et les représentations vont 
pouvoir reprendre leur cours, en attendant l’achèvement de 
la salle que construit M. Garnier. 

C'est M. Halanzier, le ci-devant directeur, — comme on eût 
dit sous la première République, — qui est appelé à l’honneur 
dé diriger de nouveau notre première scène lyrique. 

Les représentations de l’Opéra auront lieu à la salle Ventadour 
et devront commencer cette semaine. 


Un auteur en renom lisait dernièrement une pièce aux artistes 
d’un théâtre de genre. 

Avant qu’il eût commencé la lecture de sa comédie, une 
jeune et charmante actrice, bien connue pour l’élégance de 
ses toilettes, s’approche de l’auteur, et minaudant : 

— Mon cher M. X..., lui demande-t-elle, le rôle que vous 
avez écrit pour moi entre-t-il bien dans mes moyens? 

— Je crois bien, mademoiselle, répondit l’auteur. Dans ma 
pièce, vous changez sept fois de robe! 


Un des bohèmes de Paris les plus réussis vient d’avoir une I 
chance extraordinaire. I 

11 hérite de six millions que lui laisse un oncle d’Amérique, 
le meilleur oncle Sam qu’on puisse désirer. 1 

C’est un garçon d’esprit et qui portait sa misère avec une 
grande philosophie. 

On a raconté, dans les temps, la réponse qu’il ût au duc de 
Brunswick, ami de sa famille. 

Le duc aux diamants rencontre le jeune homme au bois de ! 
Boulogne. I 

— Tiens ! lui dit le jouvenceau, je ne vous croyais pas à 
Paris, monsieur le duc. 

— J’y suis depuis hier, je viens du Mont-Dore ; et vous? 

— Moi, répondit le bohème avec élégance, je viens du 
Mont-de-Piété. 

— Tiens ! répondit M. de Brunswick qui était étranger, je 
n’ai jamais entendu parler de ces eaux-là. 


A Calino, Calino et demi ! 

Le naïf bonhomme a un cadeau de jour de l’an à faire. 11 
entre chez un opticien et marchande un thermomètre. 

— C’est un peu cher, dit-il, et puis je trouve toutes ces 
machines-là trop courtes pour ce que j’en veux faire. 

— Mais, monsieur, mes thermomètres ont cent degrés ; on 
ne fait pas mieux. 

— Possible I mais comme c’est pour' envoyer aux colonies, 

vous concevez, l’excessive chaleur les ferait éclater. ! 

— Oh ! qu’à cela ne tienne! nous en avons qui se conser- I 

vent très-bien dans de la glace ! j 


On pariait devant le môme Calino de l'insuffisance des re¬ 
cettes de l’octroi parisien. 

— Il est pourtant bien simple de les augmenter, fit-il ob¬ 
server. Au lieu de vingt postes d’octroi, qu’on en établisse qua¬ 
rante : les recettes seront doublées. 

Ch. D. 

LES BIJOUX A LA MODE 

Les étrennes, cette année, n’ont eu ni originalité, ni grande 
valeur artistique, à l’exception de celles qui se composaient de 
bijouterie. Le cadeau banal, terre-à-terre, bourgeois, s’est 
universalisé ; mais Paris, dans ses industries luxueuses, s’est 
acquis une si grande supériorité, une telle ingéniosité que, 
même alors qu’il sommeille faute de stimulant, il produit de 
jolies choses dont le goût s’émerveille et auxquelles la faveur 
s’attache. 

On dirait que c’est le climat même de Paris qui ale privilège 
de féconder les imaginations ou de perfectionner le tour de 
main : car il est à remarquer que des artistes, des ouvriers 
étrangers, plus habiles que les nôtres dans certaines applica¬ 
tions d’art, font cependant mieux à Paris qu’ils ne font chez 
eux. Ainsi des Italiens dans la ciselure de l’orfèvrerie, ainsi des 
Allemands dans la fabrication des camées. Quant à la bijou¬ 
terie qui s’illustre de gemmes ou d’arabesques burinées, pour 
qu’elle arrive à la perfection, il faut qu’elle soit conçue et 
exécutée exclusivement par des ouvriers de Paris : tantôt, sous 
leurs mains, elle est belle, splendide; tantôt fine, légère, 
idéale et toujours seyante selon le caractère physionomique de 
la personne qui en fait usage. 

Les bracelets porte-bonheur ont plus de vogue en ce mo¬ 
ment que jamais ; mais ils s’éloignent de plus en plus de leur 
simplicité originelle. Ils comportent aujourd’hui beaucoup de 
luxe et figurent parmi les bijoux qui se sont le plus vendus 
dans ces derniers temps. Il y en a d’or uni, d’or guilloché, d’or 
mélangé de couleur; quelques-uns se composent d’enlace¬ 
ments d’anneaux d’or et de platine, quelques autres sont pou- 
droyés de gemmes. 

Rien n’est plus galant et de meilleur style que le don d’un 
porte-bonheur de petit volume, mince, Gliforme, d’apparence 
extra-modeste et qui porte niché sur un point de son cercle 
un diamant de haut prix. Nous avons vu de ces porte-bonheur 
dont le corps était d’une valeur de quinze francs à peine et 
qui s'illustraient d’un diamant de quinze mil le. 

Mais les parures les plus recherchées, et auxquelles il n’est 
permis qu’à très-peu de femmes de prétendre, sont les parures 
de perles noires. Elles sont prestigieuses, extasiantes d’éclat 
lorsqu'elles se combinent avec de beaux diamants. 

La perle noire est d’une rareté excessive et telle que le plus 
magnifique diamant aujourd’hui, à grosseur égale, ne saurait 
entrer en balance avec elle. La perle noire a sous ce rapport 
le prestige* du beau rubis, devenu la pierre fine la plus 
estimée. 

Les rubis et les perles noires nous viennent de l’Orient ; les 
côtes occidentales de l’Amérique ne peuvent rivaliser avec les 
régions qui s’étendent de Golconde à l’Oural pour la produc¬ 
tion de ces gemmes. 

Les bijoux artistiques ont repris, cette année, leur ancienne 
vogue, leur vogue d’il y a vingt ans. On porte des châtelaines 
dans le style Louis XV. Les grands médaillons sont aussi très 
à la mode ; on les fait en onyx avec applications de diamants. 
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Le contraste de la couleur sombre de cette pierre avec l’éclat aux premiers siècles de l’ère chrétienne, et à laquelle elle ne 
d’une belle peau produit un eharmant effet aux lumières. renonça pas sans peine. Nous voulons parler de la fête des 


Viennent ensuite les bagues marquises, dont la forme ovoïde 
se prête à merveille à la reproduction par la gravure des 
armoiries de famille } enfin, les camées avec sujet moderne 
montés sur diamants. 

Il en est du camée comme du poHe-bonheur. On tient en 
médiocre estime maintenant ceux qui nous arrivent des pays 
d’où nous les avons tirés. Ceux de Paris sont plus jolis et même 
plus variés dans leur forme. 

Les premiers porte-bonheur se firent en écaille ou consis¬ 
taient en une petite tige d’argent ou d’or et leur origine en 
Orient est légendaire. On nous saura gré de la rappeler. 

Parmi de pauvres jeunes filles destinées, il y a bien des 
années, à être vendues au Caire, il y en avait une dont la 
tristesse était si grande, qu'elle éveilla la compassion d’un 
étranger, un derviche qui se rendait en pèlerinage à la Mec¬ 
que. 11 s'approcha furtivement d’elle et lui remit, à titre de 
talisman, un bracelet de filigrane si simple qu'il n’était de 
nulle valeur : « Gardez cela, lui dit-il, c’est un porte-bonheur.» 
Puis il s’éloigna. 

La jeune fille fit ce que l’étranger lui avait recommandé. 
Arrivée avec ses compagnes sur le marché du Caire et mise a 
prix, elle fut adjugée à un envoyé du bey de Tunis, l’un des 
prédécesseurs du chef actuel de celte province. Six mois après, 
cette jeune fille, qui avait été mise dans le harem du souve¬ 
rain, renouvelant les succès de la fameuse Aline à la cour de 
Golconde, passait de son humble position à la dignité de femme 
légitime. 

Cette union fit grand bruit. C’était une nouvelle démonstra¬ 
tion pour tous du dogme de la fatalité, à laquelle une circon¬ 
stance imprévue était venue donner une force additionnelle. 

Le derviche lui-même, le donateur du bracelet, passant à 
Tunis pour s’en retourner en Algérie, vers le temps où le ma¬ 
riage se fit, fut reconnu par la nouvelle épouse, appelé au 
palais du bey et fait plus tard premier vizir. 

Tout cela est de la légende d’Orient, mais ce qui cesse d'être 
problématique, c’est la superstition qu’on attacha à ce bijou 
talismanique. Les femmes ne se contentèrent pas d’en porter 
un seul ; elles en eurent plusieurs, par cette excellente raison 
que les bonheurs dont se compose la vie sont multiples. Il y a 
le bonheur que donne l’amour, le bonheur des richesses, celui 
que nous valent les talents, l’esprit, Y influence, les voyages, la 
table, le bien-boire, le bien-manger. Il existe même, pour 
quelques-uns, le bonheur négatif du repos et de l’insouci ; 
c’est à l’infini. 

Chaque bracelet correspond à un de ces bonheurs, et il est 
fait conformément au symbolisme que la tradition en Orient 
attache aux métaux et aux pierres précieuses ; si bien que 
posséder cette science emblématique, c’est connaître, à la vue 
des bracelets que porte une femme, dans quelles conditions 
elle place le bonheur. 

Eugène Chapus. 


&& arâsa aaa a®©s 

Dans les familles riches on célèbre la fête de l’Épiphanie au 
jour indiqué par le calendrier; mais dans les familles de com¬ 
merçants, d’ouvriers et de cultivateurs, la véritable fête des 
Rois ne vient que le ditnanche : car ce jour-là seulement ceux 
qui ont travaillé toute la semaine peuvent se réunir autour de 
la table de l’aïeul. 

Cette coutume nous en rappelle une autre extrêmement cu¬ 
rieuse, que l’Église avait adoptée, on ne sait trop pourquoi. 


Fous. 

Victor Hugo en a fait, dans son beau roman de Notre-Dame 
de Paris , un tableau des plus curieux et qui donne une idée 
de ce qu’était ce genre de fête où la religion consentait à faira 
place au dévergondage le plus effréné. 

On commençait par célébrer, le jour même de l’Épiphanie, 
la fête des sous-diacres, nommée avec raison fête des diacres 
saouls, parce que ceux-ci, après avoir choisi parmi eux un roi, 
se livraient à toutes sortes de débauches. Ce n’était que le pré¬ 
lude d’autres folies. En effet, le lendemain, dès le matin, le 
clergé s’assemblait dans l’église cathédrale pour élire avec une 
grande pompe un archevêque ou un évêque des fous ; celui-ci 
officiait pontificalement en se livrant à une foule de contor¬ 
sions grotesques. 

Tous les membres du clergé assistaient à cette messe, un 
grand nombre portaient des habits de femme, d’autres étaient 
masqués d’une façon ridicule. On chantait des chansons licen¬ 
cieuses, on jouait aux dés sur l’autel. Le peuple assistait à cette 
cérémonie peu édifiante, et mêlait ses propos grossiers à ceux 
dos prêtres. 

La messe finie, tout le monde se répandait par la ville, on 
assiégeait les cabarets, et l’on se livrait en pleine rue aux actes 
les plus licencieux. Pendant les deux jours que durait la fête, 
l’immoralité était portée à son comble. 

Ces saturnales se célébraient également dans les monastères 
des moines et des religieuses. 

Des conciles s’assemblèrent à différentes époques pour em¬ 
pêcher ( 3 profanations, maints édits défendirent de célébrer 
cette fête, et des lettres-circulaires émanées de l’Université de 
Paris enjoignirent à tous les membres du clergé de France de 
renoncer à ces réunions. Toutefois ce scandale dura jusqu’à la 
fin du xvi* siècle, et il ne fallut rien moins que le progrès des 
mœurs, et peut-être ceux du protestantisme, pour mettre fin à 
ces scènes honteuses qui trouvaient, même parmi des docteurs 
en théologie, d’ardents défenseurs. 

C’est évidemment au paganisme qu’il convient de faire re¬ 
monter l’origine de cette bizarre coutume. 

L. L. 

ÊNIGMEO 

Je suis le grand souci des jeunes demoiselles 
Qui sentent vaguement dans l’air un amoureux. 

J’ai l’art de rehausser la beauté des plus belles, 

De voiler les défauts qui blesseraient vos yeux. 

J’ai mon culte ; je suis un autel gracieux 
Où viennent tous les jours s’incliner mes fidèles, 

Et je n’ai pas encor rencontré de rebelles 
Qui n’abaissent sur moi leurs regards anxieux. 

Pourtant, dans la prison et sous la voûte sombre, 

Non loin de l*écbafaud, dressé là-bas, dans 1’ombfe, 

Le criminel entend mon nom en tressaillant ; 

Car le hasard fatal, — à son heure dernière, — 

Lui jette ce mot pleiu d’une ironie amère, 

Qui fait rougir d’espoir la coquette à seize aus ! 

Léon Mextion. 

Y) Nous avons reçu d’un de nos correspondants, sons forme de sonnet, 

l’énigme que nous offrons aujourd’hui aux méditations de nos lectrices. Nous 

en donnerons le mot dans le numéro prochain. 
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JEANNE ANSELME 

(NOUVELLE. — SUITE.) 

Avait-elle donc compris dans toute son étendue ce que T in¬ 
dustriel n’avait qu’à peine esquissé dans sa pensée ? 

— Eh ! mais, j’y songe ! s’écria tout à coup le jeune fat, 
vous avez dû connaître la sœur d’un de mes intimes de Paris, 
la petite vicomtesse Camille de Roberval; une jeune fille ravis¬ 
sante... loin de vous... et qui est aussi élève du Sacré-Cœur ? 

— Je ne suis point élève du Sacré-Cœur, monsieur, mais 
d’une simple et modeste institution. Nous étions là toutes des 
filles de bourgeois comme mon père, comme le vôtre, et il n’y 
avait pas la moindre vicomtesse. 

— Pardonnez-moi mon erreur, répondit Arthur, piqué qu’on 
eût qualifié son père de bourgeois, pardonnez-moi... errare 
humanum est. 

La conversation dura encore quelques instants ; puis on se 
sépara après mille salutations prétentieuses. 

Le galant avocat alla jusqu’à baiser la main de Jeanne. On 
n’est pas plus gentilhomme ! 

A la satisfaction de cette dernière, les visites obligatoires 
étaient terminées. 

— Dis-moi, Arthur, interrogea madame Danglade en fixant 
ses yeux sur ceux du jeune homme, comment trouves-tu la 
petite drapière ? 

— Mais, assez bien... assez bien... Oh ! oh ! chère mère, je 
vous y prends ! - 

— Ah! 

Puis se tournant vers son mari : 

— Onésime, ajouta Renée, savez-vous ce qui m'occupe? 

— Non, Poupoule. 

— C'est que mademoiselle Anselme ail été mise dans une 
simple pension et non dans un couvent... Est-ce que le tisseur 
ne serait pas aussi riche qu’on le croit généralement?... Voilà 
qui n’est pas clair ! 

— En effet, Poupoule. 

— Dites-moi, Onésime, cela changerait totalement nos ré¬ 
solutions à l’égard de ce qu’il avait l’air de nous proposer à 
mots couverts. 

— Oui, Poupoule. 

— Je me renseignerai. 


— Ëh bien ! Jeanne, demanda Pierre Anselme à sa fille en 
rentrant chez lui, que t’avais-je dit?... Arthur n’est-il pas un 
jeune homme plein d’esprit, de distinction, de talent?... Main¬ 
tenant que tu le connais, tu peux donner ton avis... Il possède 
une jolie fortune, ce petit Danglade, et il a des espérances ! 
Eh! eh! 

Jeanne baissa la tête sans répondre. 

Pierre Anselme se frotta les mains. 

- VI 

Qu’on nous pardonne encore deux photographies. 

Depuis nombre d’années vivait à X... le docteur Francis 
Boulard, homme à la figure douce et spirituelle, qui avait eu 
le talent de n’être l’ami de personne et d'être la providence de 
tous. Chose fort difficile que de naviguer entre la haine et la 
médisance. On le traitait de gros sauvage; il riait lui-même 
de ce surnom, mais ne dérangeait pas d’une ligne l’existence 
particulière qu’il s’était faite et que maintes fois on avait essayé 
de troubler. 


11 parlait à chacun avec une égale politesse, mais n’accep¬ 
tait jamais une invitation pour un diner, un bal, une soirée. 

La seule personne qu’il fréquentât était un de ses anciens 
amis, l'abbé Bourdon, arrivé depuis peu de temps à X... 

Ce dernier était un vieillard à la démarche noble et digne. 
Sa tête vénérable était encadrée d’une couronne de cheveux 
blancs ; un sourire aimable animait ses traits dans la conver¬ 
sation. 

Francis Boulard, dans l’intimité, le nommait Yabbé Tolé¬ 
rance. Jamais surnom n’avait été mieux mérité. 

Plusieurs jours après l’arrivée de Jeanne, l’abbé, que les 
soins de l’installation de sa cure avaient occupé, pensa à ren¬ 
dre les visites auxquelles il était obligé de se soumettre. 

En sortant de chez les Giraumond, l’abbé Bourdon, qui 
n’avait suivi aucun ordre hiérarchique, entra chez le drapier. 

Pierre Anselme surveillait le tissage. La domestique l’aver¬ 
tit, ainsi que Jeanne, que monsieur le curé les attendait. 

Le père et la fille se présentèrent. 

Un cri échappa à Jeanne. Elle se précipita au devant du 
prêtre en disant : 

— Ah ! monsieur Bourdon ? quel plaisir de vous voir ! 

— Quoi ! c’est vous, mon enfant, que je retrouve dans cet 
ermitage ? répliqua l’abbé. 

Pierre était resté debout, immobile, regardant cette scène 
sans y rien comprendre. 

— Mon père, dit enfin la jeune fille, en prenant la main du 
curé, monsieur Bourdon, l'ancien directeur de notre pension. 

Pierre Anselme salua et causa de diverses autres choses tou¬ 
chant la cure, l’église, l’orgue qu’il avait fait établir, et enfin 
termina par ces mots : 

— J’espère, monsieur le curé, que vous voudrez bien pren¬ 
dre part à nos petites réunions? 

— Monsieur, répondit l’abbé, mon but était, en acceptant 
cette cure, de me plonger dans la solitude. 

— Oh ! mais, oh ! mais, interrompit Jeanne, vous ne refu¬ 
serez pas vos conseils à votre pénitente d’autrefois? 

— Non, certes, mon enfant ! 

— Comme je n’irai jamais vous les demander, il faudra 
bien que vous veniez me les donner... à domicile. 

Et, en achevant cette phrase, la jeune fille fit une moue 
pleine de résolution. 

— Ce puissant argument me forcera à rompre quelquefois 
ma retraite. 

— Votre visite nous sera toujours fort agréable, monsieur 
le curé, dit Pierre en se levant. 

Puis il ajouta : 

— Si vous désirez connaître ma manufacture, prenez mon 
bras. 

— C’est cela ! c’est cela ! s’écria Jeanne en frappant ses 
mains l’une contre l’autre ; après, je vous offrirai le mien pour 
visiter mon jardin. 

L’abbé sourit à la joie naïve de l’enfant, et dit tout bas à l'in¬ 
dustriel : 

— Vous pouvez remercier Djeu, monsieur, car j’ai toujours 
remarqué en votre demoiselle une grande foi et une grande 
pureté. Le seul reproche que je puisse lui faire, c’est de n’avoir 
peut-être pas assez de fermeté d’esprit. 

Le pauvre curé tombait bien mal en parlant « pureté et foi » 
au parvenu ; aussi, Pierre Anselme répondit-il : 

— Oui, oui, ma fille est un excellent parti sous tous les 
rapports ! 

Le prêtre fronça légèrement les sourcils. 

Le matérialisme du drapier venait de lui apparaître dans sa 
nudité. Il ne répliqua pas et continua d’admirer l’ordre, la 
propreté, la bonne tenue des ateliers. 

Jeanne l’attendait au retour. 
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L’abbé Bourdon changea sa canne de main, et passant son ' 
bras sous celui de la pensionnaire. 

— Allons, dit-il, visitons toutes ces belles fleurs.* 

Pierre Anselme, que cette promenade intéressait fort peu, 
s’excusa auprès de son hôte de ne pas l’accompagner, et se 
retira. 

Le vieillard et la jeune fille entrèrent dans le jardin. 

L’abbé s’émerveillait devant des rosiers apportés de la veille ; 
il en énumérait les beautés de concert avec Jeanne, qui lui 
confiait ses projets sur les plates-bandes, sur les massifs... Ici 
devait être un prunier, là un abricotier ; de ce côté, un banc 
de gazon... 

Tout à coup la fille du drapier mit l’index sur sa bouche et 
posa l’autre main sur l’épaule de son ancien confesseur, l’invi¬ 
tant au silence par un geste expressif. • 

Un orgue harmonium se faisait entendre au loin. 

— Écoutez ! murmura-t-elle. Oh ! la céleste musique ! 

Le curé fit un mouvement et s’arrêta soudain pour prêter 
une oreille attentive aux sons qu’une douce brise portait jus¬ 
qu’à lui. 

Jeanne, haletante, immobile, écoutait avec extase. La mé¬ 
lodie qu’elle entendait échouait mollement dans son cœur 
comme une vague qui baise le rivage. 

M. Bourdon, la tête baissée, contemplait Jeanne avec émo¬ 
tion. 

11 était ravi que les sons plaintifs de l’orgue eussent un écho 
dans cette âme enfantine. Pour lui, à tort ou à raison, la mu¬ 
sique était un des mille langages de la divinité. 

Jeanne se détourna pour essuyer une larme. 

L’abbé lui prit la main. 

— Ne me dérobez pas ces pleurs, mon enfant, lui dit-il, 
laissez-les couler ; le cœur ne tarit jamais. 

La pensionnaire, pour toute réponse, en entendant ces 
affectueuses paroles, s’assit auprès de l’abbé, sur un banc de 
pierre, et laissa tomber sa petite tête brune sur son épaule. 

Plus ému qu’il ne voulait le paraître, l’abbé Bourdon joi¬ 
gnit les mains, et levant les yeux au ciel : 

— Mon Dieu ! murmura-t-il, merci ! celle-ci, du moins, 
vous comprend ! 

— Puis, reportant son regard sur la fille du drapier, il re¬ 
posa sa vue sur cette première larme vierge qui filtrait à tra¬ 
vers l’àme de l’enfant. 

Sa douleur était un charme pour elle. Les gros sanglots qui 
faisaient heurter son front à la soutane du curé étaient une 
joie, un bonheur, un .soulagement au trop plein de son 
cœur. 

Cette émotion était l’aveu muet et involontaire d’un senti¬ 
ment pour ainsi dire latent chez elle. 

— Allons, allons! dit le curé, en relevant la tête de Jeanne 
et en essuyant les pleurs de la jeune fille avec son mouchoir 
à carreaux bleus, vous allez vous rendre malade !... Séchons 
ces yeux-là, qui vont devenir rouges comme des cerises, et 
poursuivons notre visite aux fleurs. 

Jeanne porta ses regards sur le visage de M. Bourdon, et, 
après avoir passé ses mains sur son front, elle prit celles du 
prêtre, et les embrassant avec tendresse : 

— Ah! monsieur l’abbé!... monsieur l’abbé! murmura- 
t-elle avec un long et pénible soupir. 

Il y eut un long silence. 

— Connaissez-vous, dit-il, un moment après, la personne 
qui est la cause involontaire de vos pleurs? 

— Oui, monsieur, répondit Jeanne vivement, c’est M. Ludo¬ 
vic Ronceval, votre organiste. 

— Ah !... 

L’abbé Bourdon s’éloigna. 


VII 

Le premier mai tant désiré se leva enfin. 

Depuis le matin, chacun était à sa toilette. 

L’horloge sonna neuf heures. 

Tout le monde, réuni sur la place de l’église, attendait que 
les portes s’ouvrissent. 

La population de X... formait au moins dix groupes. 

Les Giraumond, les Danglade, les Laplace, les ouvriers d’An¬ 
selme et d’autres manufacturiers ; puis, quatre ou cinq sociétés 
de petits bourgeois sans conséquence. 

Pierre Anselme parut avec sa fille. 

Celle-ci, malgré les exhortations, presque les ordres de son 
père, n’avait voulu se vêtir que d’une toilette simple. 

— Je ne dis pas qu’elle soit de mauvais goût, répétait le 
négociant, mais elle ne représente pas sa valeur. 

Jeanne, enfin, objets de tous les regards et de toutes les 
conversations, s'avança au milieu des groupes. 

Seulement, la malheureuse enfant ne mit aucun ordre hié¬ 
rarchique dans ses saluts. Elle présenta le bonjour à la femme 
de l’adjoint avant de l’avoir présenté à celle du maire, etc., etc. 
Grave chose pour des petites gens. 

Jeanne fut jugée, c’est-à-dire exécutée : à l’unanimité, 
c’était une fille sans éducatiofi, sans savoir-vivre; pour un peu, 
sans principes. 

Les portes de la chapelle de Saint-Félibien tournèrent sur 
leurs gonds. 

On entra. 

Tandis qu’on s’asseyait, qu’on étalait avec fracas volants et 
mantelets, un jeune homme et sa mère franchissaient le seuil 
de l’église. 

C’étaient, on l’a deviné, Ludovic et sa mère. 

Madame Ronceval, malgré son état croissant de faiblesse, 
avait désiré assister à l’inauguration. 

Jeanne, déjà assise dans le banc des principales fondatrices, 
et qui n’avait fait nulle attention à la distinction honorifique 
qu’on lui avait décernée, se leva vivement en apercevant 
l’aveugle; puis, marchant au devant d’elle et de Ludovic : 

— Conûez-moi votre mère, monsieur, dit-elle à ce dernier. 

Ronceval frémit en voyant la jeune fille agir de la sorte. 11 

sonda d’un coup d’œil rapide la profondeur de l’abîme dans 
lequel Jeanne venait de se précipiter. 11 sentait qu’il ne devait 
pas accepter, et ne trouvait pas un refus à formuler. 

11 fit un geste de la tète, qui voulait dire : « Retirez-vous. » 

Jeanne ne le comprit pas. 

— Merci, mademoiselle, balbutia Ludovic à voix basse ; mais, 
pour vous, je ne puis, je ne dois. . 

— Pourquoi ? interrogea la jeune fille en ouvrant sur l'artiste 
ses grands yeux étonnés. 

— Je ne puis vous l’expliquer ici... Vous vous perdez"! Nos 
positions sont tellement différentes!... 

— N’est-ce que cela?... Venez, madame Ronceval, vous 
mettre ou ma mère se placerait ! 

En prononçant ces paroles, elle introduisit l’aveugle dans le 
banc d’honneur, malgré le regard foudroyant que lui lança 
Pierre Anselme. 

— Jeanne, lui dit-il à mi-voix, ce que vous faites est de la 
dernière inconvenance ! 

Un sourd murmure fit retourner la fille du drapier. 

Elle eut peur. 

Toutes les prunelles étaient rivées sur elle; mille chuchot- 
tements couraient de banc en banc; des sourires, des signes de 
pitié, des gestes de dédain, s’échangeaient de place en place. 

Pierre Anselme ne se connaissait plus de fureur. 

Lui !... le plus riche habitant de X... ; lui, le fondateur d’une 
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dcole; lui, l’ancien tondeur de moutons... se trouver côte à 
côte avec la mère de l’organiste de la Aille : quelle honte !... 

L’apparition du représentant de Dieu interrompit les médi¬ 
sances. 11 y eut suspension de langues. 

Les cérémonies de la bénédiction terminées, on commença 
la messe, et les orgues retentirent. 

Chacun affecta de ne prêter aucune attention. 

Seuls dans le sanctuaire, Jeanne, l’aveugle et le docteur 
Boulard écoutaient les improvisations de Ronceval. 

La pauvre mère était heureuse. 

— Dieu vous donne bien de la joie en ce moment, madame, 
lui dit Jeanne. 

— Oui, mademoiselle, bien de la joie!... Maintenant, je 
puis mourir. 

L’office divin empêchait Ludovic de rejoindre sa mère. 11 
fallait qu’il exécutât la sortie, et ne pouvait par conséquent 
abandonner son clavier. Heureusement il vit de sa place la 
bonne et douce Jeanne reprendre le bras de madame Ron¬ 
ceval, et sortir de la nef en compagnie de Pierre Anselme et 
de Boulard. A la porte de l’église, Renée Danglade s’approcha 
de son mari (on dit époux à X...) et lui glissa à l’oreille : 

— Onésime... je me suis informée... tu peux faire la 
demande, Pierre Anselme est véritablement riche. 

— Bien, Poupoule ! 

— Tiens ! le voilà qui sort avec sa fille. 

Onésime Danglade s’avança vers Pierre Anselme, et lui 
demanda à voix basse un moment d'entretien. 

Les deux hommes s'éloignèrent en causant avec animation ; 
Francis se sépara bientôt de Jeanne qui reconduisit l’aveugle à 
son domicile. 

Comme elle allait s’éloigner de la maison de l’organiste par 
une porte donnant sur la cour précédant le jardin du tissage, 
Ludovic entra. 

— Ah ! monsieur ! s’écria sérieusement la jeune fille en 
l’apercevant ; rougissez-vous donc de voir votre mère à côté de 
nous?Fi ! le vilain amour-propre ! Que parliez-vous dépositions 
différentes? Ne sommes-nous pas des bourgeois, vous et nous? 
Encore, vous, vous êtes artiste; la noblesse n’est pas de notre 
côté... serait-ce pour cela ?... 

— Hélas! madcmoiseUe, répondit Ludovic, je vous remercie 
de tant de délicatesse et de bonnes paroles, j’y suis fort sen¬ 
sible, croyez-le bien ; soyez persuadée que je ne puis rougir de 
quiconque, quel qu’il soit, montre de l’amitié à ma mère. 
Si vous me connaissiez mieux, mademoiselle, une telle pensée 
ne vous viendrait pas. D’abord, que suis-je, que sommes-nous, 
par rapport à vous, à votre père? rien!... Oh! ne protestez 
pas !... Votre action était donc un honneur pour moi; mais ce 
n’est point de l’honneur reçu que je suis touché, c’est du sen¬ 
timent qui me l’a fait décerner. C’est ce sentiment qui, compris 
par moi, m’a forcé de refuser cette place à côté de vous pour 
ma mère. Pour vous, pour vous seule, je vous le jure, j’ai agi 
de la sorte. 

— Pour moi? 

— Oui, pour vous, mademoiselle ; on est si méchant dans 
cette petite ville ! Bien faire et laisser dire est une maxime 
fort morale, mais qui n’est pas toujours d’une grande justesse. 
Oh! la médisance!... A Paris, la médisance se perd dans un 
océan de paroles, comme le bruit d’un grelot dans un orchestre, 
tandis qu’ici elle résonne et se répercute d’écho en écho. Elle 
ressemble à la boule de neige qui s’échappe du sommet d’un 
glacier; eUe est imperceptible au moment ou elle se détache; 
puis, en roulant, elle ee grossit; elle se grossit d'autres boules 
de neige qui font corps avec elle, et, en peu de temps, le flocon 
est devenu avalanche* Un mot piquant se transforme en médi¬ 
sance, la médisance en méchanceté, la méchanceté en calomnie, 
la calomnie en déshonneur ! 


Jeanne croisa les mains, et les laissant pendre devant elle 
avec un geste de tristesse : 

— Le monde est-il comme vous le décrivez? dit-elle. 

— 11 ne faut pas le juger et le haïr sur le vilaiu échantillon 
que nous avons sous les yeux dans les personnes que je n’ai 
nul besoin de vous nommer; il est ainsi à X... et encore ! car, 
l’abbé Bourdon, le docteur Francis Boulard sont des personnes 
en dehors de toute coterie. 

— L’abbé est de vos amis, n’est-ce pas? 

— Depuis peu de temps. 

— Et le docteur ? 

— Depuis peu de temps aussi. 

—* J’espère que vous n’accaparerez pas monsieur Bourdon, 
et que vous nous le laisserez un peu ! 

Il ne doit pas être reçu, non plus que monsieur Boulard dans 
le cercle des Giraumond ? 

— Je ne le crois pas. 

— Alors... 

— Oh I laissez donc ! Mon père l’a invité à passer quelques 
soirées chez, nous, j’espère qu’il s’y rendra et vous présentera 
ainsi que madame votre mère. Je connais un peu la musique... 
nous... 

• — Je vous remercie de faire à mon bénéfice de si charmants 
projets, mais... 

— Qu’est-ce encore? 

— Je vous répéterai ce que je vous ai déjà expliqué : les 
Giraumond sont criminalistes. Je ne puis, après la scène d’au¬ 
jourd’hui surtout, aller chez monsieur votre père. . 

— Mais, moi aussi, je vous répéterai ce que je vous ai déjà 
expliqué : présenté par l’abbé Bourdon... 

— N’insistez pas, de grâce, mademoiselle; je dois me sou¬ 
venir qu’ici je ne suis qu’un simple organiste... Hélas! en 
allant chez vous... je craindrais de l’oublier un jour, et quand 
je m’en ressouviendrais... il serait trop tard. Adieu, mademoi¬ 
selle Jeanne... n’est-ce pas ? 

— Oui, monsieur : Jeanne ! 

— Malgré, et peut-être à cause du plaisir que j’éprouve en 
votre compagnie, je ne puis prolonger notre entretien. Je vois 
madame Danglade, ainsi que son mari, au bras de monsieur 
votre père; et le docteur, mon mentor en ces lieux, m’a pré¬ 
venu. On la nomme madame Vidocq; ce n’est pas pour rien ! 
Au revoir, et merci pour ma mère. 

— A ce soir, monsieur... 

— A ce soir ? interrogea l’organiste en revenant sur ses pas. 

— Mais, sans doute... au bal des Giraumond. 

Ludovic eut un sourire amer. • 

— Il ne me sera pas donné de vous y voir, mademoiselle 
Jeanne, répondit-il. Peut-on admettre dans cette société l’orga¬ 
niste de la ville, lorsque le docteur n’y est pas invité ? Amusez^ 
vous à cette fête ; quant à moi, je verrai de loin, par une fenêtre, 
les ombres et peut-être la vôtre, passer derrière les vitres, tout 
en faisant une partie d’échecs avec ce bon abbé... Au revoir. 

Jeanne, toute préoccupée de l’entretien qu’elle venait d’avoir 
avec Ludovic, ne remarqua point l’air de satisfaction répandu 
sur le visage de son père, et la manière, plus affectueuse que 
jamais, dont il quitta les époux Danglade. Elle se répétait sans 
cesse les paroles de Ronceval, et le plaignait de la sorte de 
mépris qu’on faisait peser sur lui. Elle souffrait de la douleur 
de l’artiste ; dès lors, dans sa petite tête, germa une résolution* 

— Je ferai le bien quand même, pensa-t-elle. 

La journée s’écoula; l’heure du bal sonna. 

La jeune fille ne s’habilla qu’avec répugnance. Elle aurait 
mieux aimé demeurer dans sa chambre ou descendre au jardin 
écouter les mélodies de Ludovic sur l’orgue-harmonium. 

Elle prétexta une migraine; ce fut inutilement. 

Pour tout au monde Pierre Anselme ne voulait pas que sa 
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fille manquât à celte fête, non pour lui procurer un plaisir, 
niais parce que Arthur Danglade y assisterait. 

Pierre, depuis le jour, et peut-être avant le jour de la pré¬ 
sentation de sa fille aux Danglade, avait marché droit à son but. 
Le matin même il avait fini, à force de diplomatie, par se faire 
demander, par Onésime, la main de Jeanne pour Arthur. 

A cette proposition, réalisation de ses projets, Pierre Anselme 
s’était dit : 

— Oui, oui, décidément Y affaire n’est pas mauvaise. Je sais 
bien qu’Arthur n’est que le fils d’un ancien herboriste, mais il 
a une position par lui-même : il est avocat... avocat !... qu’il 
ait la veine de trouver un accusé politique à défendre... un 
accusé marquant !... et le voilà lancé ! La route de la Chambre 
lui est ouverte... Je puis moi-même, par son entremise, alors 
tenter de nouveau le sort des urnes... eh ! eh ! eh! de là au 
portefeuille... pourquoi pas !... Bernadotte fut bien roi ! Allons, 
allons, j’ai sagement conduit ma barque ; celui qui ne réussit 
pas n’est qu’un sot... 

Et c’est ainsi qu’on marie les filles ! 


Faut-il décrire ce bal où Jeanne fut complimentée à outrance 
sur sa grâce, sa beauté, son goût ; sur la manière dont elle 
avait agi envers madame Ronceval ? 

Non ! 

Quelques paroles suffiront pour faire connaître l’atmosphère 
dans laquelle Jeanne Anselme vécut pendant plusieurs heures. 

Madame Laplace lui demanda, en parlant de Ludovic et de 
sa mère, si elle avait connu <* ces gens » à Paris. 

Émélie, qui, malgré sa difformité, portaitune robe décolletée, 
s’avança vers la jeune fille et lui dit en minaudant : 

— Comment avez-vous trouvé la toilette que je portais ce 
matin à l’église ? 

— Je ue l’ai point remarquée, répondit Jeanne, le cœur 
blessé de toutes ces piqûres d’épingle. 

— Ah ! c’est vrai !... vous étiez trop occupée à rendre de 
bons offices à sa mère ! 

Seuls, les époux Danglade ne décochèrent pas un trait sati¬ 
rique sur la fille du drapier. 

On comprend aisément ce silence : on avait échangé des 
« paroles d’honneur » le matin même. 


VIII 


Jeanne Anselme à madame Morin , maîtresse d'institution, 
à Paris , pour ses élèves . 


« Mes bonnes amies, 


Mai 48.. 


» Ne croyez pas que je vous oublie au fond de ma triste 
province. Oui, plus que jamais, je pense aux beaux jours que 
j’ai passés au milieu de vous. 

» La liberté que je possède ne vaut pas l’esclavage qui retient 
à la table de bois noir devant une ennuyeuse composition. Je 
regrette les pensums, ces longs pensums que je faisais en pleu¬ 
rant. Bien des fois je soupire en me rappelant le temps où 
j’étais en retenue, et où, de la salle d’étude, je vous voyais 
jouer sans moi. 

» Allez, croyez-moi, ces peines-là, c’était le bonheur. L'inac¬ 
tion est devenue, pour votre pauvre Jeanne, un supplice 
intolérable. 

» Ici, chaque parole, chaque action, presque chaque pensée, 
doit être l’objet d’une mûre réflexion, sous peine d’encourir le 
blâme ou la calomnie de chacun. 

» L’ennui ne m’a pas quittée, et, je commence à le croire, 
ne m’abandonnera pas. 

» Je voulais réunir à la maison, de temps en temps, trois 
personnes excellentes. 11 n’en a été admis que deux et fort 


rarement. Malgré toute ma diplomatie, on n’a pas reçu la troi¬ 
sième : c’est notre organiste, Ludovic Ronceval, un jeune 
homme plein de talent, de distinction, de délicatesse, dont la 
mère est aveugle et se meurt chaque jour. On l’a évincé sous 
le ridicule prétexte qu’il n’est pas de notre classe. Les artistes 
sont de toutes les classes; leur génie les élève aux plus hauts 
rangs ; nos rois ne les ont jamais méprisés. Les petits bourgeois 
de X... se croient sans doute au-dessus des monarques. Comme 
ils ne peuvent les apprécier, ils les dénignent et les rangent 
dans ce qu’on nomme ici a les petites gens sans conséquence ». 
A leur tour, ces « petites gens sans conséquence », aussi vains 
que ceux « de conséquence », n’admettent point le pauvre 
jeune homme parmi eux ! 

» C’est une triste existence pour M. Ludovic, car il a de 
l’âme et souffre cruellement de se voir ainsi relégué. Quoiqu’il 
veuille le faire croire, il n’est pas heureux; moi, j’en suis sûre. 
Il regarde trop tristement parfois ses cahiers de musique (car 
de ma chambre je vois dans la sienne quand sa croisée est 
ouverte), et, d’autres fois, il les jette avec colère, ou plutôt avec 
découragement sur son orgue. 

» Lorsqu’il parle, il a un sourire si amer, si amer... qu’en 
vérité, il faut qu’il ait une bien grosse peine au cœur pour avoir 
un tel sourire. 

» Maintenant, passons aux personnes admises... rarement. 

» D’abord, c’est le docteur Francis Boulard, un homme que 
j’aime beaucoup, car il a connu ma mère et m’en parle tou¬ 
jours comme d’une sainte femme, mais dont les petits yeux, 
lorsqu’ils se fixent sur moi, me rendent toute tremblante; je 
me sens troublée, il semble qu’ils lisent dans ma pensée. 

» Il a un petit travers que je vous confie pour me venger de 
ses yeux : il cherche à résoudre un problème, paraît-il, fort 
épineux : un bateau de sauvetage insubmersible. Chaque jour, 
j’ai crainte qu’il ne s'éloigne de X... pour tenter une expé¬ 
rience à Trouville, à Fécamp, à Lorient ou ailleurs. 

» Ensuite, la seconde personne admise, c’est... Devinez !... 
Vous ne trouvez pas?... C’est ce bon abbé Bourdon, notre 
ancien directeur. 

» 11 m’a demandé de vos nouvelles; quand je lui appris que 
Marceline et Juliette étaient mariées, il s’est retourné vers mon 
vieil ami le docteur en souriant ; puis, plaçant sa main à une 
certaine hauteur du sol, il a dit, avec une joie d’enfant : 

» — Marceline et Juliette ! deux petites pénitentes à moi 
je les ai vues hautes comme cela ! 

» U avait l’air de les plaindre. 

» Quant à moi, on prétend que je suis heureuse; j'essaye de 
le croire. 

» Mes amitiés à madame Morin; dites-lui que je regrette 
sincèrement le temps où j’étais à genoux sur les marches de sa 
tribune. 

» Adieu, ou plutôt au revoir. Je vous embrasse toutes, ainsi 
que ma bonne Marianne. 

» Jeanne Anselme. » 

La joie fut grande à la réception de cette missive, car l’in¬ 
quiétude commençait à s’emparer des pensionnaires. 

Madame Morin monta à sa tribune afin de lire la lettre de 
Jeanne; mais, en femme prudente, elle supprima quelques 
passages dont elle admirait, à part soi, la naïve franchise. 


IX 

Enfin, Jeanne avait fini par ne plus trop faire attention aux 
vexations continuelles de ses voisines envieuses de sa beauté, de 
son bon naturel. 

Une seule chose ontrariait l’enfant : il lui avait fallu, depuis 
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quelque temps, substituer au toi habituel envers son père, un 
vous monotone qui semblait encore plus la séparer d’affection. 

Ce changement provenait de madame Giraumond, qui trou¬ 
vait ce tutoiement inconvenant dans une classe comme la leur. 

Pierre Anselme avait applaudi à cette réflexion. 

A part ce léger désagrément, Jeanne était presque heureuse. 
Pourtant il n’y avait rien de changé dans son existence : l'abbé 
Bourdon et le docteur Boulard venaient rarement chez le dra¬ 
pier, et les Danglade beaucoup plus ; mais très-souvent, le soir, 
dans le jardin, elle rencontrait Ludovic Ronceval. De leurs 
calmes causeries, de leur échange de pensées, il s’était formé 
entre les jeunes gens une sorte d’alliance défensive où l’amitié 
sincère d’abord avait pris la plus grande place. 

On devine aisément en quoi se transforma cette amitié. 

Comment était né ce mutuel sentiment? nous l’ignorons. 
Pourquoi était-il né? nous l’ignorons encore. 

L’événement suivant, sans doute, avait contribué à cimenter 
cette liaison. 

Madame Ronceval, dont la santé s’altérait de jour en jour, 
avait été obligée de s’aliter. 

Jeanne Anselme, au mépris des médisances des Laplace, des j 
Giraumond et autres, alla chaque jour visiter la malade. I 

Pierre ne murmura pas trop, parce qu’il vit dans ces visites f 
un piédestal de charité pour son enfant. 

La jeune Allé mettait toute sa grâce et toute sa bonté dans le 
secours moral qu’elle donnait à la mère de l’artiste. 

Ces soins, ces douces paroles, sa propre émotion à la vue de 
Jeanne, avaient fini par faire comprendre à Ludovic qu’il aimait 
profondément la fille du drapier. 

Madame Ronceval mourut. 

Jeanne, en voyant la douleur muette et concentrée de l'orga- i 
niste, ressentit une telle commotion, qu’elle se dit, avec une 
sorte d’effroi joyeux ; 

. — Ah ! mon Dieu !... l’aimerais-je donc ? 

(La fin au prochain numéro). Paul Duriaux. I 


REVUE DES MAGASINS 

Les robes de bal étant surchargées de fleurs cette année, 
nous signalerons à nos lectrices les garnitures de robes et les i 
coiffures de la maison Perrot-Petit (rue Neuve-des-Capucines, 9). 
D’une fraîcheur incomparable, montées sur tiges flexibles, les 
fleurs de cette maison sont imitées avec un art merveilleux qui 
surpasse quelquefois la nature, tant elles sont suaves de coloris; 
il n’y manque absolument que le parfum pour compléter l’illu¬ 
sion. Longues traînes de feuillage teintées, guirlandes de roses 
de toutes nuances avec feuillage naturel, pampres de raisins 
noirs et blancs, cordons de marguerites et de volubilis, touffes 
de primevères, bouquets de fleurs variées, bref, tout ce qui se 
' fait-de plus fin, de plus élégant dans la fabrication des fleurs j 
artificielles, se trouve au grand complet dans la maison Perrot- 
Petit. 

Parures de mariées et coiffures de bal sont montées dans i 
cette maison avec un goût sûr et une science élevée de l’har¬ 
monie des nuances. Nous recommanderons aussi de ravissantes i 
garnitures de chapeaux de visite et de théâtre. ! 

Si les fleurs de la maison Perrot-Petit ont atteint semblable I 
degré de perfection, nous en dirons autant de la collection de ! 
plumes que l’on trouve dans cette maison. Plumes pour cha- I 
peaux et coiffures, franges de plumes et garnitures de plumes 
pour robes et confections y sont d’une incontestable supériorité, i 
et placent cette maison au premier rang parmi les fabriques de 
fleurs et de plumes. 


— Si le lait antéphélique préserve le teint des atteintes funestes 
du soleil, il n’en a pas moins le mérite d’empêcher, en hiver, 

la moindre altération du visage causée par le froid. Le meilleur - 
usage que l’on puisse faire de ce puissant cosmétique, c’est de 
l’employer chaque jour comme eau de toilette, à petite dose. 

Grâce à son action bien faisante, jeunes filles et jeunes femmes 
conserveront intacte la pureté de leur teint qui deviendra 
même plus blanc, plus diaphane et plus idéal. C’est non-seu¬ 
lement un conseil hygiénique que nous donnons à nos lectrices 
en leur conseillant l’emploi quotidien du lait antéphélique de 
Candès, mais la coquetterie y trouve également son compte, ce 
qui n’est jamais à dédaigner. 

Le lait antéphélique de Candès (boulevard Saint-Denis, 26). 

— Les cheveux blancs prématurés, que l’on considérait jadis 
comme une beauté naturelle supprimant la poudre, n’ont plus 
de raison d’être maintenant; ils n’ont que le mérite de vieillir 
avant l’âge, et nous connaissons peu de personnes capables de 
semblable abnégation. 

De tous les procédés de teinture il n’en est pas de supérieur à 
YEau gauloise . Cette eau magique non-seulement ramène les 
cheveux à leur teinte primitive, mais elle en empêche la déco¬ 
loration. 

Avec YEau gauloise , pas de mauvaise odeur à redouter, pas 
de maux de tète, aucun inconvénient ; elle agit progressivement 
mais sûrement ; le résultat ne se fait pas longtemps attendre et 
les cheveux conservent leur souplesse et leur aspect soyeux. Il 
faut employer YEau gauloise chaque jour, l’effet est certain; 
c’est le procédé le plus parfait que nous puissions recommander 
pour la recoloration des cheveux et de la barbe. Sous ce rap¬ 
port, les hommes sont encore plus coquets que les femmes, et 
ce qu’ils redoutent plus que tout, c’est l’air vénérable. 

U Eau gauloise se trouve rue de Provence, h. 


AVIS IMPORTANT 

PRIME OFFERTE A NOS LECTRICES 

Nous devons prévenir nos lectrices que le corset-prime de la 
maison de Plument. ne leur sera accordé à un prix exceptionnel 
que jusqu’à la fin de janvier. Il faut donc se hâter pour profiter 
de cette gracieuseté faite à nos abonnées par la maison de 
Plument. 

Le corset-prime coquet et charmant, dont nous avons signalé 
la perfection, est le corset sultane , si justement récompensé à 
l’exposition de Vienne. En fin coutil garni de dentelle dans le 
haut et d’un petit velours de couleur, avec tout le bas ornementé 
de peluche, ce corset modèle est vendu 13 francs, rendu franco 
dans toute la France, au lieu de 25 francs, son prix ordinaire. 
11 faut ajouter 2 francs pour la Belgique, et le port en plus pour 
l’étranger. Ne pas oublier, en envoyant ses mesures exactement 
prises une fois habillée, et en indiquant son adresse, d’y joindre 
la bande du journal et un bon de poste de 13 francs. Si par 
hasard, à l’adresse donnée, il n’y avait pas de communications 
directes, ne pas omettre de dire à quelle gare l’expédition doit 
être faite. 

Nous le répétons encore une fois, le corset-prime est un véri¬ 
table cadeau offert à nos lectrices par la maison de Plument 
(rue Vivienne, 33). 

COMPTOIR DES UES, FO U LA RDS, Bout. Sébastopol, 129. 
L. ROUVENAT #, Joaillier, 62, rue d’Hauteville. 


Ad. GOUBAÜD et Fils, pro, ridairet-gérants. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Depuis longtemps nous connaissions les plus jolies toilettes 
qui devaient être exhibées au premier bal de l’Élysée. Coutu¬ 
rières et couturiers en vogue nous avaient mis dans la confi¬ 
dence en nous faisant promettre de garder le silence jus¬ 
qu’après cette fête, attendue avec la plus anxieuse impatience. 
Aujourd’hui, dégagée de notre parole, nous allons détailler à 
nos lectrices les plus élégantes toilettes remarquées dans les 
salons de la présidence. 

Disons d’abord que 
l’on complaît beaucoup, 
et avec raison, sur l’effet 
de certaines robes de 
teintes claires et nou¬ 
velles, garnies de den¬ 
telles perlées de jais 
blanc. Tuniques con¬ 
stellées de broderies 
perlées ; tabliers brodés 
de haut en bas, avec 
longue traîne encadrée 
d’une guirlande de fleurs 
brodées de jais ; larges 
écharpes toujours per¬ 
lées de jais blanc et 
retenues par des bou¬ 
quets de fleurs ou traî¬ 
nes de feuillage ; garni¬ 
tures de corsages assor¬ 
ties : tels étaient les 
éléments que semblaient 
avoir adoptés les plus 
élégantes. 

Ces perles blanches 
étincelantes aux lumiè¬ 
res, sur faille bleu clair, 
rose tendre, vert d’eau, 
rose-chair, paille, etc., 
produisent l’ensemble 
le plus harmonieux 
qu’on puisse rêver. Les 
Irès-jcunes femmes por¬ 
tent des robes légères 
et vaporeuses, et elles 
ont bien raison : rien 
ne saurait mieux poéti¬ 
ser leur beauté ; mais 
les fleurs jouent un 
très-grand rôle, cette 
saison, et rien, à vrai dire, n’est plus distingué qu’un long, 
très-long cordon de feuillage enlaçant les drapés de la robe et 
soutenant des flots de tulle ou de gaze. 

Les guirlandes de roses de toutes nuances sont aussi fort 
jolies elles ont également le mérite de s’harmoniser avec 
toutes les nuances claires ou foncées. Nous dgnalerons, en ce 
genre, une robe de tulle marron portée par une très-jeune 
mère, sinon plus jolie, du moins plus belle que sa Allé, et qui 
nous a paru d’un goût parfait. Cette robe, de satin marron. 


était complètement recouverte de volants et de bouillonnés en 
tulle marron ; tablier fait de hauts bouillonnés en biais, sé¬ 
parés par de légers cordons de roses de toutes nuances ; lon¬ 
gue traîne de roses plus volumineuses soulevant le pouff de 
tulle marron et se prolongeant jusqu’au bas de la traîne. Cor¬ 
sage à basques courtes et plates, en satin marron ; mêqie 
garniture de fleurs formant bretelles. Coiffure assortie ; un 

gros pouff de roses de 
côté, dans une coiffure 
très-élevée, avec deux 
longues boucles déta¬ 
chées tombant sur les 
épaules ; l’une de ces 
boucles enlacée de feuil¬ 
lage et de boutons de 
roses. 

C’est la coiffure Re¬ 
naissance qui domine 
dans la mode, mais elle 
exige beaucoup de jeu¬ 
nesse et de beauté, car 
elle dégage les tempes 
et laisse la nuque à dé¬ 
couvert. Par cette rai¬ 
son, les couronnes de 
fleurs ne se portent 
plus : elles nuiraient 
trop au sentiment artis¬ 
tique des coiffures ac¬ 
tuelles ; touffes de plu¬ 
mes légères, aigrettes 
naturelles, fleurs déta¬ 
chées, suffisent actuelle¬ 
ment pour composer 
des coiffures de bal du 
meilleur goût. 

Plus on est bien coif¬ 
fée, moins on doit por¬ 
ter de choses dans les 
cheveux. En matière 
d’élégance, voilà une 
loi dont on ne saurait 
s’affranchir. 

Les robes de tulle 
brodées de fleurs de 
toutes couleurs, que 
nous trouvions char¬ 
mantes l'an dernier, 
lors de leur apparition, sont devenues trop vulgaires cette sai¬ 
son ; elles ont aussi le désavantage de marquer et, par cette 
raison, de ne pouvoir se porter plusieurs fois impunément. 
Toutes ces fantaisies ne sont que de purs caprices : aussi les 
femmes raisonnables doivent-elles les laisser aux élégantes qui 
varient constamment leurs toilettes et n’ont pas le temps de 
s’en fatiguer. 

Beaucoup de robes de satin, cet hiver ; la moire est démo¬ 
dée, mais le poult de soie est toujours en faveur, à condition 
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qu’il soit de très-belle qualité. Les toilettes blanches sont tou¬ 
jours en majorité ; on les varie à l’infini au moyen des garni¬ 
tures : la monotonie n’est donc pas à redouter. Plus il y a de 
toilettes blanches dans un bal, plus reflet produit est saisis¬ 
sant. Le blanc convient aux brunes et aux blondes : il suffit de 
le rehausser par des fleurs ou des rubans de couleurs seyantes ; 
il s’harmonise on ne peut mieux avec l’habit noir ou Puni- 
forme. Les jeunes filles habillées de blanc sont toujours à leur 
avantage : n’cst-ce pas l’emblème de leur candeur? 

Plusieurs jeunes femmes du monde diplomatique se sont fait 
remarquer par leur grand air et leur distinction ; c’était la 
première fois qu’elles se produisaient dans le monde officiel : 
aussi leurs toilettes étaient-elles irréprochables. A leurs den¬ 
telles encore dans leur neuf, à leurs diamants montés selon le 
goût moderne, il était facile de deviner qu’elles étaient nou¬ 
vellement mariées. 

C’est avec grand empressement, nous devons le dire, qu’on 
s’est rendu de toutes parts à l’invitation du maréchal de Mac- 
Mahon ; les salons de l’Élysée étaient combles, et depuis 
longtemps, Paris n'avait vu réunis autant de grandes familles 
aristocratiques et d’illustres personnages. Beaucoup d’uni¬ 
formes, cela va sans dire, et, comme nous le disions plus 
haut, des toilettes féminines d’une telle richesse et d’un 
aspect si séduisant et si harmonieux que la robe d’une femme 
élégante peut passer, avec raison, pour une œuvre d’art. 11 
nous paraît impossible de faire mieux et le goût semble arrivé 
à son apogée. 

Louise de Taillac. 


•eferlpttti de I* plaaeke F. n° flM. 

(Voy. page 37.) 

Coiffures de bal. — 1. Haute coiffure Renaissance. Large bandeau 
ondulé sur le front ; boucles et coques élevées sur le sommet de la tête ; 
les çheveux relevés à l’antique derrière ; deux longues boucles tombantes 
de côté et derrière. — Ferronnière artistique retenant un médaillon. 
Boucles d’oreilles et collier complétant la parure. 

2. Coiffure de jeune fille blonde. — Les cheveux ondulés, relevés à 
racine droite sur les côtés et à l’antique derrière. Grosse torsade formaut 
couronne, retenue par un peigne d’écaille. CoifTure composée d’un nœud 
de velours noir et d’une rose à traîne; boucle de cheveux enroulée 
autour d’un long pan de velours noir. 


9eserlpti«Q de la planche P. G. M° SM. 

(Voy. pages 42-43.) 

Toilettes de bal ou de soirée. — 1. Robe de faille bleu pâle. La I 
jupe garnie de trois volants à plis creux, de 25 centimètres de hauteur. 
Tunique princesse attenante au corsage, ouverte devant et ornée d’un 
volant de 20 centimètres à plis creux; large nœud de côté. Corsage dé¬ 
colleté en carré; manches bouffantes et épaulettes remontantes; large 
plissé formaut berthe au corsage et autour des manches. — Coiffure 
composée de plumes bleues et d’un nœud de velours noir de côté. — 
Souliers bleus assortis à la toilette. 

j 2. Toilette Médicis. — Robe de deux tons, mauve et violet. Jupe de 
aille violette, unie et & traîne, recouverte d’une tunique bouillonnée en 
gaze de Chambéry mauve. Manches bouillonnées. Corsage de faille violette 
à pointes devant et derrière, décolleté en carré et orné d’une haute colle¬ 
rette de dentelle.— Plume mauve rejetée de côté. — Souliers de faille 
violette. 

3. Robe de poult de soie vert pâle, garnie en manteau de cour d’un 
volant d’application d’Angleterre, surmonté d’une cascade de coques de 
velours vert émeraude; haut votant posé devant sur un volant plissé; 
mêmes coques de velours vert au-dessus. Pouff arrondi et séparé en 
deux; même garniture de dentelle et de velours vert; coquillé formant ' 
basques. Corsage à gilet devant, décolleté en carré; berthe de dentelle 


et de velours vert. — Coiffure de fleurs et feuillage, posée d’un seul 
côté. — Souliers assortis à la toilette et à talons Louis XV. 

4. Petite fille de douze à quinze ans. — Robe de foulard à rayures 
roses sur fond blanc; volant de gaze de Chambéry blanche à double 
tète, retenu par un volant de faille rose. Courte tunique Louis XV en 
gaze de Chambéry. Ceinture de faille rose à large nœud derrière. Cor- 

! sage décolleté en carré, à manches courtes et bouffantes; fichu de crêpe 
lisse à l’intérieur. Une rose dans un nœud de ruban au corsage et dans 
les cheveux. — Bas de fil d’Écosse à jours; souliers mordorés. 

5. Petite fille de six à neuf ans. — Robe de mousseline anglaise 
i blanche, drapée en travers; quilles en long de chaque côté, encadrées 

d’un tuyauté de velours bleu et de deux nœuds de velours. Tunique 
unie à pouff soutenu derrière par une ceinture de velours bleu posée en 
écharpe. Corsage de faille blanche encadrée d’un tuyuuté de velours 
bleu; même velours dans les cheveux. 

| 6. Toilette de tarlatane blanche sur robe de poult de soie blanc ; 

série de volants froncés derrière. Tunique très-longue devant et drapée 
! derrière en pouff. Corsage de poult de soie, à basques longues devant 
et formant pointes derrière, bordées d’un double liséré ; bouillonné de 
tarlatane en berthe et aux manches. — Grand peigne diadème de 
perles blanches, et petits peignes à perles blanches de chaque côté. 

7. Robe à traîne, en faille rose chair; très hauts volants plissés au 
bas de la traîne derrière ; le devant du jupon orné d’un haut volant 
froucé à tête. Tunique de lama blanc, formant tablier devant; coquillé 
de côté ; le pouff soutenu par une écharpe de faille. Corsage à ceinture, 
avec nœud formant basques tuyautées derrière ; bouillonné de dentelle 
en berthe. — Grappe de fleurs posée en plume dans les cheveux. 


Beserlptlan d« la ylaaeke etlarlée n° flitf C. 

j 

j Toilettes de bal. — 1. Robe de faille bleue. Jupe à traîne, rccou- 

| verto derrière de bouillonnes de tarlatane ayant 20 centimètres de 
hauteur ; petit volant froncé de même hauteur dans le bas tablier ; devant 
composé de plissés et entouré d’un petit volant froncé de 8 centimètres; 
pouff soutenu derrière par une large ceinture posée en écharpe et atta¬ 
chée de côté par une coque tombante et deux larges pans. Corsage de 
faille bleue décolleté en rond, à longues pointes devant et derrière ; plissé 
de tarlatane en berthe, orné de draperie de faille bleue; manches courtes 
et nœud de faille sur chaque épaule. — Dans les cheveux, pouff de 
plumes et de fleurs. 

2. Robe de faille blanche.—Jupe à poufT derrière et à traîne, garnie 
tout autour d’un volant déchiqueté de 20 centimètres en faille rose, 
surmonté d’une ruche déchiquetée. Mêmes ruches posées devant en 
tablier. Tunique encadrée d’un volant déchiqueté et d’une ruche drapée 
de chaque côté ; longue ceinture à coques tombantes d’un seul côté. 
Corsuge décolleté en châle, à manches courtes et bouillonnées. Une seule 
ruche rose en berthe prolongée devant et réunie en barrettes par des 
nœuds de faille. — Touffe de roses dans les cheveux. 

| ---- 

Deux toilettes décrites dans le dernier numéro de la Vio 

parisienne . 

C’est d’abord une jolie toilette de bal. 

Du tulle blanc bouillonné en long du haut en bas, les bouil¬ 
lons séparés par des biais de satin brodés de perles blanches ; 
un volant de satin garni de trois petits volants de tulle ; le corsage 
en satin et l’écharpe de même tenant les hanches et s’attachant 
de coté avec des agrafes de perles. 

Dans les cheveux, perles et diamants. 


Un charmant manteau faisant pèlerine par derrière, les bouts 
croisant sur la poitrine, et entièrement garni de coq en ' colère; 
le bord du chapeau et le manchon pareils, tout en plumes 
hérissées. 

T * - 
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REVUE MONDAINE 

L’éducation et les bonnes manières, qui pendant si longtemps 
ont été l’apanage exclusif des Français, semblent complètement 
disparaître de nos mœurs. 

A quoi faut-il attribuer ce manque complet d’usage, qui 
caractérise la nouvelle génération? 

Est-ce à l’extension des idées démocratiques, ou bien à l’im¬ 
portation en France des habitudes anglaises? 

11 est certain que le turf et les clubs, en obligeant les hommes 
à vivre beaucoup entre eux, leur ont fait le plus grand tort à 
tous les points de vue. 

Habitués à ne pas se gêner, ils y ont pris goût. Leur lan¬ 
gage, leurs manières, s’en ressentent, et ils en arrivent ainsi à 
fuir le monde, de peur d’être forcés de s’y contraindre. Un 
jeune homme de vingt-cinq ans ne trouve pas un mot à dire à 
une jeune fille, et cela est si vrai que je connais de charmantes 
jeunes filles qui préfèrent, comme voisin de table, même un 
homme âgé sachant les intéresser, au plus joli garçon du 
monde. Faire une visite est devenu une véritable corvée pour 
la jeunesse contemporaine. Bref, nous en sommes arrivées, nous 
autres femmes, à taxer de galanterie les moindres marques de 
la plus rigoureuse politesse !... Dans quelques années, l’homme 
strictement poli sera considéré comme l’oiseau rare, l'introu¬ 
vable merle blanc ! 

Savoir saluer une femme dans la rue, ne pas omettre d’en¬ 
voyer une carte à propos, faire une visite de digestion dans les 
limites voulues, sont des usages qui se perdent tellement que 
celui qui en conservera le souvenir peut être sûr de faire son 
chemin et d’arriver très-haut. Le jeune homme bien élevé 
pourra se passer de toute autre supériorité, car il possédera la 
plus rare et la plus précieuse de toutes ; il fera certainement 
un beau mariage : sa parfaite éducation lui servira de dot. 

Quant à la causerie, il y a longtemps, hélas ! qu’elle a disparu, 
et vraiment, par le temps qui court, les femmes n’ont pas 
besoin d’esprit. Qui donc en profilerait ? qui donc en dévelop¬ 
perait la finesse, puisque l'échange des pensées n’est plus 
possible?... Les hommes mariés d’un certain monde vivent 
très-peu chez eux; leurs occupations, politiques ou autres, les 
attirent constamment au dehors. Quant aux jeunes gens, ils 
trouvent à satisfaire, dans le monde galant, toutes leurs aspi¬ 
rations romanesques et sentimentales ; l’amour fatal et drama¬ 
tique y rencontre même un aliment, et l’on se tue maintenant 
pour une femme à la mode. Oui, on lui fait cet honneur, si 
honneur il y a ! Les mariages d’amour sont si rares, si rares, 
qu’il ne faut pas en parler; on les cite comme des ballades 
fantastiques qui ne sont pas de ce monde. 

Et l’on ose déplorer la frivolité des femmes, le luxe de leurs 
toilettes, leurs préoccupations élégantes et ce tourbillon dans 
lequel elles vivent ! Mais à qui la faute ? 11 faut bien qu’elles 
passent leur temps en futilités, puisque les qualités intellec¬ 
tuelles sont de si mince importance, et que l’on fait même si 
peu de cas de leurs aptitudes artistiques. 

Il n’est question, ce mois^ci, que des visites de janvier, des 
têtes de l’Élysée, de grandes réceptions diplomatiques et de 
certains bals particuliers d’une haute élégance. On parlait aussi 
de grands dîners ministériels, mais les invitations ont été ajour¬ 
nées depuis les derniers incidents qui se sont produits à 
l’Assemblée. 

Etre ou n'êlrc pas ministre, cela change tout : très-souvent 
le diuer et toujours les convives. Le régime parlementaire 
cause, sous cc rapport, de bien douloureuses déceptions, et les 
femmes supportent si difficilement le désenchantement!... La 


femme d’un ministre reçoit sur un pied d’égalité et même 
d’intimité les plus grandes familles du monde diplomatique et 
tous les plus hauts personnages du pays ; elle est gâtée, choyée, 
adulée : bref, elle occupe une grande situation, à laquelle elle 
s’habitue aisément; et voilà qu’il suffit du caprice d’un vote 
pour la faire descendre de son piédestal et redevenir une simple 
bourgeoise comme devant : plus d’adulations, plus de cour, 
mais en revanche l’abandon le plus absolu. 

Et l’on se demande pourquoi les hommes même les plus 
intelligents, tiennent au pouvoir! Mais toujours à cause d’une 
femme. Quand ce n'est pas la leur, c’est une autre. Cherchez 
la femme ! On l’a dit, elle est partout. 

11 ne faut pas oublier que, depuis l’abolition de la loi salique, 
si l’homme règne, c’est la femme qui gouverne. 

La puissance de la femme, dans les questions politiques, 
date de cette époque reculée; auparavant elle n’existait même 
pas. 

La contre-partie se voit, du reste, dans tous les pays où la loi 
salique n’a pas subi la moindre atteinte. Catherine de Russie, 
malgré sa forte intelligence et sa mâle énergie, n’a pas su 
échapper à l’influence de ses favoris. Élisabeth, Marie Stuart et 
tant d’autres nous en ont donné de funestes exemples. Mais ces 
appréciations historiques pourraient nous entraîner trop loin ; 
revenons à notre sujet tout moderne eu disant que cet apho¬ 
risme : « Quand l’homme règne, c’est la femme qui gouverne », 
reste une vérité immuable que sa transmission de siècle en 
siècle n’a pas su altérer. 

Comme on pourrait me reprocher de manquer de logique 
dans ce courrier, en comparant ce que je viens de dire avec 
ce que je disais en commençant au sujet de l’abandon des 
femmes du monde, je tiens à me disculper en prouvant que 
ce manque d’éducation de la jeunesse française, que je déplore 
puisqu’il supprime tout commerce d’esprit entre les hommes 
et les femmes, n’a pas pour cela annihilé leur influence; 
elles l’exercent autrement, et l'habileté est venue remplacer le 
charme exquis de l’intelligence. 

Être habile, réussir, voilà des mots cabalistiques essentiel¬ 
lement modernes, d’où dépendent le bonheur ou le malheur 
de la vie. Ces mots s’appliquent aussi bien aux hommes et aux 
femmes, et nous voilà forcée d’avouer que l’on ne se montre 
guère scrupuleux sur les moyens employés, pourvu que l’on 
arrive au but. 

Réussir , mot magique qui tient lieu de supériorité, d’intelli¬ 
gence, d’esprit et de délicatesse. Pourtant, nous devons le re¬ 
connaître, dans la bourgeoisie travailleuse, les jeunes gens ont 
su échapper en partie à cette contagion, cl c’est à leurs occu¬ 
pations qu’ils le doivent. Dans la bourgeoisie, l’esprit de famille 
existe encore : on aime sa sœur, on se plaît avec ses petites 
cousines, et l'on trouve encore moyen de se distraire même avec 
ses parents... Les jeunes lions se sont affranchis de tous ces 
liens sacrés : c’est tiop bourgeois pour eux. — Il nui faut 
plus! comme ils disent avec désinvolture. 

Nous persistons à penser que cette scission presque com¬ 
plète avec les femmes de leur monde est un danger pour 
l’avenir, et si l’on se plaint déjà de la pénurie des hommes de 
talent, que sera-ce plus tard?... Pourvu que leurs habits soient 
irréprochables, leur linge d’un blanc idéal, et que le petit bou¬ 
quet qui orne leur boutonnière soit toujours frais et embau¬ 
mant (en attendant mieux, car ils ne doutent de rien), toutes 
les aspirations de nos Lauzuns modernes sont satisfaites. Je ne 
parle pas des paris, des soupers et du baccarat, qui accaparent 
nécessairement tous leurs loisirs. 

Puis, à un moment donné, sans espérance, les meilleurs se 
font tuer pour leur patrie, comme Jean de Tliommeray (mais 
encore faut-il qu’elle soit en danger pour leur faciliter celle 
réhabilitation). Les autres, une fois minés, ont lu ressource de 
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devenir un Monsieur Alphonse quelconque. 11 paraît, hélas ! 
qu’il n’en manque pas de par le monde. 

Voila le danger. Le seul moyen de l’éviter, c’est de vivre 
un peu plus avec les honnêtes femmes. En les connaissant 
mieux, les hommes finiront par découvrir qu’elles ne sont pas 
aussi ennuyeuses qu’on veut les dire et que trop souvent on les 
fait. 

Anne de Tuomereys. 




L’OPTION 

Cette année, comme au mois de décembre de la précédente, 
les enfants d’Alsace-Lorraine ont eu leur arbre de Noël, et la 
fête légendaire de nos familles exilées a été célébrée avec au¬ 
tant de bonheur que de patriotisme. 

A cette occasion, M. Coquelin aîné, de la Comédie-Fran¬ 
çaise, a dit, dans la grande et belle salle de l'Êlysée-Mont- 
martre, décorée pour la circonstance des écussons voilés des 
principales villes de nos chères provinces perdues, une remar¬ 
quable poésie de M. Eugène Manuel, intitulée : Y Option . 

Nous regrettons vraiment de ne pouvoir publier en entier 
cette pièce de vers, qui a produit un grand effet. C’est l’his¬ 
toire profondément touchante de l’une de ces nombreuses 
familles, chassées du sol natal par la conquête. Une jeune 
veuve enceinte, obéissant au vœu suprême de son mari mou¬ 
rant, quitte son village envahi par l’étranger et vient mettre 
son fils au monde sur le sol de France, où elle arrive enfin, au 
prix de quels dangers et de quelles fatigues ! M. Manuel nous 
le raconte : 


Ab ! Ton vous redira dans les temps qui viendront, 

Héroïques récits de ces obscurs courages, 

Et comment la patrie, à ses lointains mirages, 

Sous le regard jaloux des reîtres triomphants, 

Par delà la frontière attirait ses enfants ! 

Et le poète nous fait lui-même un récit pathétique, dont 
nous voulons détacher quelques traits qui font tableau : 

Pans un humble logis d’un village d’Alsace, 

Morne, le front penché sur la couche, en pleurant, 

Une femme est assise au chevet d’un mourant. 

Le mari, dévoré par une lente fièvre, 

Voudrait parler : elle est suspendue à sa lèvre 
Et suit avec effroi, la main pressant la main, 

Les battements du cœur qui cesseront demain ! 

Pauvre homme ! son histoire est simple : il fallut vivre ! 
Emigrer, quand le pain coûte cinq sous la livre, 

Et que la femme est grosse, et qu’on est sans métier ! 

Car, que peut faire ailleurs un garde forestier? 

11 meurt donc sans avoir pu opter; mais écoutons les instruc¬ 
tions dernières qu’il donne à sa jeune femme : 


Ni la pente escarpée, au flanc de granit nu, 

Ni le soleil dardant sur chaque grain de pierre 
Un rayon dont la flamme aveugle la paupière ; 

Ni les ravins qu’il faut franchir, ni les sentiers 
Qu’à peine braveraient les gardes forestiers, 

Ni le pâtis glissant, ni le roc, ni la ronce, 

Ni l’borreur des grands pins où la route s'enfonce, 

Ni le sol incertain des bois marécageux. 

Ni le terme fuyant, ni le soir orageux, 

Rien ue l’arrête ! Elle a son espoir et sa tâche ! 

Elle sent qu’il est temps : elle va sans relâche, 
Tremblante d’être vue; elle a soif, elle a faim; 

Partout la solitude et les Vosges sans fin !... 

Parfois, avec l’enfant qui remue et veut naître. 

Elle cause : « Non, non ! ne viens pas, mon doux être, 
Attends ! Prends patience encore, ô mon amour : 

J’ai juré sur la tombe et n’ai pleuré qu’un jour ! » 


Dès qu’elle voit dans l’ombre un passant, elle y court. 
« Pour arriver en France, est-ce là le plus court? » 
Elle écoute, et repart, et tandis qu’on s'étonne, 

Elle n’a qu'un refrain farouche et monotone : 

« La frontière ?... » 


Là-bas enfin, près du coteau, 

Des masures, un pont, une borne, un poteau : 

C’est la France ! Vas-tu mourir, ô digne femme? 

Est-ce un effort stérile ? « Allons, ferme, mon âme. 
C’est le terme ! » dit-elle. Elle se traîne encor. 

Elle a passé la borne, elle a touché le port. 

Une maison est proche; elle frappe à la porte 
Et tombe, inerte et froide. On s’empresse, on l’emporte, 
On la sauve ! 


Elle reste ainsi jusqu’au malin. 

Et comme elle entr’ouvrait ses yeux voilés, soudain 
Un faible cri d’enfant arrive à son oreille ; 

Elle écoule et tressaille, et revit et s'éveille... 

Une voix dit : Un fils ! 

« O Dieu, tu m’exauçais ! 

Sois loué ! c’est un fils, dit-elle; il est Français ! » 

L’émolion produite par les derniers vers de cet admirable 
tableau a dépassé tout ce que nous en pourrions dire. Rien de 
plus éloquent que les applaudissements unanimes qui ont 
salué à plusieurs reprises l'œuvre patriotique de M. Manuel. 

Robert Hyenne. 

-- 


PROSPER MÉRIMÉE 

Nous détachons des deux discours prononcés à l’Académie 
pai MM. de Loménic et Jules Sandeau, à l'occasion de la récep¬ 
tion du successeur de Mérimée, les intéressants détails qu'on 
va lire sur les débuts et le caractère de l’auteur de Colomba : 


Toi, ne perds pas un jour après mes funérailles : 

Car je veux que l’enfant, libre dans tes entrailles, 

Naisse au pays français, loin des yeux ennemis ! 

Songe bien que j’y compte et que lu l'as promis ! 

Tu peux seule apaiser le remords que j’emporte ; 

Je n’ai pas accompli mon devoir : sois plus forte ! 

Et la voilà qui entreprend son douloureux voyage d’exil : 

O noble femme! Elle est depuis l’aube en chemin, 

Pâle, pressant le pas, un paquet dans la main ; 

Elle va devant elle, énergique et soutirante; 

Quoi qu’elle puisse voir, â tout indifférente, 

L’esprit, de loin, tourné vers un but inconnu ! 


« On discutait ardemment entre les deux écoles littéraires 
sur les règles de l’art dramatique, on traduisait les théâtres 
étrangers ; les novateurs promettaient des merveilles. Cepen¬ 
dant aucune œuvre n'avait encore paru à l’appui de leurs 
théories, lorsque le jeune Mérimée entreprit de donner une 
idée de ce que pourrait être un théâtre franchement roman¬ 
tique. 

» 11 ne songeait pas, d’ailleurs, à écrire pour la scène ; mais 
il cherchait un cadre commode qui lui permît le libre emploi 
de celte sorte de puissance créatrice qu’il sentait fermenter en 
lui, et, comme son caractère offrait une nuance de timidité 
qui, dans ce premier rapport avec le public, aurait gêné l’au- 
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dacc naturelle de son esprit, au lieu de parler en son nom, 
il présenta son livre comme la traduction d'un ouvrage 
étranger. 

» 11 s'abrita même derrière un double pseudonyme, inven¬ 
tant tout à la fois une femme auteur, une actrice espagnole, 
d’origine mauresque, nommée Clara Gazul, dont les pièces de 
théâtre, universellement applaudies en Espagne, n'étaient pas 
connues à Paris, et un traducteur français, nommé Lestrange, 
qui avait fréquenté cette célèbre Espagnole et qui racontait 
ses faits et gestes avec un accent inimitable de vraisemblance. 
De sorte que, s'il est exact, comme on l’a dit, qu'un Espagnol 
auquel on venait de faire lire cette prétendue traduction, en 
lui demandant son avis, aurait répondu : « La traduction a du 
» mérite, mais elle est encore bien inférieure à Y original », 
c’est apparemment parce qu’il aurait rougi d’avouer qu'il ne 
connaissait pas une personne aussi intéressante que Clara 
Gazul. 

» Pour rendre la supercherie encore plus piquante, un ami 
du prétendu traducteur, M. Delescluze, dessina un portrait de 
Clara Gazul, d'après nature, et ceci à la lettre, car le portrait 
n'était autre que celui du jeune Mérimée lui-même, un peu 
féminisé, mais encore très-ressemblant sous la mantille et le 
costume d’une femme espagnole ; ce portrait lithographié, que 
j'ai vu, figure sur quelques exemplaires du premier ouvrage de 
votre confrère. 

» Le livre était intitulé : la Guzla , du nom de cette sorte de 
guitare à une corde dont se servent les chanteurs morlaques 
pour s'accompagner. Ce nouveau pastiche était si habilement 
fait, si marqué du cachet particulier à l'esprit des populations 
illvriques, le vampirisme et le mauvais œil y jouaient un si 
beau rôle, c'est-à-dire un rôle si effrayant, que tous les ama¬ 
teurs de poésie populaire en France et en Europe y furent 
trompés. 

» On raconte que de savants linguistes allemands s'épuisè¬ 
rent en recherches pour retrouver le texte des chants de 
Maglanowich ; quelques-uns même, dit-on, assurèrent l'avoir 
trouvé. J’ose à peine avouer devant vous, messieurs, que le 
Jourwil des Savants partagea l’erreur commune, et enfin 
Gœthc en personne prit la plume pour éclaircir ce mystère 
dans le recueil qu’il publiait à Weimar. 

a De Loménie. d 

Bien que M. Jules Sandeau, en répondant à M. de Loménie, 
ait commencé par lui dire : a Vous êtes comme Montaigne », 
sa réponse ne manque point d’une certaine vivacité épigram- 
matique, comme on en jugera par les passages suivants : 

« Ainsi que vous, monsieur, j’admire chez M. Mérimée tant 
d'aptitudes si variées, tant de facultés si diverses. Comme vous, 
je ne connais que par ouï-dire scs études archéologiques; je ne 

puis en parler pertinemment. 

» Vous avez découvert une sorte de parenté lointaine entre 
sa façon d’écrire et celle de sa bisaïeule, madame Lcprince de 
Beaumont, auteur de la Belle et la Bête ; je n'y avais jamais 
songé. Nous le tenons généralement pour écrivain de race plus 
virile... 

» Vous avez cru voir dans le choix des sujets qu'il aimait à 
traiter un cas pathologique, un signe d’hypocondrie. Détrom¬ 
pez-vous, monsieur, et rassurez-vous. M. Mérimée a pu s’attrister 
en vieillissant : le soir a rarement les gaietés du matin ; il ne 
fut jamais atteint d’hypocondrie. Ceux qui n’ont pas craint 
d’avancer le contraire ne le connaissaient pas, ou le connais- 
. saient mal. Hypocondriaque, lui ? Une nature à la fois si fine 
et si robuste ! un caractère si fortement trempé ! une intelligence 
où le grand air et le soleil pénétraient par tant d'ouvertures 1 


Celui-là n’appartenait, j’en réponds, ni à l’école des téné¬ 
breux, ni à celle des mélancoliques. Les Obcrmann, les René, 
les Werther, n’étaient ni ses parents ni ses amis; Rousseau 
lui-même, notre grand ascendant, n’avait sur lui aucune 
prise... 

» Êtes-vous sûr que M. Mérimée ait méconnu sa vocation en 
se résignant à vivre dans le célibat, comme un ancien chevalier 
de Malte î Vous aimez la famille, monsieur, et aucun de nous 
n’ignore que vous avez d'excellentes raisons pour cela; mais 
êtes-vous bien sûr que M. Mérimée fût né pour goûter, pour 
apprécier les joies dont vous venez de mettre sous nos yeux un 
tableau si aimable ? 

» Croyez-moi, faisons des prosélytes, ne faisons pas de prison¬ 
niers; il y a des oiseaux qui meurent en cage. Il m’en coûte de 
vous ôter une illusion : quand M. Mérimée écrivait qu’un 
mariage l’attristait toujours, il n’exprimait pas un regret. Il y 
revient dans une de ses lettres dont la publication récente excite 
à un si haut degré la curiosité. 11 s’agit encore d’un mariage : 

« Le diable est bien fin, écrit-il, s’il me prend jamais à pareille 
fête ! » Résignons-nous : il était né célibataire. 

» Jules Sandeau. » 

-—' O- 

THÉÂTRES 

Palais-Royal. — Les soirées se suivent mais ne se ressem¬ 
blent point. M. Victorien Sardou vient d’en acquérir à ses dépens 
une nouvelle preuve. 

Après Y Oncle Sam , les Metreilleuses , hélas ! et, sans doute 
pour accentuer le « decrescendo, » après les Mewcilleuses, qui 
ne l’étaient guère, une autre pièce qui ne l'est point du tout. 

Cela s’appelle le Magot . C'est, au dire de l’affiche, une folie- 
vaudeville. Le Palais-Royal en a donné la première représen¬ 
tation vers le milieu de l’autre semaine, et il y a gros à parier 
qu’il nous conviera prochainement à la dernière. 

Un de nos confrères veut bien admettre que, représentée 
aux Folies-Bergères comme pantomime par des bouffons au 
masque enfariné, cette farce sans queue ni tête, où tous les 
personnages, sans qu’on sache pourquoi, semblent à un moment 
pris de danse de Saint-Guy, aurait peut-être passée ; mais il 
déclare qu’au Palais-Royal, elle a paru mortellement ennuyeuse. 
Nous sommes vraiment trop poli pour donner un démenti à ce 
véridique historien. 

Ajoutons que le nom de M. Sardou a été sifflé. 11 est vrai que 
ce n’est pas la première fois. 

Cependant, l'auteur de Rabagas et du Magot aspire à s’asseoir 
sur un des quarante vieux fauteuils de l’Académie française. Il 
prouve tous les jours que cette récompense est de plus en 
plus due à son grand âge. 

Thêatre-Déjazet. — Ici règne une douce gaieté. Madame la 
Revue prend ses ébats sur cette petite scène, grâce à l’hospitalité 
que lui a donnée le nouveau directeur, M. Bridault. 

Madame la Revue est une personne d’esprit qui ne demande 
qu’à passer le public en revue, et qui, dans ce but, fait tout ce 
qu’elle peut pour l’attirer à elle. Vous verrez qu’elle finira par 
faire des affaires d’or ! » 

Hop-Frog. 

Nous avons promis à nos lectrices le mot de l’énigme insérée 
dans notre précédent numéro. Toutes certainement auront 
deviné que ce mot est : Toilette. 

i 
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JEANNE ANSELME 

(NOUVELLE. - SOTTE ET FIN.) 

X 

Huit jours à peine après le décès de madame Ronceval, 
Pierre Anselme entra dans la chambre de sa fille en se frottant 
les mains. 

Jeanne, assise près d’une corbeille à ouvrage, écoutait l'orgue 
dont Ludovic touchait presque tous les jours, afin d’endormir sa 
douleur. 

Il espérait que le travail amoindrirait ou du moins combat¬ 
trait le chagrin. 

En voyant la joie du drapier : 

— Que vous est-il arrivé, mon père? demanda Jeanne, qui 
avait enfin pris l’habitude de ne plus tutoyer Pierre. 

— Tu vas le savoir... ferme d'abord ta fenêtre; ce Ronceval 
fait un bruit d’enfer avec sa musique ! 

Jeanne obéit. 

— Je vous écoute, mon père. 

— Causons raison, ma fille; causons sérieusement. Tu n’es 
plus une enfant, je puis donc te parler sans circonlocution. .. 
J’ai songé à te marier. 

Jeanne poussa un cri qu’elle essaya vainement de réprimer, 
pâlit affreusement, puis répondit en tremblant : 

— Je vous assure, mon père, que j’étais fort heureuse, et... 

— Ta, ta, ta I fit le drapier d’un air finaud ; tu ne penseras 
pas toujours de la sorte. Un superbe parti s’est présenté, nos 
fortunes se sont accordées; et, tout bien posé, bien réfléchi, 
j’ai donné ma parole. 

— Vous avez... donné... votre parole? balbutia Jeanne. 

— Mais, sans doute. La famille n’est pas une des premières 
de X... ; cependant la position de mon gendre concilie tout : 
c’est Arthur Danglade. 

— Ah ! pas lui, mon père, pas lui ! s’écria Jeanne en jetant 
ses mains au-devant du négociant immobile et le sourcil froncé ; 
je vous en conjure... Non ! non!... Ah ! 

Et poussant un cri étouffé, la pauvre enfant tomba à la ren¬ 
verse dans un fauteuil. 

Pierre Anselme sonna une domestique. 

— Monsieur m’a sonnée ? dit la bonne en entrant. 

— Courez chez le docteur et me le ramenez, dit-il. 

Puis il ajouta, en déposant Jeanne sur son lit : 

— Peste soit des filles avec leurs pâmoisons ! 

Bientôt après, Francis était près du drapier. 

— Eh quoi ! fit-il, c’est pour votre petite Jeanne ! 

— Oui, répondit froidement Pierre, comprenant depuis un 
instant qu’il rencontrerait une opposition à l’accomplissement 
de sa volonté. 

Le médecin s’approcha du lit et fit respirer à la malade un 
flacon de sels qu’il portait toujours sur lui. 

La pauvre enfant ouvrit les yeux, et un mot, à peine intel¬ 
ligible, passa entre ses lèvres serrées : 

— Jamais ! 

Boulard interrogea Pierre Anselme du regard. 

Cette demande muette n’eut pas de réponse. 

Le négociant resta impénétrable. 

— Hélas ! monsieur, fit Boulard, la chère petite a reçu un 
violent choc moral. 

— Il est possible, murmura sèchement Pierre Anselme; tout 
ne va point exactement comme on le souhaite dans la vie... 
Qu’a-t-elle, ma fille? 

— Je vous le répète i une indisposition produite par une 
émotion fort grande. 


— Cela ne sera rien ? 

— Je ne le pense pas. 

— Bien, bien, tout va mieux alors. Écrivez votre ordonnance, 
docteur. 

Boulard regarda le drapier s’éloigner. 

Quand il se vit seule avec Jeanne : 

— Allons, petite fille, lui demanda-t-il, que s’est-il donc 
passé ? 

— Rien, rien, monsieur Boulard !... 

Et la malheureuse fondit en larmes. 


XI 

Une semaine se passa. Jeanne changeait à vue d’œil. Le doc¬ 
teur le remarquait avec peine et se perdait en conjectures, 
ainsi que l’abbé Bourdon, sur les causes du mal. 

Enfin, la pauvre petite s’alita. 

Ne voulant recevoir la visite de personne, elle se complaisait 
dans sa solitude et dans sa tristesse. 

Malgré les nombreux efforts de Renée, Arthur ne put être 
admis à demander lui-même à la jeune fille des nouvelles de 
sa santé. 

Au seul nom de l’avocat, les traits de Jeanne se contractaient, 
et une vive agitation s’emparait d’elle. 

Boulard recommanda qu’on ne la contrariât pas. 

Pierre Anselme obéit, ne parla plus de Danglade fils, se 
réservant d en causer en temps et lieu. 

Un joui*, tandis que l’abbé Bourdon et Francis étaient réunis 
dans une chambre voisine de celle de Jeanne, celle-ci dit, en 
se soulevant péniblement sur son séant, et en prêtant l’oreille 
avec une joie morne : 

— Monsieur Boulard !... 

Le médecin se leva et courut près de la malade : 

— Mon enfant? 

— N’entendez-vous pas?... 

— Si fait ! ce sont les orgues... 

— Oui !... c’est celui de là-bas ! 

Cette faible lueur de bonheur qui illumina les traits de Jeanne 
fit baisser la tête au docteur. 

11 pensa alors à la répulsion que la jeune fille avait toujours 
mpntrée pour Danglade fils depuis qu’elle s’était alitée. 

— Oui, ma fille, continua l’abbé qui s’était avancé, c’est 
notre organiste qui étudie ; mais, si son harmonium vous fatigue, 
je puis lui dire qu’il cesse. 

— Oh! non, monsieur l’abbé, au contraire!... La douce 
musique !... la douce musique !... 

Puis, devenant tout à coup sérieuse, elle faisait disparaître 
de son visage l’expression de béatitude qui l’animait : 

— Il ne sait donc pas que je suis malade ? prononça-t-elle 
avec lenteur. 

— Ah ! soupira le docteur, je prescrivais des médicaments, 
moi ! 

Puis, répondant à voix haute à la question de Jeanne : 

— Si!... mais comme vous aviez fait défendre votre porte 
à tout le monde, excepté à l’abbé, à votre père et à moi, il n’a 
; pu... 

! — C’est vrai !... Je l’accusais, moi !... 

— Aussi, reprit innocemment le curé, complétant à peu 
i près la phrase de Francis, il me demandait de vos nouvelles 
tous les jours. 

Jeanne joignit les mains. 

Boulard, un livre devant lui pour se donner une contenance, 
ne perdait pas de vue une des expressions, un des tressail¬ 
lements du visage de son sujet. 

Le silence était profond. 
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Au bout d'un moment assez long, le docteur se leva, prit le 
bras de 1’abbé, et sortant de la chambre de la malade ; 

— Elle dort maintenant, dit-il ; aussi, monsieur le curé, 
nous pouvons causer. 

— Qu'est-ce donc, monsieur Boulard? interrogea le vieux 
prêtre. 

— J’ai découvert la cause du mal. 

— Vous croyez? 

— J’en suis sûr ! 

— Ah ! que de plaisir vous me faites ! 

— Je cherchais une cause physique. 

— Eh bien ? 

— Erreur ! 

— Erreur? 

— Parfaitement. 

— Vous tenez enfin la clef? 

— Oui, monsieur l’abbé. La voici : vous avez remarqué la 
répulsion qu’éprouve Jeanne pour monsieur Arthur. 

— Un peu. 

— Ce monsieur Arthur a été choisi par Pierre Anselme pour 
gendre, et il l'impose à la petite qui aime une autre personne. 

Le prêtre s’arrêta court, et regardant Boulard : 

— Vous avez dit ? murmura-t-il. 

— La vérité. 

— Mais c’est une enfant ! 

— De dix-huit ans. Vous ne la voyez jamais qu’au travers 
de votre souvenir, lorsque vous la confessiez à la pension. 

— Je suis atterré! Êtes-vous certain?... 

— Demain, j’obtiendrai son aveu. 

— Mais, qui pensez-vous qu’elle aime ? 

— Ludovic. 

— Ludovic !... Pauvres enfants ! 

L’abbbé poussa un soupir; il entrevoyait l’abime immense 
qui séparait les deux jeunes gens. 


Le lendemain, avant le réveil de Jeanne, Boulard était 
installé au pied de son lit. 

Ayant conscience de la confiance que la malade avait en lui 
et de l’ascendant qu’il exerçait sur elle, il ne douta pas un 
moment de la réussite de son projet. 

11 fit semblant de ne pas entendre Jeanne s’éveiller, et, tour¬ 
nant le dos au lit, il regarda à travers les vitres le jardin qui 
s’étendait jusqu’à celui de Ronceval. 

— Que faites-vous là, monsieur Boulard ? dit Jeanne. 

— Moi?... rien, mon enfant, rien, répondit Francis, qui 
n’avait pris cette position que dans l’assurance quelle ferait 
naître une question. 

— Si, ditcs-le-moi ! reprit Jeanne avec une persistance 
enfantine. 

— Eh bien ! méchante enfant, j’examine les nuages s’amon¬ 
celer, l’orage se préparer... Je pense à mon bateau insubmer¬ 
sible ! 

— Ah ! que vous êtes heureux !... vous pouvez voir, vous ! 

Le médecin ne voulut pas répondre. 

— Ah ! ah ! s'écria-l-il, voici un éclair et de larges gouttes 
d’eau qui tombent 

— Docteur, docteur, répéta Jeanne à voix basse, l’abbé n’est 
pas ici ? 

— Non, mon enfant. 

— Alors, venez... là., près de moi ! 

— M’y voici. 

— Vous n’êtes pas comme... les autres, vous; vous m’avez 
toujours témoigné de l’amitié... 

— Oui ! une bonne amitié... et c’est bien naturel... je vous 
ai mise au monde. 

— Voulez-vous me la prouver plus que jamais ? 


— Que faut-il faire ? 

— Otez cette table qui est là. 

— Comment ! en retirant cette table je vous prouverai plus 
que jamais mon amitié ?... 

— Oui, oui, faites ! 

— J’obéis. 

— Puis, ces deux chaises... Bien! Maintenant, relevez les 
rideaux de mon lit, et roulez-le près de la croisée. 

— Pourqupi ? 

— Je veux voir. 

— Il n’y a rien à voir, si ce n’est la pluie qui tombe avec 
violence. 

— Je veux voir la pluie. 

— Allons ! je consens à tout! s’écria Boulard en rivant ses 
petits yeux sur ceux de la jeune fille. 

— Ah! 

— Mais à une condition, reprit-il vivement. 

— Laquelle? 

— C’est que ma malade satisfera son médecin sur toutes les 
questions qu'il lui adressera. 

— Oui; mais d’abord je veux regarder mon jardin. 

— Mon Dieu ! mon Dieu ! dit Francis en tirant le lit & lui, 
cette petite fera tout ce qu’elle voudra de moi ! 

Jeanne sourit. 

Sitôt qu’elle put jeter sa vue à travers l'espace, elle l’attacha 
sur la maison de Ludovic, et une double expression de joie et 
de mélancolie anima ses traits. 

Derrière les vitres de cette habitation, elle apercevait 
Ronceval touchant de l’orgue. Elle n’entendait pas le son, et 
cependant une suave harmonie se répercutait dans son âme. 

Boulard, immobile, placé alors du côté du lit, qui était la 
ruelle, avant qu’il l’eût avancé, les deux poings appuyés 
sur la couverture, suivait d’un œil attentif les moindres tres¬ 
saillements du visage de Jeanne. 

Quant à elle, elle se croyait complètement seule, et faisant 
aller sa tête de haut en bas d’un mouvement monotone, elle 
murmura plutôt avec le cœur qu’avec les lèvres : 

— Seigneur ! donnez-lui tout le bonheur qu’il mérite, en y 
joignant tout celui que je n'ai pas ! 

— Allons, je ne m’étais pas trompé, pensa Francis, termi¬ 
nons cette scène. 

Puis il ajouta à voix haute, en touchant l’épaule de Jeanne : 

— Eh bien ! mon enfant, avez-vous assez vu tomber la pluie ? 

La jeune fille frémit ; puis, regardant l’homme de l’art avec 

tendresse : 

— Vous êtes si bon, dit-elle, ne me retirez pas encore ! 

— Si fait ! si fait !... Oubliez-vous donc votre promesse? 

— Oh ! le mauvais ami que j’ai là !... Allons, questionnez ! 

Boulard couvrit la malade de son regard profond, et lui 

posant l’index sur le cœur : 

— C’est ici que vous souffrez ! affirma-t-il. 

— Non ! non ! répondit Jeanne en repoussant la main du 
docteur. 

— Ne cherchez point à me tromper, ce serait inutile ; et de 
plus, ce serait mal me récompenser de la peine que j’ai eue 
à découvrir votre maladie. Vous avez une petite tête qui rai¬ 
sonne comme un vieux notaire, et dont les conclusions aggra¬ 
vent le siège du mal qui est, quoi que vous en disiez, dans 
votre cœur. 

Jeanne pâlit. 

Elle croyait avoir gardé son secret d’une façon impénétrable, 
et chaque parole de Francis lui révélait le contraire. 

— Je ne vous comprends pas, dit-elle faiblement. 

— Vraiment? Je vais en ce cas m'expliquer plus clairement. 
On vous a proposé ou plutôt imposé monsieur Arthur Danglade 
pour époux. 
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A ce souvenir qui rouvrait toutes scs blessures, la fille du 
drapier se voila la figure de ses mains. 

— Vous voyez bien que j’avais deviné!... Mais là n’est pas 
toute votre douleur... Vous aimez un jeune homme, et ce 
jeune homme c’est... 

— Vous vous trompez ! 

— Je n'ai encore nommé personne !... c’est Ludovic Ronce- 
val. Connaissant l'esprit peu... assez matériel, — pardonnez- 
moi ce mot, Jeanne, — de voire père, vous vous<cles dit : a 11 
ne pourra pas me forcer à ctre la femme d’Arthur, mais il fnc 
refusera à Ludovic ! » Ces idées, une fois établies dans votre 
petite cervelle, apres la secousse que vous avez ressentie en 
apprenant la résolution de Pierre Anselme, ont alimenté la 
maladie qui vous retient en celle chambre. Suis-je bon devin, 
sournoise ? 

Jeanne ne répondit pas. De grosses larmes coulèrent sur ses 
joues. 

Enfin, après un long silence : 

— Ah ! murmura-t-elle, pourquoi m’avoir ravi mon secret? 

— Pour vous guérir, mon enfant. 

La jeune fille eut un sourire plein de doute. 

— Mon père ne le voudra jamais, dit-elle. 

— Prenez un peu de repos, et ne pensez plus à rien de 
malheureux... Si vous étiez raisonnable, je vous dirais quelque 
chose... 

— Qu’est-ce ? 

— Non... vous seriez trop joyeuse. 

— Parlez donc ! 

— Eh bien !... je réponds de votre guérison. 

Et, sans lui donner le temps de lui adresser une question, 
le docteur s’éloigna en lui adressant celle suprême parole de 
consolation à répéter vingt fois par minute dans sou cœur. 

Ilélas ! hélas ! le pauvre Francis était à cette heure moins 
heui eux que Jeanne Anselme. 

La jeune fille espérait sans compter... 

Lui... avait vécu et savait au juste le prix d’une espérance. 

Francis Boulard laissa donc Jeanne en proie à toutes les 
réflexions qui devaient suivre inévitablement un pareil entre¬ 
tien, pour rejoindre l’abbé Bourdon. 

— Eh bien ? interrogea ce dernier en voyant le docteur. 

— Eh bien ! monsieur l’abbé. 

— C’est vrai? 

— Je vous l’avais dit ! 

Le vieux prêtre eut un geste d’accablement indiscriptiblc. 

— Maintenant, monsieur l’abbé, reprit Francis, il est de 
notre devoir, vu l’état de Jeanne, d’empêcher, autant qu’il 
sera eu notre pouvoir, le mariage en question. 

— Mais, mais, mais} mon cher monsieur ! 

— Ah ! pas de mais, monsieur l’abbé... Nous allons trouver 
Pierre Anselme. 

— Eh ! que pourrons-nous lui dire? 

— Je n’en sais rien... Selon la tournure de la conversation 
j’établirai mon plan de bataille. 

— N’espérez pas vaincre sa résolution. Cet homme est fort 
ténace en toute choses, et, à vrai dire, je n’ose rien espérer de 
l'entretien. 

— Eh ! diantre, cet homme a peut-être une corde à faire 
vibrer... je la découvrirai... 

— Monsieur Boulard... il n’en a pas ! 

— Je lui dirai que sa fille mourra... s’il la force à... 

— Dieu vous protège!... Allons trouver monsieur Pierre 
Anselme. 

— A celle heure, il doit être dans le petit salon bleu. Venez. 

Les deux hommes montèrent un étage d’un pas pressé, cl j 

frappèrent à une poi le. | 

Pierre Anselme viul ouvrir. 


XII 

— Monsieur Pierre Anselme, dit Boulard en entrant, vous 
pardonnerez à monsieur l’abbé et à moi la manière un peu 
inconvenante, nous le reconnaissons, dont nous vous arrachons 
à vos importants travaux ; mais un intérêt de la plus haute 
gravité nous a poussés à enfreindre les lois de la bien¬ 
séance. 

Pierre invita du geste ses deux visiteurs à s’asseoir. 

— Un intérêt de la plus haute gravité ? répéta-t-il en pre¬ 
nant place à son tour en face de Francis et de Bourdon. 

— Vous m’avez entendu dire souvent, reprit Boulard après 
une légère pause, que je ne pouvais découvrir la cause mysté¬ 
rieuse de la maladie de voire demoiselle? 

— En effet. 

— Aujourd’hui elle m’est connue, et c’est pour vous convier 
à guérir votre enfant que nous nous sommes permis de vous 
troubler dans vos multiples occupations. 

Le manufacturier regarda le docteur, puis le prêtre ; il était 
évident qu’il ne comprenait pas. 

— Moi, fit-il, je puis guérir Jeanne? 

— Oh ! parfaitement, appuya l’abbé Bourdon. 

— Parlez donc, messieurs. 

— Je pense, reprit Francis, que vous aimez assez mademoi¬ 
selle Jeanne pour être heureux vous-même de son bonheur, 
et pour faciliter avec joie la réalisation d’un de ses plus chers 
rêves. 

— Poursuivez... Le bonheur de Jeanne a été le but constant 
de ma vie. 

— Vous avez pris la résolution de la marier... 

— Qui vous a fait part...? 

— L’enfant elle-même, monsieur. 

— Ah!... 

— Celte résolution n’est pas mauvaise en soi ; mais permettez- 
moi de vous faire observer que vous n’avez peut-être pas 
assez, en celte affaire, consulté votre fille... 

— Comment!... 

— Ne m’interrompez pas, je vous prie. 

Anselme réprima un mouvement d’impatience. 

Francis continua, toujours avec le calme qu’il allée luit 
depuis qu’il était ou présence du parvenu : 

— La fortune, la position de M. Arthur Dangladc... 

— Ali ! elle vous a dit aussi ...? 

—.Oui, monsieur... Je continue : vous l’ont fait choisir ou 
accepter pour gendre, sans songer si la préférence que vous 
daigniez accorder à ce jeune homme était paitagéc par 
mademoiselle Jeanne. 

— Mais, sans doute... et qui a le droit de censurer mes 
actions ? 

— Ne voir empoitez point, de grâce, interrompit l’abbé en 
voyant Pierre Anselme ne maintenir qu’avec peine son mécon¬ 
tentement. 

— Je ne m’emporte pas, monsieur le curé ; seulement, en 
entrant, vous m’avez parlé tous deux de guérison dépendant 
de moi, et voilà une demi-heure qu’il n’est question que du 
mariage de ma fille... Expliquez-vous plus clairement. 

— Eh bien ! monsieur, dit Boulard, je joins mes prières à 
celles de monsieur l’abbé pour vous faire renoncer à Punion 
d’Arthur et de Jeanne. 

— Renoncer !... 

— Oui, monsieur, voilà ce que je suis venu vous demander, 
voilà la guérison dépendant de unis... Renoncez ! renoncez à 
ces projets, car l’alliance au*c monsieur Dangladc est impos¬ 
sible ! 
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Pierre Anselme se leva, et jetant sa chaise contre la 
muraille : 

— Ouais ! dit-il avec ironie, et pourquoi, je vous prie ? 

— Parce quelle ne l’aime pas ! 

— Ah ! vous êtes de cette école-là î... Est-ce que j’aimais 
nia femme, moi ? 

— Laissez-vous fléchir, dit le prêtre, et Dieu... 

— Ah ! monsieur le curé, laissez, je vous prie, le bon Dieu 
là où il est ; il n’a que faire dans cette conversation. 

Et se tournant vers le docteur : 

— Alors, reprit-il avec un peu de colère dans la voix, le 
plus cher rêve de ma fille est de ne pas épouser Arthur 
Danglade ? 

— Oui, monsieur ; d’abord... 

— Ah ! ce n’est pas tout ! 

— Non, monsieur... elle aime quelqu'un. 

— Ah ! voilà qui manquait à la confidence !... et vous venez 
sans doute aussi me prier de vous aider à guérir Jeanne en lui 
donnant ce « quelqu’un » pour époux ? 

— Oui, monsieur, dit fermement Boulard. 

— Vous le pourriez sans rougir, reprit l’abbé Bourdon. 

— Ah !... Et quel est ce beau monsieur? 

— Cet honnête homme, monsieur, c’est Ludovic Ron- 
ceval. 

— L’organiste ? 

— Oui, monsieur, l’organiste ! 

— Ah ! mais... êtes-vous fous tous deux?... 

— Je vous le disais bien ! murmura le vieux prêtre à l’oreille 
de Francis, tandis que Pierre Anselme courroucé se promenait 
à grands pas dans le petit salon bleu ; cet homme n’a pas de 
cœur. 

— Bast ! essayons, répondit de même le docteur. 

Et s’adressant à voix haute au négociant : 

— Nous attendons voire réponse, monsieur, lui dit-il. 

— Mais vous la connaissez!... Ai-je besoin de m’expliquer? 
J'ai donné ma parole d’honneur à la famille Danglade ; donc 
Jeanne, à laquelle du reste convient parfaitement Arthur, 
épousera le fils Danglade. Quant à votre monsieur Ludovic 
Ronceval, permettez-moi de ne pas même vous répondre. 
C’est trop d'outrecuidance ! 

— Et ne craignez-vous pas les suites?... 

— Les suites ?Ah! cela, docteur, c’est l’affaire du mari! 

— Vous me comprenez mal, monsieur, reprit Boulard. 

— Alors, ne parlez pas toujours en charades ! 

— Vous persistez dans vos projets de mariage ! 

— Oui, oui, et oui ! 

— Vous repoussez complètement notre ami Ludovic ? 

— Oui, oui, et mille fois oui ! 

— Alors, monsieur, je ne réponds plus de l’existence de 
votre fille ! 

Pierre Anselme fit un pas en arrière, regarda tour à tour le 
prêtre et le médecin ; puis, fronçant les sourcils : 

— Dites-moi, messieurs, s’écria-t-il, quelle comédie jouez- 
vous là? Auriez-vous la prétention, à moi ! de me faire croire 
qu’on meurt d'amour ? 

— On ne meurt pas d’amour, c’est vrai, monsieur. 

— Ah!... 

— Mais l’amour contrarié fait naître le chagrin, et vous ne 
contesterez point qji’on meurt de chagrin. 

— Ta, ta, ta!... Il n’y a pas de peines qui résistent aux 
distractions !... Sitôt que Jeanne pourra supporter le chemin 
de fer, je la conduirai à Paris; là, elle trouvera vingt sujets 
d’oublier et sa maladie, et son petit roman de pensionnaire. 
La variété des plaisirs, voilà en effet le remède que je puis 
ofTrir à mon enfant et que vous ne pouvez lui procurer. Deux 
mois de ce régime, et je vous réponds, moi aussi, de sa 


guérison. Ceci étant bien établi, je crois votre présence 
inutile chez moi, monsieur; quant à vous, monsieur le curé, 
vous connnaissez le chemin de ma maison, lorsqu’il vous 
fera plaisir de le prendre... 

— Je vous prie de me reconduire, monsieur, dit le prêtre 
avec dignité, car j’ai complètement oublié ce chemin, et ne 
chercherai jamais à m’en souvenir. 

— Monsieur, reprit le docteur, quoi qu'il advienne, je vous 
laisse mon mépris, et j’emporte la consolation de n’avoir rien 
négligé dans l’accomplissement de mon devoir. Adieu. 

— Messieurs, je vous salue. 

XIII 

Le vent hurlait d’une façon lugubre dans les grands arbres 
du jardin de la manufacture d’Anselme ; la neige tourbillon¬ 
nait follement, recouvrant la terre d’une épaisse fourrure 
blanche, lorsqu’on heurta à la porte de la maison de Ludovic 
Ronceval. 

Le jeune artiste, assis au coin d’un grand feu, en face de 
l’abbé Bourdon et à côté du docteur Boulard, quitta la partie 
d'échecs commencée, et courut ouvrir. 

— Tiens ! le facteur, dit-il. 

— Eh ! oui, monsieur, fit le bonhomme en cherchant dans 
un paquet de grandes lettres ; on m’a dit que M. le curé et 
M. le docteur étaient réunis chez vous ; alors, j’ai fait d’une 
pierre trois coups. Voici la vôtre, monsieur le curé... la vôtre, 
monsieur le docteur, et enfin la vôtre, monsieur Ronceval. 

Le facteur salua et se retira. 

Francis Boulard décacheta sa lettre et lut : 

« Monsieur et madame Danglade ont l’honneur de vous faire 
part du mariage de leur fils Louis-Arthur Danglade, avec ma¬ 
demoiselle Jeanne Anselme, célébré à Paris, le... » 

Ludovic, lui aussi, avait lu la triste nouvelle. 

L’abbé et le docteur lui tendirent la main avec amitié et la 
lui serrèrent fortement pour l’exhorter au courage. 

— Allons, allons, mon enfant, dit Boulard, la petite est la 
première malheureuse ! 

— Oh ! oh ! peut-être ! fit Ludovic avec amertume en pla¬ 
çant machinalement les pièces sur l’échiquier. 

— Un moment de faiblesse ! reprit le prêtre. 

— Ou de contrainte et de terreur, observa Boulard. 

— Oh ! vous savez, monsieur l’abbé, murmura Ronceval 
avec un geste de découragement, tout lasse... tout passe !... 

— Dieu reste ! dit le vénérable curé. 


— Six mois après la scène que nous venons de rapporter, 
Ludovic Ronceval, appelé à Paris pour l’inauguration d’un 
orgue, profita de quelques jours de liberté qu’il possédait pour 
alletrendre visite à ses anciens amis, et déposer une couronne 
sur la tombe de ceux que la mort avait enlevés à son affec¬ 
tion. 

En traversant une des étroites allées du cimetière, Ludovic 
lisait machinalement les inscriptions funèbres. 

Tout à coup, s’arrêtant devant un riche mausolée nouvelle¬ 
ment construit, il poussa un cri et resta comme pétrifié à la vue 
. des mots suivants : 

ICI REPOSE MADAME DANGLADE 
NÉE JEANNE ANSELME. 

— Oh ! s’écria-t-il en tombant à genoux devant la tombe, 
chère fleur de ma jeunesse !... suave parfum de mon cœur!... 
ma Jeanne bien-aimée... Pardon, pardon d’avoir douté de toi, 
d’avoir douté de ton amour 1 
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Et des larmes brûlantes coupèrent la parole au malheureux 
artiste. 

La Providence avait cruellement, mais justement puni le 
manufacturier Pierre Anselme. 

La pauvre Jeanne n’était pas morte d’amour, mais trop fai¬ 
ble pour supporter ht lutte, et trop pure pour rêver une com¬ 
pensation coupable, elle était morte de douleur et de chagrin. 

Paul Duriaux. 


REVUE DES MAGASINS 

Pour les toilettes de soirée, il n’est rien de tel que la soie; seule 
elle peut aller avec la dentelle et les fleurs. 

Nos lectrices ont dû profiter du renseignement que nous leur avons 
donné pour l’acquisition de leurs soieries; elles ont pu sereudre compte 
de la valeur de notre recommandation. 

La maison Victor Martin (rue Romarin, 16, à Lyon) est la seule 
qui se trouve, grâce à son organisation, dans la possibilité de leur 
donner un bénéfice de 12 pour 100 sur les étofTes de soie, noire ou de 
couleur, des fabricants le plus en renom dùns la grande cité lyon¬ 
naise. 

Les échantillons de soieries en tous genres seront expédiés franco à 
toutes les personnes qui en feront la demande, dans le but de se rendre 
un compte exact des avantages que nous leur ‘signalons. 

— La toui'nurc Du Barry de mesdames de Vertus, complétée par 
des jupons à longue traîne, soutient les robes de bal avec une grâce 
incomparable. Parfaitement comprise, cette tournure donne à la désin¬ 
volture beaucoup de distinction et d’élégance. Aussi nous ne saurions 
trop la recommander aux femmes de goût. A cette tournure Du Barry , 
il est facile d'adjoindre un jupon court ou long, selon les exigences de 
la toilette. Elle nous parait être le complément indispensable de la 
ceinture Régente . 

Ce corset souple, charmant et coquet, n’a rien perdu de sa vogue. 
Depuis sa création, il a été adopté par les femmes élégantes, qui, après 
en avoir apprécié toutes les qualités, n’ont jamais pu s'en passer. Cette 
gracieuse ceinture laisse une si grande aisance à tous les mouvements, 
qu’elle convient spécialement aux jeunes filles et femmes délicates; elle 
fait valoir la finesse de la taille tout en développant la poitrine et les 
hanches. 

La ceinture Régente passe, avec juste raison, pour le type accompli 
du corset modèle. 

H n’est pas de femme élégante sans la ceinture Régente et la tournure 
Du Ban'y de mesdames de Vertus sœurs (rue Auber, 12). 


A LA VILLE DE SAINT-DENIS 

RUE OU FAUB0UR6 SâlHT-DEHIS, 91, 93 ET 96. 

La Ville de Saint-Denis passe, avec juste raison, pour la maison de 
nouveautés vendant le meilleur marché de tout Paris. C’esi par sa situa¬ 
tion dans ce quartier populeux et par son habile ‘direction qu’elle est à 
même d’offrir à sa nombreuse clientèle d’aussi sérieux avantages. Pas 
une bounc occasion qui soit négligée à la Ville de Saint-Denis . Ainsi, 
en l’honneur des étrennes, cette grande maison a mis en vente des coupes 
de lainage et de soierie fantaisie à des prix exceptionnels, et qui sont 
vendues à moitié prix par coupons. 

Ayant l’habitude de faire profiter sa clientèle de tous les avantages 
possibles, c’est encore la Ville de Saint-Denis qui, la première, a abaissé 
le prix des soieries et des velours. 

Rien de plus curieux que l’aspect de ce vaste magasin pendant le mois 


de janvier, où tout semble n’avoir d’autre but que le cadeau : partout 
des joujoux pour fillettes et garçons, des poupées ravissantes avec trous¬ 
seau complet, des voitures, chevaux articulés, soldats destinés aux gar¬ 
çons, et ces mille objets vendus à des prix incroyables de bon marché. 
Puis une variété infinie d'articles spéciaux pour étrennes : jardinières 
montées, vases de Chine et du Japon, bronzes, boîtes, petits meubles de 
fantaisie, articles de librairie, de parfumerie, etc., etc. 

Tout ce qui se donne, à cette époque de l'année, se trouve réuni 
au grand complet dans les vastes galeries de la Ville de Saint-Denis , 
depuis la fantaisie la plus fantaisiste jusqu'aux objets de première 
nécessité : robes, parures de lingerie, mouchoirs, cravates, fourrures, 
confections, layettes complètes pour enfants, trousseaux pour jeunes „ 
filles, sans compter des mobiliers d’une coquetterie charmante. 

Pour donner une idée de la modicité des prix, nous signalerons des 
robes en très-bonne qualité et en toutes nuances depuis 5 francs. Ces 
mêmes avantages se reproduisent sur les tissus les plus riches et, cette 
année, une jolie robe de soie ne coûte pas plus cher qu’une robe de 
laine. 

Puisqu’il n'est question que de bals et de soirées, on ne saurait oublier 
que la Ville de Saint-Denis est à même d'offrir à sa clientèle des toi¬ 
lettes d'une grande richesse à meilleur compte que dans les autres maisons 
de nouveautés; satins, velours, poults de soie de qualité extra constituent 
de véritables occasions dont on serait coupable de ne pas profiter. 

On se marie beaucoup, cette saison : il nous faut donc mentionner 
que la Ville de Saint-Denis s’est fait une spécialité de trousseaux et de 
layettes modestes ou riches. Layettes et trousseaux de cette maisén sont 
parfaitement conditionnés, et suffiraient i eux seuls pour assurer le succès 
de la Ville de Saint-Denis. 

■ —■ ■ TW> i. i 

SPÉCIALITÉS 

Les produits de parfumerie de la maison Gellé frères n’ont pas 
d'autre but que l'hygiène de la peau et, ce qui en est la conséquence, 
la conservation de la jeunesse et de la beauté. 

Connus et appréciés du monde entier, les produits de cette maison 
viennent encore de s’augmenter d’une série de produits ayant pour base 
la glycérine. Nous ne saurions trop conseiller à nos lectrices l’emploi 
quotidien de ces précieux éléments. 

Comme eau de toilette, Il n’en est pas de meilleure que la glycérine 
de toilette; quelques gouttes dans l’eau suffisent pour composer une 
excellente lotion, tout à la fois tonique, rafraîchissante et adoucissante. 
Pour effacer les rides elles prévenir, la crème de glycérine est supérieure 
à tous les produits du jour ; elle est parfaite pour le teint, qu’elle blan¬ 
chit et idéalise. 

La pâte fine et onctueuse du savon à la glycérine le rend effience â 
l’enfance; les peaux délicates ne sauraient en choisir de meilleur. Pom¬ 
made pour les cheveux, eau dentifrice, pâte dentifrice, toujours à base 
de glycérine, complètent un ensemble de produits exquis, parfumés aux 
plus suaves odeurs. 

La maison Gellé frères, fidèle à sa tradition commerciale, vend tous 
ses produits beaucoup meilleur marché que les autres maisons de 
parfumerie. S’adresser en toute confiance rue d’Argout, 35. 

Louise de Taillac. 


COMPTOIR DES INDES, FOULARDS, Bout. Séba stopol, 189. 
L. ROÜVENAT ft, JoaiUier, 62, rue d’Hauteville. 

Ad. GOUBAOD et File, proiriitaires-giranU. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Maintenant que l'élan mondain est donné, les fêtes se suc¬ 
cèdent de tous côtés avec un entrain auquel on était loin de 
s’attendre. 

Les bals de la présidence ont été si brillants, si parfaite¬ 
ment organisés, que, malgré le grand nombre des invitations, 
il était facile de circuler, grâce aux galeries extérieures 
construites sur le jardin de l’Élysée. 

Jamais l’élégance fé-. 
minine ne s’était révé¬ 
lée plus complètement, 
et l'ensemble des toi¬ 
lettes produisait vrai¬ 
ment un effet magique. 

Les robes, plates devant 
et des côtés, mais à lon¬ 
gues traînes derrière et 
à pouflTs volumineux, 
donnent beaucoup d’é¬ 
légance à la désinvol¬ 
ture des femmes. Tous 
les corsages à pointes 
ou & basques allongent' 
la taille et ont définiti¬ 
vement remplacé les 
tailles rondes et les 
ceintures. On fait aussi 
beaucoup de robes de 
forme princesse devant, 
avec basques rappor¬ 
tées derrière au-dessus 
du pouiT de la jupe. 

Ces robes ne sont guère 
faciles à porter : aussi 
nous pouvons prédire 
sûrement qu’elles ne 
tomberont jamais dans 
le domaine de la vul¬ 
garité. 

11 ne faut être ni trop 
mince, ni trop forte 
pour adopter la forme 
princesse, mais juste à 
point : la qualité la plus 
rare en matière de 
beauté plastique. 

Les corsages sont fort 
peu ornementas, cette 
saison; les garnitures 
plates et les collerettes Médicis se partagent la faveur des élé¬ 
gantes. On fait aussi de ravissantes garnitures de Oeurs, com¬ 
posées de guirlandes de feuillage teinté ou de fleurs variées. 
En ce genre, nous avons vu des garnitures complètes en fleurs 
de géranium, qui nous ont paru du meilleur goût. Ces petites 
fleurs légères, à feuillage teinté, sont charmantes dans des 
flots de tulle blanc ; elles sont également d’un joli effet em¬ 
ployées en cordons pour soutenir les pouffs des tuniques de 
gaze et de dentelle. Femmes et jeunes filles peuvent porter 


le géranium, dont on fait aussi des coiffures légères et distin¬ 
guées s’enroulant avec grâce autour des coques et boucles des 
coiffures actuelles. 

Les coifTures sont si élevées (nous parlons des cheveux) et 
semblent tellement exagérées en hauteur, qu’il est plus que 
probable que cette mode d’échafaudages ne durera pas long¬ 
temps. Les femmes du monde qui savent s’habiller, celles qui 

donnent le ton, en un 
mot, commencent à 
abaisser sensiblement 
leur coiffure; elles en 
ont compris le ridicule 
et se sont arrêtées à 
temps. La révolution 
s’opérera complètement 
à la suite des exagéra¬ 
tions que nous consta¬ 
tons cet hiver, et, au 
printemps, les nuques 
découvertes et les che¬ 
veux ramenés sur le 
sommet de la tête pour¬ 
raient bien être com¬ 
plètement démodés. 

Nous agissons ainsi 
par soubresauts dans le 
monde des chiffons, 
absolument comme ail¬ 
leurs. A titre d’exem. 
pie, nous citerons ce 
retour étincelant du 
jais dans la mode; le 
voici succédant aux pas¬ 
sementeries et brode¬ 
ries mates, de même 
que les coifTures si éle - 
vées, dont nous blâ¬ 
mons l’exagération, ont 
remplacé les chignons 
tombant jusqu’à la cein¬ 
ture. Les modes s’usent, 
mais on sait bien les 
retrouver à un moment 
donné ; elles me font 
l’eflet de ces jouets 
coûteux que les parents 
serrent prudemment : 
on les montre de temps 
en temps aux enfants, qui les retrouyent chaque fois avec un 
nouveau plaisir. En comparant les enfants aux femmes, je ne 
crois pas trop m’éloigner de la vérité en cette circonstance. 
Est-ce que les objets de toilette ne sont pas les joujoux des 
femmes?... 

On doit s’habiller selon son âge, sa conformation et son type 
de beauté. C’est pourquoi, la mode n’étant pas immuable, elle 
laisse encore le champ libre à l’initiative personnelle. Au bal 
-(nous ne saurions nous occuper d’autres toilettes en ce moment). 
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les femmes sont divisées en quatre séries bien distinctes : la 
jeune fille, la jeune femme, la mère jeune encore et la douai¬ 
rière. 

La jeune fille ne doit porter que des robes légères et vapo- 
reuses; elle ne saurait choisir de toilettes plus charmantes 
pour son âge : le tulle, le gaze, la tarlatane, voilà ce qui lui 
convient. Une légère ceinture posée en écharpe et la moindre 
touffe de fleurs dans les cheveux la rendront aussi élégante 
que possible. A de très-rares exceptions, le blanc convient à la 
jeunesse, et nous avons remarqué que toujours les toilettes 
blanches sont les plus jolies. Si nous avions une fille, nous ne 
rhabillerions pas autrement. 

Passons à la seconde série, celle des jeunes femmes. Celles- 
là porteront également les toilettes légères, mais elles les voile¬ 
ront de leurs tuniques de dentelle et les garniront de leurs 
volants. A elles les longues traînes de fleurs, les collerettes 
Médicis et les cordons de feuillage. 

Les mères jeunes encore, celles avec qui l’on cause et qui 
se permettent encore un tour de valse de temps en temps, 
préfèrent les toilettes à caractère, les robes de satin ou de poult 
de soie style Louis XIV, avec tabliers richement ornementés de 
points à l'aiguille ou de vieilles guipures de Venise ; les poufls 
de plumes retenus par des agrafes de diamants leur conviennent 
également, ainsi que les fleurs de diamants dans les cheveux 
et les colliers de pierreries. 

* Quant aux douairières, à elles les riches satins, les lampas 
et les velours foncés; elles ornementent leurs toilettes de den¬ 
telles de prix et de diamants. Le goût ne se perd jamais, et je 
connais des femmes âgées qui savent se mettre dans la perfection. 

• Toutes les sorties de bal sont maintenant doublées de four¬ 
rure et, pour se préserver sérieusement du froid, il n’est rien 
de tel que la longue rotonde de cachemire blanc ou de teinte 
claire, doublée et encadrée de fourrure. 

Louise df. Taii.lac.. 

--- 

BMerlpNti *• U plaaehe P. m° fltl, 

(Voy. page 49.) 

Toilettes de visites intimes. — 1. Robe en poult cle soie et drap 
léger de couleur bronze. Jupe de poult de soie garnie devant d’un volant 
de 40 centimètres, composé de larges plis creux et couchés, retenus 
par un biais passant sous le large pli. Tunique de drap léger, drapée 
devant en tablier et retenue de chaque coté par une ancre de vieil argent ; 
la jupe, drapée dans le haut, est unie dans le bas et retombe en demi- 
traine. Corsage à basques plates devant, soutenues jusqu’au bas et for¬ 
mant postillon derrière. Collerette montante derrière, rabattue devant, 
et doublée de poult de soie. Manches à coude garnies, dans le bas, de 
parements de poult de soie plissés et ornés d’un petit volant froncé. — 
Chapeau Charles IX, de forme arrondie. Bandeau de velours; nœud de 
faille et velours de côté, avec boucle de vieil argent et longue plume 
bleue rejetée derrière. — Bottines de drap claquées chevreau. 

( 2. Toilette de faille et velours gris cendre. La jupe .ras-terre, garnie 
dans le bas de deux volants plissés de 12 centimètres, retenus par un 
velours noir. Tunique courte, drapée derrière et à revers de velours 
noir. Corsage à basques plates derrière, formant coquillé de côté, doublé 
de velours noir; col, pèlerine et parements de velours noir. — Chapeau 
assorti à la toilette, en faille gris cendre et velours noir; plume ramenée 
devant. — Bottines de chevreau, 


Deiertptln 4e Ui planehe ealarléa a* lits. 

Toilettes habillées. — 1. Robe princesse en deux parties : le devant 
de la robe en faille bleue, garni dans le bas d’un volant plissé de 
25 centimètres en cachemire double gris-cendre ; biais de faille bleue 


retenant un plissé remontant de 8 centimètres; au-dessus de ce plissé, 
biais de cachemire surmonté d’un petit biais de faille bleue et d’un 
plissé remontant. Plissé de cachemire gris encadrant le gilet de faille 
bleue du corsage, traîne de cachemire gris encadrée d’une fourrure. 
Ceinture de faille noire. Confection de même cachemire ajustée devant 
et formant paletot derai-cintré derrière; longues et larges mauches fen¬ 
dues et ouvertes, doublées de faille bleue, bordées de fourrures et rete¬ 
nues par des parements de passementerie ; col droit et revers de faille. 
—Chapeau de feutre à fond élevé et bords relevés bordés de faille bleue, 
garni d’une torsade et de nœuds de ruban, d*une touffe de plumes et 
d’un oiseau des îles de côté. — Bottines d’étoffe claquées chevreau 
assorties à la toilette. 

2. Jupon de satin noir ras-terre; volant froncé à tète plissée dans le 
bas, surmonté d’un haut bouillonné de 30 centimètres à tête également 
plissée. Tunique de drap frangée, festonnée et brodée de soie grenat, 
drapée de chaque côté. Ceinture de faille grenat et nœud double de 
chaque côté. Corsage ajusté à basques plates dentelées, brodées et fran¬ 
gées; collerette plissée et remontante ; manches à coude avec nœuds de 
ruban grenat dans le bas, et mêmes broderies. — Chapeau Angot en 
velours orné d’une touffe de plume surmontée d’une aigrette ; gros nœud 
de côté, bouquet de fleurs derrière. — Bottines de soie claquées chevreau, 

^-— 

LES MODES NOUVELLES 

L'art Testimonial, ou en d’autres termes la toilette , s’est fait 
une place très-importante dans les préoccupations non-seule¬ 
ment du monde, mais des auteurs dramatiques. Aujourd’hui, 
un auteur s’attache non moins à contrôler les jupes des actrices 
jouant dans ses pièces, qu’aux détails du dialogue quelles sont 
chargées de débiter. 

Ce qu’il y a de remarquable, c’est le rapport qui existe entre 
le caractère des pièces de notre temps et celui de la toilette des 
femmes. Ce rapprochement, du moins, était frappant il y a 
quelques années, à une époque où beaucoup de femmes du 
monde modelaient leurs mises sur celles qu’elles voyaient se 
produire sur la scène. 

Il n’en est plus tout à fait ainsi maintenant. Le goût de la 
ville tend à différer de celui du théâtre. 

On a pu en juger par l’accueil plus que froid fait aux toi¬ 
lettes extravagantes exhibées dans YOncle Sam , et tout récem¬ 
ment dans Jean de Thomeray . Les faiseuses, on le voit, sont à 
boitt d’imagination. C’est toujours le même fouillis d’ornements, 
le thème métrage insensé d’étoffe, les mêmes combinaisons de 
nuances désordonnées, tandis que dans le vrai monde le but 
auquel on vise c’est d’arriver, autant que possible, à s’habiller 
simplement, et à substituer aux robes de 1000 et de 1500 francs 
de3 robes de 400 francs. 

Les toilettes de cachemire se prêtent merveilleusement à 
cette nouvelle direction d’idées. Aussi sont-elles très-portées en 
ce momeht. Les robes de cachemire blanc, rose pâle, bleu, 
paille, sont ornées de plissés de faille et de dentelles brodées. 

Cette broderie est le côte*tout à fait neuf de ce genre d'ha- 
billemént; il faut s’en enquérir! Cela ne ressemble à rien de 
ce qu’on a tait jusqu’ici. Dans l’élégantissime bagage que la 
belle princesse Souwaroff a emporté avec elle à Nice se trouve 
une robe de ce goût ; elle est en cachemire blanc et garnie de 
dentelles d’or. 

Quant à la coupe des robes, cet hiver, elles se font extrême¬ 
ment collantes, non pas à la façon intentionnellement équi¬ 
voque du Directoire, mais pudiquement étoffées ; en un mot, 
appelant l’approbation du monde, sans inquiétude pour les 
maris. 

Cette mode, en effet, lorsqu’elle n’est pas exagérée, est cer¬ 
tainement jolie, et les robes, dans cette forme de fourreau, se 
prêtent à des combinaisons très-variées de garnitures nouvelles. 
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L’éternelle double jupe est supprimée, mais le jais est toujours 
de plus en plus porté, et certains fourreaux en sont tout ruisse¬ 
lants. 

Les chapeaux se composent toujours d’énormes guirlandes, 
comme au printemps, et on les appelle, aujourd’hui comme 
alors, des Léopold Rohert. 

Eugène Chapus. 


Encore deux ou trois toilettes remarquées à l’Élysée : 

Madame la vicomtesse de Chanzy, née de Vaucelles, portait 
une de ces toilettes gracieuses dont on se souvient. La jupe en | 
tulle jaune vapeur était garnie de larges bouillonnes séparés , 
par des biais de velours marron servant de lits à des volants de 
blonde blanche ; le derrière de la jupe était bouillonné au long j 
avec un flot de blonde entre chaque bouillonné. Le corsage de 1 
faille blanche garni de velours marron laissait tomber de chaque I 
côté de la jupe deux larges montants de même faille rattachés 
derrière par un nœud de velours marron ; ces montants, ornés 
devant de quelques roses de haie, étaient coupés par une lé- i 
gère branche reliant les roses au nœud de velours. 

La princesse Souwaroff, dont on avait annoncé le départ 
pour Nice, avait changé de résolution presque au moment de 
monter en chemin de fer, afin de répondre à la gracieuse invi- ( 
lation de la duchesse de Magenta pour le bal de l’Élysée. La 1 
princesse y a inauguré la nouvelle robe-fourreau, et elle l’a 
fait avec un inexprimable éclat d’élégance. Elle a produit une 
vraie sensation. Cette robe-fourreau n’est pas de celles qu’on | 
décrit au courant de la plume ; elle n’a ni falbalas, ni plissés, | 
ni volants; elle est longue, étroite, collante et unie; sur le de- j 
vaut est un réseau de perles qui enveloppe complètement le 
corps en le dessinant et dont le3 extrémités, s’enserrant sous 
les plis de la traîne qui fait poufî, se croisent en forme d’écharpe 
ou de voile flottant, également poudroyé de perles. La prin¬ 
cesse portait ses cheveux plats, tirés en arrière à la façon an¬ 
tique et, très-renversée, une haute natte sur laquelle se posait I 
un splendide diadème de diamants. Au cou, elle avait deux col- t 
liers d’un étincellemcnt prestigieux, et à ses souliers d’énormes ! 
boutons de diamants, le tout formant un ensemble de gemmes } 
d’une évaluation de plus de deux millions. 

La belle madame de Flahaut portait une robe du même style, 
étroite et collante, en tulle blanc, à dentelle pailletée d’or. Sa 
tète était artistement remarquable, raphaélesque ; les splen¬ 
dides cheveux blonds de madame de Flahaut étaient tordus à 
la grecque, entremêlés de pampres et de grappes de raisin ! 
d’or. 


HISTOIRE D’UN MARIAGE 

IL y a du roman de la vie bourgeoise dans la manière dont 
s’est fait le mariage du duc d’Édimbourg avec la grande-duchesse 
Marie de Russie... Les choses ne se sont pas arrangées par en¬ 
tremise plus ou moins officielle ; cela s’est passé, pour ainsi dire, 
en famille et de la manière la plus charmante du monde. 

Le duc est un jeune homme fort distingué ; il est bien de sa 
personne, très-instruit, cause très-finement et, de plus, il a 
des talents artistiques. Ainsi il dessine à merveille et fait on ne 
peut mieux l’aquarelle; son pinceau ne manque même pas 
d’un esprit caustique et railleur, à la façon du crayon de Ber- 
tall et de Cham. 

Le duc, étant à Bade, où se trouvait la grande-duchesse 
Marie, fut présenté à la princesse au moment où il venait de 
montrer à quelques amis, groupés autour de lui, un album de 
ses œuvres. Comme on loua les dessins de ce recueil, la grande- 


duchesse témoigna l’envie de les voir à son tour. Le duc, à sa 
demande, parut embarrassé : ces dessins ne valaient pas l'hon¬ 
neur qu’on leur faisait... c’étaient d’insignifiants croquis. 

Son altesse impériale, n’attribuant les hésitations du jeune 
duc qu’à sa modestie, redoubla <f insistance, s’amusant beau¬ 
coup, en outre, de la grâce charmante que le duc mettait à 
motiver les demi-refus qu’il opposait à ses désirs. Si bien que 
le duc finit par céder. 

La grande-duchesse prit l’album et, tout en le feuilletant, 
louait l’ariiste, quand son attention s’arrêta sur un dessin. Elle 
le regarde et part tout à coup d’un éclat de franc rire : elle 
avait sous les yeux une spirituelle caricature dans laquelle 
l’Angleterre, personnifiée par un Highlander, était représentée 
rossant la Russie sous la figure d’un Cosaque. 

Le duc, voyant la belle humeur de la grande-duchesse, 
n’avait pas tardé à reprendre sa liberté d’esprit. Il expliqua, 
commenta son œuvre si spirituellement que la bonne opinion 
qu’il avait inspirée à la princesse s’en accrut. 

De retour à Saint-Pétersbourg, elle n’avait point oublié cet 
incident de son séjour à Bade ; de son côté, le duc d’Èdirn- 
bourg, peu de temps après, entreprenait le voyage de Russie, 
où il ne manqua pas, a la cour du czar, de confirmer la flatteuse 
renommée qui l’y avait précédé. 

C’est ainsi que le mariage s’est ébauché. 

S. S. . 


LA VIE PARISIENNE 

En élégance individuelle, comme en celle qui se rattache 
aux équipages, aux ameublements, à la tenue des maisons et 
des gens, il y a un principe sacramentel qui consiste à tou¬ 
jours éviter ce qui est recherché ou qui implique une pré¬ 
tention. La chose élégante ne doit jamais appeler l’attention 
à l’aide d!unc réclame quelconque. 

« Messieurs, disait Brummel à de jeunes hommes de grande 
existence, vous saurez que vous êtes bien mis lorsque vous 
passerez dans les rues sans que la foule vous regarde. » 


L’événement du high-life , c’est le mariage de mademoiselle 
Zénaïde de Cambacérès avec M. Raoul Suchet d’Albuféra, 
lequel a été célébré la semaine dernière. On ne parle que du 
trousseau de la mariée et des cadeaux qu’elle a reçus. 

Mademoiselle de Cambacérès apporte à son mari une dot 
d’un million, et le marquis d’Albuféra, de son côté, huit cent 
mille francs. Les héritages à venir dépassent dix millions pour 
ce jeune ménage. 


Il y a de singuliers hasards dans les homonymies. 

Un de nos confrères s’est croisé, ces jours derniers, dans la 
rue d’Aboukir, avec un camion sur lequel on lit en lettres 
d’or : 

# PAUL DE KOOK. — Svl$ CH QrOS. 

* 

* v 

La Renie des deux Éondes , sous ce titre : les Harems en Orient 
et en Amérique , a publié un article fort curieux. On y rend 
compte en très-grand détail d’un ouvrage qui vient de paraître 
en anglais à Paris et qui est intitulé : Trente ans dans le 
harem ; 
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L’auteur est une femme, madame Mehemed-Pacha, dont le 
mari a été grand vizir, et qui s’est échappée de Turquie 
en 1867. Ch. D. 

"" 1 --- 

LES ENFANTS 

Il n’est certainement pas au monde, que je sache, un plus 
intéressant sujet d’observation, de sympathique étude et 
d’attrayante causerie que l’enfant. Pourquoi ? Je l'ai écrit déjà : 

L’enfant, c’est l’homme qui commence, 

— L’arbre ainsi naît de l’arbrisseau, — 

Et l’horizon se fait immense 
Autour du plus petit berceau. 

Oui, voilà bien en deux mots, je veux dire en quatre vers, la 
cause de l’intérêt que nous lui portons. L'enfant n’est autre 
chose que l’homme en miniature et nous aimons à nous 
retrouver en lui, à surprendre sous celte première forme des 
instincts qui produiront plus tard des passions, certaines ten¬ 
dances qui s’accentueront en caractère, toutes sortes de petits 
phénomènes qui peu à peu arriveront à former une métamor¬ 
phose générale, et laisseront, à la place de la chrysalide, le 
papillon plus ou moins brillant que nous sommes. 

Parmi les écrivains qui ont observé l’enfant, j’en connais un 



qui m’a particulièrement touché. C’est M. Champfleury. 11 avait 
déjà étudié les chats, ce qui sans doute était une bonne prépa¬ 
ration : ces petits êtres se ressemblent par plus d’un côté. Tou¬ 
jours est-il qu’il a écrit, à ce propos, un beau livre (•) dans 
lequel il a su éviter ce double écueil : attacher plus d’importance 
qu'4 ne convient aux enfants, en les sacrant complaisamment 
hommes au sortir du berceau, ou les envisager simplement 
comme des jouets. Non, l’enfant est là tout entier, sous son 
véritable jour, et je ne sais rien de meilleur que les conseils 
semés, chemin faisant, par l’auteur, à l’adresse des pères et des 
mères. 

M. Champfleury s’était donné pour encouragement dans son 
travail ce mot de Goethe : 

« Tous les petits sujets qui se présenteront, rendez-les chaque 
jour dans leur fraîcheur ; ainsi vous ferez de toute manière 
quelque chose de bon et chaque jour vous apportera une joie. » 

Le précepte a été suivi, et il en est résulté un J>on livre que 
nos lecteurs voudront se donner la joie de connaître tout entier, 
lorsque nous aurons placé sous leurs yeux quelques-uns de ces 
« petits sujets » qui sont en réalité des tableaux de maître. 

Robert Hïenne. 

1 Les Enfants , 1 beau vol. in-8, illustré par Crafty, Richter, Ribot, 
Ch. Marchai, Paul Roux, etc. Paris, 1873. Rothschild, éditeur, rue des 
Suints-Pères, 13. 


LA PREMIÈRE RÈGLE D’ARITHMÉTIQUE 

Non, je ne connais pas dénaturé plus antipathique que le 
riche qui sc croit obligé de donner et brigue des honneurs en 
faisant servir l’aumône à ses intérêts particuliers et à sa vanité. 

Cet homme qui a donné tant , qui veut qu’on le sache et se 
fait payer en publicité, se regarde sans doute comme un être 
très-généreux. Pour moi, il a bien peu donné. 

L’aumône qui oublie d’ouvrir son grand-livre et qui se cache 
pour secourir, l’aumône aussi humble que la demande, celle 



qui fait que la main gauche ignore si la main droite est ouverte, 
voilà la véritable, la seule qui puisse compter, celle qu’il faut 
apprendre à l’enfant. 

Si, tout jeune, il savait ce que c'est qu’un pauvre, si avant 
d’ouvrir un livre il apprenait à lire sur les fronts soucieux la 



misère cachée, une seule étude l’initierait aux principes du 
bonheur. 

Jean-Jacques Rousseau ne pense pas ainsi; il voit dans l’au¬ 
mône l’action d’un homme qui connaît la valeur de ce qu'il 
donne et le besoin que son semblable en a. L’enfant, qui ne 
connaît rien de cela, n’a aucun intérêt à donner, il donne sans 
charité. La bienfaisance, selon le Genevois, serait une abstrac¬ 
tion inutile à loger dans la tête d’un enfant, car la valeur de 
l’argent lui est inconnue. Un enfant, dit-il, donnerait plutôt 
cent louis qu’un gâteau. 

Locke pensait autrement : « Faites en sorte, dit le philosophe 
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anglais, que les enfants soient convaincus par expérience que 
le plus libéral est le mieux partagé. » 

Pour moi, je regarde comme l’enseignement le plus doux 
pour une mère de répéter sans'cesse à l’enfant que secourir le 
prochain est le premier des devoirs, que recevoir implique 
donner, que gain contient dime, de même que bonheur est le 
revers de malheur. En inculquant de tels principes à l’enfant 
avant qu'il sache lire, surtout avant qu’il sache compter, déjà 
la mère aura fait de l’enfant un homme avant l’école. 

I.A BRANCHE DE LILAS 

Une pauvre ouvrière, collée contre la montre d’une mar¬ 
chande de fleurs de la rue de la Chaussée-d’Antin, regardait 
des lilas d’un œil anxieux. 

La neige, au dehors, tombait froide et pressée. 

Les lilas de la boutique semblaient avoir été caressés par les 
premières brises du printemps. 

Avec hésitation, la femme ouvrit la porte de la marchande. 

— La branche de lilas, combien? fit-elle en la prenant. 

— Dix francs! 

— Dix francs! s’écria l’ouvrière, qui laissa tomber sur le 
comptoir les fleurs qu’elle tenait. 



Une larme s’échappa de ses yeux, une de ces larmes isolées 
et contenues qui brûlent les paupières. 

— Mon pauvre petit ! s’écria l’ouvrière. 11 était né pendant 
que les lilas étaient en fleurs... Et il partira pour toujours sans 
une branche dans les bras ! 

— Vous avez perdu votre enfant ? dit la marchande émue. 

Alors elle prit une touffe de lilas et en emplit le tablier de la 

malheureuse mère. 

Puis, repoussant de la main la pièce de monnaie que celle-ci 
lui offrait, l’excellente femme ajouta, avec des lamies dans la 
voix : 

— 11 ne sera pas dit que j’ai fait payer le dernier lit de votre 
enfant. 

Champfleury. 


LE FAUTEUIL DE M. SAINT-RENÉ TAILLANDIER 

Le fauteuil où les suffrages de l’Académie française ont 
appelé M. Saint-René Taillandier, qui en a pris possession 
jeudi de la semaine dernière, a été successivement occupé par 
onze académiciens. 

Le premier en date (1634) est Voiture, le poète à la mode 
au xvu° siècle, le protégé de Richelieu et de Mazarin. 

En 1649, Mézeray, l’historien, lui succéda. — Plein de bi¬ 
zarrerie dans ses mœurs, on ne le rencontrait jamais dans les 
rues que vêtu comme un mendiant. 

Il fut remplacé en 1683 par Barbier d’Aucour, l'ennemi 
des jésuites, le précepteur d’un des fils de Colbert. 

Vinrent ensuite successivement : 

En 1694, François de Clermont-Tonnerre, évêque et comte 
de Noyon. 

En 1701, Nicolas de Malézieu, le protégé de Bossuet et du 


duc du Maine, nommé précepteur du Dauphin sur les instances 
de madame deMaintenon. 

En 1727, Jean Bautrier, un des plus savants jurisconsultes 
de l’époque, dont l’abbé d’Olivet fit la fortune académique. 

En 1746, François Arouet de Voltaire, le philosophe, le 
poète, l’historien, le moraliste que tout le monde connaît. 

En 1779, Ducis, le poète qui refusa de Napoléon 1 er un siège 
au Sénat 

En 1816, le comte de Scze, l’un des deux hommes qui 
furent chargés de défendre Louis XVI à la barre de la Con¬ 
vention. 

En 1828, le baron de Barantc, l'historien si connu des*Ducs 
de Bourgogne . 

Enfin, en 1867, l’abbé Gratry. 

L. L. 

--— ™ 

THÉÂTRES 

Opéra. — La reprise des représentations de l’Académie de 
musique a eu lieu, le jeudi 19 janvier, à la salle Ventadour. 

On y a entendu Don Juan, l’éternel chef-d’œuvre, interprété 
par MM. Faure, Villaret, Gailhard, Caron,-Gaspard ; mesdames 
Gueymard, Thibault et Ferrucci. 

L’orchestre a dû être restreint, mais on ne peut pas deman- 
per à M. Halanzier plus que ne comporte une installation 
forcément provisoire. 

Odéon . — Le 252* anniversaire de la naissance de Molière, 
célébré le 15 janvier, nous a valu l’heureuse fortune d’enten¬ 
dre une jolie fantaisie en vers de M. Ernest d’Hervilly, 
intitulée : le Malade réel. L’auteur a déployé en l’honneur 
de Molière l’esprit si original et si fin qu’on lui connaît, et 
il en est résulté une œuvre piquante où la gaieté s’épanouit 
avec une pointe de malice et parfois de mélancolie. 

Le Malade réel , — un acte, pas davantage — est un à-propos 
en vers, délicatement et spirituellement comique. Faire rendre 
hommage à Molière par ses ennemis les médecins de toutes 
les époques, depuis ceux du roi Soleil, en fraise et en bonnet 
pointu, jusqu’au docteur en moderne habit noir, en passant 
par l’aimable praticien qui soigne les migraines des marquises 
Pompadour, et le chirurgien-major, ami de Larrey, qui vit 
les Pyramides, telle en est l’idée aussi neuve qu’amusante. 

De nos jours Sganarellc est devenu un malade réel. La 
faute en est aux œuvres de nos auteurs prétendus comiques : 

Ah ! je suis bien malade, et mes noires humeurs 
Me viennent de ces gens, et c’est d’eux que je meurs ; 

I Oui, je m’en vais, d’avoir trop vu de comédies 

Modernes. — J’éteindrais plus de vingt incendies 
1 Avec les pleurs qu’on verse en ces actes joyeux... 

I Le vrai remède à cette noire maladie est dans Molière. 

Allez prendre, ce soir, un bon bain de Molière ! 

! 

Telle est l’ordonnance que ces honnêtes médecins donnent 
sans rancune à Sganarellc. 

| L’agréable entr’acte de M. d’Hervilly avait été précédé de 
! Tartuffe , avec GeflYoy. Inutile de dire quel succès le grand 
I comédien, qui ne fait plus que de trop rares apparitions sur la 
I scène, a retrouvé dans ce rôle célèbre, l’un de ceux qu’il a 
I composés jadis avec le plus de puissance et qu’il élève, vers 
1 la fin, à une sorte de grandeur sombre qui fait frémir. 

Hop-Frog. 

r " T @ T • 
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0 ESC RIPTI0 II DES TOILETTES (PLANCHE 6. H° 300). 


1. Petite fille de sept à neuf ans. — Robe de velours noir bou¬ 
tonnée de côté à la russe, garnie de renard argenté. Ceinture de cuir 
russe noir à boucle argentée. — Toque de velours noir ornée de plumes 


polonaise de drap léger de même teinte, à larges revers de faille ; bou¬ 
tons d’acier sur les revers et aux manches. — Collerette Gabrielle. — 
Chapeau de velours (forme Charlotte Corday) assorti à la toilette, avec 



COSTUME D'ENFANT — TOI I ETTE DE VILLE 


frisées et posée en arrière. — Bas de laine gris perle. Bottes hon¬ 
groises garnies de fourrure. 

2« Jupe de faille (couleur bleu marine) unie et ras-terre. Longue 


longue plume bleu pâle rejetée de côté. Manchon de renard bleu. — 
Bottines de drap claquées chevreau, le drap semblable à celui de la 
polonaise. 
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NOUVEAUX MODÈLES DE PEIGNES EN ÉCAILLE 


gne* de cote également en perles. — 3. Peigne arrondi en écaille 
blonde, hit de perles détachées retenues légèrement sur des demi- 
cercles d’écaillc unie. Les perles soûl graduées de grosseur et devien¬ 
nent très-petites au milieu. — A. Peigne girafe composé de trois 


tachées surmontant de larges arabesques. — 8. Diadème de perles en 
écaille brune. — 9. Peigne d’écaillc blonde ; deux feuilles scindées au 
milieu. — 10. Peigne de côté; grecque d’écaille jaspée. 


LE MONITEUR DE LA MODE; 


DÉTAILS DE MODES (PLANCHE 6. N* 389). 


1. Peigue d’écaillc brune formaul couronne comtale, composé d’ara- 
besques et de grosses perles détachées. — 2. Grecque d’écaillc posée 
en diadème. Uuc rangée de petites perles sur les cheveux. Petits pei- 


lauières unies faisant boucles et de deux treillages. » 5. Peigne 
d’écaille jaspée ; cinq ovales triples réunis par des perles. — 6. Petit 
peigne de côté en écaille blonde. — 7. Peigne espagnol, cinq perles dé- 
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Là titi 

(légende) 

I 

Comment on peut rencontrer les personnages d'Hoffmann 
ailleurs que dans les Contes nocturnes . 

« Avez-vous lu Baruch? » disait un jour le bon La Fontaine 
à toutes les personnes qu'il rencontrait sur son chemin. 

Et chacun souriait, ne comprenant nullement ce que voulait 
dire le bonhomme. Quelques-uns même lui tournaient le dos 
en haussant les épaules, ce qui, dans leur esprit, signifiait : — 
11 est encore plus fou qu'à l’ordinaire ! 

A mon tour, lecteur, s'il m’était permis de vous interroger, 
je vous dirais, au risque de passer moi aussi pour fou : — Avez- 
vous lu Hoffmann ?... 

— Hoffmann le merveilleux?... HofTmann le fantastique ?... 

— Précisément ! 

C’est que, voyez-vous, je l’aime, ce vieil Hoffmann, non pas 
d’une affection née d’hier comme celle du fabuliste pour le pro¬ 
phète d'Israël, mais d’une passion qui date de mon enfance et qui 
a toujours grandi avec moi. C’est lui qui, par ses contes, a bercé 
mes jeunes ans; lui encore qui, plus tard, m'a pour ainsi dire 
appris à épèler, à démêler le plus embrouillé des écheveaux de 
ce qu’on appelle la langue. Alors que j’étais jeune homme, les 
récréations, grâce à lui, s'écoulèrent au collège plus vite et plus 
gaiement ! Et depuis, que de promenades solitaires dont il a 
pris sa part ! que de douces rêveries à deux ! que de palpitantes 
émotions il a fait naître ! J’ai presque dit que d’aventures ! 
C’est qu’il en est une, en effet, qui se rattache à notre vieille 
amitié et que je vois encore comme si eUe était arrivée hier. 

C’était dans les environs d’une petite ville gracieusement 
étalée au pied des Cévennes, cette haute chaîne qui semble 
regarderie Rhin par-dessus les épaules des Vosges, ses voisines, 
et qui, du côté opposé, s’appuie mollement à la croupe gigan- 
tale des Alpes, comme ferait un jeune enfant blotti dans les 
jupons de sa mère. 

J’étais parti le matin pour herboriser dans les montagnes, et, 
après toute une journée démarché, de recherches et de fatigues, 
je venais de me remettre en route pour rentrer au logis. 

La nuit tombait et je marchais lentement, pas à pas; tantôt 
regardant la montagne, qu’entourait un voile épais de nuages 
à travers lesquels filtraient les derniers rayons du soleil cou¬ 
chant, ce qui formait aux cimes les plus hautes comme une 
auréole de feu; tantôt m’entretenant avec mon auteur favori, 
Hoffmann, dont j'avais emporté un volume avec moi. 

Je ne me rappelle plus quel conte je lisais alors; mais il 
importe peu, je n’ai nulle envie de vous le dire. J’aurais trop 
peur de vous voir m’abandonner pour le maître... auquel cas, 
adieu ma légende !... 

Tout ce dont je me souviens, c’est qu'il s’agissait, pour le 
moment, d’un singulier petit vieillard..., si bizarre que, sous 
sa blanche perruque, toute poudrée à frimas par le temps, on 
ne lui eût pas donné plus de trente années. Elles étaient si 
fraîches et si roses, ses joues... Des pommes d'api, quoi! Et 
ses lèvres, et son sourire.... Il y avait encore du printemps 
dans tout cela ! Et quel regard !... Comme ses yeux petiUaient 
de malice, malgré toute la bonhomie que paraissait annoncer 
l’ensemble de son visage ! ♦ 

Une seule chose donnait & penser, quand on le regardait de 
plus près. Entre ses deux sourcils, épais et grisonnants, appa¬ 
raissait un pli profond, qu’avaient pu seuls creuser à la longue 
ou le remords ou le chagrin; à moins toutefois, qu’il ne fût le 
résultat subit d’un de cos terribles accidents qui ne laissent à 
l’esprit d’autre horizon que celui de la folie. 


La mise de ce curieux petit vieillard n'était pas moins frap¬ 
pante que son visage. Son costume était entièrement noir, à 
l’exception seulement de ses manchettes, dont la blancheur 
n’eût pu trouver de point de comparaison que dans les mains 
osseuses qu’elles recouvraient en partie. Des boucles d’acier 
brillaient à ses jarretières et sur ses souliers, et faisaient res¬ 
sortir davantage encore ce qu'avait de sombre l'aspect de ce 
mystérieux personnage. 

J’en étais là du conte, et l’auteur allait peut-être enfin 
m’apprendre à qui j'avais affaira, lorsque je sentis tout à coup 
un bras se poser sur mon bras. 

Je me retournai. 

QueUe fut ma surprise !... Et pourtant il n’y avait pas moyen 
de douter : c’était bien le héros d’Hoffmann-qui se tenait à mes 
côtés... Rien n’y manquait : ni la blanche perruque, ni les 
joues roses, ni le pli au front, ni le sombre costume, avec les 
manchettes de dentelle et les boucles d’acier!... 

Tout cela formait une espèce de fantôme qui s’appuyait sur 
un long bâton et me regardait avec un sourire étrangement 
moqueur. 

Far quel procédé se trouvait-il là?... Voilà ce que j’ignorais. 
Ce qu’il y a de certain, c’est que je n'avais entendu derrière 
moi aucun bruit de pas et que, si cet homme n’était pas le 
diable en personne, ce devait être au moins une de ses âmes 
damnées!... 

Telle fut ma première idée ; idée que, du reste, je n’eus pas 
le temps d’approfondir, tiré que je fus de mon étonnement et 
de mes réflexions par un rire sarcastique qui me glaça jusqu’à 
la moelle des os. 

11 

Où il est question de saint Roch et de son chien 

— Hi... hi... hi... hi... ricanait le petit vieillard. On dirait, 
jeune homme, que je vous tais peur !... Est-ce que, par hasard, 
vous me prendriez pour un être fantastique ?... Oh ! ne craignez 
rien... Je suis bon diable, allez ! 

Je ne pus m’empêcher de frémir. 

• — Mais enfin, qui êtes-vous ? m'écriai-je en fermant le livre 

que je tenais toujours à la main. Vous avouerez bien que la 
manière dont vous vous présentez à moi est, pour le moins, 
assez insolite ! 

— Ah ! jeune homme... jeune homme... pourquoi diable 
aussi lisez-vous Hoffmann en marchant? 

A ces mots, je me redressai d'un air victorieux. 

— Ah ! vous voyez bien qu’il faut que vous soyez sorcier : 
car ce n’est pas moi qui vous ai dit ce que je lisais. 

— Belle malice ! 11 est si difficile, tandis que monsieur lit à 
! haute voix au beau milieu du chemin, d’entendre ce qu’il dit... 

et de s’approcher à pas de loup... et de voir par-dessus son 
! épaule !... Et après cela : « Vous êtes sorcier! » Tenez,jeune 
| homme, puisque vous avez une telle passion pour le merveil- 
leux, laissez-moi vous conter une légende. Ça ne vaut peut- 
I être pas votre Hoffmann ; mais le soleil se couche et le chemin 
1 est long, qui conduit à la ville, cela fera passer le temps. 

— Oui ; mais tout cela ne m’apprend pas qui vous êtes. 

— Vous y tenez donc? 

— Si j'y tiens !... 

— Eh bien, attendez la fin de mon récit, et je *ous promets 
de satisfaire votre curiosité. Est-ce dit? 

! — C’est dit. 


Si, en 177..., vous aviez suivi le chemin que nous parcou- • 
rons actueUement et si, au lieu de vous plonger l’esprit dans 
les Contes nocturnes , — ici le petit vieillard fit entendre de nou¬ 
veau son rire sardonique, — vous aviez dirigé vos regards vers 
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l'horizon, à l'endroit où l’azur du ciel se confond avec la couleur i 
verte des prairies, vous auriez vu tourbillonner capricieuse¬ 
ment dans l'air des nuages de fumée qui vous eussent indiqué 
tout de suite l'eiistence d’un village plus ou moins considérable. 

Dans ce village, lequel n’est autre que la ville où nous entre- ] 
rons tout è l'heure, vivait à cette époque un homme qui j 
répondait au nom de Jonathas Le Mulet. Son père et son grand- | 
père avaient servi avec distinction pendant les grandes guerres 
du règne de Louis XIV. Mais ce n'était point par la bravoure 
que maître Jonathas tenait de ses ancêtres. Son entêtement ; 
seul, ou sa patience, ce qui était synonyme pour les bonnes 
femmes du village, lui donnait droit de revendiquer et la j 
parenté et le surnom. | 

Il est vrai de dire que cette patience était souvent mise à j 
l’épreuve et soigneusement entretenue par dame Jonathas, qui I 
se montrait jalouse de voir son mari conserver dans toute sa 
plénitude ce qu'elle appelait la première vertu d'un marichré- ! 
tien. Certes, si une femme acariâtre pouvait être considérée , 
sous le rapport moral comme un présent du ciel, Jonathas Le 
Mulet n'avait rien à dire et devait se regarder au contraire 1 
comme trois fois béni. | 

— Quant à vous, jeune homme, Dieu vous préserve d’une 
pareille ménagère ! 

— Amen ! répondis-je d’un air reconnaissant. 

Le petit vieillard continua : 

Heureusement, le pauvre Jonathas trouvait un ample dédom¬ 
magement dans la sympathie que lui témoignaient les commères 
du village. Celles-ci, pour qui toutes les maisons semblaient 
être de verre, s’en donnaient à cœur joie le soir, à la veillée; 
pas une famille dans les alentours qui fût vierge de leurs can¬ 
cans. Celle de Jonathas n'était guère plus épargnée que les 
autres. Seulement, par suite de cette sympathie dont je viens 
de vous parler, on ne s’acharnait sur le pauvre homme que 
tout juste pour mettre sa femme sur le tapis. On avait soin alors 
dejetertoutle blâme sur dame Jonathas et de la déchiqueter 
à belles dents. Dieu sait en quel état elle eût retiré de là sa 
réputation, la pauvre dame ! 

Jonathas n'était pas moins chéri de la gent des gamins. 
C'était toujours avec les plus folles démonstrations de joie qu’ils 
accueillaient son approche. 11 assistait si amicalement à leurs 
jeux ! 11 leur montrait ceux de sa jeunesse ; il leur apprenait 
à prendre des mouches et des hannetons, que les malins enfants j 
attelaient à des carrioles de papier. Et puis, il leur racontait ! 
toujours quelque histoire de revenant, quelque légende, ou 
quelque conte de fée. A la longue, il lui était devenu impossible 
de faire un pas dans le village sans se voir à l’instant entouré 
d’une bande d’espiègles qui lui grimpaient aux jambes, se pen¬ 
daient à ses chausses, et — Dieu me pardonne ! — allaient 
meme parfois jusqu'à se jucher sur son dos, tant ils étaient sûrs 
de la plus large impunité. 

Enfin, — voyez jusqu'à quel point Jonathas était aimé de 
tous ! — à quelque heure et dans quelque endroit qu’il se 
trouvât, il n'était pas dans tout le voisinage un chien qui se fût 
permis d’aboyer sur son passage. 

Le caractère de Jonathas avait cependant «on mauvais côté : 
c’était une aversion déplorable pour toute espèce de travail. 

11 n'y avait pas moyen de rejeter ce défaut sur un manque 
d’énergie ou de patience. Jonathas était homme à s’aller asseoir 
sur une pierre le long d’un ruisseau, et, une longue ligne dans la . 
main, à rester là tout le jour, attendant souvent en vain le 
poisson, mais ne se décourageant jamais. Un fusil lui paraissait 
léger à porter durant des heures entières, s'il s’agissait de 
chasser la perdrix ou la bécassine. Fallait-il aider un voisin à 
rentrer son foin ou à construire un enclos ? un refus n'était 
point à craindre, et les bonnes femmes — de là venait leur 
sympathie — n’avaient pas scrupule de lui demander une foule 


de petits services qu’elles n’avaient pu obtenir de leurs maris. 
Bref, Jonathas était toujours prêt, du moment qu’il n’y allait 
pas de son intérêt ou de celui de sa maison. 

Robert Hyenne. 

(La suite au prochain numéro.) 


LE NUM ÉRO 3 6 

S’IL VOUS PLAIT! 

Vous saurez, chère madame, que je suis Parisien dans l’âme, 
c’est-à-dire badaud, capricieux, spirituel pendant des heures, 
bête pendant des mois, sot pendant des années, et cela depuis 
que j’existe. 

Les portes closes m’attirent. Voilà pourquoi j’ai consenti à 
faire queue devant le contrôle de la Gaîté, il y a de cela trois 
semaines. On m’avait dit que je ne trouverais pas de place ; 
naturellement, cela m’a tenté. 

Me voilà donc au bureau de location de la Gaîté. J’avais les 
pieds gelés... Et puis on se poussait, et puis les coudes s’in¬ 
crustaient dans les hanches. J’avais heureusement un bras 
libre, parce que j’étais contre la balustrade. Je voyais les vi¬ 
sages radieux de ceux qui s’en allaient leur coupon en poche, 
et les figures déconfites de ceux qui revenaient bredouille? 
cela m’amusait, et le temps passait assez lestement. 

Une petite dame arriva au guichet. Je la vis pérorer, in¬ 
sister, se démener, parlementer avec la buraliste, sans se sou¬ 
cier des cris de la foule impatiente. Elle n’eût jfas sollicité la 
grâce de son père avec plus d'animation. Près d’elle se tenait 
une jeune fille..., un ange, madame, une perfection, une 
échappée du paradis, un vrai type ! Des yeux remplis d’étoi¬ 
les, une chevelure de comète, un sourire vertigineux, des 
épaules, une taille... La pauvre petite, tremblante, troublée, 
rougissante, pressait sa mère d’en finir ; mais la dame ne fai¬ 
sait grâce d’une parole à personne. 

Cette belle enfant ne m’était pas inconnue. Dans quelle vie 
antérieure l’avais-je rencontrée ? N’était-ce pas l’ombre rajeunie 
de la belliqueuse héroïne qui présidait, éternelle protectrice, 
au succès de la recette ? 

Mes doutes cessèrent lorsque la mère, triomphante, se re¬ 
tourna. C’est au Casino de Deauville, en 1872, que la douce 
créature m’était apparue. Elle avait franchi, depuis, ce pas dé¬ 
cisif qui sépare l’enfant grêle et incomplète de seize ans de la 
jeune fille radieuse et accomplie de dix-huit. Je saluai. 

La dame esquissa une riposte indécise. Évidemment elle ne 
me reconnaissait pas. J’entendis alors la jeune fille lui dire : 

— Je t’assure, maman, que c’est M. Gobet. 

Dans sa bouche, mon nom prenait des sonorités de harpe 
éolienne ! 

— Tu as raison, c’est M^ Gobet... qui te faisait danser le co¬ 
tillon à Deauville. 

Se rapprochant alors de la balustrade : 

— Excusez-moi, monsieur Gobet, si je ne vous ai pas re¬ 
connu sur-le-champ. Vous avez quelque chose de changé, 
n'est-ce pas ? 

— Ma barbe, que j’ai laissé pousser... 

— Voilà l’affaire !... Cela vous va très-bien. 

— Vous êtes mille fois trop bonne. Et vous vous êtes tou¬ 
jours bien portées ? 

— A merveille. La petite a poussé, comme vous voyez. Aviez- 
vous de la bonté de reste de faire toujours danser cette enfant! 
Aujourd'hui, c’est une vraie femme. 

— On s’en aperçoit. 

— Et naturellement vous venez pour voir Jeanne d'An ? 
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— On assure qu’il n’y a pas de places. Cela m’a tenté. Avez- 
vous trouvé ce que vous vouliez? Cela n’avait pas l’air de venir 
tout seul. 

— En effet. C’est qu’il me fallait une première de face, 
très en vue, pour lundi prochain ; alors, vous comprenez... 

— Je n’ai besoin que d’un fauteuil d'orchestre, pour le 
meme jour que vous. 

— Il n’en reste plus un seul. Je viens de l’entendre dire. 

— Quel ennui !... Je n’avais que cette soirée. 

— Voulez-vous une place dans notre loge ? Nous sommes 
seules ; vous ne nous dérangerez pas. 

Je crus voir le ciel s’entr’ouvrir, avec musique de M. Gounod 
et lumière électro-prismatique. Je fis juste assez de façons pour 
ne pas manquer celte heureuse occasion de revoir mademoi¬ 
selle Clémence ; puis, après avoir chaleureusement remercié, 
après avoir inscrit le numéro de la loge sur mon carnet, je fis 
une trouée dans la foule et courus m’enfermer chez moi pour 
rêver à mon bonheur. J'interrompis cette céleste occupation 
le vendredi pour faire à Dussautoy une commande de 575 
francs ; après quoi je repris mon rêve. Le samedi, je mis une 
carte chez madame la baronne de l’Echelette ; j’en mis deux 
le dimanche. Je crus sage de m’en tenir là. 

Bien que le temps se traînât péniblement, le bienheureux 
lundi arriva. Que de fois je me suis demandé comment j’avais 
pu ne pas deviner dans la chrysalide de Deauville le papillon 
de la Gailé, et ajourner dix-huit mois une visite sollicitée. 

Une fois habillé, je me trouvai bon air. Cela me donna de 
la verve. Je pris une carte de visite, je la coupai en quatre; 
sur chacun des morceaux j’écrivis le numéro de la loge, et 
glissai le tout dans mes poches, de peur de perdre ou d’oublier 
l’adresse du paradis. J’étais fou. J'avais loué une voiture pour 
la journée, un landau de première classe. Je tremblais d’arriver 
en retard. A six heures, j'avais dîné ; à six heures trente, 
j’arrivais devant la porte de la Gaîté et la trouvais hermétique¬ 
ment close. Je donnai ordre au cocher de stationner rue 
Réaumur, et d’y attendre l’heure fortunée. 

Roulé dans d’épaisses fourrures destinées à abriter au retour 
mesdames de l’Kchelettc, la chaleur m’engourdit et je ne 
tardai pas à m’endormir. J’eus une vision. 

Clémence m’apparut, rayonnante, vêtue comme la vierge 
belliqueuse de Domrémy, de bure et d’acier. Sainte Marguerite 
et sainte Catherine lui faisaient escorte, ainsi qu’un essaim 
d’angelots bouffis. 

— « Nous t’amenons celle que Dieu te destine, me dirent 
les saintes. Va, Gobet ! va ; accomplis ta destinée. » 

Ce rêve me parut si beau que je le savourai jusqu’à huit 
heures vingt minutes. Le cocher et son attelage ne dormaient 
pas moins profondément. Je ne fis qu’un bond jusqu’au théàlre. 

On chantait le chœur : « Nous délivrerons la patrie ! » quand 
je débuchai, comme un sanglier en retard, dans le couloir des 
premières. Des profondeurs de la salle m’arrivaient des cris 
incessants de < Dieu le veut !... Dieu le veut !... » Et moi donc ! 
pensais-je en entendant ces chants qui semblaient faire suite 
à mon rêve. Je n’avais pas besoin de ces coups d’éperon. 

— Ouvrez-moi le numéro 36, dis-je à l’ouvreuse ; vite ! vite ! 

— Monsieur sait qu’il est complet? 

— C’est impossible ! nous ne sommes que trois. 

~ Je vois ce que c’est. Monsieur est avec les deux dames. 

— Avec deux dames, oui ; ou plutôt avec une dame et sa 
ravissante fille. Eh bien ? 

— Vos dames sont au bureau des cannes. 

— Au bureau des cannes !... Pourquoi faire? 

— Elles s’y sont assises en vous attendant. 11 y a une bonne 
heure qu’elles sont là. Ah ! elles s’en font du mauvais sang ! 

On m’aurait jeté, sans crier gare, le Niagara sur la tète, 
que je n’eusse pas été plus penaud. Je courus au vestiaire. 


i — Ah! enfin!... Voilà M. Gobet! s’écria mademoiselle 
Clémence avec une intonation suave que j’eusse savourée plu¬ 
sieurs heures si sa mère n’avait interrompu mon extase par un : 

— Vous savez ce qui nous arrive ? 

I — Je le pressens, mais je l’ignore. 

I — Ils ont loué deux fois le n° 36... Comprenez-vous cela? 

Les autres sont arrivés les premiers. A quelle heure a-t-on 
! donné à manger à ces animaux-là? Nous étions au contrôle à 
1 sept heures trente. Nous espérions vous y trouver. 

— Ah! madame la baronne!... Croyez, mademoiselle... 
Voilà ce qui est arrivé : je... 

— Vous nous conterez cela plus tard. Il me faut absolument 
, le n° 36. Je ne puis pas m’en passer. Arrangez-vous atec le 
contrôleur, avec le directeur, avec le régisseur, avec le diable, 
il faut que nous entrions dans la loge que nous avons louée. Il 
y va du bonheur de Clémence, monsieur Gobet ; ainsi jugez !... 

— Faites monter le contrôleur ! dis-je à l’ou\reuse, de ce 
ton sans réplique qui fut un des plus puissants éléments du 
succès de Bonaparte. 

Le contrôleur arriva. 

— C’est encore pour l’affaire du 36 ? Que voulez-vous que 
• je vous dise? On a fait une erreur; je ne dis pas non. Il n’y 
a que ceux qui ne font rien qui ne se trompent jamais. J’ai 
J proposé à ces darpes de leur rembourser leur argent, elles 
I n’ont pas voulu. 

, — Certainement non ! 

— Bien que la salle fut bondée, je leur ai offert de les 
placer ailleurs. 

— Nous ne voulons pas aller ailleurs. Nous voulons le 36. 

— Il fallait venir plus tôt. 

— Nous allons voir le commissaire de police, s’écria la 
baronne exaspérée. Cela ne se passera pas comme cela ! Si je 
vous disais les conséquences de celte aventure, vous en auriez 
le frisson. 

Je remarquai que mademoiselle Clémence n’avait pas l’air 
aussi navré que madame sa mère. Cela me rassura. Nous 
entrâmes dans le cabinet du commissaire. 

— Monsieur, lui dis-je avec aplomb, connaissez-vous le 
paragraphe IV de l’article 7 du règlement du à ventôse au V 
j sur les spectacles. 

— S’il existe, monsieur, mon devoir étant de le connaître, 
je le connais. 

— Vous savez alors que l’administration qui loue à deux 
personnes une môme place, est passible de 500 francs d’amende ? 

— Êtes-vous bien sur de cela ! reprit le commissaire. 

Je répondis affirmativement, bien que j’eusse inventé le 
! paragraphe, l’article et le règlement. Dieu de Clémence, 
pardonne-moi! 

— Vous m’étonnez. 

— Cinq cents francs d’amende pour l'administration, et un 
i mois de prison pour le contrôleur, s'il ne répare pas les choses 
à la minute. 

J Le commissaire me regarda de travers. J’étais allé trop loin. 
On nous offrit une avant-scène de huit places réservée à l’ad¬ 
ministration. J’allais accepter avec enthousiasme, lorsque 
madame la baronne de l’Echelettc s’écria : 

— Ma foi, tant pis !... monsieur le commissaire, vous saurez 
j toute la vérité. Vous êtes magistrat, un magistrat est toujours 
père; c'est à vos entrailles paternelles que je m’adresse. Je vous 
i présente ma fille Clémence. Vous voyez en elle tout ce qui me 
reste de son malheureux père, que j’adorais. Il y a pour cette 
j enfant un mariage sous roche. Une entrevue préparatoire doit 
avoir lieu ce soir. Le prétendant a loué un fauteuil de balcon, 
i le n° là. J'ai regardé sur le plan où il est situé. Il doit voir 
] Clémence ce soir pour la première fois et se décider. Il sait 
qu’une jeune fille blonde, sa mère et un monsieur doivent 
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occuper le n° 36. En effet, une jeune blonde, sa mère et un 
monsieur l’occupent, monsieur le commissaire; mais ce sont 
des intrus, et notre prétendu lorgne sans doute en ce moment 
la remplaçante de Clémence. Ce serait à s'arracher les cheveux, 
si cela ne faisait pas tant de mal. 

— Le cas est grave ! murmura le commissaire embarrassé. 

Cette histoire avait singulièrement refroidi mon enthou¬ 
siasme. 11 ne me convenait pas de prêter la main à ce mariage. 
La future me paraissait, d'ailleurs, peu flattée du rôle qu’on 
lui réservait. Le commissaire accepta de se rendre en parle¬ 
mentaire, accompagné de madame la baronne de l'Echelette, 
auprès des possesseurs du n° 36, si on lui permettait, au besoin, 
d’expliquer la gravité de la situation. Clémence, avec ce tact 
exquis dont elle a donné tant de preuves, supplia sa mère de 
lui permettre de rester avec moi au commissariat, pour éviter 
une exhibition supplémentaire. La baronne y consentit. 

Lorsque nous fûmes seuls, l’émotion me coupa un instant la 
parole. De la salle, arrivaient de vagues harmonies. Je crus 
entendre encore les voix lointaines me crier : « Dieu le vmit ! 
Gobet, Dieu le veut ! » Alors, reprenant courage : 

— Mademoiselle Clémence, dis-je tout tremblant. 

— Monsieur Gobet?... me répondit-elle en rougissant. 

— Savez-vous lire dans les yeux ? 

— J’épelle encore, monsieur Gobet. 

— Il ne vous sera pas difficile de déchiffrer ce que disent 
mes regards. Ça y est écrit en gros. Et puis, mademoiselle, je 
vais vous aider. Si vous saviez lire couramment, vous verriez 
que jamais être créé par Dieu ne m’a été si doux à voir que vous. 

— Monsieur Gobet!... Maman va revenir... Si elle vous 
entendait !... 

— Aussi vous voyez que je me dépêche. Mademoiselle Clé¬ 
mence, ces cinq minutes que la Providence nous concède vont 
décider de nos deux existences. On vous destine à un fauteuil 
de balcon que vous n'avez jamais vu. 

— Pas encore, non, monsieur Gobet, 

— Il ne peut qu’être indigne de vous. 

— Oh ! pour ce qui est de cela !... On le dit très-bien ! 

-Très-bien ! très-bien !... Tout le monde est très-bien. 

Vous êtes très-bien, je suis très-bien... Cela se conjugue. 

— 11 a vingt-sept ans. 

— Le beau mérite ! Moi j’en ai trente. 

— 11 a quarante mille livres de revenus. 

— Il s’agit de savoir si c’est de l’argent bien placé ! 

— Trois maisons dans Paris... 

— Qu’est-ce que je vous disais ! Je vous demande un peu si 
un homme qui a trois maisons à surveiller a le temps de s’oc¬ 
cuper de sa femme ? Je n'ai que trente mille livres de rentes, 
à la vérité, moi, mademoiselle, mais j’ai tout mis dans les 
guanos; c’est sûr, et cela va tout seul. Je sens que je vous ren¬ 
drais bien heureuse, mademoiselle Clémence, bien heureuse. 
Si vous tenez toujours ainsi vos yeux baissés, comment voulez- 
vous que j'v lise votre réponse ? 

— Je serai franche avec vous, M. Gobet. Je crois bien que je 
vous disla vérité trop vite, au gré des convenances, mais ce n'est 
pas ma faute, nous n’avons que cinq minutes : et en voilà déjà 
quatre de passées. Je n’ai pas oublié que, seul, vous me faisiez 
danser à ce casino de Deauville, alors qu'on me laissait sur ma 
banquette, parce que j’étais trop petite. Quand je vous voyais 
arriver, mon cœur battait bien fort et je me sentais comme 
sauvée. Plusieurs fois, je me suis aperçue qu’on se moquait de 
votre petite danseuse, et vous, toujours vous la défendiez. Aussi, 
je vous aimais bien. Vous voyez comme je vous dis toute la vérité. 

— Je n’en perds pas une parole, allez ! mademoiselle. 

— Au départ, ma mère vous a dit tout le plaisir qu’elle aurait 

vous revoir à Paris. Et je vous ai attendu comme un messie ! 

1 puis, jamais on n’a plus entendu parler de vous. Pourquoi 


n’êtes-vous pas venu nous voir ? Pendant trois mois, mon cœur 
a battu à tous les coups de sonnette. Alors, j'ai compris que 
vous dédaigniez la petite danseuse du Casino. 

— Ah ! mademoiselle ! 

— Oui, vous avez joué avec moi comme avec une poupée, 
et, moi, j’en ai fait une maladie. Vous avez bien failli ne pas 
me revoir en ce monde, allez ! Cela a fini par se calmer; et 
puis, j’ai grandi. L’autre jour, quand je vous ai reconnu, j’en 
ai eu le sang tout retourné. Aujourd’hui, c’est vous, qui m'aviez 
oubliée, qui me parlez de tendresse; tandis que moi, qui vous 
ai tant aimé..* 

— Eh bien ? 

— Eh bien ! je me demande si je vous aime encore. C’est 
drôle, n’est-ce pas? 

— Répondez oui, mademoiselle, répondez-vous : oui ! vous 
n’en aurez jamais de regret. Songez donc comme ce serait.dom- 
mage de s'être sincèrement aimés... comme cela... l’un après 
l’autre ! L’amour est un sentimçnt qui exige de l’ensemble, 
beaucoup d’ensemble. 

— Je vais bien m’interroger, et, dans quelques jours, si vous 
n’oubliez pas de venir nous voir, je vous dirai ce que j'aurai 
découvert. 

Madame de l’Echelette revint rayonnante, précédant le 
commissaire et le contrôleur essoufflés. Elle avait attendu la 
fin du second acte (Dieu la bénisse!)) puis, faisant irruption 
dans la loge contestée, elle avait expliqué son embarras en 
termes pathétiques, colorés, émouvants, et enlevé la place. 
Les usurpateurs consentaient à occuper l'avant-scène, d’ailleurs 
bien mieux en vue. 

11 ne nous restait plus qu’à saluer le commissaire et à prendre 
possession de la place si péniblement conquise. 

— Au revoir, monsieur, me dit en souriant le fonctionaire 
public. Serait-il indiscret de vous demander copie de ce fameux 
paragraphe IV de l’article 7 de k loi du à ventôse an V ? 

— Voyant les contrôleurs et les commissaires si obligeants, 
monsieur, le gouvernement l’a abrogé il y a dix minutes. 

— Je crois que c’est, en effet, ce qu’il avait de mieux à faire. 

Quelques instants après, 1a baronne de l’Echelette faisait une 

entrée triomphale dans le n° 36, entrée presque aussitôt suivi 
d'un cri de désappointement : le n° là était vide. Je passai 
l'entr'acte à moduler sur tous les tons, comme Rachel, dans la 
Juive : « Il va venir, il va venir, il va venir, » demandant au 
ciel qu’il n'en fût rien. Dieu m’entendit. Durant toute la durée 
du siège d'Orléans, le fauteuil demeura vacant. Madame de 
l’Échelette eût été assise sur un porc-épic en fureur, qu’elle 
n’eût pas été plus agitée. Ma joie n’avait pas d’égale, Clémence 
trouvait la pièce digne de Corneille, lorsqu'un grand et gros 
monsieur s'installa dans le fauteuil n° là. 

— Enfin !... s’écria la mère épanouie. 

Elle frotta les verres de sa lorgnette avec vigueur, braqua 
l'instrument sur son futur gendre et proféra un : a Diantre !... 
Je le croyais mieux que cela ! » 

Le nouveau venu avait les joues, les yeux, les cheveux, le 
nez rouges et violets. Ces nuances arçhi-épiscopales lui prêtaient 
une apparence apoplectique absolument dénuée de charme. Il 
s’essuya le front avec un foulard, ôta avec peine ses gants, 
qu’il fit sécher sur le rebord du balcon, plaça son chapeau entre 
ses genoux, sortit de sa poche un journal dont il se fit un éven¬ 
tail, puis, tournant le dos aux loges, il s’éventa à tour de bras. 

— Ou diable ma sœur avait-elle les yeux et l’intelligence, 
le jour où elle m'a recommandé ce pataud ? Voyez s'il tournera 
la tête de notre côté. 11 fait aussi bien, du reste. Je n'ai jamais 
rien vu de si répugnant. Rassure-toi, Clémence. 

— Je te jure que je suis tout à fait rassurée, s’écria vivement 
la charmante jeune fille, en me regardant à demi, et saisissant 
les mains de sa mère avec élans. 
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Je crus entrer en paradis. 

Madame de l’Echelette déclara que la pièce, dont elle n’avait 
vu que les trois premiers entractes, était dénuée d’intérêt. 

— On en prévoit le dénouaient. Jeanne d’Arc sera brûlée, 
n’est-ce pas? Nous savons cela. Allons-nous-en. 

Clémence eut beau dire et beau faire, il fallut partir. J’offris 
à ces dames de les reconduire. Elles acceptèrent. Mon équipage 
fit bon efTet. La baronne me regarda d’un tout autre air. Elle 
insista pour que je vinsse souvent la voir. 

— Je reçois le jeudi, ajouta-t-elle. Si je vous en préviens, 
c’est pour que vous évitiez ce jour banal. Venez le soir; nous 
sortons rarement. 

Rentré chez moi, je me jetai sur une chaise longue, ivre de 
tendresse et de joie. Ce que je dépensai de poésie, cette nuit-là, 
eût mis à sec Alfred de Musset, Victor Hugo et C ie . Ah ! Clé¬ 
mence ! Si j’avais pu dicter tout ce que tu m’as inspiré pendant 
ces heures fraîches, mais sublimes, je t’eusse immortalisée à 
l’égal des Laure et des Béatrix. 

Je ne me serais certes pas permis, bien que j’en mourusse 
d'envie, de me rendre le lendemain soir auprès de mon idéal. 
Après mille débats contradictoires, j’avais fixé au surlendemain 
ma première visite, et je me demandais ce que je ferais de la 
vie jusque-là, lorsqu'un commissionnaire... (Dieu bénisse ce 
digne compatriote de Vercingétorix !) lorsqu’un Auvergnat 
m’apporta une lettre de madame de l’Échelette. 

« Venez nous voir ce soir, cher monsieur, j’ai mille choses 
a à vous conter », m'écrivait ce modèle des mères. 

Mille choses ! Elle avait mille choses à me dire ! Une seule 
m’eût suffit, et elle en avait mille ! De quoi remplir toute une 
nuit de causerie. L’excellente femme ! 

A huit heures, j'étais installé dans un délicieux boudoir 
Louis XVI discrètement éclairé, bien assis devant un feu doux, 
entre madame de l’Échelette plus aimable, et Clémence, plus 
belle que jamais. O Volupté de l'intimité, je vidais votre 
coupe, ce soir-là, rubis sur l'ongle. 

— C’est ma fille qui m’a dit dans la journée : a Maman il 
faut écrire à M. Gobet de venir ce soir. Ça l’amusera beaucoup 
de savoir ce qui s’est passé. 

— Il s’est passé bien des choses ?... 

— De quoi remplir toute une année de la Revue des deux 
mondes. Je n’aurais pas osé vous déranger, mais Clémence a 
insisté; et comme j'avais d’ailleurs bien des excuses à vous 
adresser pour la détestable soirée que nous vous avons fait 
passer hier, ma foi ! j’ai suivi le conseil de la petite. 

J’allais me confondre en remerciroents, en protestations, la 
baronne ne m’en laissa pas le temps. 

— Je ne vous cacherai pas que je n'ai pas dormi de la nuit. 

Je m’étais fait, sur le mariage dont m'avait parlé ma sœur, des j 
idées auxquelles je n’ai renoncé qu’avec regret. Ce matin, à 
huit heures, je me suis levée. J’allais écrire à ma sœur,... et | 
de la bonne encre !... lorsqu’on me remit une lettre d’elle. 
Quatre lignes seulement : « Effet foudroyant ! 11 est enthou¬ 
siasmé de Clémence. Attends-nous à deux heures. U veut 
absolument t’être présenté aujourd’hui. » — Je répondis à 
ce quatrain par un distique : c Inutile de te déranger. Jamais 
ma 611e ne sera l’épouse d’un gorille. » 

— Bravo ! 

— C’était vif! 

— Le cri de la mère ! 

— Un quart d'heure après, ma sœur entrait chez moi. Je fus 
froide. — « Je n’ai rien compris à ta réponse, me dit-elle; le 
comte a vingt-sept ans, c’est un charmant cavalier. Il est venu 
après le second acte chez moi, exhaler son enthousiasme. Il était 
comme un fou. » — En effet, repris-je, il a disparu pendant le 
troisième acte. A son retour je l’ai vu. C’est un singe; roux de 
poil, violet de chair, bouffi, pataud, commun, mal élevé. — 


« 11 y a erreur, reprit ma sœur, à deux heures, je t’amènerai 
un des cavaliers les plus accomplis de Paris. » — Elle me quitta 
là-dessus et je dis à Clémence : —Ma chère enfant, il faut tout 
prévoir; nous nous sommes peut-être trompées. Mets ta robe 
mauve. — Le timbre retentit en même temps que sonnaient 
deux heures, et ma sœur ût son entrée au bras du plus adorable 
garçon qui se pût voir : l’Antinous en Hercule, civilisé, dressé 
par Brummel; 6n, élégant, distingué, gracieux. 

En écoutant ce portrait, je me sentais glacé. Je ne sais pas 
ce que je serais devenu sans un sourire de Clémence, qui me 
réchauffa quelque peu. 

— Je tombai de mon haut, reprit madame de l’Échelette ; 

, et quand j’entendis le comte me dire qu'il ne voulait plus vivre 
i que pour ma fille, qu’il demandait l'honneur de lui être pré- 
; sente, je crus voir se réaliser le plus merveilleux chapitre des 
! Mille et une Nuits : le Jénoûment de la Belle et la Bête. — 

, « Mon attention était tellement captivée par mademoiselle votre 
i fille, ajouta le comte, de plus en plus ému, que je n’ai absolu- 
1 ment vu quelle dans la salle. Ainsi, madame, le croiriez-vous, 

; — je vous en fais bien mes excuses, — je ne yous aurais pas 
reconnue. J’ai gardé le vague souvenir d’une femme respec¬ 
table, mais maigre, couronnée de cheveux blancs, tandis que 
votre chevelure brune n'a pas un fil d’argent à se reprocher. » 
— Ma sœur alla chercher Clémence. Jamais la petite n’avait 
été si jolie. Le comte la salua avec un calme qui me surprit, 
et sans plus faire attention à elle que si elle n'eût pas été là, il 
m’adressa de nouveau la parole. Cette attitude me donna le 
frisson.— « Vous me voyez tout tremblant, ajouta-t-il, à la 
pensée de revoir mademoiselle votre fille. Quel charme! quelle 
simplicité ! Je ne comprenais pas le bleu avant d’en avoir vu 
dans scs cheveux. » Nous nous regardions tous, stupéfaits, car 
vous vous le rappelez... 

— Mademoiselle avait un ruban de velours cerise. 

— En effet! Je devinai une navrante méprise. Je vis brus- 
| quement m’apparaître, comme de terribles fantômes à l’heure 
des cauchemars, nos trois prédécesseurs maudits de la veille : 
la mère osseuse et grisonnante; le mari obèse, tenace et grin¬ 
cheux; la jeune épouse rayonnante, suave, blonde dans un 
nuage bleu. Cinq minutes suffirent pour renverser l’échafau¬ 
dage soigneusement dressé par ma sœur. Il ne restait plus en 
présence que des gens embarrassés, pressés de mettre fin à 
une situation des plus fausses. Le comte se retira, la mort dans 
l’àine ; ma sœur en fera une maladie, mes idées n’ont pas en¬ 
core repris leur équilibre, et Clémence contribue à m’exaspé- 
! rer en ne cessant pas de rire depuis ce matin. 

La fin de ce récit me transporta au septième ciel J’en redes¬ 
cendis aussitôt pour offrir à madame de l’Échelette de me sub- 
slituer au prétendant de la veille. 

— Jeanne d’Arc vous devait un gendre, madame ; Jeanne 
d’Arc s’acquitte envers vous. Je n’ai rien d’Antinous, rien d’Her- 
cule, mais je crois avoir quelque chose qui vaut mieux que 
tout au monde : le consentement de mademoiselle Clémence. 

C’était trop d’émotions, de surprises, de déceptions, d'espé - 
rances en vingt-quatre heures pour la pauvre baronne de 
l’Échelette. Elle se leva, ouvrit les yeux démesurément, vou¬ 
lut parler, ne le put pas et tomba demi-pamée dans mes bras. 

— Ma foi, mon cher ami, me dit*elle en reprenant presque 
aussitôt connaissance, puisque le sort m’a jetée dans vos bras, 
embrassez-moi. Dans trois mois vous embrasserez ma fille. 

(La Vie parisienne . ) Quatheu.es. 

mm DES INDES, FO U LA RDS, Boul. Sébastopol, 129. 
L. ROUVENAT #, Joaillier, 62, rue d’Hauteville. 

Ad. GOÜBAÜD et Filt , projriêtaires-gérantt. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Ce serait manquer d’à-propos en ce moment que de s’oc¬ 
cuper d'autres toilettes que des toilettes de bal. L’hiver est 
très-brillant et c’est aux fêtes de la Présidence qu’il faut attri¬ 
buer cette recrudescence élégante. 

On a fait de grands préparatifs pour les bals de l’Hôtel de 
Ville. Les longues galeries du Luxembourg se prêtent on ne 
peut mieux aux réceptions de ce genre, et l'on sç souvient 
encore des soirées don¬ 
nées par M m * Troplong 
dans ce palais artisti¬ 
que. 

Nous l’avons déjà dit, 
les toilettes sont remar¬ 
quables cette saison ; 
elles ont un aspect rela¬ 
tivement simple, mal¬ 
gré les façons compli¬ 
quées et les garnitures 
de toutes sortes dont 
elles sont ornementées. 

Très-peu de tuniques 
drapées, à moins qu’elles 
ne soient en dentelle, 
mais des robes com¬ 
plètes à longue traîne, 
unies derrière, garnies 
devant en tablier. Quand 
les robes sont de deux 
couleurs, le tablier de 
la jupe et le plastron 
du corsage doivent être 
de la même teinte. 

Nous signalerons, en 
ce genre, une robe de 
velours bleu clair et 
faille rosc-thé ; le tablier 
de faille composé de^ 
trois larges plissés ‘ en 
travers et renversés, sé¬ 
parés par des entre-deux 
de dentelle perlée de 
jais. Longue traîne de 
velours bleu. Plastron 
de faille rose, orné de 
même dentelle perlée 
dé jais, qui forme berthe 
plate derrière et pro¬ 
duit encore un plus 
éblouissant effet sur le 
Les corsages de bal doivent être très-décolletés, sinon ils 
manquent de grâce ; mais il est facile de les rendre chastes 
avec des guimpes plissées ou de hautes dentelles à l'intérieur. 
Nous ne blâmerons jamais assez la façon exagérée dont nom¬ 
bre de femmes du meilleur monde se décollètent. Quelle que 
soit la beauté plastique d’une femme, il est certains sentiments 
de pudeur qu’il ne faut jamais oublier. Dans ce cas, la coquet¬ 
terie féminine ne saurait servir d’excuse suffisante. 


Les femmes qui ne dansent plus portent de riches toilettes 
à caractère, et nous avons vu, au dernier bal de l’Élysée, plu¬ 
sieurs robes de velours de teintes claires, formant manteaux 
de cour, avec tabliers de brocatelle et de tissus argentés, qui 
avaient le plus grand air du monde, malgré leur aspect un 
peu théâtral cependant. Avec ces toilettes, les aigrettes sortant 
d’un pouff de plumes, retenu par une broche ou des fleurs de 

diamants sont les seu¬ 
les coiffures qui con¬ 
viennent. 

Une délicieuse toi¬ 
lette à recommander 
aux femmes de goût, 
c’est une robe de satin 
blanc à longue traîne, 
avec tablier de tulle 
blanc bouillonné en tra¬ 
vers; deux larges co- 
quillés de dentelle de 
chaque côté du tablier ; 
les bouillonnés séparés 
par des perles fines. 
Corsage décolleté en 
carré, à longues pointes 
devant et derrière; den¬ 
telle suivant le mouve¬ 
ment du corsage et re¬ 
montant un peu sur les 
épaules. Collier de per¬ 
les fines et un grand 
peigne de perles fines 
posé en diadème dans 
la coiffure, très-élevée 
sur le sommet de la 
tête, avec deux ou trois 
boucles au plus retom¬ 
bant derrière. 

Les cheveux se por¬ 
tent encore rtlevés der¬ 
rière, à racines droites ; 
mais au bal, il faut 
compléter la coiffure 
par quelques boucles : 
c’est beaucoup plus joli 
sur les épaules, d’au¬ 
tant plus que les bou* 
clés n’empêchent nulle¬ 
ment de voir l’attache 
du cou ; il suffit du moindre mouvement pour les déplacer. 
A la ville, les frisures très-courtes sont seules possibles, par 
cette raison que les collerettes montantes, les ruches Gabrielle 
et Margot les défriseraient instantanément. Avec cette mode 
de collerettes élevées et volumineuses, la nuque doit être com¬ 
plètement dégagée. 

Les tuniques actuelles se composent de longs tabliers drapés 
de côté, qui vont rejoindre derrière, à la ceinture, le pouff de 
la jupe et le soutiennent au moyen de larges rubans à longues 


velours bleu que sur la faille rose. 
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coques tombantes. Ces tabliers, que l’on fait en tissus légers 
pour les robes de bal, sont souvent ornés de riches broderies 
en relief ou bien de guirlandes de fleurs. , 

Une toilette du plus haut goût, en ce genre, mérite une des¬ 
cription complète. Robe de poult de soie rose-chair, garnie 
dans le bas d'un volant à plis creux dont la tête est cachée 
sous une guirlande de feuillage de velours grenat ; tablier de 
tulle blanc bouillonné ; chaque bouillonné également retenu 
par des guirlandes de feuillage de velours grenat posées en 
long. Même feuillage faisant berthe au corsage et terminé en 
bretelles derrière. Deux roses thé dans les cheveux, avec feuil¬ 
lage de velours grenat. Cette même toilette est d’un harmo¬ 
nieux effet en poult de soie vert tendre, avec feuillage de ve¬ 
lours vert émeraude. La toilette verte sera choisie par une 
blonde ; la toilette rose-thé et grenat, par une brune. 

Les toilettes noires, à moins qu'elles ne soient brodées de 
fleurs de couleur, ne sont portées, aux grands bals, que par 
les douairières; il faut, autant que possible, réserver ces toi¬ 
lettes sérieuses et même tristes pour les dîners et soirées. Elles 
sont extrêmement seyantes, c’est vrai ; mais dans un grand bal 
d’apparat, elles ne sont pas à leur place, il faut bien en 
convenir. 

Quant aux danseuses, jeunes filles ou jeunes femmes ne 
sont jamais plus charmantes qu’enveloppées d’un nuage de 
tulle ou de gaze. On fait, en ce genre, de ravissantes robes 
rehaussées de guirlandes de fleurs. La gaze de Chambéry est 
d'un doux effet sur la peau ; elle adoucit même les teintes les 
plus tendres et les poétise. 

Les ceintures d’or et d’argent constituent des nouveautés 
saisissantes de la saison. Ce sont de coquettes fantaisies qui 
conviennent aux tailles fines. 

Louise de Taillac. 


•MerlfttM tfe la plaaeht P. m° IM, 

(Voy. page 61.) 

1. Toilette d’intérieur. — Jupe en faille bleu marine à traîne. Robe 
de chambre en cachemire bleu pâle ajustée derrière, à larges revers 
devant garnis de guipure et de nœuds de faille bleu marine ; haut volant 
plissé de 40 centimètres ; ceinture do faille bleu mariue. Manches de 
cachemire bleu pâle à crevés de faille bleu marine ornés de guipure 
blanche et de nœuds de faille. Collerette Médicis formant coquille devant 
et retenue par un nœud de faille. Fanclion de mousseline et guipure 
avec nœud de faille de côté. — Pantoufles assorties à la toilette. 

2. Petite fille de quatre à huit ans. — Robe de taffetas à rayures noires 
sur fond bleu ; la jupe unie. Corselet de velours noir à basques tuyautées 
de côté, jockey tuyauté et dentelé. Manches rayées. Collerette Gabrielle. 
— Bottines d’étoffe, claquées chevreau. 


•eMrlpIlti tfe 1» planche celeriée b* lira. 

Toilettes de visite. — 4. Robe de satin à longue traîne, garnie 
devant de deux biais longeant le corsage et la jupe, et arrêtés au bas par 
un nœud ; deux larges biais remontant en quilles de chaque côté. Cor¬ 
sage à pointes devantet à doubles plis creux derrière, formant postillon. 
Riche confection de velours, droite devant, demi-ciutrée derrière et 
relevée en drapés; nœuds de satin derrière, larges broderies de jais de¬ 
vant et au bas des manches. Agrafe artistique; fourrure grise autour du 
cou et sur le devant de la confection.— Chapeau de velours noir, forme 
toque. Garniture de plumes noires frisées; nœud de velours derrière, 
touffe de plumes rose de Chine et traîne de fleurs tombant sur le chignon. 
— Bottines de soie claquées chevreau. 

2. Robe de poult de soie bleu marine, garnie devant en tablier de 
trois volants dentelés et à tête tuyautée; plumes frisées, de même teinte. 


posées de chaque côté du tablier; trois volants derrière, de hauteurs 
differentes, froncés et surmontés de bouillonnés. Corsage à basques rondes 
et plates devant, formant petite tunique carrée du bas et drapée en pouff; 
les basques encadrées d’un dentelé à tête, surmonté de plumes frisées. 
Collerette dentelée, retenue par des plumes frisées. Manches ornées dans 
le bas par un haut parement dentelé de chaque côté, des plumes frisées 
et des nœuds de ruban. — Chapeau de velours, garni d’un large nœud 
de faille de côté et d’une plume verte rejetée de l’autre. — Bottines de 
soie assorties à la toilette. 


CAUSERIE 


— C’est très-sérieux, croyez-le, et nous en connaissons plus 
d’un qui pourrait bien en faire une maladie ! 

— Vous nous effrayez... Mais de qui parlez-vous, s'il vous 
plaît ? 

— D’une nombreuse classe d’individus sur lesquels personne 
ne songe à s’attendrir et qui pourtant sont dignes du plus 
touchant intérêt. Des patineurs, enfin, à qui la glace fait 
complètement défaut cette année. 

Pas de glace, bon Dieu, dans le cœur de l’hiver ! Appartenez 
donc à un cercle qui se dit des patineurs, avec statuts, cotisa- 
sations, etc., pour ne patiner jamais ! 

Certaines années encore, on avait au moins la farce d’une 
fausse gelée. Tout à coup le froid pinçait, le lac avait l’air de 
prendre; vite on faisait les préparatifs d’une fête de nuit; 
puis, au moment où tout était prêt, on s’apercevait que les 
patineurs entreraient dans l’eau jusqu’au cou. 

Hélas î cette consolation même d’une fête manquée a été 
enlevée, cette année, à nos patineurs. 11 ne faut pas s’étonner 
si leurs facultés mentales s’en ressentent, si leur santé même 
s'en trouve compromise. 

La semaine dernière, un individu armé d’une paire de patins 
est allé mélancoliquement s'asseoir devant le grand bassin des 
Tuileries. 11 ne disait rien, mais regardait avec une incroyable 
angoisse les petits bateaux d’enfants qui voguaient à pleines 
voiles sur la nappe brillante des eaux. 11 est resté comme cela 
jusqu’au soir, sans s’apercevoir que la nuit tombait. 

Le gardien lui frappa sur l’épaule pour l’avertir qu’on allait 
fermer les portes. Il eut à peine l’air de s’en apercevoir. 

— Qu’est-ce que vous faites là? dit le gardien en insistant. 

L’homme aux patins d’une voix douloureuse : 

— J’attends qu’il gèle. 

Ce malheureux a été reconduit chez lui avec tous les égards 
dus à une grande infortune. 

Et cela s’est passé en plein mois de janvier ! Est-ce que, 
par hasard, les éléments seraient aussi en révolution ? 

Ce mois de janvier, si clément au point de vue de la tem¬ 
pérature, n’en a pas été plus humain pour cela. Parmi ses 
victimes, se place un homme regretté de tous, Eugène 
Philippon, le fils adoptif du célèbre fondateur de la Caricature 
et du Charivari, le directeur du Journal amusant et du Journol 
pour rire. Homme d’un sens droit, d’un esprit sûr, d'une géné¬ 
rosité en quelque sorte proverbiale, il avait épousé la petite- 
fille de Rouget de l’Isle et n’était âgé que de quarante et un ans, 
lorsqu’il a été enlevé à la tendresse de sa famille. 

Mentionnons aussi la mort de Berton père, l’artiste dis¬ 
tingué qui a créé les personnages principaux du Demi-Monde , 
du Gendre de M. Poirier , du Marquis de Villemer . Agé de cin¬ 
quante-cinq ans, il a succombé à un ramollissement du cer¬ 
veau. 

Enfin, M. Guérin-Menneville, un savant modeste autant que 
distingué, qui a marqué son nom dans tout ce qui se rattache 
à la sériciculture, et qui venait de faire don au Muséum du 
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Jardin des Plantes d’une précieuse collection d'insectes recueillie 
par lui à grand’peine. Puissent les entomologistes lui en être 
reconnaissants ! 

On sait déjà comment s’est dénouée l’existence des fameux 
frères siamois, qui, s’ils n’étaient pas des savants, tenaient du 
moins à la science par la singularité de leur conformation. 
Quelques détails sur ce couple bizarre méritent de trouver ici 
leur place. 

Nés en 1811, Eng etChang—ou, comme ils se faisaient 
appeler dans la société, MM. Eng et Chang Bunker — furent 
achetés à Leur mère à Meklong, royaume de Siam, par les capi¬ 
taines Coffin et Hunter, qui les conduisirent en Amérique en 
1829. Après de nombreuses excursions en Europe, ils retour¬ 
nèrent en Amérique où ils vécurent dans la plus grande 
aisance. Ruinés par la guerre de sécession de 1863, ils firent 
un second et dernier voyage en Europe où ils réalisèrent de 
magnifiques recettes. Eng avait cinq pieds deux pouces et demi 
de hauteur, Chang avait un pouce de moins. Le lien qui les 
unissait changea insensiblement déposition; dans les quinze 
premières années de leur naissance, ils se regardaient presque 
face à face: en 1829, ils étaient à côté l’un de l’autre. 

Parfaitement d’accord jusqu’au jour de leur mariage, Eng 
et Chang n’ont pas été heureux dans la suite. Ils avaient épousé 
les deux sœurs, Américaines de naissance ; mais la discorde, la 
jalousie, les querelles, les scènes les plus violentes ne tardè¬ 
rent pas à entrer sous le toit domestique. Il fallut penser à une 
séparation. Après avoir beaucoup réfléchi sur la manière de la 
rendre la plus réelle possible, il fut décidé que les époux 
auraient deux maisons séparées et que chacun des frères 
vivrait à tour de rôle une semaine avec sa femme. Nos lecteurs 
comprennent parfaitement que les deux autres époux étaient 
condamnés à un éloignement forcé pendant une semaine. 

M. Eng laisse six fils et trois filles, M. Chang six filles et trois 
fils; leurs enfants n’ont jamais pu s’accorder ensemble. 

Ils cultivaient le tabac dans la Caroline du Nord sur une 
très-large échelle ; ils avaient acquis le respect et l’estime de 
leurs voisins. Chang était un peu sourd des deux oreilles, Eng | 
ne l’était que de l’oreille tournée du côté de son frère, ce qui j 
leur rendait assez difficile une conversation suivie. I 

Us sont morts à deux heures d’intervalle. 

Du chevet des frères siamois disant à la vie un adieu forcé, 
nous pouvons, sans autre procédé de transition, consacrer 
quelques mots à l’Académie française. La noble compagnie vient 
de s’enrichir de trois immortels qui, pour s’être assis à la place 
de MM. Saint-Marc Girardin, Lebrun et Vitet, n’en seront ni 
plus ni moins vivants. j 

Les nouveaux académiciens élus sont MM. Mézières, pro¬ 
fesseur de littérature étrangère à la Faculté des lettres de Paris ; 
Alexandre Dumas fils, « homme de lettres » ; Caro, professeur 
de philosophie à la Faculté des lettres de Paris. ! 

L’événement de la séance, à laquelle assistaient trente-trois 
membres sur trente-sept, a été la présence de M. Victor Hugo, I 
qui n’avait point paru à l’Académie depuis vingt-trois ans (1851). 
Le grand poète a été, de la part de ses collègues, l’objet de 
l’hommage le plus flatteur et le plus mérité. Il est arrivé le 
dernier; à son entrée, tous les académiciens se sont levés et 
se sont découverts. Nous sommes heureux de constater que, 
sous la coupole de l’Institut, du moins, le génie ne perd pas 
toujours ses droits. 

Victor Hugo avait tenu à déposer son vote en faveur de 
M. Alexandre Dumas fils. 

Presque à la même heure, on dansait à l’Élysée, en regret¬ 
tant que le second bal de la Présidence fût le dernier. A ce 
propos, on nous cite un mot, triste et charmant, qui prouve 
que le bonheur des uns ne fait pas toujours la joie des 
autres. 


Madame se dispose à aller dans le monde, et donne le baiser 
à Bébé, qui reste en compagnie d’une chatte et de son petit. 

— Il est heureux, le petit chat, dit Bébé en pleurant : sa 
maman ne va pas en soirée ! 

Ludovic Sauycur. 


LA VIE PARISIENNE 

On raconte une histoire de fermier qui pourra paraître 
amusante : 

M. de Broglie — le vice-président actuel du conseil des mi¬ 
nistres — a affermé une terre à un bon campagnard qui doit 
lui payer son loyer aux époques ordinairement fixées par les 
usages ruraux. 

Le locataire a toujours été, dans ses payements, d’une exac¬ 
titude remarquable. 

Le mois dernier seulement, il a fait défaut. Pas un écu n’a 
| été versé. Pas une visite d’excuse n’a été faite. 

M. de Broglie qui, en sa qualité de ministre de l'intérieur, 

I est un homme d’ordre, s’est étonné de cette négligence, et il 
j a fait écrire au fermier. Celui-ci a répondu : 

I — J’avais mes fonds tout prêts, mais je ne suis pas allé les 
porter à Paris quand j’ai lu l’avis suivant : 

« M. le ministre de l’intérieur ne recevra pas jeudi prochain, 
ni les jeudis suivants. » 

Ce qu’on a dû rire, tout le monde le comprend. 


Comme régal suprême, Paris a eu dernièrement le bal des 
cuisiniers. Fête épicée et qui, naturellement, n’a pas manqué 
de ragoût. 

Un de nos amis, invité, y a entendu un vieux cuisinier dire 
à un jeune d’un ton mélancolique. 

— La danse, mon petit, c’est fini. A mon âge, on ne fait 
plus sauter que des pieds de mouton. * 

Où la mélancolie va-t-elle se nicher ? 

* 

¥ ¥ 

Un artiste connu est mort il y a quinze jours. 

On déplorait ce malheur devant Calino. 

— Vous viendrez à son enterrement, j’espère ! lui dit quel¬ 
qu’un. 

— Allons donc ! répondit Calino ; est-ce qu’il viendra au 
mien, lui? 


Le même Calino (toujours lui) vient d’être pincé changeant 
une pièce fausse. 

Ce n’était pas sa faute ; bien vrai ! il n’en savait rien. 

Aussi se confond-t-il en excuses. Mais, après avoir regardé 
la pièce, il se ravise. 

— C’est une farce que vous avez voulu me faire là! s’écrie- 
t-il ; vous ne voyez donc pas le millésime : 1830 ? 

— Eh bien? 

— Eh bien, observe Calino, si la pièce était fausse, vous 
pensez bien qu’elle n’aurait pas circulé depuis 1830 sans qu’on 
s’en aperçût? 

* 

¥ ¥ 

Ayant quinze jours de vacance au premier de l’an, Toto était 
venu les passer chez sa tante, mademoiseUe Gertrude ***, une 
vieille bigote de la rue de la Chaise. 
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Ramené au Mans par sa bonne tante : 

— Eh bien ! Toto, lui demanda son père, en présence de 
celle-ci, qu’est-ce qui l'a le plus frappé à Paris ? 

— C’est ma tante. 


Sur le quai Voltaire, à deux pas de l’Institut et à la porte 
d’un marchand de vin, un de nos confrères a copié l avis 
suivant : 

TRÈS BONNE OCCASION 

A vendre , pour cause de départ , 
un excellent chien d'aveugle, 
connaissant toutes les bonnes mations 
de ï arrondissement. 

On peut le prendre à l'essai, moyennant 
caution. Il rapporte ce qu'on veut. 

Avis aux amateurs ! Une véritabl occasion, avec ou sans 
essai ! 


La petite fille de M. de C... était en train de broder des 
pantoufles pour son grand-papa. 

— Mon Dieu ! que c’est long à faire, ces pantoufles ! s’écrie 
t-ellc tout à coup. Ma camarade Louise est bien heureuse, 
elle ! 

— Et comment cela ? fit la mère. 

— Parce que son grand-papa n’a qu’une jambe ! 

Ch. D. 

-- 

LES PLACES D’HONNEUR 

Pourquoi donc faut-il que l’usage se perpétue chez nous 
d'établir de solennelles préséances de places d’honneur dans 
les simples réunions du monde. L'abolition de cet usage est 
demandée non-seulement au nom des bienséances, de la poli¬ 
tesse, de l’hospitalité raffinée, mais du bon sens. 

U n’appartient à aucun maître de maison d’assigner à un de 
ses invités une place en raison du mérite ou de la valeur per¬ 
sonnelle qu'il lui concède ; l’esprit véritablement, aristocrati¬ 
quement intelligent n'admet pas ces préséances, qui sont 
d'ailleurs d’une application absolument impossible. Admettez 
un salon oii les traditions nobiliaires sont rigoureusement ob¬ 
servées : l’étiquette voudra là que la préséance (puisqu’il est 
question de préséance) soit donnée à celui dont les parche¬ 
mins accusent, en faveur de sa race, le plus grand nombre de 
quartiers; le plus petit vicomte, le baron le plus oublié ayant 
vingt-quatre, trente quartiers de noblesse, primera de droit le 
premier duc ou pair de récente création. Ainsi, malgré l’illus¬ 
tration de tous les ducs possibles, datant de la Restauration, du 
règne de Louis-Philippe ou de l’Empire, il n’en est pas un à 
qui la préséance serait due même sur un noble sans titre, mais 
comptant beaucoup de quartiers. 

Qu’on juge de là des embarras pour l’amphitryon qui ne se 
soucie pas de rompre en visière avec les traditions nobiliaires; 
et comment appliquer cet usage des préséances quand il ne 
s’agit pas de noblesse, mais bien de valeur littéraire, scienti¬ 
fique, artistique ou financière? Sur quelle base se fondera-t-on . 
pour donner une place d'honneur parmi ceux qui se sont acquis 
une égale renommée ? 

Ici le choix personnel de celui qui reçoit peut courir le 


risque de devenir souvent une irrévérence, parfois une imper¬ 
tinence. 

Ne serait-il pas plus convenable d’abolir cette insipide et 
vieille coutume qui, du reste, elle aussi, atteste encore chez 
nous l’existence de l’amour des distinctions? 

Pourquoi, dans une réunion où l’on vient pour causer, 
échanger de douces paroles, se dire des compliments, — le 
compliment, condiment le plus savoureux de la conversation, 
— ou l’on vient pour se distraire, se récréer, s’oublier, pour 
ainsi dire, pourquoi rappeler des nuances infinies de conditions 
sociales, placer ici des couronnes sur la tète de quelques-uns, 
et assigner aux autres des places d’ilote, à ces bouts de table 
d’où l’on ne peut seulement pas entendre ce qu’ils auraient à 
dire ? 

Faites donc en sorte qu’avant de se mettre à table, vos convives 
soient mis en rapport les uns avec les autres; ayez, s’il le faut, 
comme en Russie, une salle des hors-d’œuvre, où les relations 
puissent s’engager, et qu’au moment où le valet vient annoncer 
que madame est servie, chacun, entrant dans la salle à manger, se 
place à son gré. 

Plus il y aura d’imprévu, plus les allures du dîner seront 
vives; cela rompra forcément la morgue de quelques-uns. On 
ne fait point de la hiérarchie à table ; il s’agit d’y être aimable, 
de bonne tenue, causeur fluent, mais bref (nous soulignons), 
vif, pittoresque; et, fussiez-vous grand-duc ou général avec 
dix victoires sur vos états de services, si vous ne réalisez pas ce 
concilialisme, il faut bien le dire, votre place d’honneur ne sera 
qu’une place usurpée. 

Il est bien compris qu’il ne s’agit que des réunions ayant un 
caractère purement mondain. 

Eugène Chapus. 


LE SOT 

Un moraliste de grande valeur, M. L. de Virmond, a donné 
du sot une définition que nous ne pouvons résister au désir de 
présenter au lecteur. Puisse-t-il, chemin faisant, ne pas re¬ 
trouver un grand nombre de ses connaissances, et même de 
ses amis ! 

a Le sol ne cause pas, il bavarde ; il ne parle pas, il pérore ; 
il ne prouve pas, il affirme; il n’examine pas, il contredit; il 
ne discute pas, il ergote. Quand il est battu, il ne cède pas, et 
c’est avec des injures et des calomnies qu’il se décide à opérer 
sa retraite. 

» Le sot, en tout, dépasse la mesure. Son audace n’a point 
de bornes, son esprit n'a point de tact. La domination en fait 
un tyran, la servitude un esclave. Il a beaucoup de connais¬ 
sances, pas d’amis. Pour vous faire entendre d'un sot, parlez- 
lui intérêt. Sans l’intérêt, les sots seraient ingouvernables. Ce 
qui les ronge, c’est l’ennui. 

» Et leur amour ! Il est comme leur esprit : il n’a que des 
apparences. Tout ce que dédaigne, dans l’amour, un cœur sen¬ 
sible, élevé et délicat, forme l’amour du sot. Le véritable 
amour est pour lui une singularité, une gêne, une impuis¬ 
sance, une imagination, une faiblesse, une chimère, quelque 
chose qu’il nie, qu’il raille, qu’il réprouve, qu’il ne s’explique 
pas, et qui est son éternel ébahissement. 

w Enchaîner ou être enchaîné, dominer ou être dominé, 
voilà à quoi se réduit l’amour d’un sot. Quand il est constant, 
I c’est qu’il est dominé. 

d Scs rancunes sont implacables. De qui doute un sot ? des 
autres, mais jamais de lui-même. Le succès est son gfand 
, éblouissement; il l’admire aussi vile qu’il paraît et de quelque 
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part qu’il vienne. « J1 a réussi ! » Il n’est point d’argument I 
qui puisse valoir celui-là auprès d’un sot. L’insuccès, au con- | 
traire, n’attire que son mépris et ses railleries. La grande, 
presque la seule crainte du sot, c’est d’être pris pour un j 
imbécile. » 

Retournez-vous, lecteurs, et scrutez un peu votre entourage. 
N’est-ce pas que celui-ci et celui-là sont des sots ? Ne vous aper¬ 
cevez-vous pas que vous n’avez jamais pu leur dire la vérité sans 
qu’ils vous aient aussitôt regardé de travers ? N’avez vous pas été 
froissé souvent de leur jactance, de leur prétention à croire 
que tout leur est dû? Ne vous ont-ils pas fatigué cent fois du 
récit de leurs bonnes fortunes et de ce qu’ils sont seuls à 
considérer comme d’admirables prouesses ? 

Nous ne connaissons rien de plus insupportable que ces 
êtres insociables, ennuyeux et ennuyés, que la politesse vous 
oblige parfois à écouter avec patience et qu’on voudrait voir 
au bout du monde. Vivre avec eux est un supplice, les fuir une 
volupté. 

Mettez-vous bien dans la tête que le mal qu’il vous dit de 
telle ou telle personne, le sot le dira tout à l’heure de vous- 
même; et que si vous découvrez jamais une nouvelle planète, 
il soutiendra que c’est lui qui vous l’a montrée. 

Fuyez ces gens-là, car ils abrègent vos jours ! 

Chrysale. 

THÉÂTRES 

Comédie-Française. — La Rosine de Beaumarchais, en son 
Barbier de Séville , a — depuis mademoiselle Doligny, qui l’in¬ 
terpréta la première — servi de rôle de début à un grand 
nombre de comédiennes du Théâtre Français. Parmi les plus 
célèbres, on cite : madame Mézéray, mademoiselle Mars, made¬ 
moiselle Anais; moins loin de nous, mademoiselle Fix et 
mademoiselle Dubois. 

Mademoiselle Croizette a voulu, à son tour, s’y essayer; mais 
on trouve moins en elle qu’en ses devancières la Rosine de la 
tradition. Comme grâces extérieures, comme charme physique, 
elle répond assez bien au signalement esquissé par Figaro lui- 
même ; mais elle a plus de séduction que de tendresse, plus de 
hardiesse que de douceur, plus de finesse que d’abandon, plus 
d’esprit que de naïveté. 

Ah ! s'il suffisait, pour être une Rosine accomplie de porter 
une robe à traîne! Mais, à Séville, ce n’est qu'un contre¬ 
sens. 

Ambigu-Comique. — Le Secret de Rocbrune , drame en cinq 
actes, de MM. Touroude et Léon Beauvallet, n'a certainement 
pas eu tout le succès qu’ont dû souhaiter ses auteurs. La faute 
en est à eux tout entière. 

Au lieu d’un drame bien charpenté, émouvant, littéraire, 
original, comme on le devait attendre de M. Touroude, nous 
avons vu se dérouler péniblement devant nous une œuvre vul¬ 
gaire, mélodramatique, d’un style déclamatoire et où l’intérêt, 
à force de se diviser, finit par se perdre complètement. 

Espérons que l'auteur de Jane prendra sa revanche. En atten¬ 
dant, nous devions à la vérité de constater que le Secret de 
Rocbrune n'est pas sans avoir quelque parenté avec celui de 
Polichinelle. 

Trèatre-Cluny. — Combien nous aimons mieux, à tout 
prendre, les six actes, passablement vulgaires aussi et un peu 
trop enchevêtrés, du Crime deFavwne , sur lesquels du moins se 
détachent en traits vigoureux les retouches pittoresques, tantôt 
puissantes, tantôt comiques, de M. Théodore Barrière! 


Frédérick-Lemaitre, grâce à lui, vient d’obtenir un nouveau 
triomphe dans le personnage de Séraphin, le notaire royal. Il 
a su y produire ces effets saisissants qui jaillissent non d’une 
violence factice ou d’un procédé d’interprétation dramatique, 
mais d’une intime et forte sensation de l’artiste, de la compo¬ 
sition véritablement humaine du personnage, de l'expression 
juste et pénétrante des passions et des sentiments dont il est 
animé. 

Bouffes-Parisiens. — La Branche cassée , opérette en trois 
actes de MM. Jaime et Noriac, musique de M. Serpette, a été 
jouée sans que le public se soit beaucoup aperçu du changement 
qui venait de s’opérer sur l’affiche. 

Avec l’esprit de M. Noriac en plus, c’est une nouvelle édition 
de ces duos plus ou moins risqués, destinés à mettre en relief 
le talent spécial de deux charmantes artistes, mesdames Judic 
et Peschard. 

Rendons justice, toutefois, à ce que la musique de M, Serpette 
a de nouveau. Elle est claire, élégante, spirituelle et souvent 
originale. Son orchestration, très-soignée, dénote une sûreté de 
touche peu commune. Ce sont là des qualités rares, chez un 
prix de Rome, et dont on aimerait même à rencontrer la trace 
dans les œuvres de plus d’un compositeur en vogue. 

Hop-Frog. 


UNE ROMANCE D’ANTAN 

Nous avons sous les yeux un catalogue de curieux auto¬ 
graphes, dont la vente doit être faite aujourd’hui, 7 février, 
par M. Gabriel Charavay. Cette collection formait le cabinet 
d’un riche amateur anglais : aussi les personnages de la 
Grande-Bretagne s’y trouvent-ils à la place d'honneur. Nous y 
voyons figurer pêle-mêle Shclley, l’ami de lord Byron ; Robert 
Burns, S. Richardson, Swift, David Livingstone, Nelson, lady 
Hamilton, William Herschell, etc". 

Une quittance de Young, l’auteur des Nuits, nous apprend 
qu’il céda la pleine propriété de ses Méditations de la nuit sur la 
vie , la mort et l'immortalité, moyennant 160 guinées, soit 
Û160 francs. Et nous y voyons Fielding, l’auteur de Tom Jones , 
souscrire en faveur de son éditeur une obligation de 1892 livres 
sterling. 

Entre autres pièces françaises, signées ou écrites par saint 
Vincent de Paul, madame de Maintenon, madame de Lamballe, 
Chaumette, etc., nous remarquons une romance autographe 
de Camille Desmoulins, adressée à une Anglaise, et qui, à en 
juger par le style et la rime, doit dater de sa première jeu¬ 
nesse. 

En voici, du reste, le premier couplet. Cela se chante sur 
l’air : O ma tendre musette ! 

Pardon, si sur ses traces 
On me voit chaque soir ! 

Mais, pour suivre les Grâces, 

Est-il besoin d’espoir? 

Sans pouvoir m’en détendre, 

Mes jour» vont s’écouler. 

Le matin à l’attendre. 

Le soir a l’admirer. 

C’est, on le voit, du dernier galant, et M. de Racan lui-même 
n’aurait pas désavoué cette bergerade accommodée en forme 
de madrigal. 

C. C. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. 1° 392). 

Costume gris feutre et marron. La jupe Tond gris à larges rayures Bottines de drap claquées chevreau, 
marron. Tunique de drap gris feutre, garnie de petits galons marron, 2. Robe de poult de soie noire. Tablier de velours noir formant 

terminés à chaque extrémité par des boutons marron ; frange de plumes plastron au corsage, boutonné de côté. Écharpe de velours drapée de 

marron. Cette tunique est ouverte devant et longue derrière. Mantelet chaque côté et retombant derrière en longs et larges pans. Col de velours 



TOILETTE DE VILLE — TOILETTE DE VISITE 

Modèles de la Ville de Saint-Denis (91, 93, 96, Fanboorg-Saint-Denis). 


«nu- de pet,tes soutaches de passementerie marron, des mêmes boutons montant, évasé et doublé de faille bleue. — Cüapeau assorti à la toi- 

et de 1» ~ frwipc de plume. Collerette évasée et élevée ; tuyauté de latte, garni de velours noir et d’une plume bleue rejetée derrière; aile 

mousseline à l extérieur.- Chapeau de feutre marron,orné d un tuyauté naturelle de côté, retenue par une boucle_Bottines de soie claquées 

ot d uu drape de valeurs marrou ; aigrette de coté et touffe de plumes. chevreau. 
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DETAILS DE MODES (PLAICHE 6. N # 399), 


1. Capeline sortie de bal en sicilienne bleu pâle ; haut bandeau de 
velours gros bleu festonné en soie bleu pâle, feston de soie bleu pâle 
autour de la capeline; le capuchon soutenu derrière par une grosse 
cordelière formant rosace de chaque côté et nœud à glands derrière. 


sicilienne blanche ; capuchon fronce dans le haut avec volant festonné 
tombant sur la coiffure; nœud de satin de côté, gland de soie floche der¬ 
rière et à l’extrémité des pointes.— 5. Capuchon Méphisto à pointe der¬ 
rière en cachemire rouge, garni de ruches et de nœuds de velours noir. 


— Capuchon de satin garni de velours gros bleu, à pointe tombant au 
milieu du capuchon ; longue écharpe de velours festonnée, plissée au 
milieu et nouée derrière. — 1 Manche de faille ouatée, ornée d’uu revers 
boutonné remontant au coude. 
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(légende. — SUITE.) 

Il s’ensuivait de là que ses enclos à lui étaient toujours en 
mauvais état et ses palissades brisées ou abattues ; les animaux 
de sa basse-cour étaient plus souvent à la maraude parmi les 
choux du jardin que dans leurs niches. L’ivraie poussait tout à 
travers son blé, que c’en était vraiment merveilleux ! Et, s’il 
avait le malheur de sortir, il était sûr que la pluie profiterait 
de cet intervalle pour tomber à torrents et se creuser un lit 
dans sa cour. 

Mais Jonathas était de ces hommes qui prennent le monde 
comme il est et le temps comme il vient : si bien qu’il eût pu 
vivre dans la plus parfaite félicité, si sa ménagère ne lui eût 
sans cesse rebattu les oreilles par de sots discours, dans lesquels 
elle lui reprochait sa fainéantise et l’accusait de pousser à la 
ruine de la maison. Dans ces occasions-là, Jonathas, en homme 
prudent, baissait silencieusement les yeux, haussait les épaules 
et, après s’être saisi de son fusil, prenait tout doucement la 
tangente, c’est-à-dire la porte, ne permettant qu’à un seul 
ami de l’accompagner n’importe oii il allait. 

Cet ami-là, disons-le tout de suite, c’était son chien... Un 
chien roux, à long poil et à longues oreilles, qui partageait 
avec son maître le bénéfice des mauvaises humeurs de madame 
Le Mulet! Celle-ci regardait la pauvre bête d’un fort mauvais 
mil, l’accusant presque d’être la cause des sorties de son époux. 
Aussi, du plus loin que le digne quadrupède apercevait la dame, 
le voyait-on serrer la queue entre les jambes et, les oreilles 
basses, 

...Comme un renard qu’une poule aurait pris, 

sauver hors de portée du manche à balai. Les mauvaises 
langues prétendaient qu’il tenait cette habitude de son maître. 

En outre, ce prudent animal avait le malheur de s’appeler 
Hoc, et les mêmes mauvaises langues se plaisaient à d’infàmcs 
jeux de mots, lorsque venaient à passer de compagnie et le 
chien et le maître. 

— C’était, disait-on, saint Roch et son chien ! 

Infâme quolibet, puisque c’était au chien que revenait natu¬ 
rellement, par droit de baptême, le nom du saint ! Mais les 
mauvaises langues n’y regardent pas de si près. 

111 

D'un tonneau, d'un serpent et d'un magistrat. 

Maintenant, si vous le voulez, nous essayerons de lier con¬ 
naissance avec quelques personnages assez influents de la 
localité. 

Au milieu du village, il y avait une place ; sur cette place, 
une auberge, et devant cette auberge, une tonnelle, laquelle, 
toute tapissée, l’été, de vigne folle et de clématites, couvrait 
de son ombre plusieurs tables destinées aux buveurs de l’eu- 
ûroit. 

La maison — une maison ventrue comme un propriétaire — 
portait fièrement pour enseigne, au-dessus de la porte, un gros 
tonneau peint en llnm et surmonté de ces mots en larges 
caractères noirs : 

AU TONNEAU b'ARGENT 

Quant au propriétaire, non moins ventru que sa maison, il 
était visible tous les jours, depuis midi jusqu’au coucher du 
soleil, sous son berceau de verdure. 


! C’était un gros homme, le propriétaire, mais ce qui s’appelle 
un gros homme, joufflu comme un marmiton de bonne mai- 
| son, et portant la prospérité peinte sur son visage. Il était 
! devenu tellement obèse, qu’une fois assis devant sa porte il ne 
se remuait plus que juste ce qu’il fallait pour se maintenir en 
plein soleil, et la régularité de ses mouvements était telle qu’il 
* eût pu servir d’horloge vivante à tous ses voisins, 
i Maître Nicolas Poiré — c’était le nom du majestueux auber- 
1 gistc — avait toujours à la bouche une longue pipe soigneuse¬ 
ment culottée, qu’il ne quittait qu’à de rares intervalles : soit 
qu’il eût à gourmander ses domestiques à cause de leur lenteur, 
soit qu’il eût quelque monosyllabe à poser dans la conversation 
! que tenaient à ses côtés les gros bonnets du village. 

Ces gros bonnets, outre maître Poiré lui-même et notre ami 
Jonathas Le Mulet, étaient au nombre de deux : monsieur le 
maire et messire Pensomme. Ce dernier cumulait tout à la fois 
les fonctions de maître d’école, de serpent à l’église et de 
secrétaire à la mairie : la férule durant la semaine, le serpent 
les dimanches et les fêtes, et la plume tout le reste du temps . 
j qu’il ne passait pas à l’auberge du Tonneau d'arymt. 

Le digne scribe possédait au plus haut degré le physique de 
! son triple emploi : une taille démesurée, bras et jambes ir/cm, 
nez taillé en arête et servant de support à de larges besicles 
d’argent; le tout, augmenté d’un chef complètement dénudé, 
et, pour ce, recouvert d’un bonnet de soie noire, à longue bouf- 
fette faisant ombre sur l’une ou l’autre joue. Ce bonnet était 
aussi inséparable du scribe-serpent-magister que de maître 
Nicolas Poiré sa pipe. 

I Or, c’était dans cette respectable société que se réfugiait 
Jonathas Le Mulet, lorsque la colère de sa femme menaçait 
I d’éclater. Ce n’était pas toujours un sûr abri contre les fureurs 
conjugales, mais notre ami, du moins, y courait la chance d’en 
' être quitte pour quelques coups de langue. 

: Un jour que Jonathas avait besoin de consolations, il se 

| dirigea vers le Tonneau cVaryent. 11 trouva le compère Nicolas 
| Poiré en lête-à-tcte avec le serpent de la paroisse et un large 
' pot de bière. 

j — Bonjour, la compagnie 1 salua notre ami. Eh ! mais, 

; compère Nicolas, savez-vous que votre ventre atteint presque 
les proportions du tonneau qui vous sert d’enseigne ? Prenez 
garde, c’est grave ! 

Le gros homme, à cette facétie sans doute déplacée, fit vomir 
à sa pipe une énorme boulTée de fumée. C’était sa manière 
d’exprimer son mécontentement, et il était aussi Chatouilleux 
1 à l’égard de sa rondeur que le roi Guillaume d’Angleterre en 
personne. 11 est vrai de dire que son ressentiment était de moins 
j longue durée et n’avait jamais de suites fâcheuses. 

— Eh bien ! fit le serpent, qui sentit le besoin de détourner 
, la conversation, quoi de nouveau, maître Jonathas? 

— Rien que je sache ; et vous, messire Pensomme? La férule 
va-t-elle son train? 

En ce moment, un bruit sec et nettement accentué se lit 
entendre à l’autre extrémité de la place. 

— Ou jurerait, fit en souriant le serpent, que M. le maire 
se promène dans ses bois î 

Les bois de M. le maire, c’était une énorme paire de sabots 
! qu’on entendait d’une lieue.- 

Le magister ne s’était pas trompé : M. le maire débouchait 
! sur la place, et les trois interlocuteurs n’eurent que le temps 
; de se lever pour saluer leur premier magistrat. 

Ce dernier, gros paysan que ne fatiguaient point les devoirs 
de sa charge, s’avançait majestueusement, agitant de sa main 
| droite une large feuille de papier pliée en forme de journal. 

Lorsqu’il fut sous la tonnelle : 

I — Compère Nicolas, dit-il, en ôtant gauchement son bonnet 
de coton pour répondre au salut de ses administrés, faites-nous 
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venir un pichet du meilleur et, quand la compagnie aura la 
langue suffisamment humectée, messire Pensomme nous fera 
lecture de cette gazette ! 

Ce dernier mot fit effet. 

Dans certains petits endroits, un journal est un événement. 
On le tourne, on le retourne, on se le passe de mains en mains, 
jusqu’à ce qu’il ait sué tout son contenu. Viennent alors les 
commentaires, et Dieu sait si c’est chose curieuse que certains 
commentaires de paysans ! j 

Nos quatre personnages commencèrent donc par boire ; puis 
messire Pensomme se mit à remplir sa mission de lecteur. Il 
passa lestement sur le premier Paris pour courir aux nouvelles 
diverses. Lorsque la compagnie se fut bien repue des canards 
parisiens, on en revint aux actes politiques. 

La gazette contenait une circulaire adressée à tous les maires 
de la province, et le nôtre, dont l’intelligence n’était pas des 
plus développées en matière gouvernementale, désirait avoir 
l’avis de ses conseillers ordinaires. 

Le magister avait déjà lu les premiers mots de la circulaire en 
question, lorqu’une exclamation subite s’échappa de la bouche 
de notre ami Jonathas. 

Hélas ! il venait d’apercevoir sur la place sa femme, remor¬ 
quant derrière elle un gamin de sept ou huit ans, qu’ou ne 
pouvait méconnaître pour la progéniture de Jonathas, tant il 
en était la vivante image. 11 avait toutes les peines du monde 
à marcher, occupé qu’il était à relever ses larges pantalons, 
probablement taillés à même les vieilles chausses paternelles. 

En un clin d’œil, dame Le Mulet fut devant la porte du Ton¬ 
neau d\irgent. 

Sans doute maître Jonathas avai 4 flairé quelque altercation, 
car il s’était prudemment retranché derrière M. le maire. 

Mais la dame l’avait vu, et déjà elle lui prodiguait une foule 
d’épithètes plus ou moins gracieuses. Elle en vint même jusqu’à 
reprocher à maître Nicolas Poiré de débaucher son homme en 
lui faisant boire des drogues venimeuses , ce qui produisit un 
efîet violent sur la pipe sensible du sensible aubergiste. 

M. le maire voulut interposer son autorité de premier 
magistrat du village, mais la dame n’entendait pas de cette 
oreille-là. 

Quant à messire Pensomme, il se tenait coi, presque autant 
que Jonathas lui-même ; c’est qu’à travers ces besicles, il avait 
aperçu dans la main de la mégère un gourdin de noble appa- j 
rente, et qu’en homme appris il avait jugé prudent de garder t 
la neutralité. 

Madame Le Mulet eut donc l’avantage de reconduire son mari | 
jusqu’à la maison. Elle se demandait, en rentrant, quel nou- i 
veau supplice elle pourrait lui-infliger pour punir sa conduite ' 
déréglée, lorsque, en mettant le pied sur le seuil de sa porte, ! 
elle entendit un coup de sifflet bien connu retentir à ses oreilles. 

Elle se retourna... Jonathas s’échappait par la cour, muni de 
son fusil de chasse et suivi de son fidèle Roc. 

1V | 
Quel gibier Jonathas trouva dans la montagne. 

Maître Jonathas, lorsqu’il se sentit à une raisonnable distance 
de sa femme, ralentit le pas : il éprouvait le besoin de sc rccon- ; 
naître et de respirer un peu. j 

Quant à Roc, l'intelligent animal courait aux côtés de son , 
niaître, jappant et agitant sa queue, comme pour se féliciter 
d avoir échapper une fois encore au terrible manche à balai. 

Après une halte de quelques minutes, les deux compagnons 
d infortune se remirent en marche. Bientôt ils arrivèrent au 
pied des Cévennes. Ils se mirent à gravir courageusement la 
pente inclinée de la montagne : .Jonathas fouillant chaque 


amas de broussailles, scrutant le feuillage de chaque arbre, 
pour voir s’il ne découvrirait pas quelque pièce de gibier; Roc 
le nez au vent et les oreilles dressées, tout prêt à se jeter sur 
le premier animal qui tomberait sous le plomb de son maître. 

Tout à coup Jonathas crut apercevoir, sur une des plus hautes 
branches d’un vieux chêne, un oiseau dont les deux yeux, 
fixement attachés sur lui, semblaient, à force d’éclat, comme 
des pierres précieuses enchâssées dans le vert feuillage. Chose 
étrange ! bien que Jonathas fût un vieux chasseur, il ne se 
rappelait pas avoir rencontré jusqu’alors un oiseau pareil à 
celui-là. Sa grosseur et son plumage étaient ceux d’une perdrix 
grise; mais une aigrette rouge, en forme de couronne, 
surmontait sa tête, qui paraissait de la plus éclatante blancheur. 

C'était une bonne aubaine pour notre ami, et aussi un fameux 
début de chasse ! Il arma son fusil et coucha en joue le petit 
animal. 

Mais celui-ci, comme s’il eût compris le danger, s’était déjà 
envolé et, de branche en branche, était allé se percher sur un 
arbre voisin, d’oii il semblait narguer son ennemi déçu. 

Jonathas, entêté comme tous les chasseurs, n’en voulut pas 
avoir le démenti; il se mit à poursuivre l’objet de sa convoitise. 
Dix fois il fut sur le point de l’atteindre, dix fois il le vit s’en¬ 
voler devant lui pour se reposer un peu plus loin. 

Et l'oiseau avait dans son regard je ne sais quoi de magné¬ 
tique qui fascinait, qui attirait Jonathas, sans qu’il lui fût possible 
de résister à cette espèce d’aimant. 

Tout à coup, la maligne bête, fendant l’air au-dessus de la 
tête du chasseur, se mit à voleter autour de lui, comme pour 
l’agacer; puis, reprenant son vol, elle alla se poser à quelques 
pas, sur le sommet d’un jeune pin, dont les hautes poussées 
frémissaient et chuchotaient aux caresses de la brise. Jonathas 
crut même entendre un gazouillement aigu se mêler, comme 
un appel, au babil des feuilles et descendre de branche en 
branche jusqu'à lui. 

Une dernière fois, espérant que la chance lui serait plus 
favorable, il voulut essayer de déloger l’oiseau. Mais avant 
même qu’il eût eu le temps d’armer son fusil, l’animal s’était 
enlevé sur ses ailes, et ce fut vainement que les yeux de Jona-, 
thas le suivirent à travers l’espace : il avait fui pour ne plus 
reparaître. 

Exténué, brisé, découragé, maître Le Mulet se laissa tomber 
sur une large touffe de gazon qu’abritait l’ombre épaisse d’un 
vieux chêne au tronc couvert de lierre. 

Le soleil était déjà bas à l’horizon, et scs rayons teignaient 
en pourpre sombre les nuages errants qui planaient sur la 
montagne. Jonathas s’aperçut avec effroi que la poursuite de 
l'animal inconnu l’avait entraîné trop loin, et il se demanda ce 
qu’allait dire sa femme, lorsqu’elle le verrait revenir si tard. * 

Son chien Roc s’était couché à ses pieds et semblait le 
regarder d’un œil attendri. 11 l’appela par un signe et, de la 
main, caressant sa tète : 

— Mon pauvre Roc! lui dit-il, à toi aussi ta maîtresse fait 
vraiment une existence insupportable. Mais, sois tranquille, va l 
tu trouveras toujours en moi un compagnon de souffrances 
compatissant 1 

Et le digne homme se leva, tout prêt à partir, car il sentait 
qu’il aurait fort à faire pour arriver chez lui avant la nuit close. 

Mais au moment de se mettre en route, il crut entendre au 
loin une voix qui lui criait : 

— Jonathas!... Jonathas Le Mulet!... 

Surpris de s’entendre appeler par son nom dans un endroit 
aussi retiré et à pareille heure, notre ami se retourna et jeta 
de tous côtés un regard investigateur. 

Mais il ne vit rien... que Roc, qui accourait rejoindre son 
maître et levait la tète comme pour l'interroger. Maître Jona¬ 
thas crut s’être trompé, en prenant pour une voix ce qui n’était 
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qu’un jeu de l’écho répercutant un jappement de Roc, et il se f 
mit de nouveau à descendre le versant de la montagne. 

Mais il avait à peine fait cinq ou si* pas, que la meme voix 
s’élevait, fendant l’air avec le même cri : 

— Jonathas !... Jonathas Le Mulet!... 

Cette fois, il n’y avait pas à s’y méprendre : c’était bien un 
cri humain, Jonathas l’avait parfaitement entendu; et, d’ail¬ 
leurs, Roc était là, les oreilles hérissées, le regard errant, et 
grondant sourdement, comme s’il eût flairé la présence d’un 
ennemi. 

Jonathas eut un frisson ; une crainte vague grandissait sour¬ 
dement dans son esprit. Il se retourna de nouveau. A travers 
les ténèbres, il aperçut une ombre, petite, ramassée, qui sem¬ 
blait courbée sous un fardeau, et qui rampait plutôt qu’elle ne 
marchait sur les rochers. 

Notre chasseur fit un bond en arrière. Mais se remettant ; 
bientôt de sa folle terreur, encouragé de plus par cette idée 
qu’il avait peut-être affaire à quelque bûcheron du voisinage 
qui réclamait de lui un peu d’aide, il s’approcha en toute hâte * 
du mystérieux personnage. 

Mais que devint-il lorsqu’il se vit en face de ce qu’il avait 
pris pour un bûcheron ! C’était un petit être boiteux et bossu, 
à la face rougeaude, aux yeux perçants comme ceux d’un hibou 
dans l’ombre, à la chevelure blanche et si longue qu’elle cou¬ 
vrait entièrement ses épaules. 11 portait sur son dos un petit 
tonnelet de bois, qui semblait plein de liquide, et sous lequel 
il pliait jusqu’à terre. 

Certes, si Jonathas eût pu s’enfuir, nul doute qu’il n’eût 
laissé là le petit vieillard, sans même songer à lui adresser la 
parole. Mais une idée soudaine venait d’anéantir toutes ses 
facultés. 

Il se rappelait avoir mainte et mainte fois entendu raconter 
à son compère Nicolas Poiré l’histoire d’une sorte de nain, qui 
rôdait le soir au sommet des Cévennes. On appelait ce petit 
démon la Tcte d’aryent , à cause de l’éclatante blancheur de 
ses longs cheveux. Un voyageur venait-il à s’égarer et à I 
tomber entre ses mains, il était rare qu'il s’en échappât sans < 
avaries. 

Heureux devait-il s’estimer, si le fantastique personnage se 
contentait de lui jouer un mauvais tour pour s’égayer à ses ! 
dépens ! j 

Voilà l’idée qui venait de sourdre dans la mémoire de Joua- j 
tlias, et l’on avouera qu’elle n’était nullement faite pour lui 
donner des jambes. 

Aussi restait-il dans la plus parfaite immobilité, et Dieu sait 
combien de temps il aurait gardé cet état, si le petit bossu, 
après s’être préalablement débarrassé de son tonnelet, ne lui 
eût fait signe d’approcher. ! 

— Me voici ! fit Jonathas en tremblant, que voulez-vous de j 

moi? I 

Mais, au lieu de répondre, le petit homme se contenta de 
formuler un autre signe, en montrant le tonnelet, puis les j 
épaules de Jonathas, qui se prit à trembler plus fort. j 

Le bossu boiteux était muet. 


V 

Où Jonathas passe de la frayeur à Tâtonnement, 
et de l'étonnement à l’ivresse. 

Jonathas était un homme sensé. 11 comprit sur-le-champ 
que si son interlocuteur était muet, il n’y avait aucune raison 
qui pût l’empêcher en même temps d’être sourd. Il se dit de 
plus que, s’il avait afiaire à un être surnaturel, le plus court 
parti à prendre était d’obéir tout de suite et de bonne grâce. 

Aussi, sans proférer une seule parole, le bonhomme s’em¬ 
pressa-t-il de charger le tonnelet sur ses épaules et de suivre 


son mystérieux conducteur, qui déjà venait de prendre les 
devants. 

Ils marchèrent ainsi, l’un et Tautre, durant un quart d’heure 
à peu près. 

Jonathas, tout entier à ses rétlexions, vivement intrigué 
d’ailleurs par tout ce qui lui arrivait, se demandait avec la plus 
vive curiosité à quoi pouvait servir ce petit tonneau qu’on lui 
faisait transporter au haut d’une montagne stérile et nécessai¬ 
rement inhabitée. Mais il eut beau se creuser la cervelle, il lui 
fut impossible de trouver une solution à ce problème. 

Les deux compagnons, cependant, étaient arrivés près d’un 
ravin pierreux, qui semblait le lit desséché d’un torrent Un 
peu plus haut, quelques gouttes d’eau filtraient, murmurantes 
et limpides, à travers les rocs, et formaient un petit ruisselet, 
qui maintenait humide le fond du ravin. 

Il fallut traverser cet espace, ce qui fut l’affaire de quelques 
minutes. Jonathas vit alors devant lui l’entrée d’une caverne, 
formée de deux rochers surbaissés en forme de voûte, et à 
moitié masquée par un fouillis de broussailles et de plantes 
grimpantes. 

Les deux hommes s’engagèrent sous cette voûte, et, quelques 
secondes après, ils se trouvaient sur une étroite plate-forme, 
toute tapissée de gazon. Des rocs immenses, dentelés et à pic, 
déchiraient le ciel de leurs pointes ébréchées et donnaient à ce 
lieu la forme d’un cirque. Quelques arbres croissaient sur les 
cimes, enchevêtrant leurs branches et mêlant leurs feuillages, 
à travers lesquels perçaient des échappées de ciel bleu et s’in- 
liltiaient les brouillards de la nuit. 

Rien ne saurait dépeindre la sauvage beauté de ce site, et 
pourtant un toutaûtre spectacle attirait en ce moment l’atten¬ 
tion de Jonathas. 

Au milieu de la plate-forme, autour d’une table ovale, étaient 
assis douze étranges personnages, dont les figures étaient peu 
faites pour rassurer notre chasseur. L’un avait une large tête, 
percée de petits trous à la place des yeux; la face d’un autre 
semblait consister toute dans un nez aux proportions démesu¬ 
rées. Et tous étaient à l’avenant. 

Vis-à-vis le centre de la table, sur un siège un peu plus 
élevé, se tenait un homme qui paraissait être le supérieur des 
autres. Une couronne d’or ornait sa tête, blanche comme celle 
de ses compagnons; sa barbe, plus longue que les leurs, descen¬ 
dait jusqu’à sa ceinture, et Jonathas aperçut avec stupeur, sur 
l’épaule de cet homme, l’oiseau qu’il avait tant poursuivi toute 
la journée dans la montagne. 

Tous ces vieillards jouaient sur la table avec des dés, sans 
prononcer une seule parole, et, n’eussent été les mouvements 
de leurs mains, qu’on voyait aller et venir sans cesse, on eut 
dit douze statues de marbre assises dans des fauteuils de pierre. 

Comme pour ajouter encore à l’étrangeté de ce spectacle, la 
lune, qui planait au-dessus du cirque comme une faucille d’ar¬ 
gent, sillonnait tous ces visages de lueurs blafardes, tandis que 
quelques étoiles curieuses regardaient à travers les arbres. 

Jonathas ne savait plus maintenant s’il devait trembler; il 
était tout à son étonnement. 

Le petit boiteux alors s’approcha de lui, et, l’ayant aidé à se 
décharger du tonnelet, il en versa le contenu dans des flacons 
de cristal. Puis il fit signe à son compagnon de remplir des 
coupes d’or qui brillaient à côté de chacun des convives, et se 
mit lui-même à table avec les autres. 

Et toujours le même silence de mort parmi les joueurs. 

Robert Hyennë* 

(La su tic au prochain numéro,) 
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LES JEUX D’ESPRIT 

Qu’une publication utile, intéressante et surtout originale 
puisse éclore ailleurs qu’à Paris, c’est ce qui tout d’abord 
semble invraisemblable; et pourtant rien n’est plus vrai. C’est 
à Roanne, en plein département de la Loire, que vient de 
paraître le premier numéro d’un petit journal qui s’intitule 
audacieusement : Journal des jeux d'esprit et des jeux de société . 
Mais ce qui est plus remarquable encore, c’est que ce gracieux 
recueil répond si bien à son titre que nous ne pouvons nous 
empêcher de le recommander à nos lecteurs, et cela de façon 
toute particulière. 

Que si quelqu'un demandait à quoi bon cette nouvelle publi¬ 
cation, nous le renverrions aux raisons très-bien déduites par 
le rédacteur en chef lui-même, M. Germe t-Perrier, qui s’en 
explique ainsi : 

« C’est raisonner à faux, dans l'intérêt des individus comme 
dans celui de la société, que de vouloir reléguer aux inutilités 
tout ce qui n’a pas un but immédiatement pratique. Tous les 
moyens ne sont pas bons pour arriver à certaines choses, mais 
tous sont bons pour arriver à la morale, et parmi jees moyens 
nous rangeons aux premiers rangs les distractions intellectuelles, 
celles qui, tout en ne nuisant pas au corps, empêchent l’esprit de 
tomber dans cet état morbide, enfiévré, qui est de nos jours 
l’apanage du plus grand nombre. 

« C’est pour avoir trop oublié cela que nos contemporains 
ont presque perdu les traditions qui faisaient leur gloire. De 
nos jours, on dédaigne d’avoir de l’esprit; la grimace a pris la 
place du rire ; le silence passe pour de la méditation, la bêtise 
pour de la gravité. Et cette élégance qui n’est plus dans les 
esprits trahit son absence jusque dans tous les détails extérfeurs 
des individus. Ce qui mène à dire, avec un vieil auteur, que, 
quand il n’y a pas de délicatesse dans l’esprit, il n’y a guère de 
gentillesse dans le cœur. 

» Outre la rage de faire fortune et de tout sacrifier à cette 
rage, même ses plus délicates aspirations et les douces jouis¬ 
sances de l’esprit et du cœur, — quand on ne sacrifie rien de 
plus, — ce qui contribue le plus à déflorer l’esprit français, 
à le rendre tracassier, froid, mesquin, c’est une maladie qui 
gagne tous les jours du terrain et qui s'appelle d'un nom bien 
connu : la politique. 

» Oh ! la politique ! 

» — Il parait qu’il en faut, disait une dame, absolument 
comme mon jardinier soutient qu’il faut des crapauds dans 
nion potager! C’est peut-être vrai; mais si c’est vrai, je ne 
m ange plus de salade ! 

» Allez dîner en ville, montez en chemin de fer, asseyez- 
vous à une table d'hôtel, partout et toujours, sans fin ni trêve, 
vous entendez résonner à vos oreilles ces mots : Thiers, Gam¬ 
betta, Mac-Mahon, Chambord, d'Aumale, république, monar¬ 
chie, constitution, et patati, et patata. 

» Notez bien que ceux qui parlent le plus longtemps et le 
plus haut ignorent généralement, d’une façon absolue, les 
premiers éléments des questions qu’ils traitent. 

» le me rappelle qu’un jour, allant de Paris à Ëvreux, je me 
trouvai en face d’un monsieur qui voulait absolument me faire 
Je confident de ses doléances politiques. Ne pouvant y réussir, 
il se rejeta sur trois malheureuses dames qui n’osèrent le prier 
de se taire. 

t J> —-L’histoire est une belle science, voyez-vous, disait-il; 
c est par elle qu’on suit le mouvement du progrès qui com¬ 
mence à la découverte de l’Amérique et se trouve entravé pour 
un moment à la Saint-Barthélemy. 


» — Pardon, fis-je en 1 interrompant, j ai oublie la date 
précise de ces deux événements. Vous seriez bien bon de me 
les remettre en mémoire. 

» L’homme se gratta l’oreille. 

» — Il me semble, dit-il, qu’il y a bien cent cinquante ans 
au moins... 

» Au moins. 

» — Ah ! j’y suis, c’était.... oui, c’était bien sous ce brigand 
de Louis XIII. 

» — C’est vrai, en 1721, n’est-ce pas? 

» — Parfaitement. 

» — Merci, monsieur. 

» A ce moment, une petite fille de dix ans, qui semblait 
| dormir dans un coin du wagon, partit d’un grand éclat de rire 
en me regardant d’un air malin. 

» Le monsieur ne comprit pas. 

» Le lendemain, en finissant de déjeuner, je fus rappelé au 
souvenir de mon bonhomme par un coup violent frappé sur la 
table voisine. C'était lui qui criait de toutes ses forces à un de 
ses convives : 

» — Je parie deux bouteilles de champagne que c'était en 
1721, sous Louis XIII. 

» — Une autre fois, — c’était en 1857, — une trentaine 
d’étudiants étaient réunis rue Saint-Jacques, dans une grande 
salle louée à cet effet et qui avait pour tout mobilier une 
table servant de tribune. Quand l’orateur était à la tribune, 
on se. promenait en fumant, ou bien... on s’asseyait par 
terre. 

» Une fois donc, l’orateur était à la tribune . Il criait d’une voix 
tonnante : 

» — La constitution ! oui, citoyens, là est le nœud de la 
question. Il faut réviser la constitution. 

» — La constitution, qu’est-ce que c’est que ça ? fit un jeune 
étudiant tout frais émoulu du collège. 

» — Ignorant ! répondit un étudiant de neuvième année, 
avec un geste de mépris. 

»—Impertinent vous-même! riposta le jeune imberbe; 
vous ne le savez peut-être pas plus que moi. Je vous défie de 
me la réciter, la constitution. L’avez-vous seulement lue? 

» Cette vive riposte fit rue l’entourage, et deux minutes 
après chacun demandait à son voisin : 

» — As-tu lu la constitution? 

» — Ma foi, non ! 

» Telle fut la réponse générale, sans exception. 

» Et nous faisions de la politique U! 

» Et nous nous considérions comme très-forts encore ! 

» Donc, bonnes gens (ne vous froissez pas de cette appel¬ 
lation), bonnes gens qui croyez que le vrai bonheur réside 
dans la satisfaction du témoignage de la conscience, dans le 
contentement du cœur, dans l’épanouissement de l’esprit, laissez 
dormir la politique sur ses oreillers hérissés de pointes; oubliez 
parfois qu'il existe des livres qui n’ont que deux pages, doit et 
avoir , et venez avec nous chercher des distractions honnêtes, 
bienfaisantes, saines, dans ces jeux d’esprit qui auront toujours 
un double avantage .% amuser en instruisant, instruire en 
moralisant. » 

Après ce qu’on vient de lire, nous croyons superflu de 
démontrer plus longuement que le Journal des jeux d'esprit 1 est 
une publication unique en son genre. 

Disons seulement qu’elle s’occupe, d’une façon exclusive, 

1 Le Journal des jeux d'esprit parait tous les quinze jours en livrai¬ 
sons de 16 pages à 2 colonnes, avec couverture. Abonnement : 5 francs 
par an pour la France. Étranger : 7 francs. 

Adresser les abonnements en bons de poste (ou tiinbres-poste avec 
25 c. en plus) à M. Ferlay, imprimeur à Roanne (Loire). 

N. B. — Les abonnements partent du 1 er jauvier et du !•' juillet. 
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des récréations intellectuelles, des passe-temps instructifs et de 
bon goût qui peuvent rendre agréables la solitude aussi bien 
que les réunions de famille ou les soirées dans le monde : 
bouts-rimés, vers protées, monorimes, anagrammes, tours de 
force poétiques, énigmes, charades, logogriphes, mots-carrés, 
rébus; cryptographie, calculs curieux, jeux de société parlés, 
jeux à gages; échecs, dames, dominos; curiosités littéraires, 
philologiques, scientifiques, historiques, judiciaires; faits ori- 
ginaux, magie des salons, etc. En un mot, tout ce qui peut 
pmer l'esprit et lui donner des armes aimables pour briller en 
société se trouve réuni dans cette publication aussi curieuse 
que savante, 

R. H. 


REVUE DES MAGASINS 

La Ville de Lyon, la première maison de Paris en son genre, semble 
contenir dans ses comptoir* variés tout ce qui constitue la véritable élé¬ 
gance féminine: des cravates coquettes et charmantes, des ceintures d’une 
grande richesse, les unes en ruban ombré, les autres en velours, faites de 
façon à soutenir gracieusement le pouff des robes actuelles. Les magni¬ 
fiques rubans ombrés de la Ville de Lyon ont obtenu un grand succès 
aux bals de la Présidence. 

C’est à la Ville de Lyon que l’on trouve aussi la plus riche collection 
de boutons fantaisistes que l’on puisse rêver: boutons en laque de Chine, 
boutons d’acier, boutons de vieil argent, etc., etc. A la passementerie, 
nous remarquons des franges etgalons perlés d’une haute élégance ainsi 
que des fourragères et appliques pour robes et confections. 

Aux ruches et parures de tulle plissé, de mousseline et de crêpe lisse, 
la Ville de Lyon vient d’adjoindre des parures de lingerie d’un goût 
exquis. A cette époque de soirées, les collerettes de tulle perlés de jais 
blanc ou noir nous paraissent réunir, dans cette maison, la coquetterie 
et la distinction. Nous signalerons aussi des tulles et dentelles perlées de 
jais pour tuniques de robes de bal, des toilettes de formes variées et 
nouvelles, des mantilles de blonde espagnole noire ou blanche, des | 
écharpes et des fichus. j 

Au comptoir des gauts, c’est toujours le gant Joséphine qui règne en j 
souverain ; il reste la propriété exclusive de la Ville de Lyon , rue de la 
Chaussée-J’Antiu, 6. 

— Les chapeaux de madame Séguin, ont obtenu un grand succès à 
l’époque des visites de janvier. Ils sont si charmants de forme, si coquet¬ 
tement ornementés, qu’ils ont le mérite de rendre toutes les femmes jolies. 

Le chapeau Angola le chapeau Merveilleuse , la toque page, la toque 
Charles IX et le chapeau Yvonne constituent une variété de coiffures 
d’un goût parfait dont nous ne saurions assez vanter le charme et la 
coquetterie. Madame Séguin coilïe selon les physionomies, et ne sacrifie 
pas aux volontés de la mode aux dépens de la beauté féminine, ce qui 
n’arrive que trop souvent, hélas ! 

Chapeaux de visite et de théâtre se ressemblent beaucoup ; quand ils 
ne sont pas assortis tout spécialement aux toilettes, on les fait en tulle 
perlé de jais avec touffe de fleurs posée derrière au-dessus du chignon, 
ou bien une plume de nuance claire rejetée de côté : cela dépend de la | 
forme adoptée. 

Les chapeaux perlés de jais se porteront également à la demi-saison ' 
et feront la transition nécessaire entre les chapeaux de velours et les j 
chapeaux de paille. 

Les élégantes ont une confiance absolue dans le goût et l’imagination 
gracieuse de madame Séguin, rue des Colonnes, 1. 

— Il n’est pas de toilette irréprochable sans un jupon ou une tournure 
de la maison de Plument. Jupons et tournures de cette maison faits 
selon les exigences de la mode donnent à la croupe des robes le volume 
suffisant et une grâce incomparable. Il y a des tournures pour toutes 
les ambitions: de modestes et de volumineuses en crin ou bien en tissus, 
avec ressorts souples, dociles et solides. Parmi les préférées, nous cite¬ 
rons la tournure Froufrou, la tournure Duchesse , la tournure Gabrielle , 


| composée de gros tuyautés comme les collerettes de ce nom, les unes 
complètement blanches, et d’autres plus coquettes et garnies de galons 
de laiue bleue ou rouge. Le jupon Froufrou soutient la robe jusqu’au 
bas, et le jupon Régulateur breveté, modifié au goût du jour, est fort 
apprécié des femmes économes. Une nouveauté de la saison, c'est le 
juoon duvet,si chaud et si léger à la fois;nous le recommandons aux 
femmes délicates comme le meilleur préservatif contre les refroidisse¬ 
ments. 

Les jupons et tournures de la maisou de Plument sont de forme parfaite, 
on les expédie dans les pays les plus éloignés ; nous les signalons encore 
à l’attention de nos lectrices. 

S’adresser rue Vivienne, 33. 

— i o . ■ — 

SPÉCIALITÉS 

Les Parisiennes n'ont jamais été si jolies que maintenant, dit-on de 
tous cotés; elles ont un teint éblouissant et ne vieillissent pas. A quoi 

attribuer cette éternelle jeunesse?.A certains produits de parfumerie 

qui se trouvent à la Heine des Abeilles, boulevard des Capucines, 12. 
D’abord, le coffret de Jouvence contient des fards précieux et discrets 
et des crayons mystérieux de toutes couleurs, puis des produits spéciaux 
qui donnent au teint une transparence diaphane et poétique, tels que la 
crème Pompadour, qui efface les rides et les prévient. 

L'Eau de beauté est une lotion exquise, parfumée d’adorables senteurs, 
excellente pour la peau qu’elle rafraîchit et tonifie. Parmi les nouveaux 
produits, une série complète, à base de glycérine, se recommande par 
ses qualités essentiellement hygiéniques: eau de toilette, crème froide 
pour le teint, savon à pâte fine et onctueuse, sans oublier la glycérine 
j aux roses de Provins. 

La rosée des abeilles, spécialité de la maison Violet, est un véritable 
bain de fleurs rafraîchissant. 

En fait d’essences pour le mouchoir,.le choix est aussi varié qu’une 
corbéille de fleurs odorantes. 

La Reine des Abeilles possède, en outre, une variété de premier ordre 
de ces inutilités indispensables à la coquetterie féminine, telles que : fla¬ 
cons, éventails, etc. 

— A cette époque de fêtes et de bals qui nécessitent, à chaque instant, 
de nouvelles toilettes, la machine à coudre perfectionnée rend les plus 
grands services. En très-peu de temps, grâce à son concours habile et 
intelligent, on arrive à exécuter de charmantes toilettes vuporeuses. La 
Silencieuse de MM. Pollack, Schmidt et C iP , munie d’une collection 
complète de guides, est la perfection du genre ; elle travaille sans bruit, 
mais avec une rapidité vertigineuse. Son point régulier est aussi d’une 
solidité à toute épreuve. Récompensée à toutes les expositions, la Silen- 
I cieuse est inappréciable à tous les points de vue. Sa forme primitive se 
I dissimule facilement sous la forme d’un meuble artistique qui n’est 
déplacé nulle part. C’est une ressource constante qui facilite le bien- 
| être de l’ouvrier et le luxe des classes aisées. Pas une jeune fille ne 
saurait se dispenser de cette compagne fidèle et laborieuse qui occupe 
ses loisirs avec tant d’intelligence, la rend habile et économe. 

Le couso-brodeur facilite l’exécution de ces broderies turques si en 
vogue cet hiver. 

C’est au dépôt général, rue Richelieu, 30, que se trouvent le couso - 
brodeur et la Silencieuse de MM. Polluck, Schmidt et C ie . 

S'adresser à M. Pouillien pour les commandes et renseignements. 

Louise df. Taii.uc. 


COMPTOIR DES INDES, FO U LA RDS, Bout. Sébastopol, 129. 


I L. ROUVENAT #, Joaillier, 62, rue d’Hauteville. 


Ad. GOUBAUD et Fils, propriétaires-gérant*. 
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MODES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Jamais les toilettes de bal n’ont été aussi élégantes et même 
aussi brillantes que cette année : c’est là un fait incontes¬ 
table. 

.Perles de jais noir ou blanc, perles de verre, d’acier, d’ar¬ 
gent ou d’or adoptées par la mode produisent, aux lumières, 
un efTet éblouissant. Les tulles lamés d’or ou d’argent sont 
toujours très en vogue, ainsi que les broderies en relief de 
fleurs de couleur ; mais 
ce qui caractérise la 
mode actuelle, ce sont 
les cuirasses surchar¬ 
gées de broderies per¬ 
lées. Dès leur appari¬ 
tion, ces cuirasses ont 
fait merveille et les élé¬ 
gantes possèdent main¬ 
tenant deux cuirasses 
au moins, absolument 
comme les chevaliers 
du moyen âge : l’une 
montante et étincelante 
de jais noir, pour les 
toilettes sombres ; l'au¬ 
tre décolletée et ornée 
de broderies perlées de 
jais blanc, pour toilettes 
de bal. 

Ces cuirasses, au bal, 
peuvent être considé¬ 
rées comme constituant 
une véritable révolu¬ 
tion, mais elles ne sont 
guère faciles à porter, 
en ce qu'elles moulent 
la taille jusque dans les 
moindres détails. La 
première cuirasse a été 
portée, l’hiver dernier, 
par une femme du plus 
grand monde, réputée 
pour sa beauté et son 
élégance ; mais elle est 
un peu forte et, grâce 
à ce corsage, jamais elle 
n* avait paru plus mince 
ni mieux faite. C’est 
assez dire que les fem¬ 
mes par trop idéales, au 
point de vue plastique, doivent éviter la cuirasse, qui ne sau¬ 
rait leur convenir. Comme la perfection n'est pas de ce 
.monde, le côté désagréable de la cuirasse, c’est d’être extrê¬ 
mement lourde ; il faut être robuste et forte pour résister au 
poids d'un de ces corsages pendant toute une soirée: 

Nous devons à nos lectrices le détail de deux toilettes remar¬ 
quées dans un bal aristocratique du noble faubourg. 

Une robe mi-partie faille blanche et faille rose. Robe à ta¬ 
blier : le tablier en faille blanche, couvert de fleurs de jais 


blanc disposées en guirlande ; le devant de la jupe ne faisant 
qu’un avec le corsage : en un mot, la véritable robe princesse. 
Longue traîne de faille rose derrière. Corsage à basques pos¬ 
tillon derrière ; les basques garnies d’une frange de jais blanc. 

— Peigne de perles dans les cheveux ; touffe de roses de côté. 

— Collier de perles fines. 

Autre toilette en poult de soie vert d’eau, avec tablier de 

tulle blanc bouillonné ; 
les bouillonnés séparés 
par de légères guirlan¬ 
des de fleurs. Longue 
traîne de poult de soie 
vert tendre, avec échar¬ 
pe de dentelle nouée de 
côté. Corsage décolleté 
en carré ; berthe de 
tulle et dentelle, avec 
bouquet de fleurs mé¬ 
langées, artistement po¬ 
sé sur l’épaule. 

Peu de poufls aux 
jupes, cet hiver ; les 
grandes maisons de cou¬ 
ture y ont renoncé. Ce 
sont de gros plis super¬ 
posés qui rejettent la 
traîne derrière, tandis 
que le devant et les 
côtés des jupes sont 
complètement plats. 

La grâce d’une robe 
dépend souvent de la 
manière dont les jupons 
de dessous sont faits. 

Pour soutenir la lon¬ 
gue traîne des robes, il 
faut un. jupon garni 
derrière de volants mon¬ 
tant jusqu’àla ceinture, 
tandis qu’il suffit, sur 
le devant èt les côtés, 
d’un seul haut volant 
très - peu froncé. Les 
meilleurs jupons, en ce 
genre, sont en mousse¬ 
line cordée : c’est en¬ 
core le tissu qui sup¬ 
porte le mieux l'empe¬ 
sage; on les voile d’un jupon de mousseline orné d’un seul 
volant garni de dentelle. Nous ne saurions trop conseiller à nos 
lectrices d’apporter le plus grand soin dans ces détails intimes, 
sans lesquels il est impossbile de se montrer véritablement 
élégante. 

Aigrette naturelle et touffe de plumes assorties à la toilette, 
retenues par une agrafe de diamants, telles sont les plus jolies 
coiffures éditées cette saison; mais elles ne conviennent 
qu’aux femmes qui ont grand air. Les petites ' femmes sont 



P. N° 194. — Toilettes dk ville. 
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ridicules avec ces coiffures exigentes et un peu prétentieuses ; ' 
elles doivent se contenter des fleurs en touffes ou guirlandes, 
dont on fait maintenant de si délicieuses coiffures. Celles qui 
ont des fleurs ou des étoiles de diamants devront les faire 
semer artistement dans la coiffure; une seule rose parfaite¬ 
ment imitée, perdue dans des coques lisses, ou des frisures | 
légères compléteront la plus riche et la plus harmonieuse ; 
coiffure que l’on puisse rêver. 

Nous avons remarqué que le décolleté en rond, le décolleté 
classique en un mot, est celui qui se porte le moins ; le décol¬ 
leté en pointe, autrement dit en cœur, et le décolleté carré 
sont plus à la mode, sinon plus seyants. Ce qui n’empêche 
point les femmes qui ont de belles épaules de tourner la diffi¬ 
culté de cette façon : elles font décolleter le corsage en rond, | 
de façon que les épaules soient bien en dehors, et c'est la 
frange ou la dentelle qui forme le mouvement pointu ou carré. 

Les robes Marguerite sont charmantes au bal pour les jeunes | 
filles : on les fait en faille blanche, sur jupes ornées de bouil- , 
lonnés de tulle ou de volants de tarlatane. Deux jeunes filles i 
ont été fort admirées au bal de la marine ; elles étaient habil¬ 
lées de même avec un goût exquis et une grande simplicité, j 
— Première jupe composée d’une série de volants plissés, en 
tarlatane, sur faille blanche. Robe Marguerite, absolument co¬ 
piée sur celle de la Marguerite de Faust , mais à manches 1 
courtes ; le corsage décolleté en carré autant derrière que de- | 
vant. La robe en faille blanche, ornée de deux rangs de galons j 
de jais blanc et relevée d’un seul coté au moyen de ce même I 
galon négligemment noué. Pas de berthe au corsage ; rien 
que les deux galons posés à plat. Bouquet de marguerites des 
champs et touffe de marguerites dans les cheveux. 

Ces sortes de toilettes se portent également à la ville, mais 
à manches longues et plates, avec corsage décolleté en carré 
devant, sur guimpe de nansouk plissé. Elles sont très-agréables 
à porter en cachemire gris-perle ou bleu pâle, garnies de 
velours noir et relevées d’un seul côté par une aumônière sur 
jupoii de velours noir. 

Louise de Taillac. 

m e * 

OeMrlptlM de la plaiehe P. b° !•!, 

(Voy. page 73.)’ | 

Toilettes de tille. — 1. Jupe de faille noire, garnie dans le bas ^ 
d’un petit volant froncé à tête, d’un bouillonné de 40 centimètres au- I 
dessus et de trois têtes remontantes et froncées. Polonaise de velours I 
noir à revers et plastron de faille ornementés d’olives de passementerie ; 
fourragère de passementerie sur l’épaule gauche ; parement de faille 
nu bas des manches; collerette et jabot coquillés en Valenciennes, > 
manchettes assorties. — Chapeau de velours, forme diadème, garni | 
de nœuds de faille et de deux plumes de couleur. 

2. Costume en sicilienne gris-feutre, garni de velours marron. Jupon 
de faille gris-feutre, orné de deux volants plissés à tète avec frange 
assortie, retenus par un velours marron. Tunique arrondie en tablier , 
et drapée derrière, garnie d’un velours marron et d’une haute frange. 
Corsage à basques fendues derrière, ornées de velours marron ; colle- t 
rette montante ; ceinture de cuir russe avec aumônière et agrafe à en- ! 
tout-cas, motifs de vieil argent. — Chapeau de feutre et velours j 
marron, à passe relevée, boucle de vieil argent dans un nœud de 
velours et touffe de plumes. 


Description de In planche D. «. JV° SM. 

(Voy. page» 78-79.) 

TOILETTES DE PROMENADE 

1. Jupe de faille bleu marine, longue et unie. Polonaise unie et 
ajustée devant, en sicilienne de même teinte avec plis Walteau derrière, 
drapée du bas ; perles de jais disposées en rosaces enlacées; collerette 


hante et tuyautée derrière, renversée devant ; jockey tuyauté au-dessus 
d’une frange de perles de jais. — Chapeau de forme Molda en faille et 
sicilienne bleu marine avec longue plume bleu pâle rejetée derrière. 

— Bottines de drap claquées chevreau. 

2. Petit garçon de dix à douze ans. — Costume de drap gris. Pan¬ 
talon espagnol boutonné au-dessus du genou, gilet de chasse à basques 
longues et poches larges, veste cintrée derrière et arrondie devant avec 
revers de velours noir, poches carrées de côté. — Cape de feutre avec 
aile de côté. — Bottes de chevreau claquées vernis. 

3. Costume de faille et cachemire gris fer. Jupe de faille garnie de 
volants froncés derrière, sur le de vaut, haut volant de 45 centimètres, 
h plis creux et à tête double. Petite polonaise de cachemire bordée 
d’un biais de faille à double liséré, à pouff derrière, arrondie devant 
en tablier avec pointes de côté. Collerette double et tuyautée. — Cha¬ 
peau marin doublé de velours gris fer avec nœud de faille de même 
teinte et plume bleue de côté. — Bottines d’étoffe claquées chevreau. 

4. Robe de poult de soie marron foncé. Jupe à pouff et à longue 
traîne derrière, deux bouillonnés devant, séparés par des biais de velours 
arrêtés de chaque côté par des nœuds de faille à boucles de vieil argent ; 
corsage à basques gilet devant et formant double postillon derrière. Con¬ 
fection de drap demi-cintrée derrière, à longues manches carrées, ornée 
d’une cordelière de soie et d’uno haute frange de soie torse ; collerette 
de dentelle retenue par une cordelière et de gros glands tombants. 

— Chapeau de dentelle avec tuyauté de soie doublé de rose pâle, nœud 
et touffe de roses de côté. — Bottines de chevreau. 

5. Enfant de deux ans. — Longue polonaise de piqué blanc bou¬ 
tonnée devant, avec pèlerine ornée d’un ample biais piqué; col rabattu 
et collerette montante. — Chapeau de feutre blanc orné de nœuds de 
ruban de salin et d’une plume rejetée de côté. 

6. Jeune fille de quinze à vingt ans. — Jupon de drap gris feutre 
avec biais lisérés de velours marron formant de longues dents aiguës, 
petit tablier de velours marron. Casaque a gilet devant et à basques 
courtes et plates avec col et revers de velours marron, boutons d'acier 
sur les revers de la casaque et des manches ; col montant derrière et 
rabattu devant, cravate gris feutre. — Chapeau de feutre gris orné de 
velours marron, longue plume rejetée derrière. 

7. Petite fille de cinq à huit ans. — Robe de velours bleu de forme 
princesse, la jupe unie devant, garnie d’un volant froncé derrière. Même 
volant froncé rapporté en basque, inanches à coude. — Toquet de velours 
avec aigrette de côté. Col marin, guêtres de laine à rayures bleues et 
blanches. 


•eierlptlaa «e te pteacka salariée b* ftftM. 

Toilettes de visite. — 1. Robe de faille gris bleu. La jupe garnie 
derrière d’un haut volant froncé de 45 centimètres et d'un autre volant 
également froncé et bordé de velours noir ; devant, deux volants plus 
petits, bordés de velours noir. Tunique drapée d’un seul côté, relevée 
de l’autre sur la hanche, retenue par un nœud couché et plissé et une 
large boucle de jais. Corsage à basques courtes et plates, bordées de ve¬ 
lours noir; collerette plissée, montante, bordée de velours; même gar¬ 
niture au bas des manches. —Chapeau tombant devant et relevé derrière, 
de môme étoffe que la robe, garni de faille rose de Chine ; longue plume 
grise derrière. — Bottines d’étoffe claquées chevreau. 

2. Robe de faille noire. Une seule jupe longue et très-ornementée. 
Le tablier est composé de deux petits volants dans le bas de 12 centi¬ 
mètres, l’un plissé, l’autre froncé; haut volant plissé, de40 centimètres, 
retenu dans le haut et dans le bas par des plumes frisées ; des plissés en 
travers, coupés par des plumes, complètent le haut du tablier; larges 
plissés en travers, posés en quilles de chaque côté ; large nœud posé à 
50 centimètres du bas de la jupe, et plumes frisées encadrant les côtés. 
Derrière la jupe, deux volants plissés dans le bas ; troisième petit volant 
froncé et formant des plis creux. Pouff derrière, orné d’un volant très- 
froncé; au milieu de la jupe, quatrième volant froncé, surmonté de 
plumes frisées. — Corsage à pointes.de vant, garnies de plumes formant 
de larges basques carrées de chaque côté, encadrées d’un volant froncé 
et de plumes frisées. Collerette montante et plumes frisées à l’encolure 
du corsage. — Chapeau de feutre noir, à bords relevés de chaque côté. 
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garui de velours noir, de rubau de fuille rouge et de plumes grises tom¬ 
bant derrière sur le chignon. — Bottines de soie claquées chevreau, à 
talons Louis XV. 

- . - -- 

LETTRES D’UNE DOUAIRIERE 

J’ai beaucoup vu jadis madame de Mérimée, la mère de l’au¬ 
teur des lettres dont on parle tant en ce moment ; cette dame 
était fort liée avec la baronne de C..., avec laquelle je vivais j 
aussi en fort grande intimité et chez qui je me rencontrai non- j 
seulement avec la mère, mais également quelquefois avec le j 
beau Prosper de Mérimée lui-méme, qui alors était très à la 
mode dans nos salons parisiens. Je parle de longtemps, et 
j'avoue que je ne comprenais pas jadis plus que je ne com- j 
prends aujourd’hui l’engouement de ces dames pour un pareil 
homme. I 

11 était grand, maigre, pâle, très-prétentieusement imperti- | 
lient, et ressemblait à une véritable carte d’échantillons, ayant I 
pris un peu de tous les peuples chez lesquels il s’était promené ; ! 
et il avait beaucoup voyagé ! Seulement, la nuance anglaise j 
dominait un peu entre toutes à l’ordinaire; mais quand il était j 
dans ses mauvais jours, c’élait l’ours russe qui grognait et sor- 1 
tait ses griffes. C’est au temps dont je vous parle qu’il lit pa¬ 
raître son fameux roman intitulé : Une double méprise , et on 
l’accusait d’être lui-même le héros de la vilaine histoire qu’il 
racontait si bien. Je ne sais pas si c’est vrai, mais on assure 
qu’il en était très-capable ! 

Il joua aussi un rôle fort important dans un autre roman qui 
devint de l’histoire, le mariage d’Eugénie Montijo avec Louis- 
Napoléon. Prosper Mérimée était, à cette époque-là, l’ami in- 1 
time de madame de Montijo, mère de la belle Espagnole qui 
fut notre souveraine ; d’autres disent même qu’il fut beaucoup 
mieux que l’ami, mais comme le mieux est l’ennemi du bien, 
je ne vous répéterai pas les propos des mauvaises langues. Ce 
que je veux vous dire seulement, c’est que, comme il était fort 
intime dans la maison, c’est lui qui faisait les brouillons des | 
lettres de la jeune fille, pendant la correspondance échangée 
alors entre elle et le futur empereur, lettres, on le com¬ 
prend, dont l’esprit ne pouvait qu’augmenter la passion allu¬ 
mée d'abord par les charmes : aussi Mérimée fut-il toujours un 
des familiers de la cour impériale, ce qui ne lui inspira pas 
grand respect pour ses merveilles, si on en juge d’après ses 
lettres. 11 est vrai que, quand on assiste à une comédie dans l 
les coulisses, il ne peut y avoir pour vous aucun prestige. 

Ainsi, voici ce qu’il écrivait à son inconnue pour lui raconter 
lu réception qui fut faite en 1862 à l’ambassade siamoise à Fon¬ 
tainebleau : 

a Nous avons eu mardi une assez bonne cérémonie toute 
semblable à celle du Bounjcois < gentilhomme: c’était le plus drôle 
îT^lacle du monde que cette vingtaine d’hommes noirs très- 
semblables à des singes habillés de brocard d’or et ayant des 
bas bleus et des souliers vernis, le sabre au côté, tous à plat 
ventre, en rampant sur les genoux et les coudes le long de la 
galerie de Henri II, ayant tous le nez à la hauteur du..,, dos de 
celui qui le précédait. Si vous avez vu sur le Pont-Neuf l’en¬ 
seigne : Au bonjour des chiens , vous vous ferez une idée de la 
scène. 

» Le premier ambassadeur avait la plus forte besogne, il 
avait un chapeau de feutre brodé d’or qui dansait sur sa tète à 
chaque mouvement, et de plus il tenait entre ses mains un bol 
d’or en filigrane, contenant deux lettres de Leurs Majestés 
Siamoises. Ces lettres étaient dans des bourses de soie et d’or, 
tout cela très-coquet ; mais, quand, après avoir remis les let- 
H'es, il fallut revenir en arrière, la confusion s’est mise dans 


l’ambassade ; c’étaient des coups de derrière contre les figures, 
des bouts de sabre qui entraient dans les yeux du second rang, 
qui éborgnaient le troisième. L’aspect était celui d’une troupe 
de hannetons sur un tapis. 

» Le miuistre des affaires étrangères avait imaginé celle 
belle cérémonie pour distraire Leurs Majestés et avait exigé 
que les ambassadeurs rampassent. On croit les Asiatiques plus 
naïfs qu’ils ne sont, et je suis sur que ceux-ci n’auraient pas 
trouvé à redire si on leur avait permis de marcher, mais la 
cour avait voulu se payer ce petit spectacle pour rire. » 

Du reste, il n’était pas beaucoup plus respectueux pour la 
noblesse ; jugez-en en voyant ce qu’il pense des grands : 

a H y a en ce moment à Paris, écrivait-il encore à la même 
personne, une demoiselle à marier avec quelques millions dans 
sa poche et une cinquantaine d’autres à revenir plus tard ; 
c’est une très-jolie personne, un peu mystérieuse, fille adop¬ 
tive d’un certain monsieur qui est mort cette année et dont 
personne au monde ne connaît l’origine ; mais moyennant les 
millions, les plus beaiix noms de France, d’Allemagne et d’Ita¬ 
lie sont prêts à toutes les platitudes. » 

Quel mépris règne dans ces quelques lignes ! Et il en était 
de même quand il parlait du clergé, de la magistrature et de 
l’armée. 

11 vivait en artiste grand seigneur, mais malgré cette préten¬ 
tion il n’avait pas le feu sacré que Dieu donne aux artistes vé¬ 
ritables; ainsi il prononçait comme sentence de curieux apho¬ 
rismes dans le genre de celui-ci : « L’art est toujours plus beau 
que la nature; ainsi je préfère mille fois un bouquet de feu 
d’artifice bien réussi à une éruption d’un volcan, quelque 
épouvantablement grande quelle puisse être. » 

J’avoue, quant à moi, que je ne partage pas cet avis, et que 
l’éruption du Vésuve que je vis en 1857 m’a semblé la plus 
| sublime et admirable horreur qu’on puisse non rêver, ce qui 
I est impossible, mais voir. 

Ou a comparé quelquefois Mérimée à Voltaire, non pas en 
comparant leur esprit, je suppose, mais sans doute parce que 
tous deux ont été débiles et soutirants toute leur vie, que l’iro¬ 
nie froide et le sarcasme sont un des principaux traits de leurs 
talents; que tous deux ont approché des grands et ont vécu 
dans leur intimité; mais sans les aimer, pour les ridiculiser 
au contraire, les plaisanter, les dénigrer et les railler de la 
belle façon, n’ayant rien de noble dans l’àme, rien d’élevé 
dans le cœur, ayant tout mis dans leur esprit. 

Mérimée était profondément instruit : il parlait six langues 
aussi bien que la sienne propre et avait passé sa vie à courir la 
Grèce, la Russie, l’Espagne, Fflalic, Y Allemagne, l'Angleterre* 
la Turquie, à la recherche des vieux manuscrits et des vieux 
monuments ; il prétendait que le pouvoir sans bornes du boyard 
russe sur ses serfs était son idéal, et que rien ne reposait 
mieux l’Ame que le spectacle d’une course de taureaux avec 
ses plus tragiques conséquences. Cette cruauté cosmopolite se 
retrouvait dans ses opinions politiques, dans son bagage litté¬ 
raire et dans ses relations ; aussi ne lui a-t-on jamais connu 
d’amis : il n’avait que des intimités de passage ; ainsi, pas un 
littérateur marquant, à quelque pays qu’il appartint, ne man¬ 
quait d’aller le voir s’il traversait Paris* et le quittait ravi, car 
celle intimité n’avait jamais qu’une durée courte, en exceptant 
les correspondances pourtant, car Mérimée en entretenait dans 
tous les pays du monde. 

Vous voyez qu’il était fort peu Français pour le cœur comme 
pour le caractère, s’il l’était par l’esprit. 

Comtesse dk Bassanville. 
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LES ENFANTS 

L'enfance est une source inépuisable d'observation, et 
M. Champfleury en a tiré de tels trésors, que nous ne résistons 
pas au désir de lui emprunter encore quelques pages re¬ 
haussées par de charmantes illustra¬ 
tions *. Les petits jeux des enfants, 
quelques détails ignorés sur l’en- 
fance de Gœthe, ce sont là des élé¬ 
ments qui ne peuvent manquer v 

d'intéresser nos lecteurs. — R. H. * 

FRÈRE ET SŒUR " 

Est-il rien de plus touchant que 
, l'affection que témoigne un petit 
être à un autre petit être ? I 

« Ma sœur » est un des premiers i fc ) x & 
mots qu’aime à répéter à sa cadette, 
avec un son de voix pénétrant, l'en- 

tant qui prononce quelques paroles ; JrV vgSpj 

et ce mot est un des plus doux qui 
caresse l’oreille de la mère; il lui 

semble que déjà un sentiment de Un conu 

protection s'éveille dans le cœur 

de son fils pour cette faiblesse qu’elle berce dans ses bras. 

Ce qui se passe dans le cerveau du garçon qui voit attachée 
au sein de sa mère, qu'il vient à peine de quitter, une petite 
fille qui comme lui pleure, sourit et ouvre en face de tout objet 
nouveau des regards 
étonnés, semble difficile 
à analyser. Pourtant quoi / 

Trois ans à peine sé- JfT' ) 

parent les deux enfants, 
et déjà l'ainé, quoiqu'il 

n’agisse qu’instinctive- \ J 

ment, sent poindre en 
lui une tendresse parti- Æ5EL 

culièré pour sa sœur qui Lri 

ne le comprend pas en- 

Quelque chose pour- W/M 

tant gêne l'expansion du 
plus grand des enfants; 

on lui recommande de uW. i 

lie pas se laisser aller à t > t / 

ses cris, à de trop vifs l 

mouvements : comme * 

pite sur sa sœur pour j 

1 cmbrasseï et est îépn- 1 u) -ïj ^ petits jei 

mandé sur sa brusquerie. ^ ^ 

qu'on lui apprend à pro¬ 
noncer doucement, indique à l'enfant qu’il se trouve en face 
d’un être digne de sa sollicitude, mais d'un être délicat, fragile 
pour ainsi dire, car l’ainé remarque de quels soins on entoure 
le nouveau-né, les précautions que chacun dans la maison 

1 Extrait du beau livre de M. Champfleury : Les Enfants. 1 magni¬ 
fique volume, illustré par Crafty, Anker, Ribot, Ch. Marchai, Paul 
Roux, etc. — Paris, 1873. Chez J. Rothschild, éditeur, rue des Saints- 
Pères, 13. 


Un conte de fée. 


PETITS JEUX D E.NPA.VT5 
Une consultation. 


prend pendant son sommeil, la tendresse d’intonation avec 
laquelle on lui parle. 

Ces diverses observations se groupent dans le cerveau de 
l’enfant et se traduisent par : aimer , doucement, 

A un an de là, le petit garçon, dont les facultés intellec¬ 
tuelles font des pas de géant, comprend que celles de sa sœur 
s’accroissent de jour en jour. —11 avait cru d’abord à un jouet 
dans les bras de sa mère : le jouet 
s’est changé en compagnon. L’ainé 

É met dans les mains de sa sœur les 
jouets qui jadis l'intéressaient si 
particulièrement; assis près d’elle, 
il lui conte les historiettes qui l’ont 
tant diverti; il lui tient de longs 
discours comme à un élève favori. 
Fier, il saute autour de la petite fille 
pendant qu’elle se traîne encore sur 
le plancher : par ses paroles, ses 
mouvements, son excitation, l’en¬ 
fant hâte le développement de sa 
sœur, car il possède une grammaire 
supérieure même à la grammaire 

Bientôt tous deux se compreu- 
nent. L’ainé a pris assez de force 
k pour porter sa cadette dans ses 

bras ; il lui abandonne sans regrets 
le chariot dans lequel il se plaisait à être traîné; à ce chariot 
le garçon s'attèle de bonne volonté pour rouler sa sœur à tra¬ 
vers les chemins. 

D’année en année, voilà deux enfants rivés par la douce 

chaîne de l’aide et de la 
protection. Leur affection 
commencée au berceau 
ne doit plus déteindre. 

É ENFANCE DE GŒTHE 

Le don poétique se 
trahit de très - bonne 
heure chez Gœthe avec 
une grâce spontanée, ra¬ 
vissante, irrésistible. On 
a raconté plus d’une fois 
qu’une Muse s’approcha 
du berceau du poète, se 
pencha sur son lit avec 
un sourire passionné et 
imprima sur sa bouche 
un baiser de feu. De là 
ce parfum d’ambroisie 
qui resta sur ses lèvres et 
ce désir du ciel qui le 
d * enfaVT3 brilla au cœur jusqu’au 

dernier soupir. 

Cette fable fut la vérité 
pure pour Gœthe. 

La Muse charmante qui veilla sur son enfance était sa mère. 
Oui, la jeune, l’aimable, la gaie Madame la Conseillère devint 
une Muse pour ce jeune favori des dieux. 

Elle avait dix-huit ans quand son fils vint au monde ; du 
matin au soir, la jeune mère jouait, riait et chantait avec son 
enfant. 

— Moi et mon Wolfgang, disait-elle plus tard, nous avons 
toujours fait cause commune. 

Quoi de plus délicieux pour un enfant à l’imagination 
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ardente que cette mère, encore jeune fille d’àme et de visage. Madame Ferdinand Duval avait une toilette correcte etd une 
à la fois sérieuse et enjouée, enthousiaste et perspicace et d’une grande richesse : tunique de dentelle application surun dessous 


inaltérable bonne humeur ! 

— C’est d’elle, disait plus tard Goethe, que j’ai hérité l’amour 
de conter ! 

Dès l’àge de quatre ans, elle le berça de contes de fées, où 
l’air, le feu, l*eau et la terre apparaissent sous la forme de 
belles princesses. La mère s’amusait, l’enfant tout palpitant 
l’écoutait les yeux grands ouverts, avec un profond sérieux. 
— N’cst-ce pas, mère, s’écriait-il quelquefois, la princesse 
n’épousera pas ce maudit tailleur, quand même il assomme¬ 
rait le géant? 

Alors la mère malicieuse coupait court à son récit et remet¬ 
tait au lendemain la catastrophe. 

Mais l’histoire travaillait dans cette petite tête; Wolfgang en 
rêvait la nuit, et le lendemain n’avait de repos qu’il n’eût 
marié la princesse à son favori. 11 confiait le dénoûment à sa 
grand’mère sous le sceau du secret; celle-ci le racontait, en 
•souriant, à sa fille, et quand venait le soir, l’enfant voyait se 
réaliser, avec des cris de joie, ses espérances les plus hardies. 
On le voit, les Muses elles* mêmes n'auraient pas mieux élevé 
le poète *. 

CllAMPFLEUHY. 

-- 

LE SECOND BAL DE L’ËLYSÊE 

La liste au complet des excelleniissimes notoriétés du monde 
qui se trouvaient dans cette réunion exigerait ici une place 
analogue à celle que les journaux anglais accordent habituelle¬ 
ment au compte rendu de ces sortes de fêtes, et nous ne sau¬ 
rions nous décider à lui faire cette place. Le monde anglais, 
lui, grave, sérieux, prépondérant en Europe, se délecte à la 
lecture de tous ces détails mondains, dont il est avide, tandis 
que nous autres, nous les accueillons souvent avec un petit 
sourire contempteur, d’une intolérance ignarde, mais dont il 
convient de ménager les susceptibilités. 

L’éclat des toilettes s’est beaucoup ressenti des avertisse¬ 
ments plus ou moins indirects que les grandes dames avaient 
eus sur le caractère probable du bal. En pareil cas, on s’habille 
sans raffinement, quoique toujours avec soin. Comme on 
compte sur les cohues, c’est par les poésies de la coiffure 
qu’elles se distinguent surtout, parce que la tète est à peu piès 
tout ce qu’on peut voir d’une jolie femme engagée dans de pa¬ 
reilles mêlées : aussi portaient-elles presque toutes, — nous ne 
parlons que des notoriétés, — de superbes guirlandes. 

L’arrangement des cheveux, en ce moment, suit celui des 
robes et tend à se simplifier avec les coiffures; mais il ne fau¬ 
drait pas pousser ce parti pris de simplicité jusqu’à la suppres¬ 
sion des fleurs. Ainsi rien, absolument rien, n’est plus seyant 
qu’une couronne de fleurs dans les cheveux des femmes. La 
guirlande reste en faveur. 

Madame la maréchale en portait une des plus gracieuses en 
violettes de Parme, parsemée d’églantines et de diamants. 

Les couronnes de pampre et de raisins étaient multipliées 
et très-bien portées ; une de roses de toutes couleurs très-jolie 
encadrait une délicieuse tête qui a été fort remarquée. 

Il faut citer la princesse Czartoriska en toilette blanche; 
jupe de satin, en forme de fourreau, garnie devant de volants 
de tulle avec dentelles d’Alençon ; derrière la robe unie, voilée 
seulement d’un nuage de tulle. La princesse était coiffée avec 
des marguerites de diamants. 

1 Ed. Scburé, Histoit'e du Lted . 


en crêpe vert d’eau ; cascades et poudroiements de boutons de 
roses mêlées relevant la dentelle. Elle était coiffée dans le 
genre Watteau, avec quelques boucles entrelacées dans des 
boutons de roses assortis à ceux de la robe. 

Au nombre des étoffes étrangères, dans cette assemblée, se 
trouvait l’élégante comtesse de Lancastre, accompagnée du 
comte, son époux, tous deux récemment arrivés de Londres. 
La toilette de la comtesse de Lancastre, en satin blanc, était 
ornée d’une profusion de dentelles et de diamants du plus 
poétique effet. 

E. C. 

■■ ■ TOT! a- i 

THÉÂTRES 

Porte-Saint-Martin. — C’est d’un grand succès qu’il s’agit, 
et cela n’a rien de surprenant, les auteurs des Deux orphelines 
n’étant autres que MM. Dennery et Cormoti. Nous n’entrepren¬ 
drons pas de raconter par le menu une action aussi longue que 
celle qui se déroule dans les huit tableaux de ce drame; si 
l’on en saisit parfaitement l’unité, si l’on en suit toujours faci¬ 
lement le développement scénique, il n’en est pas moins vrai 
quelle se complique de très-nombreux détails, dont quelques- 
uns ne se trouveraient pas ici à leur place. 

La nouvelle pièce a tous les défauts ordinaires des œuvres 
de M. Dennery en ce qui concerne le style, mais elle en a aussi 
toutes les qualités au point de vue de l’intrigue, de l'intérêt, 
qui ne languit jamais, de l’éqjotion irrésistible et Maie. 

La mise en scène, très-soignée, de Paris et des mœurs de la 
société parisienne dans la dernière moitié du xvm® siècle, 
alors que la noblesse s’amuse et que gronde déjà sour¬ 
dement la grande marée de la Révolution ; le joyeux parc du 
Bel-Air, le cabinet du préfet de police, l’hôpital de la Salpê¬ 
trière, tous ces tableaux habilement variés ont été pour beau¬ 
coup dans le succès de la pièce. Un décor, remarquable entre 
tous,, a surtout attiré l’attention : c’est le parvis de l’église 
Saint-Sulpice, par une journée d’hiver. Les grandes dames 
sortent de la messe en pelisses fourrées, et regagne'! leurs 
chaises à porteurs escortées de laquais galonnés. Sur les 
marches de la colonnade, des mendiants d’attitudes diverses 
attendent la charité des passants. La neige tombe. L’illusion 
est parfaite. 

Mademoiselle Dica-Petit, mademoiselle Moreau et M. Taillade 
ont bien mérité du public et des auteurs. 

Grand-Tuéatre-Parisien. — Encore un drame en huit tableaux, 
mais qui ne date pas d’hier : la Voleuse d'enfants, de MM. Eugène 
Grangé et Lambert Thiboust. La direction de ce théâtre popu¬ 
laire a bien fait de reprendre cette œuvre habituée au succès. 
On ne fait plus beaucoup de ces drames solidement charpentés, 
émouvants d’un bout à l’autre, alliant le comique de bon aloi 
aux scènes les plus sombres, et, le dénoûment venu, sachant 
punir le crime et récompenser la vertu. 

Mesdames Lormiani, Loûise Georges, Louise Daudel ont, 
ainsi que MM. Auguste Lambert et Boijat, tout ce qu’il faut 
pour émouvoir le public qui fréquente le Théâtre-Parisien et 
qni n’est pas le moins sévère des juges. MM. Bunel et Coindc 
ont prouvé, dans les rôles de Pibroch (le type du irick-pocket) 
et de Jacobson (le policeman modèle), qu’ils possèdent en outre 
ce grand art de faire rire, qui désarme la critique et conquiert 
sûrement les bravos. 

Hop-Frog. 
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&A ÎÉf>8 râ&Gitt? 

(légende. — SUITE ET FIN.) 

Jusque-là, tout allait bien. On ne s’occupait guère de notre 
chasseur : il en profita pour se retirer un peu à l’écart. 11 eut 
bien un instant l’idée de s'enfuir, mais une réflexion le retint. 
On pourrait l’apercevoir, et alors que deviendrait-il ? 

Comme il tenait toujours à la main un des flacons de cristal, 
aux parois dorées par la liqueur du tonnelet, le bonhomme, 
tout en songeant, se sentit une violente démangeaison de 
goûter à ce liquide inconnu, dont le parfum lui caressait j 
agréablement l’odorat. 11 profita donc d’uu instant où les vieil¬ 
lards paraissaient absorbés par le jeu et porta le flacon à ses | 
lèvres. | 

C’était un vrai nectar. 

Aussi Jonathas jugea-t-il à propos de doubler et de tripler la 
dose. Qui sait jusqu’à quel nombre montèrent ensuite ses liba¬ 
tions ? 

Quelques minutes plus tard, vaincu par la liqueur traîtresse, 
il tombait ivre-mort sur le gazon du cirque. 

VI 

Où Jonathas continue de dormir du sommeil de plusieurs justes. 


Vil 

Comme quoi Jonathas se réveilla tout autre qu'il ne s'était endormi. 

Le soleil dardait d’aplomb sur la montagne, lorsque Jona- 
thas se réveilla. Une légère brise, frémissante et parfumée, 
agitait les branches des grands pins et des chênes, au bruisse¬ 
ment desquelles se mêlait le gazouillement d’un millier d'oi¬ 
seaux cachés sous les feuilles. 

Jonathas commença par se frotter les yeux avec le revers de 
ses mains; puis, comme quelqu’un qui n’est pas sûr encore 1 
d’avoir toutes ses facultés à soi, il jeta çà et là un regard j 
étonné. 11 se trouvait étendu sous les deux rochers qui for- 1 
niaient l’entrée de la caverne, juste à la place d’où il avait tout i 
d’abord aperçu le vieillard à la couronne d'or. Quant à ce der¬ 
nier, de lui et de ses compagnons, pas la moindre trace ! I 

— Bien certainement, pensa Jonathas, je n’ai pas dormi l 
toute la nuit en cet endroit ?... J’aurai rêvé !... 

Alors il essaya de se rappeler les événements qui avaient 
précédé son sommeil... Et l’oiseau mystérieux, poursuivi tout 
le jour ; et l’homme au tonnelet, trouvé dans la ànontagne ; ; 
et le ravin desséché ; et l’espèce de cirque, formé par une : 
ceinture de rochers; et les douze vieillards muets, qui ressem¬ 
blaient à des statues jouant aux dés; enfin le flacon de cristal 
à la liqueur dorée. 

— Oh ! maudit flacon... flacon du diable !... ne put s’em¬ 
pêcher de gémir maître Le Mulet. Quelle excuse donner main¬ 
tenant à madame Jonathas?... 

Ce disant, le chasseur cherchait des yeux son fusil. Hélas ! à 
la place de l’arme qu’il avait coutume de tenir si propre et si 
brillante qu’on eût pu facilement s'y mirer, il ne trouva qu’un 
vieux cauon rouillé et hors de service, qui gisait à ses côtés. 

— Bon t dit-il, voilà que ce maudit nain m’a changé mon 
fusil. i 


Roc non plus n’était pas là. Mais il pouvait être occupé à la 
poursuite de quelque gibier?... Son maître se mit à siffler et 
à l’appeler par sou nom. Ce fut en vain : l’écho seul répondit 
à l’appel... Roc, lui, eût fait acte de présence. 

Notre chasseur se mit alors en devoir de visiter en détail 
l’endroit où il avait vu jouer les vieillards, bien décidé, s’il 
en rencontrait quelqu'un, à lui réclamer et le fusil et le 
chien... 

Mais, au moment de se lever, il se sentit une certaine roi- 
deur dans les membres : les articulations ne fonctionnaient 
plus que difficilement, et ce ne fut qu'au bout de quelques 
minutes qu’il lui fut possible de se mettre sur ses jambes. 

— Mauvais lits que ces lits de montagne !... soupira notre 
ami. Par saint Jonathas, mon patron, si je remporte d’ici un 
bon rhumatisme, c’est pour le coup que madame Le Mulet me 
fera passer un triste quart d’heure. Peuh !... a 

Le bonhomme se dirigea d’un pas mal assuré vers le cirque 
où l’avait précédemment introduit l’étrange petit bossu. A fa 
grande surprise, un torrent en occupait le fond, descendant 
de rochers en rochers, avec un bruit de tonnerre, et formant 
çà et là des cascades dont les nappes d’eau reflétaient les 
rayons du soleil dans leur écume de pourpre. 

Jonathas ne savait plus que penser. Il se dirigea vers les ra¬ 
vins qu’il lui avait fallu traverser, le tonneau sur les épaules. 

A la place du petit ruisselet au murmure doux et tranquille, 
coulait maintenant une rivière étroite, mais profondément en¬ 
caissée, qui semblait n’être que le produit du torrent supé¬ 
rieur. 

Maître Le Mulet saigna du nez. 11 lui fallait, pour rentrer au 
village, traverser de nouveau le ravin, et le bonhomme com¬ 
prenait toute la difficulté de l’entreprise. 

La matinée, cependant, était fort avancée, et Jonathas se 
sentait dans l’estomac un creux de tous les diables. C’était 
comme un aiguillon qui le harcelait, qui le poussait malgré 
lui vers sa demeure. Certes, Jonathas avait de sa femme une 
crainte terrible ; mais l’idée de mourir de faim dans la mon- * 
tagne lui faisait encore plus froid au cœur, et peut-être, 
comme Esaii, de gloutonne mémoire, eût-il en ce moment 
donné pour un plat de lentilles, voire même de choux au lard, 
sa maison, ses enfants, son chien Roc, et madame Jonathas 
par dessus le marché. 

Rappelant à lui tout son courage, notre aft’amé se mit à des¬ 
cendre vers la rivière, en s'accrochant comme il put aux 
arbres et aux aspérités des rochers. 11 arriva, non sans peine, 
à un endroit où le gué, peu profond, lui permit d’atteindre 
l’autre rive. 

Là, ce fut une tout autre histoire : au lieu de descendre, 
il fallut monter. Toutefois, Jonathas fit si bien des pieds et des 
mains, tant il s’aida du canon rouillé de son fusil, qu’il parvint 
à grimper heureusement jusqu’au sommet du ravin. Ses 
chausses étaient-elles intactes et vierges d’accrocs?.. C’est, par 
exemple, ce qu’il serait téméraire d’assurer. 

Une demi-heure plus tard, maître Le Mulet atteignait l’en¬ 
trée du village. 

11 venait de s’engager dans la principale rue, lorsqu’il sc 
trouva nez à nez avec un groupe d’hommes singulièrement 
habillés, qui s’arrêtèrent à sa vue. Chose surprenante, tous ces 
gens-là étaient complètement étrangers à notre ami, qui pour¬ 
tant croyait connaître tous les habitants du petit bourg et de 
ses environs, à plusieurs lieues à la ronde. Et puis, ils le re¬ 
gardaient d’un air tout étonné... en branlant la tête et en ca¬ 
ressant leurs barbes et leurs cheveux. 

Machinalement alors, — par un secret instinct peut-être, — 
Jonathas passa la main sur les siens. Quel fut son effroi, lors¬ 
qu'il s’aperçut que sa chevelure et sa barbe, jadis si noires, 
toutes blanches maintenant, avaient grandi d’un pied ! 
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VIII 

Ce que cherchait Jonathas, et ce qu’il trouva. 

Maître Le Mulet était destiné à marcher, ce jour-là, de mer¬ 
veilles en merveilles. A quelques centaines de pas plus loin, il 
vit accourir derrière lui une troupe de gamins, qui s'achar¬ 
nèrent à ses trousses, en lui faisant des pieds de nez, en se 
pendant à ses habits en loques, en se moquant enfin de sa 
longue barbe blanche. 

Jonathas se dit qu’on lui avait afireusement changé ses ga¬ 
mins, et il passa outre, mais non sans exciter les aboiements 
de plus d’un caniche, qui refusait de le reconnaître pour un 
ancien ami. 

Et le village!... Que de changements encore il y avait là ! 
C’était presque une ville maintenant, tant il était large et peu¬ 
plé. Des blocs de maisons s’élevaient sur des terrains que 
Jonathas avait vus déserts; d’autres étaient vides, dont le 
bonhomme avait parfaitement connu les habitants. Noms 
étrangers aux portes ; visages étrangers aux fenêtres ; rien que 
d’étranger partout. 

Jonathas commença à se demander s’il avait bien la tête à 
lui, et lequel des deux, du monde ou de son esprit, était pour 
le moment à l’envers. Car, il n’en pouvait douter, il était bien 
dans son village, que, la veille seulement, il avait quitté? Les 
Cévennes, qui s'élevaient derrière lui ; la petite rivière, où 
tant de fois il avait pêché ; les bois, qui s’étendaient à perte de 
vue devant ses yeux ; tout ne lui disait-il pas qu’il n’avait pu 
se tronjper de chemin ?... 

— Oh! maudit flacon!... maudit flacon!... répétait le 
pauvre homme ; dans quel état m’a-t-il mis ma pauvre tète,!.. 

Ce ne fut qu’avec beaucoup de difficultés que maître Le 
Mulet put enfin trouver le chemin de sa propre demeure. A 
mesure qu’il approchait, il sentait croître en lui son anxiété : 
chaque boufTée d’air lui semblait contenir un éclat de la voix 
stridente de sa femme. 

Hélas ! il trouva la maison tout en ruines. Et le toit s’était 
effondré ; et les portes, les fenêtres, veuves de plus d’un car¬ 
reau, pendaient sur leurs gonds rouilles et à moitié arrachés. 

Sur le seuil était accroupi un chien que, malgré sa vieil¬ 
lesse, on ne pouvait méconnaître pour le fidèle Roc. Jonathas 
l’appela par son nom ; mais l’animal montra les dents et se sauva. 

— Miséricorde ! se dit le malheureux ; je suis donc bien 
changé, que mon chien lui-même ne me reconnaît pas!... 

Et il entra dans la maison, jadis si propre, si bien entre¬ 
tenue ; car madame Le Mulet, en dépit de ses défauts, était 
une femme d’ordre. Tout semblait abandonné ; quelques 
araignées seules filaient leur toile en sécurité dans les coins 
poussiéreux. 

L'image de cette désolation fit disparaître toutes les craintes 
conjugales de notre homme. A plusieurs reprises, il appela ,§a 
femme et ses enfants... Rien ne répondit, si ce n’est l’écho 
répercutant la voix de chambre en chambre. Et tout rentra 
dans le silence. 

Jonathas s’élança au dehors. Une ressource lui restait en¬ 
core. Peut-être son ami, l’aubergiste du Tonneau d’aiycnt , lui 
pourrait-il donner l’explication de ce qui se passait ? Il y courut. 

A la place de l’auberge où trônait d’ordinaire maître Nicolas 
Poiré, s’élevait maintenant un large bâtiment tout en pierre de 
taille, sur le fronton duquel on pouvait lire : 

HOTEL DE LA NATION 

TENU PAR BERNOUILLET 

Jonathas s’arrêta, anéanti, béant, les yeux démesurément 
ouverts. Sa dernière espérance venait de s'envoler. 


Tout à coup le bruit d’une salve d’applaudissements vint 
frapper son oreille. Le malheureux se retourna. Au milieu de 
la place et au pied d’un gigantesque peuplier tout enrubané de 
faveurs bleues, blanches et roses, pérorait un homme, qu'une 
foule considérable semblait écouter avec autant d’attention que 
d’enthousiasme. Tout ce que Jonathas put distinguer à travers le 
discours de l’orateur, ce furent quelques mots, complètement 
vides de sens pour lui, tels que : # liberté, révolution, citoyen, 
représentant du peuple, assemblée nationale. 

Néanmoins, comme il pouvait peut-être trouver dans la 
multitude quelque figure de connaissance, maître Le Mulet 
s’approcha. 

* IX 

Lequel des deux ? 

L’apparition de notre ami ne pouvait manquer de faire sen • 
salion. Sa longue barbe et sa chevelure blanche, son fusil 
rouillé, ses habits en lambeaux, son burlesque cortège de 
gamins et de vieilles femmes qui l’avaient rattrapé, tout cela 
en faisait un objet d’étonnement pour la foule, qui s’ouvrit de¬ 
vant lui et lui fit un chemin jusqu’à l’orateur. 

Celui-ci, que l'arrivée subite du bonhomme avait peut-être 
interrompu dans le passage le plus intéressant de son discours, 
se dressa furieux. 

— Que nous veut cet homme? dit-il. Allons, réponds!... Et 
d’abord es-tu aristocrate ou sans-culotte ? 

Jonathas eut un regard amer à l'endroit de ses chausses. 11 
n'avait rien compris à la question de roraleur. 

:— Eh bien, répondras-tu? 

— Hélas !... mon bon monsieur... 

— Appelle-moi citoyen ! 

— Citoyen... 

— Eh ! vous voyez bien, interrompit un gros homme au 
chapeau surmonté d’une cocarde Incolore et dont l'abdomen 
disparaissait sous une écharpe aux mêmes couleurs, vous voyez 
bien que cet homme n’est pas des nôtres ! Est-ce une hon¬ 
nête mode de venir aux élections, un fusil sur l’épaule ; et 
n’a-t-il pas plutôt l'intention de mettre le trouble dans la 
commune ?..* 

— Hélas ! mes bons messieurs... 

— Citoyens ! hurla la foule. 

— Hélas! mes bons messieurs les citoyens... tenta de dire 
Jonathas, je ne suis qu'un pauvre paysan né dans le village, 
et j’ai toujours servi fidèlement notre roi Louis, que Dieu 
protège ! 

A ces mots, ce fut comme une seule exclamation d’horreur 
dans toute la foule. 

— C’est un espion ! criait-on de toutes parts. A la lanterne, 
le chien des nobles!... à la lanterne !... 

Le gros homme à l’écharpe et à la cocarde tricolores eut 
toutes les peines du monde à rétablir le calme. Enfin, au bout 
de quelques minutes, il put reprendre l’interrogatoire de Jona¬ 
thas. il lui demanda, d’un tou sévère, ce qui l’amenait et dans 
quel but il venait troubler les élections. 

Le bonhomme assura humblement que, quant aux élec¬ 
tions, il ignorait complètement ce que ce pouvait être ; que, 
d’ailleurs, il n’avait pas de mauvaises intentions, et qu’il était 
tout bonnement à la recherche de quelques-uns de ses voisins, 
dont l’auberge d’en face était le rendez-vous ordinaire. 

— Eh bien! alors, quels sont ces voisins?... Nomme-les ! 

Jonathas se recueillit uu instant. 

— Où pourrais-je trouver Nicolas Poiré ? demanda-t-il. 

Il se fit un léger silence, qu’interrompit tout à coup la voix 
chevrotante et cassée d’un vieillard. 

— Maitre Nicolas Poiré?... Eh! dit-il, il y a beau temps 
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qu’il est mort et enterré. J’ai vieilli de dix-huit ans depuis lors, j 
Autrefois, il y avait dans le cimetière une tombe qui vous eût j 
au juste indiqué la date. Mais la croix est tombée, avec le 
temps... et la pierre est je ne sais où 1 

-—Et l'ancien maire du village, est-il donc mort aussi? 
demanda Jonathas. 

—. Hélas ! le pauvre homme... il est parti pour l’année, au 
commencement de la guerre. Aucuns disent qu’il a été tué 
dans une sanglante affaire, où il commandait en chef; d’autres, 
qu’il s’est noyé en-passant une rivière. Pour moi, j’ignore ce 
qui en est, car on ne l’a jamais revu. 

— Et messire Pensomme, le magister?... 

— Oh! lui... c’est différent, lia été nommé représentant 
du peuple, et il siège maintenant a la Constituante. 

Jonathas n’en revenait pas* Chacune de ces réponses qui lui 
apprenaient la mort ou le départ d’un ami lui faisait froid au 
cœur. 11 se voyait seul au monde maintenant. 

Et puis, on lui parlait de dix-huit ans comme d’un Jour... 
et de guerres et de batailles !... 11 n’avait plus le courage de 
demander des nouvelles de ses autres amis. 

Enfin il s’écria d’un air désespéré : 

— Hélas ! personne ici ne connaît-il donc Jonathas Le 
Mulet?... 

— Ah! Jonathas Le Mulet!... exclamèrent deux ou trois 
voix. Si fait, si fait ! Tenez, le voyez-vous, ce fainéant de Jona¬ 
thas... couché tout de son long au soleil près de ce peu¬ 
plier? 

Jonathas baissa les yeux et regarda. Mais quel fut son étonne¬ 
ment, lorsqu’il aperçut devant lui un autre lui-même, tel qu’il 
était avant d’aller dans la montagne. . une vraie contrefaçon... 
un Sosie pour tout de bon ! 

Ce dernier coup acheva le pauvre homme. 11 ne savait plus 
que penser; il en vint à douter de sa propre identité et à se 
demander s’il était bien Jonathas Le Mulet, et non quelque 
autre. 

Au milieu de sa stupeur, l’homme à la cocarde lui demanda , 
qui il était et quel nom il portait. j 

— Dieu le sait ! répondit il d’un air abattu. Quant à moi, j 
sais-je seulement qui je suis?... Je me croyais moi la nuit 
dernière; mais je me suis endormi dans la montagne... On 
m’a changé mon fusil. . on m’a tout changé... jusqu’à moi- 
même .. Et maintenant, non, je ne sais sûrement plus mon 
nom!... 

Cependant les assistants commençaient à se regarder les 
uns les autres d’un air de compassion, et se frappaient le front 
avec l’index. 

— Il est fou! disait-on. 

Quelques-uns insinuaient qu’il fallait, de crainte de malheur, 
lui ôter son fusil, ce qui fit reculer subitement le gros homme 
à la cocarde, lequel ne brillait sans doute pas par un courage 
à toute épreuve. 

Les choses en étaient là quand un événement inattendu vint 
tout à coup changer la situation. 


X 

Qui se résume par profits et pertes. 

Au moment où l’un des assistants allait saisir le fusil de 
Jonathas, une jeune femme venait de percer la foule, portant 
dans ses bras un bel enfant blond, et toute curieuse de voir de 
près, à son tour, ce qui faisait l’objet de l’attention générale. 

Elle arriva en face de maître Le Mulet, lorsque l’enfant, 
probablement effrayé par cette longne barbe grise et cette 
chevelure inculte, se rejeta bruyamment en arrière en poussant 
des cris de terreur* 


— Allons, allons, mon petit Jonathas ! dit la mère, qui voulut 
le calmer. 

Et comme l’enfant continuait à crier de plus belle, elle 
ajouta : 

— Voyons, petit fou !... Le vieillard ne te mangera pas... 
tais-toi ! 

Mais le nom de l’enfant, le visage de la mère, le son de sa 
voix, tout cela venait d’éveiller dans l’esprit de Jonathas Le 
Mulet tout un harmonieux concert de souvenirs. 

— Oh! je vous en prie... demanda-t-il à la jeune* femme 
d’un ton suppliant... dites-moi votre nom... 

— Louise Bernouillet, monsieur, pour vous servir. 

— Mais votre père ? 

— Oh ! le pauvre cher homme... Il s’appelait Jonathas Le 
Mulet. Mais il y a vingt ans, — je n’étais qu’une fillette alors, 
— il est parti de chez nous avec son fusil ; et depuis, jamais on 
n’en a entendu parler. Son chien est revenu tout seul à la 
maison. Pauvre père!... qui sait s’il ne se sera pas tué lui- 
même avec son fusil !... Ou bien encore... on dit qu’il y a tant 
de mauvais esprits qui rodent, le soir, dans les Cévennes!... 

Jonathas ne répondit pas. H avait encore une question à poser 
à la jeune femme; mais ce fut en tremblant et le cœur serré 
qu’il la lui fit. 

— Et votre mère... dit-il... où est-eüe? 

— Hélas ! elle aussi, elle est mode... morte de la rupture 
d’un anévrisme, dans un moment de colère. 

Bien que Jonathas ne fût pas ce qu’on appeUe un mauvais 
cœur, cette nouvelle fut comme une goutte de baume qui le 
rasséréna. 11 ne put se contenir plus longtemps. 11 s’élança en 
avant, et, pressant dans ses bras la jeune femme et le bel enfant, 
il s'écria : 

— Je suis votre père !. . personne ici ne reconnait-il donc 
Jomlhas Le Mulet?... 

A ces mots, une vieille femme, dont la tête branlait légère¬ 
ment, s’approcha de lui et, après l’avoir regardé sous les yeux : 

— Eh ! Dieu me pardonne, s’écria-t-elle, c’est Jonathas Le 
Mulet!... Mais c’est que c’est bien lui!... Bonjour, voisin !... 
Mon bon Dieu, comme il est changé!... Mais qu’êtes-vous donc 
devenu pendant ces vingt mortelles années? 

Alors Jonathas raconta tout ce qui lui était arrivé depuis sou 
départ, qu’il croyait ne dater que de la veille, jusqu’au moment 
de son retour. 

Chacun fut d’accord pour voir dans cette aventure une des 
mystifications ordinaires du petit démon des Cévennes. Le 
malin esprit avait endormi le bonhomme, et, pendant les vingt 
années qu’avait duré le sommeil de maître Le Mulet, le village 
était devenu une grande viilc, et la République avait pris en 
France la place de la royauté. 

Ainsi s’expliquèrent facilement tous les changements remar¬ 
qués par Jonathas, qui pourtant n’en revenait pas d’avoir dormi 
vingt ans sans se réveiller. 

Son étonnement ne fit que s’accroître encore, lorsqu’il vit 
s’élancer à sa rencontre le petit homme que, tout d’abord, il 
avait pris pour son Sosie et qui n’était autre que son propre fils, 
ce jeune gamin que nous avons vu jadis accroché aux jupes de 
feu madame Jonathas. 

Quant à la foule, encore tout émerveillée de ce qu’elle venait 
d’entendre, et complètement rassurée maintenant sur le compte 
de notre ami, elle l’accompagna jusqu’à la demeure de sa fille 
Louise, qui avait épousé le successeur de maître Nicolas Poiré, 
l’aubergiste. Il trouva là toute une famille qui ne lui permit 
plus de la quitter, et lui fit promptement oublier la perte de sa 
femme. 


— Voilà, me dit en terminant mon petit vieillard, ce que 
tous les anciens de la ville pourrout vous raconter, quand vous 


Digitized by v^ooQie 




LE MONITEUR DE LA MODE. 


83 


voudrez, au sujet de la Tète d'argent : car ce surnom est resté 
au bonhomme Jonathas, tant à cause-de sa merveilleuse aven¬ 
ture que de l’éclatante blancheur de ses cheveux. 

— Maintenant que vous avez tout dit, fis-je à mon tour, 
vous me permettrez de réclamer l’exécution de votre promesse 
et de vous demander votre nom ?... 

— Comment ! vous n’avez pas compris?... 

— Quoi ! vous seriez... 

— Eh ! certainement, Jonathas lui-même ! 

A ces mots, je voulus lever la tête pour mieux regarder mon 
interlocuteur... 11 avait disparu. 

Quant à moi, j’étais assis sur une grosse pierre, au bord du 
chemin ; j’avais toujours au dos la boite de fer-blanc qui me 
servait à renfermer les plantes trouvées en herborisant; à mes 
pieds gisait, tout ouvert encore, le volume d'Hoflmann que 
j’avais lu en marchant. 

C’était moi qui m’étais endormi et qui avais rêvé. 

Et voilà comment j’ai pu trouver dans Hoffmann un conte 
qui n’y était pas. 

Robert Hyenne. 

> -y i Tttrr a , i 

DAVID LIVINGSTONE 

La mort du docteur Livingstone annoncée par une dépêche 
d’Aden, en date du 26 janvier, est malheureusement con¬ 
firmée. C’est le 15 août dernier qu’il aurait succombé à la 
dysenterie, après quinze jours de maladie, entre le lac Bemba 
et Unyanyembé. 

Des lettres reçues de Cameron, à la date de 20 octobre, 
donnent des détails qui ne peuvent plus être révoqués en 
doute. Dix de ses hommes sont morts; le reste de la troupe, 
au nombre de soixante-dix-neuf, se dirigeait vers Unyanyembé. 

Les noirs Nassikqui l’accompagnaient ont conservé son corps 
dans du sel et lui ont mis de l’eau-de-vie dans la bouche ; ils 
ont enfin pris tous les soins nécessaires pour qu’il fût trans¬ 
porté à Zanzibar, où il arrivera ce mois-ci, et d’où on l’expé¬ 
diera en Angleterre. 

Le docteur David Livingstone était Agé de soixante-deux 
ans ; il avait passé trente-trois années dans le centre de l’Afri¬ 
que. On peut se rendre compte des travaux de l’intrépide voya¬ 
geur en considérant la carte de l’Afrique à l'époque où il 
visita pour la première fois les sources du Nil, en 1840, et 
celles qui existent aujourd’hui, enrichies de ses découvertes. 

Les voyages de Livingstone ont rendu son nom célèbre dans 
le monde entier. 11 naquit à Blantyre (Écosse). A peine muni 
du diplôme de licencié, que lui avait conféré l’Université de 
Glascow, il se fit recevoir par la Société des missions de Lon¬ 
dres pour aller prêcher l’Évangile en Chine. 

Sa vocation s’était déjà dessinée ; il allait commencer la 
série de ces aventureuses explorations qui lui ont permis 
d’amasser au profit de la science de si riches matériaux. Le 
voyage en Chine ne fut pas entrepris. Mais il s’embarqua pour 
l’Afrique méridionale vers le milieu de 1840. 

11 résida quelque temps au Cap et se retira en 1843 dans la 
vallée de Mabotsa, où il épousa la fille du révérend Moffat. 

C’est le l ff juin 1849 qu’il s’avança pour la première fois 
vers le nord et atteignit, après un fatigant voyage, les bords du 
lacNgami. En 1851, il parvint jusqu’à Sebitoane, la princi¬ 
pale ville du Mékalolo, et découvrit une vaste contrée fertile, 
habitée par un peuple industrieux. Sa troisième tentative eut 
non moins de succès. Parti le 8 juin 1852, il arriva, après des 
fatigues inouïes, à la station portugaise de Saint-Paul-de- 
Loanda, située sur la côte occidentale de l’Afrique. Un nou¬ 


veau voyage d’exploration lui permit de traverser le continent 
dans toute sa largeur au sud et d’atteindre Quilimane, sur la 
côte orientale, au mois de mai 1856. 11 revint en Angleterre 
et reçut deux médailles d’or des Sociétés de géographie de 
Londres et de Paris. 

Depuis cette époque, le docteur Livingstone a fait de nou¬ 
velles et laborieuses explorations. 

Dans l’une d’elles, il vit mourir sa femme, qui, depuis quel¬ 
que temps, avait voulu s’associer à ses fatigues et à ses dan¬ 
gers. Madame Livingstone mourut dans le Zanzibar d’une 
fièvre du pays le 27 août 1862. 

Son deuxième retour à Londres eut lieu dans les derniers 
jours de juillet 186A. Mais son séjour n’y fut pas long. Il entre¬ 
prit bientôt après un voyage encore plus aventureux que les 
précédents. C’est au mois de mars 1867 que, pour la première 
fois, des bruits sinistres coururent sur soa compte. On était 
resté plus d’une année sans avoir de ses nouvelles, et la Société 
de géographie de Londres avait même reçu la nouvelle de sa 
mort. Des bruits de même nature ont circulé à diverses re¬ 
prises; toute l’année 1868 et une grande partie de l’année 
1869 se sont écoulées dans une incertitude complète sur la 
direction qu’il avait prise. En février 1869, Livingstone a été 
élu correspondant de notre Académie des sciences. 

Quand M. Stanley découvrit dans la région du lac Unya* 
nyembé le célèbre voyageur, il y avait trois ans qu’aucune 
nouvelle de lui n’était parvenue en Angleterre. 11 était malade 
et presque sans ressources. 

Sauvé par M. Stanley et rattaché de nouveau, grâce à lui, 
au monde civilisé, Livingstone ne voulut pas revenir encore 
dans son pays. 11 se remit en route pour achever l'exploration 
de la région des lacs de l’Afrique centrale, et chercher des 
preuves nouvelles à l’appui de sa découverte des sources du 
Nil. C’est dans cette dernière exploration qu’il a succombé. 

Livingstone a publié le résultat de ses premiers travaux sous 
le titre de c Voyages et recherches d'un missionnaire dans l'Afrique' 
méridionale, ainsi qu’une : Relation de Vexploration du Zambèze 
et de ses affluents . Espérons que des notes et des lettres de lui 
feront connaître quelles découvertes il a encore faites dans le 
voyage qui lui a coûté la vie. 

On doit mettre au nombre des plus beaux travaux du savant 
anglais le résultat obtenu par ses constants efforts pour la des¬ 
truction de l’esclavage. Généralement respecté par les tribus 
sauvages qu’il traversait, il était surnommé the good white 
mon (le bon blanc). 

On pense que les précieux manuscrits du docteur Living¬ 
stone auront été conservés. Leur publication sera un événe¬ 
ment pour le monde scientifique. 

L. L. 

-- iifc in 

QUATRE-VINGT-TREIZE 

Le nouveau roman de Victor Hugo, Quatre-vingt-treize, 
paraîtra le 19 février chez Michel Lévy. 

L’ouvrage forme trois volumes grand in-8° ; il a à peu 
près l’étendue des Travailleurs de la mer . 

Le roman est divisé en trois parties, dont voici les titres : 

l r# Partie. — En mer . 

2® — A Pains. 

3 e *— En Vendée . 

On sait que Quatre-vingt-treize , traduit sur les épreuves au 
furet à mesure de l’impression, doit paraître le même jour 
dans tous les pays et dans toutes les langues. 

Dix traductions ont été autorisées, dit le Rappel , pour les 
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langues anglaise, italienne, espagnole, portugaise, russe, 
polonaise, suédoise, hongroise, tchèque, hollandaise. 

On voit que la langue allemande manque dans la nomen¬ 
clature. Cela tient à ce que Victor Hugo, autrefois populaire 
au-delà du Rhin, est maintenant, depuis la publication de 
Y Année terrible et de la Libération du territoire , honoré par les 
Allemands d’une haine dont il est loin de s'offenser et de se 
plaindre. 

Le nouveau livre du grand poète n’en devra être que mieux 
accueilli en France. 

Robert Hyenne. 


REVUE DES MAGASINS 

Les lissus de l’Inde du Comptoir des Indes , dont nous avons si souvent 
vanté la supériorité, la souplesse soyeuse et l’élégante distinction, se 
portent beaucoup, cet hiver, pour toilettes de dîners et de soirées. Avec 
le crépon de l’Inde, le crêpe de Chine et certaines belles étoffes chinées 
à reflets satinés en nuances nouvelles et idéales, on compose de déli¬ 
cieuses toilettes aux drapés harmonieux, qui ont le plus grand air. Le 
Comptoir des Indes possède, en ce genre, une collection hors ligne, 
que nous ne saurions trop recommander aux femmes de goût. Cette 
maison envoie ses échantillons franco , retour compris. 

C’est encore au Comptoir des Indes qu’on trouve un très-grand choix 
de cache-nez masculins et féminins, de toutes qualités et de tous prix ; 
cache-nez fantaisistes, sérieux, tout blancs ou de teintes nouvelles, se 
distinguent par la richesse des tissus et des nuances. Parmi les dessius 
les plus recherchés cette saison, nous citerons le cache-nez Veneur , 
avec hure de sangliers et halte de chiens courants (on en verra beaucoup 
à Chantilly) ; puis le cache-nez Watteau, le Cérès , le Pompadour , destiné 
aux femmes élégantes. Imprimés.avec une habileté rare, ces cache-nez 
sont plutôt des tableaux artistiques que de modestes foulards, c’est à s’y 
méprendre. 

Au Comptoir des Indes on peut se procurer de charmants foulards 
pour cache-nez ou chapeaux depuis 2 fr. 75, jusqu’à 25 francs. 

H Les articles du Comptoir des Indes (boulevard Sébastopol, 129) sont • 
adressés franco , contre remboursement, au-dessus de 25 francs ; au- 
dessous également, si le montant de la commande a été joint à la lettre, j 

— Les toilettes de bal de mademoiselle Marie Bataillon rivalisent 
d’élégance et de goût avec ses costumes de rue et ses toilettes de dîner, 
dont nous avons déjà vanté la perfection. Les robes de bal que nous i 
avons vues dans le coquet entresol de mademoiselle Marie Bataillon (rue | 
Thérèse, 5), sont des merveilles d’élégance et de distinction. Ce sont des 
flots de tulle arrêtés de place en place par des guirlandes de fleurs ou 
de longues traînes, de feuillage ; des cuirasses de jais blanc, complétées 
par de longues jupes de faille à traîne, avec tablier garni de ruches et 
de draperies de dentelle ; des robes de tarlatane pour jeunes Allés, 
simples de façon et sobres de garnitures; des robes de tulle blanc, bro¬ 
dées de fleurs en relief, ou rehaussées de cordons de fleurs variées, à 
l’aspect frais et printanier. Beaucoup de revers Louis XIV aux robes j 
faites de riche tissu, et des tuniques de dentelle nouées derrière en 
écharpe sur les robes de faille claire. 

Tous les caprices de. la mode, toutes les fantaisies les plus coquettes, 
se trouvent chez mademoiselle Marie Bataillon, qui sait habiller toutes 
les femmes selon leur conformation et leur type de beauté. 

— Chapeaux de visite et chapeaux de théâtre se ressemblent beau¬ 
coup; la seule différence à signaler, c’est que le chapeau de théâtre doit 
avoir, comme qualité dominante, la légèreté, tandis que le chapeau de 
visite doit, avant tout, être assorti à la toilette. Mesdames Brckues et 
Hunt, toujours aussi habiles qu’heureusement inspirées, ont créé, cette 
saison, des modèles de chapeaux irrésistibles : le chapeau Merveilleuse , 
le chapeau Duchesse de Berry , le chapeau Henri III en feutre haut de 
forme avec aile naturelle de côté, la toque Charles IX avec longue 
plume rejetée derrière, sans compter le Charlotte Corday , composé de 
hautes dentelles perlées de jais, retombant sur la coiffure et se prolon¬ 
geant derrière jusqu’à la nuque, avec uæud de ruban de faille claire 
sur le sommet de la tête. 


En fait de chapeau de théâtre, rien de plus joli que le chapeaujde 
crêpe noir brodé de jais, av;ec plume de couleur sur le côté ou touffe 
1 de fleurs posée derrière, à la naissance du chignon. Ces chapeaux se 
font de toutes les formes, pourvu qu’ils soient seyants. On peut, sous ce 
j rapport, s’en rapporter au goût sûr de mesdames Brunhes et Hunt (rue 
Meyerbeer, 4); elles ont ,1e talent de coiffer jeune et de rendre toutes 
leurs clientes jolies. 

— Que de femmes mondaines ne sauraient supporter impunément la 
fatigue des longues veilles successives, sans certains produits de parfu¬ 
merie qui rafraîchissent la peau, embellissent et poétisent le visage en 
l’enbaumant ! Les produits de la maison Pinaid-Meyer ont le mérite 
d’être hygiéniques, en même temps que parfumés d’agréables sen¬ 
teurs. 

Le lait d’Hébé et la crème-neige sont des préparations de premier 
ordre, fort recherchées «des femmes du monde qui ont pu en apprécier la 
1 supériorité. L’eau de toilette et l’essence d’opopanax obtiennent un si 
| grand succès à la Corbeille fleurie , que nous ne saurions en faire trop 
d’éloge. A cette époque de l’année, il est bon de signaler la pâte « cal- 
lidermique », qui adoucit les mains et les blanchit. Celte pâte préserve 
des gerçures et des moindres rougeurs. 

Le savon au suc de laitue et le savon à l’ylang-ylang sont fort recher¬ 
chés des gens du monde, ainsi que la série complète de produits aux 
violettes de Parme. Ces produits exquis et odorants restent la propriété 
exclusive de la maison Pinaud-Meyer. 

N’oublions pas de mentionner le grand choix de fantaisies, indispen¬ 
sables à la coquetterie féminine, telles que : polissoirs pour les ongles, 
éventails, flacons, peignes d’écaille à coiffer et à la girafe, qui se trouvent 
à la Corbeille fleurie (boulevard des Italiens, 30). 

-——- 

SPÉCIALITÉS 

Les cheveux blancs prématurés, que l’on considérait jadis comme 
une beauté naturelle supprimant la poudre, n’ont plus de raison d’être 
maintenant ; ils n’ont que le mérite de vieillir avant l’âge, et nous 
connaissons peu de personnes capables d’une semblable abnégation. 

De tous les procédés de teinture, il n’en est pas de supérieur à 
l’Fai/ gauloise (chez madame V. Rolende, 4, rue de Provence). Cette 
eau magique, non-seulement ramène les cheveux à leur teinte primi¬ 
tive, mais elle en empêche la décoloration. 

Avec YEau gauloise , pas de mauvaise odeur à redouter, pas de 
maux de tête, aucun inconvénient; elle agit progressivement, mais 
sûrement : le résultat ne se fait pas longtemps attendre et les cheveux 
conservent leur souplesse et leur aspect soyeux. 11 faut employer YEau 
gauloise chaque jour, l’effet est certain ; c’est le procédé le plus 
parfait que nous puissions recommander pour la recoloration des 
cheveux et de la barbe. Sous ce rapport, les hommes sont encore plus 
coquets que les femmes, et ce qu’ils redoutent plus que tout, c’est 
l’air vénérable. 

— L'Eau de Cologne des sultanes peut être considérée comme un 
spécifique merveilleuxconlreles maux de tête persistants et les migraines 
réitérées ; son odeur franche et pénétrante la fait apprécier par les per¬ 
sonnes délicates, incapables de supporter les odeurs fades et indécises 
qui attaquent les nerfs au lieu de les calmer. Cette eau de Cologne est 
excellente,employée pour frictions; elle est aussi d’un usage parfait 
dans le bain. Elle tonifie la peau, l’embellit et la parfume agréablement. 
Contenue dans un flacon d’une originalité sans précédent, représentant 
un corset de femme (le corset sultane), si elle n’avait pour elle ses 
vertus indiscutables, elle mériterait d’être recherchée, ne fut-ce que 
pour son flacon, 

VEaude Cologne des sultanes, se trouve chez M de Plumetct, rue 
Vivienne, 33. 

Louise de Taillac. 


L. ROUVENAT j», Joaillier, 62, rue d'Hauteville. 

Ad. GOVBACD et Fils, projriètaires-gérant*. 


Digitized by LjOOQie 




L ii/*tv(). 


i.U 




l O/VDÛN fi ,Ft>n ,7/* ffr/t/isf/si J'trref f'ftune ,/-n il i 


Digitized by 


Google 












































( 

J 

» 


Digitized by v^ooQie 


N # 8. — 3* de Février 1874. 


LE MONITEUR DE LA MODE. 


85 


MODES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Les modes actuelles ont au moins le mérite, malgré leur 
luxe élégant, de laisser une grande liberté à l’initiative per¬ 
sonnelle. On peut porter indifféremment les toilettes les plus 
simples ou bien aussi richement ornementées que possible, 
sans s’écarter du goût du jour. 

Il est vrai que jamais garnitures de robes et confections, 
n’avaient atteint semblable exagération luxueuse : franges, 
galons et broderies per¬ 
lées de jais coûtent des 
prix fabuleux, et quelle 
que soit la qualité du 
tissu, elle est de peu 
d'importance, comparée 
à la façon et à l’orne¬ 
mentation. 

Aux femmes raison¬ 
nables nous conseille¬ 
rons les robes presque 
unies, sinon complète¬ 
ment, tout l’art consis¬ 
tant dans la coupe et 
dans la perfection de la 
forme. Il vaut mieux 
s’attacher à la simpli¬ 
cité élégante que de 
surcharger ses toilettes 
de garnitures médio¬ 
cres. Éviter, autant que 
possible, les imitations 
de dentelle blanche qui 
ne trompent personne 
et dont nous voyons un 
si grand abus sur cer¬ 
taines robes habillées; 
il faut les réserver pour 
les jupons de dessous et 
les peignoirs du matin. 

Les dentelles perlées 
de jais blanc sont d’un 
charmant effet sur les 
robes de bat, mais elles 
ont trop de succès pour 
ne pas tomber bientôt 
dans la vulgarité; il 
faut donc s’en passer la 
fantaisie, mais ne pas 
en abuser. Cette réserve 
ne s’applique qu’au jais 
blanc, car ori portera encore longtemps du jais noir sur les 
toilettes de ville. Pour les robes noires, môme sans être en 
deuil, nous ne connaissons pas de plus charmante ornementa¬ 
tion que le jais. On fait momentanément des galons et franges 
de perles de jais taillées, d’un effet étincelant aux lumières : 
c est la perfection du genre. 

La seule objection qu’on puisse faire, c'est que ces garni¬ 
tures nouvelles valent des prix fous ; mais, en réfléchissant 
bien, il vaut encore mieux préférer la qualité à la quantité et 


n'employer jamais que des tissus et des garnitures de premier 
choix. Nous ne saurions trop conseiller à nos lectrices de se 
préserver du faux luxe, la pire des choses en matière d’élé¬ 
gance. Jamais la simplicité modeste ne sera ridicule, tandis 
que le faux luxe est très-souvent grotesque. Nous entendons 
par faux luxe toutes les robes à effet surchargées de nœuds de 
formes insensées, drapées sans goût, montées sans gr&ce, une 

association audacieuse 
de nuances disparates; 
bref, tout ce qui, dans 
une toilette, est super¬ 
flu et la rend incom¬ 
préhensible. Une robe 
est manquée, au point 
de vue du goût, si elle 
se compose de plus de 
deux couleurs, si la 
coupe laisse à désirer et 
si la ligne n’est pas res¬ 
pectée : cette fameuse 
ligne qui fait le charme 
de la femme et lui tient 
lieu de beauté réelle. 

Plus de pouffs aux 
robes habillées, mais de 
longues traînes unies. 
Les jupes se font en 
trois parties : le tablier 
plissé -en travers ou 
bouillonné, les lés de 
côté formant des quilles 
remontantes, ornemen¬ 
tées d’une garniture 
quelconque, et la lon¬ 
gue traîne montée à la 
ceinture avec de larges 
plis rejetés derrière. 
Cette façon semble adop¬ 
tée par la mode pour 
robes à deux corsages. 
La cuirasse montante 
ôu décolletée se porte 
également, mais on de¬ 
vra préférer la longue 
jupe à traîne, adaptée 
à la cuirasse au moyen 
de draperies harmo¬ 
nieuses, à la jupe ordi¬ 
naire qui fait trop de volume sous la cuirasse indépendante. 11 
faut aussi faire bien attention que la cuirasse exige des jupons 
de dessous spéciaux, évitant le moindre volume, car' le buste 
doit être moulé : c’est un point capital à observer et auquel 
nombre de femmes, qui se piquent d'élégance, n'attachent pas 
assez d’importance. 

Les corsages décolletés se font maintenant à pointes devant 
et derrière et lacés derrière comme autrefois. Ces sortes de 
corsages ont le mérite d’amincir sensiblement les tailles un peu 
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fortes ; mais, par cette même raison, les femmes trop minces 
doivent s'en méfier. 

Quant aux toilettes de ville, que nous avons négligées depuis 
quelque temps, elles ont subi une modification dans la manière 
de draper les tuniques et polonaises. On ne les relève plus de 
chaque côté et derrière ; on se contente de les prendre de 
chaque côté et de les attacher derrière par-dessus la jupe, au 
moyen d’une agrafe de passementerie, d’acier ou de vieil argent ; 
on se contente même aussi de les boutonner à deux boutons 
posés exprès à là taille derrière. Pas de drapés à la jupe, qui 
tombe droite et unie. De cette façon, toute l’ampleur se trouve I 
forcément rejetée derrière, tandis que le devant et les côtés I 
sont extrêmement plats. ' 

Un groupe de femmes du plus grand monde, composé de 
celles qui font la mode, ne portent, cette année, ni bijoux, ni 
diamants, ni coiffures. Elles* se contentent de leurs cheveux 
artistement coiffés; pas une fleur, pas le moindre collier, point 
de boucles d’oreilles; rien que la robe, d’une élégance j 
inouïe. 

Tel est le dernier genre; mais il faut être d’une beauté irré¬ 
prochable pour supporter cette exagération de simplicité. C’est 
toujours une preuve de grande présomption, qui semble dire : j 
.« Quand Qn est aussi belle que moi, on n’a besoin de rien !... » I 
Les jeunes filles seraient coupables de ne pas profiter de cette 
mode, mais il n’y a que les’femmes d’une grande beauté 
et dont on connaisse les diamants qui aient le droit de la 
suivre. 

Louise de Tailt.ac. 

-- 

ItoMriptiM 4e U plMche P. «M. 

(Voy. page 85.)] 

Chapeau Merveilleuse ea velours noir, garni de ruban de faille bleu 
pâle posé en torsade avec nœud devant et derrière, longue plume bleu 
pale rejetée derrière, torsade de faille en dessous et guirlande de fleurs 
posée en travers. . 


üMrtptlM 4e la plaaehe eelerlée 4 ° fiai D. j 

1. Chapeau Directoire en velours noir orné d’un foulard Surah fond, 
blanc à bordure bleue, ailes naturelles de côté. 

2. Bérét béarnais en drap rouge avec long gland bleu de côté. 

3. Nœud de faille avec petite couronne de pâquerettes pour les i 

cheveux. Même nœud plus grand pour corsage ou ceinture. j 

à. Chapeau Bébé en faille rose coulissé et à bord tuyauté, bavolet ' 
relevé derrière, plume rose, nœud de faille tombant sur les cheveux et 1 
rose de côté. * • ■ 

5. Chapeau Carliste en feutre haut de forme* avec haut rebord de 

velours noir et aile naturelle de côté. 1 * 

6. Corsage russe en sicilienne violette orné de plumes noires lisses, 
haute collerette tuyautée en mousseline garnie de Valenciennes, même 
tuyauté au bas des manches. 

7. Manchon de drap garni de renard argenté et d’un large nœud de j 
faille retenu par une boucle de jais. 

8. Toque Hongroise en astrakan et velours noir, fantaisie espagnole I 
de côté avec cordelière nouée et terminée par des boules plus petites. 

9. Petits souliers d’enfants en drap blanc bordés d’un galon de laine 
de teinte capucine. 

— v - fc T4TT » u r- 


• DeMriyUaa 4e la pkuaehe ctl a rié e ■* lltf B. 

Substituée à la planche N° 1131 D, pour celles de nos abonnées 
qui nous en ont adressé la demande . 

1. Toilette de bal. — Première jupe en faille bleue; longue trame 
unie derrière, haut plissé sur le devant de la jupe. Longue tunique de 
gaze deChambéry bleue, garnie d’up volant froncé et à tête de 30 centi¬ 
mètres de hauteur; coques de ruban bleu retenant la tête du volant; 
pouf! soutenu par un large ruban bleu posé en écharpe, avec boucle de 
jais sur le côté. Corsage de faille bleue, à basques plates et fendues; 
bretelles composées d’un bouillonné de gaze et de faille formant le décol¬ 
leté carré. — Coiffure de plumes suivant le mouvement des cheveux. 
— Souliers assortis à la toilette. 

2. Petite fille de quatre à six ans. — Robe de tarlatane blanche à 
deux jupes : la première garnie d’un volant froncé de 15 centimètres; 
la seconde ornée d’un petit volant froncé de 6 centimètres et drapée de 
chaque côté; guirlande de fleurs rouges d’un seul côté. Petit corselet 
de satin vert, garni de dentelle; berlhe de faille blanche posée en 
revers. — Bouquet pareil au corsage et dans les cheveux. — Souliers 
de faille blanche. 

3. Toilette de jeune fille de quinze à seize ans. — Robe de faille 
grise, garnie dans /le bas d’un volant à tête retenu de place en place 
par des nœuds de faille rose de Chine; biais lisérés de rose, for¬ 
mant des angles sur la jupe. Casaque ajustée, en faille rose, à longues 
basques plates, très-ouvertes devant, avec pouff derrière; haut volant 
plissé et à tète formant seconde jupe. — Collerette montante, guimpe 
et manches bouillonnées. — Rose dans les cheveux, sur un pouff en 
ruban de même teinte. — Souliers mordorés à hauts talons Louis XV, 
ornés de nœuds de faille rose. 


REVyE CRITIQUE DE LA MODE 

S’il est vrai qu’il faille des bals et des fêtes pour donner une 
nouvelle impulsion au commerce, la prospérité générale est 
sur le point de renaître, car on danse partout, non-seulement 
à Paris, .mais dans toutes les villes de province. Préfets et 
généraux ont ordre d’ouvrir leurs salons et de recevoir le 
plps possible. 

Donc l’élan mondain est donné : aussi n’est-il question partout 
que de soirées dansantes ou musicales, de bals officiels ou par¬ 
ticuliers, et même de bals costumés. Les couturières ne savent 
où donner de la tète. Quant aux fleuristes, malgré la plus 
grande activité, elles n’arrivent pas à pouvoir exécuter toutes 
les commandes qui leur sont faites. C’est qu’aussi les fleurs 
jouent un rôle très-important dans la mode, cette année. Guir¬ 
landes, traînes, bouquets de fleurs de toutes sortes, orne¬ 
mentent les plus jolies toilettes de la saison : c’est une 
fureur ! 

Les robes de bal ont tant de caractère, cet hiver, qu’elles 
rendent très-difficile le choix d’un costume pour les bals tra¬ 
vestis. Il n’y a vraiment que les hommes qui soient complè¬ 
tement transformés, et la suppression du lugubre habit noir 
constitue le plus grand attrait des fêtes costumées. Nous avons 
fait une remarque : c’est que, du temps de Charles IX, 
d’Henri III, de Louis XIV et de Louis XV, c’était souvent le cos¬ 
tume qui faisait la distinction; aussi n’était-il pas rare de voir des 
jeunes gens, à l’aspect modeste, porter, avec le plus grand air 
du monde, des costumes de ces époques. Le résultat de ces 
observations, c’est que, de tous les costumes, l’habit noir est, 
sans contredit, le plus difficile à porter. Que de jeunes officiers 
fringants perdent de leur prestige avec des vêtements civils ! 
L’inconvénient de la tenue habillée des hommes, par ce 
temps d’égalité, c’est que, dans les maisons élégantes où la 
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livrée n'est pas de rigueur, il est quelquefois difficile de dis¬ 
tinguer les valets de chambre ou les maîtres d’hôtel des 
invités; il n’y a guère que la décoration qui accentue la diffé¬ 
rence, car l’air « très-comme il faut » n’est pas toujours du 
côté des gens du monde, hélas !... 

Revenons aux bals costumés. Les plus jolis costumes fémi¬ 
nins, cette année, sont les costumes nationaux, olympiens et 
allégoriques; plus de costumes Renaissance, plus de robes 
Médicis ni de hautes collerettes Gabrielle ; ces toilettes, adop¬ 
tées actuellement par la mode, se portent en soirées et à la 
ville ; elles ne seraient donc d'aucun effet dans un bal travesti. 

Est-ce dû au succès de la Fille de madame Angot? Je ne sais, 
mais, dans un bal fort élégant donné parmi la Société améri¬ 
caine, j’ai constaté une grande quantité de femmes de la 
halle, des écaillères pimpantes, des marchandes de fruits et 
de coquettes fleuristes. On ne se contente plus d’entendre à 
satiété les airs de cette opérette dèvenus trop populaires, il 
faut ertcore être exposé à en retrouver l’image partout. 

Puisque nous sommes en plein Directoire, signalons une 
recrudescence d’incroyables et de merveilleuses. La pièce de 
M. Victorien Sardou, aux Variétés, aura plus d’influence qu’on 
ne croit sur les modes masculines et féminines. Quelques élé¬ 
gants portent déjà, au côté, la grosse chaîne courte, la montre 
volumineuse et le cachet du temps; les femmes ont adopté le 
chapeau des merveilleuses (en diminutif, bien entendu), et l'on 
annonce, pour cet été, l’écharpe de crêpe de Chine brodée au 
trachée du bas, absolument copiée sur le portraits de l'époque 
ou Barras régnait en souverain. 

Les cuirasses ont supplanté les tailles courtes, cela est vrai 
pour le moment, mais c’est la plus plausible raison que nous 
ayons de prévoir le retour des ceintures. 

En fait de costumes olympiens, nous citerons une superbe 
Minerve, destinée à produire grand effet dans un bal somp¬ 
tueux qui doit avoir lieu le lundi gras. Cette Minerve, qui 
passe avec juste raison pour une des plus jolies femmes du 
monde parisien, fera son entrée accompagnée de plusieurs 
déesses d’une grande beauté. On parle d’une Diane chasseresse 
et même d’une Vénus dont les costumes, suffisamment chastes, 
ne sauraient prêter le flanc à la malveillance. 

Représenter Vénus, même avec un costume très-complet, 
me parait tout au moins audacieux, mais il y a des femmes 
qui ne doutent de rien. Je me rappelle avoir vu dans un bal 
costumé, il y a cinq ou six ans déjà, une femme de soixante 
ans, habillée en odalisque, et une autre, plus jeune de quel¬ 
ques années, mais très-forte, qui portait bravement un cos¬ 
tume de moissonneuse copié sur le tableau de Léopold Robert. 
Quand on a vu soi-même de ces sortes de choses, plus rien ne 
semble impossible. Cette odalisque et cette moissonneuse, qui 
devaient avoir conservé une forte dose de prétention (car on 
ne se costume pas ainsi sans de grandes illusions sur son 
compte), produisaient l’effet le plus douloureux qu'on puisse 
imaginer. A leur air sérieux et convaincu, à leur amabilité, il 
était facile de voir qu’elles se trouvaient charmantes. Est-ce 
assez triste de ne pas savoir vieillir !... 

Parmi les costumes nationaux à grand effet dans un bal, les 
costumes espagnols, quoique très-connus, sont toujours gais et 
jolis, d’autant plus qu’on les vaiie à l’infini ; mais il faut, au¬ 
tant que possible, s’entendre pour former un groupe pitto¬ 
resque. 

Une bonne idée qui doit être mise à exécution cette année : 
une société élégante, composée de dix à douze personnes, doit 
sc costumer en zingaris et se rendre au bal dans une grande 
voiture de saltimbanques. La voiture est louée ; on la fait ten¬ 
dre, à l'intérieur, d’une cretonne Pompadour aux riantes cou¬ 
leurs. Cette excentricité aura le plus gl’and succès, d’autant 
plus que la fêté se donne dans un des plus jolis hôtels de Paris 


et que la voilure entrera dans la cour au son d’une musique 
foraine aussi burlesque que réaliste. Des fenêtres, il sera facile 
d’assister à l'arrivée des zingaris. 

Un costume qu’il faut bannir désormais de ces bals, si l'on 
ne veut les attrister, c’est le costume d’Alsacienne. Quoi qu'on 
en dise, le sentiment patriotique est trop général en France 
pour qu’un costume d’Alsacienne ne rappelle pas encore de 
trop douloureux souvenirs. 

Une mère imprudente et sans tact n’a rien trouvé de mieux 
que d’en faire porter un à sa fille. Qu’est-il arrivé? C’est que 
l’on s’est contenté de regarder beaucoup la pauvrette, mais 
personne n’a eu le courage de l’inviter. 

L’Alsace, hélas ! a encore le droit de pleurer, mais non 
celui de danser. 

Anne de Thomereys. 

LES CARTES MONOGRAPHIQUES 

On a inauguré dans quelques salons de Pans, dit le Sport , 
pour les jolis dîners qui n'appartiennent ni à la catégorie des 
galas ni des dîners intimes, un charmant moyen d’esquiver les 
présentations toujours un peu fastidieuses de convives à convives 
faites par le maître ou la maîlresse de céans. 

On trouve sur les guéridons du salon d’élégantes petites pan 
cartes qui portent au recto le menu du dîner, et au verso de 
toutes petites notices biographiques sur les personnes qui font 
partie des invités. Rien de plus précieux; ces notes, très-suc¬ 
cinctement rédigées, vous disent souvent des renseignements 
dénaturé à tirer les gens de plus d’un embarras; il leur 
épargnent des erreurs parfois très-permises à l’égard de certaines 
individualités sur lesquelles on ne possède que des notions 
incomplètes, et qu’on est parfois enchanté de ne pas laisser 
deviner. 

Il y a tant de noms aux ramifications si multiples qu’il est 
impossible de les posséder toutes. Il n’en est pas mal chez nous 
qui sont comme l'A/*-Pac/i« des Turcs. Un Ali-Paclia quel¬ 
conque a toujours eu un autre Ali-Pacha pour prédécesseur ou 
pour concurrent, et son successeur est infailliblement un Ali- 
Pacha. 11 y a des Ali-Pacha souverains, des Ali-Pacha qui 
commandent, qui administrent, etc., etc. L'esprit, on le conçoit, 
ne peut que très-péniblement se frayer une voie sûre en pré¬ 
sence de ces désinences similaires. Et, ma foi, une courte 
monographie des gens en pareil cas peut devenir un sauvetage 
précieux ou tout au moins un point de repère pour rallier ses 
souvenirs. 

Nous en dirons tout autant d'un très-grand nombre de familles 
françaises. 

Ainsi, tout le monde connaît le nom de Rothschild; on 
l’estime : il est synonyme de loyauté, sûreté, droiture en 
affaires; mais enfin, à Paris, l’occasion est quotidienne de se 
rencontrer avec une quinzaine de Rothschild, sans compter 
MM. de Rothschild de Londres, et MM. de Rothschild de Naples, 
et autant de Rothschild de Francfort. On conçoit, dès lors, 
qu’un étranger puisse quelque peu confondre dans un salon le 
Rothschild avec lequel il aurait l’honneur de dîner et tout 
autre Rothschild de la même famille, dont il se préoccuperait. 

L'embarras s’accroît encore devant le sans-façon avec lequel 
des personnes s’aristocratiscnt à l’aide de certaines combinaisons 
de noms de famille et de noms de terres acquises par leur père 
dans un commejce quelconque, encombrant et troublant ainsi 
de leurs vaniteuses prétentions la série de quelques-uns de nos 
beaux noms historiques. 

Cette carte monographique est, comme on le voit, d’une 
hospitalité charmante et comporte une simplicité élégante 
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de rédaction dont un certain luxe typographique et des 
dessins fantaisistes augmentent encore le prix en captivant 
les yeux. 

Eugène Chapüs. 


LA VIE PARISIENNE 

Au moment où les grands journaux tiennent registre des 
fêtes et des hais de l’hiver, on parle de ressusciter le pas 
styiien, à la mode il y a trente ans. 

11 avait pris naissance chez un banquier américain, M. Welles, 
qui demeurait dans le plus bel hôtel de la place Saint-Georges. 

Un certain nombre de femmes gracieuses avaient mis en haute 
faveur ce pas, qui ressemblait à la fois à la valse et à la polka. 

La beauté d'alors qui y avait une très-grande supériorité 
l’avait appris de madame Alexis Dupont, en ce temps-là dan¬ 
seuse du giand Opéra. 

Son élève lui avait même brodé une bourse que la famille 
Dupont a gardé comme une curiosité... judiciaire. 

La sémillante danseuse n’était autre que madame Lafarge ! 

* 

* * 

Le Charivari trouve que les magasins de nouveautés abusent 
un peu trop de la naïveté des Français. 

Soi-disant pour leur être agréable, en effet, le propriétaire 
de ces établissements distribue à sa clientèle des ballons mons¬ 
tres portant le nom de la maison. Cela économise les hommes- 
affiches qui autrefois se promenaient dans les rues de Paris 
avec des écriteaux sur la poitrine et dans le dos. 

A la ligueur, un petit ballon pourrait être accepté par les 
bourgeois jobards; mais ces aérostats ont pris des proportions 
gigantesques. 

Un beau jour, une dame, en sortant d’un magasin de nou¬ 
veautés, sera enlevée dans les airs par un de ces ballons-an¬ 
nonces. 

La malheureuse mère errera ainsi plusieurs jours dans l’es¬ 
pace et tombera au milieu d’une île habitée par des anthropo¬ 
phages, qui seront bien étonnés de lire sur une boule de bau¬ 
druche que : La maison n’est pas au coin du quai . 

Et si cette dame est dévorée par les sauvages, c’est le patron 
du magasin qui devra l’avoir sur la conscience. 

* 

¥ ¥ 

Une bien jolie annonce d’un restaurateur de la rue Mont¬ 
martre : 

«En raison de la pénurie des affaires, les déjeuners sont 
abaissés de 2 francs à 1 fr. 75 centimes une fois par semaine; 
ce jour-là, les consommateurs auront du champagne ou un 
autre vin au choix, café et liqueur. » (Textuel.) 

Pour peu que ce restaurateur philanthrope trouve des imita¬ 
teurs, il ne faut pas désespérer de voir, un jour ou l’autre, le 
déjeuner gratis avec volailles truffées et rœderer frappé ! 


Entendu dernièrement à la police correctionnelle. 

On appelle un homme d'affaires désavantageusement connu 
sur la place de Paris, et dont tous les journaux se sont récem¬ 
ment entretenus. Le personnage a déjà fait cinq ans de prison 
pour avoir un peu imité la signature de son patron. 

— Un tel ! dit le président. 

— Je fais défaut ! répond l’inculpé. 

Rire général dans l'auditoire, et mine désappointée de 
l’homme d’affaires. 

Ch. D. 


MICHELET 

Le 9 février restera, pour tous les hommes qui pensent, une 
date douloureuse, celle de la mort d'un illustre historien ; 
M. J. Michelet. C’est à Hyères qu’il a succombé à la maladie de 
cœur dont il était atteint depuis la guerre fatale de 1870. 

11 était né à Paris, le 20 août 1798. Son père, employé à 
l’imprimerie des assignats, fonda plus tard une imprimerie et 
sc proposait de le placer à l'imprimerie impériale; mais les 
sacrifices de sa famille permirent au jeune homme de faire de 
brillantes études au collège Charlemagne, sous Villemain et 
Le Clerc. 

En 1821, il fut appelé à une chaire d’histoire au collège 
Roliin; il y professa également les langues anciennes et la 
philosophie jusqu’en 1826. 

En 1830, la révolution lui donna une place enviée, celle de 
chef de la section historique aux archives du royaume. En 
même temps, M. Guizot le choisissait pour le suppléer à la 
Sorbonne, et le roi le nommait professeur de la princesse 
Clémentine. 

Ses travaux historiques l’appelèrent bientôt à une chaire au 
collège de France, où il se distingua par une éloquence vive et 
spirituelle, mais en même temps par une hostilité très-vive 
contre les jésuites. L'autorité ferma son cours en 1851 ; il quitta 
ensuite sa place aux archives, en refusant de prêter serment à 
l’empire. 

Voici la liste des publications historiques de M. Michelet : 

1825 : Tableau chronologique de Vhistoire moderne . — 1831 : 
Introduction à l’histoire universelle . — 1831 : Histoire romaine , 
2 vol. — 1833-57 : Histoire de France , 12 vol. — 1835 : Mé¬ 
moires de Luther , 2 vol. — 1837 : Origines du droit français, 

— 1837 : Traduction des Principes de la philosophie de l’histoire 
abrégée de Yico. — 1841 : Procès des Templiers . —1842 : Précis 
de l’histoire de France. —1847 : Histoire de la Révolution française . 

— 1855 : La Réforme; la Renaissance, 

En 1856, M. Michelet se mit à écrire des livres d’un genre 
tout différent qui firent grand bruit, et furent traduits en plu¬ 
sieurs langues : l’Oiseau, Tlnsecte 9 VAmour, la Femme , la Mer , 
la Sorcière, la Bible de l'humanité , la Montagne , Nos fils. Malgré 
le succès de ces publications, on peut penser que les véritables 
titres de gloire de M. Michelet sont ses travaux sur ïHistoire de 
France (surtout les six premiers volumes), où il a mis toutes les 
émotions de son cœur passionné pour la liberté. 

D’autres auront plus que nous la possibilité de retracer 
l’existence laborieuse du célèbre écrivain. Nous devons, pour 
notre part, nous borner à rendre hommage à ce grand esprit, 
ainsi qu'aux glorieux services dont la cause du progrès est 
redevable à son génie. 

Robert Hyenne. 


THÉÂTRES 

Théathe-Italiex. — M. Strakosh vient d’avoir la main heu¬ 
reuse, en sortant de l'oubli, où il était resté pour le public fran¬ 
çais, l’opéra-bouffe de Cimarosa : Astuzie femminili. 11 s’agit d'un 
mariage extravagant au premier chef, qui s’accomplit à la suite 
de situations plus folles, d'incidents plus impossibles les uns 
que les autres. 

Cimarosa en a fait un chef-d’œuvre. Zucchini, Debassini et 
la Brambilla s’en montrent les dignes interprètes. 

Gaîté. — On ne s’attendait guère à voir Orphée en cet enfer ! 
Mais, avec M. Offenbaeh, il ne faut jamais douter de rien. 
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Orphée a été bel et bien revu, corrigé, augmenté, et, la méta¬ 
morphose opérée, il a pris possession de la scène, jadis ré¬ 
servée au drame, ni plus ni moins que s’il n’eût jamais pris 
ses ébats sur les planches des Bouffes. 

Le succès de cette reprise a été immense et tout à fait en 
rapport avec les efforts de la direction pour captiver le public. 
On aura une idée de cette collection de merveilles par ce seul 
exemple : au lieu de quarante comparses qui composaient le 
cortège des dieux au deuxième acte, c’est quatre cents per¬ 
sonnes, aujourd’hui, qui font partie de cette théorie, diaprée 
de costumes non moins riches que pittoresques. 

Les morceaux de la partition, retouchés ou refaits par le 
maestro, y ont jeté un appoint de verve et de brio dont la 
bonne exécution complète l'effet. 

L’interprétation nous a toutefois laissé quelques regrets. Ni 
M. Montaubry, ni mademoiselle Marie Cico ne sauraient faire 
oublier Léonce dans le rôle de Pluton, et dans celui d’Eury¬ 
dice, la leste, sémillante et jolie mademoiselle Tautin, qui le 
créa et servit de modèle à mademoiselle Schneider. 

J1 n’en est pas moins vrai que, de longtemps, aucun provin¬ 
cial ou étranger de passage à Paris ne pourra retourner dans 
son pays avant d’être allé voir cet éblouissement scénique en 
douze tableaux. 

Hop-Frog. 


MARIAGES EXCENTRIQUES 

Tous deux s'étaient rencontrés, l’été dernier, aux bains de 
mer de Scarborough, mais seulement pendant un très-court 
espace de temps. 

Dernièrement, dans Regent Street, ils passent l'un à côté de 
l’autre sans se voir. Le bouton de la redingote du monsieur 
s’accroche aux volants de dentelles du pardessus de la dame. 
Ils se retournent et se reconnaissent. 

Grande manifestation de joie de part et d’autre ; mais c’est 
en vain qu’ils cherchent à se dégager l’un de l’autre, le bouton 
tient bon. 

Quelques moments s’écoulent ainsi. 

— Je vois que je suis singulièrement attaché à votre per¬ 
sonne, dit le gentleman. 

— Mais, dit la dame en souriant, il me semble que c’est 
bien réciproque. 

— Eh bien, dit le monsieur après un moment d’hésitation, 
que ne restons-nous unis comme le hasard semble le 
vouloir. 

— Restons, reprend gaiement la dame. 

— Vous le pouvez ? 

— Je le peux. 

— Vous l’affirmez? 

— Je l’affirme. 

— En ce cas, c’est dit. 

— C’est dit... 

Le lendemain on s’occupait dès préparatifs du mariage, qui 
vient de s’accomplir à Portland place. 

On nous rappelle, à propos de cet excentrique mariage 
anglais, que le célèbre Goethe, l’illustre poète et le premier 
ministre du grand-duc de Weimar, s'était marié dans des con¬ 
ditions plus marquées encore d’excentricité. 

Goethe et plusieurs de ses amis avaient coutume, étant à 
Francfort-sur-le-Main, de se réunir chaque soir en compagnie 
de jeunes femmes et d’artistes pour deviser des choses du jour 
et s’occuper de questions littéraires. Les clubs n’existaient pas 
encore. 

Pour animer ces doctes et gaies réunions, ces jeunes gens 


s’étaient imaginé de se diviser chaque fois en couples d’époux 
tirés au sort. On plaçait dans une urne le nom des femmes et 
dans une autre celui des hommes. On tirait simultanément 
les deux noms et l’arrêt renfermé dans ce double hasard étant 
proclamé, il fallait s’y soumettre. 

Or, il advint que trois fois de suite le hasard voulut que le 
tirage du nom de Goethe coïncidât avec celui de la même 
femme. Trois fois, ce nom et le sien avaient été unis. Ce résul¬ 
tat produisit une très-profonde et vive impression sur les deux 
jeunes gens, qui jugèrent qu’ils n’avaient rien de mieux à 
faire que de rester dorénavant ainsi que la destinée paraissait 
le vouloir. 

En Angleterre, le mariage du jeune duc de Halifax, dont 
il a été tant parlé, n’a pas moins d'excentricité, mais il a de 
plus un certain caractère romanesque qui le classe d’une ma¬ 
nière toute particulière. 

Un très-riche sellier de Londres, qui avait une fille d’une 
beauté remarquable, mourut en la laissant maîtresse d'une 
fortune considérable ; mais par son testament, qui ne déro¬ 
geait pas aux lois anglaises, il imposa à sa fille l’obligation de 
se marier à un sellier de profession ou de renoncer à la suc¬ 
cession paternelle. 

Le comte de Halifax, qui était fort épris de cette jeune per¬ 
sonne, se résolut alors, avec son approbation, à entrer cbezun 
sellier de Londres, où il demeura en apprentissage sept années 
consécutives, selon les coutumes établis dans ce corps de mé* 
lier ; après quoi il put librement s’unir à la belle et riche 
héritière devenue peu de temps après, par suite de son ma¬ 
riage, duchesse de Halifax. 

L. Sport. 


NOUVELLES DE NICE 

Le mouvement des fêtes, à Nice, ne se ralentit pas. Le dernier 
bal du cercle de la Méditerranée a été fort brillant. Toute la 
jolie colonie exotique de Monaco avait frété un train express 
pour la conduire à ce bal et la ramener le lendemain à Monte- 
Carlo. 

On s’est beaucoup amusé; les danses ont été très-animées; 
les salles splendidement éclairées et ornementées de fleurs. 

Les toilettes avaient un grand éclat. 

La gracieuse princesse Pignatelli était en soie bleue et rose. 

La princesse Souvaroff, qui habite Nice, se faisait remarquer, 
ainsi que sa fille, par une simplicité extrême de mise; elles 
étaient en blanc et sans bijoux. 

Madame Korsakow portait dans sa coiffure un paon à la queue 
éployée, tout étincelante d’émeraude : c’était d’un effet 
féerique. 

Madame la duchesse de Moucby était ravissante d’élégance 
et de beauté dans une toilette de soie blanche. 

La comtesse de Galve était en jaune ; la princesse Lebanoff 
mère, en soie bleue et accompagnée de sa jeune fille d’une 
élégance incomparable. 

Les dames étrangères sont très-ardentes à certaines heures 
autour des tapis verts. Elles dualisent avec les aléas du trente 
et quarante et de la roulette. Tous ces jours derniers, on s’est 
| fait des blessures de part et d’autre. 

La banque, toutefois, n’a pas eu à se plaindre du résultat 
final de ces luttes. Il y a eu des dames russes qui, dit-on, ont 
perdu plus d’or qu'il ne leur en aurait fallu pour se rendre aux 
fêtes de Saint-Pétersbourg, et briller d’un grand éclat au milieu 
des splendeurs de la cour. 

L. S. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N* 401). 

1. Robe en velours noir et satin gris perle. — Large tablier de satin d’un fin plissé de crêpe lisse blanc. Touffe de plumes gris perle et aigrette 

gris perle, bouillonné en travers ; chaque bouillonné séparé par de la naturelle datas les cheveu*.— Souliers de velours noir à talons Louis XV. 
plume noire'frisée; pouff et longue traîne de velours noir. Corsage à 2 Petite fille de trois à cinq ans. — Robe de popeline bleu pale 


TOILETTE DE RÉCEPTION — COSTUME D’ENFANT 


basques-gilet devant, et longues basques coquillées derrière et doublées 
de satin gris; le devant du corsage en satin gris-perle et bouillonné. 
Col droit derrière, renversé devant, doublé de satin gris-perle; collerette 
montante à l’intérieur# Manches de satin gris à revers de velours ornés 


soutachée devant en tablier de soutaclie bleu marine. Corsage décolleté 
et à manches courtes, large ceinture de poult de soie bleu marine nouée 
dé côté. — Bandeau d’écaille retenant les cheveux rejetés derrière en 
boucles tombantes. 
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COSTUMES D’ENFANTS 


2. Petite fille de sept à dix ans. — Robe de popeline ; le Jupon garni 
dam le bas d’un petit volant froncé et a tête orné de trois petits velours 
noirs. Tunique formant tablier devant et longue basque à gros plis der¬ 
rière, garnie d'un petit volant froncé et de trois rangs de velours noir. 


S. Fillette de douie à quinse ans. — Jupon de 9oic marron, longue 
polonaise ajustée de drap gris feutre ; paletot à larges manches avec 
plastron de soie marron. Collerette montante. — Nœud de ruban dans 
les cheveux. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE fi. 398). 

1. Petit garçon de sept à dix ans. — Costume de drap gris composé Manctfes à coude presque plates à jockey et épaulette. — Chapeau de 
d'uu pantalon large et court, d'une blouse-paletot à ceinture, d’un col feutre à bords relevés de chaque coté, touffe de plumes de côté, nœud * 

de toile rabattu, de bas de laine rayés en travers et de bottines d’étoffe. de faille et boucle d’acier. — Bottes d’étoffe claquées chevreau. 
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4. Jeune fille de seize à dix-huit ans, — Jupon de faille gris-cendre, | 
garni dans le bas d’une haute frange surmontée d’un galon satiné de 
teinte plus foncée. Polonaise ajustée formant quatre longues pointes 
encadrées d’une frange et de galons satinés ; pouff soutenu par des nœuds 
en rubnu étroit, boucle de vieil argent, collerette montante, manches < 
à coude, étroites, frangées du bas et boutonnées jusqu’au coude, j 
— Bottines de chevreau. 

5. Petite fille de six à huit ans.— Jupon de faille bleu marine garni j 

de deux petits volants froncés dans le bas ; seconde jupe en cachemire j 
bleu pâle ornée d’un plissé et drapée derrière à gros plis. Casaque de j 
velours bleu marine à gilet devaut et formant longues basques à plis 
godets, doublées de faille bleu pâle; ceinture de cuir russe noir à motifs 
argeutés : collerette montante, manches de cachemire bleu pâle. — ' 
Bottines d’étofie claquées chevreau glacé. j 

-- 

SANS DÉFAUT 

(nouvelle) 

1 

Le commandant Guérin avait été dans sa jeunesse — et 
même un peu dans son âge mûr — un des militaires qui font 
le désespoir des citoyens pacifiques, des maris et des pères. 
Appelé par les exigences de sa profession — et la volonté de 
M. le ministre de la guerre — à changer fréquemment de 
garnison, il s'était imposé la tâche singulière de laisser derrière 
lui, partout où il passait, une réputation exécrable. Au fond, 
ce n’était point un méchant homme, mais il avait de nombreux 
défauts qu’il choyait comme s’ils eussent été des qualités, —et 
une mauvaise tête à laquelle il obéissait servilement, sans 
réfléchir, et un peu aussi par fanfaronnade. Il aimait les duels, 
les femmes, le punch à la romaine, le jaquet et la pipe, toutes 
choses dont il ne faut user que modérément, sous peine de s'en 
repentir plus tard. 

Après avoir rôti le balai, comme on dit en style de caserne, 
il avait épousé à quarante ans une jeune fille jolie et riche, 
qui s’était éprise de ses moustaches en croc, de sa tournure 
martiale, de son œil noir, vif et hardi, et de son talent de valseur 
tout à fait exceptionnel. 

Ce mariage n’avait point été heureux pour la jeune femme; 
elle avait reconnu bien vite que les moustaches en croc, l’air 
martial et l’œil effronté ne faisaient pas le bonheur. Ses illu¬ 
sions s’étaient envolées, et cinq années après son mariage elle 
était morte, laissant à son mari une fillette charmante, alors 
âgée de quatre ans. 

L’âge était arrivé pour le commandant Guérin, et avec lui 
toutes les infirmités qui sont la conséquence des jeunesses ora¬ 
geuses; il était possédé par la goutte, les rhumatismes, la 
gastralgie, et à certaines époques de l’année, les coups d’épée 
qu'il avait reçus lui apportaient leurs cartes de visite. 

Aujourd’hui, des cinq grandes passions de sa vie il n’en 
avait conservé que deux : le jaquet et la pipe ; mais une troi¬ 
sième avait surgi, bien plus impérieuse que les deux autres : 
c’était l’amour paternel ! Nous ne nous étendrons pas sur le 
mérite et la beauté de mademoiselle Honorine Guérin, parce 
que cette charmante personne n’est point appelée à jouer un 
rôle dans ce court récit. 

M. le commandant Guérin, mis à la retraite, était venu 
habiter Tours, où vivaient quelques parents de sa femme, qui 
s’empressèrent d’accueillir le père et l’enfant avec une joie 
réelle. 

L’existence se fût écoulée douce et tranquille, entre sa fille 
chérie, son tric-trac, sa pipe et quelques bons amis, s’il n’eût 
été obsédé par une idée qui le tourmentait jour et nuit et qui 
l’empêchait d’être heureux : il voulait marier sa fille ? Ce désir 


n’avait rien que de très-louable et de très-naturel de la part 
d’un bon père qui comprenait fort bien que les jolies filles ne 
sont pas faites pour coiffer sainte Catherine. 

Trouver un mari à une fille jeune, jolie et riche, ne paraîtra 
pas un embarras bien grand au lecteur. 

En effet, rien n’est plus commun que les épouseurs; il y en 
a pour tous les goûts ; des bruns, des blonds, des châtains, des 
grands, des petits, des moyens, — et le choix est nombreux 
parmi les avocats, les médecins, les avoués, les notaires, les 
professeurs, les rentiers, les commerçants, et MM. les officiers 
de l'armée française, qui compte dans son sein un nombre con¬ 
sidérable de célibataires; mais si les épouseurs sont communs, 
rien n’est plus rare que les bons maris ! Le commandant Guérin 
en savait quelque chose ; il ne se faisait plus illusion sur les 
torts de son passé, et reconnaissait que ses défauts avaient été 
insupportables pour tout le monde, et très-particulièrement 
pour madame Guérin, à qui, pendant cinq années, il avait fait 
une existence pénible, douloureuse même, et complètement 
dénuée de satisfaction; — et c’est là ce qui le tourmentait fort 
et lui causait des préoccupations. Instruit par sa propre expé¬ 
rience, il voulait pour sa fille un mari suffisamment jeune, 
aimable et sans défaut. 

Cette dernière condition était son cauchemar. Où trouver ce 
merle blanc, ce phénix, cette perle : un homme sans défaut? 

Si le commandant Guérin se fût donné la peine de réfléchir, 
il eût reconnu bien vite que son désir était une chose folle, 
insensée, abominable au point de vue du bonhèur de sa fille; 
car, s’il existait un homme sans défaut, cet homme devait être 
une erreur de la nature, quelque chose de monstrueux et d’im¬ 
possible, comme les phénomènes qui s’exhibent dans les fêtes 
foraines. 

Qui dit sans défauts, dit sans qualités; voilà la pire espèce 
d’hommes ! On pardonne les uns, mais on ne peut souffrir 
l’absence des autres ! 

Le commandant Guérin n’avait point songé à cela, et, avec 
l’obstination têtue qui est le fait de presque tous les vieillards, 
il poursuivait la recherche de sa chimère. 

Il 

A cet époque, M. Achille Neyret, élève de T École normale, fut 
nommé professeur d’histoire au lycée de Tours. C’était un garçon 
de vingt-cinq ans, qui avait les cheveux blonds, le teint frais, 
comme les jeunes filles de la campagne, et des yeux bleus à 
fleur de tète, qu’il tenait constamment baissés. En somme, il 
n’était ni beau ni laid, c’était un de ces hommes qui, au point 
de vue physique, passent inaperçus dans le monde. 

Il fut bientôt signalé au lycée comme un professeur hors 
ligne, non pas qu’il eût un talent supérieur, mais à cause de 
j sa conduite, qui était exemplaire, et de ses mœurs, qui étaient 
! irréprochables sous tous les rapports. 

Le proviseur du lycée, enchanté d’avoir à montrer un pareil 
I phénomène, le produisit en ville et lui ouvrit sa maison, qui 
se composait de deux vieilles filles, ses sœurs, ayant franchi la 
cinquantaine. Après quelques mois de ces relations, Achille 
1 Neyret eut à Tours la réputation d'un Caton, d’un jeune sage, 

| d’un être accompli. 

Il est vrai que sa façon de vivre lui méritait bien ses éloges: 
Achille Neyret ne fréquentait ni les jeunes hommes, ni le 
cercle, ni le café ; il n’était d’aucune fête, d’aucun bal, et pas¬ 
sait toutes ses soirées dans un milieu de vieilles dames, chez 
lesquelles on se livrait à d’honnêtes lectures et à de pieuses 
| méditations. A dix heures précises, le jeune professeur rentrait 
j chez lui, et pour rien au monde il n’eût dérogé à cette 
| habitude. 
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Quand, par hasard, la lecture portait sur un livre nouveau 
contenant quelque allusion aux sentiments tendres, M. Neyret 
rougissait, balbutiait, s’arrêtait, et toutes les vieilles dames 
dont il était la coqueluche s’extasiaient sur cette ombrageuse 
pudeur, que l’image la plus honnête, l’allusion la plus permise 
et la plus licite épouvantait, et tout le chœur féminin s’écriait 
avec enthousiasme : — Il est sans défaut ! 

De là à songer à le marier, il n'y avait qu’un pas ; ce pas fut 
aussitôt franchi. 

Le professeur appartenait à une famille du Berry qui avait 
fait une assez belle fortune dans le commerce des laines. Son 
père, retiré des affaires, vivait à la campagne ; il était maire 
de sa commune et parfaitement honorable. Il dotait son fils de 
ceut mille francs t ce qui, joint à.son traitement de professeur, 
donnait à M. Achille Neyret un revenu fort satisfaisant. De plus, 
le jeune homme possédait des économies. 

L’histoire de ces économies peignait bien l’homme, et sera 
infiniment plus éloquente que tout ce que nous pourrions dire, 
pour mettre suffisamment en lumière notre personnage. 

Durant toute son existence d’écolier, — d’abord dans une 
petite pension, ensuite au lycée, plus tard à l’École normale, 
— il avait reçu de son père quelque argent pour s’acheter des 
jouets, des bonbons et des confitures, — et, dans un âge plus 
avancé, une pension convenable pour ses menus plaisirs les 
jours de sortie, pour faire bonne figure avec ses camarades et 
ses amis. Mais le jeune Achille s’était privé toute sa vie de 
jouets, de récréations, de spectacles, de distractions de toute 
espèce, et avait économisé l’argent qui provenait des dons de 
son père. D’abord, il avait enfoui son trésor dans un vieux bas 
bien précieusement serré dans une cachette introuvable ; puis, 
en avançant en âge, la réflexion, toujours judicieuse chez lui, 
lui avait appris qu’il faisait une perte réelle en laissant son 
argent improductif, et il s’était hâté d'acheter des obligations 
qui lui rapportaient cinq pour cent de pécule. 

De cette façon, il était arrivé, en accumulant capital et 
intérêts, à se créer une fortune personnelle de vingt mille 
francs. 

A quoi n’arrive-t-on pas avec de l’ordre, de l’économie, 
et... beaucoup d’avarice ! 

Lorsqu'il apprit à ses vieilles protectrices la source de cet 
avoir, toutes pleurèrent d’admiration et le comblèrent d’éloges. 
Ce fut un concert de voix et de caquetages qui trouva prompte¬ 
ment un écho formidable dans la ville de Tours. 
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L’écho dont nous venons de parler arriva jusqu’aux oreilles 
du commandant Guérin. 

— Eh I se dit-il, voilà mon affaire ! Un garçon de vingt ans, 
de famille honnête, avec une bonne position, de la fortune, 
et point de défauts ! c’est précisément ce que je cherche. - 

A cet écho vinrent bientôt se joindre les sollicitations les 
plus ardentes. 

Le groupe féminin qui protégeait le professeur, après avoir 
passé en revue toutes les demoiselles à marier de la ville de 
Tours, et considérant que mademoiselle Honorine Guérin joi¬ 
gnait à cent cinquante mille francs de dot les qualités les plus 
aimables, de la beauté et... une parenté nombreuse dont elle 
devait hériter un jour, décida que très-prochainement ladite 
demoiselle se nommerait madame Achille Neyret. 

<i Ce que femme veut, Dieu le veut », dit le proverbe. C’est 
encore pire lorsque cette volonté émane d’une collectivité de 
vieilles femmes qui savent agir à propos et exercer au besoin 
de ces pressions adroites auxquelles il est d’autant plus difficile 
de ne pas céder qu’on en ignore l’existence. 


Le commandant Guérin, choyé, adulé, flatté, et même un 
peu persécuté par les amies du professeur et les amies de scs 
amies, qu’on avait adroitement fait entrer dans la conspiration, 
toutes choses qui étaient bien inutiles, — répondit que l’hon¬ 
neur que voulait lui faire M. Achille Neyret le touchait infini¬ 
ment, et que, dans les vingt-quatre heures, il ferait savoir si 
sa recherche pouvaitêtre agréée. 

Puis il prit son beau jonc à pomme d’or, et alla se promener 
sur la place du Lycée, à l’heure où sortaient les professeurs. 
Il voulait s'assurer par lui-même, avant d’aller plus loin, des 
dehors de M. Achille Neyret. Ce brave commandant avait eu 
toute sa vie un faible pour les hommes d’une tenue irrépro¬ 
chable : comme Brid’oison, il aimait la forme. 

11 vit un homme reluisant comme une pièce d’or nouvelle¬ 
ment frappée, irréprochablement chaussé et ganté. C’était déjà 
quelque chose. 

Sa figure lui convint un peu moins : il trouva que son teint 
était trop frais, ses cheveux et sa barbe d’un blond trop fadasse, 
et ses yeux d’un bleu qui rappelait trop le bleu des anciennes 
faïences. 

A cela près, il ne lui déplut pas outre mesure, et, le sans 
défaut aidaut, il se dit que, la perfection morale étant bien 
supérieure à la perfection physique, il y avait lieu de donner 
une réponse favorable aux personnes qui s’intéressaient au 
professeur. 

Pour amener un rapprochement entre les deux jeunes gens, 
le proviseur du lycée, sollicité par ses deux sœurs, donna un 
dîner où furent invités M. Achille Neyret, un ou deux autres 
professeurs à cheveux blancs pour faire repoussoir, quelques 
vieilles dames, le commandant Guérin et mademoiselle Hono¬ 
rine. Par un hasard parfaitement prémédité, ceUe-ci fut placée 
à côté de M. Neyret 

Mais Honorine, qui ne se doutait de rien, quoiqu’elle eût 
entendu bien souvent faire l’éloge des qualités exceptionneUcs 
du professeur, ne fit nullement attention à ce jeune monsieur, 
d’un blond tirant sur le café au lait clair, dont la timidité était 
telle qu’il osa à peine lui adresser deux fois la parole pour lui 
offrir à boire. 

Le lendemain, après le déjeuner, M. le commandant Guérin 
amena adroitement la conversation sur le dîner de la veille 
et, particulièrement, sur le monsieur qui avait été le voisin de 
table d’Honorine. 

La jeune fiUe répondit qu’elle avait fort peu remarqué son 
voisin ; que, cependant, il lui avait semblé très-distingué. 

Cette réponse, très-banale, suffit au commandant. 

— Les jeunes filles, pensa-t-il, sont terriblement dissimulées 
lorsqu’il s’agit de prétendants, et puisque Honorine avoue que 
celui-ci est distingué, c’est qu’il a été aimable avec elle et lui 
plaît beaucoup ; je puis donc aUer de l'avant. 

La logique du papa Guérin faisait fausse route ! 

M. Achille Neyret reçut, dans la journée, l’avis que les choses 
marchaient à souhait, et qu’il pouvait se présenter chez le 
commandant Guérin. 11 y vint le soir même, à l’heure où le 
commandant, qui avait l’habitude de dîner lard, prenait son 
café et fumait sa pipe. 

Le professeur fut reçu avec cette vive cordialité et cet 
abandon facile qui sont le propre des militaires, et qui mettent 
tout de suite le nouveau venu à son aise. 

— Monsieur, lui dit le commandant avec une énergique 
pression de main, je suis enchanté de vous voir, et plus enchanté 
encore de l’empressement que vous avez mis à me rendre 
visite; cela est d’un bon augure. Veuillez vous asseoir. 

Le jeune homme s’inclina et prit un siège. 

— J’espère, monsieur, reprit le commandant, que vous me 
ferez l'honneur d’accepter une tasse decafé. Marguerite, donnez 
une tasse à monsieur. 


Digitized by {jOoq le 



LE MONITEUR DE LÀ MODE. 


Ô4 


— Je vous remercie, commandant, je ne prends jamais de 
café. 

• — lin verre de vieux cognac, alors. 

— Pas davantage, ce serait tout à fait contraire à mes habi¬ 
tudes. Oh ! je suis d’une sobriété monacale, et si je ne craignais 
de vous paraître ridicule, je vous ferais l’aveu que, de ma vie, 
je n’ai bu un seul verre d’eau-de-vie. 

— Ah ! dit le commandant, en regardant en dessous le 
professeur, c’est merveilleux, en vérité ! 

Il lui présenta son porte-cigares en disant : 

— Acceptez donc un cigare; ils sont de très-bonne qualité 
et l’odeur du tabac ne déplaît pas à ma fille. 

— Je n’ai jamais fumé, monsieur ! répondit le professeur. 

— Jamais ? 

— Jamais ! 

— Tous mes compliments, monsieur, dit en souriant l’ancien 
officier; je vois, en effet, qu’on ne m’a pas trompé sur votre 
compte, et que réellement vous êtes sans défaut. 

— Oh ! commandant, on exagère beaucoup ! 

— Eh bien ! monsieur, causons un peu tandis que nous 
sommes seuls. Ma fille vous plaît, et vous recherchez sa main : 
c’est parfait. Je vous autorise à faire votre cour, vous plaisez et 
le mariage se conclut; c’est très-bien. Mais tout cela ne me 
suffit pas ! 

— Ah ! fit le professeur un peu surpris. 

Le commandant reprit : 

— Non, tout cela ne me suffit pas!... Je veux que ma fille 
soit heureuse... 

— Oh ! commandant, je suis un honnête homme ! 

— J’en suis parfaitement convaincu, monsieur, et votre pré¬ 
sence ici doit vous prouver l’estime que je fais de vous. Mais 
vous serez père un jour, et vous comprendrez qu’on ne saurait 
prendre trop de précautions pour assurer le bonheur de son 
enfant. Voyons, faites-moi votre confession en toute sécurité; 
j’ai été militaire et suis très-indulgent. Le jeu ! 

— Je ne connais aucun jeu, monsieur, jamais je n’ai touché 
aux cartes et n’ai mis les pieds dans un café. 

— En vérité ? demanda le commandant, un peu surpris de 
ce qu’il apprenait. 

— Je vous en donne ma parole, commandant. 

— C’est parfait ! Mais sans doute vous allez au cercle, et le 
cercle déplaît parfois aux jeunes femmes : c'est un prétexte 
pour rentrer tard et meme pour ne pas rentrer du tout. 

— Je ne fais partie d’aucun cercle, et je rentre tous les jours 
à dix heures chez moi. 

Le commandant bondit dans son fauteuil. 

— Ah,bah! dit-il. 

— Je vous l’affirme sur l’honneur. 

— Voilà un cas rare ! murmura l’ancien officier en mor¬ 
dillant sa vieille moustache, et je le crois sans exemple depuis 
Adam... avant la création de la dame Eve ! 

11 se leva et se mit à arpenter en silence l’appartement. 

— Diable ! se disait-il en lui-même, si tout ceci est vrai, 
c’est bien invraisemblable, et, morbleu! ce n’est pas de cette 
façon que j’entendais le sans défaut' !... A vingt-six ans, n’avoir 
jamais fumé, jamais joué, jamais bu un petit verre ! Mais ce 
n’est pas un homme, c’est un être nul, et ma fille sera très- 
malheureuse avec ce gaillard-là !... Si, par hasard, les passions 
s’éveillent un jour chez... cet innocent, il fera une viç de 
polichinelle, et deviendra un mari détestable. Au diable un 
pareil gendre !... 

Armand Lapotnte,. 

La fin au prochain numéro). 

■ ■■ 


LA POUPÉE 


Je croyais bien que je ne vous écrirais jamais plus ; mais 
voici que Madeleine se désole parce que la poupée que vous 
lui avez envoyée est de tous points semblable à celle que je lui 
ai otTerte pour son Noël. Serez-vous assez parrain pour prendre 
l’ennui de donner l’ordre qu’on change le cadeau; nous se- 
rions bien reconnaissantes. Un petit mobilier de chambre fe- 
1 rait parfaitement notre affaire, je crois. 

Malgré l’humeur sombre que vous aviez au départ, je ne 
! puis finir cette missive sans vous souhaiter tout le bonheur 
I possible. 

I E. 


I J’étais sûr que mon cadeau serait une maladresse ; je ne 
| suis pas en veine et vous le savez bien. 

J’écris à mon vieux Bérard de dénicher le plus joli mobilier 
| de chambre qui existe. Implorez ma grâce auprès de Made- 
; leine et demandez-lui pardon d’avoir choisi pour elle le plus 
| bête des parrains. 

j 11 ne convient pas, madame, que vous m’adressiez des vœux 
de bonheur... Vous êtes la seule personne qui n’ayez point ce 
droit-là. 

N. 
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En voici bien d'une autre à présent ; c’était un mobilier de 
chambre de poupée que je vous indiquais; de ces petits mo¬ 
bilière qui occupent quatre pieds carrés. Votre Frontin envoie 
une chambre qui conviendrait à une danseuse qu’on met dans 
ses meubles. Rien n’y manque et il est à croire que votre 
valet n’en est point à son coup d’essai ; moi j’ai beaucoup ri de 
la méprise, mais Madeleine est désolée, car il a fallu refuser 
cette coquette chambre qui ne conviendrait à ma chère fillette 
en aucun temps de sa vie. Elle passera, comme sa mère, du 
lit de mousseline blanche au lit de lampas fané de son aïeule ; 
de ces lits ou l’on ne nous voit jamais passé sept heures, à 
moins que nous ne soyons dolente ou nouvelle accouchée. 

Merci de l’intention, et recevez l’assurance. 

E. 


IV 

Je suis désolé de tout ceci ; il eût été bien charitable à vous 
de me venir en aide et de faire l’achat vous-même. Je vous en 
supplie ! C’est bien assez de ne pas m’épouser, vous n’aviez 
pas besoin d’ajouter à cette cruauté des façons cérémonieuses 
qui m’affiigent. Ne sauverons-nous donc pas une amicale inti¬ 
mité du grand naufrage de tous mes projets ? 

Je ne vous ai pas plu ; certainement c’est le plus grand 
malheur qui pouvait m'arriver; mais enfin, je suis* votre ami 
autant qu’auparavant. 

Pourquoi affecter de ne plus vouloir vous occuper de moi? 

N. 


V 

Oii prenez-vous que vous ne me plaisez pas? Dites donc la 
vérité. Vous êtes léger comme un ballon, coquet comme un 
chien savant; je me suis effrayée à l’idée d’en souflïir, d’être 
jalouse et ridicule par conséquent. L’explication qui a déter¬ 
miné votre départ était nécessaire ; j’avais vraiment souffert 
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en vous entendant adresser pendant toute une soirée de vieilles , 
phrases de séducteur à madame de B... Or, comme je sais que 
vous la trouvez sotte et laide, j'ai dû conclure que le cas était 
incurable. 

Reconnaissez-vous que ceci est l’exposé fidèle des faits ? 

J'ai donc sagement décidé qu’il fallait nous en tenir à l'ami¬ 
tié. S’il vous plait de la compter pour rien maintenant, je n'en 
suis pas cause. Notre attachement si fidèle et si sincère suffi- ; 
rait au bonheur de bien des gens. Ne soyez point ingrat ; ne 
parlez pas de naufrage et continuez à faire les yeux en cou¬ 
lisse si telle est votre vocation. Quant à moi, j'ai mis présente¬ 
ment tout mon cœur chez ma fillette ; ah [ qu’il s'y trouve 
bien, mon Dieu, et que je souhaite donc pareil asile au vôtre ! 

E. 

I 

VI - 

Savez-vous que, sous forme d'amicale causerie* vous m’en¬ 
voyez de petits coups de poignard ? Je ne me rappelle pas du 
tout les vieilles phrases de séducteur auxquelles vous faites 
allusion. C’est une habitude du régiment d’être aimable avec 
la beauté et aussi la laideur ; vous savez bien ce que valent ces 
yeux en coulisse-là ; il eût été tout à fait digne de l’affection 
que vous m’aviez promise de ne les point voir. 

Ah ! c’est bien de vous de mettre son cœur ou il lui plait! Je 
ne sais que trop que vous en avez la disposition pleine et en¬ 
tière. Ceux qui agissent ainsi ne sont pas, ne vous en déplaise, 
les gens les plus tendres... 

Que ferai-je maintenant sans vous? bien des folies ; vous en 
aurez toute la responsabilité ; me voici tout seul, triste et dé¬ 
couragé plus que je ne veux dire. Je ne puis croire que votre 
conscience demeure tranquille en laissant ainsi en chemin mes 
bonnes intentions. 

Que diriez-vous, pour Madeleine, de boucles d’oreilles en 
perles roses ? 

N. ‘ 


Mon Dieu ! que j’ai eu tort de remuer tout ce passé qui au¬ 
rait peut-être pu s’engourdir sous la jonchée de feuilles mortes 
que jette le temps ! Tout ceci devait fatalement arriver. Com¬ 
ment vous voir vivre, sans désirer passer sa vie avec vous; et 
comment se consoler, quand vous déclarez tranquillement que 
cela n’est pas possible? 

Quel est donc le mauvais génie qui tout à coup s'est mis 
entre nous? Car enfin, je n’ai pas rêvé que nous causions sans 
quereller des heures entières. Je voudrais pour tout au monde 
ressaisir quelques heures du passé !... 


La reine d'Angleterre fait comme elle veut, et moi aussi. Je 
ne consentirai jamais à mettre à Madeleine des bijoux de cinq 
à six mille francs avant son mariage. 

Ah ! si nous arrivons aux jonchées de feuilles mortes que jette 
le temps , moi, je n’en suis plus, mon ami. Vous m’écrivez des 
lettres en désordre ; je l’ai en horreur, vous le savez. 

Pourquoi parlez-vous du passé! Cela n’est permis qu’à ceux 
qui veulent oublier. Nous n'en sommes là, n’est-ce pas, ni 
l’un ni l’autre ? Le passé, qu'est-ce que cela signifie ? Ce mot- 
là ne m’a jamais rien représenté. Les morts que j’ai aimés ne 
me quittent pas, et j’en ai soin ; et vous qui parlez n'appar¬ 
tiendrez jamais au passé, car j'ai décidé de vous affectionner 
toujours. 

11 était naturel que nous songeassions à vivre sous le même 
toit, afin de pouvoir nous voir davantage et toujours, même 
quand l’àge et les infirmités qu’il amène seraient venus. Et il 
est arrivé qu’en y réfléchissant je vous ai trouvé trop jeune 
pour moi ; ce jugement ne fait pas que vous en valiez ni plus 
ni moins ; si j’ai vieilloté, Te n’est point votre faute : nous 
renonçons à notre projet, mais l’amitié qui l’avait fait naître 
doit rester saine et saüve. Pourquoi la rendre victime de nos 
rêvasseries. 

E. 


Vil 

Je dirais que vous êtes fou ; pourquoi pas une rivière de 
diamants? 

Ah çà, mon ami, écrivons clairement ; vous me faites quel¬ 
ques phrases dont je n'ai nullement le goût. Encore une fois 
rétablissons les faits : vous envoyez un joujou à votre filleule ; 
comme nous l’avions en double, je vous demande amicalement 
de le changer: votre Frontin commet une erreur; je vous en 
avertis en toute simplicité : ceci n'est point une raison pour 
dire que je serai responsable devant Dieu du bien et du mal 
que vous pourrez faire. 

Vous me laissez entendre que je n’ai pas de cœur parce 
que je veux îne consacrer uniquement à ma petite-fille ; ceci 
me paraît injuste, d’autant plus que je vous donne l’assurance 
du dévouement de ce cœur pour les amis, vous compris. Ne 
vous faites donc point de chagrins imaginaires ; hélas ! n’est- 
ce pas assez de ceux qui arrivent fatalement !. 

Pourquoi pensez-vous que je veuille vous devenir étrangère? 
Cela serait impossible ; nous avons tant causé ensemble que 
forcément nos pensées chemineront longtemps côte à côte ; 
à l'heure qu’il est, je crois qu'il nous serait impossible de 
reconnaître ce que chacun de nous à mis dans l’esprit de 
l’autre. 


Les perles roses sont un bijou de jeune fille ; je me souviens 
parfaitement qu’à l’exposition, Mortimer, le bijoutier de la 
reine, en avait monté pour l’ainée des princesses. 


X 

% 

Que diriez-vous d’un joli piano enjolivé d'incrustations et de 
médaillons de Sèvres? 

Trop jeune !... Voilà une jolie plaisanterie ! Dites que vous 
ne me trouvez pas un beau parti, et là-dessus nous serons 
d’accord. Je suis vieux, laid, souffrant, morose, désillusionné de 
tout, désagréable à vivre. Je n'ai rien su tirer de la Yie ; je suis 
bête. Ma fortune, mal gérée, est fortdiminuée ; je vais tout droit 
à l’humiliation de l’hypothèque. Les gens qui m’ont aidé à la 
malmener|pedélaissent; le monde m’assomme; mais de tout 
ceci, on pouvait sauver un mari encore assez convenable, pas 
digne de vous, j’en conviens. Mais aussi pourquoi ne m'avez- 
vous pas dit tout de suite que vous aviez de plus hautes visées ? 
je me serais rangé parmi les adorateurs prudents qui ne se 
déclarent pas ; mais je me suis déclaré... Quelle folie! Com¬ 
ment m’avez-vous laissé faire cette sottise ? 

Je me sens seul à mourir. 


Un piano tel que vous le décrivez serait d’un goût détestable ; 
d’ailleurs, je suis bien aise de vous dire que je fournis ma fille 
d’instruments de musique. 

Mais c’est un petit saint Jean qui m’écrit!,.; Délaissé, 
malade, ruiné. Vous êtes toujours dans l’exagération. Tantôt 
c’est une surabondance de vie, des espérances à n’en savoir 
que faire ; l’avenir vous éblouit ; puis tout s’évanouit ; rien 
n’est possible... 

Qu’appelez-vous visées ? Moi, j’avais des visées? Est-ce que 
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j’avais l’air de chercher quelque chose en ce monde? Je ne le 
pense pas : Des visées !... Je retiens le mot. . 

Est-ce ma faute si votre intendant n’est point dévoué à vos 
intérêts? La peur de s'ennuyer fait commettre une foule de 
bêtises. Que ne vous donniez-vous, comme moi, la tâche 
d’aller chez vous trois fois l’an pour régler vos comptes, 
regarder la moisson et tâter la toison de vos brebis ! 11 faut 
quelque effort, je l'avoue, pour quitter Paris et ses mille 
attaches, mais je vous jure qu’on est récompensé par la sécu¬ 
rité assurée au budget de l’année ; les chiffres à haute dose 
ne sont pas plus ennuyeux qu’un compte de deux sols. 

E. 


XII 

Rien ne vous convient donc pour ses étrennes ? Que faire ? 
Laissez-moi être demain à votre porte ; nous courrons les 
magasins. Si je trouve une boîte de bonbons assez grande, je 
me fourre dedans et je vous l’expédie ; vous direz tout ce que 
vous voudrez, mais je m’ennuie trop loin de vous. 

Si vous ne me répondez pas, je débarque demain matin, 
j’enlève Madeleine et sa respectable Anglaise, et nous achetons 
tout ce qui nous passera par la tête. 

Puisqu’il faut que je fasse toujours des folies, comme vous 
dites, laissez-moi faire des folies raisonnables ; du reste, je me 
corrigerai quand vous voudrez, je vous le jure. 

N. 


XIII 


L’idée de vous offrir dans une boîte de bonbons est ingé¬ 
nieuse ; les confiseurs qui mettraient semblables maris au fond 
de leurs sacs s’assureraient nombreuse clientèle. 

Non, non, vous ne vous corrigerez pas de vos défauts ; c’est 
moi qui finirai par me corriger de les voir. 

Je ne veux pas vous laisser triste à cette époque de l’année 
ou la pensée est active et profonde. 

Je vous attends demain pour acheter le cadeau de Madeleine ; 
elle ne comprend pas pourquoi il faut tant de lettres pour 
s’entendre sur le choix d’une étrenne ; nous n’aurons donc 
qu’une seule façon de nous justifier : avouer qu’il s’agissait 
aussi du choix d’un beau-père. 

E. 


(Vie Parisienne.) 


* 

LES OEUFS ROUGES 

Les œufs rouges, précurseurs des fêles de Pâques, com¬ 
mencent à se montrer chez les fruitières. 

Profitons de l’actualité et consacrons-leur quelques lignes, 
à titre de bienvenue. 

Au surplus, on va voir qu’ils le méritent bien. 

Paris en consomme un million et quelques centaines par 
jour du 1 er mars au 1 er mai. 

C’est une maison spéciale, du quartier des Innocents, qui se 
charge presque exclusivement de la coloration et de la cuisson 
des œufs. 

On sonde d’abord les œufs, c’est-à-dire qu’on les heurte 
légèrement pour s’assurer s’ils sont frais et intacts. Après ce 
triage, on les place par cinq ou six cents dans des paniers en 
osier, que l’on plonge dans une chaudière remplie d’eau et de 
bois de Campêche. On les fait cuire durant un quart d’heure 
sans bouillir, et l’on ajoute une certaine dose d’alun pour que 
la couteur tienne sur les coquilles. 


La coloration et la cuisson des œufs coûtent 50 centimes le 
panier. 

Les œufs qui se cassent ou se fendillent pendant l’opération 
sont mis de côté et vendus à des industriels qui en font des 
colifichets pour les petits oiseaux. 

L. L. 
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REVUE DES MAGASINS 

Les fleurs jouent un si grand rôle dans la mode, cet hiver, que nous 
ne saurions omettre de signaler les splendides garnitures de robes et les 
gracieuses coiffures de la maison Perbot-Petit (rue Neuve-des-Capu- 
cines, 9). Montées dans la perfection, les fleurs de cette maison sont 
d'une extrême finesse ; leurs tiges flexibles se prêtent aux garnitures les 
plus variées. Nous avons vu, dans cette maison, des traînes de feuillage 
rehaussées de bouquets de fleurs variées, appelés bouquets jardinière, 
qui produisaient le plus grand effet du monde noyées, dans des flots de 
gaze ou de tulle ; des guirlandes de roses de toutes couleurs, avec feuillage 
naturel ; des garnitures de marguerites des champs et de géraniums de 
trois nuances différentes : rouge ponceau, rose vif et blanc. Les garni¬ 
tures de géraniums sont la nouveauté de la saison ; on en fait aussi de 
ravissantes coiffures et des bouquets détachés pour jeunes filles et jeunes 
femmes. 

La maison Perrot-Petit excelle dans les mélanges de fleurs et de 
plumes; elle fait, en ce genre, des pouffs surmontés d'une aigrette 
naturelle, qui nous semblent le complément indispensable des toilettes 
d’apparat, ainsi que des garnitures pour chapeaux d’un harmonieux 
aspect et d’une coquetterie charmante. 

Plumes et fleurs de la maison Perrot-Petit sont fort appréciées des 
plus illustres couturiers et toujours recherchées par toutes les femmes 
élégantes. 

— Le froid et la grande chaleur sont également funestes pour le 
teint; le meilleur moyen d’éviter les moindres altérations du visage est 
d'employer chaque jour, comme préservatif certain, le lait antéphéiiquc 
de Caxdès. Cette excellente composition agit rapidement et sûrement; 
elle donne au teint une blancheur nacrée et une trausparence idéale. 
C'est à tort que l’on considère le lait antéphélique comme spécifique 
puissant n'ayant d'autres mérites que d’enlever les taches de rousseur ; 
employé à petites doses, il devient la meilleure et la plus efficace des 
eau de toilette. 

Le lait antéphélique de Candès se trouve toujours, boulevard Saint- 
Denis, 26. 

■ «Tj.'V NUC--- 

AYIS IMPORTANT 

Par suite de nombreuses demandes adressées à la maison de Plument 
au sujet du corset-prime par plusieurs de nos abonnées, nous avons une 
bonne nouvelle à leur apprendre. Le corset-prime de la maisou de Plu¬ 
ment, vendu 13 francs franco dans toute la France, et dont la valeur 
réelle est de 25 francs, sera encore cédé à nos lectrices, - au même prix 
exceptionnel pendant tout le mois de février. C’est gr&ce à nos instances 
que la maison de Plument a bien voulu accorder cette précieuse faveur. 

Le corset-prime, autrement dit le corset sultane , est une merveille 
de grâce et de coquetterie; parfait de forme, il enveloppe la taille sans 
la comprimer. 

Il suffit d’envoyer les mesures exactes prises, une fois habillée, par¬ 
dessus la robe, pour recevoir ce charmant corset, ornementé de peluche, 
de dentelle et d’uu petit velours de couleur. 

Envoyer aussi son adresse avec la bande du journal à la maison de 
Plument, rue Yivienne, 33. 

Louise de Taillac. 


COMPTOIR DES INDES, FO U LA RDS, Doul. Sébastopol, 129. 
L. ROUVENAT Joaillier, 62, rue d’Hauteville. 

Ad, GOUBACD et Fil », proiriltaires-géranU. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Quoique nous soyons en carême, les soirées musicales, et 
même dansantes, se prolongeront jusqu’au jeudi de la mi- 
carême inclusivement ; passé cette époque, les danses seront 
supprimées et remplacées par des concerts spirituels et des 
réunions intimes. On annonce quelques fêtes de printemps 
après Pâques. C’est ie bal splendide du tribunal de commerce 
qui clôturera l’hiver mondain. On fait de grands préparatifs 
pour cette fête, et de 
nombreuses invitations 
ont été lancées. 

De l’avis des plus 
mondaines, jamais elles 
n’ont eu tant de soirées, 
de bals et dé concerts 
que cette année, et si le 
commerce parisien n’est 
pas satisfait, ce ne sera 
pas la faute des femmes 
du monde, car elles font 
assaut d’élégance. 

A celles de nos lec¬ 
trices qui veulent assis¬ 
ter aux derniers bals 
officielsde la saison nous 
conseillerons des toilet ¬ 
tes légères et vaporeuses 
comme produisant tou¬ 
jours meilleur effet dans 
les réunions nombreu- 
sesw Avec les toilettes de 
ce genre, rehaussées de 
fleurs et de traînes de 
feuillage, on peut dan • 
ser sans remords, c’est- 
à-dire sans cette pré¬ 
caution inévitable de 
toute femme qui craint 
de perdre une robe de 
prix. Jeunes mères et 
femmes ne dansant plus 
porteront, en revanche, 
de riches toilettes à ca¬ 
ractère , car nous ne 
saurions conseiller assez 
d’élégance pour faire 
honneur à ces récep¬ 
tions. 

Les femmes ont main¬ 
tenant une excuse toute trouvée pour leur coquetterie et nous 
connaissons de jeunes élégantes qui, chaque fois qu’elles poi- 
tentune nouvelle toilette, répondent aux observations de leurs 

maris : Il faut bien faire aller le commerce !. Qu’ajouter 

après une objection semblable !. 

Quoique l’hiver soit très-avancé maintenant, couturiers et 
couturières ne s’occupent encore que des robes de bal. Cela 
nous annonce un printemps très-brillant. Après Pâques, ces 
toilettes toutes prêtes seront un prétexte à de nombreuses fêtes 


particulières ; nous avons trop l’expérience du monde pour ne 
pas faire ici une prédiction certaine. 

Évitez les robes de velours si vous voulez les retrouver ce 
printemps, mais employez à profusion le satin, le poultde soie, 
la gaze, le tulle et les dentelles ; le satin se porte tard, surtout 
si la belle saison n’est pas en avance. Les plus jolies robes 
à faire en ce moment sont en poult de soie de teintes claires 

et nouvelles, que l’on 
garnit de hautes Valen¬ 
ciennes ou de riches 
dentelles n’ayant pas 
plus de 12 centimètres 
de hauteur. Nous avons 
remarqué que les hau¬ 
tes dentelles se portent 
beaucoup moins que les 
dentelles basses qui s’a¬ 
daptent bien mieux aux 
façons nouvelles. 

La quantité de fleurs 
dont on surcharge les 
robes légères est véri¬ 
tablement incroyable, 
mais en revanche les 
coiffures se bornent à 
de simples bouquets de 
fleuts mélangées avec 
traîne légère s’enrou¬ 
lant dans la coiffure ; 
les touffes de plumes, 
avec aigrettes naturel¬ 
les, conviennent aux ro¬ 
bes Louis XIV en riche 
étoffe avec tablier de¬ 
vant et longue traîne 
derrière. Les femmes 
un peu fortes qui veu¬ 
lent s’amincir sensible¬ 
ment, ne doivent faire 
faire leurs corsages dé¬ 
colletés que lacés der¬ 
rière et à longues poin¬ 
tes derrière et devant. 
Ces corsages portés jadis 
par nos mères sont fort 
à la mode cet hiver, à 
la grande satisfaction des 
femmes qui recherchent 
la flnesse et l’élégance de la taille. La plupart des cuirasses 
sont aussi lacées derrière, mais il ne faut pas abuser de cette 
forme fantaisiste qui ne convient pas indifféremment à toutes 
les conformations. Nous devons même dire que fort jolies à leur 
apparition, on en abuse tellement, que leur succès n’aura pas 
de durée. 11 en est ainsi de tous les engouements exagérés. Le 
jais blanc et les broderies perlées pourraient bien avoir égale¬ 
ment le même sort. 

La première, nous blâmons le luxe extravagant de la toilette 



P. N° 495.— Toilette de bal. 
Modèle de Madame Du Riez (8, rue Halcvy). 


B 
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féminine, et nous avons souvent prouvé, dans les colonnes du 
Monitew' de la Mode , qu’il n’y avait pas de réelle élégance 
sans simplicité, mais au prix élevé des garnitures et des passe¬ 
menteries, nous sommes forcée de convenir que les femmes 
raisonnables dépensent beaucoup plus pour leur toilette qu au¬ 
trefois, et c’est à la classification distincte des costumes qu’il 
faut attribuer cette sensible augmentation. 

A présent le costume de rue ne ressemble en rien à la robe 
de réception ni à la toilette de visite. 

Jadis on s’achetait un chapeau et une confection à chaque 
saison, et on les portait avec toutes les robes, tandis que main¬ 
tenant les costumes de rue sont complets avec chapeaux et 
confections assortis. 

Luxe de mobilier, luxe de toilettes ont fait de grands pro¬ 
grès depuis vingt ans, et les objets d’art tout comme les robes, 
s’achètent à des prix fous!... Il en est ainsi dit-on dans tout 
les pays en décadence!... Malgré cette sinistre prédiction, 
nous aurions mauvaise grâce à nous en plaindre !... 

Pour les soirées musicales et concerts, nous conseillerons 
aux femmes élégantes d’adopter la mantille espagnole de 
blonde noire ou blanche. Cette mantille, soutenue par un pei¬ 
gne d'écaille à la girafe avec fleur de côté, produit le plus 
charmant effet du monde. 

Les peignes d’écaille blonde ou jaspée sont indispensables 
avec les coiffures actuelles, ils les solidifient et empêchent les 
chapeaux de se rejeter en arrière. 

De formes variées, ces peignes sortent complètement du 
chignon à l’espagnole ou bien sont encadrés de coques et de 
boucles superposées; les petits peignes soutiennent les cheveux 
de chaque côté et donnent beaucoup plus de genre à la 
coiffure, les bandeaux d’écaille ont aussi le plus grand air. 

11 n’est pas de femme élégante qui puisse se dispenser de 
plusieurs peignes d’écaille de formes et de couleurs diffé¬ 
rentes, 

Louise dk Tailla*:. 

--- 

»M«rl»tlaa 4e le planète® P. *° IM. 

(Voy. page 97.)] 

Robe de faille vert tendre. La jupe garnie devant de bouillonné^ 
séparés par des entre deux de jais blanc; volant de 40 centimètres, à 
plis couchés dans le bas; longue traîne unie, deux larges nœuds de 
côté, pouff drapé derrière. Corsage décolleté, à pointes devant et der¬ 
rière, lacé derrière; draperie ornée d’entre-deux de jais blanc et de 
petits nœuds ; manches bouillonnées, avec nœuds sur chaque épaule* 
— Peigne artistique dans les cheveux, relevés derrière ,à l’antique ; 
bandeaux russes ondulés sur le front ; les cheveux relevés à racine 
droite sur les tempes. — Souliers Louis XV assortis à la toilette. 


iessrlptloB 4e le planète® coloriée n° IftSt. 

, Toilettes de dîner et de théâtre. — 1. Robe de faille vert pale à 
traîne, garnie dans le bas de deux volants plissés de faille rose de 12 cen¬ 
timètres de hauteur; petit plissé de faille rose de côté et boutons assortis. 
Corsage ouvert en carré devant, formant petite tunique Louis XV, 
arrondie des côtés et relevée par un nœud de faille, petit plissé de faille 
et boutons roses, plastron à pointes de faille rose. Collerette Médicis. 
Manches à coude, ornées dans le bas d’un double plissé de faille rose. 
— Souliers de faille rose. — Deux roses de côté dans les cheveux. 

2. Robe de poult de soie bleu pâle, la trainc garnie d’un volant à 
doubles plis creux et à tête, chaque pli retenu par un nœud et un 
bouton. Deux volants à plis creux et à tête posés en tablier retenus par 
un biais brodé. Deux longs pans à revers brodés encadrant le tablier de 
la jupe, et retenus de côté par une basque arrondie à pouff derrière; 


large ceinture brodée au-dessous du pouff. Corsage ouvert en châle avec 
tuyauté faisant berthe. Collerette montante. — Coiffure composée d'une 
longue plume bleue et d’une rose. — Souliers assortis. 

-—-- 

L’ART D’ÊTRE HEUREUX 

Lord Bvron disait qu’il y a dans le monde quatre ou cinq 
mille opulents et oisifs qui ne courent dans la vie qu après des 
plaisirs de cinq minutes, et pour qui le monde est fait 

Bien heureux ceux qui les trouvent facilement ces plaisirs 
de cinq minutes, et qui surtout ne les achètent pas trop cher; 
car on a beau être opulent, il est certaines conditions de 
1 bonheur qui en suppriment d’avance tout le fruit. 

11 est difficile d’admettre que celui-là jouit même d’un plaisir 
de cinq minutes, s’il est obligé de le mériter par des conces¬ 
sions qui froissent sa dignité, son cœur et son honneur; et 
pourtant, en y réfléchissant bien, ce sont les trois choses les 
’ plus intimes de notre être qui sont la monnaie courante de 
toute transaction. L’argent n’est qu’un accessoire. 

Peu d’hommes, — et je ne parle pas ici des femmes, car 
elles sont très-difficiles à contenter, et je ne crois pas qu il y 
! en ait beaucoup qui avouent avoir jamais été ce qui s’appelle 
heureuse, — peu d’hommes, dis-je, peuvent se vanter sincè¬ 
rement d’avoir été réellement heureux; je ne dis pas s’en 
vanter en présence d’amis ou de camarades, mais en présence 
| de soi-même, en se regardant dans un miroir. 

| Cela tient, à ce que l’on accompagne toujours la recherche 
| du bonheur d’un tas de choses étrangères et incompatibles 
avec les véritables jouissances. La vanité est un des dissolvants 
les plus atroces du bonheur ; elle l’empoisonne sans cesse en 
lui prenant sa place; et le faux éclat brillant davantage que 
! la vertu solide, on lui demande des satisfactions qu’il est 
1 impuissant à procurer. 

Que de gens de soixante ans j’ai connus et interrogés, qui 
! m’ont avoué, avec des larmes dans les yeux, qu'en additionnant 
tous les instants soi-disant heureux de leur existence, ils n’arri¬ 
vaient pas à un total d’une année. Et cela est cruellement vrai, 
1 surtout pour ces quatre ou cinq mille opulents et oisifs dont 
parle Byron. 

i C’est que personne ne consent à se restreindre dans les limites 
t que trace la vie, la famille, l'amour et même le monde, on 
essaye de lutter contre les préjugés, et, pour leur échapper, on 
i con/met mille sottises dont on se repent au fond du cœur, et 
qui ont porté une atteinte irréparable-à la dignité. 

On veut sé poser en grand vainqueur, en sceptique, en désa¬ 
busé, et l’on s’avoue tout bas qu’on a passé à côté d’une véritable 
affection, dont on a eu peur comme d’un crime, et que, dans 
la crairtte du ridicule, on a renoncé au vrai bonheur. 

Quant àtix pactfèktiôiis avec les lois du véritable honneur, 
de l’honneur strict, on n’ose les envisager, et c’est un moraliste 
de haute portée celui qui a dit ceci : — « Si l’on n’allait que 
chez les gens qu’on estime, on n’osecait pas même rentrer 
chez soi. » 

Ce n'est pas dans la fréquentation du monde qu’on peut 
trouver le bonheur, car le monde se contente de grimaces. 

Voilà de véritables réflexions de hibou, dira le lecteur. Ah! 
c’est que nous sommes à présent dans la saison des bals, des 
réceptions et des soirées, et que je n’y vois guère que plati¬ 
tudes, bassesses et flagorneries : cela m’écœure. 

11 est vrai que les femmes n’ont jamais été plus jolies : cela 
console un peu. 

C. C. 

i » & Æ e i— — 
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DÉTAILS DE MOOES (PLANCHE 6. I s 382). 


1. Coiffure de diner et de soirée, formant pouff compose de dentelle 
blanche, de coques de ruban bleu pâle, d'épis de blé et de marguerites 
des champs. Traîne retombant de côté. — 2. Bonnet Charlotte Corday , 
eu tulle et blonde. Torsade de ruban de faille. Rose posée de côté dans 


Revers de faille et rose de côté. Même Valenciennes autour des revers, 
des basques et des manches pagodes. — à. Parure de fine batiste. Le 
col rabattu devant, avec haute collerette de dentelle derrière. Plastron 
plissé. Manche mi-partie toile, batiste et mousseline garnie de den- 



MODÈLES DE LINGERIE 


un nœud de faille à longs pans; barbe de tulle et dentelle avec rose 
posée dans le bas. — 3. Corsage de mousseline et Valenciennes, com¬ 
posé de bouillonnés de mousseline retenus par des bandes molles et pi¬ 
quées. Haute collerette montante et Valenciennes ouverte en châle. 


telle. — 5. Fichu de gaze noire, à collerette montante, garni de bandes 
de guipure. — 6. Parure habillée. Col montant derrière, ouvert et à 
larges revers plissés, garnis de valeuciennes. Manche assortie. 
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LES PIANOS AVANT LNMPOT 

On sait que l’Assemblée nationale a pris en considération 
une proposition de M. de Belcasteî tendant à imposer les pianos 
à raison de 10 francs par an. 

Le piano est un instrument moderne, dont l’invention ne 
date que du commencement du xvm® siècle ; il succéda au cia- j 
vecin,qui avait été lui-même précédé de l’épinette et du cla- 
vicorde, le plus ancien des instruments à corde et à clavier. 11 
fut inventé par trois musiciens qui ne semblent pas avoir eu 
connaissance de leurs travaux réciproques. 

Le premier en date futCristofolidc Padoue, qui en construisit 
deux en 1711, dans lesquels il avait substitué des marteaux aux 
sautereaux du clavecin. En 1716, un Parisien, Marius, présenta 
à l’Académie un clavecin à maillets qui n’avait rien de commun 
avec l’instrument de Cristofoli. Enfin, en 1717, un Saxon, 
Scbrœter, en construisit un troisième qui ne ressemblait en rien 
aux modèles des deux inventeurs précédents. 

Dès que ces inventions furent connues, l’Allemagne et l'An¬ 
gleterre en accaparèrent la fabrication et la vente. Mais, en j 
1776, MM. Êrard frères vinrent établir leurs ateliers à Paris, 
et nous affranchir du tribut que nous avions payé jusque-là aux f 
Anglais. Pour encourager ces premiers essais, la fabrication . 
française fut même protégée par des droits exorbitants qui ; 
équivalaient à une prohibition. Les pianos à queue acquittaient 
à l’entrée un droit de ûûO francs; les pianos carrés, 330 francs, j 

Depuis, celte branche de commerce a pris un développement j 
sans précédent, et il existe à Paris des maisons où l’on construit 
150 pianos par mois. Cet instrument a reçu, en effet, le droit 
de cité dans tous les salons ; et, bien que nous n’ayons pu 
trouver dans les documents de statistique officielle aucun 
chiffre qui fut de nature à nous éclairer sur ce point, nous ne 
pensons pas que le nombre de 500 000, donné par M. de 
Belcastel comme base de ses évaluations, soit exagéré. 

L. L. 

-—- 

LES FAUX PRINCES 

Le procès des héritiers de Naundorfi nous autorise à parler 
des substitutions de princes, qui ont toujours tenté les drama¬ 
turges et fourni de nombreux succès au théâtre. Rien n’est 
plus tentant, en effet, et les péripéties qui naissent de ces 
usurpations se prêtent admirablement aux combinaisons scé¬ 
niques. 

Il y a eu, de tout temps, des ambitieux et des fous qui se 
sont lances dans ces aventures, depuis le mage Smcrdis, qui se 
lit passer pour le frère de Cambyse et parvint à monter sur le 
trône de Perse. Ce mage aurait certainement réussi à faire 
souche de rois si Cambyse n’avait eu, à une époque précé¬ 
dente, l’idée de faire couper les oreilles à tous les mages de 
son empire. 

Or, la femme du frère de Cambyse, trompée par la ressem¬ 
blance, accueillit l’imposteur ; mais on ne peut tout prévoir, 
si bien qu’un jour, oubliant toute prudence, sans doute dans 
l’expression de son amour, il laissa voir sa tête à nu. 

— C'est un mage ! s’écria la princesse. 

Et le faux Smerdis fut mis à mort, avec les autres mages scs 
complices et tous les autres seigneurs perses qui avaient favo¬ 
risé celte intrigue. 

11 y a encore Andriscus, qui se fit passer pour Philippe, fils 
de Persée, roi de Macédoine ; puis, deux ou trois Démétrius, 


qui usurpèrent le trône de Syrie; un faux Agrippa; un faux 
Néron. 

Néron, que l’exécration de la postérité a poursuivi, et dont 
le nom seul est resté 

Des plus cruels tyrans la plus cruelle injure, 

eut encore de nombreux partisans après sa mort. Suétone 
nous apprend que, longtemps, des citoyens allèrent orner son 
tombeau de fleurs, tandis que d’autres soutenaient les efforts 
d’un aventurier qui se fit craindre un instant, appuyé par le 
roi des Parthes. 

Il y eut plus tard un faux Théodose, un faux Constantin, un 
faux Constantin Ducas, un faux Michel VII. L’histoire du Bas- 
Empire n’est remplie que de ces substitutions d’enfants. 

Le moyen âge n’en a pas été exempt. Il y eut un faux 
Alphonse le Batailleur, roi d’Aragon, et un faux Henri V, em¬ 
pereur d’Allemagne, qui, son imposture reconnue, fut tondu 
et cloîtré à Cluny. 

Baudouin 1 er , comte de Flandre, empereur des Latins à Cons - 
tantinople, mourut sur le champ de bataille, où son corps fut 
dévoré par les oiseaux de proie. Pourtant, l’an 1225, un 
homme arriva en Flandre, et se donna pour le comte Bau¬ 
douin, échappé par miracle de la prison des Grecs. Sa fille, qui 
régnait, malgré sa ressemblance avec son père et bien qu’il fut 
reconnu par plusieurs seigneurs, refusa de croire à sa résur¬ 
rection, et la guerre s’alluma entre le prétendu père et sa 
fille. Les partisans mêmes de Baudouin le mirent à mort. 

L'histoire de France a aussi son contingent de faux princes. 

Louis X le Hutin, le mari de Marguerite de Bourgogne, qu’il 
avait fait étrangler pour crime de débordements dans la tour 
de Nesle, mourut laissant sa seconde femme enceinte d'un 
enfant qui vécut quatre jours. Philippe le Long, le frère du roi, 
prit la couronne ; mais on apprit bientôt que le petit Jean l fr 
n’était pas mort, qu’on avait enterré un autre enfant à sa place, 
et qu’il vivait en Italie. 

C’est tout une histoire que celle de ce petit Jean ; elle existe 
dans un manuscrit de la bibliothèque Barberinc, à Rome, tra¬ 
duit par M. de Montmerqué. Le tribun Rienzi, chanté par 
Wagner, y joue un rôle. Le prétendu Jean 1 er fut remis à 
Jeanne de Naples qui, sans doute, afin de ne pas troubler la 
tranquillité du royaume de France, le laissa mourir prisonnier 
dans le château de l’Œuf. 

Vient ensuite le fils de Charles IX, Charles La Ramée, qui 
s’en alla un jour tout simplement à Reims pour se faire oindre 
et sacrer roi. Envoyé à Paris, on eut dû le renfermer dans 
quelque moinerie, comme dit L’Estoile, mais on lui fit son 
procès et il fut pendu en place de Grève. 

C’était un forcené que ce La Ramée. Il disait que son père 
ayant commencé la Saint-Barthélemy, il l'achèverait, si Dieu 
lui faisait la grâce de rentrer en possession de son royaume 
qu’on lui avait volé. 

Eu Angleterre, il y a Lambert Simucl, Perkins Warbech, 
mis tous les deux aussi au théâtre : l’un à l’Opéra Comique, 
où il finit en marmiton, l’autre à l’Ambigu où à la Gaité. Puis 
le duc de Monmouth, le prétendu fils de Charles D, que le roi 
Jacques fit décapiter, disent les uns, ou envoya à Louis XIV, 
disent les autres, qui l'aurait fait enfermer à la Bastille, où il 
devint l’une des vingt-deux incarnations de l’homme au Mas¬ 
que de fer. 

En Portugal, nous trouvons Dom Sebastien , d’abord drame, 
puis grand opéra, de M. Paul Fouchcr. Le faux Sébastien fut 
envoy é aux galères. 

L’un des plus célèbres fut Dimitri, se disant frère du czar 
Fédor hvanowitcli ; il montrait comme preuve une verrue sur 
le visage et un bras plus court que l’autre. D’abord nioine, il 


Digitized by v^ooQie 



LE MONITEUR DE LA MODE. 


101 


parvint à lever des troupes et se fit couronner à Moscou ; mais j 
la partialité'qu’il montra pour les étrangers, et surtout pour 
les Polonais, excita le mécontentement de la noblesse et du 
peuple. Une sédition éclata, il fut massacré ; malgré cela, un ! 
nouveau Dimitri surgit plus tard. 

La Russie eut encore un faux Pierre 111, l'époux de Cathe¬ 
rine II ; c'était le fameux Pugatschef. Sa tète fut mise à prix, 
et, livré par ses partisans, il périt dans les supplices. 

Je n’entreprendrai pas les autres faux princes, personnages 
secondaires, et qui n’ont point marque dans l’histoire de leurs 
pays : le comte de Moret, Tancrède de Rohan, etc. Ce serait à 
n’en plus finir. 

Toujours est-il qu’il est souvent très-facile de faire des du¬ 
pes, pour peu qu’on ait de l’adresse et des compères. Aujour¬ 
d’hui, avec la photographie et la tenue sévère des actes de 
l’état civil, ce serait chose assez difficile que de se faire passer 
pour un autre ; mais cela se voit encore de temps en temps, 
comme en Angleterre Taflaire Tichborne. 

Cil R YS ALE. 


LA VIE A DEUX 

SONNET 

Jours de tristesse et jours de joie, 

Soleil par la brume voilé, 

Sombre horizon, ciel étoilé. 

Ronces où la rose se noie... 

Le bien au mal toujours mêlé, 

Notre vie ainsi se déploie. 

Et toujours par la même voie 
Au même but on est allé ! 

Puisque telle est la destinée, 

La femme à l'homme étant donnée, 

Unissons ensemble nos cœurs ; 

Et, faisant de tout un mélange, 

Parlageons-nous, ô mon bel ange, 

Par moitié la joie et les pleurs. 

Robert Hybnne. 

■-* ——— 


UNE CHATTE HISTORIQUE 

On sait qu’on sc propose de rattacher le boulevard Saint - 
Germain à la ligne des boulevards intérieurs de la rive droite, 
au moyen d’une rue de 30 mètres de largeur qui partirait du 
quai Henri IV pour aboutir sur la place de la Bastille. Deux 
ponts jetés sur les deux bras de la Seine, à l’orient de l’ilc 
Saint-Louis, compléteraient ensuite la communication. 

La voie nouvelle aurait à traverser dans son parcours les 
rues de Sully, de la Cerisaie, Çastex, de Lesdiguières, de l’Orme. 
Une seule de ces rues, celle de la Cerisaie, est d’ancienne # ori¬ 
gine; elle fut ouverte en 1&16, sur une partie du jardin de 
rhôtcl Saint-Pol, élevé par Charles V, pour être, suivant les 
termes de l’édit de 136à, l’hôtel solennel des grands esbatte- 
ments,et qui occupait, avec ses dépendances, un emplacement 
considérable. La rue de la Cerisaie remplaça une belle avenue 
de cerisiers dont elle a conservé le nom. 

L’hôtel de Lesdiguières, bâti par le fameux financier Zamct, 
y avait son entrée. Il fut acquis ensuite par François de Bonne, 
duc de Lesdiguières et connétable de France, puis passa dans 
la maison de Villeroy pour être morcelé plus tard. Pierre le 
Grand y avait logé en 1717. 


En 18û2, on voyait encore dans ces jardins le tombeau 
d’une chatte qui avait appartenu à Marguerite de Gondy, veuve 
d’Emmanuel de Créquy, duc de Lesdiguières. On y lisait sur 
une pierre qu’on a transportée au musée Carnavalet le qua¬ 
train suivant qui témoignait que ce petit animal avait été aimé 
jusqu’à la folie par sa maîtresse : 

Cy-gist une chatte jolie. 

Sa maîtresse qui n’aima rien 

L’aima jusqu’à la folie. 

Pourquoi le dire ? Ou le voit bien. 

11 serait curieux de savoir quelle épitaphe fut gravée plus 
tard sur le tombeau de la maîtresse même de cette jolie chatte. 

Ch. D. 


SOUVENIR DE CLICHY- 


Un chroniqueur qui se cache sous le pseudonyme : Un 
Muscadin , raconte une amusante, anecdote à propos de l'an¬ 
cienne prison de Clichy, dont il ne reste plus aujourd’hui 
qu’une grande muraille grise et un bouquet d’arbres attendant 
leurs premières feuilles de printemps. 

Un gentilhomme, récemment marié, le comte de B..., 
incarcéré pour une facture de tapissier, écrivait à ce fournis¬ 
seur : 


« Voici dix mois que vous me détenez à Clichy bêtement. 
C’est une rigueur inutile. Vous savez parfaitement que je ne 
puis entrer en jouissance de ma fortune, et, par conséquent, 
vous solder, qu’en décembre prochain. D’ici là, ne réfléchirez- 
vous pas, enfin, qu’il est bien sot à vous d’entretenir dans la 
maison d’arrêt un pensionnaire à quarante-cinq francs par 
mois pour le barbare plaisir de le priver de sa liberté et de le 
séparer de sa pauvre jeune femme, que désole ce veuvage 
anticipé. » 

Le tapissier répondit : 


» Monsieur le comte, 

» Voilà neuf mois que me sont venues, sans le secours de 
personne, les réflexions que vous me communiquez. C’est 
pourquoi, le premier jour du deuxième mois de votre incarcé¬ 
ration, je n’ai pas versé à l’administration la provision légale 
sans laquelle vous ne sauriez être retenu. Je vous croyais sorti 
depuis ce temps. Il faut que quelque autre de vos créanciers 
ait eu la fâcheuse pensée de vous accompagner de sa recom¬ 
mandation, oubliant qu’un homme comme vous se recommande 
par lui-même. » 


— Quel est ce mystère ? se demanda le prisonnier. 

Il n’étdit débiteur d’aucun autre individu... 

Et, pourtant, la provision alimentaire exigée par la loi arri¬ 
vait au jour et à l’heure avec une ponctualité significative !... 

La lettre du tapissier fut mise sous les yeux du directeur de 
Clichy. 

Celui-ci, à la plus prochaine échéance, fit arrêter le porteur 
des quarante-cinq francs. 

On l’interrogea, et le comte eut le mot de l’énigme. 11 apprit 
qui lui témoignait — en prison — ce tendre et persévérant 
intérêt. 

C'était sa femme ! 

E. C. 
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE 6. N° 400). 


Robe de satiu unie devant ci à longue traîne, longue et large ceinture 
frangée du bas* 


deries de couleur sur les longues pointes de coté ; capuchon terminé 
par un gros gland de soie floche. Même gland à chaque extrémité des 
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TOILETTE DE ÉAL 
Modèle de Marie Bataillon (rue Thérèse, 5;. 


Corsage ù pointes devant et derrière garni de deulelle de Bruges. 
Sortie de bal en sicilienne blanche, ornée de renard blanc avec bro- 


pointes de côté. — Plume et étoile de diamants dans les cheveux. — Bot¬ 
tines assorties à la toilette. 
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OÉTAILS DE IODES (PLANCHE 6. N* 391). 


1. Chapeau Capeline en velours, garni d’une ruche coquillée de den¬ 
telle. Fantaisie de plumes variées posée en aigrette de colé ; écharpe de 
dentelle. Deux roses derrière, retombant en traîne sur le chignon ; 


dentelle, velours noir et Taille rose. Bandeau relevé, doublé de faille rose 
et bordé de dentelle; torsade de velours et gros tuyauté double de côté, 
surmonté d’un coquillé de dentelle. Longue plume enroulée de côté. 



NOUVEAUX MODÈLES DE CHAPEAUX 


Inynulé de tulle en dessous. — 2. Chapeau Louis XlV en feutre, à 
passe relevée d’un seul côté par une touffe de roses; écharpe de faille 
a pans frangés. Longue plume de côté. — 3. Chapeau Merveilleuse en 


Brides de velours. — 4. Chapeau Charlotte Corday en dentelle noire, 
garni de jais, d’un gros uœud de faille, avec aigrette et plume de côté. 
Touffe de roses derrière; écharpe de dentelle, retenue devant par une 
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rose. — 5. Toque Charles IX en dentelle perlée de jais. Nœud et 
aigrette devant ; trois roses artistement posées derrière dans un large 
nœud et un apprêt de dentelle. — 6. Chapeau Angot en velours noir 
et faille bleu pÀle. Rose dessous, au milieu du bandeau relevé; écharpe 
de faille posée en torsade et frangée. Touffes de fleurs de côté et 
derrière. 

— L tjP' J *— —— 

SANS DÉFAUT 

(.NOUVELLE. — SUITE ET FIN.) 

Pendant cc temps, le professeur, très-inquiet de ce silence, 
attendait, tout anxieux, que le commandant Guérin ouvrît la 
bouche. 

Celui-ci reprit sa place dans son fauteuil; il alluma de nou¬ 
veau sa pipe et dit à Achille Nevret : 

— Cher monsieur, votre recherche nous honore infiniment, 
ma fille et moi, et je ne saurais vous dire combien vos qualités, 
— je devrais dire vos vertus, et l’expression ne serait pas trop 
forte, — me rendent difficile l’aveu que j’ai à vous faire... 

— Un aveu?... 

— Oui, cher monsieur, et un aveu très-pénible, quoique 
parfaitement sincère. 

— Je vous écoute, monsieur. 

— Eh bien ! dit le commandant Guérin en lâchant de grosses 
bouffées de tabac, qui mettaient comme des nuages entre lui 
et le professeur, je ne vous crois pas du tout né pour le 
mariage... 

— Commandant !... 

— Et vous conseille de rester célibataire. 

Achille Nevret demeura tout ahuri. 

— Puis-je savoir* monsieur, dit-il, après une pause, le motif 
qui vous détermine à me donner ce conseil. 

— Vous le voulez? 

— Jele désire ! 

— Eh bien ! cher monsieur, il n’est point de femme assez 
parfaite pour vivre avec vous. 

— Et vous me refusez la main de mademoiselle Honorine ? 

— Carrément... et avec toutes mes excuses. 

Le professeur se leva, complètement désappointé. 

— De sorte, dit-il, que cc sont mes qualités qui me valent 
ce refus ? 

— Justement. Souvenez-vous, cher monsieur, de la chanson : 

Il faut des époux assortis 

Dans les liens du mariage. 

Et j’ajoute, moi, assortis, non-seulement par l’àge, mais 
encore par les qualités et les défauts. Au plaisir de vous revoir, 
cher monsieur ! 

Et il reconduisit très-poliment, jusqu’à la porte, M. Achille 
Neyret. 

IV 

Le professeur était d’autant plus attristé de l’insuccès de sa 
demande, qu’il se croyait amoureux de la belle Honorine Gué¬ 
rin. La veille, pour la première fois de sa vie, il avait senti son 
cœur battre au contact de la fille du commandant, et une émo¬ 
tion toute nouvelle s’était éveillée en lui. 

En même temps, il réfléchissait aux paroles de ce père qui, 
dans l’intérêt du bonheur de sa fille, refusait un gendre dont, 
jusque-là, tout le monde avait acclamé les qualités exception¬ 
nelles. 

— 11 parait que mes amis se sont trompés et moi aussi, 
pensa le jeune homme, et que j’ai suivi une voie qui n’était 
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pas la bonne ; mais le mal n’est peut-être pas irréparable ! — 
Boire? mon estomac s’y oppose. Fumer? je trouve détestable 
l’odeur du tabac, et je ne saurais m’y habituer. Jouer? je ne 
connais aucun jeu, et j’y perdrais promptement mes écono¬ 
mies. Reste donc les amourettes ! Oui ! mais je n'ai point 
l’habitude de ces sortes d’aventures... Comment m’y pren¬ 
drais-je et à qui ferais-je bien la cour maintenant sans me 
compromettre? 

Cette question le plongea dans une grande perplexité. 

11 chercha dans ses relations et ne trouva que des duègnes, 
fort respectables du reste, mais peu faites pour inspirer et 
éprouver de tendres sentiments. 

— Attendons ! se diUil, l’occasion viendra peut-être, et jus¬ 
que-là vivons comme tout le monde. 

Ce soir-là, il ne rendit poiut visite à scs vieilles amies, et dès 
le lendemain il rompit avec les habitudes du passé et fit peau 
neuve. Bientôt on le vit, chaque'jour assis à la porte d’un 
, café, en compagnie de messieurs les officiers, et lorgnant les 
femmes. 

1 Les autres professeurs, que sa réputation de sagesse agaçait 
, considérablement, le félicitèrent de cette transformation, et, 
pour fêter son retour à la vie commune, lui oflrirent un punch 
I qui prit les proportions d’une petite orgie. Le néophyte ne 
rentra chez lui qu’à l'aurore, très-ému et la tête chaude. 

Le jour suivant, tout le monde parlait du punch des pro¬ 
fesseurs, et, comme la renommée exagère toujours, elle y 
ajouta mille détails qui ruinaient de fond en comble l’édifice 
merveilleux que M. Achille Neyret avait mis vingt-six ans à 
construire. 

Ce fut un grand crève-cœur et une profonde désolation dans 
! le camp des vieilles femmes qui s’étaient faites les propaga- 
| trices des exquises qualités du jeune homme. Toutes les por- 
t tes, qui jadis s’ouvraient à deux battants devant lui, se fermé- 
I rent hermétiquement, et pendant bien des jours, dans 
i l’aréopage féminin, on n’entendit que des exclamations comme 
celles-ci : 

— Tous les hommes sont des monstres ! 
j — Des hypocrites ! 

— Des trompeurs ! 

1 — Des perfides ! 

— A qui se fier, grand Dieu ! 

I Nous en passons, et des plus vives. 

; Mais M. Achille Neyret semblait se soucier de ces malédic- 
| tions comme d’une orange gâtée. 

' Il guettait l’occasion, et le diable, qui ne perd jamais scs 
droits, s’empressa de la lui fournir. 

Il y avait, à Tours, un vieux bijoutier dont la boutique était 
très achalandée, à cause de deux beaux yeux qui, du soir au 
matin, trônaient au comptoir, et d’une jolie bouche qui sou¬ 
riait constamment ; ces yeux et cette bouche appartenaient à 
la femme du bijoutier, personne enpore fort avenante, quoi¬ 
qu’elle eût trente-cinq ans bien sonnés, et qu’elle fût mère de 
deux glandes filles qui faisaient leur éducation au couvent. 
Quant au mari, on ne le voyait jamais chez lui : le bonhomme 
passait scs journées dans un jardin, situé à cinq cents mètres 
de la ville, oii il s’occupait à faire pousser toutes sortes de 
fleurs exotiques. La bijoutière était coquette, aimait la louange, 
les compliments, et jouait volontiers de la prunelle. Tout cela, 
. fort innocemment sans doute, puisque la voix publique, tout 
en blâmant ces légèretés, n’ajoutait rien autre chose, cc 
qu’elle n’eût pas manqué de faire si la belle marchande eût 
donné prétexte à des propos plus vils. Ce fut sur elle que 
M. Achille Neyret jeta son dévolu. Ce choix prouvait son ex¬ 
trême prudence et sa profonde sagacité. 

En effet, de la part du mari, vieillard indifférent à toute 
autre chose qu’à ses fleurs, rien à craindre ; — de la part de 
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la femme, légèreté supposée* qui rendait les visites faciles et 
permettait de faire croire à une victoire avant même que les 
escarmouches eussent été entamées. 

M. Achille Neyret débuta par se livrer chaque jour à une 
promenade d’une heure devant le magasin de la belle bijou¬ 
tière, ce qui fut immédiatement remarqué par celle-ci, les 
voisins et les passants ; puis, un beau matin, en plein soleil, 
et en face de tout le monde, il entra dans le magasin. 

Pour le public, la bijoutière était déjà compromise. 

Immédiatement, cent yeux invisibles se braquèrent sur la 
boutique. 

Que se passa-t-il entre la marchande et Achille Neyret ? 
Rien que de fort simple. 

Le professeur se fit montrer des bijoux, adressa des compli¬ 
ments à la marchande, vanta ses yeux, sa bouche, ses mains, 
cl .. acheta une montre. 

La bijoutière trouva que ce nouveau client était un homme 
charmant ; elle rougit un peu pour la forme, et lui prodigua 
scs plus gracieux sourires. 

— Je désire acheter un bracelet, lui dit le professeur : mais 
comme je ne vois rien de mon goût dans votre magasin, je vais 
eu faire le dessin et vous l’apporterai demain. Avez-vous un 
ouvrier assez habile pour l'exécuter. 

— Certainement. 

— A demain, madame. 

— A demain, monsieur. 

Ces dernières paroles, dites sur le seuil de la porte, furent 
entendues des voisins et colportées immédiatement, avec mille 
commentaires fâcheux dans toute la ville. 

Achille Neyret passait à l’état d’homme dangereux, de sé¬ 
ducteur émérite. 

Le lendemain, seconde visite à la bijoutière ; et comme 
celle-ci avait fait quelques observations sur le dessin qui lui 
était soumis, le professeur passa dans le petit salon attenant 
à la boutique pour corriger son esquisse, et la bijoutière, tout 
en allant et venant dans son magasin, entra un instant dans 
ce petit salon pour recevoir les instructions de son client. 

Horreur ! le scandale était patent ! 

D’autres visites succédèrent à celles-là, et bientôt il ne se 
passa pas de jour sans que le professeur entrât dans le brillant 
magasin. 

Bref, un matin, la boutique ne s’ouvrit pas, et l’on ne vit plus 
la belle marchande ! 

Ce fut un toile général contre le professeur, et il fut signalé 
à la vindicte public. 

La vérité vraie, c’est que la bijoutière avait été tout simple¬ 
ment rejoindre son mari à leur maison des champs ; que le 
magasin avait été vendu à un successeur qui voulait le pré¬ 
senter sous un aspect nouveau avant de le rouvrir, et que 
toutes les visites de M. Achille Neyret n’avaient eu d’autre 
résultat que d’alléger sa bourse d’une somme de mille à 
quinze cents francs, qui s’était convertie en bijoux de toutes 
sortes. 


V 

Et le jeune M. Achille Neyret était radieux. 

— Maintenant, se disait-il, le commandant Guérin n’a plus 
aucun prétexte pour me refuser la main de sa fille ! Je crois 
que me voilà suffisamment bien placé dans l’estime de ce 
brave militaire !... 

L’hiver était arrivé avec son cortège de fêtes officielles et 
particulières; on dansait chez le préfet, chez le général, chez 
le maire, chez le receveur général, partout, en un mot. 

M. Achille Neyret, tiré à quatre épingles et dans la toilette 


de bal la plus irréprochable, se présenta à la préfecture, où 
l’on dansait ce soir-là. 

Les portes s’ouvrirent, et l’huissier jeta à la foule qui se 
pressait dans les salons le nom, deveu.u l’effroi des mères et 
des maris : 

, « M. Achille Neyret !» 

M. le préfet sourit ; madame la préfette fit mine de se cacher 
derrière son éventail : les demoiselles rougirent, et les ma¬ 
mans se rapprochèrent de leurs filles. 

Le professeur, ébloui, par l’éclat des lumières, salua sans 
trop y voir, d’abord devant lui, puis à droite et à gauche, et 
son regard, familiarisé promptement avec ces grandes clartés, 
jeta comme des points d’interrogation au milieu de la foule, 
émue à des titres bien différents. 

11 croyait voir sur ces visages l’admiration et l'envie, et il 
n’y trouva que l’expression de la défiance, du blâme et de 
l’ironie. 

Une figure moins sévère que les autres l’attira : c’était celle 
d une dame qui passait pour être fort indulgente aux pecca¬ 
dilles de la jeunesse. Il s’approcha d’elle pour la saluer, mais 
elle l’interrompit dès les premières paroles par un : « Vous 
vous trompez, monsieur, je n’ai pas l’honneur de vous con¬ 
naître ! » dit du ton le plus sévère et qui ne souffrait aucune 
réplique. 

Achille Neyret rougit, balbulia et perdit toute contenance ; 
heureusement pour lui qu’en ce moment quelqu’un le* prit 
par le bras et le tira d’embarras. 

Ce quelqu’un n’était autre que le commandant Guérin. 

Le vieux brave souriait d’un air goguenard qui trompa com¬ 
plètement le professeur. Son regard se rasséréna. 

— Morbleu ! vous avez fait du chemin depuis notre dernière 
entrevue ! dit ironiquement le commandant. 

-T- N’est-ce pas? fit le professeur, enchanté de ce qu’il en¬ 
tendait, croyant y voir une approbation. 

— Oui ! oui ! je vous en fais mes compliments ! 

Achille emmena le commandant hors de la foule. 

— Vos paroles me rendent bien joyeux, commandant ! 
j — Ah! 

! — Oui, parce qu’elles me donnent l’espoir que vous vou- 

i drez bien m’autoriser à vous faire une visite. 

— Vous avez à me parler? demanda l’ancien officier d’uu 
| air tout surpris. 

— Je voudrais, commandant, reprendre l’entretien que j’ai 
eu l’honneur d’avoir avec vous, il y a quelques mois, relati¬ 
vement à... 

— Un projet de mariage?... 

— Oui, commandant. 

Le front de M. Guérin se rembrunit. 

— J’aime la plaisanterie, monsieur, dit-il au professeur, 
mais pas sur ce sujet. 

— Je vous assure, commandant, que rien n’est plus sé¬ 
rieux . 

Le commandant se croisa les bras et le regarda bien en 
face. 

— Ah ! ça, mon cher, vous êtes fou? lui dit-il 

— Permettez... 

— Quoi! vous avez pu sérieusement supposer que je don¬ 
nerais ma fille à un pilier de café ?... 
g —Mais... 

— A un homme qui passe ses nuits dans l’orgie ! 

— Souffrez que je vous dise... 

— A un débauché... Ah !... Mais vous me prenez donc pour 
un conscrit... ou pour un dindon? C’est une insulte, savez- 
vous, monsieur, et vous m’en rendrez raison. 

Le professeur était abasourdi. 

— Pardonnez-moi... 
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— J’accepte vos excuses et vous interdis de m'adresser la 
% parole. Serviteur, monsieur ! 

Et le commandant Guérin tourna le dos à l’infortune Achille. 

Quant à celui-ci, il était" dans un état pitoyable ; la sueur 
coulait sur son front, ses yeux étaient égarés, on l’eût pris 
pour un homme ivre. 

Sans .bien se rendre compte de ses actions, il sortit du salon, 
prit son pardessus au vestiaire, et se trouva dans la rue. 

Il fit quelques pas, s’arrêta et se frappa le front 

— Suis-je donc devenu idiot? s’écria-t-il. Je ne comprends 
pas !... 

Cinq années se sont écoulées. 

M. Achille Ncyret est toujours... sans défaut: mais sa répu¬ 
tation de mauvais sujet l’a suivi partout, et il est encore 
célibataire ! 

Peut-être fera-t-il bien de ne pas changer d’état ! 

Armand Lapointe. 

i fc TWI fc. 

L’ANCIEN BOULEVARD DU TEMPLE 

1 

Ceci est la légende du boulevard du Temple. 

Mais, rassurez-vous. Il ne faut pas remonter bien haut pour 
la trouver. Point n’est besoin de compulser les chartes, de 
chercher les étymologies, ni de se lancer dans les conjectures. 

Sur un plan de Paris de 1639, nous voyons des moulins à 
veut et des terrains vagues à l’endroit ou s’élèvent aujourd’hui 
le Chàteau-d’Eau, l’entrée du boulevard Voltaire cl l’immense 
bâtiment des Magasins-Réunis, — cet Odéon des bazars. 

La ligne des « boulevards intérieurs du nord », anciens 
remparts de la ville, resta déserte pendant près d’un siècle. 

Puis, le boulevard du Temple se peupla, s’anima, devint une 
encyclopédie vivante des plaisirs parisiens. 

Aujourd’hui, cette double file de palais bourgeois, appelés 
trop modestement maisons, cette double rangée d’arbres gi cles 
et souffreteux, auxquels l'arrosement public dispense chaque 
jour quelques tomtes d’eau en guise de tisane rafraîchissante, 
ne donnent aucune idée de ce qui fut longtemps le pays de 
Cocagne des ouvriers et la distraction excentrique des rentiers 
de la capitale. 

Le boulevard du Temple n’est qu’un souvenir, je pourrais 
dire un regret, pour les plus Agés de mes lecteurs, et, pour les 
plus jeunes, une illustration du passé, déjà lointaine. 

J’entreprends un voyage, avec vous, dans ce quartier 
transformé, afin de connaître exactement ses diverses méta¬ 
morphoses, ses traditions amusantes, sa multiple existence, 
et les actions les plus notables des hommes qui ont contribué 
à sa gloire. 

Il 

Donc, le boulevard du Temple végétait sous Louis XIII. 

A peu de distance, au contraire, la foire Saint-Laurent attirait 
depuis bien des année» une foule immense. 

Lui, il était négligé, quoiqu’il eût commencé dès 1536. Un 
arrêté du Conseil (7 juin 1756) ordonna sa formation. 11 fut 
planté (1668), et bientôt regardé comme achevé (1705). 

Et pourtant dans quel piteux état il se trouvait encore, quand 
l’édilité décida (1771) qu’on le paverait, qu’on démolirait et 
comblerait ses fossés* glacis et contrescarpes, qu’on y bâtirait 
des maisons ! 

Le jour, quelques saltimbanques y travaillaient, les pieds 
dans la boue ; quelques estropiés de contrebande y continuaient 


le métier de Clopin Troüillefou; quelques gens de mauvaise vie 
s’y donnaient des rendez-vous suspects. 

La nuit, à la douteuse clarté de méchants réverbères, des 
filous y dressaient leurs embuscades contre les passants attardés. 

Deux bons génies parurent, Nicolet et Audinot, véritables 
fondateurs du boulevard du Temple. 

Nicolet s’était fait un nom de malin à la foire Saint-Laurent, 
que certaines rivalités de profession le forcèrent à quitter. II 
dirigeait des marionnettes, et vint s’établir sur le boulevard, 
dans la plus humble des échoppes. 

III 

bientôt l’habile artiste ouvrit (176à) une salle de spectacle. 

Événement digne de mémoire. 

Ce fut à grand’peine, car la localité qu’on lui abandonna 
était un marécage. L’architecte vainquit mille obstacles pour 
construire la salle plus haut que les remparts. 11 fallut combler, 
tout autour, des fossés, dessécher d’immenses flaques d’eau, 
égaliser les terrains. 

En hiver, des cendres et du sable ménageaient au public uu 
passage sur la glace ou à travers les neiges. 

Au dehors, la parade obligée ; au dedans, le spectacle com¬ 
plet. 

D’après une estampe du temps, — nec plus ultra , — un 
entr’acte, chez Nicolet, était un assemblage d’équilibriste, 
multipliant à qui mieux mieux les culbutes, les grands écarts, 
les ascensions de chaise et les sauts périlleux. La scène repré¬ 
sentait une espèce de jardin mythologique,' éclairé par deux 
lustres en verroterie. 

De chaque côté de la scène, un balcon, — rempli de dames 
aux toilettes écrasantes. 

Dans le reste de la salle se plaçait, comme il pouvait, un 
amas bariolé de bourgeois, d’artisans, de soldats, de femmes 
appartenant à toutes les classes. 

La vogue de l’imprésario devint proverbiale : « De plus fort 
en plus fort, comme chez Nicolet. » 

Notre homme, payant de sa personne, abordait bien des 
genres. Si les entractes faisaient valoir le mérite des joueurs 
de tambour de basque et des tourneuses épileptiques, scs pièces 
n’obtenaient pas moins de faveur. Arlequin, dogue d’Angleterre, 
oii Nicolet se métamorphosait en chien, délecta la cour et la 
ville. 

Les marionnettes du boulevard du Temple soutenaient avan¬ 
tageusement la concurrence avec celle de là foire Saint-Laurent. 

V 

Cette prospérité alarma les comédiens du roi, français ou 
italiens. Ceux-ci défendirent à Nicolet de chanter; ceux-là lui 
interdirent la parole. 

C’était le droit des acteurs privilégiés. 

Nicolet, artiste de ressources, joua alors des pantomimes, 
organisa des danses, instruisit merveilleusement un singe. 

Quelle réputation acquit ce quadrumane ! Il n’était bruit 
que de ses gentillesses. 11 imitait à ravir. Pendant une maladie 
de Molé, remplissant les rôles de fat et de petit-maître à la 
comédie française, le singe de Nicolet remplaça un soir le 
célèbre comédien. On lui avait mis une robe de chambre, des 
pantoufles et un bonnet de nuit avec un ruban rose. Ainsi 
aiïublé, le gracieux animal se donna des airs fort drôles et fit 
des mines prétentieuses qui rappelaient étonnamment Molé. 

Cependant, après force requêtes, Nicolet eut permission de 
parler et de chanter. Il ne s’en priva pas, et marcha de succès 
en succès avec son incomparable Taconnet, auteur de la Mort 
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duBœuf gras; avec Taconnet, qu’on surnomma le Molière et le 
Pré ville du boulevard ; avec Taconnet, qui composa la fameuse 
chanson de la Belle Bourbonnaise , contre madame du Barry. 
Bohême par nature, plus ami de Bacchus que des Muses, Ta- 
connet s’écriait avec indignation : < Je te méprise comme un 
verre d’eau ! » 11 paria un jour de boire, avec son camarade 
Constantin, une pièce de cent vingt bouteilles, et peu s’en fallut 
qu’il ne gagnât son pari 

Taconnet jouait les ivrognes au naturel ; il excellait dans les 
rôles de savetier, au point que, selon Préville, il n’eût pu s’ac¬ 
quitter convenablement de ceux de cordonnier. 

Le dimanche, il n’était pas rare de voir vingt mille personnes 
attendre sur leurs jambes, pendant des heures entières, devant 
la porte de Nicolet, Les femmes du monde briguaient avec le 
même empressement une loge à une première représentation 
de son théâtre et une place à une séance académique. 

Sa troupe alla (1772) jouer à Choisy, chez madame du Barry; 
elle amusa beaucoup Louis XV et ses courtisans. 

Nicolet profita de l’occasion, sollicita et obtint pour son 
spectacle le titre de Grands Danseurs du roi. 

Parmi ces danseurs émérites brillèrent : Desvoyes, qui exé¬ 
cutait l’anglaise, un paillasse intelligent nommé Becquet, 
madame Nicolet et mademoiselle Miller, qui fut depuis la 
fameuse madame Gardel. 

V 

Les ouvrages de Molière, principalement Georges Dandin e t 
le Médecin malgré lui , produisaient le plus grand effet devant la 
foule. Le populaire admirait sans critiquer, quand les marquis 
de l'époque critiquaient parfois sans comprendre. 

Dans une pièce tirée du Festin de Pierre , composée à l’adresse 
de la jeune noblesse débauchée, on vit — notons-le bien 
— Paillasse remplacer Sganarelle. Paillasse, en conséquence 
des débordements de son maître, était devenu tellement misé¬ 
rable, qu'il se vêtait avec la toile trouée d’un vieux matelas, 
pour accomplir ses exercices d’équilibristc et d’escamoteur. 

Paillasse devait fournir une longue carrière. Le boulevard 
adopta ce type, portant le costume à carreaux bleus et blancs 
ou rouges et blancs, le costume qu’affectionnèrent aussi les 
joueurs de gobelets et les faiseurs de tours, habitués à pratiquer 
sur les places publiques de Paris. 

Paillasse « sauta pour tout le monde », moyennant des sous. 
Logiquement, l’expression de a paillasse » s’appliqua bien vite 
aux hommes politiques qui donnent la comédie par leurs 
changements d’opinions, moyennant des emplois. 

La dernière incarnation du type, au boulevard, ce fut le père 
Rousseau, gros, gras, et un peu criard, qui charmait la foule, 
quand il chantait en plein air : 

C’est dans la ville de Bordeaux 
Qu’est z’arrivé trois gros vaisseaux, 

Les matelots qui sont dedans, 

Ce sont, ma foi, de bons enfants. 

Lorsque j’étais jeune, mon oncle me disait toujours : « Tu 
n’as connu ni Lays ni le père Rousseau... je te plains. » 

VI 

Selon Y Almanach des Spectacles , de 1791, le théâtre de Nicolet 
« était d’un genre tout 1 fait étranger aux autres ; on y allait 
autrefois pour jouir d’une liberté qu’on ne trouvait nulle part 
ailleurs, on y chantait, on y riait. 

» Chacun y était aussi libre que dans sa chambre à coucher. 


Aujourd’hui,, la bonne compagnie commence à changer un peu 
le ton de ce spectacle. » 

Aussi le directeur pensa qu’il convenait d’appeler son théâtre 
a la Gaieté ». 

C’était le 22 septembre 1792, le jour même ou l’Assemblée 
législative proclamait la République. 

Mais bientôt après, on arrêta Nicolet, coupable d'avoir repré¬ 
senté une pièce obscène. 

L’impressario, ne se sentant plus à l’aise, loua sa salle (1795) 
à un certain Ribier. Celui-ci la transforma en Théâtre d'Emu - 
lation, jusqu'à ce qu'il lui semblât possible de reprendre le nom 
de Gaieté . . _ 

Ribier était un faiseur habile. 11 annonçait Koskoli , en deux 
actes, pièce dans laquelle « il devait battre de la caisse » ; il 
montait le Pied de Mouton , prototype des féeries. 

Personne, en ce temps-là, n’entendait mieux que Ribier la 
puissance de la réclame. « Si, demain, il n’y avait plus dans 
Paris que cinq sous monnoyés, disait-il, je ferais une affiche et 
je répondrais de mettre six blancs dans ma poche. » 

Un tel homme eût dû vivre de nos jours. Hélas ! il mourut 
pauvre, aux lies, après avoir gagné et mangé six fortunes. 


VU 

Audinot, de son côté, déploya autant d'adresse que Nicolet. 

Il commença, comme son rival, par le jeu des marionnettes 
(1769); comme son rival, il acquit de la renommée et fut 
admis à l'honneur de provoquer les rires du roi de France. 

Un matin, tout glorieux, il afficha dans Paris ; « Les comé¬ 
diens de bois de Sa Majesté donneront aujourd’hui relâche au 
théâtre pour aller à la cour. » 

Quand les comédiens de bois furent usés, Audinot instruisit 
de tout petits acteurs, en chair et en os. Puis il plaça sur son 
rideau ce calembour : Sicut infantes audi nos. On applaudissait, 
là, des sauteurs et des danseurs de corde. Ces enfants jouaient 
aussi des drames, annoncés extérieurement au moyen de 
parades. Il y avait, en outre, dans le théâtre, des loges d’ani¬ 
maux, des pièces mécaniques, des cabinets curieux et sin¬ 
guliers. 

Non-seulement les enfants se moquaient des artistes de la 
comédie italienne, dont Audinot avait eu sujet de se plaindre, 
et que déjà ses marionnettes avaient parodiés, mais ils se per¬ 
mirent quelquefois des lazzis risqués dans leurs pièces gaies et 
spirituelles. 

L’autorité ne s'en préoccupait point, quand ces saillies 
n’attaquaient que la morale ; elle les réprimait bien vite aussitôt 
qu’il s’agissait de la moindre allusion politique. La censure 
procédait ainsi, sous Louis XV. C’était le temps où un teneut 
de ciseaux retranchait ma foi d'une comédie, et y substituait 
morbleu, en prétendant que la religion était moins blessée par 
ce mot que par l’autre. 

Les Parisiens s’amusaient beaucoup dans la salîe d’Audinot, 
dont les acteurs et actrices grandirent. On parla beaucoup de 
la Belle au bois dormant , le triomphe de mademoiselle Masson, 
actrice fort belle, très-côurtisée. L’idole du public dissipa des 
sommes énormes et tomba, de chute en chute, au fond de la 
vallée de misère. 

Pins tard (1803), il arriva à cette ci-devant beauté de chan¬ 
ter, l'hiver, en robe de gaze, grelottante et presque pleurant, 
des duos d’opéra-comique, avec un vieux comédien de pro¬ 
vince, sur le boulevard où elle avait trôné ! Lorsque les duos 
étaient finis, le vieillard quêtait, disant : « Messieurs, ayez pitié 
de mademoiselle Louise Masson, qui a fait courir tout Paris 
chez Audinot, dans la Belle au bois damant. » 

Car les rois et les reines de théâtres ont aussi leur déchéance, 
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soit en punition de leur enivrement dans la prospérité, soit 
pour n’avoir pas su abdiquer à l’heure opportune. 

Des railleurs traduisirent la devise d’Audinot, quand sa salle 
devint l’ancien Ambigu-Comique. Ils disaient : Ci-gît les enfants 
d'Audinot. » 

Parmi les acteurs, on remarquait Corse, dans les rôles 
d’amoureux. Corse dirigea, quelque temps après, Y Ambigu. 11 
payait les pièces deux louis aux auteurs, — lorsqu’il les payait. 

Cependant les Folies-Dramatiques furent construites sur l’em¬ 
placement du théâtre fondé par Audinot, et situé à côté de la 
salle des anciens Délassements-Comiques. 

Les théâtres poussaient comme des champignons dans ce 
coin de Paris. 

Augustin ClIALT.AMEL. 

(La suite au prochain numéro.) 


BEVUE DES MAGASINS 

C’est surtout avec les toilettes de bal que la ceinture Régente devient 
de toute nccesssité. Cette ceinture, coquette de forme, a le mérite de 
contenir la taille, de la soutenir, en laissant, au buste, toute sa sou¬ 
plesse gracieuse. Cette ceinture, copiée sur les modèles antiques, ne con¬ 
trarie pas la nature, elle se contente de mettre en évidence les moindres 
avantages et de dissimuler les plus choquantes imperfections. 

Mesdames de Vertus sœurs, à qui nous devons la ceinture Régente 
ei la tournure Du Barry , n’essayent jamais leur corset; des mesures 
exactement prises suffisent pour les guider dans la confection irrépro¬ 
chable de la plus charmante ceinture que l’on puisse voir. Toujours 
ornementée avec goût, la ceinture Régente est adoptée par toutes les 
femmes élégantes. 11 eu est de même de la tournure Du Barry , si par¬ 
faitement combinée qu’elle soutient la croupe des robes et costumes selon 
les exigences de la mode, rejette eu arrière la longue traîne des robes 
de bal en laissant, à plat, le devant de la jupe et les côtés. Irréprochable 
à tous les points de vue, la tournure Du Barry donne une grâce incom¬ 
parable à la désinvolture. 

Mesdames de Vertus, rue Auber, 12. 

— Les parfums jouent un si grand rôle dans la toilette féminine, 
qu’on ne saurait apporter trop de soin dans le choix de ces sortes de 
produits. 

Quelles que soient la finesse et l’excellence du parfum, avant tout, ils 
doivent être hygiéniques, c’est leur qualité dominante. 

Aussi, en conseillant à nos lectrices de s’adresser à la maison Gellé 
frères (rue d’Argout 35), c’est le plus grand service que nous puissions 
leur rendre dans l’intérêt de la conservation de leur beauté. Cette 
importaute maison possède une série complète de produits à base de 
glycérine, une eau de toilette à la glycérine qui rafraîchit la peau en la 
parfumant, une crème de glycérine pour le teint qui l’idéalise en effa¬ 
çant les rides prématurées, un savon à la glycérine d’un usage parfait 
pour la peau, indispensable aux enfants et aux femmes dont la peau est 
fine et délicate ; une pommade pour les cheveux qui fortifie le cuir 
chevelu, et conserve aux cheveux leur souplesse soyeuse; sans parler 
de la pâte derttifrice conservant l’émail des dents et une eau dentifrice 
exquise. N’oublions pas de dire que tous les produits de la maison Gellé 
frères sont connus et appréciés du monde entier. Fidèle à sa tradition, 
la maison Gellé frères vend tous ses produits à des prix extraordinaires 
de bon marché. 


clientèle, des avantages les plus sérieux. On trouve en ce moment dans 
le salon de la soierie, des coupes de soieries fantaisie, qui sont vendues 
avec de très-grandes différences sur les prix du commencement de la 
saison; des poults de soie noirs et de couleurs, depuis 3 fr. 90 jusqu'à 
6 fr. 75; des velours de soie depuis 4 fr. 75 jusqu’à 8 fr. 75, et dis 
velours extra à 14 fr. 75, 16 fr. 50 et 18 francs. 

Le Rose-Marguerite et le Montjoye Saint-Denis , sont deux tissus hors 
ligne fabriqués exclusivement pour la Ville de Saint-Denis, du plus 
beau noir, veloutés et garantis de première qualité. Ces splendides étoffes, 
d’une solidité à toute épreuve, valent 8 fr. 75 et 10 fr. 50 le mètre. 
Pour soirées, nous signalerons des robes légères en gaze de Cham¬ 
béry, tarlatane et tulle, d’une vaporeuse élégance, vendues à très-bon 
compte. 

Toutes les fantaisies les plus élégantes se trouveut au grand complet 
dans les vastes galeries de ce magasin, unique en sou genre. Des mon¬ 
ceaux d’étoffes disparaissent comme par enchantement, et sont sans cesse 
renouvelées par d’autres tissus toujours plus avantageux et de meilleure 
qualité que les précédents. 

j Au comptoir de toile et de blanc, en fait de linge confectionné, nous 
recommanderons des draps de maîtres sans couture avec ourlets à jours, 

I à 15 fr. 75 le drap, d’autres en qualité supérieure à 16 fr. 85, des 
' draps de pension à 7 fr. 50, et des draps de domestique à 5 fr. 50. 

Il y a longtemps que la Ville de Saint-Denis est réputée pour la per¬ 
fection de ses trousseaux et layettes ; modestes ou riches, ils sont tous 
très-complets, et parfaitement cousus. Linges de table, de toilette et 
d’office, se recommandent nou-seulemenl par la solidité, mais aussi par 
le choix des dessins. 

Nous rappellerons que la Ville de Saint-Denis, s’est fait une spécialité 
de costumes et confections au goût du jour, coquettement ornementés 
et charmants de forme. D'immenses ateliers sont organisés dans les 
magasins delà Ville de Saint- Denis pour la confection des meubles, 
rideaux, portières, etc, etc. ; et la fabrication des objets de literie. 

Celte organisation particulière permet d’établir tous ces articles à des 
prix qui délient toute concurrence. 

■■■ — — 


SPÉCIALITÉS 

| I,i» beauté ne vit guère plus que ce que vivent les roses. Un rien peut 
la détruire si nous agissons à son égard, sans plus de souci que si elle 
devait toujours durer. 

Nargue de la prudence, on ne vieillit plus depuis l’invention de la 
| crème Simon. Non-seu’.ement une simple application de cette crème 
suffit pour rendre au teint sa fraîcheur et son éclat, mais encore elle 
supprime instantanément les engelures, les feux, les boutons, les efflo¬ 
rescences, l’inflammation causée par les piqûres d’insectes, enfin toutes 
les affections qui déshonorent l’épiderme. 

La poudre Figaro complète l’œuvre de la crème Simon en rendant le 
teint éclatant de fraîcheur. Son usage constant entretient la santé du 
tissu dermal. 

Iæ ci'ème Simon et la pondre Figaro par leurs vertus hygiéniques, 
résolvent victorieusement le problème de la jeunesse perpétuelle. 

A ta tour de Nesles (3, boulevard des Italiens, et chez les principaux 
parfumeurs et pharmaciens). 

. Louise df. Tailuc. 


A LA VILLE DE SAINT-DENIS 

RUE OU FAIIIOURB SAINT-DENIS, SI, SS ET SS. 

En vue des soirées et réceptions d’hiver, la Ville de Saint-Denis vient 
de faire de nouvelles opérations qui lui permettent d’abaisser sensible¬ 
ment le prix des soieries et des velours, et de faire profiter sa nombreuse 


COMPTOIR DES INDES, FO U LA RDS, Boul. Sébastopol, 129. 
L. ROUVENAT Joaillier, 62, rue d’Haute ville. 


Ad. GOVBAVD et File, projriüairee-girants. 
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MODES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Nous avons assisté à tant de mariages depuis deux mois, que 
nous devons raconter à nos lectrices nos plus élégantes im¬ 
pressions à ce sujet. 

En général, on s'habille beaucoup moins pour ces cérémo¬ 
nies qu’autre fois ; les personnes conviées simplement à l’église 
ne font pas de grandes toilettes, elles se contentent de costumes 
courts habillés, en un mot, d’élégants costumes de rue ; seules, 
les intimes et parentes 
faisant partie de ce que 
l’on appelle vulgaire¬ 
ment la noce, ont droit 
à la robe à traîne. 

Deux charmantes toi¬ 
lettes de mariée à citer, 
bien différentes, mais 
également jolies. 

L'une en faille blan¬ 
che à longue traîne, le 
tablier garni de plissés 
et de ruches de crêpe 
lisse de chaque côté en 
quilles, trois larges plis 
de faille, lpngue traîne 
de faille ornée dans le 
bas d'un volant à dou¬ 
bles plis creux surmonté 
d’une grosse ruche de 
crêpe lisse.Corsage Mé- 
dicis à longues pointes, 
gilet devant et basques 
tuyautées derrière. Col¬ 
lerette tuyautée en faille 
très-montante derrière 
et ouverte en châle de¬ 
vant, double ruche de 
crêpe lisse à l’intérieur. 

Rien de plus vaporeu¬ 
sement doux que cette 
toilette portée par une 
belle jeune fille blonde 
encore en demi-deuil. 

Nous ne saurions trop 
la conseiller aux jeunes 
fiancées se mariant dans 
de semblables condi¬ 
tions. On arrive toujours 
à produire d’heureux 
effets avec la faille et le 
crêpe lisse. — L’autre toilette plus riche, sans être cependant 
plus harmonieuse, était en poult de soie et satin. Une seule 
jupe (les robes habillées ne se font pas autrement), le devant 
de la jupe en poult de soie, composé de trois larges bouil- 
lonnés de chaque côté, revers de satin garnis de dentelle de 
Bruges ramenés derrière et soutenant par un large nœud le 
pouff de la longue traîne de poult de soie. Corsage à basques 
plates simplement bordées de satin ; manches de salin et haute 
collerette de même dentelle de Bruges, jabot de dentelle au 


bas des manches. Toujours le long voile de tulle baissé Sur le 
visage et tombant jusqu'à mi-jupe. Coiffure en fleurs d'oranger 
impérial. Nous préférons le voile de tulle à certains voiles de 
dentelle que portent quelques riches héritières, le voile de 
tulle est plus chaste et mieux de circonstance. 

Parmi quelques toilettes de haut goût dues à l’inspiration de 
nos plus illustres couturiers, nous citerons une robe de douai¬ 
rière du plus grand 
style. Cette robe était 
en satin et velours gre¬ 
nat : le devant de la 
jupe composé de deux 
larges bouillonnés de 
satin, les côtés et le 
derrière de la jupe faits 
de bouillonnés de satin 
coupés par des bandes 
de velours suivant en 
largeur le mouvement 
de la jupe, c’est-à-dire 
larges du bas et se ra¬ 
petissant dans le haut 
comme les bouillonnés ; 
grosse ruche de velours 
doublée de satin autour 
du cou et collerette de 
dentelle ; manches pla¬ 
tes. Petite pelisse de ve¬ 
lours bordée d’une four¬ 
rure noire de Russie. 
Chapeau assorti à la toi¬ 
lette en velours et satin 
grenat, garni de vieux 
point d'Alençon. 

Une jeune mère por¬ 
tait une robe de velours 
noir et satin gris-perle ; 
tablier de satin gris- 
perle bouillonné, les 
bouillonnés séparés par 
des galons perlés de jais 
noir ; longue traîne de 
velours noir avec revers 
de chaque côté doublés 
de satin gris-perle, les 
revers ramenés derrière 
et retenus par une ri¬ 
che agrafe de jais. Cor¬ 
sage de velours noir à gilet de satin gris-perle, revers de satin 
gris-perle au bas des manches ouvertes d’où s'échappaient des 
flots de dentelle; collerette et jabot de dentelle. Chapeau 
de velours noir et satin gris-perle avec touffe de roses posée 
derrière. 

Une ravissante toilette de jeune fille gris-argent et rose pâle. 
Une seule jupe demi-longue en poult de soie, le devant plissé 
de haut en bas, de chaque, côté des nœuds de cravate rose 
pâle ; au bas de la jupe derrière six petits volants froncés lisérés 

10 
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de faille rose pale. Corsage gris à basques tuyautées derrière 
et lisérées de rose; gilet de faille rose ; collerette Cabrielle de 
crêpe lisse. Large ceinture de faille rose tombant derrière jus¬ 
qu’au premier \olant. Toque Charles IX en faille grise et rose 
avec touffe de petites roses pales posées derrière au-dessus du 
chignon. 

Cctle année, les robes habillées ont beaucoup de caractère, 
nous ne saurions trop le répéter, mais, en revanche, les cos¬ 
tumes de rue sont d’une extrême simplicité. Si nos renseigne¬ 
ments se confirment, si les projets médités dans les coulisses 
de la mode sont exécutés, nous prédisons d’importantes modi¬ 
fications au printemps, presque une révolution ; les coiffures 
ne seraient plus relevées derrière, mais tombantes, ce qui sup¬ 
primerait la collerette montante et remettrait en faveur le col 
rabattu ; pour les robes habillées, la collerette Médicis serait 
remplacée parle coi Louis XIII. Les chapeaux ne sciaient plus 
juchés sur le chignon et s'y tenant comme par miracle et d’une 
manière fantastique, mais accompagneraient la coiffure der¬ 
rière. Les corsages de robes ne sciaient plus complètement 
montants devant, mais ouvriraient légèrement; bien entendu ! 
que les cols suivraient le même mouvement et dégageraient 
coquettement le cou. Plus du tout de ceinture, mais beau-, 
coup de robes princesses, de corsages à pointes et a basques , 
de formes variées. ( x )uant aux polonaises ajustées, elles ne se 
porteraient qu’à la rue, mais seraient drapées d’une façon nou¬ 
velle et imprévue. 

Voilà ce qui se médite dans le silence du cabinet, ces rensei¬ 
gnements guideront nos lectrices sur le choix de leurs toilettes j 
printanières. A ce propos, il n’est que temps de s’en occuper. , 
Il faut de fraîches toilettes pour saluer le retour de la belle 
saison et ne pas s’exposer à être prise au dépourvu. 

Louise de Taillac. 


Description do la planche P. n° 1B9. 

(Voy. pape 100.) 

Mantille de tulle dentelle garnie de blonde espagnole, relevée de côté 
pjn* une rose rouge et retenue par un peigne girafe en jais taillé. Cette 
mantille est rejetée de côté et nouée derrière. Collerette moulante perlée 
de jais. Médaillon artistique. 


Description de I* planche coloriée n° 1133. 

Toilettes de visite et de théâtre. — i. Robe de poult de soie 
violette. Une première jupe demi-longue, garnie devant en tablier, de 
dentelés brodés de jais noir et de plissés en long, alternés; de chaque 
côté du tablier, médaillons remontant en quilles et gradués; mêmes 
broderies perlées de jais. Tunique formant tablier drapé de chaque côté 
et pouiï accentué derrière, garnie devant de médaillons brodés de jais et 
frangés; dentelé derrière, et même frange assortie. Corsage à basques 
arrondies devant, postillon derrière, dentelé, broderie de jais et frange 
autour du corsage; manches à revers dentelés. — Chapeau assorti à la 
toilette. Diadème de velours noir perlé de jais; torsade de coques de 
ruban violet. Plume noire rejetée derrière et brides de dentelle noire. 
■*— Bottines de chevreau glacé. 

2. Costume de sicilienne gris-feutre sur jupon de velours marron. Le 
jupon garni dans le bas de trois volants froncés, surmontés d’un biais 
de velours. Tunique de sicilienne, ornée d’un biais de velours marron et 
de boutons pareils, drapée de chaque côté et derrière. Corsage Louis XV, 
à collerette de velours, plissée derrière et revers devant; longues basques 
plates; même biais aux manches pagodes et autour des basques; colle- ■ 
ri Ue de mousseline plissée à l’intérieur. — Chapeau de velours et den¬ 
telle. Plume noire devant. Bouquet de fleurs mélangées de côté et barbes 
de dentelle. — Bottines de drap marron claquées chevreau. 


LA VIE PARISIENNE 

La semaine dernière, un bal costumé des plus élégants a eu 
lieu chez madame la baronne de Poilly. 

A minuit, entrée du quadrille des lirvjnnds^ d Offenbaeh. Les 
dames étaient : la baronne de Poilly, la comtesse de Brigode, 
sa belle-fille, la duchesse de Fitz-James, la vicomtesse Arthur 
Aguado, portant toutes les quatre des costumes espagnols plus 
éblouissants les uns que les autres. Les hommes qui figuraient 
dans la même entrée étaient : le comte de Brigode, le duc de 
Fitz-James, M. Massin, en carabiniers; M. Petit en Basile; 
>1. le marquis de Beauvoir, M. du Bos et M. de Kerjégu. 

On a beaucoup remarqué un chat très-amusant et très-spi¬ 
rituel. 11 avait de l'homme l’habit noir et la cravate blanche, 

1 du chat la tète, la queue et les pattes. Lu autre costume hu¬ 
moristique était celui de M. Arthur Meyer. Il était déguisé en 
cours de la bourse : chapeau du dieu Meicure, avec des ailes 
et une girouette, portant d’un côté le mot vendre, de l’autre le 
mot acheter ; pourpoint d'or et d’argent, avec les mots hnuss< 
et finisse écrits sur la poitrine, et sur le cœur un ticket de Paris 
pour Bruxelles. Enfin, un vaste manteau ondoyant, sur lequel 
on lisait : couverture. 

Mademoiselle de Poilly, la charmante fille de la maîtresse de 
la maison, avait un délicieux costume de bergère d'Arcadie. On 
admirait aussi beaucoup sa mère, qui portait avec infiniment 
d’élégance son merveilleux costume espagnol. Memes éloges à 
faire pour la belle comtesse de Brigode, lille du duc de Gra- 
mont et mariée au fils du premier mariage de la baronne de 
Poilly. 

Citons aussi madame la duchesse de Montmorency en nour¬ 
rice; la marquise de Las Marismas, en soubrette Louis XVI; 
la comtesse de (Touy-d’Arcy, née Abeille, en Mauresque; la 
baronne Desmicbels, en paysanne ; madame Mure, en bre- 
i tonne ; la comtesse Léopold Lebon et madame Haritoff, en 
marquise ; la baronne de Colobriol, en soubrette poudrée; la 
comtesse de Gabriae, en bohémienne. 

! Le duc de Gramont, le comte Bernard d’Harcourt, ancien 
i ambassadeur à Londres; le général duc de Lesparre, le comte 
Walewî'ki, le vicomte Onésime Aguado étaient en dominos 
, vénitiens. 

Citons enfin le comte Hadelin de Liedekerk en costume 
t Henri III, le comte Paul de Turenne en officier japonais, le 
; baron de Sainl-Àmand en pêcheur napolitain, le vicomte de 
Béthune en incroyable, le comte Hallay-Claparède en Crispin. 

Les danses ont été très-animées; au matin, elles duraient 
encore. 


Voici le nouveau chapeau en vogue : une toque de velours 
noir, avec une guirlande et une aigrette de jais blanc. C’est 
tout a fait la coiffure des mignons d’Henri lil. 

Un autre : une capote toute coulissée en velours nacarat ; 
dessous, une ruche de crêpe blanc ; dessus, un bouquet do 
roses du Bengale, rose et rouge, vert et bleu... Il n’y a plus de 
! préjugés I . 

* 

♦ * 

Les robes étroites deviennent de plus en plus de mode. 

Le fourreau du premier empire sert de jupon, avec un cor¬ 
sage moyen âge, aussi long devant que derrière, descendant 
au-dessous des hanches et les dessinant. Un soupçon de pouff, 
pour relever une seconde jupe soutaehée en brandebourgs ; le 
devant, par des galons formant des fers de lance ou des fleurs 
de lis au choix ! Mêmes dessins rapetisses sur le corsage et au 
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poignet des manches. Tout le costume est en drap noir, ajusté 
et collant comme une robe d'amazone. 

Très-avantageux pour les femmes bien faites. 


Une toute petite mode, mais qui fait son chemin, c’est la 
poche auinônière, placée sur le coté gauche de la robe, et 
qu’on remplit de fleurs. Éventaire intime pour distribution à 
ses amis. 

* 

* * 

Une jolie toilette de bal, décrite par la Vie parisienne : 

Une robe de faille blanche avec un volant-plissé rehaussé 
d’une dentelle de Bruges brodée d'or. Une seconde jupe de 
tulle blanc bouillonné en long et relevée par des raisins d’or 
et des feuillages de velours. Un corsage moyen âge dépassant 
les hanches, les dessinant, et lacé par derrière du haut en bas. 
Sur l’épaule gauche un Ilot de rubans dont les bouts retom¬ 
bent jusque sur la jupe. 

Dans les cheveux, une guirlande de raisins d’or et des feuil¬ 
lages sombres. 

A. Z. 


CAUSERIE 

Beaucoup de bruit pour rien : telle parait être en ce moment 
la devise adoptée par nos mondains. Le mois de fé\rier s’est 
écoulé à projeter des fêtes, à parler de grands bals qui devaient 
éclipser toutes les merveilles passées,* et qui se sont éclipsés 
eux-mêmes avant l’éclosion. Les salons parisiens, à vrai dire, 
n’eu sont guère moins remuants : les petites sauteries et les 
concerts y florissent comme aux plus beaux jours, et cela durera 
jusqu a la tin de mars. 

C’est ainsi que, chaque année, on se mortitie en carême. 
One deviendrions-nous, grand Dieu ! si la danse perdait abso¬ 
lument ses droits? L’oasis delà mi-carême n’a point été inventée 
pour le roi de Prusse, et les sauteiies au piano s’accommodent 
parfaitement avec les-oxercices de piété. Molière le savait bien 
lorsqu’il écrivait dans Tartuffe ce vers resté fameux : 

Il est avec le ciel des accommodements. 

An fond, rien n’est plus simple. Voyez : h huit heures, nous 
avons l’édifiant sermon d’un orateur sacré ; à dix heures, vient 
le tour du raout avec scs conversations à feux croisés. Et c’est 
ainsi qu’on se console de l’ahscnce du carnaval, qui, du reste, 
n’a pas laissé derrière lui un bien grand vide. On peut dire de 
ce fantôme en disponibilité ce que Voltaire disait d’un de ses 
contemporains : 

— Il emporte tous nos regrets, ce qui fait qu’il ne nous en 
reste aucun. 

Pour ses jours gras, un de nos amis n’a rien trouvé de mieux 
que d’aller pleurer un peu aux Deux orphelines. Il parait que 
rien ne vous remet l’àmc en gaieté comme les larmes qu’on 
verse à la Porte-Saint-Mai tin. Que .voulez-vous ! il est évident 
que les « sauvée ! merci, mon Dieu ! », la « croix de ma 
mère » ou le « fichu de ma sœur » sentent un peu le vieux 
mélodrame, mais c’est si bien joué qu’on se sent empoigné 
tout de même. 

Par exemple, il y a dans le drame de M. Dennery un 
domestique bien extraordinaire. Lorsqu’il arrive à une fête, 
tous les seigneurs Louis XV se mettent en cercle et causent avec 
lui. Il noue et dénoue les intrigues de famille, s’interpose, 
sauve tout le monde et parle sans cesse. Comme vous mettriez 


i un pareil domestique à la porte, n’est-ce pas, chère lectrice ! 

I Une petite remarque en passant. Dans ce drame, il y a sept 
| personnes qui s’évanouissent, cinq qui tombent par terre, un 
enlèvement, un duel à l’épée, un duel au couteau et une lutte 
à main plate. C’est gentil ! Ce qui excuse tout cet attirail mélo¬ 
dramatique, c'est le succès de la pièce. Comment, par le temps 
qui court, blâmer un auteur pour avoir employé une fois de 
plus des « ficelles j> qui lui ont toujours réussi? 

De M. Dennery à Victor Hugo, il y a pour le moins, littérai¬ 
rement parlant, autant de distance que de la terre au soleil ; 
mais, par bonheur, l’ascension est plus facile. On peut regarder 
le génie en face, sans que l’éblouissement qu'on en éprouve 
ait des effets mortels. 

Le nouveau livre si attendu de l’auteur des Misérables nous 
apparaît, — sous ce titre fulgurant de Quatre-iiwjt-tnizc, 
— comme une des œuvres les plus saisissantes qu’ait tracées la 
! plume du poète. Le chapitre que nous en donnons plus loin est 
| à lui seul un tableau de maître, et l’œuvre est pleine de tableaux 
j qui ne lui sont point inférieurs. On nous saura gré d’essayer 
I de donner ici une idée succincte du drame. 

| Un court prologue pose d’abord l’action dans le centre où 
elle sc développera librement, sauf de rares incursions dans la 
politique, l’histoire et la vie générale de la France pendant la 
grande Dévolution. 

Dans les derniers jours de mai 1793, un bataillon parisien 
fouille prudemment le bois de la Saudraie, en Vendée. Tout 
est menaçant, les buissons, les fossés, le silence même. Un 
léger bruit sciait entendre dans un fourré. Los soldats vont 
tirer. La cantinière s’approche et aperçoit une femme, épuisée 
de fatigue, qui allaite un enfant et en soutient deux autres 
endormis sur ses genoux. C’est une pauvre Bretonne, Michelle 
Fléchard. Le père a été tué trois jours auparavant. Le bataillon 
I du Bonnet Bouge adopte les petits orphelins. 

L’action s’ouvre (on est en juin 1793) sur la eorvelle the 
1 Clai/more, montée par des officiers émigrés et des matelots 
, déserteurs. Le capitaine est un chevalier de Saint-Louis; le 
pilote est Philip Caequoil, de Jersey. On embarque un passager, 
mal déguisé dans un costume de paysan breton. Une heure 
après que l’ancre a été levée, on a expédié l’avis suivant 
I par l’exprès de Soutliampton à M. le comte d’Artois, au quar- 
| lier général du duc d’York : « Dans huit jours, toute la cote 
i sera eu feu, de Granville à Saint-Malo. » Mais quatre jouis 
après, Prieur, de la Marne, représentant du peuple, en mission 
près de l’armée sur les cotes de Cherbourg, a reçu le signale- 
' ment précis du mystérieux passager. 

Une earonade, mal arrimée, cause dans la batterie de la 
('laytnore de graves avaries. Un violent coup de mer achève de 
la mettre en péril. On est près de toucher sur l'écueil redou¬ 
table des Minquiers, et l’on tombe sur la flotte française qui 
croise sur la cote de France et attend l’ennemi. Au moment 
critique, l'inconnu saute dans un petit canot, avec un matelot 
hardi, et, pendant que le combat s’engage entre la Claymore et 
la flotte française, parvient à toucher terre sur les sables mou¬ 
vants du mont Saint-Michel. 

Son signalement a été donné sur tout le littoral. Une affiche 
lui apprend qu’il est hors la loi et nous révèle qu’il est le ci- 
devant marquis de Lantenac, vicomte de Fontenay, prince 
breton, lieutenant-général des armées du roi. Le péril est 
partout. Le mieux est de foncer dessus. Il pénètre dans le pavs 
en suivant le dos aride d’une dune et s’abrite quelques heures 
dans la cabane d’un vieux mendiant qui a retrouvé dans 
l’émigré son seigneur. Une mêlée s’engage non loin de là, et 
Lantenac se fait reconnaître d'une troupe de chouans victo¬ 
rieux. 

La deuxième partie nous transporte dans « les rues de Paris 
dans ce temps-là ». Tableau remuant, pittoresque, passionné* 
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pris en raccourci et plein de faits typiques. Jamais la sobriété 
n'a mieux servi le grand peintre. Tous les traits dessinent un 
type. Chaque louche marque un ensemble. 

Cependant, l’action particulière du roman reprend son 
cours. Dol est assiégée et surprise par les bleus qui s’en empa¬ 
rent, sous le commandement du citoyen Gauvain, le propre 
neveu du marquis de Lantenac. Ce dernier, battu à Dol, s’est 
replié sur son château de la Tourgue (ou Tour-Gauvain). Les 
bleus le suivent et le bloquent. 

Les trois enfants de Michelle Fléchard, René-Jean, Gros- 
Alain et Georgette, faits prisonniers, ont été gardés dans le 
château, comme otages. Ce livre, qui a pour titre sinistre «/e 
Massacre de la Saint-Barthélemy », est l’idylle la plus fraîche et 
la plus touchante que nous ait jamais donnée le maître qui a 
su le mieux, parmi les hommes, faire parler des enfants. 

Mais l’action marche, marche implacable et terrifiante. Les 
bleus bombardent la tour et la font sauter. Le cœur des lec¬ 
teurs ne se desserre qu’en voyant le marquis de Lantenac 
sauver les enfants au milieu des flammes. 

La fin est grave. Ce sont les grandes pensées de la lutte révo¬ 
lutionnaire, dans les idées plus que dans les faits, qui l’emplis¬ 
sent. Gauvain sauvera-t-il le marquis dont il a la garde, le ré¬ 
publicain trahira-t-il la raison? Dilemme terrible. Il entre dans 
le cachot, jette son manteau de commandant sur les épaules 
de son oncle, et le pousse dehors, il est jugé. 11 monte sur 
l’échafaud. 11 crie : Vive la République ! et livre sa tète au glaive 
de la loi. 

On comprendra qu’apres cette analyse, trop rapide et forcé¬ 
ment infidèle dans sa concision, d’un livre aussi puissant que 
l’œuvjc nouvelle de Victor Hugo, nous ne voulions point abuser 
de l’attention de nos lecteurs au profit d’anecdotes banales ou 
de faits sans portée. Tout au plus nous permettrons-nous de 
citer, à propos d’une récente condamnation infligée pour fabri¬ 
cation de faux billets de banque, la réponse d’un juré à qui l’on 
reprochait la part qu’il avait prise à l’acquittement d’un faux- 
monnayeur. 

— Que diable voulez-vous ! répondit l'excellent homme. Ce 
malheureux était père de famille ; il n’avait pas d’argent : il en 
a fait! 

Ludovic Sauveur. 


LES BIJOUX A LA MODE 

Eu fait de bijoux, jamais le goût parisien ne s’est lancé dans 
la fantaisie comme cette année, surtout pour les boucles 
d’oreilles el les épingles de cravate. L’oreille ne porte plus seu¬ 
lement une perle ou un diamant, dit la Vie Parisienne ; elle est 
transpercée par un poignard, la garde en avant, la pointe en 
arrière; ou bien c’est un clou auquel on accroche tout ce que 
l’on veut : 

Le coucou de la forêt Noire, les poids servent de pendants. 

Une balance : sur un plateau l’amour, sur l’autre un papil¬ 
lon... C’est le papillon qui l’emporte. 

Un petit panier en filigrane, pendu par un ruban. 

Une palette, les couleurs sont des pierres précieuses : rubis, 
émeraudes, topazes, etc. 

Un perroquet bleu et jaune sur son perchoir. 

Une hotte pleine de raisin. 

Une maquette qui se désarticule à chacun de vos mouve¬ 
ments. 

Un soufflet entouré de perles fines. 

Un lustre à six bougies, une suspension avec son abat-jour. 

Des sabots, un scarabée, une tortue. 


Un puits avec ses deux seaux. 

Un enfant au maillot; l’un rit et l’autre crie. 

Un baromètre Louis XV. 

Un piton pendu au clou à crochet. 

Un jeu de quilles avec sa boule. 

Deux cloches au bout d’une corde. 

Puis viennent les bijoux parlants (dont le silence est d’or) : 
Une feuille de rose avec sa goutte de rosée. 

Une violette, un lis, un souvenez-vous. 


Un cœur percé d'une flèche, un autre soutenant une pièce 
de vingt francs. 

Deux colombes se becquetant. 

Une huître en diamant avec sa perle. 

Un cadenas et un trousseau de clefs... Une clef d’or ne sufût 
plus. 

Une raquette et son volant. 

* Une niche à chien et la tête du toutou. 

Son déménagement : un fauteui! à une oreille, un guéridon 
à l’autre. 

La chasse de son ami : un lièvre à gauche, un faisan à droite. 

I Enfin un nid dont les œufs sont en perles fines, l’oiseau en 
| diamant; il est perché sur le bout de l’oreille et suspend son 
1 nid. 

Maintenant des épingles de cravate pour différentes profes- 
1 sions : 

I Un rat grignotant le Figaro; un rat mangeant une perle 
dans une cuiller d’or; un rat blotti sur un coussin; un piège 
à rat. 

Un thermomètre... une cornue, un alambic, une mappe¬ 
monde, un Elzévir. 

Une assiette de porcelaine de Chine, une autre en face. 

Voilà pour les érudits. 


j Pour les belliqueux : 

Une épée, un fleuret, un sabre, un revolver, un pistolet avec 
une perle à la gueule, une cible, un canon, un affût, trois petits 
[ boulets; or, perles ou diamants à volonté. 

! Pour les sportmen : cheval et jockey, l’un portant l’autre; 
un fer à cheval émaillé, représentant une course microsco¬ 
pique; un mors et sa bride; un fouet noué, franchi par un 
cheval ; un cor de chasse, franchi par un chien ; cravache et 
toque de jockey; un pied de cheval ferré de diamants; un 
: patin cloué de perles; un étrier et la carte de pesage. 


Pour tout le monde : 

Une petite locomotive, un journal sous bande, une potence, 
un marteau clouant un diamant, une tenaille prenant une 
perle ou un casse-noisette la brisant, une tête de nègre en 
cravate blanche; une lanterne sourde, pour feu un rubis. 

Un dé, un jeu de cartes, un bilboquet, une demoiselle (de 
| paveur), le croissant de la lune, un loup en velours aux yeux 
' d’émail, une cocotte en argent, une queue de billard avec deux 
boules, un tire-bouchon avec une perle dans la vis. 

Une timbale et la cuiller dedans, un mât de cocagne, etc. 

Enfin, trois petits porte-bonheur enlacés. 

Chacun de ces objets est une œuvre d’art, perfection de 
dessin et de ciselure ; on comprend qu’on les vende, mais qui 
donc les achète ? 

V. P. 
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THÉÂTRES 

Variétés. — Heureux théâtre! D’une pièce de M. Victorien 
Sardou, il passe à une pièce de MM. Meilhac et Halévy. Cela 
s’appelle gâter le public. A la vérité, un théâtre se classe favo¬ 
rablement en procédant de la sorte, et de pareilles attentions 
tournent au profit de tous. 

Par une singulière coïncidence, les deux œuvres — selon j 
toute probabilité — sont destinées à avoir un sort à peu près ; 
semblable. 

De même que les Merveilleuses , la Petite Marquise est une 
pièce très excentrique; elle est très-osée dans certains détails, 
quoique morale au fond. La première est plus étudiée, plus 
littéraire ; la seconde plus mouvementée, plus imprégnée d’ac- i 
tualité. 11 y a beaucoup d’esprit dans l’unc comme dans l’au¬ 
tre, du talent qui se révèle à chaque scène, et loutes deux ont 
obtenu un succès de première représentation qui ne saurait 
être contesté. Nous verrons maintenant jusqu’à quelles limites 
s’étendra le rapport entre les deux pièces. 

La Petite Marquise met en présence deux artistes favoris du 
public : madame Chaumont et Dupuis. 

Madame Chaumont est complètement elle-même dans ce 
rôle de petite marquise, fait à sa taille. Elle y est fine, ver- 
veuse, nuancée, et sait y tirer parti non-seulement de toutes 
ses qualités, mais même de ses défaillances : celle de sa voix 
par exemple, dont elle se sert avec un art qui ne saurait être 
trop remarqué, puisqu’elle lui crée une originalité pleine de 
saveur, et que nul ne sauvait s’approprier. 

Hop-Frog. 

LE CARNAVAL A NICE 

Nice, 1" Mars. 

Les fêtes du carnaval ont été excessivement brillantes ici. Un 
comité de géns du monde avait été installé pour donner à ces 
réjouissances populaires un côté élégant qu’elles n’avaient ja¬ 
mais affecté jusqu’à présent. Des prix ont été distribués aux 
chars les plus somptueux, aux cavalcades originales. La ville 
avait été pavoiséc, des tribunes construites à l’avance sur tout 
le parcours, et, pendant toute la durée de la fêle, on se battait, 
cavaliers et piétons, fenêtres et voitures, à grands coups de 
petites dragées de plâtre que l’on appelle confetti . 

C’était excessivement gai et point populace. 

La tribune d’honneur, construite vis-à-vis la préfecture, était 
présidée par l’archiduc Régnier d’Autriche et sa sœur. Tous 
deux puisaient à qui mieux mieux dans les sacs de confetti , et 
avaient engagé une bataille des plus sérieuses avec le marquis 
de Villeneuve-Bargemon qui, ce jour-là, administrait fort gaie¬ 
ment le département à coups de dragées. Et le département 
ne s’en plaignait pas. 

Aux places le plus en vue, nous avons remarqué, sous leurs 
masques en fil de fer, la princesse Souwaroff, accompagnée du 
comte d’Arnim; duc et duchesse de Mouchy, avec la princesse 
Louis Murat ; comte et comtesse de Galve, général Daudel, 
princes de Furstenberg et de Chimay, comte d’Aspremont, 
marquis d’Auzac, vicomte et vicomtesse Vigier, princesse Laba- 
noff, marquis de Constantin, lord et lady Falkner. 

Nous en oublions sans doute beaucoup, et des plus nobles de 
la colonie, mais ceci donnera une idée du carnaval à l’italienne 
dans les rues de Nice et de son aristocratique public. 

Nous ne parlerons que pour mémoire des milliers de caval¬ 
cades, chars, piétons, groupes de toutes epèces, empanachés 
de toutes couleurs. 


11 y en avait de chaque pays : Arabes au manteau blanc, 
Indiens apaches, Indiens pawnies à cheval ; trois ou quatre 
chars réellement fort beaux ; l’un d’entre eux, celui de la 
princesse Labanoff, je crois, tout en roses thé ; le char de la 
Paix, qui portait toutes les nations du monde, en échantillon, 
pavoisé de tous les pavillons nationaux. Le côté comique était 
tenu par le plus énorme de tous ces chars représentant un bas¬ 
sin habité d’immenses grenouilles humaines. 

Tout cela défilait sous une averse de bonbons, de bouquets, 
de mirlitons, de violettes de Parme ; on riait beaucoup, on se 
battait très-fort, et les plus aristocratiques des assistants parais¬ 
saient y prendre un très-réel plaisir. 

Bien entendu, les bals marphent de pair avec toutes ces fêtes ; 
confetti le matin, et, le soir, cavalier seul au profil des pauvres. 
C’est d’usage. 

Le dernier bal masqué au Théâtre-Italien, étincelant de dia¬ 
mants et de jolies femmes, —dont le public se composait à peu 
de choses près des personnes citées plus haut, — avait pour 
orchestre la fameuse troupe des Dames viennoises, gracieux 
bataillon à l’uniforme de satin rose, relevé de guipure blanche ; 
une centaine de jeunes femmes, bohémiennes ou styriennes, 
qui attaquent les symphonies de Mendelssohn avec un ensem¬ 
ble et une pureté dont Pasdeloup lui-même aurait pu être 
jaloux. 

Succès de femmes et succès de musiciennes. 

Puis, bal à la préfecture, bal au cercle Masséna, dont le 
comte de Barême fait les honneurs depuis trente-cinq ans avec 
une courtoisie d’ancien régime. 

A deux pas, à Monaco, les fêtes ne sont pas moins gaies. 
Grande affluence de public; les concours hebdomadaires du tir 
au pigeon y maintiennent une grande élégance de ton et 
d’habitués. 

Après la troupe du Gymnase et des Variétés, nous y avons 
vu : Lemercier de Neuville et ses pupazzi, Berthelier, les frères 
Lionnct et leur joyeux répertoire, et, pour passer du plaisant 
au sévère, la sculpturale mademoiselle Agar avec Horace et 
Britannicus . 

La semaine nous amènera mademoiselle Girard avec l’opéra- 
comique. 

11 y a toujours une grande variété dans le choix de ces fêtes 
artistiques. Là comme à Nice, l’assistance est choisie : la prin¬ 
cesse Rimski Korsakoff, lord et lady Case, M. et madame Pierre 
Véron, le marquis de Méran, le comte de Ferrère, le comte 
Orloff, M. de Saint-Priest, le baron de Cartier, etc., etc. 

Quelques artistes en vacances : mesdames Delval, Devoyod, 
Magnier, Lucie Verneuil. 

Pour finir, un joli mot entendu devant le KursaaL 
II y a entre les employés de la roulette et ceux du trente-ct- 
: quarante une différence hiérarchique assez notable, puisqu’ils 
i sont classés sous l’appellation de Messieurs du trente-et-quarante 
! et Hommes de la roulette. 

Or, un joueur de beaucoup d’esprit, M. N..., membre du 
! Jockey-Club, causait avec un employé du trente-et-quarante 
devant le café du Casino. 

j — Mais, lui disait-il, je ne vous vois jamais avec vos collègues 
de la roulette ; est-ce que vous ne les fréquentez pas? 

— Oh! pardon, monsieur; pardon, nous les fréquentons 
quelquefois... mais nos dames ne se visitent jamais. 

Lorsqu’on quitte pour un instant la bêtise humaine, vous 
voyez qu’on n’est pas long à la retrouver. 

C. DES PERRIKRES. 
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE 6. N 9 394) 


1. Robe de deux tons, vert d’eau et vert-émeraude. Une longue jupe 
à traîne très-ornementée. Larges bouillounés devant séparés par des 
biais de velours vert foncé; quilles de chaque côté composées d’un large 


de hauteur. Tunique drapée devant en biais, large nœud de faille passé 
dans une boucle d’or. Corsage ouvert en châle à pointes gilet devant et 
ù basques carrées derrière ; haute collerette Médicis. Manches à coude 


TOILETTES DE THEATRE 


bouillonné de faille vert émeraude retenu par deux biais de velours vert | garnies d’uu volant froncé vert d’eau sur volant plissé vert-émeraude, 
loncé : volants froncés et plissés remontant derrière jusqu’à la taille, les i et d’un nœud passé dans une boucle dorée. Deux rangs de perles d’or 
volants plissés vert-emeraude et les volants froncés vert il’eau gradués | dans les cheveux avec plume posée en aigrette de côté. 
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2. Robe de faille bleu pâle. — La jupe garnie de volanls à plis creux 
avec tète renversée. Corsage décolleté en carré devant à basques plates 
cl carrées garnies de blondes perlées de jais. Toulle de fleurs dans les 


cheveux. Sortie de bal en sicilienne blanche, ouatée et doublée de 
satin, formant longues manches carrées, demi-cintrée derrière et droite 
devant, garnie de renard blanc et de nœuds de satn blanc à longs pans. 


DÉTAILS DE MODE* (PLANCHE 6. N* 402). 


1. Confection de drap de soie noir. — Polonaise ajustée à collerette 2. Dos de cette polonaise ouverte jusqu’à la taille, frangée ; poches 
Médicis derrière, avec revers plissés devant et encadrés d’une frange garnies de boulons et de franges. 



NOUVEAU 


MODÈLE DE CONFECTION 


b.ilai à tète résiliée et perlée de jais. Ceinture à large nœud devant 
roleiiu par une boucle de jais. Manches à hauts parements frangés, perlés 
avec coques de ruban Louis Xlll, séparant les deux parements superposés. 


Ceiuture formant écharpe avec nœud et larges pans frangés, deux 
boucles de jais de chaque coté ; broderies soutachées à l’encolure der* 
rière et à la taille. 
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QUATRE-VINGT-TREIZE 

PETITES ARMÉES ET GRANDES BATAILLES 

En arrivant à Dol, les paysans, on vient de le voir, s’étaient 
dispersés dans la ville, chacun faisant à sa guise, comme cela 
arrive quand on obéit d'amitié , c'était le mot des Vendéens. 
Genre d’obéissance qui fait des héros, mais non des troupiers. 

Ils avaient garé leur artillerie avec les bagages sous les 
voûtes de la vieille halle, et las, buvant, mangeant, « chapc- 
lettant », ils s’étaient couchés pêle-mêle en travers de la grande 
rue, plutôt encombrée que gardée. 

Comme la nuit tombait, la plupart s’endormirent, la tête sur 
leurs sacs, quelques-uns ayant leur femme à coté d’eux; car 
souvent les paysannes suivaient les paysans; en Vendée, les 
femmes grosses servaient d’espions. 

C’était une douce nuit de juillet ; les constellations resplen¬ 
dissaient dans le profond bleu noir du ciel. 

Tout ce bivouac, qui était plutôt une halte de caravane qu’un 
campement d’armée, se mit à sommeiller paisiblement. 

Tout à coup, à la lueur du crépuscule, ceux qui n’avaient | 
pas encore fermé les yeux, virent trois pièces de canon bra¬ 
quées à l’entrée de la grande rue. 

C’était Gauvain. 11 avait surpris les grand’gardes. 11 était 
dans la ville et il tenait avec sa colonne la tête de la rue. 

Un paysan se dressa, cria : Qui vive? et lâcha son coup de 
fusil ; un coup de canon répliqua. Puis une mousqueterie fu- ! 
rieuse éclata. Toute la cohue assoupie se leva en sursaut. Rude 
secousse. S’endormir sous les étoiles et se réveiller sous la mi- , 
traille ! 

Le premier moment fut terrible. Rien de tragique comme 
le fourmillement d’une foule foudroyée. Ils se jetèrent sur 
leurs armes. On criait. On courait, beaucoup tombaient. Les 
gars, assaillis, ne savaient plus ce qu’ils faisaient et s'arquebu- 
saient les uns les autres. 11 y avait des gens ahuris qui sor¬ 
taient des maisons, qui y rentraient, qui sortaient encore, et 
qui erraient dans la bagarre, éperdus. Des familles s’appelaient. 
Combat lugubre, mêlé de femmes et d’enfants. Les balles sif¬ 
flantes rayaient l’obscurité. La fusillade partait de tous les 
coins noirs. Tout était fumée et tumulte. L’enchevêtrement 
des fourgons et des charrois s’y ajoutait. Les chevaux ruaient. 
On marchait sur des blessés. On entendait à terre des hurle¬ 
ments. Horreur de ceux-ci, stupeur de ceux-là. Les soldats et 
les officiers se cherchaient. Au milieu de tout cela de sombres 
indifférences. Une femme allaitait son nouveau-né, assise con¬ 
tre un pan de mur auquel était adossé son mâri qui avait la 
jambe cassée et qui, pendant que son sang coulait, chargeait 
tranquillement sa carabine et lirait au hasard, tuant devant 
lui dans l’ombre. Des hommes à plat ventre tiraient à travers 
les roues des charrettes. Par moments il s’élevait un hourvari 
de clameurs. La grosse voix du canon couvrait tout. C’était 
épouvantable. 

Ce fut comme un abatis d’arbres; tous tombaient les uns sur 
les autres. Gauvain, embusqué, mitraillait à coup sûr et per¬ 
dait peu de monde. 

Pourtant l’intrépide désordre des paysans finit par se mettre 
sur la défensive ; ils se replièrent sous la halle, vaste redoute 
obscure, forêt de piliers de pierre. Là ils reprirent pied ; tout 
ce qui ressemblait à un bois leur donnait confiance. L'imànus 
suppléait de son mieux à l’absence de Lantcnac. Ils avaient du 
canon, mais, au grand étonnement de Gauvain, ils ne s’en 
servaient point ; cela tenait à ce que, les officiers d’artillerie 
étant allés avec le marquis reconnaître le mont Dol, les gars ne 
savaient que faire des coulevrines et des bâtardes; mais ils 
criblaient de balles les bleus qui les canonnaient. Les paysans 


ripostaient par la mousqueterie à la mitraille. C’étaient eux 
maintenant qui étaient abrités. Ils avaient entassé les baquets, 
les tombereaux, les bagages, foutes les futailles de la vieille 
halle, et improvisé une haute barricade avec les claires-voies 
par où passaient leurs carabines. Par ces trous leur fusillade 
était meurtrière. Tout cela se fit vite. En un quart d’heure la 
halle fut un fort imprenable. 

Ceci devenait grave pour Gauvain. Cette halle brusquement 
transformée en citadelle, c’était l’inattendu. 

Les paysans étaient là, masséfc et solides. Gauvain avait réussi 
la surprise et manqué la déroute. Il avait mis pied à terre. 
Attentif, ayant son épée au poing sous ses bras croisés, debout 
dans la lueur d’une torche qui éclairait sa batterie, il regar¬ 
dait toute cette ombre. 

Sa haute taille dans cette clarté le faisait visible aux hom¬ 
mes de la barricade. 11 était point de mire, mais il n’y son¬ 
geait pas. 

Les volées de balles qu’envoyait la barricade s’abattaient au¬ 
tour de Gauvain, pensif. 

Mais contre toutes ces carabines il avait du canon. Le boulet 
finit toujours par avoir raison. Qui a l'artillerie a la victoire. 
Sa batterie, bien servie, lui assurait la supériorité. 

Subitcmeut, un éclair jaillit de la halle pleine de ténèbres, 
on entendit comme un coup de foudre, et un boulet vint trouer 
une maison au-dessus de la tête de Gauvain. 

La barricade répondait au canon par le canon. 

Que se passait-il? 11 y avait du nouveau. L’artillerie mainte¬ 
nant n’était plus d’un seul côté. 

Un second boulet suivit le premier et vint s'enfoncer dans 
le mur tout près de Gauvain. Un troisième boulet jeta à terre 
son chapeau. 

Ces boulets étaient de gros calibre. C’était une pièce de seize 
qui tirait. 

— On vous vise, commandant, crièrent les artilleurs. 

Et ils éteignirent la torche. Gauvain, rêveur, ramassa son 
chapeau. 

Quelqu’un, en effet, visait Gauvain, c’était Lantenac. 

Le marquis venait d’arriver dans la barricade par le côté 
opposé. 

L'imànus avait couru à lui. 

— Monseigneur, nous sommes surpris. 

— Par qui ? 

— Je ne sais. 

— La route de Dinan est-elle libre? 

— Je le crois. 

— Il faut commencer la retraite. 

— Elle commence. Beaucoup se sont déjà sauvés. 

— 11 ne faut pas se sauver ; il faut se retirer. Pourquoi ne 
vous servez-vous pas de l’artillerie ? 

—: On a perdu la tête, et puis les officiers n’étaient pas là. 

— J’y vais. 

— Monseigneur, j’ai dirigé sur Fougères le plus que j’ai pu 
des bagages, les femmes, tout l’inutile. Que faut-il faire des 
trois petits prisonniers? 

— Ah ! ces enfants ? 

— Oui. 

— Ils sont nos otages. Fais-lcs conduire à la Tourgue. 

Cela dit, le marquis alla à la barricade. Le chef venu, tout 
changea de face. La barricade était mal faite pour l’artillerie, 
il n’y avait place que pour deux canons ; le marquis mit en 
batterie deux pièces de seize, auxquelles on fit des embrasures. 
Comme il était penché sur un de ces canons, observant la 
batterie ennemie par l’embrasure, il aperçut Gauvain. 

— C’est lui ! cria-t-il. 

Alors il prit lui-même l’écouvillon et le fouloir, chargea la 
pièce, fixa le fronton de mire et pointa. 
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Trois fois il ajusta Gauvain et le manqua. Le troisième coup Une minute s'écoula, l’ordre fut exécuté, en silence et dans 
ne réussit qu’à le décoiffer. l’obscurité. 


— Maladroit ! murmura Lantenac. Un peu plus bas j’avais 
la tête. 

Brusquement la torche s’éteignit, et il n’eut plus devant lui 
que les ténèbres. 

— Soit, dit-il. 

El se tournant vers les canonniers paysans, il cria : 

— A mitraille ! 

Gauvain de son côté n’était pas moins sérieux. La situation 
s’aggravait. Une phase nouvelle du combat se dessinait. La 
barricade en était à le canonner.- Qui sait si elle n’allait point 
passer de la défensive à l'offensive ? Il avait devant lui, en dé¬ 
falquant les morts et les fuyards, au moins cinq mille com- ; 
battants, et il ne lui restait à lui que douze cents hommes 
maniables. Que deviendraient les républicains si l’ennemi 
s’apercevait de leur petit nombre ? Les rôles seraient inter- \ 
vertis. On était assaillant, on serait assailli. Que la barricade 
fit une sortie, tout pouvait être perdu. * 

Que faire? Il ne fallait point songer à attaquer la barricade 
de front ; un coup de vive force était chimérique ; douze cents 
hommes ne débusquent pas cinq mille hommes. Brusquer était 
impossible, attendre était funeste. Il fallait en finir. Mais com¬ 
ment ? 

Gauvain était du pays, il connaissait la ville ; il savait que j 
la vieille halle, où les Vendéens s’étaient crénelés, était adossée i 
à un dédale de ruelles étroites et tortueuses. ! 

Il se tourna vers son lieutenant, qui était ce vaillant capi- | 
taine Guéchamp, fameux plus tard pour avoir nettoyé la forêt 
de Concise où était né Jean Chouan, et pour avoir, en barrant 
aux rebelles la chaussée dcTétang de la Chaîne, empêché la 
prise de Bourgneuf. 

— Guéchamp, dit-il, je vous remets le commandement. 
Faites tout le feu que vous pourrez. Trouez la barricade à coups 
de canon. Occupez-moi tous ces gens-là. 

— C’est compris, dit Guéchamp. 

— Massez toute la colonne, armes chargées, et tcncz-la 
prêle à l’attaque. 

Il ajouta quelques mots à l’oreille de Guéchamp. 

— C’est entendu, dit Guéchamp. 

Gauvain reprit 

— Tous nos tambours sont-ils sur pied ? 

—• Oui. 

— Nous en avons neuf. Gardez-en deux, donnez-m’en sept. 
Les sept tambours vinrent en silence sc ranger devant Gau¬ 
vain. 

Alors Gauvain cria : j 

— A moi le bataillon du Bonnet-Rouge. 

Douze hommes, dont un sergent, sortirent du gros de la J 
troupe. j 

— Je demande tout le bataillon, dît Gauvain. 

— Le voilà, répondit le sergent. I 

— Vous êtes douze? : 

— Nous restons douze. j 

— C’est bien, dit Gauvain. 

Ce sergent était le bon et rude troupier Radoub, qui avait 
adopté, au nom du bataillon, les trois enfants rencontrés dans 
le Lois de la Saudraie. 

Un demi-bataillon seulement, on s’en souvient, avait été 
exterminé à Herbe-cn-Pail, et Radoub avait eu ce bon hasard 
de n’en point faire partie. 

Un fourgon de fourrage était proche; Gauvain le montra du 
doigt au sergent. 

— Sergent, faites faire à vos hommes des liens de paille, et 
qu’on torde cette paille autour des fusils pour qu’on n’entende 
pas de bruit s’ils s’entre-choquent. 


— C’est fait, dit le sergent. 

— Soldats, ôtez vos souliers, dit Gauvain. 

— Nous n’en avons pas, dit le sergent. 

Cela faisait, avec les tambours, dix-neuf hommes; Gauvain 
était le vingtième. 

Il cria : 

— Sur une seule file. Suivez-moi. Les tambours derrière moi. 
Le bataillon ensuite. Sergent, vous commanderez le bataillpn. 

Il prit la tète de la colonne, et, pendant que la canonnade 
continuait des deux côtés, ces vingt hommes, glissant comme 
des ombres, s’enfoncèrent dans les ruelles désertes. 

Ils marchèrent quelque temps de la sorte, serpentant le long 
des maisons. Tout semblait mort dans la ville; les bourgeois 
s’étaient blottis dans les caves. Pas une porte qui ne fût barrée, 
pas un volet qui ne fût fermé. De lumière nulle part. 

La grande rue faisait dans ce silence un fracas furieux ; le 
combat au canon continuait ; la batterie républicaine et la bar¬ 
ricade royaliste se crachaient toute leur mitraille avec rage. 

Après vingt minutes de marche tortueuse, Gauvain, qui dans 
cette obscurité cheminait avec certitude, arriva à l’extrémité 
d’une ruelle d’où l’on rentrait dans la grande rue; seulement 
on était de l’autre côté de la halle. 

La position était tournée. De ce côté-ci, il n’y avait pas de 
retranchement : ceci est l’éternelle imprudence des construc¬ 
teurs de barricades; la halle était ouverte, et l’on pouvait entrer 
sous les piliers où étaient attelés quelques chariots de bagages 
prêts à partir. Gauvain et ses dix-neuf hommes avaient devant 
eux les cinq mille Vendéens, mais de dos et non de froflt. 

Gauvain parla à voix basse au sergent; on défit la paille 
nouée autour des fusils ; les douze grenadiers sc postèrent en 
bataille derrière l’angle de la ruelle, et les sept tambours, la 
baguette haute, attendirent. 

Les décharges d’artillerie étaient intermittentes. 

Tout à coup, dans un intervalle entre deux détonations, Gau¬ 
vain leva son épée, et d’une voix qui, dans ce silence, sembla 
un éclat de clairon, il cria : 

— Deux cents hommes par la droite, deux cents hommes 
par la gauche, tout le reste sur le centre ! 

Les douze coups de fusil partirent et les sept tambours son¬ 
nèrent la charge. 

Et Gauvain jeta le cri redoutable des bleus : 

— A la baïonnette ! Fonçons ! 

L’effet fut inouï. 

Toute cette masse paysanne se sentit prise à revers et s’ima¬ 
gina avoir une nouvelle armée dans le dos. 

^ En même temps, entendant le tambour, la colonne qui tenait 
le haut de la grande rue, et que commandait Guéchamp, 
s’ébranla, battant la charge de son côté, et se jeta au pas de 
course sur la barricade; les paysans se virent entre deux feux; 
la panique est un grossissement; dans la panique un coup de 
pistolet fait le bruit d’un coup de canon, toute clameur est 
fantôme, et l’aboiement d’un chien semble le rugissement 
d’un lion. Ajoutons que le paysan prend peur comme le chaume 
prend feu, et, aussi aisément qu'un feu de chaume devient 
incendie, une peur de paysan devient déroute. 

Ce fut une fuite inexprimable. 

En quelques instants, la halle fut vide, les gars terrifiés so 
désagrégèrent, rien à faire pour les officiers; l’imânus tua 
inutilement deux ou trois fuyards, on n’entendait que ce cri : 
Sauve qui peut ! et cette armée, à travers les rues de la ville 
comme à travers les trous d'un crible, se dispersa dans la cam¬ 
pagne, avec une rapidité de nuée emportée par l’ouragan. 

Les uns s’enfuirent vers Chàteauneuf, les autres vers Pler- 
guer, les autres vers An train. 
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Le marquis de Lantenac vit cette déroute. If encloua de sa 
main les canons, puis il se retira, le dernier, lentement et froide¬ 
ment, et il dit : « Décidément, les paysans ne tiennent pas. Il 
nous faut les Anglais. » 

Victor Hugo. 

- 1 -- 

LA DOT DE LA SABOTIÈRE 

il était vraiment original et amusant, le père Girard, avec 
ses proverbes qui lui tombaient des lèvres comme les perles 
s’égrenant d’un collier dont on a cassé la chaîne. 

La comparaison, croyez-moi, n’est pas trop ambitieuse, car 
le bonhomme parlait d’or, et chacune de ses sentences était un 
bijou de sagesse et de bon sens. 

« Avec des douves on fait des tonneaux, disait-il. 

» Un câble est formé de faibles fils. 

» Les gouttes d’eau multipliées emplissent les rivières. 

» Et les centimes font les grosses pièces. » 

Cette dernière maxime était la perle du collier; on était sur 
de la voir arriver à la fin de la série. 

C’était un tic chez le bonhomme; et l’on riait quand on en¬ 
tendait la sentence finale ; et l’on disait, après rire, que le bon¬ 
homme mourrait avec la manie de parler des inconnus, caries 
grosses pièces n’avaient pas la réputation de hanter la maison 
du sabotier. 

Cela voulait dire que Girard passait dans le pays pour être 
pauvre, et, dans les petites localités, bien que le paysan soit 
discret, l’opinion publique ne se trompe jamais sensiblement 
sur l’importance de la fortune de chacun. 

O vous qui lisez ceci, je vous en conjure, allez jusqu’à la tin 
de l’histoire et je vous promets que ce bonhomme sans consé¬ 
quence et vulgaire à première vue ne manquera pas de vous 
devenir sympathique. 11 y en aura plus d’un parmi vous qui 
gardera de lui bon souvenir. 

Et moi qui vous le présente aujourd'hui, j’aurai fait œuvre 
utile, car je n’aurai pas semé le bon grain de l’exemple sur la 
pierre ou dans les buissons. 

Girard était donc sabotier de son état, ayant boutique sur la 
rue et vendant aux gens du pays et des environs ce qu’il fa¬ 
briquait d’une année à l’autre. 

Le métier, à ce qu’on m’a dit, fait peu de millionnaires, 
mais Girard, sans ambition, semblait être le plus heureux 
homme du pays. Dès que le printemps arrivait et que les fe¬ 
nêtres du sabotier s’ouvraient sur la rue, les chansons du 
brave homme emplissaient le quartier de leur bruit et de leur 
joie. 

Les autres boutiques faisaient chorus aux refrains. 

Girard, dans sa jeunesse, avait eu deux habitudes en elles- 
mêmes inofTensives ; il allait au vin blanc dès la première 
heure du jour avec les boutiquiers du voisinage. Cela s’appelle 
tuer le ver. La seconde était la pipe, cette bonne boulfardc 
noire et courte, qui dure d’une année à l’autre. 

Or, un peu sur le tard, il était arrivé une petite fille au sa¬ 
botier ; mais Dieu, qui avait donné l’enfant, reprit la mère, et 
Girard cessa d’aller au vin blanc, parce qu’il élevait lui-même 
sa Ninette et qu’une bonne mère nourrice ne quitte pas son 
enfant à propos de rien. 

Economie toute claire d’abord. Les gros sous qui s'en allaient 
au cabaret restèrent au logis, et le sabotier se mit à faire fête 
à ces graciés de chaque matin. 

Cela lui parut être un supplément de gain dans sa journée. 
Mais comme il gagnait déjà suffisamment, il prit un jour une 
bûche, un solide billot de noyer, l’évida comme un sabot, 
boucha l’entrée, dans laquelle il ne laissa qu’une fente, et 


plaça cette énorme tirelire dans le coin le plus obscur de son 
atelier. 

Les économies du vin blanc passèrent par la fente tous les 
jours et entraînèrent avec elles de loin en loin quelques pièces 
blanches inoccupées. 

1 Ninette grandit dans les copeaux, au bruit des chansons pa- 
I ternelles. 

! A douze ans, elle eut une fluxion de poitrine, et le médecin 
défendit de fumer auprès d’elle, parce que l’àcrc vapeur de la 
pipe pouvait la faire tousser davantage, 
j — Que le tabac s’en aille donc où va le vin blanc ! murmura 
l’excellent père en appendant la boutrarde à la muraille au 
moyen d’un clou. 

A part ces tristesses passagères, la vie de Girard était une 
fèh?, la fête du travail et des consciences reposées. 

Ninette ne fut pas long'emps malade. Elle reprit ses vives 
couleurs et sa belle mine. On entendit bientôt sa voix argen¬ 
tine fredonner en même temps que la basse-taille de son 
père. 

Et même pour les pins mauvaises langues de l’endroit, ce 
| fut une enfant charmante, exemplaire, faisant honte à de plus 
riches, bien modeste et bien travailleuse, tenant déjà le ménage 
avec le savoir-faire d'une maîtresse femme. 

On parlait souvent d’elle au pays, et l’on disait que, n’ayant 
d’autre dot à venir que les proverbes de son père, Ninette 
épouserait un ouvrier du faubourg, un bûcheron, un terrassier, 

| peut-être un ouvrier de passage auquel le sabotier donnerait, 
j comme on dit, la boutique et la fille par-dessus le marché. 

Quand Girard entendait ces propos, il levait sa tête mo- 
I queuse, souriait de son regard malin, passait la pierre sur son 
outil et disait : « On a déjà du mal à dire la vérité sur les 
choses d’hier, à plus forte raison sur les choses de demain. — 
L’avenir est un bouleau qui pousse : on ne sait s’il sera volige 
ou sabot. » 

| Et, se remettant à faiie jouer sa cuillère dans le bois, il 
entamait une chanson nouvelle, ou continuait le couplet inter¬ 
rompu. 

1 Ninette, à vingt ans, fut la perle du pays, 
i A cet Age, elle cessa de chauler et devint rêveuse. 

Depuis six mois, un beau gais du pays, principal clerc d'huis¬ 
sier, [tassait devant la boutique, venait s’accouder à la fenêtre 
sous prétexte de causer avec le père, mais en réalité pour ad¬ 
mirer en secret la fille. 

! De fait, on ne la voyait guère ailleurs; Ninette sortait peu, 
i n’allait point au bal, et se promenait toujours au bras de son 
' père. 

I Et dans le pays on ne fut pas longtemps sans dire qu’Alexis 
Pai ent en tenait pour la jolie sabotière, 
i Le père d’Alexis avait de la fortune, mais il avait aussi douze 
) enfants. Le principal clerc était l'ainé de la bande et, d’après 
des conventions prises, il devait, à vingt-cinq ans, prendre le 
cabinet du patron. 

! Le marché même était signé, disait-on, parce que le jeune 
homme arrivait à l'Age voulu. Le père Parent était conseiller 
municipal, locataire des places du marché, entrepreneur de 
l’éclairage de la petite ville, et sans doute autre chose encore. 

À la coupe de sa blouse, à la manière de porter la casquette, 
à l’allure de sa personne, on devinait un notable. Ces aristo¬ 
crates de la blouse ont des mouvements de tète que les petites 
gens n’oseraient contrefaire. 

Ce maître homme, un matin, s’en alla chez l'huissier, s’assit 
à coté du principal clerc, le seul de l’étude, bien entendu, lui 
frappa sur l’épaule et lui dit avec un ton de camaraderie par¬ 
faitement joué : 

— Tu sais que, dans sept semaines, il n’y aura plus ici d’autre 
patron que toi. 
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— Oui, à Ja fin du mois prochain. 

— Tu connais le prix de la cession, n’est-ce pas? 

— Sans doute, dix mille francs. 

— Bon ! Ce que tu ne sais pas, c’est que, te donnant la moitié 
de la somme, je fais une imprudence, attendu que derrière toi, ; 
mon ami, il reste onze parties prenantes. 

— La réflexion vous vient un peu tard. Je vous sais le plus 
grand gré du sacrifice que vous vous imposez et je tâcherai » 
d’en être digne, mais je suis désolé que vous n’ayez réfléchi 
qu’après signature. 

— Ce qui est écrit est écrit ; je le signerais encore des deux 
mains, à la condition, toutefois, que tu ne coures pas après la 
fille du sabotier, et que tu montes d’un cran plus haut pour 
prendre femme. Tu n’es ni beau ni riche ; mais tu trouveras 
bien une huissière qui payera l’autre moitié de l’étude. —C’é¬ 
tait dans mes prévisions. 

— En résumé, cher père ? 

— Voilà : comme on ne peut avoir la sabotière pour femme, ' 

il faut au moins respecter sa réputation. Les Girard sont de ' 
petites gens, mais ils ne méritent pas qu’on leur fasse du tort. | 
Ticns-toi-le pour dit. j 

A la même heure, un forgeron du faubourg était chez le sa- ! 
Lotier. 

—- Voyons, lui disait-il ; ça devrait t’aller, ça, compère. Le 
gars est amoureux de ta fille, et c’est l'heure do les marier. | 
Jean n’a rien, mais je n’emporterai pas ma boutique. C’est 
jeune là-bas, c’est jeune ici, ça travaillera. ! 

— Si ton gars avait deux billets de mille francs dans chaque I 

main, répondit le sabotier, je demanderais à Ninette s’il lui I 
convient d’ètre sa femme. Jusque-là, non. i 

— Quatre mille francs? Tu veux quatre mille francs? Ta • 
fille a donc une dot ? 

— Certainement, des chansons d’abord, puis un billot de 
noyer pour meubler son ménage. 

— Mais, compère,si le gars avait la somme,il viserait plus haut. 

— Ça, mon cher, ce n’est pas poli pour la petite, mais tu 
es du faubourg et je te pardonne. Nous n’en serons pas moins 
bons compères, et nous nous marierons chacun de notre coté. 

— Quatre mille, c’est à prendre ou à laisser. Une bûche et 

des chansons ne valent pas moins. I 

Et dès le soir meme on riait d’un bout de la ville à l’autre 
des prétentions du sabotier ; les gorges-chaudes, pour un temps, ! 
couvrirent le bruit de ses chansons. 

Quatre ou cinq jeunes gens qui n’avaient jamais manqué de. ( 
jeter un regard et un soupir par la fenêtre du joyeux sabotier, 
n’osèrent plus continuer ce manège d’amoureux, car les pré¬ 
tentions du père effrayaient les plus hardis. Quatre mille î on 
ne trouve pas cela, ma foi, sous le sabot d’un cheval. 

Un an se passa. Vint alors un petit marchand madré, futé, 
plein de sens, qui s’était dit que la jolie figure de Ninette ferait 
bien dans un comptoir. 

— J’ai les quatre mille, déclara-l-il en commençant sa de¬ 
mande en mariage. 

— Au complet ? 

— A peu près. # 

— Je vais te dire, garçon, fit le sabotier; ma fille ressemble 
au vin de Bourgogne à s’y méprendre; ça gagne en vieillissant. 
L’an dernier, c’était quatre mille; aujourd’hui j’en veux six. 

Et l’an prochain nous aurons une année de plus. 

— Mais il est fou, ce bonhomme ! répétait la ville en chœur. 1 

Et Girard répondait sur un air de sa façon ; 

Le momie est plein de fous, et qui n’en veut pas voir ! 

Doit s’enfermer tout seul et casser son miroir! j 

Ninette s’attristait un peu des prétentions de son père; la 
pauvre enfant comprenait peu la valeur qu’elle acquérait avec 


les années. En riant doucement, un jour, elle demanda ce 
qu’elle vaudrait en coiffant sainte Catherine. 

— Six francs la bouteille ! beaune première ! 

Le clerc, maintenant huissier, ne se mariait toujours pas. 
Son père avait beau lui dire qu'il fallait une dot pour payer 
l’étude, Alexis était sur ce chapitre sourd et muet. 

— Si l’on payait un cabinet d’huissier avec des chansons et 
des bûches, je comprendrais tes assiduités auprès de Ninette. 
Mais on sait le prix des bûches, et les chansons n’ont pas cours. 

— C’est égal, répondait le jeune homme avec une certaine 
assurance, ou bien j’aurai Ninette, ou je resterai célibataire au 
milieu de mes papiers timbrés. 

— C’est sérieux, ce que lu dis là? 

— 11 me le semble bien. 

Nous allons attaquer le bœuf par les cornes, se dit le père 
en s'en allant chez le sabotier. Girard est honnête et je compte 
bien qu’il m’aidera volontiers à remettre mon jeune homme à 
la raison. 

Cinq minutes plus tard, les deux hommes étaient en tête à 
tôle. 

— Savez-vous pourquoi je vjens vous voir? débuta le con¬ 
seiller municipal. 

— Je m’en doute un peu, mais le proverbe dit que dans le 
doute il faut s’abstenir. Parlez donc. 

— Alexis est coiffe de la petite... 

— 11 n’a pas mauvais goût, fichtre î 

— Et je viens vous supplier de mettre un terme à ses assi¬ 
duités. 

— Est-ce qu’il songerait à devenir le mari de ma fille? 

— A son âge, on ne réfléchit pas. 

— Et vous mettez opposition, comme de juste, à ses désirs? 

— Qu’en dites-vous? 

— Dame, vous savez, l’écart commence à devenir sensible. 
Ce vin de Bourgogne... ça augmente si vite ! Néanmoins le jeune 
homme me plairait assez. 

— Vraiment ! fit ironiquement le père d’Alexis. Ce serait un 
joli placement, en effet, pour votre bûche et vos chansons. 

— Quand elles sont bonnes, les chansons sont inestimables. 
Du reste, je comprends vos soucis; Ninette est absente pour 
quelques heures; allez chercher le jeune homme et vous serez 
content de moi. 

— Merci, Girard; voilà une bonne parole. Dans cinq minutes 
je reviens avec mon insensé. 

11 faisait beau, la fenêtre était grande ouverte. Le sabotier 
reprit son travail en chantant à tue-tête, et sa chanson joyeuse, 
entendue de tout le quartier, fit dire aux loustics de l’endroit 
que le sabotier mettait ainsi en montre la dot de sa fille. 

Alexis tout penaud vint avec son père. 

— Parlons peu, mais parlons bien, dit Girard. On m’a raconté 
que tu redois cinq mille francs sur ton étude. Hein ? 

— On a dit vrai. 

— Diable ! et tu voudrais Ninette ? 

— En amour on ne compte pas... 

— Mais je ne suis pas amoureux, moi ! et je veux même 
compter avec toi. 

— Cessons cette comédie, fit le père Parent d’un ton digne; 
je n’ai pas amené mon fils ici pour entendre vos plaisanteries. 

— Vous trouvez que je plaisante ? Nous sommes ici deux 
pères, monsieur Parent, deux joueurs en face l’un de l’autre. 
Or, au jeu, il n’y a ni science, ni position sociale, ni sabotier, 
ni conseiller de la ville ; il n’y a que des atouts ! Combien vou¬ 
lez-vous pour monsieur votre fils ici présent? Cinq mille ? 
Comptons ; Alexis, multiplie d’abord 365 par 2t. 

— 7665, répondit Alexis, qui avait fait la multiplication sur 
la muraille, avec la pointe d’un clou. 

— Maintenant mulliplie par 50 centimes. 
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— 3832 francs 50 centimes. | 

— Maintenant fais le même compte sur 365 par 9 et le tout ! 
par 50 centimes. 

— 1642,50. En tout 5475 francs. 

— Ajoutons un billet de mille francs pour les doubles vins 
blancs, pour les années bissextiles, pour les fantaisies, pour les 
étrennes, et nous arriverons à 6500, chiffres ronds. 

Et le sabotier prit un levier de bois, amena la fameuse bûche 
de noyer dans le milieu de la boutique et la défonça d’un coup 
de hache. 

D'innombrables pièces de monnaie ruisselèrent sur le plan¬ 
cher. 

— Comptons ! fit avec orgueil le sabotier; s’il y a de l'excé¬ 
dant, ce sera pour les dragées des accordailles. Vous le savez, 
monsieur Parent, quand on aime bien sa fille, quand par 
amour d’elle on ne va pas au vin blanc, quand on met sa pipe 
en congé, on finit par se garder à carreau. Voilà mes atouts ! 

Les trois hommes placèrent cette masse de monnaie sur la 
table et comptèrent. 

— Grâce à des pièces d’or que Girard avait glissées de loin 
en loin dans la tirelire, on compta jusqu’à 7500 francs. 

— Les petits ruisseaux font les grandes rivières; ici j’ai 
presque fait un fleuve! Monsieur Parent, avec des économies 
imperceptibles j’ai fait une dot à Ninette et je donne mes pro¬ 
verbes par-dessus le marché. 

— Si je l’avais su plus tôt... 

— Un brave homme comme vous n’a qu’une parole à la fois. 

— Oh ! s’écria Ninette en entrant sur la pointe des pieds, 
qu’est-ce que tout cet argent? 

— C’est ma mise dans une partie que je viens de jouer avec 
monsieur Parent et je l’ai perdue. N’ayant plus rien en poche, 
je vais te mettre en gage chez l’huissier. Prenez votre jour 
pour la signature, messieurs! Tu n'a pas d'objections à faire, 
toi, Ninette? 

— Ce serait la première fois que je te désobéirais, répondit 
la jeune fille en rougissant. 

Vous l'avez compris, c’était un mariage, et M. Parent sur¬ 
mena tout le monde à la mairie comme à l’église pour en 
rapprocher le jour. 

La petite ville sut l’histoire de la bûche, et voyez la contagion 
de l’exemple : un mois après, il y avait une tirelire dans chaque 
maison de la petite ville et les buveurs de vin blanc avaient 
perdu la moitié de leur effectif. 

J’ignore, ô mes lecteurs, ce que vous pensez de Girard; 
mais je sais bien que parmi vous, il en est plus d’un qui suivra 
son exemple. 

Je n’ai raconté l’histoire que pour cela. 

Abel George. 


RETUE DES MAGASINS 

Garnitures de robeç et de confections n’ont jamais été ni si luxueuses 
ni si élégantes que cette année. C’est à la Ville de Lyon (rue de la 
Cbaussée-d’Antin, 6) que l’on est sûre de trouver le plus grand choix 
de passementerie, de franges et de motifs détachés du meilleur goût. 
Presque toutes les passementeries sont perlées de jais, mais il faut 
distinguer les perles taillées des autres, car si elles coûtent beaucoup plus 
cher, elles sont autrement brillantes; les pluies de jais sont employées 
de préférence par les grandes maisons de couture, elles sont remarqua¬ 
blement faites à la Ville de Lyon. 

Chaque comptoir spécial contient des merveilles de coquetterie et de 
distinction ; les ceintures en ruban sont d’une grande richesse ainsi que 
les écharpes et fichus de crêpe de Chine et de crêpe turc ; quant aux 
cravates et nœuds de coiffure et de corsage, on en trouve une variété 
infinie ; nous recommanderons aussi les voilettes perlées de jais ou non 
aux formes les plus nouvelles, les mantilles de dentelle espagnole noire 
ou blanche, des parures de lingerie, des collerettes de crêpe lisse ou de 
tulle avec manchettes assorties, des fichus et guimpes de tulle noir perlé 
de jais pour robes montantes ou décolletées. Au comptoir des gants, en 


plus du gant Joséphine qui reste la propriété exclusive de la Vil!e de 
Lyon, nous signalons de fort beaux gants montants en toutes nuances 
claires pour robes de bal. 

N’oublions pas que boutons et mercerie jouent un très-grand rôle 
dans cette maison hors ligne. 

— Madame Séguin s’occupe déjà de la saison printanière, et nous 
pouvons prédire sûrement le même succès pour les nouveaux chapeaux, 
que pour les chapeaux d’hiver. Quelle que soit l’exagération des modes, 
jamais les chapeaux de celte femme de goût ne sont extravagants; ils 
coiffent si bien et rendent les femmes si jolies, que c’est toujours la 
dernière innovation qui parait la plus charmante. Les chapeaux prin¬ 
taniers seront surchargés de fleurs, les couronnes se porteront encore 
et le feuillage teinté sera adopté par les élégantes comme ayant beaucoup 
de distinction. Les garnitures seront encore posées en arrière et accom¬ 
pagneront, avec grâce, les coiffures un peu tombantes dont on annonce 
la réapparition. 

De crainte de paraître indiscrète, nous ne décrirons pas encore les 
[ formes nouvelles car elles ne sont pas définitivement arrêtées, mais ce 
que nous pouvons dire, c’est que toute femme s’adressant à madame Sé¬ 
guin (rue des Colonnes, 1), sera coiffée avec une grâce charmante, un 
| goût sûr et une élégante distinction. 

— Jupons et tournures de la maison de Plument nous paraissent 
I indispensables avec les modes actuelles ; il n’eu est pas qui soutiennent 
| avec plus de grâce la longue traîne des robes de bal et les costumes de 
| rue. Le jupon Froufrou et le jupon Duchesse sont les modèles du genre 
pour les robes longues; et les tournures Gabrielle, Froufrou, Duchesse, 
sont parfaites de forme et s’adapteut, on ne peut mieux, aux conforma¬ 
tions les plus diverses. 

Le jupon Régulateur breveté, édité depuis quelques années et moder¬ 
nisé selon les caprices de la mode, nous paraît d’une grande utilité pour 
toilette négligée, il est fort recherché en province et à l’étranger. Par 
les temps froids, le jupon duvet, chaud et léger tout à la fois, est vrai¬ 
ment une des plus heureuses inspirations de la maison de Plument (rtte 
Yivicnne, 33). 


SPÉCIALITÉS 

Chaque saison exige des parfums spéciaux, et c’est à la Reine des 
Abeilles (boulevard des Capucines, 12), que l’on est sûre de trouver le 
meilleur et le plus grand choix des produits de ce genre. 

L’eau de beauté, la crème Pompadour, la rosée des abeilles et divers 
produits nouveaux, à base de glycérine, constituent une série complète 
qui permet de braver la vieillesse et de prolonger jeunesse et beauté. 

Les produits à la glycérine extrêmement hygiéniques et parfumés 
d’exquises senteurs conservent à la peau son velouté, sa fraîcheur et 
sa transparence ; nous n’en connaissons pas qu’on leur puisso préférer. 

Quant aux essences pour mouchoir, elles se divisent en deux parties 
bien distinctes: les odeurs deslinéesaux élégants sont fortes et pénétrantes, 
tandis que les parfums recherchés par les femmes du monde sont frais, 
suaves et doux. La Reine des Abeilles e n possède un choix incomparable. 

Dans ce véritable temple de la beauté, que de riens et d’inutilités 
charmantes et indispensables à l’élégance féminine. 

i 

| — Jeunes filles et jeunes femmes ont l’babitude de se passionner 

pour leur machine à coudre, qui devient à lu longue leur meilleure 
| compagne. Grâce à son concours actif et intelligent, elles organisent 
leurs toilettes en très-peu de temps. Maintenant que l’hiver est près de 
I sa fin, il faut songer aux costumes printaniers et ne pas se mettre en 
i retard, de façon à recevoir dignement, par de fraîches toilettes, les pre¬ 
miers rayons du soleil printanier. Pendant ce que l’on est convenu 
d’appeler les mortes saisons, la machine à coudre, jamais inactive, doit 
confectionner le linge, les parures de lingerie et des trousseaux pour les 
pauvres; infatigable, elle suffit à tout sans fatiguer ni son mécanisme, 
ni celle qui la dirige. • 

La Silencieuse de MM. Pollack, Schmidt et C ie , récompensée à 
toutes les expositions et dont nous avons si souvent vanté les perfections, 
est vraiment incomparable ; elle travaille sans bruit et sans occasionner 
la moindre fatigue. Par une faveur toute spéciale, nos abonnées peu¬ 
vent acquérir une de ces machines perfectionnées qui valent 250 francs, 
moyennant 50 francs comptant, et 25 francs les mois suivants. 

S’adressera M. Pouillibn, agent général de la C ie , rue Richelieu, 30. 

COMPTOIR DES UES,. FO U LA RDS, Bout. Sébastopol, 121. 
i L. RODVENAT », Joaillier, 62, rue d'Hauteville. 

| Ad. GOUBATD et Fils, propriétaires-gérants. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


L’influence des modes du Directoire est très-sensiblement 
accentuée dans les nouveautés printanières, c’est aux Memeil- 
leuses deSardou qu’il faut attribuer ce bouleversement complet, 
et nous avions bien prévu l’impulsion que cette pièce à costumes 
donnerait aux créations nouvelles. En effet, plus de tournures 
volumineuses, mais de longues traînes flottantes terminées eu 
pointes ; les robes plates devant et des côtés et très-bridées, 
ramenées en arrière au 
moyen de cordons avec 
traînes deri ière se por¬ 
teront uniquement dé¬ 
sormais. Ces robes se 
font de plusieurs • ma¬ 
nières différentes : les 
unes se composent 
d’une seule jupe à lon¬ 
gue traîne derrière? et 
bouillonnée devant et 
des côtés, avec écharpe 
passant devant en petite 
tunique et nouée der¬ 
rière en un large nœud 
à coques tombantes ac¬ 
compagnant la traîne 
de la jupe. Ces robes 
se font d’une seule teinte 
ou bien de deux tons 
différents, les autres se 
composent d’un jupon 
garni seulement du bas 
très-étroit, avec petite 
tunique bouillonnée se 
terminant derrière en 
longue traîne. Afin de 
rendre nos indications 
plus claires, nous allons 
décrire deux costumes, 
qui constituent pour 
nous les plus saisissan¬ 
tes nouveautés du prin¬ 
temps. 

Un costume de faille 
biche et velours mar¬ 
ron. Le jupon de ve¬ 
lours maiTon très-étroit, 
presque collé au corps, 
garni, dans le bas, d’un 
petit volant plissé en 
velours marron, surmonté d’une haute frange de soie couleur 
biche. Tunique très-courte et bouillonnée devant et formant 
longue traîne derrière, en faille de teinte biche, la traîne 
unie. Corsage en faille de même couleur à basques, à gros plis 
superposés derrière et formant gilet devant, ornés d’une même 
frange. Manches de velours marron. 

Une robe de cachemire blanc d’un goût exquis pouvant se 
reproduire en cachemire noir et de toutes nuances. Cette robe 
est complètement bouillonnée devant et des côtés et garnie, 


dans le bas, d’un petit volant plissé de faille blanche, d’un autre 
petit volant de cachemire également plissé et d’une frange de 
même hauteur. Longue traîne avec garniture semblable. Corsage 
ajusté à basques courtes et pointues devant et derrière, ornées 
d’un petit plissé de faille et d’une frange. Manches presque 
plates, nœuds de faille au corsage et aux manches. Nous avons 
vu cette même robe en blanc, en mauve et en noir, elle a le 

plus grand air. 

11 y a peu de con¬ 
fections habillées cette 
année, on porte de 
préférence des échar¬ 
pes assorties aux toi¬ 
lettes; on fait en ce 
genre de ravissantes 
écharpes de crêpe de 
Chine à dessins brochés 
ou bien avec fleurs bro¬ 
dées en relief à bordure 
et au bas des carrés. 
Ces écharpes rendront 
de grands services, elles 
se poseront sur les épau¬ 
les, seront croisées de¬ 
vant et nouées derrière 
ou bien en tunique sur 
les jupes à traîne. Ces 
mêmes écharpes auront 
un grand succès com¬ 
posées d’entre-deux bro¬ 
dés, d’entre-deux de 
Valenciennes et d’un ve¬ 
lours assorti à la toilette ; 
blanches, noires ou de 
couleur, elles sont char¬ 
mantes et donnent beau¬ 
coup de jeunesse et 
d’élégance à la désin¬ 
volture. 

En fait de costume 
demi-saison, nous signa¬ 
lerons un costume en 
vigogne et faille vert- 
bouteille. Jupe de faille 
unie ras-terre. Tunique 
de vigogne frangée très- 
longue devant, tombant 
presque jusqu’au bas 
de la jupe, drapée de chaque côté inégalement en plis harmo¬ 
nieux et relevée derrière. 

Corsage à basques carrées avec collerette montante, garni 
devant par trois nœuds de faille. Confection demi-cintrée der¬ 
rière, plus longue devant et formant long gilet Louis XV à pans 
carrés, larges manches faisant partie de la coupe de la confec¬ 
tion et non adaptées, garniture de plumes frisées assortie à la 
nuance du costume. Chapeau de dentelle noire, une frange 
tombante derrière et un haut diadème de feuillage et de fleurs 

11 



P. N° 19(5. — Chapeau. 

Modèle de mesdames Moreau Didsbury. 
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de sureau. Presque tous les chapeaux de demi-saison sont un 
composé de fleurs et de dentelle noire; beaucoup de hautes 
couronnes et de diadèmes volumineux prouvent que la vogue 
des fleurs est loin d’être épuisée. 

Les longues polonaises ajustées derrière et flottantes devant 
se porteront encore ce printemps pour costumes négligés et de 
voyages, mais elles seront encore plus longues devant que 
l’année dernière. Quant aux collerettes, elles sont près de 
leur fin, les cols rabattus et ouverts devant les remplaceront, 
mais nous n'avons rien de précis à cet égard, les modèles qui 
nous ont été montrés n’ayant pas été adoptés définitivement. 
Les coiffures sont plus tombantes, c’est décidé, mais la natte 
posée en couronne parait indispensable avec les coiffures 
actuelles. 

Les jupons doivent être transformés avec les formes nou¬ 
velles des robes. Pour les robes à traîne en tissus légers ayant 
besoin d'être soutenus, on fait un jupon spécial, plat devant 
et des côtés avec tournure particulière et traîne longue et très- 
étroite comme l’exige la mode. Ce jupon nous parait indispen¬ 
sable. Pour les costumes négligés, il faut être le plus plat possible 
devant et des côtés, et réserver tout le volume pour la croupe 
derrière; bien qu’elle soit moins volumineuse, elle demande 
à être soutenue avec élégance. 

Il n’est que temps de préparer ses toilettes printanières, si 
l’on ne veut s'exposer à être prise au dépourvu. 

Louise de Taillac. 

Um U 

DMerlptlM 4e la plaaehe P. n° flM. 

(Voj. pagre 121.) 

Chapeau de faille noire bordé de velours noir perlé de jais, la passe 
plus relevée d’un côté que de l’autre par un large nœud de faille noire 
d’où s'échappe une plume rejetée derrière, feuilles de jais sur le nœud. 

-a- r* 


BeMrlpiltB 4e la plaaehe eelerlée b* ilil. 

Toilettes de courses. — 1. Robe de faille verte, jupe à traîne garnie 
derrière d’un volant froncé de ZiO centimètres, surmonté d’un volant 
plissé de 30 centimètres, haut volant à plis creux et à revers garni d'un I 
petit plissé et de franges; ce volant de 50 centimètres est surmonté 1 
d’un petit volant plissé et d'un biais.Tunique en tablier, drapée de chaque 
côté et derrière, ornée d’un petit plissé et d'une frange. Corsage bou¬ 
tonné de coté, à basques rondes devant, carrées des côtés et tuyautées ] 
derrière en postillon avec même petit plissé et même frange ; revers de 
velours noir au corsage et aux manches. — Collerette montante et 
tuyautée. 

Chapeau de velours, forme espagnole, garni de faille verte avec ailes 
naturelles de côté. 

Bottines d’étoffe claquées chevreau. 

2. Robe en sicilienne gris-perle garnie de faille violette. Jupe à traîne 
ornée devant d’un petit volant froncé surmonté d’un biais de faille vio- I 
lette, pointes de faille violettes garnies d’un volant froncé en sicilienne 
gris-perle posées au bas de la traîne, volant froncé au-dessus, guipure 
noire et biais de faille violette, écharpe de faille soutenant le drapé de 
la tunique et nouée de côté, volant de guipure formant cascade de côté. 
Corsage reître garni de guipure noire surmontée de faille violette, col et 
revers de faille violette, encadrés de guipure ; collerette de guipure. 

Chapeau assorti à la toilette, bordé de faille violette avec apprêt de 
dentelle et touffe de plumes. ! 

Bottines de chevreau glacé. I 

i 

-- 


LA STATUE DE LAMARTINE 

Depuis quelques jours, on a exposé à l’École des Beaux-Arts 
le plan de la place sur laquelle doit être érigée, en Bourgogne, 
la statue de Lamartine. 

Pauvre grand homme ! que de souvenirs me revenaient en 
foule, tandis que je lisais les conditions du concours ouvert 
pour lui accorder enfin, après de trop longues années, un 
honneur que plus d’un bonnetier enrichi, que plus d’un 
Prudhomme solennel obtinrent au lendemain même de leur 
mort ! 

Lamartine restera certainement dans l’histoire comme un 
des exemples les plus frappants et les plus cruels des revire¬ 
ments de la gloire. Que fut-il un moment? tout. Que semble-t-il 
être aujourd’hui? rien. 

’ On a souvent redit les phases radieuses de cette existence si 
I belle à son début, et qui donnait si bien raison aux vers d’un 
j autre poète : 

i Car Dieu nous met toujours le meilleur de la vie 

Tout au commencement. 

( On a retracé aussi les péripéties émouvantes des heures de 
lutte politique, où Lamartine déploya tant de talent et de cou- 
i rage, pour ne récolter que dénigrement et ingratitude. 

I Mais ce qu’on sait moins, parce qu’on l’avait en quelque 
j sorte couverte d’un voile protecteur, c’est la dernière période 
j de cette carrière en quelque sorte si douloureusement con- 
i trastée. Ce qu’on n'a jamais décrit, c’est le Lamartine caduc, 

| affaissé, isolé, du petit chalet de Passy, cadeau dérisoire de la 
ville de Paris : que le malheureux poète n’avait même plus le 
moyen d’entretenir. 

, Il vivait là, délaissé, mécontent de lui et des autres, succom- 
I bant enfin au découragement. 

Il avait cependant résisté bien longtemps. Peut-être même 
passa-t-il trop vite de l’excès de l’amour-propre à l’excès 
d’abattement. Quelques années encore auparavant, alors même 
qu’à propos de ses loteries et de ses souscriptions, Lamartine 
était en butte à des attaques passionnées, il tenait énergique¬ 
ment tête à tous et à tout. 

Un jour que quelqu'un lui parlait des articles de journaux 
dans lesquels on le malmenait alors : 

— Peuh ! que m’importe cela ? Une piqûre de puce sur la 
cuisse de Jupiter. 

Le mot, dont je garantis l’authenticité, donne une mesure 
du dédain excessifque Lamartineprofessaitalorspour quiconque 
ne l'admirait pas. 

Mais soudain ce dédain se métamorphosa en une prostration 
incroyable. 

Si vous étiez passé sur l’avenue de Saint-Cloud vers deux 
heures, vous auriez vu là, cheminant, presque se traînant à pas 
lents, un vieillard maigre et parcheminé. Le vieillard était vêtu 
d’habits râpés, démodés, sentant presque la misère. 11 allait 
ainsi d'un pas incertain, s’arrêtant parfois pour regarder, peut- 
être sans les voir, les joueurs de boules qui se livraient, près 
de la grille de la Muette, à leurs ébats quotidiens. 

Évidemment, ce spectateur à l'aspect morne n’était point 
attiré là par l’amour du jeu dont le cochonnet fait le plus bel 
ornement. A chaque instant, en effet, on était obligé de lui 
crier gare ! et souvent les dignes portiers qui se livraient à 
l’exercice susdit gourmandèrent avec brutalité l’inconnu dont 
les longues jambes avaient entravé un coup décisif. Hélas ! qui 
aurait reconnu le chantre-d’El vire, l'homme qu’avaient en¬ 
touré tous les prestiges, toutes les gloires, tous les triomphes ! 
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Lamartine avait conscience, d’ailleurs, de cette décadence 
terrible. 

Un jour, quelque temps avant sa mort, le directeur d'un 
grand journal parisien était allé le trouver pour lui demander 
s’il ne pourrait point écrire un roman historique qui serait 
publié en feuilletons. 

Lamartine écouta la requête en hochant la tête, puis, inter¬ 
rompant soudain son interlocuteur : 

— Non. Je vous remercie de votre démarche ; mais tout est 
fini pour moi. Je ne suis plus bon qu’à regarder passer mon 
enterrement, ce que je fais toute la journée. 

A travers ses tristesses, la générosité native de cette nature 
avait survécu. 

Il était pauvre, très-pauvre. Or, dans sa dernière année, 
il lui était arrivé une fois de toucher une petite somme de 
2000 francs qui lui revenait je ne sais plus sur quel manuscrit. 

Ces 2000 francs étaient nécessaires aux besoins de sa maison. 

Mais en route, Lamartine trouva un homme de lettres avec 
qui il avait été lié. La conversation s’engagea. L’autre fit un 
tableau de la situation plus qu’embarrassée où il se trouvait. 
Bref, Lamartine, au bout de deux minutes, lui avait donné 
les 2000 francs. Quand il rentra, un des deux ou trois 
intimes qui lui étaient reslés fidèles l’attendait à son foyer. 

11 raconta naïvement son aventure. Et comme l’ami le gour- 
mandait un peu de sa faiblesse : 

— Que veux-tu ? en pareil cas je recommencerais encore. 
Tout ce que je peux te promettre, c’est, la première fois que 
j’aurai touché de l’argent, de revenir, autant que possible, par 
des rues où l’on ne rencontre personne. 

La statue de Lamartine ne devrait pas seulement être élevée 
à Mâcon. Il y a longtemps que Paris aurait dû prendre l’initia¬ 
tive. Mais Paris est la ville de France la plus pauvre sous ce 
rapport, et ne semble pas se douter que toutes les illustrations 
françaises sont siennes de droit. 

Pierre Véron. 

LE FAUTEUIL DE LOUIS XVI 

Au moment où la cour de Paris vient d’être appelée à 
s’occuper du procès Louis XVII-NaundorlT, il ne sera peut-être 
pas sans intérêt pour nos lecteurs de leur raconter les pérégri¬ 
nations d’un fauteuil ayant appartenu à Louis XVI et qui, si les 
faits étaient vrais, donneraient la clef du mystère. 

Dans sa première jeunesse, ce fauteuil artistique fut offert à 
Marie-Thérèse et figura dans son boudoir. 

Après la mort de l’impératrice d’Autriche, le fauteuil, selon 
le désir formel qu’elle avait exprimé, fut envoyé à la reine 
Marie-Antoinette de France. Il fit plus tard partie du mobilier 
qui servit à Louis XVI pendant son emprisonnement dans la 
tour du Temple. 

Le valet de chambre Clérv, après la fin tragique de son 
niaitre, devint possesseur du fauteuil et le transporta en An¬ 
gleterre, où il devint la propriété du prince-régent, puis du 
duc de Cumberland. 

Ce dernier l’emporta à Berlin, et là il fut donné à réparer à 
un tapissier. 

Le tapissier confia le travail à un de scs ouvriers. Celui-ci 
trouva dans l’intérieur du fauteuil une épingle en diamant, 
un portrait de jeune garçon au crayon et un certain nombre 
de feuilles de papier d’une écriture très-serrée. 

L infidèle ouvrier s’appropria ces objets, vendit l’épingle et 
donna le portrait et les papiers à un horloger de ses amis. 

Bien que l’écriture fût en langue étrangère, l’horloger 
parvint à découvrir que ces documents* formaient une série 


d’instructions secrètes adressées par Louis XVI au Dauphin ; le 
portrait était celui de ce dernier. 

Quelques années plus tard, l’horloger, qui se nommait 
Naundorff, se fit passer pour Louis XVII, et à l’appui de son 
allégation produisit les papiers et le portrait. 

L’ouvrier allemand qui avait découvert les documents garda 
naturellement le silence sur les circonstances dans lesquelles 
Naundorff s'en était trouvé possesseur; mais sur le point de 
mourir, il révéla tout à sa famille. 

Celle-ci, ayant découvert que le fameux fauteuil était resté 
à Berlin, le fit acheter et le revendit à un voyageur partant 
pour la France. Il appartenait en dernier lieu à une vieille, 
femme morte récemment à l’hospice. 

Ses pérégrinations sont-elles terminées ? 

O. E. 

LA VIE PARISIENNE 

C’est vainement que nous cherchons à nous rappeler où 
nous avons lu cette vieille définition du « beau pays de 
France » : 

— En France, l’homme propose, la femme dispose, l’industrie 
expose, le commerce dépose, le gouvernement impose, les 
consciences composent, et les grands hommes reposent. 

Bien que cela date d’un demi-siècle environ, il semble 
vraiment que ce court résumé ait été extrait d’un petit journal 
d’hier. 


La réception de M. Émile Ollivier à l’Académie n’a pas 
marché comme sur des roulettes. Le discours du successeur de 
Lamartine a soulevé, lors de la répétition générale, de nom- 
breuses protestations, notamment de la part de M. Guizot. 
M. Émile Augier a été plus heureux dans sa réponse, qui est 
du moins habile et dépourvue d’infatuation. 

On nous adresse, à propos de la future réception de M. Olli¬ 
vier, l’épigramme suivante, qui ne manque pas de sel : 

Quand du comte Daru Lamartine eut le siège, 

Ce fut un honneur pour Daru. 

Mais qu’après Lamartine Ollivier soit élu, 

Qu’il fasse à l’Institut flotter son cœur de liège, 

Pour les Quarante pris au piège, 

«- C’est un fauteuil à fond perdu. 

Décidément, M. Émile Ollivier aurait mieux fait de continuer 
à faire le mort. 


Le Journal amusant cite ce bout de dialogue, entendu,, dit 
M. Pierre Véron, dans les parages de la Bourse : 

— Comment! Z... qu'on disait si solide? 

— Filé en Belgique. 

— Je n’en reviens pas. 

— Et lui, donc? 


Autre dialogue nocturne, celui-là est recueilli dans des 
régions toutes différentes. 

11 était quatre heures du matin. Un jeune gommeux sortait 
du café Anglais. 

Un homme en haillons mendiait de quoi manger à celui qui 
avait trop bu. 

— Pourquoi ne travaillez-vous pas? demanda ce dernien 

— Et vous ? fit l’autre; 
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Au même café Anglais, après un joyeux souper, une société 
de gommeux réunis ayant demandé l’addition, le moins gris 
de la bande laissa échapper cette réflexion : 

— C'est impossible qu’à nous quatre nous ayons bu tout ça î 

— Monsieur a raison, répondit le garçon; mais monsieur 
oublie les trois qui sont sous la table. 


Calino veut absolument faire un rabais sur sa quittance d'im¬ 
pôts pour les portes et fenêtres. 

11 fait venir dans son appartement le propriétaire de l'im¬ 
meuble, qui n’a rien compris à la réclamation de son loca¬ 
taire : 

— Mais, monsieur, lui dit Calino, j’ai pourtant une fenêtre 
de moins; vous auriez dû en informer le percepteur. 

— Quelle fenêtre ? 

— Celle de ma chambre à coucher. 

— Eh bien, vous en avez deux... 

— C'est une erreur : il ne m’en reste plus qu’une, car, vou¬ 
lant diminuer mes impôts, j’ai mis ma bibliothèque devant 
l’autre fenêtre pour la boucher. 


Un nouveau journal vient de faire son apparition. Il s’appelle 
t Acclimatation. 

Les deux premiers numéros ne contiennent rien de bien 
intéressant, sinon que M. F..., boulevard Rochechouart, n° 15, 
désire se défaire d’un jaguar du Paraguay; cet animal, âgé de 
deux ans, mesure 1 mètre 85 centimètres; il se porte bien et 
est très-docile. 

Avis aux personnes qui désireraient introduire un bon jaguar 
dans leur intérieur ! 

A. 


Trois toilettes remarquées parmi les cent cinquante remar¬ 
quables au mariage du duc d’Edimbourg. 

Une robe huguenote : velours noir devant, corsage et jupe 
tenant ensemble, damas bleu de ciel drapé derrière, manches 
de velours noir parées d’une échelle de nœuds de satin bleu de 
ciel. Collerette de point de Venise et manchettes pareilles. 

Une robe Valois, décolletée, faille rose pâle, à traîne relevée 
par la main des fées, grosses coques pareilles retombant sur la 
traîne. Devant chamarré de trois bandes merveilleuses, moitié 
dentelle d’argent et moitié passementerie argent et perles 
d’acier. Frange soie rose, argent et acier. Passementerie 
d’argent autour des épaules et dentelle droite sur la peau. 

Robe Marie de Médicis, brocart vert lumière doublé de pékin 
vert plus pâle. Le devant collant en velours damassé violet 
Prusse. La collerette royale en éventail, dentelle d’Alençon 
cernée de fil d’or. 

line autre toilette en faille couleur chair, la petite jupe 
entourée d'un cordon de chrysanthèmes de tous les tons : thé, 
blanc, rose et jaune. Le corsage échaucré en pointe devant et 
derrière, et laissant passer un point à l'aiguille qui fait fraise. 
Pas de mouches, une guirlande de chrysanthèmes au haut du 
bras. 

Les cheveux très-relevés, une petite couronne de fleurs placée 
de côté et traversée par une flèche en diamants. 


ARMAND BARTHET ' 

Il est mort dernièrement un homme qui aurait pu laisser 
un grand nom, et qui, en somme, n’a laissé qu’un aimable 
souvenir. 

Armand Barthet avait eu son heure de gloire, le soir de la 
première représentation du Moineau de Leslie . Il n’aurait tenu 
qu’à lui que cette heure ne fût longue. Ce début avait été plus 
beau que celui d'Émile Augier. 

On a beaucoup parlé de Rachel et du Théâtre-Français 
d’alors ; on a raconté de vingt manières différentes comment 
cette œuvre charmante avait vu le feu de la rampe ; la vraie 
vérité est peu connue. 

Armand Barthet, qu’on a dit pauvre, était relativement 
riche; il en était à sa sixième année de droit, qu’il avait en¬ 
core 4000 francs de rentes, somme importante alors pour uu 
vieil étudiant ; joignez à cela un excellent père, un frère abbé 
et un autre médecin militaire, tous trois adorant l’enfant pro¬ 
digue, et vous verrez que Barthet n'était pas le pauvre bohème 
qu’on s’est plu à représenter, je ne sais pas pourquoi, « plus 
délabré que Job et plus fier que Bragance ». 

Barthet avait écrit le Moineau de Leslie à Besançon, à sa sortie 
du collège ; il l’avait fait imprimer à ses frais, et l’avait distri¬ 
bué à tous ses amis. 

En arrivant à Paris, il envoya sa brochure au Théâtre- 
Français et à l’Odéon. Naturellement il n'en entendit plus 
parler. 

Il fit plusieurs démarches qui furent couronnées d’un in¬ 
succès complet ; bref, il abandonna l’espoir insensé d’être joué 

Quelques années plus tard, il avait oublié sa pièce, qu’il ne 
considérait plus que comme un péché de jeunesse. 

Un seul exemplaire restait en sa possession, et lui rappelait 
les rêves d'or et de gloire de sa prime jeunesse. Il prit cet 
exemplaire en grippe, et, pour s’en défaire, il l’envoya à Jules 
Janin. 

— Au moins, pensait-il, je n’en entendrai plus parler. 

Il pensait mal. 

Trois ou quatre jours après, le quartier Latin était en révo** 
lution ; Janin avait consacré un feuilleton tout entier à l’œuvre 
du jeune inconnu. 

Pauvre cher grand homme ! Ce n’était ni la première fois 
ni la dernière qu'il devait sauver un désespéré de talent. 

Le jour même, Barthet se présenta au Théâtre-Français, et 
le feuilleton du philosophe aimable de Passy, du vrai prince 
des critiques, en main, il enfonça la porte fermée jusqu’alors. 
On sait le reste. 11 est bon, de temps en temps, de rendre à 
César ce qui lui appartient. 


M. Arsène Houssaye a raconté avec son esprit ordinaire et 
son élégance proverbiale quelques épisodes de la vie de Bar¬ 
thet, et cela m'a remis en mémoire une anecdote que ce der¬ 
nier racontait de la façon la plus plaisante et dans laquelle 
Henry Houssaye, l’historien sympathique d’Apelle et d’Alcibiade, 
jouait le rôle d’enfant terrible. 

Barthet avait été faire visite à Arsène Houssaye, alors direc¬ 
teur du Théâtre-Français. 

Pour cette visite, Barthet avait mis ses plus beaux habits, 
comme il convient à un jeune auteur qui va voir l’arbitre de 
ses destinées. 

Il avait surtout un admirable chapeau, un chapeau neuf, 
un chapeau qui eût été trop neuf pour un homme du monde, 
mais que le poète ne trouvait pas trop brillant pour parer un 
Iront prédestiné. 
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On était vers la fin du mois, et ce chapeau avait absorbé les 
dernières pièces de cent sous de rétudiant-auteur ; mais dans 
les grandes circonstances il faut savoir faire des sacrifices. 
Dailleurs, ce chapeau était appelé à briller plus d’une fois, le 
soir, au foyer de la Comédie. 

Arsène Houssaye était sorti. 

Madame Houssaye, qui était un modèle de bonne grâce, re¬ 
çut le jeune auteur avec une bonté parfaite ; elle l'engagea à 
attendre son mari et présenta son jeune fils, qui devait avoir 
alors trois ou quatre ans. 

Si Barthet fit fête à l’enfant, cela ne se demande pas ; il le 
fit jouer, sauter, et les voilà les meilleurs amis du monde. I 

La mère était aux anges, tant l'enfant était charmant. 

Après avoir joué, le bambin disparaît, et Barthet, fort encou¬ 
ragé par le bon accueil, faisait de louables efforts pour être 
aimable. Mais il n’était pas aimable du tout ; un noir pressen¬ 
timent agitait son âme ; il sentait l’approche d’un malheur. 11 
tourne machinalement la tête, et il pâlit. 

Voici ce qui s’était passé : 

Henry, armé d'une paire de ciseaux, avait tondu le chapeau 
neuf du poète, et, armé d’une paire de baguettes, il tambouri¬ 
nait, joyeux, sur le couvre-chef devenu horriblement chauve. 

— Ah! monsieur, que d’excuses... s’écria madame Hous¬ 
saye. Henry, maudit enfant ! qu’as-tu fait là? 

— Les poils rendaient le son sourd, répondit l’enfant. 

Et il se remit tranquillement à battre un pas redoublé. 

— Maudit crapaud ! disait Barthet quinze ans après, je le 
vois encore cisaillant mon chapeau ; on n'a pas idée combien 
il était gentil ! 


Avec la nouvelle législation sur le duel, Barthet aurait cer¬ 
tainement conservé sa fortune, car il ne serait jamais sorti de 
prison. 

11 s'était battu vingt fois, et était témoin dans tous les duels. 

Lui et O’Connel étaient, du reste, de précieux témoins ; ils 
ont empêché bien des combats, le premier par ses emporte¬ 
ments fantastiques, l’autre par son inaltérable sang-froid. 

Avait-on une affaire, on allait chercher Barthet ; Barthet 
allait chercher O'Connel, ou Villcms, le grand peintre que 
vous savez. 

Les témoins se réunissaient, et, après les salutations d’usage, 
l’un d’eux prenait la parole : 

— Messieurs, disait-il, suivant la tradition, dans les circon¬ 
stances qui nous rassemblent, nous pensons que notre premier 
devoir est d’essayer de concilier autant que possible... 

Barthet s’élançait comme un chacal. 

— Pardon ! auriez-vous la prétention de nous enseigner ce 
que nous avons à faire ? 

— Pas le moins du monde. 

— A la bonne heure! Ça ne se serait pas passé comme ça. 

— Mais... 

— Mais quoi ? Si vous n’êtes pas content, nous allons com¬ 
mencer tous deux, et mon ami se chargera de monsieur. 

Le duel s’arrangeait immédiatement, en ce sens que Barthet 
se battait lui-même. 

Parfois, les témoins adverses, peu habitués à ces étranges 
façons, se récusaient ou signaient ce qu’on voulait. 

Ce n'était pas un calcul de la part de Barthet : il était ainsi 
fait. 


Pendant la guerre, Barthet partit en habit de velours vert 
et son fusil de chasse sur l’épaule : il voulait tuer un Prussien; 
c’était une idée fixe. 


Il alla à Nancy et fut s'asseoir au beau milieu du café hanté 
par les officiers allemands. U regarda tout le monde avec son 
air gouailleur et sortit. 

Il traversa toute l’armée prussienne sans être tracassé, sans 
être même interrogé ; enfin, après un mois, il revint chez lui, 
et jeta son fusil avec tristesse. 

— Pas un de ces brigands ne m’a dit un mot ! 

Et il se mit à pleurer. 

C’était vrai : les Prussiens avaient respecté cet homme 
hardi ; ils l’avaient pris pour un fou. 

— Hélas ! ils ne s’étaient pas complétcmeut trompés ! Bar¬ 
thet est mort privé de sa raison ! 

Jules Noriac. 


THÉÂTRES 

Opéra-Comkjue. — Le Florentin, opéra-comique en trois actes, 
paroles de M. de Saint-Georges, musique de M. Lencpvcu, n’a 
point trompé l’attente du public, et le premier pas des jeunes 
musiciens sur la scène de la rue Favart a été un succès. 

11 y a déjà cinq ans,—c’étaiten 1869, — que furent procla¬ 
més les noms des trois vainqueurs des concours de l’Opéra, 
de l’Opéra-Comique et du Théâtre-Lyrique. M. Diaz, le plus 
heureux des trois lauréats, a dû attendre jusqu’à l’année der¬ 
nière la représentation de la Coupe du roi de ThuU à l’Acadé¬ 
mie de musique; M. Lencpveu vient enfin de voir sa partition 
du Florentin prendre possession de la scène de l’Opéra-Comique; 
quant à M. Philipot, le théâtre oü devait être exécuté le Èlagni- 
jiqne ayant été incendié, il attend encore le bon plaisir d’un 
directeur quelconque assez bien inspiré pour offrir à son 
œuvre une généreuse hospitalité. 

Pour sa part, M. Lcnepveu a donné amplement raison à la 
décision du jury qui l’avait couronné. Il y a dans son œuvre 
l’indice de qualités sérieuses qui promettent à la scène fran¬ 
çaise un excellent compositeur de plus. Sentiment dramatique, 
inspiration heureuse, orchestration très-soignée, c’est plus 
qu’on ne trouve généralement, par le temps qui court, dans 
les œuvres des musiciens à la mode, et c’est ce qui assure dès 
à présent à M. Lcnepveu toutes les sympathies des amis 
J de l’art. 

I Hop-Frog. 


A UNE COMÉDIENNE DE SALON 

Dans une gravité contrainte et singulière, 

Dissimulant à peine un sourire charmant, 

Vous aviez le grotesque et sombre accoutrement 
Des médecin? pédants dont se joua Molière. 

Double gailé d’ouïr la prose familière 
Du maître châtier ce lourd fatras qui ment 
Et les grands mots latins, qu’on dit pompeusement, 
Sortir de votre bouche aimable d’écolière ! 

Sur votre jeune front le doctoral bonnet 
S'accordait vainement à ce jargon, qui n’est 
Que puérile emphase et science caduque. 

Le bras blanc aperçu dans l’évasement noir 

Des manches, quel contraste ! Et quel plaisir de voir 

Comme vos yeux brillants raillent votre perruque ! 

Léon Valade. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLAIGNE fi. I* 395). 


1. Première jupe unie en velours marron; tunique de sicilienne gris- 
feutre, drapée de ehaque côté et relevée derrière, ornée d’une guirlande 
de feuillage marron brodée en relief. Corsage à basques carrées devant 
et frangées; manches bouillonuées, collerette montante et tuyautée; 


perle à traîne, garnie dans le bas d’un volant de AO centimètres, dentelé 
et à double tête tuyautée. Tablier de faille noire dentelé, noué derrière 
sous un pouff de faille gris-perle, deux volants de 20 centimètres autour 
de ce tablier, l’un gris-perle et l’autre noir. Corsage à basques arrondies 



TOILETTES DE PROMENADE 


draperie frangée, brodée, retenue sur chaque épaule derrière par une 
marguerite de soie et de velours marron et servant de confection. 
— Chapeau assorti à la toilette, en faille gris-feutre et velours marron, 
aile naturelle de côté et deux plumes rejetées derrière. 

2. Robe de deux couleurs en faille noire cl gris-perle. Jupe gris 


et plates, deux derrières, les premières noires et les secondes grises; col 
rabattu et montant tout à la fois, noir et gris-perle; manches à coude. 
Boulons de nacre au corsage.—Chapeau orné de faille gris-perle, d'une 
touffe de plumes noires, d'une rose de côté et d’un petit oiseau des Iles 
avec ailes déployées. 
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0 É T Al LS DE «ODES (PLANCHE fi. N* 405). 


1. Chapeau Marie Stuart en paille anglaise doublé de Taille bleu, 
deux plumes bleues rejetées derrière, touffe de roses et nœud de faille 
de côté à pans tombants derrière. — 2. Cbapeau Henri III en paille 
noire, à passe relevée d’un seul côté et doublée de faille mauve, coquille 


dans un nœud de ruban, aigrette de plumes lisses sur le devant du 
chapeau. — A. Cbapeau Yvonne, passe de paille de riz, fond de crêpe 
de Chine bleu pâle, marguerites semées en diadème dans un coquillé 
de ruban et de dentelle, nœud tombant derrière. — 5. Chapeau diadème 



NOUVEAUX MODÈLES DE CHAPEAUX 


de dentelle autour de la passe. Nœud éventail de côté eu faille mauve, 
plume rejetée de côté, agrafe de jais et brides de dentelle ornées de 
grosses perles de jais. — 3. Chapeau Merveilleuse havane et marron, 
diadème de roses en dessous, torsade de ruban et rose posée derrière 


sans fond, composé d’un plissé de velours noir retenu par un ruban de 
faille rose, nœud de côté et derrière à pans tombants, plume rejetée 
derrière. 
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Et le pauvre garçon se détourna pour essuyer une larme. 


La PtÈes ü tms 

I 

RENCONTRES 

— Demain!... Oui, c’est demain! me répondit l’heureux 
Joseph. 

Ou plutôt Ioseph, comme on prononce à Gérardmer. 

Gérardmer, vous le savez peut-être, est situé dans la partie 
la plus pittoresque de nos Vosges, au milieu des grands bois 
de sapins et de hêtres. Partout des roches tapissées de mousse, 
partout des ruisseaux et des cascades. Deux charmantes rivières, 
la Jamagne et la Vologne, qui prennent çà et là des allures de 
torrents. Trois lacs ! C’est l'intcrlaken français. Comme val¬ 
lées, comme ombrages, Bade n'offrait rien de plus séduisant. 
Or, Bade n’existant plus pour nous, Gérardmer doit remplacer 
Bade. 

Et puis quels braves gens ! Quelles mœurs patriarcales !... 

A l’intérieur de chacun de ses chalets éparpillés dans les vertes 
perspectives, un métier fabrique de la toile, la fameuse toile 
de Gérardmer ! A l’entour, on voit un jardin, des cultures, des 
prairies, du bétail. La vie agricole se mêle au travail industriel 
et répand dans toutes ces familles, où pas une paire de bras 
ne reste inoccupée, l’aisance et le bonheur. Ajoutez encore 
à cela l’exploitation forestière. C’est la femme qui, les trois 
quarts du temps, pousse la navette; l’homme est bûcheron, 
schlitteur, ou ségare. On nomme ainsi les propriétaires de ces 
petites scieries hydrauliques qui se rencontrent à chaque pas 
au bord des cours d’eau rapides. 

Joseph était le fils d’un ségare. Lors de notre première ren¬ 
contre, il n’avait guère plus de douze ans, mais vous lui en 
auriez donné au moins quinze. Quel beau petit gars ! Je le vois 
encore, avec sa chevelure frisottante, son teint bronzé, sa mine 
résolue, son regard étincelant. Leste et vif comme un écureuil, 
il suppléait à la force par la hardiesse et déjà maniait crâne¬ 
ment la schlitte et la hache. 11 ne se plaisait que dans les bois, 
où les touristes et surtout les artistes le recherchaient pour guide. 
Mais ne l’obtenait pas qui voulait ! Ombrageux et fier, notre 
Joseph. Un vrai sauvage. Nous le surnommions Uncas, ou le 
jeune Mohican des Vosges. 

J’avais eu le don de l'apprivoiser. Nous étions les meilleurs 
amis du monde, et ce fut encore ainsi pendant la saison sui¬ 
vante. Mais je ne retournai plus à Gérardmer. Une dizaine 
d’années s’écoula. Il n’en faut pas davantage pour effacer bien 
des souvenirs. 

Certain jour, dans je ne sais plus trop quelle ville du Midi, 
sur une promenade où jouait la musique militaire, je remar¬ 
quai un jeune soldat, portant l’uniforme des chasseurs à pied, 
qui se retrouvait toujours sur mon passage et me regardait avec 
une hésitation singulière. 

— Où diable ai-je vu cette figure-là? me demandais-je 
lorsque, prenant enfin son parti, il m’aborda franchement, et 
d’un ton de reproche : 

-• Monsieur, dit-il, vous ne me reconnaissez donc pas? 

La mémoire aussitôt me revint. Je m’écriai : 

— Joseph? 

C’était bien lui. 11 avait, ma foi, fort bon air sous la capote 
verte, et I on ne s’étonnait nullement de lui voir sur la manche 
les galons de sergent-fourrier. 

— Mon brave Joseph ! poursuivis-je en lui serrant la main, 
pourquoi donc ne pas m’avoir parlé plus tôt ? 

-— Je n’osais pas, répondit il. Vous savez, je suis un de ces 
effrontés qui sont en même temps très-timides. Et puis, vous 
l’avouerai-je, la rencontre m’avait tout ému. Quand on est si 
loin du pays, tout ce qui le rappelle vous va droit au cœur ! 


Avec interet, je me mis à 1 interroger. 

— Vous n’êtes donc pas heureux au régiment, mon ami ? 

— Si fait ! 

— Votre père jouit d’une certaine aisance... D’où vient qu’il 
ne vous a pas acheté un remplaçant? 

— D’abord et d’une, parce que le bonhomme tient à scs 
écus. Ensuite, parce qu’il est de croyance chez nous que pour 
être vraiment un homme il faut avoir été soldat. C’est moi- 
* même qui l’ai voulu... Pas de méprise quant à l’attendrissement 
de tout à l’heure ! Je vous atteste qu’il n’y a pas dans toute 
l’armée française un chasseur plus satisfait et plus gai que le 
sergent Joseph ! 

11 parlait sincèrement; il avait repris avec son aplomb la belle 
humeur et le chic du sous-officier français. 

— A la bonne heure ! répliquai-je,[et permettez-moi de vous 
le dire, les sardines vous vont si bien qu’on vous souhaiterait 
l'épaulette ! 

— Quant à ça, merci ! se récria-t-il, mais souvenez-vous 
donc que je suis un indépendant, un Mohican ! 11 me faut le 
grand air de la liberté... la montagne... les bois... Gérardmer! 

-— Parlons-en donc ! conclus-je en passant mon bras sous 
son bras. 

Malheureusement, je repartais le soir. D’autre part, le ser¬ 
gent était de service. Il fallut se séparer, mais après un dernier 
épanchement cordial. 

— Ah! me dit-il, si vous saviez combien cette conversation 
m'a redonné du cœur ! Jusqu’à présent, je n’avais pu qu’y 
penser, y rêver... au pays ! 

— Et à la payse? hasardai-je. 

— L'un ne va pas sans l’autre ! avoua-t-il en souriant. 

— Ah ! Joseph, Joseph, il y a quelque chose que vous ne 
m’avez pas dit ! 

Je venais de lui promettre une visite à Gérardmer. 

— Là-bas, conclut-il, je vous dirai tout .. Ou plutôt, vous 
verrez ! vous verrez ! 

— Quand cela ? 

— Dans dix-huit mois! L’autre été. 

; Ceci se passait au printemps de 1870. Quelques semaines 
I plus tard, c’était la guerre. 

Pendant tout le cours de nos désastres, en songeant aux 
amis que je comptais sous les drapeaux, Joseph ne fut pas oublié. 
Qu’était-il devenu ? 

Diverses circonstances m’empêchèrent de lui tenir ma pro- 
I messe. Elle me revint à l’esprit ce printemps, à l’exposition de 
Vienne, lorsque cette inscription frappa mes regards : 

INDUSTRIE DES VOSGES 

I TOILES DE GÉRARDMER. 

j J’y courus. Qui présidait à ce comptoir? Joseph. 

| Nouvelle transformation ! C'était maintenant un monsieur, 
un vrai négociant. 

Le ruban de la Légion d’honneur se remarquait à sa redin¬ 
gote noire. Mais, hélas ! l'une des manches était replovéc en 
dessous, vide de l’avant-bras. 

Est-il besoin de dire quels furent, après une chaleureuse 
accolade, mes compliments à propos de sa décoration, les 
regrets que m’inspira la vue de la blessure qui le rendait 
invalide à vingt-cinq ans. 

— Bah! fit-il, ce n’est que le poignet gauche! 11 me reste 
la main droite pour serrer celle de mes amis... 

Et nous causâmes. Sa tenue, ses expressions, tout en lui me 
montrait un autre homme, plus distingué, plus grave, mais qui 
j n’avait rien perdu cependant de la franche cordialité de sa 
! première jeuuesse. 
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— Ainsi donc, lui dis-jc au bout d’un instant, vous voici dans 
le commerce ? 

— Comme vous le voyez ! Représentant de l’industrie 
vosgienne... et, pour mon compte personnel, entreposilaire, 
bientôt fabricant... J’arriverai peut-être à la fortune ! 

— Oh ! oh !... de l’ambition ! 

— Non pas ! de l’amour. 

Ces derniers mots, il me les avait dits tout bas. Et dans scs 
yeux, sur ses lèvres, je venais de revoirie sourire, le regard du 
sergent-fourrier des chasseurs de Vincennes. 

Ma curiosité se réveillait. Je voulus en savoir davantage. 

— L’endroit, me répondit-il, n’est pas propice aux longues 
confidences. Oh ! c’est toute une histoire ! 

— Eh bien ! tantôt... chez moi... 

En ce moment, une dame passait dans la galerie, une très- 
grande dame allemande. Il me parut qu’elle échangeait un 
signe d’intelligence avec Joseph, qui, très-courtoisement, la 
salua. 

De plus en plus intrigué, mais sans que rien le témoignât, 
je renouvelai ma demande. 

— Impossible à Vienne ! fit-il d’un air mystérieux. J’ai pro¬ 
mis, j’ai juré de me taire... et je suis un homme de parole, 
moi. 

— Qu'est-ce à dire, monsieur Joseph ! 

— Ne deviez-vous pas venir à Gérardmer. 

— J’irai cet automne... 

— Eh bien ! c’est là que j’accepte votre rendez-vous... C’est 
là que vous connaîtrez mon roman... Patience ! 

Et pendant les quelques jours de ma halte dans la capitale 
de l'Autriche, ce fut tout ce que j’obtins du trop discret amou¬ 
reux. 

Vers la mi-septembre, je me présentai chez son père, le vieux 
ségare. 

— Joseph est-il de retour, monsieur Glam ? 

Tel est le nom du bonhomme. 

— Depuis quasiment deux semaines, me répondit-il, mais on 
ne le rencontre guère à la maison... Et ça se conçoit... Les 
derniers préparatifs de son mariage... 

— Ah!... ah !... voici qui double encore mon impatience 
de le voir. Dites-lui que je suis descendu comme autrefois chez 
Reiterhart, à l’hôtel de la Poste. 

— Entendu! La commission sera faite !... 

C’était le soir. 

— Il viendra demain, pensai-je. 

Les premières heures de la matinée s’écoulèrent... personne ! 
Un peu dépité, je pris mes lignes de pêche et me dirigeai vers 
le lac de Retournemer. 

C’est le plus petit des trois, mais le plus poissonneux... et le 
plus pittoresque. Figurez-vous un miroir encadré dans des 
hauteurs superbement boisées. Comme premiers plans, à l’en¬ 
tour des eaux dormantes, se dressent des sapins et des hêtres 
qui semblent dater de la création. Quelques rochers aux arêtes 
fantastiques surgissent çà et là parmi le feuillage, épais et 
sombre comme celui d’une forêt vierge. Sur la lisière, toutes 
sortes de végétations bizarres. Un ruisseau chante dans le pré 
vert, une cascade invisible dans le taillis frémissant àucun 
autre bruit ne trouble le silence. C’est la solitude, c’est le désert. 
On se croirait au bout du monde... et du nouveau monde. 

J’étais là depuis deux heures, et venait d’amener sur la rive 
une superbe truite, lorsque tout à coup, derrière moi,la voix 
de Joseph se fit entendre : 

— Bravo !... Mais ne vous dérangez donc pas ! Continuez... 
tout en m’écoutant... Chose promise, chose due !... Je com¬ 
mence... 


II 

UNE IDYLLE 

Tandis que mes hameçons replongeaient dans le lac, Joseph 
s’était assis sur un quartier de roc. Après un court silence, il 
prit la parole en ces termes : 

Ah!... cela date de loin. Pour tout dire, il faut remouter 
jusqu’à mon enfance. Rappelez-vous quel vagabond j’étais 
alors, quel sauvage !... Uncas, ou le jeune Mohican des Vosges, 
comme disaient vos amis. 

C’était tout simple. Ma naissance avait coûté la vie à ma mère. 
Dès que je pus marcher, mon père m’emmenait avec lui en 
forêt. La forêt fut quasiment mon berceau. 

Affolé par le chagrin que lui causait la mort de sa femme, 
le pauvre veuf ne faisait guère attention à moi. J’étais libre 
comme les écureuils qui sautaient dans les branches, et, les 
prenant pour modèle, j’acquis promptement leur agilité. La 
force me vint de même, comme aussi le goût du travail. 11 me 
fallut une coignée. Je me plaisais aux longues marches, aux 
descentes hardies des traîneaux lancés presque à pic. Nos schlit- 
teurs, nos charretiers, nos bûcherons, avaient en grande amitié 
leur petit ségare. Je les surveillais, je les activais en les amu¬ 
sant. Un homme, un contre-maître, n’eût pas mieux secondé 
le père Glam. Aussi me laissa-t-il vivre à ma guise, sans autre 
enseignement que celui que donne la nature au fond des bois. 
Vers l'époque de ma première communion, ce fut monsieur le 
curé qui s’aperçut que je ne savais pas lire. 

Qui fut étonné ! Mon père. Il avait naïvement oublié ce 
détail. Mais comme l’instruction est en grand honneur dans 
notre contrée, il eut remords de mon ignorance, et, voulant 
aussitôt réparer le temps.pcrdu, dès le lendemain il me con¬ 
duisit lui-même chez l'instituteur. 

Vous le savez, il y en a chez nous plusieurs, car la commune 
de Gérardmer est la plus disséminée, la plus étendue de France. 
Chacun des hameaux, chacune des sections qui la composent 
possède sa maison d’école. La nôtre est tout proche du lac de 
Longemer, pas très-loin de la scierie. 

Elle était tenue... et. Dieu merci! elle l’est encore, par 
Nicolas Remy, le plus digne homme qui soit au monde. A cette 
époque, déjà sa tête était blanche, mais surtout à cause des 
chagrins. La mort avait fait de tels vides autour de lui que, de 
toute une famille nombreuse, il ne lui restait qu’une pauvre 
petite orpheline et de père et de mère. Mais lorsqu’on s’avisait 
de le plaindre, il avait coutume de répondre : 

— N’ai-je pas aussi pour enfants tous ceux qui viennent à 
mon école ? 

J’allais en être. Rude épreuve. Figurez-vous un louveteau 
pris au piège. Et puis, quelle honte ! Moi, grand garçon, je me 
trouvais enrôlé parmi des marmots qui, 'naturellement, se 
moquèrent de leur nouveau camarade. Ahuri, affolé, je sautai 
par la fenêtre et je m’enfuis dans la forêt. 

Mais le soir, à la maison, quel accueil!... et quelle scène ! 

— Ah ! tu désertes, garnement ! Tu fais l’école buissonnière! 

: Mais c’est qu’il nous rendrait la risée du pays ! Je te reconduirai 
i demain à la section, et dussé-je t’attacher à ton banc, tu y 
resteras !... Je le veux ! 

Vous ne connaissez pas l’auteur de mes jours. Bon comme 
! le bon pain, mais une volonté de fer. 

L’instituteur me vit donc reparaître devant lui, le front 
courbé, l’oreille basse. 

— Laissez-moi toute liberté d’agir ! dit-il en calmant mon 
père, et je réponds d’en venir à bout. Patience! 

Ce qu’il en mit lui-même dans ses premières leçons, je ne 
pourrais vous le dire. Et quelle autorité vis-à-vis des autres, 
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qui recommençaient à ricaner en dessous. Peine perdue. Ce¬ 
pendant, aucun mauvais vouloir de ma part. Mais j’étais humilié 
de tant d’ànerie, j’étouffais entre ces quatre murailles, et le 
sang au cerveau, des larmes plein les yeux, je ne voyais rien, 
je n’entendais rien, je ne comprenais rien. Une brute! 

— Non ! m’écriai-je à la fin avec des sanglots, non ! je ne 
pourrai pas ! je ne pourrai jamais ! 

Une douce voix me répondit : 

— Veux-tu que je t’apprenne, moi? Nous irons dans le fond 
du jardin. 

C'était Catherine Remy, la petite fille du maître d'école, qui 
venait de parler ainsi. 

Elle n’avait guère que sept ou huit ans. Jamais vous n’avez 
vu plus mignonne et plus gracieuse fillette. Une chevelure 
blonde et des yeux bleus... comme les anges des tableaux 
d’église... Et dans le regard, dans le sourire, quelque chose 
de si compatissant, de si bon, que tout aussitôt, dompté, charmé, 
je lui répondis : 

— Avec toi... oui... mais pas devant les autres. 

— Viens...! conclut-elle, autorisée par un geste de son 
père. 

11 avait déjà compris que, pour vaincre mon endurcissement, 
ma sauvagerie, rien ne vaudrait la douceur et la gentillesse de 
cette enfant. 

Le jardin de l’école monte en pente douce dans la prairie, 
presque jusqu’à la lisière de la forêt. 

Je me retrouvais là dans mon élément, au grand air, en 
pleine nature. 

Ajoutez que c’était au printemps. Rien de délicieux alors 
comme cet endroit. On a la vue de tous les alentours, la bonne 
odeur des sapins, le silence et l’isolement à l’heure des classes. 
Aussi que d'oiseaux ! 

— Ceux-là ne sc gausseront pas de toi ! me dit gaiement 
Catherine. 

— D’apparence ! répondis-je sur le même ton, mais ils sont 
bien heureux de ne pas aller à l’école ! 

— Tu ne raisonneras pas toujours ainsi ! conclut-elle avec 
un petit air capable qui lui seyait, ma foi! très-bien. 

Tout au bout du jardin, en travers d’une allée sablonneuse, 
un tronc d’arbre à peine équarri servait de banc. Nous nous y 
assîmes. 

Catherine, ou plutôt Kalc, comme on abrège chez nous, 
avait apporté un alphabet. 

Elle commença par désigner les lettres en me disant leurs 
noms. Puis, à l’aide d'une baguette de noisetier, elle les traça, 
elle me les fit tracer sur le sable. 

Et d’une si gentille façon que cela m’amusait comme un jeu. 
En moins de deux heures, déjà la plupart des formes et des 
sons sc gravaient tout naturellement dans ma mémoire. 

— Courage ! disait-elle de sa douce voix; mais tu n’as pas 
la tête dure du tout... Encore une fois !... de mieux en mieux !... 
Gageons que tu me feras honneur ! 

Tout à coup les écoliers sortirent bruyamment de la classe. 
Quelques-uns nous avaient aperçus; ils sc dirigeaient vers nous. 

Kate savait lire dans les veux tout aussi couramment que 
dans les livres. 

— Va-t’en ! me dit-elle, va courir dans lesbois... mais reviens 
tantôt... à deux heures ! 

Oh ! je n’eus garde d’y manquer, ni le lendemain matin 
non plus, où me furent montrés les chiffres. 

Lorsqu’elle me congédia comme la veille, je demandai à 
emporter l’A, B , C, Z), afin d’étudier seul en forêt, même 
pendant la récréation. 

— Bravo ! me dit Kate ; si tu t’appliques d’aussi bon cœur, j 

ça marchera vile ! 1 

(La suite au ‘prochain ntimèro.) Charles Deslys. 


L’ANCIEN BOULEVARD DU TEMPLE 

(Suite.) 

VIII 

Vers le même temps « florissait le Grimacier du boulevard ». 

Type étrange, individualité qui s’était détachée des parades. 

Cet artiste opérait sous la coupole du ciel. Monté sur une 
chaise, il accentuait ses grimaces de la façon la plus vive, au 
milieu d’un cercle généralement assez nombreux. Lorsque le 
rire des spectateurs atteignait au paroxysme, le grimacier 
descendait à terre et demandait une récompense monnayée. 

Dame Fortune, parait-il, ne lui fit pas la grimace, car il put 
se payer bientôt une baraque de bois. 

Encore un théâtre. Encore des marionnettes. On appela cette 
nouvelle exploitation Théâtre des Associés . Les plus érudits n'ont 
pas su expliquer pourquoi. 

Ces acteurs de bois, eux aussi, se transformèrent en personnes 
naturelles.» A l’époque où Beaurisage dirigea le théâtre, on y 
jouait des comédies, surtout des tragédies amusantes, c’est-à- 
dire des parodies où le public riait à gorge déployée. Beau visage 
montait sur les planches, comme ses associés. Un soir, dans 
Bevertey , tragédie bourgeoise de Saurin, Beauvisage, en pre¬ 
nant le poison, lançait le fameux : Sature , tu frémis! Le vase 
fatal se brisa; la liqueur se répandit. 

Avec un calme admirable, Beauvisage la fit couler dans le 
creux de sa main, et l’avala, aux applaudissements de la salle 
entière. 

Sous le règne de Sallé, successeur de Beauvisage, la spé¬ 
cialité des tragédies amusantes ne dépérit pas. Sallé choisit les 
rôles d’Arlequin, parce que, dit la chronique, il était borgne et 
pouvait cacher son infirmité sous le masque. 

Arlequin assistait aux bagatelles de la porte. Batte en main, 
il s’écriait : « Prrrcnez vos billets... M. Pompée jouera ce soir 
le grrrand Festin de Pierre avec toute sa garde-robe... Faites 
voir l’habit du premier acte (et l’on montrait l’habit). Entrez.... 
entrez... M. Pompée changera douze fois de costumes!!! U 
enlèvera la fille du commandeur avec une veste à brandebourgs, 

! et sera foudroyé avec un habit à paillettes ! » 

Le moyen de résister à un pareil boniment ! Les badauds 
I abondaient. 

| Le Théâtre des Associés devint Théâtre patriotique sous la Kévo- 
1 lution, jusqu’au jour où Sallé-Arlequin expira (1795) en plein 
! exercice, et où Prévost s’émpressa de métamorphoser le Théâtre 
patriotique en Théâtre sans prétention . 

Sans prétention aussi le nouveau directeur, qui remplissait 
; cumulativement les fonctions de souffleur, de décorateur, de 
! buraliste, de lampiste, de machiniste, — et d’auteur. 

I Prévost a écrit le fameux Victor ou VEnfant de la foret , et la 
I Vengeance inattendue ou le triomphe de la vertu , tragi-comédie 
f héroï-comique en cinq actes. 

Prévost bravait la censure, parlait franchement, aussi bien 
contre la liberté que contre le despotisme. Lorsqu’un décret 
1 impérial (1807) ferma la majeure partie des petits spectacles, 
f y compris le Théâtre sans prétention , notre indépendant quand 
même se désola, et dit de Napoléon 1 er , avec une naïveté ravis¬ 
sante : a Cet homme m’a bien trompé ; nous verrons où le 
conduira le grand coup d’État qu’il vient de faire, a 

Honnête au suprême degré, Prévost afficJja l’avis suivant : 
« Les personnes à qui le citoyen Prévost est redevable de quelque 
chose peuvent se présenter à la caisse, qui sera ouverte tous 
les jours depuis midi jusqu’à quatre heures. » 

Il était ruiné ! Plus tard, il montra une petite lanterne 
magique, dans le jardin Marbcuf, et il mourut excessivement 
pauvre (1830). 
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IX 


; guerpir, de céder la place aux Variétés-Amusantes de Lazzari 
i (1792). 


Par suite, du décret, vers <809, la salle se changea en Café 
d'Apollon . Cet établissement nous apparaît comme un des 
ancêtres directs des cafés-concerts d’aujourd’hui. Les premières 
loges étaient garnies de glaces. On avait dressé des tables dans 
le parterre et autour de la salle. Pour une bouteille de bière 
ou un verre de cassis, — style classique, — l’amateur était 
censé entendre une ariette, une scène détachée, voir des 
pantomimes et des arlequinades. 

.Au bout de quelques années, le Café d'Apollon redevint 
théâtre, comme devant. 

L’illustre madame Saqui, assez osée pour prétendre qu'elle 
était alors a la première acrobate de France», s’yinstalla (1815) 
avec des danseurs et des polichinelles. 

Acrobate ! mot tiré du grec, mot à effet, par lequel les 
nouveaux artistes indiquaient qu’ils avaient a perfectionné 
leur art ». 

Et le théâtre joua des pantomimes, des comédies, des opéras 
et des vaudevilles. Du haut de sa corde tendue, dansant avec 
ou sans balancier, madame Saqui promenait ses regards sur 
une foule ébaubie. 

Quel port superbe ! quelle sûreté de pied ! Personne ne lui 
allait à la cheville. Et lorsque l’étoile de la danse de corde 
brilla de nouveau, après une longue éclipse, combien elle 
recueillit encore de bravos mérités ! 

On lisait sur la façade de son spectacle : « Théâtre de madame 
Saqui, dirigé par M. Dorsay. » 

Telles furent les transformations de la salle des marionnettes 
qu’avait bâtie le « Grimacier du boulevard ». 

X 

Un certain Tessier fit construire (1777), en lace de la rue 
Chariot, un spectacle tout spécial, celui des Élèves de l'Opéra. 

Six colonnes cannelées formaient le péristyle, que couron¬ 
nait un bas-relief, — l’Amour dans un char. A l'intérieur* 
trois rangs de loges. Les murs étaient parsemés d’arabesques 
d'or sur un fond gris-perle. Le plafond représentait Hercule 
aux pieds d’Omphale. De chaque côté de l’avant-scène, la 
Danse et la Musique, statues de plâtre. 

Dans ce boudoir mythologique, quatre-vingts élèves, filles 
et garçons, s’exerçaient pour figurer, plus tard, dans les 
ballets de l’Académie royale. C’était la pépinière des « espa¬ 
liers d'Opéra » ; c’était le couvoir des talents chorégraphiques. 

L’entreprise eût dû réussir. Point. Dès qu’une élève avait 
une réputation de beauté, elle devenait espalier et oubliait son 
humble patron. 

Au créateur de l’établissement succéda Parisot, avocat, 
auteur, acteur et directeur. 11 jetait de la poudre aux yeux, 
donnait une magnifique représentation (18 mai 1780) en 
l’honneur de l’Américain PaulJone, mais oubliait de payer son 
personnel. Il lui fallut fermer boutique. Devenu journaliste, 
il défendit la monarchie et mourut sur l’échafaud. 

Après Parisot, des jeux pyriques remplacèrent les sémillantes 
ballerines, jusqu’à ce que les Beaujolais, chassés (1790) de leur 
théâtre du Palais-Royal par la Montansier, se décidèrent à pa¬ 
raître sur cette scène pendant un an. 

Une année aussi vécut le Lycée dramatique, dirigé par le 
sieur Cauvin, menuisier. 

O misère ! Cauvin n’ouvrit d’abord ses portes que deux fois 
la semaine ; ensuite que le dimanche. Ajoutons qu’il prodi¬ 
guait les billets gratis. Un de ses musiciens, impayé, fit saisir 
tous les rabots du menuisier-directeur, qui fut obligé de dé- 


XI 

En ce temps-là, Volange rendait en perfection le personnage 
de Jeannot, et .poétisait le Pointu. 

Volange comptait les admiratenrs par milliers. Son portrait 
fut gravé d’une foule de manières différentes. Son buste en 
porcelaine trouva place sur les cheminées de toutes les jolies 
femmes. On allait le voir modelé en cire chez Curtius, dont 
nous parlerons, à côté de Voltaire et du comte d’Estaing... 

L’ambition prit à Volange, qui débuta à la Comédie italienne 
(22 février 1780). 

Représentation pleine de péripéties. Le débutant avait de¬ 
vant lui tous ses partisans et tous ses ennemis. 

Il faiblissait... Beaucoup de spectateurs lui criaient avec 
attendrissement : « Courage, Jeannot, courage î » 

Mais le Roscius de la foire subit un échec mémorable. 

La Comédie italienne, malgré cela, gagna plus avec Volange 
qu’avec une année entière de nouveautés. 

A quelque chose malheur est bon. Volange reçut double 
traitement aux Variétés-Amusantes. 

Quant à Lazzari, il faisait des tours surprenants, avec une 
incroyable adresse. Il coupait une orange avec son sabre, sur 
la tête d’un camarade tout comme on donne une chiquenaude. 
Ses mérites éclataient principalement dans la Cinquantaine in¬ 
fernale ou la Baleine avalée par Arlequin, grande pantomime en 
cinq actes, composée par lui. 

Grétry neveu fit représenter chez Lazzari son joli opéra- 
comique la Noblesse au village. 

Ces pièces alternèrent bientôt avec des à-propos patriotiques 
ou révolutionnaires. 

La fatalité s’attachait aux directeurs de petits spectacles. 
Comme plusieurs de ses confrères, Lazzari n’eut jamais de 
succès d’argent. Son théâtre ayant été incendié (1798), il se fit, 
dit-on, sauter la cervelle. 

Aux Variétés-Amusantes, constatons un début qui date dans 
l’histoire de l’art dramatique. On joua Pyrame et Thisbé, pièce 
à trois acteurs. Comme dans l’anecdote babylonienne, les 
amants se donnaient rendez-vous sous un mûrier, à quelque 
distance de la ville. Thisbé, arrivée la première, était surprise 
par un lion. Elle fuyait, se cachait; mais son voile tombait, et 
l’animal le froissait de sa gueule ensanglantée... Vous savez 
le reste. 

Qui remplissait le rôle du lion? Qui débutait à quatre 
pattes ? 

Un jeune lauréat du Conservatoire, — Frédérick-Lemaître. 
On eût dit une allégorie. Car le fier lion se dressa de toute sa 
hauteur. Nous le vîmes rugir superbement devant la foule 
enthousiaste. 

Frédérick monta en grade, passa des Variétés-Amusantes aux 
funambules , alla au Cirque , puis, successivement, sur les plus 
grandes scènes. 

XII 

Ces salles du boulevard, toutes de bois et de toiles peintur¬ 
lurées, flambaient à la première étincelle. Les vieux Délasse¬ 
ments-Comiques , où pour six sous on voyait représenter le Cid, 
Phèdre et Mérope, brillèrent en 1787, et furent reconstruits 
l’année suivante. 

Une ordonnance de police enjoignit au directeur de ne jouer 
que des pantomimes, à trois acteurs toujours, et d'élever une 
gaze entre la scène et le public. 

La Révolution déchira cette gaze. 

Aux vieux Délassements-Comiques débutèrent Potier, si amu- 
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santdans la Compte; Joly, le niais de la Mère Camus , et Jouanny, 
l’excellent père noble. 

Pour ce théâtre écrivirent les Brazier, les Dumersan, les 
Rougemont, vaudevillistes émérites, et quelques autres drama¬ 
turges, vivants encore. 

Pendant un temps (1791 ), les représentations des comédiens, 
à ce théâtre, alternèrent avec les prestiges ci’un physicien 
célèbre. 

Augustin Challamel. 

{La suite au prochain numéro.) 


REVUE des magasins 

Les tissus de foulard sont vraiment inappréciables et à tous les poiuts 
de vue, l’hiver on fait, avec cette étoffe souple et soyeuse, de ravissantes 
toilettes de bals et de soirées. L’été ce sout toujours des costumes de 
foulard que portent les plus élégantes. Nous prédisons un grand succès 
ce printemps aux foulards du Comptoir des Indes (boulevard Sébaslo- 
pol, 129). 

Les nouveautés printanières de cette maison surpassent en fraîcheur 
de coloris et en finesse de dessins tout ce qui s'est fait jusqu’alors. Nos 
lectrices peuvent donc dès maintenant demander à celte maison de 
premier ordre l’envoi de ses échantillons qui leur seront expédiés 
franco , ainsi que les marchandises choisies. 

Nous ferons prochainement un récit détaillé de ces charmantes étoffes 
de l’Inde, si harmonieuses d’aspect et si agréables à porter, d^nt le 
Comptoir des Indes possède un si grand choix. Elles sont adorables et 
obtiennent d’autant plus de succès qu’elles sont fort à la mode celte 
saison. Complétés par une longue écharpe assortie, les costumes de fou¬ 
lard auront encore plus de charme et d’élégance. On ne saurait oublier 
que le foulard a l’avantage de se nettoyer facilement, sans rien perdre 
de sa souplesse soyeuse et de sou coloris. 

Les cache-nez de foulard sont eucore indispensables jusqu’à l’arrivée 
définitive de la belle saison, ils sont charmants au Comptoir des Indes. 

_Il faut s’occuper maintenant des costumes de rue et des toilettes de 

ville, car la fin du carême supprime les fêtes brillantes jusqu’à Pâques. 
Les costumes édités par mademoiselle Marie Bataillon sont d’une co¬ 
quetterie séduisante, les jupons très-plats devant et des côtés, les tuniques 
collantes et les petites confections demi-ajustées derrière et droites 
devant, constituent un ensemble harmonieux qui fait honneur au goût 
parfait de cette remarquable artiste, à laquelle ne manque jamais ni 
l’inspiration, ni l’originalité, ni le sentiment de la forme. 

Les costumes de demi-saison se font mi-partie faille et laine ; la belle 
vigogne, le cachemire de l’Inde et les tissus à l’aspect un peu rustique, 
sont encore préférés au cachemire. Un jupon de faille de même teinte 
que l’étoffe de laine, une longue tunique drapée inégalement des côtés 
et frangée avec une écharpe un peu large croisée devant et garnie de 
plumes et de franges, voilà le plus élégant costume printanier qui se 
soit produit cette saison. Les teintes foncées et indécises sont encore en 
vogue ainsi que les garnitures de jais qui joueront encore un grand rôle 
cette saison prochaine. 

Elles sout variées à l’infini chez mademoiselle Marie Bataillon (rue 
Thérèse, 5), qui, en plus d’un goût infaillible, sait habiller, chaque 
personne selon sa conformation. 

— Des fleurs, toujours des fleurs, c’est une fureur; aussi, les cha¬ 
peaux de mesdames Brüsues et Hunt sont-ils plus jolis que jamais. Ce 
sont des guirlandes de fleurs variées et nouvelles qui rendent toutes les 
femmes jolies, et sont soutenues par des apprêts et nœuds de dentelle 
retombant gracieusement sur le chignon, ou bien des touffes harmo¬ 
nieuses arlistement posées en aigrette de côté. Le chapeau Merveilleuse 
fera florès en paille de riz ornementé de plumes et de touffe de fleurs, 
mais nous ne devons nous occuper, pour l’instant, que des chapeaux de 
théâtre et de demi-saison qui s ont aussi variés de forme que coquettement 
garnis. 

Le chapeau Charlotte Corduy convient à certaines physionomies, aussi 


le portera-t-on avec quelques modifications. Le tulle noir, la dentelle 
et les fleurs, voilà ce qui se porte en ce moment, sans compter les cha¬ 
peaux surchargés de perles de jais qui s’harmouisent si bien avec toutes 
les toilettes. 11 faut toujours un chapeau noir, et le jais avec ses reflets 
brillants, lui enlève de son austérité en lui donnant beaucoup d'élégance. 

Ils coiffent à ravir les chapeaux de mesdames Brunhes et Hunt, nous 
recommanderons leurs chapeaux de fleurs comme des merveilles de 
goût et de coquetterie. 

C’est rue Meyerbeer, 4, que nos lectrices doivent s’adresser si elles 
veulent être coiffées d’une façon irréprochable. 

— La parfumerie fine joue un si grand rôle dans la toilette féminine, 
qu’il ne faut employer que les produits de premier ordre. Elle doit être 
hygiénique d’abord, puis ensuite parfumée d’agréables senteurs ne pro- 
duisaut aucun effet douloureux sur les nerfs. Sous ce rapport, les produits 
de la Corbeille fleurie méritent une considération spéciale. Les gens du 
monde apprécient à leur juste valeur tous les produits si divers de la 
maison Pinaud-Meyer. La crème-neige et le lait d’Hébé sout deux com¬ 
positions différentes mais exquises pour le teint, qu’elles poétisent et 
rendent transparent. 

L’eau de toilette à l’opopanax obtient un grand succès auprès des 
personnes qui aiment les odeurs fraîches et un peu fortes. Les femmes 
nerveuses et délicates se bornent à la série de produits aux violettes de 
Parme, dont la Corbeille fleurie s’est fait une spécialité. 

En fait de savons exquis, il n’en est pas de supérieurs au savon au 
lait d’Hébé, à l’opopanax et au suc de laitue. 

La pâte callidermique, indispensable en celte saison, blanchit les 
mains et les adoucit ; nous recommanderons aussi la lotion callider¬ 
mique comme produisant un excellent effet sur la peau. 

On'trouve encore à la Corbeille fleurie , un choix d’objets coquets qui 
complètent si bien la véritable élégance féminine. 

(Boulevard des Italiens, 30). 

--- 

SPÉCIALITÉS 

Plus de cheveux blanc, plus de barbe grisonnante avec l’Eau gau¬ 
loise. Ce serait faire injure au progrès moderne que de ne pas employer 
cette nouvelle composition, qui éternise la jeunesse en conservant la 
beauté. L’Eau gauloise ne ressemble pas aux autres produits de ce genre; 
agréablement parfumée, elle est inoffcnsive et ramène cheveux et barbe 
à leur teinte primitive, tout en leur conservant leur souplesse soyeuse. 
Puis, le résultat ne se fait pas longtemps attendre si on l’emploie chaque 
jour avec persévérance. Ce procédé merveilleux est curatif et préservatif 
tout à la fois, il faut donc l’employer assidûment; hommes et femmes 
n’auront qu’à s’en louer et arrêteront ainsi sûrement les premières 
atteintes de la vieillesse, souvent prématurée, hélas !. 

L’Eau gauloise se trouve rue de Provence, 4; s’adressera madame 
V. Rolende. 

— Nous n’avons qu’à nous féliciter d’avoir protégé YEuu de Cologne 
des sultanes. Depuis son apparition elle obtient un succès fouet, malgré 
la supériorité de cette eau parfumée et hygiénique, le flacon original 
n’est pas étranger à celte vogue. Une eau de toilette contenue dans un 
buste de femmes parfaitement modelé, il n’en fallait pas davantage pour 
captiver l’attention féminine. 

L’Eau de Cologne des sultanes ne se trouve que chez M. de Plument, 
rue Vivienne, 33. Elle est excellente pour la peau qu’elle tonifie en 
l’embaumant; les mères de famille l’emploient avec succès en frictions, 
sur les membres délicats de leurs enfants. Elle a en outre le méiite de 
faire disparaître, comme par enchantement, migraiues et maux de tête. 
Nous ne saurions trop la recommander à nos lectrices. 

Louise de Taillac. 


L. ROUVENAT #, Joaillier, 62,rue d’Hauteville. 

Ad, GOUBAUD et Fils, pro)rülairet-géranlt. 
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LE MONITEUR DE LA MODE. 


MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Pendant la seconde partie du carême, nous ne nous occu¬ 
perons que des costumes de ville et des toilettes de soirées 
musicales, car si les danses sont supprimées jusqu’à Pâques, 
on annonce de splendides concerts où se feront entendre nos 
plus illustres célébrités artistiques. Après Pâques, les danses 
recommenceront, et de nombreux bals prolongeront l’hiver 
mondain au moins jusqu’aux lilas. 

Pour les soirées mu¬ 
sicales, les robes de bal 
ne sont pas de rigueur, 
il faut leur préférer les 
robes de satin, de ve¬ 
lours et de poult de soie 
de teintes claires, et 
même foncées, avec cor¬ 
sages décolletés. Com¬ 
me il s’agit de rester 
assise presque tout le 
temps de la soirée, ces 
robes ont au moins 
l’avantage de ne pas se 
froisser comme le tulle, 
la gaze et autres tissus 
légers et vaporeux. 

Aûn de les rendre 
plus habillées, les jupes 
un peu unies peuvent 
être rendues plus élé¬ 
gantes au moyen d’é¬ 
charpes ou de tuniques 
de dentelle perlées ou 
non et nouées derrière. 

Les écharpes surtout se 
retrouveront cet été et 
compléteront certaines 
toilettes nouvelles aux¬ 
quelles nous prédisons 
un grand succès. 

En effet, tuniques et 
secondes jupes ont perdu 
de leur vogue, mais elles 
rendent de si grands ser¬ 
vices aux femmes écono¬ 
mes, qu’en les modifiant 
au goût du jour, tuniques 
de dentelle et de tissus 
légers se porteront en¬ 
core très - longtemps. 

Les tuniques actuelles se composent d’un tablier très-long, 
drapé de chaque côté et remontant derrière à la ceinture ou 
soutenant le pouff de la jupe ; les anciens drapés sont rem¬ 
placés par des volants montant derrière jusqu’à la taille ou 
bien par de longues et larges ceintures accompagnant la traîne 
unie de la robe. Mais, ce que veut la mode, en ce moment, c’est 
l'écharpe se posant avec goût selon l’initiative personnelle et des¬ 
tinée à tenir lieu de confection cet été. Les confections de demi- 
saison portées ce printemps sont simples et charmantes ; tou¬ 


jours le petit paletot ajuslé ou non,avec revers et boutons artis¬ 
tiques, si commode pour les toilettes négligées; puis une autre 
confection des plus gracieuses ayant la forme -écharpe du bas, 
montante du haut, ouverte en châle devant avec larges revers 
de velours ou bien composés de plumes brillantes et hérissées; 
bordure de mêmes plumes formant ruche ; pans courts et 
arrondis croisés sur la poitrine et attachés de côté. Ces petites 

confections fantaisistes 
et coquettes qui donnent 
tant de jeunesse à la 
désinvolture se font de 
préférence en vigogne, 
cachemire de l’Inde ou 
sicilienne. On les assor¬ 
tit aux costumes. Ces 
plumes de coq en colère 
s’emploient beaucoup ce 
printemps comme gar¬ 
niture de robes et sur¬ 
tout de confections. 

Les costumes de rue 
ont subi une réelle 
transformation : les po¬ 
lonaises qui jusqu’alors 
avaient triomphé de 
toutes les attaques, sont 
réservées exclusivement 
maintenant aux costu¬ 
mes de voyage ; les plus 
jolies sont flottantes de¬ 
vant, garnies de nœuds 
de ruban et ajustées 
derrière à la taille. 

Mais les costumes de 
promenade, ce que l’on 
est convenu d’appeler 
costume de ville, sont, 
pour la plupart, com¬ 
posés d’une seule jupe 
ornementée en tablier 
par devant, avec quilles 
remontantes de chaque 
côté, et petits volants 
derrière jusqu’à la cein¬ 
ture. Ces volants ne sont 
même plus indispensa¬ 
bles. Corsage à basques 
de formes différentes, 
plus ou moins longues, selon le goût de chaque personne. 
C’est lorsque la jupe est unie derrière que l'écharpe artiste- 
ment nouée donne beaucoup d’élégance au costume. Les toi¬ 
lettes de deux tons et de tissus différents sont adoptées par les 
élégantes, ainsi que les franges et les garnitures de plumes 
lisses et frisées. Il ne faut pas oublier que les plumes rempla¬ 
cent la fourrure avec avantage pendant la demi-saison, elles 
sont d’un joli effet à cette époque de transition. 

Presque tous les corsages sont ouverts en châle ou bien à 
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plastron avec revers, et boutonnés de côté ; quelques manches 
sont bouillonnées, mais elles ne convienneut qu’aux personnes 
très-minces; toujours des revers au bas des manches à coude ; 
la manche Louis XV se porte encore, mais pour toilette de dîner 
et de soirée. Les cuirasses qui ont produit si grand effet lors de 
leur apparition, ne dépasseront pas l’hiver, elles sont trop 
lourdes pour la belle saison, mais le jais, malgré sa vogue 
exagérée, constituera encore la plus élégante garniture des 
toilettes noires et des confections d’été ; passementeries, den¬ 
telles, chapeaux, fichus, colliers et jusqu’aux chaussures sont 
perlés de jais noir ou blanc ; c’est un éblouissement que cer¬ 
taines toilettes et. jamais les femmes n’ont été si brillantes, c’est 
le cas ou jamais de le dire !... 

Aux dernières courses d’Auteuil, il faisait un temps superbe ; 
les toilettes printanières ne se montraient pas encore, mais 
nous avons remarqué une grande quantité de nouveaux cha¬ 
peaux d’une adorable coquetterie; des couronnes de fleurs 
volumineuses, rien que des guirlandes, puis un peu de dentelle 
noire, mais si peu que c’est à 'peine si on la voit, des couronnes 
de grosses roses de toutes couleurs, des couronnes de lilas blanc 
et de violettes si parfaitement imitées, qu’il n’y manque que le 
parfum pour compléter l’illusion, des guirlandes de giroflées, 
de géraniums (deux fleurs à la mode), puis des diadèmes de 
fleurs variées que l’on appelle fleurs de jardin, et qui consti¬ 
tuent le succès de la saison. Ces diadèmes, montés en Cérès, 
se composent d’une branche de lilas en aigrette, de roses, de 
pensées, de réséda et de marguerites. Impossible de rêver 
plus harmonieux mélange de nuances et plus heureux aspect. 

Nous n’omettrons dans nos renseignements aucune des 
nouveautés de la saison. 

Louise de Taillac. 

^ r SÊC 9 ' -» — 1 


le dos; collerette remontante bordée de velours ; bouillonné de velours 
dans le haut des manches ; feuillage de velours le long de la couture de 
la manche; des nœuds de velours terminés par des aiguillettes complètent 
l'élégante garniture de cette toilette. 

3. Costume de promenade en vigogne gris clair ; le jupon de faille 
de même teinte, plissé derrière dans toute la hauteur, garni devant 
d’un haut volant à plis creux à tête renversée, retenu par un velours 
grenat ; tablier arrondi devant, orné d’un volant froncé surmonté d’un 
velours. Corsage à longues pointes des côtés encadrées d’un biais en 
pareil avec petit biais de velours grenat ; longues poches à boulons de 
chaque côté, nœud de velours grenat, pouff drapé derrière et basques 
carrées ; gilet à pointes devant. Collerette de velours grenat avec colle¬ 
rette de dentelle à l’intérieur. 

Chapeau assorti à la toilette en paille anglaise, orné de velours grenat 
1 et de feuillage teinté. 

4. Robe de faille. Jupe à traîne, unie derrière, garnie de trois ru- 
! ches marquises posées en biais et retenues par des nœuds avec boucles 
| de nacre. Corsage à longues basques devant ornées de poches ; ce cor¬ 
sage croisé est garni d’une ruche marquise; collerette de dentelle à 
l’intérieur. 

5. Robe de poult de soie noir, la jupe garnie dans le bas d’un volant 
! froncé de 40 centimètres à tête. Tablier arrondi devant, dentelé et sur- 
! monté d’un biais liséré. Corsage à gilet devant et pointes derrière ; veste 

espagnole arrondie devant, carrée derrière et garnie de frange espagnole 
aux entournures des manches. Mantille de dentelle complétant un cha¬ 
peau diadème avec rose de côté. 

6. Costume mi-partie faille et cachemire de l'Inde. Le jupon de faille 
ras terre uni derrière avec plissés devant ; tunique de cachemire bordée 
d’un biais liséré, drapée de chaque côté et à poufT derrière. Casaque 
Louis XV 4 basques carrées ramenées de côté, col montant doublé de faille, 
revers devant et collerette de dentelle à l’intérieur, revers au bas des 
manches. Tunique et casaque sont ornés d’un biais liséré. 

Chapeau à fond mou de tulle à pois, plissé de velours, plume de côté 
et aigrette derrière. 


leserlptlM 4e le pleeeke p. m° IW. 

(Voy. page i33.) 

Toilette en sicilienne gris-perle et faille gris foncé. Jupe de faille gris 
foncé ras terre. Tablier de sicilienne gris-perle, garni d’un volant froncé 
de 6 centimètres, et d’un haut bouillonné orné de deux petits volants 
suivant le mouvement arrondi du tablier. Casaque paysan ajustée, de 
faille gris foncé, 4 basques longues et plates avec gilet à revers de sici- 
cilienne gris-perle, boutons clairs sur la casaque foncée, et foncés sur le 
gilet, collerette gris foncé, tuyautée et montante derrière, doublée de 
gris-perle; tuyauté de crêpe lisse blanc à l’intérieur. — Chapeau de 
paille anglaise bordé de velours noir, orné de fleurs variées et de feuil¬ 
lage teinté, apprêt de dentelle derrière et nœud de faille gris foncé, 
— Ombrelle gris-perle et frangée à manche d’ivoire. 


DaserlptlMi 4e I* ptoaehe ». 6, If° 444. 

(Voy. page. 138-139.) 

1. Fillette de dix à douze ans. — Costume de faille et sicilienne j 
(couleur réséda). Jupe unie devant, garnie derrière de deux volants 
de 18 centimètres froncés, bordés et lisérés, petit volant dentelé remon¬ 
tant en quilles de chaque côté, un nœud de faille passé dans une boucle 
de jais posé de chaque côté. Tunique de sicilienne bordée et lisérée, 
formant pouff derrière. Ceinture à longs et larges pans. Corsage breton 

4 basques carrées devant et des côtés, boutons aux manches et aux 
basques de derrière du corsage. 

Chapeau Orphée u passe relevée, légère couronne de fleurs mélangées 
en dessous, plume ramenée devant et rose dans un nœud derrière. 

2. Toilette de dîner et de théâtre. — Jupe de velours noir à traîne, 
garnie dans le bas d’un haut volant de 40 centimètres, surmouté d’un 
haut bouillonné et d’une tête tuyautée. Longue tunique de sicilienne 
mauve, formant tablier arrondi devant, garni d’un volant froncé bordé de 
velours noir, feuillage de velours remontant de chaque côté. Cette 
tunique forme derrière deux longues pointes garnies d’un petit biais de 
velours et d’uu volant froncé et bordé de velours. Corsage Médicis à 
longues pointes devant et derrière, feuillage de velours remontant dans 


ieserlptlsa 4e I* plaaeke eelerlée m° 4144 D. 

1. Chapeau Merveilleuse , à passe élevée et abords relevés et bordés 
de velours, torsade de velours en dessous, oiseau des Iles de côté. Deux 
longues plumes, l’une rose, l’autre noire, posées de côté et rejetées 
derrière. 

2. Collier breton en velours noir, orné de motifs argentés, croix 
d’argent. 

3. Papillon destiné à être posé dans les cheveux. 

4. Chapeau Charlotte Cordai/ , avec diadème de fleurs en dessous, à 
longs plis couchés derrière, écharpe posée en torsade avec large nœud 
en biais de côté. Deux plumes posées en touffes. 

! 5. Chapeau Directoire en faille bleue à fond capote, bouillonné bleu 

pâle en dessous, nœud en biais de faille bleu plus foncé, bordé et doublé 
! de bleu pâle; rose de côté, deux roses derrière attachées sur les coques 
! tombantes. 

I 6. Nœud de coiffure composé de velours marron et de satin vert avec 
rose au milieu. Même nœud plus large en cravate. 

7. Éventail retenu à la ceinture par un crochet dissimulé sou3 un 
I nœud de faille bleue, chaînette dorée. 

1 8. Fichu de crêpe indien mauve à grand col et 4 revers, orné d’un 

j pelit volant tuyauté et d’un velours violet. 


Description 4e 1* plaaeke coloriée n* 4144 B. 

Substituée à la planche N° 1135 D, pour celles de nos abonnées 
qui nous en ont adressé la demande . 

1. Robe de poult de soie bleue, la jupe 4 traîne garnie dans le bas 
d'un volant de 35 centimètres, trois plis couchés séparés par un espace 
de même largeur, même volant de 25 centimètres formant longue 
tunique arrondie devant. Tablier de dentelle perlée de jais, drapé de 
chaque côté. Corsage 4 basques gilet devant et 4 gros plis creux derrière. 
Ce corsage orné de deux lisérés de satin, deux pattes avec boutons simu- 
ant les poches de gilet. Mêmes pattes aux revers des manches, col 
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montant derrière, ouvert en cbàle et à revers, nœud de faille rose pâle. 
— Chapeau en dentelle perlée de jais, avec aigrette naturelle derrière et 
plume rose rejetée de côté. — Bottines de chevreau glacé. 

2. Toilette de deux couleurs, biche et marron. Premier jupon de 
fdiye marron, garni dans le bas d’un volant froncé de 35 centimètres, 
surmonté d’un haut bouillonné et d’une tète également bouillonnée et à 
tuyautés remontants. Robe en sicilienne couleur biche, à longue traîne, 
unie, et formant pouflf derrière. Corsage à col droit avec collerette 
marron tuyautée à l'intérieur, manches de faille marron terminées par 
par un volant froncé et un bouillonné. Ceinture posée eu sautoir derrière, 
retenue sur l’épaule par un nœud Louis XIII. Même nœud tombant de 
côté sur les jupes. — Chapeau assorti à la toilette, touffe de plumes 
uoircs, dessous de faille bleu et nœud marron reteifu par une flèche 
d*or passée dans une boucle dorée. — Bottines mordorées à talons 
Louis XV. 


REVUE CRITIQUE DE LA MODE 

Il parait que le luxe des teilettes féminines commence ou 
plutôt continue à alarmer sérieusement les moralistes. Sem¬ 
blables au prophète Jérémie, ils se lamentent et ne négligent 
pas d’en tirer de sinistres augures au sujet de la décadence 
définitive du peuple français. 11 est vrai de dire que l’austérité 
de principes et la simplicité républicaines n’ont pas fait de 
grands progrès depuis la chute de l’empire, et que jamais 
l’élégance ne s’était généralisée à un tel point. C’est notre 
manière à nous de pratiquer l’égalité. 

Si le luxe des toilettes parait inquiétant, que dire alors du 
luxe des ameublements?... Pas un enrichi qui ne veuille avoir 
son hôtel artistiquement meublé, qui no rêve une galerie de 
tableaux et ne s’ofiïe d’anciennes tapisseries et de vieux 
meubles. Le goût des antiquités est à la mode, et pourvu qu'un 
objet soit vieux, qu’importe la laideur et sa forme primitive? 
il est sûrement préféré au moderne quelque élégant qu’il soit, 

La première, j’admire les chefs-d’œuvre de l’antiquité et 
les objets d’art, mais ce que je ne puis comprendre, c’est cette 
exagération en faveur de l’antiquaille. 

Maintenant, on achète à des prix fous des meubles disloqués 
qui ne peuvent être réparés qu’au poids de l’or, et le plus 
affreux plat de faïence ancienne, même fêlé, vaut beaucoup 
plus que s’il était en porcelaine de Sèvres. Plus un mobilier 
est fané, plus il est recherché. Si les couleurs des vieilles étoffes 
sont effacées, si elles manquent de fraîcheur, c’est une raison 
de plus pour qu’elles augmentent de valeur. 

Il en est de tout ainsi, le cousin Pons, de Balzac, est surpassé 
depuis longtemps !... Il n’est pas de bourgeois, aujourd’hui, 
dont le mobilier ne représente la plus grande partie de sa for¬ 
tune. Voici la manière de s’organiser à Paris : le mobilier 
d’abord, la toilette des femmes ensuite (ce que l’on appelle la 
poudre aux yeux), et en dernier lieu le nécessaire, c’est-à-dire 
la nourriture. Pour ce détail, indispensable cependant, tout 
est trop cher et il n’y a pas de petites économies. Dans nombre 
de ménages parisiens, on ne mange pas : c’est là un fait incon¬ 
testable ; le vin est plus que médiocre et le repas presque 
frugal. En revanche, le service de table est irréprochable; 
la porcelaine est fine et ornée d’un chiffre armorié, les cristaux 
étincellent aux lumières, les pièces d’argenterie sont d’une 
élégance de forme irréprochable ; bref, les pommes de terre 
en robe de chambre sont servies dans des plats d’argent : c’est 
tout dire !. 

Quand le mobilier n’est pas artistique, il est somptueux, et 
certains parvenus ont une telle passion pour les dorures et les 
tentures aux couleurs éclatantes, qu’ils réalisent chez eux le 
plus singulier effet du monde. 

Ce qui est choquant au delà de toute expression, c’est la 


vulgarité des manières contrastant avec le luxe des ameuble¬ 
ments. Que de gens riches et vaniteux sont déplacés dans leur 
I somptueux intérieur, et comme ils produisent l’effet d’affreux 
* oiseaux dans une cage splendide ! S’ils se contentaient d’appar- 
| tements confortables et harmonieux, ce serait au mieux ; mais 
non, ils préfèrent un luxe gênant pour les autres et surtout 
' pour eux. On me racontait dernièrement qu’un des plus riches 
j capitalistes de Paris possède un hôtel merveilleusement meu¬ 
blé, dans lequel se trouve un jardin d’hiver contenant de véri¬ 
tables richesses en plantes rares, des oiseaux de prix, des arbres 
remarquables, etc., etc. Eh bien, il ne se plaît que dans un 
modeste réduit carrelé, contenant, en fait de mobilier, un lit 
de fer d’anachorète, un bureau et quelques chaises de paille. 
Il lui a fallu faire une étude pour arriver à se tenir en équilibre 
dans son vestibule pavé en mosaïque d’Italie. Son premier valet 
de chambre a bien voulu lui donner quelques leçons qui ont 
été, du reste, très-efficaces* 

Les femmes s’habituent bien plus vite à la richesse que les 
i hommes ; en très-peu de temps elles se transforment et devien- 
[ nent méconnaissables. Ce qui prouve que le tact est une qualité 
; essentiellement féminine !... Mais la vanité appartient égale¬ 
ment aux deux sexes. A ce propos, je sais un fait incroyable 
I dont je garantis l’authenticité. 

Un riche industriel, sur le point d’obtenir la décoration de la 
Légion d’honneur à l’époque de la guerre, avait vu toutes ses 
espérances s’écrouler avec la chute de l’empire. Pour se con¬ 
soler de cette mésaventure qui lui tient encore au cœur, il a 
pris le parti de ne se faire servir que par des hommes décorés. 
L’intendant de ses terres est un ancien sous-officier décoré; 
son valet de chambre, scs garde chasses sont tous d’anciens 
militaires ayant obtenu cette glorieuse récompense à la suite 
d’actions d'éclat. Telle est sa préoccupation désormais, et elle 
ne manque pas d’orgueil, puisqu’il trouve son plaisir à dominer 
ces braves chevaliers, sinon par le caractère, du moins par la 
fortune. La chronique ajoute que, certain jour, ce vaniteux a 
trouvé son maître et que, à la suite de violences imméritées, 
son cocher indigné, après avoir déposé sa livrée et s’être retiré 
de son service, lui aurait administré deux soufflets en se met¬ 
tant bravement à ses ordres. Mais, comme on ne se bat pas en 
semblable circonstance, les soufflets ont été scrupuleusement 
gardés et le cocher remplacé par un autre chevalier. C’est 
devenu une véritable monomanie... Le bourgeois gentilhomme 
I de Molière n’a pas vieilli, tout en changeant de caractère et en 
I se modernisant !... 

î 11 n’est question de tous côtés, que de mariages récemment 
accomplis ou projetés. On annonce, après Pâques, de grandes 
unions aristocratiques. Savez-vous pourquoi, chères lectrices, 
les héritières de Normandie sont toujours recherchées de pré- 
| férence à toutes les autres?... Ce n’est pas parce qu’elles ont 
une plus belle dot; c’est à cause des qualités économiques de 
I leurs parents. En Normandie, on sait garder sa fortune, tandis 
que dans le Poitou et dans l’Anjou, où l’on mène brillante 
I existence, les parents se chargent eux-mêmes de manger leur 
argent : de là, de grandes déceptions aux jours d’héritage; Le 
j contraire arrive en Normandie et l’on y conserve la pudeur de 
l’argent. Il faut être riche, mais ne jamais en convenir et tou¬ 
jours économiser. Les Normands qui se ruinent sont ceux qui 
veulent faire trop rapidement fortune : ils jouent et se perdent i 
Mais jamais les dépenses personnelles n’entrent pour rien dans 
les désastres. 

Les jeunes gens sont pratiques par le temps qui court, et 
voilà ce qui explique le succès des héritières normandes. 

Anne de Thomerevs. 
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SIMPLES MAXIMES 

La toilette est à la femme ce que l’expression est à la phy¬ 
sionomie, une séduction de plus. 


Mais se vêtir n’est pas s’habiller. 


îl y a des femmes qui [se ruinent en toilette et ne parvien¬ 
nent qu’à se richement couvrir. 

D’autres qui, en mettant un nœud à relever une tunique, I 
une épingle à éloigner un pouff, un bout de dentelle à suivre 
une robe ouverte, sont habillées. 

Savoir s’habiller, don venu d’en haut avec l'instinct des 
choses élégantes, l’amour du beau, l’horreur du laid, le dé- j 
goût de ce qui est trivial et commun. j 


Savoir s’habiller, science, mérite, qualité, intelligence, qui J 
prouve le goût, le tact, la sûreté de jugement et l’esprit. ! 

_ I 

Oui, le bon esprit de choisir ce qui vous va sans écouter 
aveuglément la couturière qui, avec la même robe, n’habille 
pas deux femmes de la meme manière. 

V. P. 

——— -- 

LA VIE PARISIENNE 

U sc fait dans la société parisienne, — c’est M. Eugène 
T.hapus qui l’annonce, — un travail d’épuration et de choix. 
Jusqu’ici on avait vécu dans le provisoire : les uns boudaient 
dans la retraite, les autres protestaient, mais en courant le 
monde ; on se mêlait,, on se voyait avec tout ce qui vit et 
s’agite, sans songer à se trier. 

Mais trois hivers passés sur un état de chose indéfini, cela | 
donne à réfléchir, et l’on veut enfin créer une société qui j 
repose sur des bases convenues et durables, c’est-à-dire sur 
des exclusions : on commence à surveiller les invitations et à 
les restreindre. J 

M. Eugène Chapus aurait pu rappeler, en terminant et à ; 
titre de conseil, que... l’excès en tout est un défaut ! 


Si nous en croyons le Sport , les gens qui ne dinent pas die/, j 
eux ou en ville n’ont jamais dit : « Je vais dîner au restaurant. » 

Ils ont dit : « Je vais dîner au cabaret . » ; 

Ils disent à présent : « Ce soir, je dine à Y auberge. » 

C’est évidemment le dernier mot de la distinction î I 


La Vie parisienne décrit ainsi une fête récemment donnée 
par un célèbre fabricant de chocolat, dans l'hôtel princier qu’il 
s’est fait construire : 

« C’était inouï cette fêle : deux cents laquais poudrés ser¬ 
vaient les invités. L’hôtel est fabuleux de luxe. Le plafond du 
grand salon vient d’un petit palais détruit et a été peint par 


Boucher. Les autres plafonds et les dessus de portes sont de 
Cabanel et de Baudry. 

» Les encadrements, les sculptures des portes, les ferrures 
ouvragées, offrent de telles merveilles qu’on pense que chaque 
porte a dû coûter dix mille francs. J’ai vu là, en hommes sur¬ 
tout, des gens de tous les mondes; quant aux femmes, elles 
étaient moins nombreuses, mais appartenant à la banque ou 
au très-grand commerce de Paris, très-jolies en général et 
éblouissantes de parure. 

» Le souper, seul, a paru moins réussi que dans d’autres 
bals ; il faut excuser le manque d’habitude. Puis, on pouvait sc 
croire dans un. restaurant, personne ne se connaissait. 

» Décidément, nous tournons à l’Amérique. On va partout, 
pourvu que ce soit beau. » 


Pour échapper à la foule et n’êtrc pas dans la rue quand 
elles sont chez elles, quelques femmes du monde ont imaginé 
d’inviter à souper. C’est un retour vers le xvm e siècle. Cette 
mode a gagné et enflammé les salons parisiens comme une 
traînée de poudre. 

Une des plus charmantes femmes du plus sérieux des mondes 
a donné un souper demi-costumé. On n’imagine pas comme 
c’était bizarre et amusant. Les hommes en habit noir, le? femmes 
en toilette de bal et la tête seulement costumée. 

Les hommes, graves jusqu'aux épaules, couronnaient leurs 
gilets en cœur et le solennel « queue de morue » par le nez 
et la peiTuque de Polichinelle, le chapeau et l’emplâtre sur 
l’œil de l’invalide, le tatouage et les plumes du chef indien, le 
bonnet de coton du paysan normand, la queue de filasse de 
Jocrisse, les cadenettes poudrées de l’incroyable, etc. 

Quant aux femmes, c’était un triomphe ! Je n’ai jamais rien 
vu de plus joli, de plus originaL Je parle à Haydée et c'est 
mademoiselle R... qui hausse ses jolies épaules. J’adresse un 
madrigal à une pêcheuse de crevettes, et c’est l’éventail de 
dentelle de la comtesse X... qui me donne un coup sur les 
doigts. Je valse avec une gardeuse de dindons, et je serre le bras 
blanc, chargé de pierreries, de la belle madame Y. 

Étrange ! étrange ! cela tenait de l’hallucination et de la 
comédie. Les siècles, les pays, les œuvres des maîtres, les 
songes des poètes mis à contribution, et puis les volants d’au¬ 
jourd’hui, les corsages à la dernière mode, les éventails d’hier, 
les ceintures de demain, les petits souliers parisiens : le vrai 
là et le rêve ici ; la réalité dans le cœur et la poésie sur la tête. 


X propos de réalité, l’ajournement de la réception de M. Émile 
Ollivier à l’Académie française continue de faire parler de lui. 

Cet académicien in partibus causait de son discours justifi¬ 
catif avec un de ses collègues. 

— Vous comprenez, dit-il en s’animant, combien j’ai eu lieu 
d’être étonné de la façon dont les choses ont tourné, car enfui... 
l’Académie m’a reçu. 

— A correction, fit le collègue en souriant. 


Le mot de la fin : 

Une toute petite fille de quatre à cinq ans criait du haut de 
sa tête : Mouron pour les petits oiseaux ! 

— Ne crie pas si fort, lui dit un monsieur, tu vas te casser 
la voix ! 

— Eh bien 1 faites-moi des rentes ! répondit l’enfant. 

A. Z. 
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LA FONTAINE ET L’ACADÉMIE 


pas dans un coin de son oratoire un de ces volumes mystérieux 
que débitait en secret la Champmeslé. 

Ne poiut errer est chose au-dessus de mes forces, 


Le cas de M. Émile Olliver, sous certains rapports, n'est pas 
absolument nouveau. 

Deux académiciens ont subi une sorte d'ostracisme dans 
leur temps, mais il ne venait pas de leurs collègues ; c'était le 
pouvoir, le souverain lui-même qui fronçait le sourcil devant 
les noms : La Fontaine et Chateaubriand. 

Lorsque La Fontaine fut élu, ce choix déplut à Louis XIV, 
alors vieux et dévot, et marié en secret à la veuve de Scàrron. 

Le président Rose, élu de l’Académie parce qu'il était secré¬ 
taire intime du roi, jeta sur la table, le jour de l'élection, le 
dernier volume des Contes publié clandestinement par La Fon- j 
taine. 

— Messieurs, s’écria-t-il, l'Académie osera-t-elle proposer 
à l'approbation du roi l’auteur d’un livre flétri par une sen¬ 
tence de police ! 

— Monsieur, répliqua un ami du poète, il n’y a pas eu sen¬ 
tence, mais refus d’imprimer le livre avec privilège de Sa 
Majesté, ce qui est bien différent. 

— Et d’ailleurs, dit un autre, ce n’est pas pour ses Contes 
que nous désirons l’appeler parmi nous, bien qu’ils soient 
charmants, mais pour les inimitables apologues qui seront la 
gloire éternelle de la langue française. 

La Fontaine fut élu, malgré la volonté du roi, que personne 
n’ignorait. Ce fut là peut-être le premier acte d’indépendance 
de l’Académie française. 

Quand le directeur et le secrétaire perpétuel de la compa¬ 
gnie se présentèrent à Versailles pour faire part à Louis XIV 
du résultat de l’élection, le roi les reçut fort mal et leur dé¬ 
clara net qu’il n’approuvait pas le choix qu'ils avaient fait. 

L’Académie tint bon, et ne procéda pas à une autre élection, 
ainsi que l'y engageait le président Rose, le meneur de toutes 
ces intrigues, et que La Fontaine, dans une ballade adressée 
au roi à cette occasion, appelait « un esprit ». 

Du reste, voici comment le poète présenta sa requête, après 
quatre strophes des plus plates, dans lesquelles le roi est com¬ 
paré à Jupin : 

Ce doux penseur, depuis un mois ou deux, 

Console un peu nos muses inquiètes. 

Quelques esprits ont blâmé certains jeux, 

Certains récits, qui ne sont que sornettes. 

Si je défère aux leçons qu'ils m’ont faites, 

Que veut-on plus? Soyez moins rigoureux, 

Plus indulgent, plus favorable qu’eux ; 

Prince, en un mot, soyez ce que vous êtes, 

L’événement ne peut m’être qu’beureux. 

Ce lut madame de Thianges, sœur de madame de Monles- 
pan, qui se chargea de présenter la ballade au roi. Elle avait 
conservé tout crédit à la cour, et le roi aimait, par moments, 
se soustraire au joug de madame de Maintenon, quitte à s’en 
confesser ensuite. 11 coqueta un peu avec madame de Thianges 
et promit d’examiner s’il y avait lieu de consentir à ce que La 
Fontaine fût définitivement de l’Académie. 

Heureusement Boileau, que le roi protégeait, fut élu quel¬ 
que temps après, et Louis donna son approbation pour les 
. deux poètes, en disant, à propos de La Fontaine : 

— Vous pouvez le recevoir, il a promis d’être sage. 

La Fontaine fut sage, — en public, — mais il continua à 
faire des contes... Des femmes adorables l’y poussaient en pre¬ 
nant plaisir à écouter ces petites débauches d’esprit, et l’on ne 
jurerait point que la sévère madame de Maintenon ne cachait 


disait le fabuliste. Cependant, il se convertit plus tard, quand 
les infirmités l’eurent vaincu. 11 se mit alors à traduire en vers 
les hymnes sacrées. 

Louis XIV lui pardonna tout à fait quand Fénelon lui pré¬ 
senta le douzième livre des Fables , écrites pour son royal élève 
le duc de Bourgogne. 

Quant aux académiciens, quand ils virent le roi radouci, ils 
se mirent à aduler le poète. Ce sera toujours ainsi. 

Chrysale. 

—— 


LE BUSTE DE GERING 

La semaine dernière, a eu lieu,.à la bibliothèque Sainte- 
Genivièvc, sous la présidence de M. le ministre de l’instruction 
publique, l’inauguration solennelle du buste de Gering, le 
premier imprimeur qu’ait possédé Paris. 

Ulric Gering, né à Lucerne et mort en 1510, vint à Paris 
en là69, avec Martin Krantz et Michel Friburger, et la pre¬ 
mière imprimerie fut fondée par lui dans les bâtiments de la 
| Sorbonne. 

| Le buste qu’on vient d’inaugurer, œuvre de M. L.-J. Daumas, 
j est très remarquable. Il est placé sur un piédestal en pierre 
i blanche, situé au bas de l’escalier qui conduit au premier 
étage de la bibliothèque. 

M. de Fortou, accompagné de MM. Desjardins, sous-secré¬ 
taire d’État, et de Watteville, chef de division, chargé du ser- 
| vice des bibliothèques, a été reçu par’M. Ferdinand Denis, 

I conservateur-administrateur de la bibliothèque Saintc-Gene- 
I viève, entouré de tout son personnel. 

Après un intéressant discours de M. F. Denis, retraçant la 
i vie laborieuse de Gering, M. de Fourtou a prononcé quelques 
| paroles de remerciments. Le ministre a remis ensuite à 
I M. Denis, déjà chevalier, les insignes d’officier de la Légion 
j d’honneur, et a déclaré officiers de l’Académie MM. Mangin, 

] Daumas et Augustin Challamcl, bibliothécaire. 

; Nous sommes heureux de pouvoir féliciter notre sympathi- 
! que et savant collaborateur de la récompense flatteuse accordée 
j à scs travaux. Une existence depuis longtemps déjà consacrée 
! aux lettres, des ouvrages aussi importants que Y Histoire-Musée 
i de la République et les Mémoires du peuple Français, une carrière 
sans reproche enfin lui donnaient des droits indiscutables à une 
J distinction honorifique qui, nous l’espérons bien, ne sera pas 
la dernière. 

* Robert Hyenne. 


Mademoiselle Dcscléc, la ravissante artiste du Gymnase, 
vient de mourir après une douloureuse maladie. 

Comédienne de grand talent, sérieuse, passionnée pour son 
art, elle laisse un véritable vide dans la grande famille des 
artistes de Paris. 

Son début dans le Demi-Monde avait été plein de promesses, 
et elle les avait tenues. Sa création de Froufrou fut un chef- 
d’œuvre de science théâtrale et de grâce parisienne. Enfin, la 
i Visite de Noces acheva de mettre le sceau à une réputation que 
la mort devait couronner. 

L. S. 
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LB MONITEUR DE LA MODE, 


&& elles ®t tournée 

(NOUVELLE. — SUITE.) j 

En effet, dès la semaine suivante, j’épelais, je comptais, et 
je griffonnais sur une ardoise. 

Tant et si bien, qu’à la fin du mois le père Remy fut émer- , 
veillé de mes progrès. Jamais, pour son propre compte, il 
n’avait obtenu de pareils résultats! Un miracle ! 

11 est vrai que, sous le rapport de la volonté, Joseph Glam 
est bien le fils de mon père. Quand nous nous sommes mis 
quelque chose là, le diable lui-même ne nous en ferait pas 
démordre. 

Or, je ne voulais plus être un ignorant. Puis j’avais tant de ^ 
plaisir à satisfaire ma chère petite institutrice, à l’entendre me 
répéter avec son encourageant sourire : 

— Bien! très - bien !... je suis contente et fière de toi, 

Joseph ! i 

Parfois, cependant, mes instincts de vagabondage repre- 
naient le dessus. J’avais mal à la tète et comme des fourmis 1 
dans les jambes. Mais Katc me calmait, me ramenait par l 
toutes sortes de bonnes paroles : j 

— Songes-y donc, Joseph... nous ne pouvons travailler ainsi 
que pendant les beaux jours. Lorsque viendra l’hiver... et la ] 
neige qui chez nous dure six longs mois... faudra bien que tu 
rentres à l’école... mais plus avec les petits... avec les grands!... j 
Voilà qui serait pour nous deux un triomphe ! 

Elle n’en eut pas le démenti. Dès la rentrée des vacances, 
j'allai m’asseoir au banc des garçons de mon âge. Ah ! je fus 1 
d’abord le dernier, mais ma fièvre d’apprendre ne se ralentit 
pas. Kate me surveillait, m'excitait. C’était comme une ascen¬ 
sion au màt de cocagne. A mesure que je grimpais par-dessus 
lesautres, scs yeux bleus semblaient me dire : «Hardi, Joseph ! » 
Au retour du printemps j’étais parmi les premiers. 

Je vous laisse à penser la jubilation du bonhomme Glam et 
ses remerciments envers le vieil instituteur. Mais celui-ci 
répondait : 

— Je n’y suis pour rien !... Toute la gloire en revient à ma 
fillette ! 

Ce n’était que justice, et peut-être ce premier succès décida- 
t-il de sa vocation : Catherine devait être plus tard une des 
meilleures institutrices qui soient en France. Mais n’anticipons 
pas sur les événements. 

Nous avions moins de rapports que par le passé, mais on n’en 
restait pas moins bons amis, une de ces amitiés d’enfance qui 
ne s’effacent jamais du cœur. Du reste, il n’y avait pas de jour 
qui n amenât plusieurs rencontres, quelques mots échangés au 
passage, des regards, des sourires, un serrement de mains. Je 
lui gardais une profonde reconnaissance; elle conservait sur' 
moi, bien que de quatre à cinq ans plus jeune, une influence, 
une autorité qui m’étaient chères. Si je rapportais de mes 
courses une fleur rare ou de beaux fruits, quelques truites ou 
du fin gibier, c’était pour elle. J’étais devenu l’élève favori de 
son grand-père. Il me donna plus tard des leçons particulières 
et m’enseigna même un peu d’allemand : c’est un Alsacien 
d’origine. Souvent nous passions la soirée tous les trois, lisant 
ensemble quelque bon livre, ou causant. Bref, une de ces inti¬ 
mités montagnardes qui développent et concentrent la sympa- 
tie dans les âmes. 

Des années se passèrent ainsi. Comme je sortais de l’adoles¬ 
cence, elle s'en alla à la ville pour le complément de son in¬ 
struction. Au retour, j’approchais de mes vingt ans. Elle en 
avait quatorze, lu âge ingrat, vous savez, pour les jeunes 
filles. La pension et le travail l'avaient pâlie, maigrie, presque 
enlaidie. Aucune idée d’amour ne me vint. Non je l’aimais 


ainsi qu’une jeune sœur dont on est fier et pour laquelle on 
risquerait sa vie... voilà tout. 

Cependant, lorsque je partis soldat, lorsque je fus loin, ce 
n’était pas au pays, ce n’était pas à mon brave homme de père 
que je pensais le plus souvent, c’était à elle ! En Afrique, du¬ 
rant les longues gardes solitaires sous le ciel étoilé, que de fois 
n’ai-je pas revu flotter dans l’espace et comme en rêve une 
boucle de ses cheveux blonds, son doux regard, son frais sou¬ 
rire ! Quand je reçus le baptême du feu, t’entendis sa voix qui 
me disait encore : « Hardi, Joseph ! » et si Joseph ne broncha 
pas, ce fut grâce à ce souvenir ! 

Mais lors du congé de semestre, trois ans plus tard, quelle 
difiérence! une métamorphose! Catherine était devenue si 
attrayante, si charmante, que j’en demeurai tout ébloui, 
comme frappé au cœur. Vous savez, le coup de foudre!... Je 
me dis aussitôt : 

— Tu n’aimeras qu’une seule femme... et la voici ! 

Étonné, ne devinant pas, elle m’interrogeait. 

—Je ne dois m’expliquer que devant ton grand-père, lui 
répondis-je; allons le trouver tout de suite ! 

Dès que nous fûmes en sa présence : 

— Monsieur Remy, déclarai-je, une révélation soudaine 
vient de se faire en moi?.:. J’aimais, j’aime Catherine... Oh ! 
mais!... là, d’amour !... Et si vous y donnez votre consentc- 
mens... si elle veut bien de moi... c’est chose faite ! 

Pauvre chère Kate!... Ah ! jela vois encore ! Toute surprise, 
tout émue, toute frémissante, elle courut s’abriter entre les 
bras de son grand-père. 

Quant à lui, le front attristé, d’un accent presque sévère : 
— Joseph, me répondit-il, tu savais bien qu’un refus n’était 
pas à craindre de notre part, et tu viens d’en abuser... c'est 
mal! Tu devais d’abord t’adresser à ton père... Il est riche, et 
nous sommes pauvres ! 

Cette idée-là ne m’était pas venue. Pour qu’on m’en pardon¬ 
nât l’oubli, je courus le réparer sur l’heure. 

En approchant du chalet, mon pas se ralentit. Certes, le 
père Glam est un homme juste, et je ne mettais pas en doute 
son vif désir de me rendre heureux. Mais il a l’orgueil de l’ai- 
sauce conquise par son travail... mais je le savais ambitieux de 

• m’établir richement. Cela se conçoit, n'est-ce pas? 

Nonobstant, ce fut avec franchise que j’abordai la question. 
Il me semblait encore que la voix bien-aimée me disait 
tout bas : 

— Hardi, Joseph ! 

I Le vieux ségare m’écouta jusqu’au bout saus avoir soufflé 
mot. Mais un pli se creusait dans l’étroit intervalle qui sépare 
ses deux sourcils épais et grisâtres ainsi qu’une broussaille 

• couverte de givre. 

Ce silence enfin m'inquiéta. Je lui demandai s’il avait quel¬ 
que objection dans l’esprit. 

— Contre Catherine et son grand-père, me répondit-il, rien 
de rien. Ce sont de braves gens ; c’est une fille parfaite et qui 
ne saurait que nous faire honneur... Mais je prétends que ma 
bru n’entre pas ici les mains vides... 

— Ah! je comprends... de la fortune? 

— Non... j’en rabattrai... Mais une dot... Il en faut une... 
je le veux... 

— Combien, père? 

— Mille écus. % 

Il n’y avait pas à marchander. C’est proverbial que le bon- 
: homme Glam ne revient jamais sur un chiffre. 

Je m’en retournai à la maison d’école avec cet ultimatum. 
Hélas ! durant toute sa longue carrière, le vieil instituteur 
n'était parvenu à ramasser que 1500 francs d’économie. 

Mais nous avions de la marge devant nous. Il s’en fallait de 
deux années pour le moins que je fusse affranchi du service 
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militaire. Nous étions jeunes, nous nous aimions. Amour et 
jeunesse sont en droit de compter sur Timprévq. 

L’imprévu se manifesta sous les traits d’une excellente per¬ 
sonne, la dame d’un des grands constructeurs de Mulhouse, 
qui se trouvait en villégiature dans nos montagnes. Elle avait 
pris Catherine en amitié ; elle eut connaissance de son embar¬ 
ras et lui dit : 

— Je me charge d’y pourvoir, mon enfant. 11 y un métier 
dans ta chambre, et je sais que tu travailles comme une fée. 
Tes devoirs d’institutrice te laissent peu de loisir, mais nous 
avons deux années devant nous. D’ailleurs, j'aime le beau 
linge... Il me faut un chef-d’œuvre. Tu vas me tisser une pièce 
de toile comme il n’y en a pas, et quand elle sera terminée, on 
te comptera tes 1500 francs. Je t’enverrai le fil ! 

Oh ! la fée, c’était cette bonne dame. Je vous laisse à penser 
nos remerciments, notre joie, surtout celle de ma chère 
Kate. 

— Comprends donc ! me disait-elle, c’est mon travail qui va 
gagner notre bonheur ! 

Avec cette assurance, je repartis pour le régiment. 

Les premiers mois tout alla bien. Catherine et moi, nous 
nous écrivions, et je patientais. Mais bientôt les semaines me 
parurent longues comme des mois, les jours longs comme 
des semaines. C’était si loin ! vous savez, tout là-bas, dans le 
Midi. Une mélancolie s’empara de moi. Je redevins sauvage, 
et parfois je pleurais. Un pressentiment ! 

Comme le terme approchait de la délivrance, la guerre 
éclata tout à coup. 

Adieu mon congé! Reverrais-je maintenant le pays... et 
Catherine? 

J’eus du moins cette consolation. Le régiment allait en 
Alsace, vers Strasbourg. En passant à Colmar, j’obtins une per¬ 
mission de vingt-quatre heures. Ce n’est guère que le temps 
d’aller et de venir. Aussi, comme je m’élançai par le val de 
Munster. 11 me semblait avoir des ailes ! 

J’arrive à Schlucht, ce passage qui se trouve là-haut, sur la 
limite alors des deux départements. Maintenant, hélas! c’est la 
frontière. Je dégringole sous bois, par ce raccourci dont nous 
apercevons le débouché sur l'autre bord du lac*, et toujours 
courant, grand-père, je tombe à la scierie dans les bras du 
père Glam. 

Oh ! le bon père!... 11 fut assez généreux pour ne pas me 
retenir longtemps. De lui-même il me poussa sur le chemin 
de la maison d’école en s’écriant : 

— Au tour de Catherine !... Va l’embrasser... et de ma part 
aussi! Désormais, je la considère comme ma fille. 

Cette entrevue suprême, oh ! je vivrais cent ans que je n’en 
oublierais pas les émotions ! Nous pleurâmes d’abord comme 
deux enfants. Puis il y eut une éclaircie de gaieté?., rayons de 
soleil entre des nuages ! 

— Bon espoir ! me dit-elle. Tu me reviendras, ami... Ton 
père consent... Nous serons heureux ! 

Et, découvrant la fine pièce de toile aux trois quarts enrou¬ 
lée déjà sur le cylindre du métier : 

— Tu vois, le travail avance! Courage! en poussant la na¬ 
vette chaque soir, je prierai pour toi ! 

Au dernier moment, nous étions graves et recueillis l’un et 
l’autre. L’heure du départ sonna. Je prononçai le mot 
d’adieu... 

— Non pas adieu... Au revoir! répondit-elle avec une as¬ 
surance qui m’étonna tout d’abord. 

Mais elle ajouta, tandis que son regard croyant se levait vers 
la voûte étoilée : 

— Ou sur la terre ou dans le ciel ! 
l’heure dite, j’étais de retour à mon poste. 

Que vous dirai-je? monsieur. J’étais à Reichshoffen et ce 


nom-là dit tout. La déroute m'entraîna vers Chàlons. 11 fallait 
des messagers capables de parvenir jusqu’au maréchal Bazaine. 
Je m’offris. J’arrivai, mais ne pus ressortir, enfermé, cerné, 
traqué comme les autres ! Oh ! ceux-là qui ont assisté à l’ago¬ 
nie de Metz, ceux-là seulement connaissent ce que c’est que la 
misère et le désespoir ! 

Et, par-dessus tout, cette torture de se répéter incessam¬ 
ment : 

— Pas de nouvelles !... Rien!... Mais que sont-ils devenus 
là-bas, au pays? 

111 

UROLERIE.S PRUSSIENNES 

Navré par ce souvenir, Joseph avait fait une courte pause. 

11 reprit : 

Notre contrée fut la dernière envahie. Déjà l’hiver sévis¬ 
sait dans toute sa rigueur, déjà’ la neige courait les chemins. 

Ils attendirent une victoire certaine avant de franchir ces 
crêtes, ces ravins boisés, ces passages si faciles à défendre et 
que pourtant on n’a pas défendu !... 

Non ! ils arrivèrent librement, ce qui leur causait une cer¬ 
taine appréhension. Aussi faisaient-jls les bons apôtres :«Nous 
ne continuons la guerre que contre le gouvernement... nous 
respectons les personnes et les propriétés. » Ils avaient peur 
que le patriotisme de nos forestiers et de nos montagnards ne 
se réveillât à l’appel de quelque chef dirigeant enfin les 
colères. 

Leur conduite restait donc à peu près supportable dans les 
villages, mais ils se rattrapaient sur les fermes et les maisons 
isolées. 

L’école seetionnaire se trouvait dans une situation des plus 
dangereuses, et maintes fois déjà le vieil instituteur avait 
tremblé, surtout pour sa fille. 

Certain jour, un régiment de cavalerie passait. Des hommes 
du Nord, aux figures rogues et hargneuses. Nicolas Rcmy les 
regardait par le coin d’une vitre, tout en faisant signe à Cathe¬ 
rine de rester à l’écart. 

11 commençait à se rassurer; le corps principal avait disparu, 
l’arrière-garde disparaissait à son tour, lorsque quelques traî¬ 
nards se montrèrent de l’autre côté, attardant à dessein leur 
marche. 

En efTet, arrivés devant l’école, ils lancèrent leurs chevaux 
dans le tronçon qui se raccorde à la route, mirent pied à terre 
devant la porte, l’enfoncèrent et se répandirent dans la 
maison. 

Elle fut aussitôt dévalisée. Les menus objets, la pendule, le 
linge, la batterie de cuisine, tout y passa. Ils avaient des sacs et, 
pour les suspendre à l’arçon de leur selle, des courroies pré¬ 
parées d’avance. Ah ! quels emballeurs ! 

Catherine avait retenu son grand-père, qui voulait protester, 
se défendre. A quoi bon! Ils étaient cinq, dont une espèce de 
brigadier, plus rapace et plus brutal encore que les autres. 

Il s’était adjugé la pièce de toile. 

A son tour, Catherine eut un élan, quelques mots de résis¬ 
tance. Songez donc, c’était sa dot qu’on emportait. Le vieillard 
se jeta au-devant d’elle et lui fit un rempart de son corps. Ils 
furent insultés, menacés. On leur tira même des coups de re¬ 
volver. La trace des balles se voit encore sur les murailles. 
Finalement, avec des éclats de rire, les voleurs enfourchèrent 
leurs montures et déguerpirent au galop. 

Le père Remy suffoquait, exaspéré. Il eut la folie de vouloir 
poursuivre les misérables, et courut sur la route, en les mau¬ 
dissant. Mais au bout de quelque pas, une faiblesse l’arrêtant, 
il tomba sur la neige, évanoui, comme mort. 

Depuis un quart d’heure, sa petite-fille se désespérait, im- 
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puissante à le ranimer, trop faible pour le rapporter à la mai¬ 
son, lorsque, du côté par lequel étaient venus les Allemands, 
une berline arriva. 

11 s’y trouvait deux messieurs, deux Anglais, portant le bras¬ 
sard de Genève. 

On n’a jamais su leurs noms. L’un devait être un personnage 
d’importance, vous en aurez tout à l’heure la preuve ; l’autre, 
un médecin, correspondait avec la presse de Londres. J’ai su 
plus lard, à Vienne, qu’on les nomme des reporters . 

C’était de ceux-là surtout que les Prussiens avaient peur. 
Quand nos feuilles nationales divulguaient leurs brigandages, 
ils étaient furieux et s’en défendaient tant bien, que mal en 
alléguant l’exagération, le dépit des vaincus. Mais ces grands 
journaux anglais, dont les récits devaient paraître bien plus 
véridiques et qui se lisent dans tout l’univers, ah ! ah ! voilà ce 
qui déshonorait bien autrement les vainqueurs î 

Cependant, grâce aux secours empressés des deux inconnus, 
le père Remy fut ramené dans sa demeure. Il y reprit connais¬ 
sance et leur raconta, conjointement avec Catherine, ce qui 
venait d’arriver. Vous devinez l'indignation des deux gentle¬ 
men. 

— Montez avec nous dans la berline, dirent-ils. A Gérard mer, 
nous vous ferons peut-être rendre justice. 

On alla droit à la maison où s’élait logé le colonel. Un prince, 
s'il vous plaît! 

Après une courte insistance, les deux Anglais fureut admis 
devant Son Altesse. 

Catherine et son grand-père étaient restés dans Pauli- 
chambre. 

Les éclats d’une vraie colère de prince no tardèrent pas à 
frapper leurs oreilles. 

Puis, la porte du salon s’étant ouverte î 

— Capitaine, commanda-t-il à l’un de scs ofticiers, faites 
diligence pour qu’on arrête les coupables et qu’avant ce soir 
ils soient jugés, punis. Ces messieurs attesteront que nous ne 
sommes pas des pillards ! 

Quand je vous le disais, la terreur du reporter britannique î 

Nos cinq emballeurs furent promptement retrouvés, et, pour 
ainsi dire, en flagrant délit. Les soldats étaient en train de re¬ 
vendre leur proie à quoiqu’un de ces hideux juifs allemands 
qui brocantaient à la suite de chaque régiment. Derrière les 
vautours, les corbeaux. 

Quant à la pièce de toile, c’est chez le brigadier qu’elle fut 
ressaisie, déjà sous une enveloppe à l’adresse de sa Gretchcn. 

Il achevait la lettre d’envoi. 

Naïvement, le bonhomme Remy pensa qu’il allait tout de 
suite rentrer dans son bien. 

— Pièces de conviction ! lui fut-il répondu. Vous et la de¬ 
moiselle, témoins... Conseil de guerre ! 

Une heure plus tard, il s’assembla. Le colonel présidait, 
ayant à sa droite le capitaine qui venait si lestement d’instruire 
l'affaire. 

Devant eux, sur une table, on avait mis les principaux objets 
dérobés, y compris la pièce de toile. 

Ils parurent l’examiner, l’apprécier en véritables connaisseurs. 

Les débats furent menés rondement, à la prussienne. 

Il va sans dire que les deux témoins s’efîorcèrent d’atténuer 
autant que possible l’attentat dont ils avaient été les victimes. 

Mais l’honneur allemand, fut-il déclaré dans le réquisitoire, 
exigeait une éclatante réparation. 11 fallait un exemple. 

Aux quatre soldats, vingt heures de piquet. Vous savez, le 
piquet prussien. Un supplice chinois. Et, naturellement, en 
plein air. Par le froid qu’il faisait ce soir-là, c’était presque un 
arrêt de mort. 

Quant au brigadier, il serait passé par les armes avant le 
coucher du soleil. 


i 


i 


Le soleil, dans quelques minutes, allait disparaître à l’ho¬ 
rizon. 

Juges et condamnés, tout le monde se retira, y compris les 
deux Anglais, que le prince emmenait probablement souper 
avec lui. 

Il ne restait plus dans la salle assombrie déjà que le capi¬ 
taine-rapporteur, qui remettait en ordre les diverses pièces du 
dossier. Ces bons Allemands font tout avec méthode. 

Charles Deslys. 

La fin au prochain numéro). 


L’ANCIEN BOULEVARD DU TEMPLE 

(Suite.) 

XI11 

Le spectacle était l’àme du boulevard; au spectacle se joi¬ 
gnait l'exhibition permanente. 

En 1787, le cabinet du sieur Curtius attirait nombre de 
visiteurs. 

Curtius avait perfectionné la sculpture en cire. Il reproduisait 
les personnes dans leur grandeur naturelle, avec leurs costumes 
et leurs habitudes, en attrapant plus ou moins la ressemblance. 
Au Palais-ltoyal, il exposait les illustrations de la politique et 
de la science ; au boulevard, les grands scélérats et les indi¬ 
vidus célèbres dans les rangs inférieurs de la société. 

L’aboyeur, sur le seuil criait: « Entrez, messieurs et dames, 
venez voir Desrue5, la Lescombat, etc. » 

Deux sous pour entier. Avec douze, on approchait, on cir¬ 
culait près des figures. 

L’aboycur criait encore : « Entrez, entrez, messieurs, venez 
voir le grand couvert; entrez, c’est tout comme à Versailles. » 

On voyait, assise autour d’une grande table, toute la famille 
royale escortée des ducs et pairs; à côté, dans une pièce assez 
vaste, les plus jolies femmes de Paris, les écrivains en renom, 
les voleurs hors ligne; plus, des curiosités, des momies, et 
enfin, la chemise de Henri IV, quand Ravaillac l’assassina. 

La plupart des bustes étaient parfaits ; les costumes, riches, 
presque exacts. Le manne.juin, dénué de mouvement et de 
forme, n’indiquait que la place du corps, des membres et de 
la figure. 

Avec la montre de ces mannequins enluminés, Curtius 
gagnait plus de cent écus par jour. 

Ce fut chez lui que les Parisiens, en juillet 1789, à la nou¬ 
velle de la disgrâce de Neckcr, allèrent chercher le buste de 
ce ministre et du duc d’Orléans, qu’ils couvrirent de crêpes noirs, 
qu’ils promenèrent sur toute la ligne des boulevards, jusqu'à 
ce que Néron-Lambesc les chargeât et tuât plusieurs mani¬ 
festants au Pont-Tournant des Tuileries. 

Après 89, Curtius débaptisa ses bustes tous les huit jours, fit 
de la Lescombat une Marie-Antoinette, et mit les aristocrates 
sous le boisseau. Les visiteurs admiraient, les yeux fermés, 
pour ainsi dire. A la porte, un factionnaire en cire revêtit tous 
les costumes militaires, depuis le garde française jusqu’au 
municipal, dont il nous a été permis de contempler les traits 
majestueux. 


XIV 

Pèle mêle avec les théâtres et les exhibitions, resplendissaient 
beaucoup d’établissements renommés. 

Nous avons cité le •Café d'Apollon , à plus forte Paison faut-il 
nommer le Jardin de Paphos, bâti par Bricard (1795). 

Ce paradis bourgeois se composait d’un jardin, d’un salon de 
réunion, d’un café, d’une galerie publique* d’une salle de danse 
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en forme de rotonde, et d’un jeu de bague. Le tout augmenté 
i’iüuminations, de concerts d’harmonie, de bals et de feux 
d’artifice. 

Une salle de billard et des salles de jeu étaient jointes au jeu 
de paume du comte d'Artois, construit (1786) par Bellanger, et 
situé au n° 37 du boulevard. 

Enfin, Torré, le physicien, tirait deux fois par semaine des 
feux d’artifice. 

Ne croyez pas qu’on y pût assister gratuitement. L’établisse¬ 
ment de Torré, constitué à grands frais, était soutenu par un 
public payant et fidèle. 

Mais les propriétaires voisins, ayant peur, se plaignirent. 
Défense fut faite à Torré de continuer ses feux d'artifice. Alors 
il éleva sur son emplacement des salles de bal, des cafés et des 
boutiques de modes, obtint l’autorisation de réunir deux fois 
par semaine le public, de cinq à dix heures du soir, exigea 
trente sous d'entrée et refusa du monde. 

XV 

* Ainsi, peu d’années s’écoulaient sans que le boulevard s’en¬ 
richît de quelques primeurs. La population parisienne s’habituait 
à ses surprises. Elle les réclamait. 

Tantôt un spectacle s’ouvrait, ou une direction théâtrale 
changeait; tantôt une parade ébouriffante s’installait; tantôt 
un café ou un restaurant obtenait la vogue. Certains vieux 
endroits subsistaient toujours, modifiés ou non. Le quartier se 
rajeunissait par portions ; et la foule ne cessait de le fréquenter. 

Naguère, en appelant son théâtre la Gaieté , Nicolet ne 
soupçonnait pas, sans doute, la naissance du mélodrame. 
Comme on y a pleuré ! Comme on y a maudit les traîtres et 
applaudi la vertu malheureuse, persécutée, mais finalement 
récompensée ! 

Bourguignon garda la Gaieté jnsqu’en 1816, année ou Pixé- 
récourt eut le privilège. Dubois et Marty — l’estimable bénisseur 
— l’administrèrent. Mais l’autorité nomma comme directeur 
officiel Martainville le royaliste, rédacteur du Drapeau blanc. 

Martainville fonctionna pour la montre, très-réellement 
émargea, selon l’usage. Il n’avait rien à faire, et les adminis¬ 
trateurs le payaient pour cette excessive besogne. 

L'ère moderne commence à la Gaieté , où s’acclimatent les 
mélodrames à grand spectacle, mêlés de chants, danses, com¬ 
bats, pantomimes, etc. Les figurants y foisonnent; les acces¬ 
soires y encombrent tous les magasins. Il faut du spectacle 
pour la vue, encore plus que pour les oreilles. Les pièces à 
effet s’imposent. Dans une de ces pièces, en province, il arriva 
que l’on représenta le bombardement d’une ville. Un des 
acteurs fut blessé par des éclats de pétard. L’affiche annonça 
aussitôt que, désormais, ale bombardement aurait lieu... à 
l’arme blanche ». 

Le public vint et ne protesta pas. 

Peu à peu, le mélodrame l’emporta sur toute autre élucubra- 
ion. Il eut longtemps ses fanatiques. Puis il se confondit presque 
avec le drame, et se régénéra par le romantisme. 

La Gaieté arbora le drapeau des écrivains qui visaient au 
succès de larmes, — aux lavages de mouchoirs, selon l’expres¬ 
sion des farceurs. Là s’épanouirent a l’éternelle jeunesse » de 
Laferrière, héros d 'Une Mère et du Médecin des enfants , et l’in¬ 
dicible sang-froid de Paulin Ménier, ce monstre désopilant du 
Courrier de Lyon . 

XVI 

De temps à autre, quelques pièces gmoises ou quelques 
paysanneries justifiaient le titre de Gaieté. Mais d’ordinaire, 
quels effroyables tableaux ! La Forêt de Bondy (1825), Desraes, 
la Peste de Marseille (1828), Alice ou les Fossoyeurs écossais (1829), 


la Fille sauvage, amenaient à ce théâtre un public avide 
d’émotions. 

U Ambiyu-Comiyue, lui aussi, prit des allures sombres. 

Pixérécourt, qui signa Guilbert pendant la Révolution, Guil- 
bert Pixérécourt pendant le Consulat, Guilbert de Pixérécourt sous 
l’Empire et la Restauration, et enfin G. de Pixérécourt , tint 
d’abord le sceptre du mélodrame. 

Charles Nodier écrivait (1835) à propos de lui : « Le mélo¬ 
drame n’a jamais été mis à sa place, et pourtant, il faut le 
dire, orageux comme une émeute, mystérieux comme une 
conspiration, bruyant et meurtrier comme une bataille, le 
mélodrame, tel que nous l’avons vu naître, se développer et 
grandir sous les inspirations de l’auteur inventif des Ruines de 
Babylone, du Chien de Montargis , etc., est à la fois le tableau 
véritable du monde que la société nous a fait, et peut-être la 
seule tragédie populaire qui convienne à notre époque. » 

Nos pères, en effet, frissonnaient ou pleuraient en voyant la 
Chapelle des bois ou le Témoin invisible , — Cœlina ou VEnfant du 
mystère , — Y Homme êi trois visages , — la Femme à deux maris , 
— la Tête de mort , — le Bourreau âf Amsterdam t — et enfin 
Latude. 

Oh ! les trente-cinq ans de captivité ! Vous en souvenez-vous? 
Quels émouvantes scènes! Quel intérêt accordé à ce Latude si 
cruellement puni ! Durant les entr’actes, les spectateurs allaient 
visiter les objets qui avaient servi à l’évasion miraculeuse, 
notamment l’échelle de corde, — objets prêtés par le bon 
collectionneur Maurin. 

Pixérécourt, homme d’étude et de valeur, rassembla une 
des plus précieuses bibliothèques. Sur le seuil on lisait : 

Tel est le triste sort de tout livre prêté : 

Souvent il est perdu, toujours il est gâté. 

Sur les reliures figurait cet apùorisme : 

a Un livre est un ami qui ne change jamais. » 

Victor Ducange, autre sommité, qui écrivait avec Dinaux 
Ti'ente ans ou la vie d f un joueur, comprenait à merveille la sen¬ 
sibilité des parterres du boulevard. 11 avait pénétré dans le 
secret de leurs instincts, de leurs amours, de leurs superstitions 
et de leurs terreurs. 

Calas et Y Orpheline de Genève paraissaient encore sur l’affiche 
quand Joseph Bouchardy a charpente » son Sonneur de Saint-Paul, 
et son Lazare le Pâtre. Saint-Ernest débitait, à grands renforts de 
bras, ses incommensurables tartines. Et quel bruit cela faisait, 
lorsque tous les acteurs a ronflaient », c’est-à-dire appuyaient 
sur les r avec une touchante unanimité ! 

Dennery, plus tard, collaborait, collaborait sans cesse. Ce 
Scribe à l’humeur noire a ficelait » très-solidement les situa¬ 
tions les plus invraisemblables. 11 savait bien < marier Justine », 
ou précipiter un dénoûment, depuis le Tremblement de terre 
de la Martinique jusqu’à la Dame de Saint-Tropez , depuis les 
Sept Péchés capitaux jusqu’à Don Bazan , depuis la Grâce de Dieu 
jusqu’à Marie-Jeanne.... Une affiche, avec son nom et les noms 
des acteurs a en vedette », cela valait de l’or... « Je veux 
quelque chose de Dennery, me disait un jour Charles Des¬ 
noyers.... Dennery porte bonheur. » 

Plus d'une pièce de ces dramaturges « rebondissait ». 

Quelquefois, le public n’osait a battre Azor » ou siffler, quand 
un de ses acteurs aimés jouait sans gène, a les mains dans ses 
poches », suivant l'argot du théâtre. Il passait sur de mau¬ 
vaises habitudes; ne soufflait mot quand Marty « battait des 
ailes », frappait ses hanches à coups de coude. Le médecin de 
la Gaieté prévint Marty que, s’il continuait à battre des ailes, il 
serait forcé de prendre promptement sa retraite. Quelle poitrine 
eût pu résister à quatre-vingt-douze coups reçus pendant une 
tirade ! 
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Et maintenant, honneur au Cirque Olympique , ou Cirque des 
sieurs Frunroni , qui s’éleva (1827) entre l’ancien Ambigu et 
l’hôtel Foulon, sur un terrain où avaient travaillé des fantoccini 
chinois ! 

Ici, les chefs de file sont des animaux; les hommes, des 
utilités. 

Tout d’abord, des jongleurs indiens, des Alcides français, des 
chevaux prodiges occupent seuls la scène. Mais le théâtre obtient 
la parole. Le dialogue s'y établit entre l’homme et la bote, avec 
accompagnement de fanfares et de coups de fusil. 

Étant enfant, nous avons vu le Cerf-Coco étonner les Parisiens 
par son intelligence, son adresse et sa légèreté; nous avons vu 
Camllo-Dios , pièce où un cheval jouait le principal rôle ; nous 
avons vu YÈlêphant du reji de Siam déboucher des bouteilles, 
faire sonner dextrement sa sonnette, déjouer les complots poli¬ 
tiques, donner un sceptre à son maître, et offrir des bouquets 
aux dames. 

Les pièces du Cirque reçurent la qualification de « mimo¬ 
drames ». 

Puis les auteurs composèrent des apothéoses au généreux 
Bisson, héros de Navarin; à La Tour d'Auvergne, le premier 
grenadier de France ; à Daumesnil , la jambe de bois. Je me rap¬ 
pelle une pièce militaire, le Drapeau , avec un maréchal de 
France, « personnage muet ». 

A peine un terrible mélodrame, Ming rat , rompait les habi¬ 
tudes du public. 

Le Cirque Olympique ne tarda pas à se vouer au culte de 
Bellone. Il en résulta Y Homme du siècle , le Petit tondu , la Prise 
de Pékin , et bien d’autres batailles en miniature. 

Ra-ta-plan, le rideau se levait; ra-la-plan, l’état-major 
paraissait à cheval; ra-ta-plan, les Français vainqueurs défi¬ 
laient devant le généra); ra-ta-plan, tous les personnages delà 
pièce se groupaient, au fond, pour le dénomment, à la lueur 
des flammes de Bengale. 

Cent figurants, a les Alexandre à quarante sous par soirée », 
passaient, repassaient, tournaient, disparaissaient, revenaient 
à la hâte, pour représenter une armée de cent mille hommes. 
Presque invariablement, Edmond Galland portait les insignes 
de général en chef, et le joyeux Lebel, en habit de sergent, 
taillait la soupe, gouaillait un conscrit, et courtisait une vivan¬ 
dière. 

Peu de dialogue, beaucoup de canonnade, énormément de- 
fumée, des odeurs de poudre éventée... et la pièce réussissait 
toujours, — au milieu des cris de Vive la France! auxquels la 
salle entière faisait écho. 

Appelez-moi chauvin si vous voulez; mais cela me remuait 
jusqu’au fond de Tâmc. 

Ah ! nous nous endormions sur nos lauriers, quand l’avenir 
nous réservait de si terribles catastrophes ! Pouvions-nous pen¬ 
ser, alors, qu’il nous faudrait subir une nouvelle invasion, payer 
une rançon inouïe, et soupirer encore après le jour de notre 
délivrance ! 

Mais, brisons là. Trêve aux douleurs. Revenons au jour du 
Cirque Olympique, pour rappeler la brillante carrière de ses 
féeries, de ses trucs incomparables, de ses décors magiques, de 
ses costumes éblouissants. 

N’oublions pas que les Pilules du Diable n’ont jamais été 
surpassées. 

Augustin ClIALT.AMEL. 

(La suite au prochain numéro.) 

L. ROUVENAT #, Joaillier, 62, rue d’Hauteville. 
COMPTOIR DES INDES, FOULARDS, Boul. Sébastopol, ÏJL 


REVUE DES MAGASINS 

Jamais on n’aura tant porté de fleurs que cette année ; non-seulement 
les toilettes de bal sont richement ornementées de longues guirlandes 
de feuillage et de fleurs variées, mais les nouveaux chapeaux se com¬ 
posent uniquement de couronnes, qui les font ressembler bien plutôt à 
des coiffures de bol qu’à des chapeaux. Ces diadèmes, les uns complè¬ 
tement ronds, les autres montés en Cérès, conviennent à presque toutes 
les physionomies et sont du plus heureux effet; les plus jolis, en prin¬ 
cipe, sont toujours les plus seyauts; les blondes choisiront des feuillages et 
fleurs un peu foncés, les brunes, au contraire, des fleurs claires et 
vives. Nous avons vu, dans la maison Perrot-Petit (rue Neuve-des- 
Capucines, 9), de ravissantes garnitures de chapeaux, des couronnes de 
roses thé, de roses de toutes nuances, de fleurs mélangées, des diadèmes 
de violettes des bois de deux tons. Toutes ces fleurs, au frais coloris, 
d’une finesse extrême, montées sur tiges flexibles, imitent la nature à 
s’y méprendre et nous paraissent d’une incomparable perfection. Pour 
toilettes de bal, la maison Perrot-Petit compose des garnitures de 
feuillage et de fleurs mélangées du plus harinouieux aspect; feuillage 
printanier, feuillage d’automne aux reflets dorés, se portent avec le même 
succès et parcourent, avec grâce, la longue traîne des robes légères et 
vaporeuses. Des fleurs, toujours des fleurs, telles sont, pour l’instant, 
les volontés de la mode. 

N’oublions pas non plus les plumes pour chapeaux, et les garnitures 
de plumes pour robes et confections de la maison Perrot-Petit, qui sont- 
aussi perfectionnées que les fleurs. 

— Il n’est pas d'élégance réelle sans un corset irréprochable de forme, 
moulant la taille sans l’opprimer, et lui donnant de la souplesse et de la 
sveltesse. Les corsets de la maison de Plument possèdent cet avantage 
précieux, et se recommandent nulant par la grâce de leur coupe que 
| parleur aspèct coquet et séduisant; en soie de toutes couleurs ou fin 
coutil, ils sont ornementés avec beaucoup de goût, et nous ne saurions 
trop les recommander à nos lectrices. 

Le corset sultane , connu et apprécié de toutes les élégantes, convient 
aux conformations les plus diverses, grâce à la perfection de sa forme. U 
eu est de même du corset Élise qui rivalise avec lui sous tous les rap¬ 
ports. Ces deux corsets suffiraient à faire le succès d’une maison, si 
depuis longtemps la maison de Plument n'était connue et appréciée à sa 
juste valeur, non-seulement à Paris, mais encore en province et à 
l’étranger. 

Le corset-cage n’a rien perdu de sa vogue, c’est le corset négligé par 
1 excellence, adopté par les créoles nonchalantes qui vivent étendues et 
I ne sauraient supporter la moindre compression; nous le recommandons 
i aussi pour les voyages. Il est si souple et si léger que c'est à peine s’il 
| fait sentir sa présence. 

| Ces trois corsels, parfaits quoique diflérents, se trouvent chez M, de 
Plument, rue Visionne, 33. 

I SPÉCIALITÉS 

! S'il est une chose qui contribue à conserver longtemps la jeunesse et 
I la beauté, c’est le lait antê-phéligne de Canoës employé chaque jour 
I comme eau de toilette. 

Ce cosmétique puissant, connu et apprécié du monde entier, préserve 
le teint de la moindre altération et fait disparaître, comme par miracle, 
les taches de rousseur et le masque de grossesse. Cette composition, qui 
rend de si grands services à la beauté féminine, doit être surtout cm- 
I ployée au printemps, afin de préserver des atteintes, souvent funestes, 
des premiers rayons du soleil printanier. 

1 Le lait antèphélique de Candès, se trouve toujours boulevard Saint- 
• Denis, ‘2G. 

j — Après de nombreuses expériences toujours suivies de succès, 
l'efficacité du nafé d'Arabie a été reconnue par des chimistes et des 
professeurs de la Faculté de médecine. En effet, ce fruit oriental con¬ 
tient des propriétés pectorales et adoucissantes qui le rendent extrême¬ 
ment précieux dans les maladies de poitrine. 

Avec le nafé d'Arabie, on fait un sirop et une pâte d’un goût fort 
agréable et de l’effet le plus calmant. Le sirop de nafé délayé dans de 
l'eau constitue une boisson exquise que nous recommandons non-seu¬ 
lement aux personnes délicates de la poitrine, mais à celles qui sont 
obligées de chanter ou de parler souvent en public ; en faisant usage de 
ce sirop, elles éviteront ainsi les irritations de la gorge et les extinctions 
de voix. 

La pâte de nafé possède les mêmes qualités que le sirop, c’est plutôt 
(pour le goût) un excellent bonbon qu’une pâte pectorale. Quelques 
morceaux suffisent pour préserver des rhumes ou pour bâter leur gué¬ 
rison. Pâte pectorale et sirop de nafé d'Arabie, se trouvent dans la 
maison Delangrfnier (rue Richelieu, 26) et chez les principaux phar¬ 
maciens de la province et de l’étranger. 

i Ad, GOUBAUD et Fils , propriétaires-gérants . 


Digitized by v^ooQie 


N* 13. — 4* de Mars 1874. 


LE MONITEUR DE LA MODE. 




145 


MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Nous n'avons plus à nous occuper maintenant que des toi¬ 
lettes printanières ; les principales maisons de nouveautés de 
la capitale ont déjà fait leur exposition générale des nouveautés 
de la saison, et, si les femmes même les plus raisonnables ne 
sont pas habillées avec goût, distinction et élégance, c’est 
qu’elles le voudront bien, car jamais le commerce parisien ne 
s’est montré si prodigue en étoiles charmantes et bon mar¬ 
ché que cette année. 

Les soieries ont telle¬ 
ment baissé depuis quel¬ 
que temps, qu’elles ne 
coûtent guère plus cher 
que les beaux tissus de 
laine ; en mélangeant 
la laine et la soie, on 
arrive à composer de 
ravissants costumes de 
demi-saison. 

L’armure beige, la 
diagonale, l’armure mé¬ 
langée, la serge, le fou¬ 
lard mousseline, sans 
compter le cachemire 
indien et le cachemire 
français, sont des étoffes 
charmantes qui se dra¬ 
pent avec grâce et pro¬ 
duisent un harmonieux 
effet sur jupon de soie 
de même teinte. 

Il y a plusieurs ma¬ 
nières de garnir les ju¬ 
pons des costumes. Si 
la tunique de laine est 
très-longue devant, le 
jupon ne doit être orne¬ 
menté que d’un seul 
petit volant plissé dans 
le bas ou de deux au 
plus; derrière, les vo¬ 
lants froncés monteront 
jusqu’à mi-jupe ; si, au 
contraire, la tunique est 
très-courte devant et 
longue derrière, le ta¬ 
blier du jupon devra 
être richement orne¬ 
menté, tandis que le bas 
du jupon ras-terre se contentera d’un seul volant ou de deux 
plus petits. 

Tout se porte, en fait de garnitures de jupons, les bouil- 
lonnés, les volants froncés et plissés ont un égal succès, il s’agit 
de les disposer avec goût. Quant aux robes à traîne, c’est diffé¬ 
rent, les plus jolies traînes sont unies ou à peu près, mais les 
tabliers sont drapés en travers; les cuirasses se porteront 
encore, mais il ne faut pas en abuser, car elles ne conviennent 
absolument qu’aux femmes qui ne sont ni trop minces ni trop 


fortes. Presque tous les corsages décolletés sont lacés derrière ; 
pour les cuirasses, c’est indispensable. Quant aux corsages à lon¬ 
gues pointes, il faut bien convenir qu’ils amincissent davantage 
et vont beaucoup mieux ainsi, que boutonnés devant. Seuls, les 
corsages montants, décolletés en châle ou en carré, doivent 
être boutonnés. Nous l’avions déjà dit et les nouvelles créations 
viennent encore à l’appui de nos prévisions, les robes habillées 

se font complètes, et les 
tuniques ne se porte¬ 
ront plus que pour les 
costumes jle rue, .mais 
très-longues ou très- 
courtes, en ce dernier 
cas, plutôt des écharpes 
que des tuniques. 

En fait de confections, 
le choix est infini. Beau¬ 
coup de fichus, d’échar¬ 
pes et de mantilles des¬ 
tinés aux toilettes ha¬ 
billées; ces confections 
coquetlesde forme sont 
garnies de dentelles per¬ 
lées ou de guipures de 
laine, les plus jolies sont 
en sicilienne avec gar¬ 
nitures de jais et de 
dentelle. Pour la demi- 
saison et sorties mati¬ 
nales nous recomman¬ 
derons la jaquette en 
drap de toutes nuances 
avec revers et paremen ts 
et boutons artistiques. 

Puis une agréable 
confection de forme 
nouvelle : une longue 
pèlerine ajustée derrière 
à la taille qui se fait 
aussi en drap avec en¬ 
cadrement de broderies 
soutachécs noires ou de 
couleur. Ces deux con¬ 
fections sont indispen* 
sables. 

Quant aux chapeaux, 
les élégantes ont adopté 
les diadèmes de fleurs 
montés tout simplement sur une forme de même hauteur de 
façon à pouvoir les poser en couronne; ces couronnes sont 
sans fond et laissent voir le sommet de la coitfure ; beaucoup 
de fleurs variées d’une finesse remarquable, des feuillages 
teintés, des violettes nuancées, des roses de toutes couleurs, 
des narcisses veloutés, des ravenelles, telles sont les fleurs à 
la mode ce printemps ; on en fait d’adorables garnitures de 
chapeaux qui conviennent à presque toutes les physionomies. 

Cependant, nous recommanderons aux petites femmes de 
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ne pas trop se laisser écraser la tète sous des bottes de fleurs ; j 
elles n'auraient qu’à y perdre. La mode n’est pas si exigeante j 
quelle veuille nuire à la beauté, elle crée des modèles pour 
chaque type féminin : toute l’habileté de la femme de goût 
consiste à savoir choisir ce qui lui convient. Les chapeaux de 
paille se feront grands cette saison, à larges passes relevées 
devant ou de coté; mais, en attendant la belle saison, ce sont 
les hautes guirlandes sur tulle et dentelle noire qui font florès. 

Moins de collerettes montantes ce printemps, mais des cols 
rabattus et formant revers devant ; les coiffures moins élevées 
commencent à rendre les hautes collerettes impossibles. 

Afin de mieux renseigner nos lectrices sur les nouveautés 
printanières, nous allons détailler deux toilettes inédites dues 
à l’inspiration d’un de nos plus illustres couturiers. L’une en ! 
vigogne et faille réséda de deux tons. Le jupon de faille très- 
étroit devant et des côtés, garni dans le bas d’un petit volant ] 
plissé surmonté d’un bouillonné de vigogne et d’une haute 
frange à glands. Tunique réséda plus clair, très-longue devant, 
drapée en biais et ornée de trois rangs de franges espacés de 
20 centimètitfs. Cette tunique est unie derrière et très-peu 
drapée. Corsage à basques longues devant, plus courtes derrière, 
et frangées, boutonné de côté et à revers de faille, manches 
de faille à parements, boulons artistiques. Ce costume peut 
être complété, à volonté, par une large écharpe croisée devant 
et garnie de plumes. Chapeau composé d’un diadème de réséda | 
et de roses thé. 

Autre costume de rue en faille et cachemire gris-fer, la jupe I 
bouillonnée devant avec volant froncé au bas de la jupe et I 
derrière ; écharpe de cachemire encadrée d’une broderie de j 
soie au passé de plusieurs teintes, grises depuis le blanc jusqu’au 
gris le plus foncé, drapée devant en petite tunique et retombant I 
derrière jusqu’au bas de la jupe. Corsage de faille à longues i 
basques plates baleinées en cuirasse avec même broderie 
teintée. Manches de cachemire et revers de soie. Mantille de 
cachemire. 

Les robes Marie Stuart en poult de soie et les robes Marguerite j 
en cachemire clair sont deux modèles d’une haute élégance j 
pour toilettes habillées. 

Louise de Taillac. 

■ - 

DeierlptlM de la planche P. b° tM. 

(Voy. page 145.) 

1. Petite fille de quatre à six ans. — Jupe de popeline d’Irlande bleu 

de roi, volants froncés et à tète au bas de la jupe. Tunique sans manche 
à rayures bleues et blanches, courte devant, drapée de chaque côté, et 
ceinture de gros grain bleu. Manches à coude d’un bleu uni comme la 
jupe. — Chapeau de paille à passe tombante relevée derrière, nœud de 
velours noir en dessous et plumes bleues de coté. j 

2. Toilette habillée en tussor de teinte écrue et poult de soie marron, j 
Au bas de la traîne volant de poult de soie marron, autre volant de i 
de 15 centimètres froncé en tussor, bouillonné de tussor sur une large 
bande de poult de soie marron, sur le devant de la jupe volant de 
35 centimètres, surmonté de tètes tuyautées alternées tussor et poult de , 
soie. Corsage a longues basques devant formant tablier arrondi et pos- 
tillon tuyauté derrière, volant froncé autour du tablier, haut col marron 
garni d’un petit volant froncé. — Chapeau de paille marron avec ban¬ 
deau de velours marron ; deux plumes, l’une marron rejetée derrière, et 
l’autre écrue ramenée devant. 


BeicrlpUoB de la plaache coloriée b* fllM. 

Toilettes habillées de visite et de demi-saison. — 1. Robe mi- 
partie faille marron et sicilienne havane clair; la jupe ras-terre plissée 
derrière dans toute la hauteur avec bouillonné froncé de sicilienne havane 
posé à 50 centimètres de hauteur du bas de la jupe, tablier et revers en 


sicilienne havane. Gilet de sicilienne. Corsage Louis XV à col montant 
et ouvert devant, orné d’un volant et d’une collerette de mousseline à 
l’intérieur; basques courtes et à pointes devant, longues et carrées der¬ 
rière. Manches à coude terminées par un volant froncé et à tète, nœud 
de faille en rosace au corsage et aux manches avec boucle de jais au 
milieu. — Chapeau Charlotte Corday , garni d’un plissé de velours tom¬ 
bant sur les bandeaux, d’une torsade de ruban avec nœud de côté et 
grappe de fleurs, aigrette de plumes rejetée derrière. — Bottines 
assorties à la toilette, claquées mordoré. 

2. Jupon de faille uoire garni d’un volant de 45 centimètres de hau¬ 
teur, orné dans le bas d’un volant froncé par le milieu, et de trois tètes 
tuyautées et remontantes. Tunique de cachemire double gris bleu bro¬ 
dée, dentelée et frangée, drapée de chaque côté et à pouff derrière. 
Casaque ajustée à longues basques arrondies brodées, dentelées et fran¬ 
gées, agrafes de passementerie devant, larges manches pagodes avec 
garniture semblable à celle de la tunique. — Chapeau assorti a la toilette 
eu velours noir et faille gris-perle, plissé blanc en dessous, nœud de côté 
et bouquet de fleurs variées. — Bottines de chevreau uoir glacé. 


LETTRES D’UNE DOUAIRIÈRE 

Hélas ! qu’il est cruel de voir, quand on vient à mon âge, 
non-seulement comme on meurt, mais comme on passe ! 
Ainsi, c’est seulement le hasard qui m’a appris, ces jours der¬ 
niers, que madame Ancelot vit encore. Elle était mon aînée 
de beaucoup quand nous étions jeunes, et n’entendant plus 
parler d’elle, je la croyais morte depuis longtemps, mais une 
personne de mes amies m’a assuré l’avoir vue aux Italiens 
l’autre soir, et je me suis inclinée devant cette affirmation que 
je n’aurais pu combattre qu’avec les quatre-vingts ans plus 
que sonnés de celle qui fut si célèbre au commencement do 
ce siècle, et qui est si complètement éteinte aujourd’hui qu’on 
doute même de son existence; mais j’ai préféré croire, sachant 
bien qu’il n’v a pas d'âge pour certaines personnes qui font 
tout oublier. 

Il faut avoir vécu à l’époque dont je parle pour savoir com¬ 
bien madame Ancelot et son salon étaient brillants jadis. Elle 
était charmante, remplie de talent et comme peintre et comme 
littérateur, car elle cumulait chez les muses, comme on disait 
alors, et à l’époque où je lui fus présentée, elle était tout à fait 
l’astre du jour. Une pièce quelle donnait aux Français et qui 
était jouée par mademoiselle Mars avec un succès hors ligne, 
venait d’avoir un retentissement immense : c’était Marie ou les 
trois époques. Tout le monde voulait voir et revoir cette pièce, 
tout le monde y pleurait et tout le monde en sortait enchanté. 
C’était le dévouement d’une femme en trois actes : au pre¬ 
mier, elle se sacrifiait à son père; au second, à son mari ; au 
troisième, à sa fille. On aimait ces choses-là à l’époque dont 
je vous parle ; que voulez-vous ! la vertu était à la mode alors, 
comme le vice Lest aujourd’hui. Faites bien attention que c’est 
seulement du théâtre que je parle ! 

Donc, madame Ancelot étant à la mode, son salon l’était 
tout naturellement aussi; on l'appelait la petite bourse des gens 
de lettres. La maîtresse du lieu croyait fermement qu’il luttait 
d’influence avec le temple où l’auteur de Bénê y le front morose, 
le regard fatidique, sa couronne de lauriers sur la tête, scs 
mémoires à la main, enveloppé des vapeurs de l'encens que 
brûlait à ses pieds une vestale involontaire (comme appelait 
si finement madame Récamier la princesse Belgiojose), atten¬ 
dait avec un peu d’impatience que le monde s’écroulât pour 
lui faire un tombeau digne de lui. 

En cela, madame Ancelot se trompait, car jamais son salon 
de la rue Joubert n’eut l’importance de celui de l’Abbaye-aux- 
Bois. Cependant, il était très-suivi aussi. Ainsi j’y ai rencontré 
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beaucoup de personnes célèbres : d'abord Alfred de Vigny, qui 
passait pour froid et impertinent et qui n’était, paraît-il, 
qu’horriblement timide, ce qui lui donnait une sauvagerie 
telle qu’il ne fut jamais intime avec personne, pas même avec 
lui, ainsi que disait Alexandre Dumas avec son esprit ordi¬ 
naire. Sainte-Beuve, que Balzac appelait alors Sainte-Bévue, 
y allait également; à cette époque, il ne rêvait certainement 
pas qu’il serait un jour sénateur, mais il désirait fort devenir 
académicien, et comme le salon de madame Ancelot était un 
foyer d’immortels, son mari faisant partie de ces demi-dieux, 
les solliciteurs de fauteuils se montraient avec empressement 
en ces lieux où ils espéraient faire leurs petites affaires. 

Aussi ces soirées-là n’élaient-clles pas fort gaies. L'école 
poétique de cette époque ne chantait que des douleurs secrètes, 
des malheurs inconnus, et c'est incroyable la consommation 
désordonnée qu'il se faisait d’étoiles, de cloches, de cadavres, 
de cimetières dans toutes les improvisations d’alors : car on 
improvisait beaucoup chez les satellites de l’astre Récamier. 

Une fois par semaine, le mardi, autant qu’il m’en souvient, 
un poète mâle ou femelle, penché sur la cheminée, le visage 
pâle, l’œil blanc, les cheveux en désordre, d’une voix tantôt 
trempée de sanglots, tantôt sonore et vibrante, lançait autour 
de lui, sur les têtes recueillies des vieilles Saphos ou des jeunes 
Corinnesj sa somnolente poésie qu’on applaudissait avec cris 
et larmes d'enthousiasme; après quoi l’on buvait une grande 
tasse de thé, et chacun rentrait chez soi au premier coup de 
minuit, comme Cendrillon. 

Parmi les personnes dont je lis la connaissance dans le sa¬ 
lon de la rue Joubcrt, il y en eut une qui avait paru se prendre 
pour moi d’une sympathie très-grande : c’était la baronne de 
l'Épinay, femme lyrique, bas bleu si vous voulez, qui faisait 
alors de fort jolies choses, mais dans la forme un peu trop ro¬ 
mantique et beaucoup trop assaisonnée de cimetières. C’était, 
du reste, une femme de bonne compagnie par excellence : fille 
de la comtesse de Brady, elle scutait sa race d’une lieue et son 
commerce était charmant. Seulement elle était coupable d’un 
léger ridicule : dame nature ayant bâti sa taille un peu de tra¬ 
vers, elle prétendait que les gens bien faits manquaient de 
grâce et de distinction; on riait in petto de cette petite faiblesse, 
mais la baronne était si aimable et si bonne qu'on la lui par¬ 
donnait aussitôt. Son souvenir est donc resté sans alliage dans 
ma mémoire et dans mon cœur. 

Je connus là aussi un homme qui avait une très-grande ré¬ 
putation alors, et comme auteur dramatique et comme roman¬ 
cier; c’était LéonGozlan, dont Théophile Gautier fit ainsi le 
portrait : 

a II a la tête un peu grande pour sa taille, mais elle est d’une 
correction parfaite; un teint olivâtre, uni, coloré, un nez légè¬ 
rement aquilin, des yeux noirs, des cheveux brillants, et tout 
en lui reflète l’esprit le plus fin et le plus réel qu’il soit possible 
de jamais rencontrer. » 

Cela était vrai, seulement il ne lui lâchait la bride, à cet 
esprit charmant, que lorsqu’il était bien sûr de ses auditeurs ; 
car, disait-il, il y aurait de quoi me faire pendre cent fois si 
cela se savait jamais. 

Ainsi, il disait de Chàteaubriand : « C’est un païen tatoué de 
sacrés cœurs, un Narcisse de la mer Morte ou du Jourdain, 
l’Homère pleureur et pas aveugle, lisant couramment ïIliade 
sous le couvert de la Bible; enfin, une espèce de saint Chris¬ 
tophe qui se fait porter par le Christ, d 

De Lamartine : c Un voluptueux à cantiques et à nacelle ; 
on le canonisera sous ce nom : saint Alphonse de Sarny. » 

De Sainte-Beuve: « Auteur gluant et glissant, fugace et 
glacé ; en un mot, un vrai pâté d’anguilles. » 

De Victor Hugo: c Un minutieux et un grandiose; Michel- 
Ange- Meissonnier. » 


De Michelet : « Une voix de femme..., une voix d’enfant...; 

; plaintes, gémissements, cris de détresse... ah! c’est déchi¬ 
rant... je suis ému... j’accours... ni homme ni femme... un 
homme souple et fort me saute au cou, m’étreint, me ter¬ 
rasse... c’est un assassin... c’est un filou... c’est Michelet. » 

J’en passe, et des meilleurs, et cela faute de place ; mais je 
veux finir ces intéressantes citalious par Balzac : « Hercule eu 
pantoufles, jetant des feuilletons aux pieds de ses créan¬ 
ciers!... » 

Comtesse de Bassa^nville. 

* — . 

ASSURANCES CONTRE LA LAIDEUR 

Un gentilhomme de la cour de Louis XV ne donnait jamais à 
son fils d’autre avis et d’autre recommandation que ces simples 
mots: « Mon fils, souvieus-toi d’aimer Dieu, de servir le roi et 
d’être joli homme. » Le conseil était d’un bon père, car l’exé¬ 
cuter fidèlement, c’était accomplir tous ses devoirs, ou plutôt 
se placer dans les conditions sociales les plus favorables au bon¬ 
heur. 11 y avait surtout une grande expérience du monde dans 
la recommandation d’être joli homme. Aimer Dieu, c’est s’ac¬ 
quitter de tous ses devoirs envers l’humanité; aimer le roi, 
c’était se dévouer à son pays; être joli homme, c’était plaire 
aux femmes, c'est-à-dire se faire un accès dans le monde. 

Nous voudrions savoir ce que les pères, aujourd’hui, recom¬ 
mandent à leurs fils ! 

Être joli homme ! Il y a dans cette recommandation plus de 
sagesse pratique qu’on ne serait tenté de le supposer. Ceux 
qui le dédaignent n’ont pas — qu’ils se le persuadent bien — 
la vraie notion du monde. Il ne faut jamais que des préoccu¬ 
pations quelconques détournent un homme de s'occuper de sa 
personne. Les superbes dédains de l’amour-propre à ce sujet, 
le mépris d’être joli homme, n’ont jamais leur récompense. 
Une femme bien élevée n'avoue jamais à son mari qu’il a tort 
de n’être point un joli homme; mais pourtant il y a des com¬ 
paraisons qui la font rêver... La place d’un joli homme est fa¬ 
vorablement marquée en tout pays. En France, cette vérité 
devrait être mieux comprise. Nous avons trop d’hommes chez 
nous qui se font un mérite d’être mal. C’est une affectation 
niaise que celle qui consiste à paraître négligé. 

La nécessité de se faire joli homme est bien comprise en • 
Russie, en Allemagne, en Italie, dans la bonne compagnie ; 
elle l’est surtout en Angleterre et aux États-Unis. Mais qu’on ne 
s’y trompe pas, être joli homme ne consiste pas à soigner son 
visage; cela s'entend aussi de celui qui se fait souci des bonnes 
manières, d'une mise correcte, d’un langage distingué. 

L'Anglais et l’Américain sont d'une propreté et d’une re¬ 
cherche exquise sur leur personne; non-seulement ils ne né¬ 
gligent aucun des soins qui peuvent rehausser la beauté hu¬ 
maine, mais ils se préoccupent de se garer de toutes les 
influences qui peuvent nuire à leurs avantages physiques. C’est 
en vertu de ce sentiment, très-généralisé aux États-Unis, que 
dans plusieurs de leurs grandes villes il vient de se former des 
compagnies d’assurance contre tous les accidents qui peuvent 
porter un préjudice à la beauté et à la symétrie du visage, no¬ 
tamment contre les ravages de la petite vérole. La première 
de ces compagnies a été fondée à Louisville.Si,par malchance, 
vous êtes atteint de cette horrible maladie et qu’elle laisse sur 
vos traits des traces de son passage, la compagnie intervient et 
vous indemnise aussitôt du préjudice que vous subissez en ces¬ 
sant de pouvoir prétendre à être joli homme! 

L. Spokt. 

tu » * » ï ■ — 
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LA VIE PARISIENNE 

Le grand bal offert au président de la République par les 
membres du tribunal et de la chambre de commerce de Paris 
a été des plus brillants et des plus animés. 

Les journaux du lendemain en ont suffisamment décrit les 
splendeurs ; bornons-nous à quelques échos. 

— Avant le bal. — 11 paraît que, dans la huitaine qui pré¬ 
céda la fête,le secrétaire chargé de l’organisation de ce fameux 
bal avait reçu par la poste une demande d’invitation qui se 
terminait par ces mots : 

« ...Au surplus, monsieur, j’ai des droits à être invité à une 
» fête donnée par un tribunal qui me condamne régulièrc- 
» ment une fois par mois... » 

Voilà un monsieur qui méritait de recevoir sa carte d’entrée 
par ministère d'huissier. 


Après le bal. — Conséquence facile à prévoir : 

Le premier clerc d’un syndic se présente au greffe des fail¬ 
lites pour réclamer copie d’un jugement. L’employé, à moitié 
endormi, lui remet un cahier assez volumineux que le clerc 
glisse dans sa serviette, sans même le regarder. 

Cependant, en traversant le Pont-au-Change, la curiosité le 
prend. Il sort de sa serviette ce qu’il croit être le jugement. 

Stupéfaction ! Le greffier lui a donné une valse d’Olivier 
Métra ! 


11 parait que la race de Jocrisse n’est pas près de s’éteindre. 

Un de nos confrères non marié, dont la cave n’a qu’un dé¬ 
faut, mais un défaut capital, celui de n’êtrc pas montée du 
tout, traite de temps à autre ses amis dans son appartement de 
garçon. 

Dernièrement, il sonne son valet de chambre, et lui dit : 

— Gaspard, quand j’aurai du monde à déjeuner ou à dîner, 
et que je voudrai faire boire d’un vin supérieur à mes invités, 
je vous dirai d’aller en chercher à la cave. 

— Mais, monsieur, vous n’avez pas de cave ! 

— C’est pourquoi tu iras tout bonnement chez le marchand 
de vins qui demeure en face et lu lui en demanderas de ma 
part. 

— Très-bien, monsieur. 

Le lendemain, notre confrère reçoit quelques convives. 

— Gaspard ! 

— Monsieur ! 

— Descendez à la cave et montez-moi une bouteille de 
Château-Laffitte. 

— J’y vais, monsieur. 

Et, s’arrêtant sur le pas de la porte, le Jocrisse demande 
d’un air niais : 

— Faudra-t-il le payer ou le faire marquer sur votre 
compte ? 

* 

* * 

Après Jocrisse, les enfants terribles. 

— Que cette madame de Léris a donc de belles dents ! di¬ 
sait dernièrement madame J... devant sa nièce, qui a cinq ou 
six ans. 

— Oh ! s’écria l’enfant de son air le plus aimable, pas si 
belles que les tiennes, ma tante î 

— Tu trouves, mon enfant? 

— Dam ! les tiennes, il y a de l’or tout autour ! 


Bébé — il s’agit cette fois d’un petit garçon — est conduit 
pour la première fois à la messe. On lui donne deux sous, pour 
les frais du Culte. 

Quand le prêtre passe, sa mère lui fait signe. 

— Non, pas à celui-là, dit Bébé. 

Ce disant, il se lève et va porter scs deux sous au suisse. 


Dernier écho du carême. 

Un curé de village prêchait la Passion. Au moment ou il dit 
que Jésus a été pris- dans le jardin des Oliviers, une femme 
s’écrie tout haut dans l’Église : 

« C’est bien fait î Qu’est-ce qu’il allait faire dans ce jar¬ 
din? 11 s’y était déjà laissé prendre l’année dernière. » 

* 

* * 

Un géomètre, la tête encore pleine de son travail, écrivait 
dernièrement à sa fiancée une lettre qui finissait ainsi : 

« Agréez l’assurance de mes cmtimêtres les plus tendres et 
les plus dévoués. » 

Ce que c’est que la force de l'habitude ! 

A. Z. 


L’ILE DE LA SAGESSE 

On annonce que les tristes réverbères qu’on voit encore à 
Paris, dans certains quartiers écartés, vont enfin disparaître. 
M. Alphand s’est chargé de ce travail, et avant peu les lam¬ 
pions fumeux seront remplacés par d’élégants gazofères. Un 
homme d'esprit s’étonnait que certains quartiers de la capitale 
fussent encore éclairés par ce procédé suranné. Ce n’est point 
seulement sous ce rapport que Paris offre de violents con¬ 
trastes. Entre quelques-uns de ces quartiers et d'autres, il y a 
plus que l’océan Atlantique. 

Ainsi, dans ce Paris si décolleté, il existe, — qui le croirait? 
— un quartier exceptionnel que l’on pourrait appeler l’oasis 
des mœurs calmes, l’ile de la sagesse, c’est File Saint-Louis. 
Là, point de ces animations turbulentes, de ces folies pailletées, 
pas surtout de succursales de Bréda,rien de ce monde joyeux, 
pimpant, clinquant et éventé. Le demi-monde, le quart de 
monde, le dernier même de ces mondes, n’ont jamais tenté 
d’y établir leurs boudoirs tapageurs. Parent Duchâtelet, le di¬ 
dactique écrivain, explique cette étrangeté par les habitudes 
calmes, casanières, sérieuses des habitants de cette île, aussi 
étrangère au froufrou tumultueux de Paris, que si elle était iso¬ 
lée au milieu de l’océan des antipodes. 

L’antique Cité qui la touche, — sa sœur jumelle, pourrait-on 
dire, — qui n’en est séparée que par un pont, a eu ses théâ¬ 
tres, ses fêtes, ses concerts, ses casinos, ses tapis-francs, sa po¬ 
pulation interlope, ses cabarets, ses cafés-chantants, ses lieux 
de plaisirs, ses bals publics. Rien de tout cet attirail de la civi¬ 
lisation parisienne n’a tenté une immigration dans le quartier 
solennellement vertueux de File Saint-Louis. Ses vastes hôtels 
qui bordent, comme une tapisserie, la ligne majestueuse de 
ses quais, restes muets de la splendeur des traitants, des par¬ 
tisans et des financiers auxquels l’intraitable Colbert fit si du- 
| rcment rendre gorge, ne semblent plus contenir que des 
I ombres et n’abriter que des fantômes impassibles. Ces ombres 
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se lèvent, dînent, se couchent à leurs heures et vivent de ré¬ 
gime comnte le rat de La Fontaine. 

Pons de Verdun a fait, en quelques vers, le portrait du | 
rentier de l’ile Saint-Louis qui, aujourd’hui meme, est d'une [ 
application rigoureuse ; le rentier de l’ilc Saint-Louis est ce 
type charmant : 

Qui se lève tranquillement, 

Déjeune raisonnablement, 

Promène son désœuvrement, 

Lit la gazette exactement, 

Line et digère gravement. 

Puis, chez le voisin, en passant, 

S’en va causer très-longuement. 

Revient souper légèrement, , 

Rentre dans son appartement, 

Lit son Pater dévotement, 

Se déshabille lentement, 

Sc met au lit tout doucement, 

Et dort bientôt profondément. 

On conçoit que cette vie hygiénique et méthodique ne sc marie 
pas aux plaisirs mondains des quartiers brillants de Paris. Que 
ferait un théâtre, que pourraient grignoter de folâtres exis¬ 
tences, au milieu de cette imperturbable régularité, de cette 
vie mécanique de couvent? On dirait môme que non seulement 
les passions ordinaires, mais encore les passions politiques, 
n’ont jamais osé traverser les ponts pour s’y répandre et galva¬ 
niser ses habitants. 

L’ile Saint-Louis n’a presque jamais participé activement à 
nos troubles civils. Ses habitants n’y ont jamais joué de ces 
grands et terribles.rôles qui ont laissé leurs traces indélébiles 
dans l’histoire de Paris. Dernièrement, c’est à peine si ce quar¬ 
tier a eu connaissance du procès du maréchal Bazaine. 

L’ile Saint-Louis possède cependant ses illustrations, mais 
qui s’isolent du reste, et au nombre desquelles comptent au 
premier rang l’hôtel Lambert et l’hôtel Brctonvilliers, le fas¬ 
tueux président, deux merveilles d’architecture interne et d’or¬ 
nementation artistiques, dont le dernier a péri et l’autre a vu 
ses splendeurs ressuscitées à notre époque ; mais tout cela est 
à peu près silencieux comme un musée, et l’on s’étonne de n’y 
point rencontrer sans cesse l’artiste Michelli, comme au Lou¬ 
vre, plo/igé dans ses contemplations extatiques. Le souvenir de 
Turgot, le ministre économique et encyclopédique qui rêva 
beaucoup de bonnes choses, en réalisa quelques-unes et donna 
son nom aux petites voitures qu’on appelait des turgotiues 
parce qu’elles étaient économiques, plane encore sur l’ile 
Saint-Louis. On dirait qu’il y entretient celte physionomie 
froide d’économie et de quakérisme bourgeois qui le distin¬ 
guait. 

C’est un quartier qui serait trois fois heureux, si la négation 
faisait le bonheur de l’existence. Son plus grand mérite, aux 
yeux des puritains et de ceux qui ont peu de goût pour les 
joveusetés et les agitations parisiennes, c’est d’ôtre le quartier 
de la tranquillité proverbiale et l’oasis des mœurs sévères. Il a 
le monopole de la tristesse, mais aussi celui de la sagesse. Il 
rend des points, sous ce rapport, au classique Marais. 11 est à 
parier que nos brillants quartiers ne lui envient pas cet avan¬ 
tage. C’est ce qui explique pourquoi aucun de ces spéculateurs, 
si nombreux aujourd’hui, qui, grâces à la liberté des théâtres, 
en ouvrent un partout où l’on peut poser quatre planches sur 
le sol complaisant de Paris, n’a été encore tenté d’aller dresser 
ses traileaux dans l’île Saint-Louis ! Cependant, par ce temps 
de spéculation dramatique qui court, il ne faut encore jurer de 
rien. 

Eugène Chapus. 


THÉÂTRES 

Ookon. — 11 a fallu la mort d'Alexandre Dumas pour que sa 
comédie de la Jeunesse de Louis XlY r arrivât à voirie jour. Grâce 
aux soins donnés par M. Alexandre Dumas fils à la mise en 
scène, cette œuvre posthume du grand romancier s'est produite 
i honorablement devant le public, qui lui a fait un sympathique 
accueil. 

D’avance les réclames de théâtre nous avaient appris qu’au 
cinquième acte on verrait la scène fameuse où Molière dé- 
^ jeune à la table du roi. Il parait que nous ne sommes pas près 
j d'en avoir fini avec cette légende, menteuse comme toutes les 
! légendes, — avec ce déjeuner dont personne, à la cour, n’en¬ 
tendit parler pendant le règne de Louis XIV, et qui a tout juste 
i autant de réalité que la poule au pot du bon roi Henri. 

• Pour savoir que penser de l’aile de volaille offerte par 
Louis XIV à Molière, il n’y a qu’à sc reporter aux Mémoires de 
Saint-Simon, qui tranchela question dans les termes les plus 
précis. 

Saint-Simon explique d'abord qu’à l’armée le roi ne man¬ 
geait qu’avec des gens « d’une qualité à pouvoir avoir cet hon¬ 
neur ». Les grades militaires, môme d'ancien lieutenant géné¬ 
ral, ne’ suffisaient pas. Saint-Simon remarque que Vauban 
mangea pour la première fois à la table du roi à la fin du siège 
de Namur, et « qu’il fut comblé de cette distinction ». 

L’auteur des Mémoires cite encore comme une exception très- 
rare l’abbé de Granccy, « qui s’exposait partout à confesser les 
blessés et à encourager les troupes ». Puis il ajoute : a Ailleurs 
qu’à l’armée, le roi n’a jamais mangé avec aucun homme, en 
quelque cas que c’eût été, non pas meme aucun prince du 
sang. » 

Si la légende de Molière à la table de Louis XIV avait un fond 
quelconque de vérité, un événement qui aurait si prodigieuse¬ 
ment scandalisé la cour, et Saint-Simon, plus que personne, 
serait certes arrivé jusqu’à lui. 

Vaudeville. — Le début de M. Gustave Flaubert au théâtre 
n’a pas été heureux, tant il est vrai que les débuts se suivent 
et ne se ressemblent pas. Le Candidat a payé le succès de Ma¬ 
dame Bovary. Candidat il est né, candidat il restera : le public 
lui a refusé ses suffrages, et l’auteur a dû, après trois repré¬ 
sentations, retirer spontanément sa comédie en quatre actes, 
qui s'est trouvée ainsi eu avoir un cinquième composé d’un 
dénouement auquel M. Flaubert ne s’attendait pas. 

Avant la grande pièce,on en avait joué une petite deM.Ber- 
gerat, Séparés de corps, dans laquelle les clichés usés au temps 
de M. de Fontancs se marient aux plus étranges préciosités de 
langage. L’œuvre est courte heureusement : c’est là son excuse. 

Gymnase. — Le Cadeau du beau-père , comédie en un acte, par 
MM. Victor Bernard et Henri Bocage. — Brûlons Voltaire! Un 
acte encore, par MM. Eugène Labiche et Louis Leroy. 

On ne demande guère, sur cette scène, qu’un mérite aux 
pièces en un acte : c’est (Foire vives et gaies. Les deux pièces 
nouvelles répondent suffisamment à ce programme sans pré¬ 
tention. 

Bouffes-Parisiens. — Comme les bœufs, il parait que les 
nouveautés doivent aller par deux. Le même soir a vu surgir 
deux opérettes : Bouton perdu , musique de M. Talcxy ; Mariée 
depuis midi , musique de M. Jacob y. 

Le public a ri à ces deux petits actes, chargés de tenir l’af- 
tjche jusqu’aux Parisiennes. 

Hop-Frog. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 8. V 391). 


i. Pantalon de coutil blanc ou de drap gris clair. Veste très-ouverte 
en châle à revers de velours. Gilet de piqué blanc très-ouvert, formant 
transparent à la veste. Chemise de toile à col rabattu. — Bottines de 


des volants plissés de même hauteur. Corsage de mousseline sur poult 
de soie à basques plates devant, ouvert en châle avec plissé et collerette 
de mousseline. Manches à coude avec pattes boutonnées formant crevés 



COMMUNIANTS 


chevreau à bouts vernis, cravate de mousseline, gants blancs. — Chapeau 
Chambord en feutre noir. 

2. Robe de mousseline blanche, le devant de la jupe plissé dans toute 
la hauteur, derrière, quatre volants froncés de 15 centimètres posés sur 


tout le long de la manche. Tunique arrondie devant en tablier. — Bonnet 
Louis XV en mousseline, de forme arrondie avec nœud de faille de côté. 

3. Même toilette vue de dos, basques à plis creux, haute collerette 
montante, nœud de ruban de faille dans le haut du dos, voile de tulle^ 
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MODÈLBS DB LINOBRIB 


ruban dans chaque coquillé de dentelle, nœud de côté à pans derrière 
aur barbe de dentelle. 

3. Coiffure Louis XV en application d’Angleterre, avec rose de coté 
et touffe de roses au sommet de la coiffure» 


5. Parure en batiste et Valenciennes, doubles revers; manche assortie. 

6. Col habillé en application d’Angleterre, collerette montante, 
bouillonné de tulle avec ruban passé dedans, nœud de ruban, dentelle 
retombante ; manche assortie avec haut plissé remontant. 


DETAILS DE MODES (PLANCHE 6. N # 396). 

1. Canezou blanc pour robe de soirée avec haute collerette montante 4. Corsage blanc à revers et plastron garni de broderie anglaise, 

derrière, rose dans un nœud de velours posée devant. haute collerette montante, jabot de broderie. Revers aux«manches enca- 

2. Coiffure de dentelle noire et de ruban rose pâle, une coque de* drés d’une même broderie, plissé de mousseline sortant de la manche. 
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(NOUVELLE. — SUITE ET FIN.) 

Le père Remy attendait en silence la restitution. Voyant 
enfin qu'on ne lui en parlait pas, il s’avança pour renouveler 
sa demande. 

— Demain ! demain ! fit le capitaine ; il faut que vous re- 
connaissiez chaque objet au grand jour... Nous entendons que 
rien ne vous manque... rien!... 

Et, majestueusement, il opérait sa retraite. 

Un feu de peloton retentit au dehors. Justice était faite. 

Catherine, péniblement impressionnée, s’appuya sur le bras 
de son grand-père, et tous les deux, sans plus d’insistance, ils 
sortirent. 

Déjà les quatre autres condamnés étaient au carcan. 11 gelait 
à pierre fendre. 

Pendant la matinée du lendemain, Nicolas Remy tenta, mais 
en vain, d’arriver jusqu’au capitaine sous les yeux duquel de¬ 
vait s’efTectuer la restitution. 

Vers midi, les deux premiers escadrons repartirent, le colo¬ 
nel en tête. 

Catherine se rencontrant sur son passage, il parut la recon¬ 
naître et daigna même l'honorer d’un gracieux sourire. 

Une heure plus tard, les deux Anglais se remettaient égale¬ 
ment en marche pour leur charitable campagne. 

Assurément, leurs protégés n’avaient plus rien à craindre. 

Telle était aussilacroyance du bonhomme Remy. Le troisième 
escadron restait jusqu’au lendemain matin; le capitaine en 
était. 

U le reçut enfin. C’était dans une chambre où se trouvaient 
rangés, étiquetés, tous les objets qu’on devait lui remettre. „ 

Hormis, cependant, la pièce de toile. 

Sur l’observation qui lui en fut faite : 

— Rien de plus juste ! fit le Prussien d’un ton gouailleur, 
et je comprends que vous n’en perdiez pas la mémoire. C'était 
un travail exceptionnel, merveilleux, digne d’une princesse!... 
Aussi me suis-je permis de l'offrir au prince, qui a bien voulu 
l’accepter... pour sa femme ! 

L’honnête vieillard crut avoir mal entendu : 

— Plaît-il ! Que me dites-vous? Mais... 

— Mais on vous la paye ! interrompit superbement le hobe¬ 
reau, qui venait de jeter sur la table une quinzaine de napo¬ 
léons. 

— Vous plaisantez ! ce ne serait pas meme le prix du fil!... 

A cette réponse, le capitaine entra dans une soudaine colère. 
Eh ! pourquoi se serait-il contraint davantage ? Les Anglais 
n’étaient plus là ! 

— Quoi! s’écria-t-il, nous avons fusillé le brigadier... les 
soldats sont encore au piquet, aux trois quarts gelés, livides 
comme des cadavres et ne valant guère mieux! Sa Majesté le 
roi de Prusse a perdu cinq de ses soldats pour vous satisfaire, 
ct'vous n’êtes pas encore content! Tarteifle !... empochez cet 
or, et plus un mot... Sinon, je vous expédie comme otage en 
Allemagne ! 

Et l’œil arrogant, le visage cramoisi, la moustache hérissée, 
il montrait le poing, comme prêt à lancer la foudre. 

Le pauvre père Nicolas restait abasourdi. Il ne savait pas 
encore que les Prussiens, à tous les étages de leur fameuse 
hiérarchie, sont au fond les mêmes. Des formes différentes... 
un peu plus d’hypocrisie... voilà tout! 

Cependant, comme le bonhomme est vif, il allait se révolter 
peut-être. 

Heureusement, Catherine était là. Elle lui mit une main sur 
la bouche et l’entraîna au dehors. 


Déjà sa main avait ramassé l’argent. Il le fallait pour sauver 
son grand’père : 

— Dérision ! balbutia-il, mais c’était ta dot ! 

— Je recommencerai, répondit-elle. Et, d'ailleurs, nous ne 
savons pas ce qu’est devenu Joseph ! 

IV 

LA REVANCHE DE JOSEPH 

Quelques jours plus tard, poursuivifc-il après un nouveau 
silence, lors de la capitulation de Metz, ils apprirent que j’étais 
au nombre des survivants. . 

On me déporta tout au fond de l’Allemagne, dans la Saxe, 
presque sur la frontière de l’Autriche. 

11 y avait là des bois. C’est mon élément. Le Mohican s’évada. 
Gagnant la haute Italie, je me rapatriai par Marseille. Un 
suprême effort allait se tenter : je voulus en être. 

El j’en fus, dans l’armée de Bourbaki, comme lieutenant. 

Une rude et douloureuse campagne, mais qui, cependant, 
avait bien commencé. Au combat de Villersexel,on me décore. 

Il nous fallut battre en retraite. Et quelle retraite! Pas de 
pain, des souliers de carton, vingt degrés de froid, dans la 
montagne et dans la neige ! 

Mais nous étions groupés avec quelques montagnards capables 
de supporter l’épreuve. Les dernières balles tirées contre les 
Allemands sortirent de nos chassepots. 

N’ayant plus de cartouches, harassés de fatigue, ce ne fut 
que sur le territoire suisse que nous tombâmes. 

Ah ! monsieur, les braves gens ! Comme ils nous ont soignés, 
consolés ! Si la France ne leur en conserve pas une éternelle 
reconnaissance, elle sera bien ingrate? 

Je fus recueilli par un médecin du canton de Berne. Sa sol¬ 
licitude n’eût pas été moins grande pour son propre enfant. 
Ce fut lui qui m’amputa de l’avant-bras. Mais j’avais reçu 
d’autres blessures, une surtout dout je faillis mourir. La con¬ 
valescence fut longue et demanda beaucoup de ménagements. 
Je ne pus retourner chez nous que vers l’automne. Mon père 
était venu me chercher. 

Je ne vous peindrai pas la joie de Catherine, ni la mienne. 
— C’est un invalide qui te revient ! lui dis-je. 

— Raison de plus pour t’aimer, me répondit-elle, et pour 
être fière de toi ! 

J’étais encore trop affaibli pour brusquer le mariage. D’ailleurs, 
il était facile de comprendre que le bonhomme Glam persistait, 
sans en rien témoigner, dans sa condition des mille écus. 
Catherine alla d’elle-mêine au-devant de ses vœux. 

! — J’ai recommencé une autre pièce, lui dit-elle un jour, 

nous attendrons ! 

| — Bien ! s’écria-t-il, je te sais gré de cette sage inspiration, 

! mon enfant. Vois-tu, se départir d’un chiffre arrêté entre 
1 honnêtes gens, ça porte malheur ! 

De mon côté, je songeais à l’avenir. Mon infirmilé me détour- 
! nant de la vie forestière, il me fallait une autre industrie. Celle 
! des toiles s’offrait naturellement. Déjà très-importante à Gé- 
I rardmer, elle le deviendra bien plus encore. Un de mes 
| camarades, associé de ses oncles, tient à Paris notre principal 
comptoir. Je résolus de passer un an chez eux pour apprendre 
le commerce. 

, J’y réussis au point d’inspirer une telle confiance, que, dès 
I mon retour, ce fut à qui m'offrirait des capitaux, toutes sortes 
' de facilités pour la création d’un tissage mécanique. L’usine 
sera promptement achevée; j'en dois être le directeur. 

En attendant, comme mon séjour en Suisse m’avait perfec¬ 
tionné dans la langue allemande, notre syndicat m’ofirit de le 
représenter à Vienne. 

Il y a de singuliers hasards. C’est là, monsieur, que devait 
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se terminer l’histoire, déjà peut-être un peu longue, que vous 
désiriez connaître. 

Vous avez vu notre exposition. En avant, l’étalage des articles 
de choix ; en arrière, les grosses pièces, empilées ou déroulées 
de manière à former un petit salon pour les commandes. 

Un matin qu'il y avait peu de monde dans les galeries, 
nous fûmes honorés parla visite d’un couple aristocratique. 

L’homme, jeune encore, était de haute taille et d’aspect 
imposant. D’énormes favoris rougeâtres encadraient son visage 
aux traits rudes, au front carré. 11 avait l’alluré à la fois mili¬ 
taire et dogmatique. Je flairai le Prussien. Quelque officier 
supérieur. 

Rien de charmant comme sa compagne. De la distinction, 
de la grâce, une véritable élégance, et, dans son regard, dans 
son sourire, de l’esprit, de la bonté. Évidemment, ce n’était 
pas une Prussienne. 

-T- Monsieur, me dit-elle, je cherche vainement à rassortir 
une toile qui m’est venue de France... On devrait trouver chez 
vous la pareille... Mais non !... Non !... Je ne vois rien d’aussi 
fin, d’aussi parfait... Cependant, elle fut achetée dans les 
Vosges... N'cst-cc pas, prince ? 

Ce dernier mot me fit dresser l’oreille. Un pressentiment ! 

Je me retournai vers le prince, qui venait de répondre par 
un geste affirmatif, et très-courtoisement, mais en le regardant 
bien dans les yeux : 

— 11 faudrait préciser, lui demandai-je à mon tour, ne 
serait-ce pas à Gérard mer ? 

— Oui. 

Ce oui fut articulé d’un ton sec et sans que le Prussien sour¬ 
cillât. Mais il avait légèrement rougi. 

Aussitôt cette pensée me vint : 

— Gageons que je tiens mon voleur ! 

Ah ! ma foi, tant pis ! J’ai lâché le mot. 11 s’applique non- 
seulement au brigadier fusillé, aux soldats réduits à l’état de 
glaçons, mais encore, mais surtout au capitaine, au colonel. 

11 restait, d’ailleurs, un moyen de me convaincre que c’était 
bien celui-là. 

— Madame, questionnai-je, cette pièce n’avait-elle pas une 
marque tissée dans sa trame ? 

— En efTet ! me répondit la dame. C’est, je crois, l’usage... 
Mais cette marque, nos marchands de Berlin prétendent ne pas 
la connaître... 

— Je serai peut-être plus heureux... Veuillez me la dire! 

— Deux noms... 

— Lesquels? 

— Kate et Joseph. 

Plus de doute ! Je savais que Catherine avait ainsi marqué 
la pièce qui représentait le complément de sa dot. Une signature 
incontestable. 

Le mouvement qui venait de m’échapper provoqua celte 
exclamation de la princesse : 

— Ah ! j’étais bien certaine que nous retrouverions ici la 
piste ! 

— Oui, madame. . elle est retrouvée ! répondis-je. 

Mais c’était de nouveau vers le prince que se dirigeaient mes 
yeux. 

En dépit de son flegme germanique, il était mal à l’aise. 

— Alors, reprit la princesse, fixez le prix. Pour avoir une 
seconde pièce qui vaille la première, je ne marchandrai pas. 

— La première n’a pas été marchandée non plus, fis-je avec 
un sourire. 

— Hum ! 

Cette interjection venait du Prussien, qui semblait avoir un 
chat dans la gorge. 

Quant à moi, je réfléchissais au moyen de prendre ma 
revanche. 


— Eh bien ! se récria la dame, qui, n’étant pas dans le secret 
de la situation, commençait à s’impatienter. 

J’avais'un plan. Telle fut ma réponse : 

— La provenance m’est connue, et l’ouvrière aussi. 

— Ah ! c’est une ouvrière... 

— Tout à fait exceptionnelle, madame, et qui ne travaille 
qu’à ses heures. Il faut donc s’y prendre longtemps d’avance .. 
et payer en faisant la commande. 

— Qu’à cela ne tienne. Dites le prix ! 

— Quinze cents francs. 

— Vous entendez, prince ? 

— C’est bizarre f murmura-t-il en s’exécutant J’espère qu’on 
donne un reçu. 

— Comme de raison ! répondis-je ; je vais l’écrire. 

Et ce fut en ces termes : 

a Reçu quinze cents francs pour une pièce de toile prise à 
» Gérardmer en décembre 1870. » 

Puis ma signaturè, ornée d’un superbe parafe. 

Tandis qu’il acceptait le papier, je fis disparaître la somme 
dans le tiroir de mon bureau. 

Oh ! mon intention n’était pas de le prendre en traître, et 
j’allais le prier de lire. Mais ce fut inutile, il lisait déjà. Ces 
Prussiens, quelque titres qu’ils soient, ne font jamais rien à 
l’étourdie. 

Tout aussitôt ses sourcils se froncèrent, et cette protestation 
jaillit de sa moustache hérissée : 

— Qu’est-ce à dire ? Mais on m’avait donné... 

— J’en suis convaincu ! l’interrompis-jc, mais on avait omis 
le payement. Simple question de détail et que voici réglée... à 
votre avantage. 

— Plaisantez-vous, monsieur? 

— Nullement. C’est une bonne fortune que de ne plus être 
un recéleur .. même sans le savoir. 

Sa colère enfin éclata par cette menace : 

— Mais songez donc à qui vous vous attaquez ! 

Très-poliment, mais avec une dignité souriante, je lui 

répondis : 

— Songez vous-même, monsieur le prince, que nous ne 
sommes plus en guerre. 11 y a des juges à Vienne... et des 
journalistes de toutes nations, qui ne manqueraient pas d’égayer 
leurs lecteurs avec le compte rendu d’un pareil procès. Croyez- 
moi, ne réveillons pas de tristes souvenirs. 

Il était temps que la princesse intervint. 

— Prince, dit-elle à son mari, n’étiez-vous pas attendu au 
pavillon impérial?... Laissez-moi terminer cette affaire... affaire 
de femme !... et qui s’arrangera tout à votre honneur... Ayez 
confiance!... 

Et gracieusement, irrésistiblement, elle le poussait, elle le 
reconduisait au dehors. 

En maugréant quelques paroles inintelligibles, il s’éloigna. 

La princesse revenant vers moi me dit d’un air résolu : 

— Je ne suis pas Allemande, monsieur; je suis Russe... Il 
ne reste pas de rancune eulre nos deux nations? 

— Bien au contraire, madame ! répondis-je ; elles ont appris 
à sympathiser en se combattant loyalement. 

— Alors... comme je ne sais rien... dites-moi toute la 
vérité... 

Brièvement, je lui racontai l’histoire de la pièce de toile, y 
compris le châtiment des subalternes et le nouveau larcin des 
supérieurs. 

Un instant, elle demeura songeuse. Je la surpris à mur¬ 
murer : 

— Infamie!... Et quand je pense qu’il pourrait nous en 
arriver autant ! 

Apprêtez-vous à rire du sergent Joseph. 11 s’écria spontané¬ 
ment : 
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— Nous serions là pour vous soutenir.*, et, bien qu’il ne me 
reste plus qu’un bras, je l’offrirais de grand cœur ! 

N’est-ce pas que c’était superbe ! Me voyez-vous offrant à la 
Russie l’alliance de la France ! 

Elle eut un sourire et me répondit : 

— Tout ce que je vous demande pour le moment, c’est 
d’accepter ma commande... 

Sur le bureau, sa main finement gantée venait de mettre 
une bourse. 

— 11 y a là dedans plus que la somme, ajoutait-elle; je . 
serais heureuse si vous vouliez bien distribuer le reste à 
quelques-unes des victimes de cette horrible guerre ! 

Qu’elle était touchante et belle en parlant ainsi ! Des larmes 
perlaient dans ses yeux. 11 y en avait aussi dans les miens 
lorsque je m’écriai : 

— C’est une mission dont je suis Ger... surtout pour vous, 
madame... et je l’accepte !... 

Puis, lisant sur son gracieux visage une prière quelle n’osait 
formuler : 

— Laissez-moi vous assurer de moi-même que personne à 
Vienne ne connaîtra cette histoire. 

— Merci ! conclut-elle en me donnant la main. 

Et elle disparut. 

Voilà ! 


J’ai tenu parole à la princesse... et maintenant encore je ne 
dis pas le nom du prince. 

Nous nous marions demain; je vous invite à la noce. Vous 
verrez le père Glam... le père Remy... Catherine ! 

Elle tissera une dernière pièce de toile... Vous savez pour 
qui... Mais comme sa dot se trouvait complète, l’argent sera 
place pour devenir celle de notre première fille ! 

Oh ! ne souriez pas ! je veux avoir beaucoup d’enfants, et 
surtout des garçons !... 

En s’exprimant ainsi, il regardait du côté de l'Alsace. 

Charles Desus. 

—- - 

‘ L’ANCIEN BOULEVARD DU TEMPLE 

(Suite.) 

XVIII 

Le boulevard du Temple « boulevard du Crime ». Quelques 
théâtres, pourtant, continuaient la tradition du « boulevard des 
Parades ». 

Le Pctit-Lazzan, Petit-Laze (style de gamin), fut une quasi- 
restauration du vrai Lazzari. Bobèche, célébrité de la rue, 
comme on verra, vint s’y montrer. Il n’y avait, dans ce spec¬ 
tacle infime, qu’une exploitation de nom très-connu. La salle, 
môme, ne ressemblait point à celle des Variétés-Amusantes 
d’autrefois. 

Madame Saqui ne cessait pas de pirouetter sur la corde, 
malgré son âge trop respectable; mais sa gloire s’effaçait devant 
un maître en l’art de mimer. 

C’est vous dire que Jean-Baptiste Gaspard Deburau, né à 
Neukolin, près de Prague, en Bohême, occupait l’attention 
publique. 

Le théâtre des Funambules , rival du spectacle de Dorsay et 
fondé (1816) par Bertrand, plut bien vite aux amateurs de 
chiens savants, de danseuses, de parades, et de pantomimes. 
Charigny s’y était distingué en Pierrot ; Dcburau, son succès*- 
seur, le fit oublier (1825) et reçut les applaudissements de tout 
Paris. 

Voilà une gloire qui ne coûtait pas cher au directeur 


Par son engagement de trois ans (décembre 1826), Deburau 
devait « jouer tous les rôles; danser et figurer dans les ballets, 
divertissements, marches, pantomimes, et toutes autres pièces ; 
faire les combats. » 

Pour tout cela, il touchait trente-cinq francs par semaine. 

Quelques hommes d’esprit, Charles Nodier à leur tête, admi¬ 
rèrent franchement les aventures carnavalesques du factotum 
des Funambules, La mode s’en mêla. Des médecins conseillaient 
à leurs malades d’aller voir Pierrot. Un peintre exposait son 
portrait au Salon. 

Janin publia ÏHistoire du Théâtre à quatre sous , pour faire 
suite à VHistoire du Théâtre-Français (1833); et il signala 
1 Deburau à la gent lettrée. 

Théophile Gautier écrivit ces lignes dithyrambiques : 

« Avec quatre ou cinq types, la pantomime suffit à tout. 
Cassandre représente la famille ; Léandre, le bellâtre stupide et 
cossu qui agrée aux parents; Colombine, l’idéal, la Beatrix, le 
lève poursuivi, le rêve de jeunesse et de beauté; Arlequin, 
museau de singe et corps de serpent, avec son masque noir, 
ses losanges bigarrés, sa pluie de paillettes, l’amour, l’esprit, 
la mobilité, l’audace, toutes les qualités et tous les vices bril¬ 
lants; Pierrot, pâle, grêle, vêtu d’habits blafards, toujours 
affamé et toujours battu, l’esclave antique, le prolétaire mo¬ 
derne, le paria, l’être passif et déshérité qui assiste, morne et 
sournois, aux orgies et aux folies de scs maîtres. » 

Chacun disait : « Pierrot ne serait pas déplacé sur une scène 
plus élevée. » 

Mais le boulevard était l’élément de Pierrot, qui se hasarda 
à jouer dans le Lutin femelle (1832) au Palais-Royal, pour un 
bénéfice. 

Il n’y fut pas plus heureux que Volange, jadis, à la comédie 
italienuc. 

Deburau, acteur et auteur, comme il convient à un forain 
de race, travailla à de nombreuses arlequinades. Œuvre 
presque entièrement anonyme. 

Qui ne connaît pas ses principales créations : le Bœuf enragé , 
Ma Mere l'Oie, la Mauvaise Tête , le Billet de mille francs, les Noces 
de Pierrot , jouées plus de cinq cent fois ? 

Combien on l’aimait, au boulevard ! On le lui prouva, lorsque, 
cédant à un terrible mouvement de colère, il lui arriva de tuer, 
d’un coup de canne plombée, un jeune homme qui l’avait 
insulté (1836). Un procès s’instruisit. Mais, de tous côtés, on 
sollicita pour Deburau. Des députations se rendirent chez Pierrot 
à Sainte-Pélagie, en prison préventive. 11 fut acquitté. Le 
boulevard se mit en fête. La douleur de Pierrot avait été si 
véritable ! 

Tout à coup la police parla de fermer les Funambules . 11 y avait 
trop, déclarait-elle, de petits théâtres. D’ailleurs, les Funambules 
ne se trouvaient pas dans les conditions réglementaires. 

Quoi ! Pierrot quittera ses planches ! Non, non. George Sand 
sait le défendre; et le théâtre à quatre sous reste ouvert. 

Deburau n’en avait pas pour longtemps. Malade, il joua 
jusqu’à ce qu’il fût à bout de forces. Comme il était tombé dans 
une trappe et s’était blessé, lors d’une représentation des 
Épreuves , le public, inquiet, ne voulut pas qu’il continuât son 
rôle. Mais l’artiste résista. Pierrot fit comprendre éloquemment 
• « qu’il avait trop de cœur pour s’arrêter ». 

Et il finit la pièce. 

Madame Sand, qui assistait à celle représentation, envoya le 
lendemain demander des nouvelles. Le vaillant mime adressa 
à l’illustre écrivain une lettre dont nous extrayons cette phrase 
exquise : 

« Je ne sais en quels termes vous exprimer ma reconnais¬ 
sance. Ma plume est comme ma voix sur la scène, mais mon 
cœur est comme mon visage, et je vous prie d’en accepter 
l’expression sincère. » 
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Peu de temps après Deburau rendait l*àme (18^5). 

Le boulevard porta le deuil. 

Le fils hérita de l'emploi du père, de son talent aussi. Paul 
Legrand, élève de Deburau, fit honneur à son maître. 

Les Funambules ne survécurent pas de beaucoup à leur : 
excellent Pierrot. A peine Champfleury se fut avisé d'y exhiber | 
Polichinelle , que ce théâtre s’exila sur le boulevard de Strasbourg, i 

i 

XIX 

Un mot de Bobèche et de Galimafré, deux célèbres niais du 
commencement de ce siècle, deux gaillards qui allaient dire 
des bêtises chez les ministres, les grands seigneurs et les ban¬ 
quiers. 

Bobèche portait une veste rouge, un tricorne gris, que 
surmontait un papillon. 11 lâchait de grosses vérités, se per¬ 
mettait des allusions politiques et s'attirait parfois les avertisse- 
meuts de la police. Il finit par diriger un théâtre à Rouen. 

Galimaft’é, moins goûté que son confrère, était une variété 
du paillasse. Sa bouche accumulait les bourdes les plus grossières. 

Il avait transporté sur le boulevard les tréteaux du Pont-Neuf. 
Galimafré finit par être garçon machiniste à l’Opéra-Comique. 

Vous dirai-je la carrière des Folies-Dramatiques , construites, 
après 1830, sur remplacement de l'ancien Ambigu-Comique ? 
Philippe y a fait fureur dans les Aventures de M. Jovial ; made¬ 
moiselle Nathalie y charma la foule dans la Fille de Pair; 
Frédérick-Lemaître y créa Robert Macaire, dont je vous parlerai. 

Vous rappellerai-je que M. Hostein, aujourd’hui créateur de 
la Renaissance et précédemment créateur du Châtelet, fonda le 
Théâtre-Historique avec Alexandre Dumas ? Malgré les Mousque¬ 
taires et la Reine Margot , le Théâtre-Historique fut éphémère. 

Éphémère aussi, le Ti'oisième Théâtre-Lyrique , Y Opcra-Natio- 
nal , qui lui succéda (18â7) sous la direction d’Adolphe Adam. 

Ce compositeur sacrifia toutes les épargnes de sa vie pour offrir 
aux jeunes musiciens le moyen de produire leurs œuvres. Sous 
M. Carvalho, le théâtre devint prospère. Faust y révéla Gôunod, 
et Maillard, avec les Dragons de Villars , conquit une réputation 
durable. 

Les Folies-Nouvelles , petit théâtre des Funambules, donna, 
en 1855, Oyayaye, anthropophagie de MM. Moineaux et Offen- 
bach; puis, prenant bientôt le nom de Déjazet,il eull’honneur 
insigne de servir aux triomphes de celle qui devina Sardou et 
revêtit merveilleusement le costume du jeune Garat. 

XX 

Pauvre ancien boulevard ! Perpétuelle kermesse de Paris, 
rendez-vous de toutes les classes sociales, cherchant l’égalité 
du plaisir ! Tout le monde y venait s'oublier, s’ébattre, faire 
bombance, entendre le bruit des crincrins et des chansons, 
visiter les mille curiosités d'une capitale toujours en quête 
d’inventions. Telle grande dame possédait baignoire au théâtre ; 
telle autre se promenait dans une élégante voiture. 

Quelle variété ! Des oiseaux faisaient l’exercice ; des lièvres 
battaient la caisse; des puces traînaient des carrosses à six 
chevaux. Ici, une femme, les pieds en haut, la tète en bas, se 
tenait en équilibre sur un chandelier; là, une petite fille était 
mise à la crapaudine sur un plat d’argent ; plus loin, des nains, 
des géants, des hommes-squelettes, des luronnes pesant huit 
cents livres, des avaleurs de fourchettes, de sabres et de ser¬ 
pents, des enfants qui marchaient sur des barres de fer rouge. 

Pourquoi donc cette foule? que regardent ces « fagotteux » 
ou flâneurs des rues? C’est Munito, le chien savant, le rival 
victorieux du lapin savant. 

-Voilà des boutiques à vingt-cinq sous, — et VHarmonica, 
— et le Cosmorama ,, — et le Monde en miniature. 


Le vieux peintre Greuze a fait du boulevard sa promenade 
habituelle. Il hante tous les cafés. 

A deux heures, avant de rentrer au logis, le bourgeois du 
Marais va lire les journaux au Jardin turc. 

XXI 

Superbe café, décoré à la turque ou à la chinoise, comme 
on voudra; petit jardin anglais, français et turc, tout à la fois; 
kiosques, cabinets de verdure, berceaux, tonnelles, caisses 
d'orangers, et rotonde pour orchestre, où plus tard s’escrime¬ 
ront Tolbecque et Jullien. Illuminations. 

Les bonnes n’entrent pas, les laquais non plus, à moins qu’ils 
ne suivent leurs maîtres. 

Un invalide, — grande tenue, — immobile à la porte, que 
surmonte un croissant, fait respecter la consigne. 

De la terrasse du jardin, les habitués embrassent d’un coup 
d’œil tout le boulevard ; par contre, du boulevard, on voit les 
habitués à mi-corps. Les gens de la Chaussée d'Antin vont au 
Jardin turc, parfois, comme à une partie de campagne; ceux 
du faubourg Saint-Germain n'y paraissent jamais. Beaucoup de 
familles israélites s’y rendent surtout le samedi, point le 
dimanche, de peur qu’on ne les prenne pour des familles 
chrétiennes. 

Au bas de la terrasse, sous les grands arbres de la voie 
publique, les promeneurs aiment s'asseoir, pour entendre un 
jeune flûtiste, pour savourer une oublie, pour déguster un 
sorbet délicieux. 

En face, juste en face, une petite maison destinée à une 
célébrité affreuse. De cette maison partira, le 28 juillet 1835, 
la machine infernale du Corse Fieschi. 

Si le Parisien veut faire une partie fine, il va au Cadran-Bleu 
(n<> 25) et chez Bancelin, vrais cabarets où se rassemblaient 
Vadé, Favart et Saint-Foix, où Fanchon la Vielleuse redisait les 
couplets de Collé, de Piron et l'Attaignant. 

Le Cadran-Bleu a progressé. Une vignette de la carte des 
dîners représente la façade du restaurant, tenu d'abord par 
Henneveu, puis par Lebaigue. Son salon est de cent couverts 
Le Cadran-Bleu devient le rendez-vous de tous les mariés. 

On raconte qu'un individu, assez bel homme, vêtu propre¬ 
ment, jovial, spirituel, chantant fort bien, contant avec supé¬ 
riorité l’historiette, trouva moyen de se glisser au milieu des 
noces. Personne ne songeait à lui demander par laquelle des 
deux familles il avait été invité. 

Depuis longtemps il jouait ce rôle, lorsqu’un jour un garçon 
du restaurateur s’avisa de demander si on le connaissait. Per¬ 
sonne n’avait cet honneur. 

Le garçon prit à part l'inconnu, et lui déclara qu'il ne pouvait 
assister au repas. 

Notre homme s’en allait, humilié et confus. Le restaurateur 
s’aperçut de cette retraite ; instruit de ce qui s’était passé, il 
blama et chassa le garçon. 

— Continuez, dit-il au parasite, comme vous avez fait jusqu'à 
présent; et lorsque vous ne sertirez où aller dîner, venez ici; 
votre couvert y sera toujours mis. • 

11 comptait sur ce boute-en-train pour donner de la bonne 
humeur aux convives et pousser à la consommation. 

A la Galiote , ainsi nommée à cause de son enseigne, les gar¬ 
çons s’étonnent de voir un client arriver seul : « Monsieur 
attend quelqu’un? — Non. » Alors ils le conduisent dans une 
salle immense où ne se trouvent que trois ou quatre per¬ 
sonnes. A la Galiote , le cabinet particulier semble être de 
rigueur. 

Rien ne manque à la promenade du boulevard. De distance 
en distance, vous rencontrez un cabaret, où, comme dit Bautru, 
« on vend la folie en bouteille ». 
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Le café de la Gaieté a un billard dans une chambre au fond, 
des tables vermoulues, des tabourets cassés, quelques mauvais 
quinquets, lesquels fument au lieu d’éclairer. 

An café du Bosquet , l’affluence est considérable. 

Puis, une kyrielle de boutiques en manière de caves, où l’on 
descend par un escalier malpropre, et où les « titis », gavroches 
de l’époque, viennent avaler la bière de mars. 

11 y a une académie de jeux du côté opposé à celui des cafés 
et des théâtres (1787). 

Augustin Chalï.amel. 

La fin au 'prochain numéro). 


RETUE DES MAGASINS 

U n’est pas de toilette actuelle qui ne soit complètement élégante 
sans la tournure Du Barri /, de mesdames de Vertus sœurs. C’est l'idéal 
du genre que cette tournure qui soutient, avec une grâce adorable, la 
croupe des robes et des costumes. Très-soigneusement combinée, celte 
tournure convient aussi bien aux robes à traîne qu’aux costumes courts, 
il suffît d’y adapter une jupe longue ou courte coquettement ornementée 
de volants, de broderies ou de dentelles. Avec la tournure Du Bamj % 
robes et costumes vont à ravir et donnent un charme extrême à la 
désinvoltujre. 

Le mémo effet séduisant se produit sur la taille avec la ceinture Ré - 
gente qui, munie de ressorts souples et légers, contient la taille en lui 
Laissant toute sa grâce naturelle. Elle n’est jamais gênante cette ceinture 
tant elle est parfuite de forme, puis elle s’adapte on ne peut mieux aux 
conformations les plus diverses. 

Mesdames de Vertus n’essayent jamais la ceinture Régente , il suffit de 
leur envoyer des mesures exactes. 

Tournure Du Barry et Ceinture Régente se trouvent actuellement rue 

Auber, 12. 

— A chaque changement de saison, il faut redoubler d’attention pour 
les soins de la peau; si le hàle altère le visage, les premiers rayons du 
soleil printanier lui causcut aussi de funestes ravages. On ne peut s’en 
préserver d’une façon certaine qu’en faisant usage d une façon constante 
des produits è la glycérine de la maison Gellé frères ; ces produits, qui 
composent une série complète, sont extrêmement hygiéniques et par¬ 
fumés d’exquises senteurs : l’eau de toilette à la glycérine, tonique et 
rafraîchissante, rend à la peau la fraîcheur des jeunes années, la crème 
de glycérine onctueuse et embaumante donne au teint une blancheur 
nacrée et poétique, efface les rides et peut en être considérée comme le 
meilleur préservatif, le savon à la glycérine convient à l’enfunce et aux 
peaux fines et délicates qu’un rien suffît à altérer. Citons encore une 
pommade pour les cheveux qui les empêche de tomber et les rend souples 
at brillants; l’eau et la pâte dentifrices, toujours à la glycérine, purifient 
la bouche et blanchissent l’émail des dents. Connus et appréciés depuis 
de longues années, les produits de la maison Gellé, d’une si incontestable 
supériorité, sont vendus beaucoup meilleur marché que dans les autres 
maisons de ce genre. Ce sont là des principes de tradition auxquels In 
maison Gellé frères ne saurait déroger. S’adresser rue d’Argout, 35. 

»- ’ r S K r --- 


A LA VILLE DE SAINT-DENIS 

RUE DU rtUIOURS-SilHT-DERIS, SI, SI ET SS. 

Les nouveautés printanières de la Ville de Saint-Denis surpassent en 
occasious exceptionnelles, prix avantageux et choix aussi varié qu’élé¬ 
gant, tout ce que l'ou peut imaginer. Par suite d’opérations habilement 
dirigées, on trouve dans cette maison importante des tissus de toutes 
sortes à des prix extraordinaires de bon marché, des lainages de fantaisie, 
des étoffes de soie aux nuances les plus nouvelles, avec lesquelles on 
peut faire des costumes d’une haute élégance à très-bon compte. Pas 
une teinte nouvelle en étoffe de fantaisie qui ne puisse s’appareiller 
aux belles failles et splendides poults de soie dont le salon de soierie 
est si merveilleusement approvisionné. 


I 

i 


Grâce à la baisse des soies, la Ville de Saint-Denis est à même d’offrir 
à sa clientèle des occasions sans précédent en magnifiques tissus de Lyon. 
Le rose Marguerite et le Montjoye Saint-Denis du plus beau noir velouté, 
n’ont jamais égalé semblable perfection ; les prix de ccs tissus de premier 
ordre varient depuis 8 fr. 75 jusqu’à 12 fr. 50, la qualité extra par 
excellence. Ces deux tissus, fabriqués exclusivement pour la Ville de 
Saint-Denis , sont garantis d’un usage excellent. 

La rayon de la fantaisie est englouti sous des montagnes d'étoffes 
fraîches et eoqueltes aux nuances les plus heiîreuses; à 75 centimes, 
90 centimes et i fr. 2& le mètre, on trouve de charmants tissus pour 
costumes de rue, de voyage, de campagne et de bains de mer. Signalons 
aussi un très-grand choix de percales, de toiles étrues, et de batiste pour 
costumes d’été à des prix illusoires. 

Robes confectionnées et confections jouent un grand rôle à la Ville 
de Saint-Denis, qui depuis longtemps s’est fait une réputation pour le 
bon goût et la distinction de ses toilettes confectionnées. 


Nous y avons vu des costumes charmants de la dernière élégance, 
coquettement ornementés de plissés ou de volants froncés, des toilettes 
de poult de soie, composées de la robe à traîne et d’une tunique har¬ 
monieusement drapée, ornée de jais et de guipure de laine ou de soie, 
ces mêmes toilettes reproduites en toutes nuances ; des confections de 
drap léger pour la demi-saison, des paletots boutonnés de côté croisés 
1 et demi-cintrés derrière, des mantelets de cachemire noir arrondis en 
! mantille ou bien à capuchon; bref, toutes les nouveautés de la saison 
| se trouvent au grand complet au salon des confections et sont vendues 
i beaucoup meilleur marché que dans les autres maisons de nouveautés. 


La Ville de Saint-Denis vient de développer encore le comptoir de la 
literie, afin de donner satisfaction à sa nombreuse clientèle; sommiers, 
matelas, traversins, oreillers, édredons, sont vendus à des prix étonnants 
de bon marché. 


Uu magasin spécial est consacré à tous les articles d’ameublement, et 
les ateliers, dirigés par un tapissier de mérite, permettent de livrer les 
ameublements dans le délai le plus court, et valent à0 pour 100 de 
moins que dans les maisons spéciales. 




SPÉCIALITÉS 

De tous les produits si vantés pour la conservation de la jeunesse et 
de la beauté, il n’en est pas de supérieur à la ci'ème Simon à base de 
glycérine. Ce nouveau cold-cream peut être considéré comme le meilleur 
préservatif de toutes les petites affections de la peau ; la moindre rou¬ 
geur, la moindre rugosité, la moindre altération en un mot, disparaissent 
comme par enchantement sous l’application de cette crème merveilleuse. 
Son action bienfaisante ne se fait pas attendre, il suffit de quelques 
heures pour faire disparaître les rougeurs du visage et les gerçures des 
mains. La crème Simon a en plus le mérite de blanchir la peau et de 
l’idéaliser. 

La poudre Figaro complète l’effet saisissant de la crème Simon. Cette 
poudre obtient déjà un grand succès; elle n’est pas préparée au bismuth 
comme certaines compositions de ce genre, donc rien à redouter pour 
la pureté de la peau. Cette poudre, agréablement parfumée, ne peut lien 
ajouter à la beauté parfaite de l’épiderme et du teint, elle préserve la 
délicatesse de leur tissu contre l'Apreté de la bise et les atteintes des 
rayons d’un soleil trop ardent. 

Elle préserve donc la beauté et la remplace. 

ïa crème Simon et la poudre Figaro se trouvent à la Tour de Restes, 
boulevard der Italiens, 3, et chez les principaux parfumeurs et pharma¬ 
ciens. 

Louise de Taillac. 


j L. ROUVENAT #, Joaillier, 62, rue d’Hauteville. 

J COMPTOIR DES INDES, FO U LA RDS, Bout. Sébastopol, 119. 


Ad. GOUBAÜD et Fils , pro/riétaires-gérants. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


La comédie de société et les concerts spirituels ont succédé 
aux bals brillants et aux soirées dansantes qui ne reprendront 
qu’après Pâques ; la saison mondaine se prolongera certaine¬ 
ment jusqu’en juin et le printemps est rempli de promesses 
pour les femmes élégantes affamées de fêtes continuelles. 

En attendant, les premières représentations se succèdent et 
les théâtres sont très-suivis. 

La nouvelle pièce 
d’Octavc Feuillet au 
Théâtre - Français , le 
Sphinx , a été une véri¬ 
table solennité artisti¬ 
que; nous ne nous oc¬ 
cuperons pas du mérite 
plus ou moins littéraire 
de la pièce qui, pour 
notre compte personnel 
nous a fort intéressée 
et impressionnée, mais 
nous devons, à nos lec¬ 
trices, le récit des toi¬ 
lettes portées par les 
deux jeunes artistes de 
talent qui jouent les 
principaux rôles dans la 
nouvelle œuvre de cet 
auteur distingué. Mes¬ 
demoiselles Croizette et 
Sarah Bernhardt ont ob¬ 
tenu un éclatant succès, 
et leurs toilettes sont si 
personnelles et sortent 
tellement de l’ordinaire 
que nous devons les 
détailler avec la plus 
scrupuleuse exactiude. 

Au premier acte, ma¬ 
demoiselle Croizette,qui 
s’est révélée artiste de 
premier ordre, porte 
une toilette étrange, 
mais d'un goût parfait : 

Une robe de faille jaune 
clair complètement voi¬ 
lée par une autre robe 
de blonde noire à ri¬ 
ches dessins perlés de 
perles bleutées aux re¬ 
flets de saphir; rien de plus nouveau et de plus splendide que 
reflet produit par cette robe dont le corsage est entièrement 
voilé comme la jupe et ouvert en châle. Ailes de papillon 
bleutées posées artistement dans les cheveux. 

Au deuxième acte. — Robe de faille bleu pâle voilée de 
tulle blanc brodé, toilette de bal olympienne à longue traîne ; 
écharpe de gaze argentée posée eu déesse sur une seule épaule, 
traversant la poitrine en sautoir, s’enroulant autour de la taille 
et venant se nouer derrière un peu de côté avec de longs pans 


flottants ; croissant d’argent dans la coiflure élevée sur le 
sommet de la tête avec de longues boucles flottantes. 

Au troisième acte. — Toilette d’enlèvement, insignifiante, 
mais de situation. Une robe de mousseline blanche, garnie de 
trois ou quatre volants froncés dans le bas, et une mantille de 
blonde espagnole noire formant capuchon et mantelet. 

Au quatrième et dernier acte. — Amazone de drap noir 

très-simple; chapeau de 
feutre gris, haut de 
forme, et voile de gaze 
cloua Matin, 

Ces toilettes suffi¬ 
raient à elles seules 
pour faire comprendre 
l’héroïne du Sphinx au 
caractère bizarre et dés¬ 
équilibré qui charme 
et captive, malgré ses 
défauts, ou bien à cause 
d’eux, ce qui est plus 
vrai. 

Mademoiselle Sarah 
Bernhardt, qui repré¬ 
sente la femme honnête, 
courageuse et délaissée, 
s’est montrée grande co¬ 
médienne. Elle porte 
d'abord une toilette rose 
pâle et rose vif, dont la 
façon nous a paru beau¬ 
coup plus jolie que le 
choix des nuances ; une 
tunique très-longue de¬ 
vant, drapée inégale¬ 
ment de chaque côté et 
garnie de petits volants 
plissés ou tuyautés de 
deux tons sur une jupe 
à traîne également or¬ 
nementée de volants de 
deux tons. Corsage dé¬ 
colleté en carré avec 
basques coquettement 
garnies de petits vo¬ 
lants. — Haute colle¬ 
rette Gabrielle autour du 
cou. 

Deuxième toilette. — 
Robe jaune or (couleur rayon de soleil), voilée d’une autre 
robe drapée en ,tissu de l’Inde, surchargée de broderies 
en relief de même nuance ; corsage moyen âge, en vraie châ¬ 
telaine du temps, de gros bouillonnes de tulle aux manches. 
Longue et large écharpe assortie, formant élégante sortie 
de bal. 

Simple costume d’intérieur en faille et sicilienne gris fer. La 
jupe à traîne complètement plissée de haut en bas, petite 
tunique de sicilienne, drapée de chaque côté et ramenée der- 
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rière sous les basques arrondies du corsage ; collerette Gabrielle i 
très-volumineuse. 

Cette dernière toilette distinguée peut être reproduite en 1 
toutes nuances, nous ne saurions trop la recommander aux | 
femmes de goût ; on peut la compléter par une' écharpe man- | 
telet comme on les porte cette saison, et un haut diadème de 
feuillage comme chapeau, car ce printemps, coiffures de bal ( 
et chapeaux de ville se ressemblent à confondre ; c’est pourquoi 
nous conseillons de compléter les couronnes par des écharpes | 
de dentelles ramenées devant, de façon à les distinguer des , 
coiffures. 

Les femmes économes font des chapeaux d’été avec leurs ' 
coiffures de bal et nous ne saurions trop approuver cette sage , 
pensée, la jolie moissonneuse italienne du tableau de Léopold j 
Robert semble avoir servi de modèle à ces couronnes de fleurs 
volumineuses qui constituent d’adorâbles et poétiques coiffures, 
elles rappellent Ophélid, Juliette et toutes les héroïnes idéales 
des poètes de l’antiquité. Malheureusement, elles exigent un 
peu de beauté, sinon beaucoup; les traits réguliers n’ont qu’à 
se féliciter du retour des diadèmes dans la mode, mais les phy¬ 
sionomies chiffonnée^ quoique séduisantes doivent s’en méfier 
si elles ne veulent perdre de leur charme; les pouffs Louis XV, 
posés de côté, leur conviennent de préférence ainsi que les 
aigrettes. 

Les robes complètement brodées se porteront beaucoup, on 
en fait des costumes de ville d’une grande richesse,c’est surtout 
aux eaux qu’elles rendront de grands services. Avec desdessous 
de soie de différentes couleurs, il sera facile de varier ses 
toilettes à l’infini. 

Louise de Taiixac. 


•eierlptiM de le planche p. n° 9M. 

(Voy. page 457.) 

4. Petit garçon de sept a dix ans. — Pantalon espagnol en drap, 
boutonné sous le genou; gilet pareil; veste bretonne ouverte devant, 
a brandebourgs et à poches, brandebourgs au bas des manches; col 
anglais rabattu; bas rayés. — Chapeau tyrolien, plumes de coq de coté. 

2. Toilette de promenade. — Jupe de poultde soie gris-fer, à traîne, 
unie derrière et garnie devant d’un volant plissé arrondi et de coques 
de petit ruban gris clair. Tunique boutonnée devant à pointes de côté 
bordée d’étoffe de soie à rayures gris-perle et gris foncé; pouCT drapé 
derrière. Corsage Louis XV à gilet arrondi devant, bande rayée en biais 
devant, revers rayés, basques longues des côtés et courtes derrière ; re¬ 
vers au bas des manches ornés d’une bande rayée; col de toile rabattu. 
— Chapeau de paille à passe relevée, nœud de ruban de côté, touffe de 
plumes, rose en dessous; de côté, écharpe de dentelle nouée en brides 
devant. Gants de Suède. — Ombrelle assortie à la toilette. 


PeMrfpiloB de le pleeehe coloriée u* «fil. 

1. Toilette db demoiselle d’honneur. — Robe mauve et violette. 
Jupe à traîne en faille violette, garnie devant de larges bouillonnés de 
faille mauve séparés par des biais violets. Deux nœuds de faille violette . 
de chaque côté, derrière, deux volants de faille mauve froncés et à tète. 
Corsage mauve à basques plates devant, longues basques derrière, ornées 
d’un volant froncé de 8 centimètres surmonté d’un biais, revers violets 
au corsage et aux manches, collerette montante. — Chapeau assorti à la 
toilette, forme Directoire, orné de côté d’une touffe de plumes, d’un 
nœud de ruban et d’une rose. — Bottines de faille violette. 

2. Toilette db mariée. — Robe de poult de soie, haut volant de 
45 centimètres plissé et à tète dan9 le bas, la lête retenue par une cor¬ 
delière de soie. Tablier en pointes surchargé de broderies au passé et 
encadré d’un plissé de satin blanc. Cascade de coquilles de chaque côté 
terminée par une patte brodée et des nœuds de satin. Corsage à basques 
courtes et arrondies devant, longues derrière et continuées de côté par I 
les coquillés; longues manches moyen âge, brodées, doublées de salin J 


blanc et ornées d’un plissé de satin, bouillonné à l’entournure des 
manches. Collerette Médieis renversée doublée de satin, sous-manches 
de satin houillonnées, bouquet de fleurs d’oranger au corsage. — Petit 
diadème posé en peigne au-dessus du chignon. — Souliers de salin blanc, 



CAUSERIE 

C’est surtout lorsqu’on a doublé le cap du carême qu’il est 
doux d’en parler. Ceux-là sont facilement braves, d’ordinaire, 
qui savent n’avoir rien à craindre. Et causez donc gaîment, 
parlez donc bals et soirées, lorsque vous sentez suspendue au- 
dessus de votre tête celte épée de Damoclès qu’on appelle l’ab¬ 
stinence, et tous ces petits poignards de Tolède qui se cachent 
sous le nom de mortifications ! 

Heureusement tout cela s’est enfui comme un mauvais rêve, 
et nous pouvons jeter tout à notre aise un regard en arrière. 

Le grand événement a été le bal donné au Tribunal de com¬ 
merce. Là les affaires étaient devenues le plaisir, si toutefois orl 
peut appeler plaisir la satisfaction de s’entasser. 

Le bal, admirablement organisé, a été comme tous les bals. 1 - 

Nous ne croyons pas utile de rapporter ici, en prenant les choses 
par le menu, combien on a brûlé de bougies, absorbé de con* 
sommes et fait sauter de bouchons de champagne. Ce dont il 
est bon de prendre acte, c’est que les toilettes étaient brillantes 
etque jamaison ne vit un plus grand nombre de jolies femmes) 

Vous savez déjà que, l’esprit français ne perdant jamais ses 
droits, — même celui de se noyer dans la banalité; — on à 
profité de l’occasion pour se livrer à toutes les plaisanteries qué i 

comportait l’endroit. On a parlé des huissiers , on a fait allusion 
à tout ce qui rappelle la procédure, on a appelé les invitations | 

des assiijnadotis à comparoir , on a demandé aux dames des au - 
(iiences en déclarant qu’on serait bien heureux d'être agréé, on , 

a lait remarquer que les amphitryons aussi bien que les invi¬ 
tés paraissaient d'uri commerce agréable..., etc., etc. 

Que voulez-vous ! il parait qu'il n’est rien de tel que l’esprit 
commun et la rengaine pour faire rire certaines gens, et l’on 
doit s’en consoler en réfléchissant que cela ne fait de mal à , 

personne. 

Un de nos confrère^ M. Jules Noriac, qui possède le rare pri¬ 
vilège d’être un esprit fin et de bon aloi, assistait à ce bal, M il | 

en a rapporté un dialogue dans lequel il a dû faire sa partie et 
qui donne un échantillon des conversations auxqu'elles on s’y 
est livré. 11 contemplait du haut de la galerie le tourbillon des 
danseurs, lorsqu’un vieux monsieur, barbouillé de tabac, lui ! 

posa à brûle-pourpoint la questiou suivante : t 

— Est-il vrai, monsieur, que ce soit Chevet qui tienne les | 

bpffets? I 

— Je me le suis laissé dire, monsieur. i 

— Eh bien, monsieur, qu'arriverait-il si l’on ne payait pas j 

Chevet? j 

— C'est une hypothèse bien invraisemblable, monsieur. 

— Certaiaement, monsieur, mais enfin cela pourrait arriver. 

— Non, monsieur. 

— Sans doute, monsieur, mais enfin supposons pour un 

instant que Chevet ne soit pas payé. j 

— Si ça vous fait beaucoup de plaisir, je ne demande pas 
mieux. 

— Qu’adviendra-t-il, monsieur? 

— Je l’ignore. | 

— Remarquez que Chevet est commerçant. f 

— 11 passe pour ça. 

— D’un autre côté les membres du Tribunal de commerce 
sont commerçants. 
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— C'est bien le moins. 

— Or, l’affaire vient devant le Tribunal de commerce. 

— Ça me semble naturel. 

— Mais alors, monsieur, les juges sont juges et parties. 

— Que voulez-vous que j’y fasse? 

— Ce que je veux, monsieur ! s’est écrié le vieux monsieur, 
ce que je veux! je veux que vous vous déclariez incompétent. 

— J’en grille d’envie, monsieur, répondit modestement 
M. Jules Noriac, qui s’empressa de tirer sa révérence au vieux 
monsieur. 

Faisons-en autant et soyons heureux de penser, dans l’inté- 
rôt des Parisiens, que Paris est un rigodon perpétuel. On aura 
beau le brûler tout entier, le condamner à disparaître de la 
carte de France, il ressuscitera de ses cendres en peu de temps, 
au bruit des violons et des chansons.. La saison des fêles, cette 
année, nous Ta surabondamment prouvé : jamais on n’avait 
tant dansé, en dépit des volcans artificiels à l’existence desquels 
on s’efforce trop souvent de nous faire croire. Aussi croyons- 
nous qu’elle n’est pas près de finir encore, la saison des bals, 
des concerts, des soirées,' des réunions de toute nature, — sai¬ 
son des amours aussi, car il faut toujours que ce petit dieu ma¬ 
lin se mêle de tout. 

Quelque chose qui va également son train, c’est la manie des 
duels. Depuis l’arrêt de la cour de Melun, qui a condamné à 
deux ans de prison les témoins du duel Soutzo ? '11 n’y a pas eu 
moins de quatre rencontres armées : preuve que les sévérités 
de la justice sont parfois impuissantes à eorriget* les mœurs. 

: Bien entendu, les délinquants n’ont pas eu la simplicité 
(L’aller se bâttre daus la forêt de Fontainebleau. Pour se sous¬ 
traire à la loi française, on prend maintenant un biais com¬ 
mode : on va se battre en Belgique comme on va jouer à Mo¬ 
naco. On arrange cela à la façon d’une partie de plaisir ou d’un 
voyage d’agrément !, 

11 parait que les aubergistes de la frontière, qui y trouvent 
leur compte, sont dans l’allégresse ; leurs maisons « travaillent » 
beaucoup. Il est vrai qu’ils mettent un zèle extrême à satisfaire 
leur nombreuse clientèle. Aussitôt que six messieurs descendent 
de wagon, ils sont assaillis par une multitude de chasseurs de 
voyageurs. 

— Ces messieurs veulent-ils descendre à l’hôtel du Lion- 
dOc? 

— Ces messieurs vont-ils à l’hôtel d’Angleterre? 

— Si ces messieurs véulént descendre à l’hôtel de Mons, ils 
y trouveront tout le confortable désirable. 

— Merci. 

— INous avons un petit bois pour les duels à l’épée. 

— Merci. 

— Nous avons une jolie plaine pour les rencontres au pis-* 
tolet. 

— Non, merci. . 

— t n médecin est attaché à l'établissement. 

-Vous êtes bien bon. 

. — On est à proximité du télégraphe pour préxenir les fa¬ 
milles. 

— Ce n’est pas gai. 

— Si, monsieur; vous avez.une vue magnifique. Nous avons 
des chambres de blessés depuis U francs par jour et au-dessus. 

— Allez au diable ! 

— Voici l’adresse, si monsieur se ravisait. 

I n des témoins du dernier duel demandait aux Belges de la 
frontière : 

— Est-ce que cela ne vous ennuie pas que les Français vien¬ 
nent se battre chez vous? 

— Oh! mon Dieu, non, répondit la dame de l’hôtel, ils ne 
se font pas grand mal, et ça laisse toujours un peu d’argent 
dans le pays, savez-vous ! 


En parlant de la Belgique, il est tout naturel que nous son¬ 
gions au monde financier, dont plus d’un membre connaît le 
| chemin de Bruxelles, et cela nous rappelle un mot sur lequel 
' nous finirons, si l’on veut bien le permettre. 

— Enseignez-moi, demandait un pauvre diable à un ban- 
| quier singulièrement parvenu, le chemin qu'il faut suivre 
I pour arriver à la fortune? 

■ — Rien de plus facile, répondit l’homme d’argent. Prenez à 

droite, prenez à gauche, prenez de tous les côtés, et voilà tout. 
C’est simple comme bonjour, n’est-il pas vrai? 

Ludovic Sauvcuk. 

- 


MADAME EST SERVIE (*) 

L’appétit n’a pas les petitesses d’un esprit étroit et mesquiu ; 
plus il est grand, moins il est difficile à contenter. 

t Tel qui est d’une humeur de dogue avant, est un ange après 
| dîner... Que de choses on a accordées au dessert qu’on avait 
‘ refusées au potage ! 

L’amour de la table, comme les autres amours, est le pri¬ 
vilège des gens assez heureux pour n’avoir pas à s’abrutir dans 
| de sottes questions d’intérêt. Il faut avoir du temps à soi pour 
I aimer cl pour bien dîner. 

Avant de commander le moindre hors-d’œuvre de votre dîner, 
étudiez à fond la liste de vos invités. 

Sont-ils vieux? Servez-leur des mets faciles à digérer. 
Sont-ils jeunes ? Truffez-les. 

I Évitez d’asseoir à la même table des représentants d'opinions 
! extrêmes en politique. Quoique généralement bien élevés, ils 
, en viennent aux gros mots dès le rôti, cl cela jette un froid. 


I Dans ma longue carrière culinaire, j'ai constaté un fait : 
! c’est que presque toujours les femmes se résignent à être char- 
mautes depuis le potage jusqu’au dernier petit four du dessert. 


Ma cave ! Expression plus douce encore que r le fameux my 
love des Anglais. Ma cave ! Mv love; mon vin! mes amours ! 

Le vin de Bordeaux est le vin du cœur. 11 fait naître en lui 
les généreuses pensées et les croyances aux sacrifices éternels. 
11 le dégage peu à peu de son enveloppe grossière et le conduit 
i dans le pays des rêves et des ombres impalpables; en un mot, 
j il vaporise les sentiments. 

Le vin de Bourgogne est le vin des passions vives. Vous 
voyagez dans le pays des rêves; il vous ramène à la réalité. 
’ Lorsque Victor Hugo a dit que l’amour était un philtre de feu 
composé 

Des frissons de la chair et des rêves de làme, 

à coup sur il a dû le second hémistiche à un verre de vin de 
Bordeaux et le premier à un verre de vin de Bourgogne. 

Le vin de Champagne est le vin des folies absurdes. H n’a 

(*) Sous ce titre, M. Émile de Nnjnc vient de faire paraître chez Dent U 
un volume où il a réuni quelques études gastronomiques et mondaines. 
Nos lecteurs nous sauront gré, croyons-nous* de leur eu servir quelques 
extraits. — K. H; 
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aucun principe, aucune conviction. L’acide carbonique qui lui 
donne ce piquant traîtreusement agréable est extrait de tous 
les vents qui font tourner les girouettes. '1 vous enivre comme 
le chloroforme endort. 

J’appelle « un faux bon dîner >» un dîner que l’amphitryon 
croit bon et que l’invité trouve mauvais, un dîner enfin qui ne 
tient pas ce qu’il promet. 

Un homme semble vertueux, une femme, belle, un pâté 
frais. Otez le masque, grattez la surface, cassez la croûte. Vous 
voyez aussitôt apparaître le vice, la laideur, le rance.... 

Tout doit avoir son heure dans la vie. Cinq minutes d’avance, 
dix secondes de retard suffisent pour troubler l’avenir des 
peuples et nuire au bonheur des gens. 

Le jour où les horloges ne varieront plus, le paradis régnera 
sur la terre. 

Aujourd’hui, le repas des fiançailles est remplacé par le repas 
du contrat. Repas pénible, lourd, indigeste. Le notaire a fait 
du tort au chef. Les intérêts ont gâté les sauces. Il y a du vinaigre 
dans tout. 

Émile dk Najac. 

- - SJ—>- 

RÉCOMPENSE HONNÊTE 

Nous ne saurions être indiscret en reproduisant, d’après la 
Vie parisienne , le fragment de letfre suivant, écrit à propos 
d’une fête de bienfaisance qui a fait grand bruit, ces jours 
derniers, en Bretagne et à Rouen : 

« .... Tu vas encore te moquer de moi, ma chérie, et rire 
de ton amie, la petite héroïne de Saint-B..., comme tu m’ap¬ 
pelais cet été. Mais que veux-tu, je suis tout heureuse et mon 
mari est tout fier de sa petite femme... 

» Figure-toi que ce matin je reçois une grande enveloppe et 
une petite boite avec le cachet aux armes de Bretagne, et cette 
pompeuse suscription : « A Madame de N..., membre hono- 
» raire de la société des Hospitaliers sauveteurs bretons. » Mau¬ 
rice était très-intrigué... (Maurice est toujours là, lorsque je 
reçois mon courrier, et il a bien raison : est-ce qu’une femme 
peut avoir un secret pour son mari !)... 

y> J’ouvre... C’était mon diplôme de sauveteur, oui, de sau¬ 
veteur... Ces vilains hommes, dans leur égoïsme, n’ont pas 
encore trouvé de nom pour nous ; comme si nous ne savions 
pas, nous autres femmes, nager et nous dévouer ! 

» La médaille est un petit bijou, elle est en vermeil, avec 
belière formée d’une branche de chêne et de laurier, et porte 
émaillée les armes de ma chère Bretagne. La devise est en 
latin... Toujours l’égoïsme des hommes ! Maurice me l’a tra¬ 
duite : « Plutôt la mort que le déshonneur ! » 

• » Il y avait aussi dans Ucnvcloppe un mot galant de M. Na- 
dault de BufTon, le président de la Société, qui me rappelle 
en termes délicats mon fameux sauvetage de Saint-B... Mon 
Dieu ! qu'il était laid, dans son état de noyé ce pauvre garçon 
que j’ai arraché à « la fureur des flots », et comme Maurice 
était pale, lorsque je suis tombée sur la plage, épuisée par la 
lutte... Un instant j’ai bien cru que j’aurais à le soigner... 

» Bref, me voilà décorée ! et je finis par où je voulais com¬ 
mencer, en t’invitant au grand bal que nous donnons le samedi, 
21 mars, à Rouen, à nos confrères en dévouement, les Sauve¬ 
teurs rouennais... 

b Tu verras comme je serai jolie, tout habillée de salin 


blanc, sans autre ornement que ma médaille attachée au cor¬ 
sage par un ruban de moire blanche au double liséré bleu, 
chargé d’une hermine de soie ! 

» On a déjà lancé plus de 2000 inv itations. La belle madame 
de B... présidera la fête. Nous avons formé toute une colonie 
de Rouennais et de Rouennaises qui se sont donné rendez-vous 
dans les salons Saint-Sever. Maman, qui ne peut venir, m a 
donné une grosse somme pour la Caisse de secours aux malheu¬ 
reuses victimes de leur dévouement, et Maurice s est inscrit 
comme membre bienfaiteur. 

» Le bal sera magnifique. B... vient de Paris avec tous ses 
amis. Tu viendras, je le veux. Je te ferai danser avec un de 
mes collègues, qui a sauvé soixante-sept de ses semblables, un 
vieux loup de mer qui t’enlèvera comme une plume. 

» C’est drôle...,un bal qui ne sera composé que de gens de 
cœur ! 

» Je t’attends samedi à Rouen par l’express; nous danserons 
toute la nuit, et dimanche, pour nous reposer, nous ferons une. 
promenade en bateau sur la Seine. N’aie peur de rien, ma 
chérie, si tu te noies, je te sauverai. » 

» X... » 

--S-■- 

BRAVO, BRAVOURE ET BRAVERiE 

Un de ces derniers soirs, nous étions au Théâtre-Italien, 
écoutant d’une oreille ce qui se chantait sur la scène, et de 
l’autre entendant, bien malgré nous, le colloque de deux de 
nos voisins. 

— Décidément, disait l’un, cette cantatrice ne me plaît pas 
pour un centime. 

— Ce n’est pas d'aujourd'hui que j'en ai fait la remarque, 
ripostait l’autre ; elle n'a ni voix... 

— Ni méthode... 

— Ni intelligence... 

— Ni beauté... 

— Ni distinction. . 

— Ni jeunesse... 

— Pas même de la grâce ! 

— Ah ! s’il y avait une police pour la musique, comme il y 
en a une pour la morale!... 

A ce moment le grand air finissait. La cantatrice ainsi cons¬ 
puée à son insu venait de lancer sa dernière vocalise, et l’or¬ 
chestre avait conclu en frappant un bel accord parfait, ce qui 
est une manière de dire : « Un point, à la ligne. » 

Vous croyez qu’alors nos deux mécontents tirèrent des sifflets 
de leur poche ? Point du tout. Leurs figures contractées se dé¬ 
tendirent, et, après avoir souri comme des gens du monde, 
ils applaudirent à rompre leurs gants, en criant : Brava ! 
brava ! 

Ceux de nos lecteurs de province qui ne viennent que rare¬ 
ment à Paris, ou qui n’en connaissent pas les détours, voudront 
bien considérer ce simple croquis comme relevé à leur inten¬ 
tion. Ils y verront deux choses : d’abord la passion souvent 
excessive et injurieuse que les dilettantes du Théâtre-Italien 
mettent dans leurs jugements ; ensuite le ton de politesse qui 
est de tradition chez ce public habillé, et qui l’induit à faire 
de gentils mensonges de salons. 

Le cri : bravo! si souvent poussé dans cette mélodieuse en¬ 
ceinte, et toujours sans le secours de la claque, nous a amené 
à faire quelques recherches à travers des livres d’érudition. 

Beaucoup de personnes, d’ailleurs, ont ce mot fréquem¬ 
ment à la bouche et n’en connaissent exactement ni le sens, ni 
l’histoire ; elles le prennent comme un synonyme absolu de 
« très-bien » ! 
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Bravo est tout simplement un adjectif italien qui signifie i 
» habile dans son art » et surtout adroit â en surmonter les 
difficultés. Mais on ne s’en sert le plus souvent qu’en sous- ' 
entendant le nom de l’artiste auquel on veut l’appliquer, aussi ! 
.doit-on lui donner la terminaison féminine a, lorsqu’il s'agit ! 
d’une cantatrice. — Bravo Mario ! Brava Alboni ! 

Mais il est important de remarquer que si l’adjectif français 
brave n’est pas la traduction littérale de bravo, il avait dans la | 
langue du xvu* siècle un sens qui s’en rapprochait sensible¬ 
ment, ainsi que nous l’allons démontrer plus bas. 11 signifiait 
« orné, paré ». Plus antérieurement, on avait même la péri¬ 
phrase : « Eslre brave en accouslrement », qui voulait dire : 
être bien vêtu. 

Les exemples ne manquent pas de l’emploi du mot brave 
(synonyme de paré), du temps de Louis XIV : 

« Biquet à la Houppe se présente à elle, brave, magnifique, 
et comme un prince qui va se marier, i (Perrault, des Contes.) 

« Elle se fait brave pour aller à la noce de son fils. » (Id.) 

« J’ai loué cet habit pour paraître un peu brave. » (Boursault, 
Ésope à la cour.) 

« Est-ce que lu es jalouse de quelqu’une de tes compagnes 
que tu croies plus brave que toi ? » (Molière, VAmour médecin.) 
Tout naturellement aussi on appelait la parure braverie. 

« Je tiens que la braverie, que l’ajustement, est la chose qui 
réjouit le plus les filles. » (Molière, VAmour médecin.) 

Si le mot était encore français, il faudrait donc traduire l’ex¬ 
pression italienne : aria di bravura , par « air de braverie»; 
car Varia di bravura est un air orné de vocalises et de traits 
difficiles. Mais nous traduisons assez gauchement par un air 
« de bravoure », ce qui amène une amphibologie, « bravoure » 
servant à désigner le courage militaire. 

Si bien que nombre de gens prennent pour des airs de bra¬ 
voure ceux qui sont chantés sur le théâtre par des soldats ou 
d’autres personnages armés. Ils placent, par exemple, dans 
celte catégorie le Suive z-moü... d’Arnold au quatrième acte de 
Guillaume Tell, parce qu’en effet Arnold tient une épée à la 
main et qu’il va déployer son courage contre les Autrichiens. 
Pour la même raison, qui est moins que détestable, un journal 
imprimait l’autre matin que le duo de la provocation dans le 
Pré aux clercs était un duo de bravoure. 

Mais un véritable air de bravoure, — j’allais dire de bra¬ 
verie, — c’est celui de Figaro, dans le Barbier de Séville. Et 
lorsqu’on crie bravo ! au chanteur, c’est pour lui dire qu’il a 
été très-adroit à se débrouiller au milieu de toutes ces notes 
ornementales, dont la mélodie rossinienne est chargée. 

Albert de Lasalle. 


THÉÂTRES 

Comédie-Française. — M. Octave Feuillet, qui n’avait pas 
fait parler de lui depuis longtemps, préparait, parait-il, une 
surprise au public. Trouvant le moment bon pour lui donner 
une éqigme à déchiffrer, il est apparu tout à coup au Théâtre- 
Français, comme un diable sortant d’une petite boîte à malice, 
et, sous prétexte de comédie en quatre actes, il a introduit sur 
la scène un monstre auquel il a donné pour étiquette ce 
monosyllabe éminemment pittoresque et mystérieux : le Sphinx. 

Titre heureux pour une pièce qui n’est ni une comédie ni 
un drame, qui se passe dans un monde où l’on trouve des 
amiraux, des lords écossais, des femmes de tous les mondes, 
ou du moins les signes extérieurs de ces personnages, mais pas 
un caractère. 

Devine, si tu peux !. 

î Le premier acte a piqué la curiosité; le second n’a paru que 


puéril; au troisième, on eût pu se croire aune parodie du Vont 
du torrent, à T Ambigu ; quant au quatrième, ce n’a été qu’une 
suite de cris déchirants terminée par une scène écœurante. 

H fait bon être académicien, en compagnie de M. Émile Olli- 
vier, pour pouvoir produire de pareilles inventions à la lumière 
de la rampe, et il est indispensable de disposer de l’élite des 
comédiens français (MM. Delaunay, Febvre, Maubant, mes¬ 
demoiselles Croizette et Sarah Bcrnhardt), pour faire écouter 
jusqu’au bout une pièce à côté de laquelle les œuvres de 
MM. Touroude et Zola, ainsi que le déclare un de nos confrères, 
paraîtraient des merveilles de délicatesse mondaine, et le Drame 
de Gondo un élixir de poésie. 

Que M. Octave Feuillet revienne aux proverbes de sa première 
manière, et qu’il se rappelle en passant ce dernier : non bis in 
idem... Ne commettez pas deux fois la même faute I 

Bruxelles. — Une lettre écrite delà capitale des Belges nous 
a dénoncé comme un événement la représentation d’une 
œuvre nouvelle de Charles Lecocq, sur le théâtre qui fut le 
berceau de la Fille de Madame Angot. 

Giro/lé-Girofla a, parait-il, obtenu un succès très-grand et 
très-mérité, et le théâtre de l’Alcazar de Bruxelles a ainsi renou¬ 
velé son bail avec la chance. L’affaire a été si chaudement 
menée que, sans parler des bis dont on ne sait pas le compte, 
M. Charles Lecocq a été rappelé en personne et acclamé par 
toute la salle, après le premier et le troisième acte. 

La partition de Giro/lé-Girofla serait, dit-on, infiniment supé¬ 
rieure à celle de Madame Angot et aussi à Finir de Thé. Ce genre 
accepté, ce serait tout à fait une œuvre de maître. Le livret, 
dû à MM. Lcterrier et Vanloo, pour n’avoir pas la réalité bour¬ 
geoise et la rondeur populaire de la Fille de Madame Angot, ne 
manque point de gaieté. 11 a d’ailleurs le mérite de ne pas nous 
ramener aux insanités de l’ancienne opérette, et cela seul nous 
ferait souhaiter de le voir transplanter le plus tôt possible sur 
une de nos scènes parisiennes. 

Les costumes, d’une fantaisie charmante, ont été dessinés 
par Grévin, et quoique l’habit ne fasse pas le moine, —M. Oc¬ 
tave Feuillet l’a appris à ses dépens, — cela n’a point nui au 
succès de la nouvelle bouffonnerie de M. Lecocq. 

Hop-Frog. 


Vendredi 20 mars a eu lieu, à la salie Pleyel, le concert 
annuel de madame Peudefer, avec le concours d’artistes de 
talent, MM. Valdec, Diémer, Marsick, Bernadcl et Armand des 
Roseaux, qui a gaiement terminé la soirée. 

Madame Peudefer s’est multipliée et a largement pavé de sa 
personne ; elle nous a fait entendre plusieurs morceaux chantés 
avec l’excellente méthode'et la voix sympathique qui l’ont tou- 
| jours caractérisée. Sombre Forêt de Guillaume Tell et la Esme- 
| ralda, valse si gracieuse de M. Diémer, ont surtout obtenu de 
! nombreux applaudissements. 

Le succès de madame Peudefer a été complété par l’audition 
d’une de ses élèves, mademoiselle Donadio, depuis peu atta¬ 
chée au Théâtre-Italien ; cette jeune et charmante artiste nous 
a chanté avec beaucoup de talent et une fraîcheur de voix re- 
I marquable les airs de Rigoletlo et de Lucia , qui lui ont valu 
tout dernièrement à Amsterdam quatre rappels; l’élève fait 
honneur au professeur, et nous lui prédisons un brillant 
! avenir. . 

1 En résumé, charmante soirée, excellente musique et nos 
! remercîments à madame Peudefer de l’intelligente organisa¬ 
tion de son concert. 

Ch. D. 

■ i -r um t * 
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DESCRIPTION DE LÀ TOILETTE (PLANCHE G. N® 412). 


Toilette très-élégante. — Robe de poult de soie grenat, tablier de faille 
rose, le devant uni et les côtés beuillonnés avec bande perlée retenant le 


faille rose, revers de faille rose perlés,collerette ouverte devant; man¬ 
ches pagodes à plis creux, avec bande de faille rose perlée retenue par 


TOILETTE DE RÉCEPTION 
Modèle de M ra « Gavally (boulevard des Capucines}. 


bouillonné, trois motifs de perles posés devant cl retenus de chaque côté I un nœud passé dans un tnéduillou perlé; écharpe rose frangée posée de 
par des médaillons perlés, | côté. 

Corsage à longues basques arroudics des côtés avec poches, gilet de ’j Souliers de poult de soie grenat, garnis d’uu nœud de faille rose. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE fi. N* 403). 


1. Robe de gaze de Chambéry blanche voilant une autre robe unie 
do faille mauve foncé; volants froncés sur toute la longueur de la traîne 
et en biais des côtés. Corsage à long gilet devant avec poches, pou (T 


2. Robe de poult de soie (couleur prune.) La jupe garnie devant de 
velotfrs posés en augles > volant froncé arrondi de chaque côté, et remon¬ 
tant à 1 a ceinture avec tète retenue par un velours de même teinte, 



TOILETTE D'INTÉRIEUR — TOILETTE DE VISITE 

Modèles de la Ville de Saint-Denis (01, 03, 05, Faubourg-Saint-Denis). 


volumineux, basques tuyautées au corsage, manches de faille violette 
bouillonnées; grosse collerette tuyautée; plissé de gaze blanche au bas 
des manches. 


quilles droites encadrant le tablier de chaque côté. Tunique drapée en 
pouff derrière et ornée d'un petit volant froncé. Corsage u basques en 
pointes devant, courtes cl carrées de chaque côté, et derrière garni 
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d’un velours et d’uu petit volant froncé. Collerette montante sc 
continuant en châle ; haut parement au bas des manches. Boutons de 
jais. — Chapeau diadème assorti à la toilette. Bandeau de velours. 
Nœud de faille et plume derrière. Guirlaudc de fleurs légères sâr le 
diadème. 

rj ^ »- 

BENGALI 

OU 

LES FILS DU PENDU 
(histoire indienne) 

I 

Davidson House. 

• 

Le navigateur qui arrive, par une belle journée, à Calcutta, 1 
métropole de l’empire anglais dans l’Inde, voit sc dérouler, i 
à mesure qu’il approche davantage, les splendeurs naturelles 1 
qui distinguent ces contrées magnifiques. 

La ville de Calcul la est bâtie sur la rive gauche du Hougly 
ou de TOughly, c’est-à-dire à une certaine distance du golfe de 
Bengale, à peu près comme Londres sur la Tamise, ou Bordeaux 1 
sur la Garonne. 

Les chaleurs excessives de l’été avaient engagé, selon la j 
coutume de ce pays, bon nombre d’habitants de la ville à se | 
retirer dans les belles campagnes qui environnent Calcutta, 
dans un rayon de quinze à vingt milles. 

Un de ces endroits, véritable Éden, où les satisfactions que 
peut donner la richesse viennent se réunir à toutes celles qui 
appartiennent au domaine de l’esprit, se nomme Barrack Poor. 

Singulier nom, direz-vous. Pauvre Baraque !... pour désigner 
un groupe de somptueuses résidences; mais cette perpétuité 
d’un nom primitif, en désaccord avec les réalités actuelles, 
n’est pas sans exemple ailleurs que dans les régions lointaines 
dont nous parlons. 

A Barrack Poor vivait avec sa famille, à cette époque de 
l’année 18.., un sujet riche de la nation britannique. 

On l’appelait sir William Davidsou; il était attaché à la grande 
Compagnie des Indes. 

Un jour, sir William dit à son fils : 

— Mon cher Edgard, je t’avais demandé de remporter au 
moins un prix, celte année, au collège; tu en as obtenu 
trois.... Cela mérite une récompense.... Que veux-tu? 

Edgard Davidson était un gracieux adolescent à qui douze 
ou treize ans donnaient presque déjà le droit de se considérer 
comme un homme. 

Il était natif de Calcutta; or nul n’ignore que sous l’influence 
des climats orientaux l’œuvre du temps, ou plutôt de la nature, 
se montre beaucoup plus active qu’en France ou en Angleterre. 

Lejeune créole était grand, il était mince. Une abondante 
chevelure lui descendait sur les épaules; ajoutons que l’éclat 
de ses yeux bleus était loin d’annoncer un garçon timide ou 
embarrassé de sa personne. 

La question paternelle avait amené un joyeux sourire sur le 
visage d’Edgard Davidson. 

— Un nouvel élève, un Français, nommé Gustave Gérard, 
dit-il, a conquis de suite mon estime et mon amitié. Ses parents, 
établis depuis peu de mois à Calcutta, ne songent pas à s’éloi¬ 
gner de la ville cette année; or, les vacances vont, je le crains, 
paraître bien longues, bien ennuyeuses à ce pauvre Gustave. 

— Et tu aurais envie d’offrir à ce jeune homme le plaisir d’une 
ou deux semaines passées à la campagne? 

— Oui, cher père. 

— Je suis heureux de constater en loi deux choses, dit sir 


Davidson à son fils : un bon cœur et une précoce appréciation 
des individus avec lesquels tu es appelé à vivre... Cela est plus 
important que tu ne penses... Tu le sauras plus tard, cher 
enfant. Un ami que l’on a bien choisi dès l’enfance est, dans le 
cours de notre existence, un trésor! Quant ail désir de posséder 
ce jeune Français à Barrack Poor, ajouta le négociant anglais, 
il est excellent. Je m’y associe de grand cœur... Eh bien, soit 
matinal demain, porte toi-même à M. et à madame Gérard 
l’invitation que je vais écrire pour leur fils, cl revenez tous les 
deux. 

— Ah ! mon père ! mon père ! que vous êtes bon ! s’écria 
le jeune créole. 

— Il ne dépend que de toi, cher enfant, de me trouver tou¬ 
jours à ton égard dans les mêmes dispositions bienveillantes; 
continue à mener une conduite exemplaire, et mon plus grand 
bonheur sera, je t’assure, de ne te rien refuser... déraisonnable, 
bien entendu. 

Ces paroles, malgré la douceur que l’on mettait à les pronon¬ 
cer, contenaient sans doute une allusion à quelque circonstance 
récente. 

Une vive rougeur se répandit sur le visage d’Edgard. En 
même temps, ses yeux cherchaient à ne pas rencontrer ceux de 
son père. 

Ce dernier n’ajouta rien; il semblait même ne pas s’aperce¬ 
voir de ce qui se passait dans l’àme ou dans l’esprit de son fils. 

Peut-être le soin qu'il mit aussitôt à ouvrir et à parcourir des 
feuilles publiques étalées sur la table lui ofTrait-il l’occasion de 
clore l’entretien. 

En tout cas, la situation n’eut pas le temps de s’accuser. 
Deux personnes d’àge et d’aspect bien différents entrèrent vive¬ 
ment dans le parloir; c’étaient miss Henriette, sœur d’Edgard, 

! et mistress Anna Trolting, la gouvernante, car depuis longtemps 
j les jeunes gens n’avaient plus de mère. 

i Misstress Trotting était la veuve d’un capitaine des troupes du 
roi George. Elle avait eu, à la mort de son mari, la chance de 
| trouver dans la famille Davidson un refuge moral et physique. 

Petite, grasse, alerte et proprette, cette personne avait su 
' bientôt devenir indispensable, autant par une gaieté facile que 
par une habileté singulière en tout ce qui regardait la bonne 
i gestion du ménage. 

Devenu veuf, sir William se félicita de pouvoir confier entiè¬ 
rement son fils et sa fille à des mains si dévouées; cela ne 
l’empêchait pourtant pas lui-même, à certaines heures, de 
s’occuper d’eux avec tendresse. 

Que de fois, surtout dans les premiers temps, mistress Trot¬ 
ting surprenait l’époux infortuné, l’heureux père, assis dans le 
parloir avec ses enfants dans les bras, ils étaient encore bien 
jeunes, mais les enfants voient si bien quand on les aime ! 

— Chers petits! murmurait-il, en les pressant 'sur son cœur, 
je vous aime de toute mon âme! Aimez vous, aimez-moi...; 
c’est si doux, c’est,si bon d’aimer et de pouvoir aussi dire : On 
m’aime ! 

Edgard et Henriette rendaient caresses pour caresses, baisers 
pour baisers, et leurs bouches roses pouvaient déjà répondre, 
avec des accents dont rien ne saurait exprimer la douceur 
angélique : 

— Oui! oui! petit père! nous t’aimerons bien ! nous t’ai¬ 
mons déjà tout plein ! tout plein ! tout plein ! 

Sir William pleurait ; et, comme s’ils eussent compris que 
ces larmes-là ne sortaient pas d’une source amère, les enfants 
ne cessaient de gazouiller, de rire et de s’embrasser dans les 
bras paternels. 

Mistress Trotting n’avait jamais été mère. Elle avait reporté 
tous ses soins, tout son amour sur ces marmots, qu’elle avait 
vus naître et de qui elle disait : J’espère qu’ils me verront 
mourir ! • 
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Du reste, Henriette et son frère savaient répondre à l'affection 
de leur gouvernante; ils ne cessaient, en grandissant, de 
l'appeler : Good Anna!... autrement dit : Bonne Anna!... 

Et Dieu sait comme l'excellente femme en était (1ère ! 

Edgard offrait en tous points l’exacte, image de sir Wil¬ 
liam. 11 avait une âme droite, un cœur généreux. J1 ne 
manquait au jeune créole que ce qui nous vient avec l’âge, 
une volonté ferme à opposer aux imperfections sérieuses de 
son caractère. 

L’Anglo-Indien poussait à l'excès l’amour de l’indépendance. 
Toute contradiction le troublait et le mettait hors de lui. 

Une défense, en donnant du prix à la moindre chose, l'en¬ 
traînait à des résolutions folles que sans cela, souvent, il n’eut 
pas môme songé à prendre. On ne verra que trop tôt la preuve 
de ce défaut dont rien encore n’avait pu le corriger. 

En revanche, miss Henriette passait moralement et physi¬ 
quement pour un type de perfection. 

A mesure quelle prenait des années, sir William etmistress 
Trotting assistaient avec une émotion profonde aux progrès 
d’une extrême ressemblance avec sa mère. 

L’inconsolable chagrin de n’avoir plus de mère se dévoilait 
par des ombres légères sur son teint de lis. On ne sait quoi de 
mélancolique se trahissait sans cesse dans le geste à. la fois 
indolent et rapide par lequel de splendides cheveux blonds 
étaient rejetés en arrière. 

Le frais sourire que l’on parvenait à faire éclore quelquefois 
sur la bouche purpurine de la jeune fille était infiniment doux 
et gracieux. Un rayon de soleil sur une rose n’est pas plus 
éclatant, plus charmant. 

Ajoutons que soulager l’infortune, sécher les pleurs, ne 
constituait pas seulement un devoir aux yeux de miss Henriette; 
c’était une source de satisfactions profondes que pour rien au 
monde elle n'aurait voulu céder à personne. 

C’est assez dire que la jeune créole faisait autant d’heureux 
qu’il se présentait de malheureux à Davidson House. 

fl 

Un déjeuuer sur l'herbe. 

Le lendemain, de bonne heure, Edgard Davidson, déjà bon 
cavalier, s’empressait de monter à cheval ; il avait seize milles 
à franchir (quatre lieues de France) pour gagner la ville. 

Tom, un domestique noir, l’accompagnait. Il tenait en main 
un autre cheval très-doux, très-docile, destiné à l’ami de collège 
que l’on allait chercher à Calcutta. 

M. et madame Gérard, très-flattés d’une invitation pareille, 
n’hésitèrent pas à laisser partir Gustave. 

— Seulement, observa M. Gérard, nous tenons, ta mère et 
moi, cher enfant, à ce que ton absence ne se prolonge pas au 
delà d’une huitaine de jours. 

— Oh ! si peu que cela 1 se récriait déjà le jeune créole. 

Gustave se hâta de répondre à son père : 

— Nous sommes aujourd’hui lundi ; vous me reven ez, au 
plus tard, de demain mardi en huit. 

— C’est bien... Je me réserve alors de renouveler par écrit, 
à sir Davidsou, les remercîmenls que je prie, aujourd’hui, son 
aimable fils de lui adresser de notre part. 

L’après-midi du même jour, les deux camarades se trou¬ 
vaient réunis à la famille Davidson; or, comme on le pense 
bien, l'arrivée de Gustave Gérard devint le signal de distractions 
plus actives qu’à l’ordinaire. 

Celles dont on disposait à Barrack Pool* n’étàient pas nom¬ 
breuses; mais pour un Français nouvellement établi dans 
l’Inde, quel que soit son âge, la qualité remplacera toujours 
avantageusement la quantité. 


Plus vieux de quatre ans, Gustave avait besoin d'une pareiUe 
différence pour ne pas sembler plus jeune que son ami de 
Collège. 

Même taille, même élégance naturelle, même gaieté facile 
et communicative, telles étaient les principaux traits de simili- 
1 tude ; néanmoins, le jeune Français, élevé moins délicatement, 
devait montrer à l’occasion une vigueur plus grande, sinon un 
courage plus téméraire. 

Déjà une demi-semaine s'était écoulée. On avait épuisé 
les plaisirs intérieurs de Davidson House. On se demandait ce 
que l’on pourrait bien faire encore pour s’amuser. 

— Une promenade et un déjeuner sur l’herbe. 

La proposition venait de mistress Trotting. Elle fut joyeuse¬ 
ment accueillie. 

Bientôt après, une calèche recevait la gouvernante et miss 
Henriette, à qui l’usage du palanquin ne plaisait pas tous les 
jours. Quant à ces messieurs, ils montèrent tous les trois à 
, cheval. 

On emmenait seulement deux serviteurs, originaires de 
l’Afrique. John était sur le siège; Tom se dandinait derrière la 
j voiture. 

Le jour était levé depuis longtemps lorsqu’on se mit en 
marche. Les nuances dorées de la première heure avaient 
disparu pour faire place à un splendide azur que l’on ne voit 
que dans ces contrées. On suivait une route mal tracée au pied 
d’un limpide cours d’eau. 

Le long de ce ruisseau s’élevait une quantité d’arbustes aux 
I fruits plus appétissants à l'œil que véritablement lions à man- 
1 ger. Plus loin, se développait de vastes étendues où croissait le 
pavot blanc qui donne l’opium. Gustave, pour qui tout cela 
. était nouveau, n'avait pas assez de ses deux yeux pour admirer, 

I à mesure que l'on pénétrait dans l’intérieur du pays, la richesse 
prodigieuse des terrains cultivés, surtout aux endroits irrigués 
! par les étangs, les fontaines, les marais et les rivières. 

— Non, s’écria-t-il avec enthousiasme, non-seulement rien 
de ce que j’ai lu dans les relations de voyages n’outre-passait 
la vérité, mais aucune plume, je crois, n’est parvenue à rendre 
cette vérité de manière à en donner une idée exacte aux pau¬ 
vres Européens privés d'un pareil spectacle. 

On le voyait en extase devant un panorama unique au monde, 
i celui que dessinait devant lui une succession magique de plans 
; différemment composés et dont la diversité des couleurs n’était 
pas le moindre objet de sa surprise. 

— Que c’est beau ! ne se lassait-il de répéter, que c'est beau ! 

Cela faisait rire Edgard et Henriette; mais sir William se 
rappelait ses premières impressions dans l’Inde, et son regard 
amical, accentué d’un simple sourire, semblait répondre au 
jeune Français qui chevauchait à sa droite : 

— Je vous comprends; moi aussi j’ai passé par les étonne¬ 
ments que ni mon fils ni ma fille ne peuvent concevoir, eux 
qui n’ont jamais vu d’autres pays. 

Et trouvant plaisir à offrir un nouvel aliment à la dévorante 
curiosité de Gustave Gérard : 

— Ce que vous entrevoyez aujourd’hui, lui dit-il, ce que la 
suite vous fera mieux connaître encore est, si j’ose parler ainsi, 
le dernier mot de la puissance de Dieu créateur sur la terre. 
Chaque espèce, animale ou végétale, atteint ici des proportions 
inouïes, en beauté comme en laideur. L’extra-terrible et l’idéal 
du gracieux nous font en même temps pâmer d’aise et fris¬ 
sonner d’épouvante... Au milieu des plus délicals sujets de la 
flore orientale s’envole un insecte venimeux, et près de la tendre 
gazelle apparaissent un fruit mortel, un tigre altéré de sang, ou 
un crocodile qui, à moins de rester endormi ou engourdi par 
les efforts d’une digestion laborieuse, ne vous fera jamais grâce. 

— Ah ! Dieu ! s’écriait mistress Trotting, ménagez les oreilles 
de ce pauvre garçon, sir William!... autrement vous allez 
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empoisonner d’avance toutes les satisfactions qu’il pourrait 
éprouver dans cette promenade. 

— Vous avez raison, good Anna, et je me tais, d’autant mieux 
que nous voilà bientôt arrivés au but que vous avez vous-même 
désigné. 

Moins d’une heure avait suffi pour atteindre un endroit déjà 
familier aux excursions de ce genre. A son aspect, le jeune 
Français sentait frémir tout ce qu’il y a de facile enthousiasme 
dans une organisation réellement artistique. 

C’était une espèce de clairière. On y parvenait à travers une 
route mal tracée, au-dessus de laquelle se croisaient de hautes 
branches de tamarins.* 

A gauche, le bois continuait à s’étendre; à droite, coulait 
une rivière dont les ondes rapides, franchissant d’énormes 
quartiers de roche, abattus par l’orage ou par un tremblement 
de terre, procurait à la fois une agréable fraîcheur et de poé¬ 
tiques murmures. 

Après une course en plein soleil, c’était pour tout le monde 
un véritable plaisir que de se reposer à l’ombre et au frais. 

On fit halte. 

Les chevaux obtinrent la liberté de paître dans un ra\on de 
quelques pieds, autour de la voilure; mais tout d’abord sir 
Davidson ordonna à ses gens une battue, afin d’écarter les rep¬ 
tiles et autres animaux dont on observait la trace aux alentours 
d’un abaissement du rivage formant abreuvoir. 

Après cela, chacun prit place en s’asseyant sur l’herbç 
humide et tendre, devant les excellentes provisions que l’on 
avait apportées, et le déjeuner commença. 

Chaque mets, arrosé d’un vin délicieux de Bordeaux, de Ma* 
dore et de Champague, élait assaisonné des éclats d’une gaieté 
sans pareille et d’un appétit non moins vif. 

Tom et Johiij deux câricalurcs noires, suffisaient à peine aux 
demandes qui leur étaient adressées par tous les convives à la 
fois. . . : . , : . 

— Tom ! du pain î , ■ 

— John î du vin î ... 

— Tom ! encore un morceau de jambon! 

— John ! vous enlevez trop vite le veau rôti ! le pâté ! la 
volaille! 

Et Tom et John de rapporter les objets réclamés, mais, avec 
moins de haie qu’ils n’en avaient mis à les soustraire à l’insatiable 
appétit de leurs maîtres. 

Le fait est que les deux serviteurs, malgré tous leurs droits 
à une parfaite estime, s’étaient depuis longtemps déclarés sans 
force contre les tentatives d’une gourmandise dont rien n'ap¬ 
prochait. Une seule chose atténuait, à leurs \eux,la gravité de 
ce péché capital : ils ne s’en cachaient point. 

— Péché avoué, disaient-ils, après miss Henriette, est à moitié 
pardonné. 

On causait, on riait, on chantait. Gustave Gérard déclarait 11 e 
s’ètrc jamais trouvé à pareille fête. 

Soudain, les chevaux se prennent à.hennir. Iis dressent les 
oreilles, frappent du pied et aspirent fortement l’atmosphère; , 
or, de tels signes ne doivent jamais passer inaperçus dans des 
pays où tant de motifs d’inquiétude se produisent continuelle¬ 
ment. 

— Oh ! oh ! firent Tom et John en se rapprochant de leurs 
maîtres. 

— Uu’est-ce que cela veut dire ? se demandèrent d’une seule 
voix tous les convives, et un mouvement prompt comme la 
pensée les eut bientôt mis sur pied. 

— Tom ! John ! dit alors le négociant anglais, allez un peu 
Voir ce qui se passe à quelque distance et revenez assez vite, 
s’il y a du danger, pour que nous ayons le temps de nous pré¬ 
parer à y faire face. Allez vite !... entendez-vous? 

— Yes ! I 


Le mot s’échappait avec la même vivacité de la bouche des 
deux nègres; mais ni l’un ni l’autre 11 e s’empressait, en réalité, 
d’obéir. Tom était capon comme un lièvre, et son compatriote 
eût rougi de l’humilier par une bravoure plus manifeste. 

— Eh bien? 

Le ton de sir William ne permettait plus d’hésitation. Les 
noirs partirent; mais ils ne luttaient pas de vitesse. 11 fallut de 
nouvelles injonctions pour les décider à franchir la lisière de la 
forêt voisine et à explorer les nombreuses touffes de plantes 
grimpantes qui pouvaient servir de refuge aussi bien à des 
malfaiteurs qu’à des bêles sauvages. 

Pendant ce temps, l’agitation des montures ne diminuait 
quelquefois que pour s’accentuer, tout à coup, de plus belle. 

Les jeunes gens 11 e riaient plus. Mistress Trotting, tenant 
miss Henriette entre ses bras, murmurait à voix aussi basse que 
rapide une invocation à saint Patrick, patron de l’Irlande, où 
la bonne dame était venue au monde. 

, Sir Davidson ne perdait pas un des mille bruits qui se pro¬ 
duisent en pleine chaleur, dans des bois où pullulent des 
insectes, des animaux, quadrupèdes, rampants et volatiles de 
toute espèce. 11 regrettait d’être sans armes. Il se reprochait 
amèrement cette promenade comme une imprudence. 

Lu quart d’heure qui parut un siècle devait s’écouler dans 
des transes perpétuelles. 

Bientôt, un cri de surprise plutôt que de frayeur échappait 
aux jeunes gens, à la gouvernante et au négociant anglais. 

— Qu’y a-t-il, demandèrent miss Henriette et mistress 
1 Trotting. 

— Regardez! 5 

Tom et John sortaient du bois. Ils montraient un air singu¬ 
lièrement plus hardi qu’au moment de leur départ pour une 
expédition dangereuse. * . 

O 11 n’apercevait d’abord que leurs tètes et leurs épaules, au- 
dessus des touffes de broussailles qui servaient de premières 
limites à la vaste clairière. On ne tarda pas à distinguer un 
troisième individu, qu’ils tenaient chacun par une oreille, ce 
qui prouvait que le susdit individu leur était apparu plutôt 
comme un espiègle personnage que comme un adversaire bien 
redoutable. . 

En efiet, le prisonnier n’était qu’un enfant, un sujet de la 
race hindoue; ou plutôt pis que cela : un paria. 

Or, sait-on bien généralement ce que c’est qu’un lui on de 
cette espèce ? 

La population de 1 ilindouslan se divise en castes parmi 
lesquelles il 11 ’y a jamais de confusion. La dernière est celle 
des parias. 

S’il ne s’agissait que des victimes d’un préjugé ridicule ou 
barbare, on n’aurait qu’à plaindre des malheureux. Mais iln’en 
est pas ainsi. Le nom de paria stigmatise une multitude au sein 
de laquelle se trouvent autant de repris de justice, de renégats 
et de malintentionnés que de simples individus réputés pour 
leur basse origine, leur inepfie, ou leur immoralité flagrante, 
l'écume de la population indienne. 

Non-seulement on les voit réduits aux emplois les plus vils, 
mais eux-mêmes ne paraissent pas moralement souffrir de leur 
état d’abjection. • 

D’un pareil milieu, véritable enfer, doivent surgir, çà et la, 
des gaillards disposés à ne respecter lien au monde pour 
s’assurer au meilleur marché possible une existence indépen¬ 
dante. 

Le mobile de leur conduite est souvent une haine implacable 
contre tout ce qui est honnête, libre et riche. 

Alfred S KO II.N . 

(La suite au prochain numéro .) 

-u r ■ 
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L’ANCIEN BOULEVARD DU TEMPLE 

(Suite et fin.) 


XXII 

II fallait voir le boulevard, il y a vingt ans, un jour de 
spectacle gratis. 

Dès le matin, les queues commençaient à la porte des théâtres. 
(Tétaient des cris à tout rompre, des combats h coups de tro¬ 
gnons de choux. Les enfants riaient et « talochaient ». Quelque 
usurpateur voulait-il se faufiler parmi les premiers rangs, mille 
bras le menaçaient : 

a A la queue ! » 

Et les municipaux cherchaient à mettre la paix dans celte 
cohue. 

Lorsqu’un orage, même le plus violent, survenait pendant 
ces heures d’attente, nul ne bougeait, homme ou femme, eut- 
on des habits ruisselants. 

L'heure de l’entrée sonnait. Alors, des bousculades convul¬ 
sives; quelques étouffements, avec cris de détresse. Puis un 
désert relatif. Les foules avaient envahi les salles de spec¬ 
tacles. 

Silence et attention, quand les acteur? jouaient. Des ovations 
aux artistes, des bravos à faire honte aux claqueurs les plus 
déterminés. 

La sortie simulait un torrent, qui bondissait çà et là, pour 
s’aller répandre dans tous les cabarets du quartier. 

L’ivresse succédait trop souvent au plaisir du gratis, et les 
patrouilles s’apercevaient bien que c’était la fête de l'auguste 
souverain. 

XXIII 

Les jours ordinaires, le gamin animait la fourmilière qui 
assiégeait les marchandes de fruits et de saucissons, les ven¬ 
deurs de coco, les petits pâtissiers. Il chantait ce refrain de 
Désaugiers : 

La seul’ promenade qu’ait du prix, 

La seule dont je suis épris, . 

La seule où j’m’en donne, où c’que j’ris, 

C’est rboul’varl du Temple à Paris. 

Le gamin, séide de Deburau, montait à califourchon sur les 
barrières des Funambules. Quelquefois il se ^faisait pitre, servi¬ 
teur d’escamoteur ou de saltimbanques. Malheur à qui sifflait 
Léontine, au poulailler de la Gaieté ! Malheur à qui parlait mal 
de Mélingue ! Le gamin contribua largement au succès des 
Cosaques . Il bissait si furieusement qu’il dominait les cla¬ 
queurs. 

Était-il content? il déclarait : « C’est chouette, c’est rigolo ; » 
était-il non satisfait d’une pièce? il s’écriait: « C’est des ficelles, 
c’est des balançoires. » 

11 ne ménageait pas les bravos aux queues-rouges, aux bas- 
comiques, tout en se laissant aller aux élans de passion des 
grands comédiens. 

Je ne parle pas des mots heureux que lui suggéraient cer¬ 
taines situations ou certains personnages. 

« Bois pas ! » conseillait-il au malheureux qu'un traître 
voulait empoisonner. 

« N’soufflez pas, y a pus d’eharbon ! » disait-il à une actrice 
trop adonnée au hoquet dramatique. 

Il regardait comme un métier agréable celui de vendeur de 


contre-marques ; mais il ne l’exerçait pas autrement que par 
envie de devenir spectateur. Il chantait encore : 

Aux théatr’s on m’remarque : 

Aux grauds comme aux petits 
J’entr’ gratis ; 

Chaqu’ fois qu’un* contre-marque 
i Qu’j’attrape et dont j’fais cas, 

N’se vend pas, 

Alors, tout bét’ment 
J’gobeun dénoùmeut... 

C'est toujours autant d’pris. 

Notons en passant que le vendeur de contre-marques se dis¬ 
tinguait parmi les gens du boulevard, où il exerçait chaque 
soir une industrie singulière. 11 portait la blouse déchirée ou 
la redingote impossible, et sa mine semblait peu rassurante à 
qui ne connaissait pas ses allures de mendicité déguisée. 

En grandissant, s'il était déclassé, le gamin travaillait aux 
machines de théâtre, ou bien la fainéantise le conduisait dans 
les « enfers » du boulevard ; et le jeu l’achevait; l’ivrognerie 
l'abrutissait. A coté d'un verre de petit bleu à demi vide et 
d’une pipe culottée, il passait des journées entières à chercher 
un moyen de « louper » aussi le lendemain. 

Tel était le vilain côté du personnel qui ne sortait pas du 
boulevard. 

Il y avait, convenons-en, tant de mauvais exemples dans ce 
recoin ! 

La descente de la Courtille, les gratis, les revues, les fêtes 
publiques, voilà ce qui perdait l’habitué du boulevard. 

XXIV 

Pour nous, habitants d'autres régions, que de fois il nous 
arrivait de contempler les affiches, afin de choisir le théâtre 
où l’on jouerait le plus d’actes possible ! Treize à la Gaieté ! 
Allons-y. Hélas ! pour la Grâce de Dieu et le Sonneur de Saint - 
Paul, accompagné d’un vaudeville, quelle queue « se recour¬ 
bant en replis tortueux » ! 

Force était de se rabattre sur le Cirque. Plus de places. Aux 
Folies, même affluence : partout, la foule. 

Mais nous étions connus aux Funambules . Une loge d’avant- 
scène était mise à notre disposition. Nous avions l’emploi de 
notre soirée. 

Aux Funambules , nous posions pour l’aristocrate. Possédant 
des provisions de bouche, — chaussons, sucres d’orge, fruits à 
noyaux surtout, nous bombardions parfois les acteurs, en les 
apostrophant à demi-voix. Ils ripostaient On riait de leurs cos¬ 
tumes, de leur jeu, de leurs tirades sentimentales. Entre les 
artistes et nous, — en l’absence de Deburau, — il s’établissait 
un dialogue interminable, jusqu’à la chute du rideau. 

Pendant les entr’actes, les spectateurs nous interpellaient 
dans ce style imagé qui fleurit aux marchés. Nous répondions, 
de notre mieux, comme il convient à des personnes érudites, 
connaissant tous les genres de littérature. 

Si ce n’était le dimanche, on finissait toujours par trouver 
des places dans un théâtre du boulevard. 

Il existait là une halle aux spectacles, qu’on me permette 
l’expression, halle si admirablement située au milieu des popu¬ 
lations les plus actives, qu’aujourd’hui ce centre veut se refor¬ 
mer, par la force des choses. 

Un volume suffirait à peine pour énumérer les auteurs et les 
pièces acclamés là pendant un siècle. Les directions « faisaient 
du titre », attiraient leur monde parla bizarrerie et l'étrangeté 
des affiches : Zaïre ou les Chagrins d'un vieux père , — Cardillac 
ou le Danger de sortir le soir dans les rues, avaient excité la curio¬ 
sité de nos pères ; et nous, on nous alléchait par des réclames sans 
fin. En octobre 183â, V Ambigu inaugura un nouveau moyen de 
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publicité, en mettant sur sa façade un transparent portant le ' 
titre de Juif-Errant . L’idée réussit, se propagea. Aujourd’hui, 
le public augure bien ou mal d’un ouvrage, parfois, d’après le 
transparent. 

La marchandise était mêlée. 11 y avait des œuvres légères au 
point de vue des mœurs, des œuvres faibles aux yeux des j 
lettrés, de gros rires ou des larmes faciles, de l’entrain, de 
l’actualité, du brio des faubourgs. Entre temps, d’admirables 
créations, quand les maîtres de la littérature abordaient ces 
vastes scènes, propres au grand développement de l’art ; mais 
point d’œuvres au caractère malsain... 

Je me trompe. On cite quelques exceptions, une principale- i 
ment* RobertMamire, suite tragi-burlesque de T Au6crj/e^s Adrets, | 
que Serres etFrédérick-Lemaitre avaient su relever d’une chute. ! 

Nous nous souvenons, en effet, que Mourier remplaça le der¬ 
nier acte de Roba't Macaire , horriblement sifflé.. • par une 
ascension en ballon des héros de la pièce. 

A la fin de 1835, Robert Macairc déifiant le vol et l’assassinat l 
jeta dans la foule des semences mauvaises. Plus Frédérick s’y 1 
montra supérieur, plus l'influence de la pièce fut désastreuse. 

L’admirable comédien avait su si bien entrer dans la peau 
du héros ignoble, qu’il en garda longtemps l’empreinte, pour 
ainsi dire. Robert Macaire nous venait à l’esprit, quand nous 
retrouvions Frédérick aux prises avec un rôle littéraire. 

11 fallut que Richard d’ArUngton, Gennuro et Ruy-Blas le j 
ramenassent dans sa voie normale. Le génie de Victor Hugo et 1 
d’Alexandre Dumas purifia le sublime interprète de Robert 
Macaire; la poésie lui rendit l’idéal; et ce Talma du drame 
poursuivit sa glorieuse carrière. 

Cela est la morale de la légende du boulevard du Temple. 

Augustin Chaleamei., 


RETUE DES MAGASINS 

Toujours à Fallut des nouveautés les plus séduisantes, l’élégant 
magasin de la Ville de Lyon (rue de la Chaussée-d’Antin, 6) contient 
déjà, dans sa longue galerie, les plus heureuses créations du printemps ; 
des écharpes en crêpe turc de toutes nuances, devenues indispensables 
avec les costumes printaniers et les robes d’été, des fichus et mantilles 
de blonde espagnole à riches dessins perlés ou non, des voiles de formes 
coquettes pour les nouveaux chapeaux, des deutelles perlées de jais noir ! 
ou blanc dont l’effet est éblouissant aux lumières. Au comptoir des . 
rubans, eu plus des écharpes dont nous venons de parler, signalons : de 
magnifiques ceintures en ruban ombré de toutes couleurs, des nœuds j 
artistement faits destinés aux coiffures et uux corsages, des écharpes 
frangées pour cravates, etc., etc. En lingerie, nous remarquons des | 
parures en toile fine, unies ou garnies de Valenciennes de haute dis¬ 
tinction, des collerettes Gubrielle et Médicis et des fichus de dentelle 
pour robes décolletées en dentelle noire ou blanche perlée ou non. 
Toujours du jais dans les passementeries qui sont plus riches que jamais, 
des franges perlées, des pluies de perles, des motifs détachés pour cor- I 
sages et confections, des galons constellés de perles et qui orneront les ! 
plus jolies confections de la saison, et des garnitures de plumes du I 
meilleur goût. Au comptoir des gants, c’est toujours le gant Joséphine ' 
qui reste la perfection du genre. On y trouve également toute une col- i 
lection do gants de Saxe montants, extrêmement bien faits et de qualité 
hors ligne. ! 

_Les chapeaux sont d’une coquetterie irrésistible ce printemps et, | 

si toutes les femmes ne paraissent pas charmantes, c’est qu’elles y mettent | 
de la mauvaise volonté. Ce sont plutôt des coiffures que des chapeaux, I 
mais eufin c’est ravbsaut, voilà le principal. Les nouveaux modèles de j 
Madame Séguin se recommandent par une élégance simple et de bon 
goût qui les rendent d’une suprême distinction. Des diadèmes, toujours , 
des diadèmes, ainsi le veut la mode ; nous signalerons à l’attention de | 
nos lectrices, d’abord une haute guirlande de cassis avec feuillage naturel 
rehaussée de côté par une touffe de roses, écharpe de dentelle ramenée ' 
devant en brides; un diadème composé de deux franges de muguet | 
blanc, l’une montant et l’autre descendant sur les cheveux, séparées 1 
par un nœud alsacien de faille noire; rose rouge de côté, pas d’écharpe, 
une seule dentelle ramenée devant en mantille et un nœud de faille 1 
derrière ; un chapeau bacchante fait exclusivement de raisins noirs et 
blancs avec feuillage naturel, de longues traînes tombant derrière sur la 


coiffure. Pour toilettes négligées, nous recommanderons certains cha¬ 
peaux de dentelle perlés ou non, d'une grande simplicité, qui sont une 
nouvelle preuve du goût parfait de madame Séguin. (S’adresser rue des 
Colonnes, 1). 

— Nous l’avons dit bien souvent, mais nous ne le répéterons jamais 
assez: toute la grâce de la femme consiste dans la manière dont elle est 
juponnée, il faut donc s'adresser à une maison de premierordre, si l’on veut 
avoir une élégante tournure. La maison de Plument mérite, à cet égard, 
la confiance illimitée des élégantes; ses jupons, disposés selon le goût 
du jour, sont indispensables avec la mode actuelle. Parmi les nouveaux 
modèles appelés au plus grand succès il y a le jupon royal et le jupon 
Papillon , destinés à soutenir la longue traîne des robes habillées; 
munis de ressorts solides, ces jupons ont une forme parfaite et spéciale; 
le jupon Froufrou, à ressorts plus souples et plus légers, convient aux 
robes de bal légères, tandis que le jupon Valentine doit être choisi pour 
les costumes de rue. 

En fait de tournures indépendantes, c’est la tournure Henri IV en 
moire blanche, rouge et grise, qui fait nouveauté; elle soutient la croupe 
des robes et costumes avec beaucoup de charme et est coquettement 
ornementée de galons de couleur; les tournures Angot et Du Barrg % se 
font en laine rouge ou brillanté bordé de rose. Toutes ces tournures à 
ressorts d’acier, sont d’une solidité à toute épreuve, et supérieures aux 
tournures de crin, qui ont l’inconvénient de s’aplatir trop rapidement. 

La maison de Plument, rue Vivienne, 33. 

SPÉCIALITÉS 

— Impossible de passer devant ce temple de beauté, boulevard des Ca¬ 
pucines, 42, qui sert de demeure à la Reine des Abeilles, sans s’arrêter 
longtemps devant l’élégance des objets contenus dans les vitrines. Tout 
ce que complète l’élégance féminine la plus raffinée se trouve dans la 
maison Violet; éventails artistiques, flacons de cristal, boites à ongles, 
peignes d'écaille, brosses d’ivoire et de nacre, boîtes à poudre de riz, y 
sont d’une richesse inouïe et d’un goût irréprochable. Mais ce n’est pas 
en vain que nous appelons la maison Violet un temple de beauté, n’est- 
ce pas à elle que l’on doit le coffret mystérieux de Jouvence, qui contient 
tous les secrets de l’éternelle jeunesse, puis des produits exquis pour 
l’entretien et la conservation de la beauté. 

Parmi cette collection de produits odorants, nous ne saurions trop 
recommander une série de produits a la glycérine, composée d’une eau 
de toilette, de savons, de crème froide pour le teint et de pommade pour 
les cheveux. L’Eau de beauté, la crème Pompadour et la Kosée des 
Abeilles appréciées .depuis longtemps, n’ont rien perdu de leur prestige. 

N’oublions pas un très-grand choix d'essences pour le mouchoir, qui 
consacrent la réputation parfaite de la Reine des Abeilles. 

— Avec les façons compliquées des robes et costumes, il est de toute 
impossibilité maintenant de se passer du concours actif et laborieux des 
machines à coudre. Depuis longtemps, les grandes maisons de couture 
ont adopté la Silencieuse de A1M. Pollack, Schmidt et C 10 , dont elles 
apprécient chaque jour le mérite. Cette machine perfectionnée, récom¬ 
pensée à toutes les expositions, munie d’une collection de guides variés 
à l’infini qui facilitent l'exécution des points de couture les plus compli¬ 
qués, ne saurait être discutée. Sûre de sa supériorité, elle s'impose par 
les qualités exceptionnelles qui la distinguent. Si elle rend de si grands 
services aux ateliers de couture, de quelle ressource puissante est-elle 
dans l’intérieur modeste qui, grâce à ce concours, recouvre le bien-être 
et l’aisance. La modeste ouvrière peut confectionner, en très-peu de 
temps, tout ce qui etmstitue la toilette de sa famille, car par la Silen¬ 
cieuse , rien d’impossible, elle fuit aussi bien les confections de drap épais 
que la plus fine lingerie. 

Silencieuse et eouso-brodeur de même fabrication, se trouvent au dépôt 
général, rue Richelieu, 30. 

S’adressera M. Pouilliex, agent général de la C ie . 

La librairie Fikmin-Didot met en vente la seizième édition de 
F Histoire de France de M. Émile de Bo.nnkciiose (2 forts volumes 
in-12, prix: 6 francs). L’ouvrage est complété, dans cette édi¬ 
tion, jusqu’en 1873 parle récit des faits si douloureux qui ont 
marqué pour nous les dernières années. Ce livre, d’environ 
1500 pages, et dont 15 éditions déjà écoulées attestent le suc¬ 
cès, répond aux besoins de notre temps par l’esprit d’ordre et 
de sage liberté, de modération et de progrès, dont l’auteur 
s’est constamment inspiré. 

L. ROUVENAT #, Joaillier, 62, rue d'Hauteville. 
COMPTOIR DESïlES, FO U LA RDS, Boul. Sébaslopol, llL 

Ad. GOURAUD et fils , propriétaires-géranis. 
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MODES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Depuis que le monde élégant a pris possession du boulevard 
H&ussmann et du boulevard Malesherbes, il n’est pas d’endroit 
où Ton puisse voir de plus jolies toilettes qu’à Saint-Augustin, 
le dimanche à la sortie de la messe d’une heure. On y pourrait 
faire un véritable cours de modes nouvelles : avis aux per¬ 
sonnes embarrassées sur le choix de leurs costumes de ville. 
Chaque dimanche, les mêmes hommes du monde qui se trou¬ 
vent sous le péristyle de 
la salle Ventadour, à la 
sortie de l’Opéra ou des 
Italiens, semblent s'être 
donné rendez-vous sur 
les marches de Saint- 
Augustin où la même 
curiosité semble les y 
attirer. Autrefois, c’était 
la Madeleine qui avait 
le monopole de contenir 
une société d’élite, mais, 
sous ce rapport, Saint- 
Augustin lui a fait le 
plus grand tort. Le jour 
de Pâques, il était pres¬ 
que impossible de pé¬ 
nétrer dans les églises 
pendant la matinée. 

Nous avons remarqué 
que, depuis quelque 
temps, les sentiments 
religieux se sont réveil¬ 
lés et que les églises 
sont beaucoup plus han¬ 
tées qu’autrefois. L’élé¬ 
gance et la coquetterie 
n’ont rien perdu à ce re- 
doublementde piété, les 
femmes ayant l’art de 
faire tourner à leur pro¬ 
fit tous les événements. 

Nous allons donc dé¬ 
tailler à nos lectrices les 
plus jolies toilettes re¬ 
marquées à Saint-Au¬ 
gustin à la sortie de la 
messe d'une heure, que 
l’on appelle la messe 
des élégantes. 

Une mère et ses deux 
filles nous ont paru charmantes avec leurs costumes printa¬ 
niers. La mère portait un costume de laine et faille biche et 
marron; le jupon de faille marron garni devant, dans le bas, 
de petits volants froncés en laine (couleur biche) bordés d’un 
biais liséré, arrondis en tablier; derrière, série de volants plissés 
et froncés montant jusqu’à la ceinture, les volants plissés en 
faille et les volants froncés en laine. Écharpe de crêpe de 
Chine marron frangée bordant la jupe devant et venant 
s’attacher derrière en un gros nœud à longs et larges pans. 


Corsage à gilet de faille devant et à basques plates derrière, 
ornées d’un plissé de faille. Petit mantelet croisé devant, re¬ 
tenu derrière à la taille, en cachemire de l’Inde de même 
teinte grise que le costume, garni d’une ruche de plumes 
marron ; haut col de plumes marron donnant beaucoup d’élé¬ 
gance à ce costume printanier. — Chapeau de paille marron 
bordé de velours avec diadème de fleurs variées. 

Lesdeux jeunes filles, 
habillées de même, por¬ 
taient des tuniques de 
cachemire bleu pâle, 
drapées très-en arrière 
sur des jupes de faille 
bleu marine ; ces jupes 
garnies dans le bas de 
deux petits volants fron¬ 
cés et à tête. Cuirasse de 
faille bleu marine et 
manches de cachemire 
bleu pâle ; col montani 
au corsage et collerette 
de dentelle à l’intérieur. 
— Chapeau de paille 
helge garni d’une échar¬ 
pe de crêpe de Chine 
bleu foncé ; couronne 
de pâquerettes en des¬ 
sous.—Rien déplus frais 
et de plus jeune que 
ces deux toilettes. 

Une fort jolie jeune 
femme, nouvellement 
mariée, portait un cos¬ 
tume réséda de deux 
tons, en faille et tissu 
indien ; le jupon orné 
de volants el de ruches. 
La tunique très-courte, 
drapée et nouée en 
écharpe derrière. Cor¬ 
sage à longues basques 
carrées devant formant 
confection, boutonné de 
côté en plastron ; jabot 
de Valenciennes et haute 
collerette de même den¬ 
telle. — Chapeau com¬ 
posé d’un diadème de 
violettes teintées avec traînes de violettes retombant derrière 
sur le chignon et faisant un chapeau uniquement en violettes ; 
écharpe de dentelle ramenée devant en brides. 

Quelques robes de faille noire, ornées de bleu pâle, de vert 
d’eau, de mauve et de gris-perle, nous ont paru d’actualité; 
ces robes, complétées par un fichu ou une écharpe de dentelle 
noire, constituent des toilettes de demi-saison du meilleur 
goût. Nous les recommandons aux femmes économes : il suffira 
'd’enlever la soie claire, lorsqu’elle sera fanée, pour rc- 

15 



P. N° 202. — Chapeau Isabelle. 

Modèle de mesdames Moreau Didsbury (boulevard des Capucinee, 23). 
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trouver une robe simple et agréable à porter en tout ternes. 

Les écharpes de crêpe de Chine sont fort en vogue cette 
saison ; on en fait de spéciales pour chapeaux, qui ont largeur 
et longueur voulues et qui, mélangées de fleurs, produisent 
le plus heureux effet du monde. Quant aux écharpes pour 
robes, qui mesurent 2 m ,60 de longueur et 45 centimètres de 
largeur, elles se posent sur les robes en tuniques ou bien en j 
ceinture ; on en fait des petits burnous coquets; elles ont aussi 
beaucoup de genre posées simplement en écharpes comme 
autrefois, emprisonnant les épaules, croisant sur la poitrine et I 
retombant derrière en ceinture. Les écharpes conviennent I 
tout particulièrement aux jeunes filles et jeunes femmes minces. 

Les polonaises se portent encore, mais très-longues devant, 
et conviennent aux tissus très-légers qui se portent sur trans¬ 
parents de couleur; pour costume de voyage, il n’y a pas de 
forme qu’on puisse leur préférer, surtout flottantes devant, 
ornées de nœuds de ruban et ajustées derrière. 

Les grands couturiers ne font plus de tuniques : la robe la 
plus nouvelle est à tablier devant avec traîne unie et pouff 
accentué soutenu par une large ceinture ou de gros nœuds 
d’étoffe pareils à la robe, mais doublés de faille de teinte 
claire; les traînes sout presque toutes unies, mais les tabliei s - 
sont surchargés de garnitures; les bouillonnés en travers ont 
un grand succès, et les quilles remontantes de chaque côté sc 
composent de coquilles et de nœuds de ruban. 

Interrompues pendant une semaine au plus, les réceptions 
vont être encore plus brillantes ce printemps que pendant le 
carnaval. Les robes de mousseline blanche, ornementées de 
larges entre-deux et de hautes Valenciennes sur transparents 
de teintes nouvelles, et les robes de gaze de Chambéry doivent 
remplacer les riches étoffes de satin, de velours et de brocart 
adoptées cet hiver pour toilettes de bal. 

Louise de Taii.lac. 


•Meriptua de la plaaehe p, m • *#*. 

(Voy. page 169.) 

Chapeau Isabelle en tulle noir brodé de grosses perles de jais, et 
découpé tout autour en dents pointues. Guirlande de feuillage d’un vert 
gris encadrant la calotte; par derrière larges coques de velours noir 
brodé de jais mélangées de trois pavots à larges corolles. 


Deierlptlon de le plmehe coloriée n° ma. 

1. Costume de cachemire d’Écosse gris nouveau et de faille noire. 

Devant du costume. Jupe de faille garnie d’un volant de 50 centimètres 
surmonté d’un bouillonné et d’une tête tuyautée. Tunique boutonnée de 
côté, bordée de faille noire et ornée de boulons argentés. Corsage éga¬ 
lement boutonné de côté avec deux poches de côté et une sur la poitrine 
bordé de faille, boutons argentés. Collet de faille très-élevé formant 
col montant et rabattu. Manches garnies dans le bas d’un revers de faille 
remontant et d’uu autre de cachemire gris, tombant et retenu par des 
puttes boutonnées. — Chapeau de paille anglaise garni de faille noire 
d’une plume grise et d’une guirlande de fleurs. * 

2. Même costume vu de dos. La tunique droite, fendue et bordée de 
faille noire ; la basque de derrière forme un double gros pli d’un seul 
côté retenu par de larges boutons; les petits côtés se prolongent sur la 
jupe et simulent de larges poches sur un double pan de faille qui relève 
la jupe. — Nœud ornant le collet derrière. 

3. Confection de demi-saison en drap léger, ornée d’une frange de 
laine à boules espagnoles. Cette confection est taillée de façon que 
le côté gauche soit beaucoup plus long et vienne se rattacher dans le 
dos, sous une applique de passementerie assortie. Jupe de faille unie et 


à traîne, corsage à basques — gilet devant et postillon derrière. — Cha¬ 
peau de paille anglaise à passe relevée, bordé de velours avec plume 
rejetée derrière et aile naturelle de côté. — Bottines mordorées. 

à . Robe de sultane mauve, la jupe ras-terre, plissée devant et garnie 
derrière de voluuts froncés montants jusqu’à la taille. Corsage-cuirasse. 
Paletot habit en faille noire entourée de plumes frisées ; ce paletot cintré 
par derrière tombe droit devant en écharpe, poche simulée sous le bras 
et garnie de boulons. Manches à revers mousquetaire avec plumes frisées 
et boutons artistiques. — Chapeau de paille fantaisie avec touffe de 
fleurs des champs et plume mauve, barbe de dentelle ramenée devant 
et nouée. — Bottines de chevreau glacé. 

5. Robe de foulard croisé paille, la jupe garnie dans le bas de trois 
petits volants plissés, corsage ouvert en châle et à gilet. Confection de 
sicilienne noire formant fichu écharpe. Ce fichu est complété devant par 
des basques se rattachant derrière, sous les pans de l’écharpe ; une chi¬ 
corée de faille et une riche guipure garnissent cette élégante confection. 
Collerette de guipure suivant le mouvement du fichu. —"Chapeau haut 
de forme garni tout autour d’un bouillonné de faille bleue, la passe 
relevée d’un seul côlé par un nœud noir retenant une aile bleue et une 
plume blanche. — Bottines mordorées. 

C. Même toilette vue de face. 


LES DERNIÈRES COURSES 

La quatrième réunion des courses d’Auteuil a été la répé¬ 
tition de celles qui l'ont précédée : beaucoup de monde à 
l’intérieur du Champ, les tribunes bien remplies, et à l’en¬ 
ceinte du pesage affluence de turfistes, parmi lesquels bon 
nombre de notoriétés du Jockey-Club, mais peu de femmes du 
monde. 

A la vérité, la période de l’année dans laquelle ces courses 
ont eu lieu n’est pas favorable au déploiement des toilettes. 

I On craint les brusqueries atmosphériques de la saison. En 
avril, les modes ont un caractère plus décidé; ce qui convient 
à celte époque peut également convenir aux mois suivants, 
tandis que les modes de mars ne pourraient avoir qu’une durée 
éphémère. C'est ainsi que s’explique l’éclat des toilettes qui se 
montrent habituellement aux courses de Longchamps, et par 
conséquent l’empressement des femmes du monde à y assister : 

I spertant ut spevtantur. 

Mais il y a des femmes chez qui le sentiment dp la bonne 
élégance est si naturel, qu’elles parviennent en ce moment à 
se tirer victorieusement de la difficulté, en se faisant des toi¬ 
lettes charmantes, sans pour cela laisser de côté le vêtement 
d’hiver, toilette de goût, qui plaît par sa distinction et dont le 
souvenir reste. t! 

* De ce nombre, celle de madame de Saint-Roman, qui se 
composait d’une probe 4 de cachemire gris-perle, garni de grèbe, 

| et d’un véstoR; croisé et boutonné de côté ; la même fourrure 
se reproduirai^ au bas de la jupe. Chapeau noir et gris, sur¬ 
monté d’une plume en diadème ; manchon en grèbe corres¬ 
pondant à la fourrure. Jolie toilette portée avec une gracieuse 
simplicité. 

La jeune et très-jolie comtesse de Martel avait une robe de 
cachemire blanc, garnie d’une fourrure russe d’une teinte 
blanchâtre, parfaitement assorlie à celle de la robe, posée en 
petits carrés, et dont le centre était relevé par une houppe 
jaune ; corsage très-adhérent et dessinant une taille excep¬ 
tionnellement svelte. Chapeau noir, plume verte. 

Autres charmantes remembrances : 

Une robe de velours violet à beaux reflets soyeux, ornée de 
fourrure. Chapeau surmonté et enveloppé de plumes violettes, 
dominées par une aigrette jaune ; voile long. 

Robe et polonaise de velours marron ; corsage avec brande- 
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bourgs à olives ; la polonaise avec grandes manches. Chapeau j 
de velours noir, plumes de môme couleur, et campé d'un petit ! 
poignard au côté gauche. ( 

Robe de soie noire avec écharpe à raies blanches et noires ; < 
tournure élégante, démarche distinguée. 

Enfin une robe mi-partie velours et soie noire ; corsage en 
corselet dessinant une jolie taille ; cheveux blonds, tombant 
en longues spirales sur les épaules. On allait à cette toilette, 
pour la mieux voir, et parvenu à ses côtés, on ne regardait que 
le joli visage de celle qui la portait. 

L. S. 

-- 

ON NE PASSE PAS 

Dans les théâtres de Paris, — dans ceux de province égale* , 
ment, — pendant le cours des représentations, on a constam¬ 
ment à se plaindre du sans-façon avec lequel certaines per¬ 
sonnes dérangent les autres en arrivant tard dans la salie et 
en voulant gagner leur place, soit aux balcons, aux premières 
galeries, soit à l’orchestre. On dirait que nos mœurs démocra¬ 
tiques tendent à rendre ces sortes d’indiscrétions de plus en 
plus fréquentes. Il est même à craindre que la chose ne de¬ 
vienne habituelle et ne tourne en une ridicule affectation si les i 
directions ne se décident à intervenir à l’aide d’une réglemen- ! 
tation quasi officielle, ou mieux encore si le public lui-même I 
11 e se fait justice en s’opposant formellement à laisser passer 
celui qui tenterait de gagner sa place quand la pièce est J 
commencée. 

11 ne faut pas qu'un monsieur qui s’est oublié dans une con¬ 
versation au foyer, ou qui a dîné à une heure indue, ait le 
droit d’importuner trente ou quarante autres personnes qui 
ont eu, elles, la convenance d’arriver et de se placer dans les j 
limites indiquées pour la représentation. 

Ceci rentre essentiellement dans la pratique des libertés de j 
bon aloi, de celles dont un peut user sans préjudice pour les 
autres. Un autre détail relatif également à la tenue du monde 
dans les salles de spectacle, apporte une preuve nouvelle que i 
nous perdons de plus en plus le sentiment du respect d’autrui : 
c’est l’empressement que mettent certaines gens, avant la fin 
delà pièce qu’on joue, de se lever de leur place pour gagner 
la porte de sortie. Cette inconvenance est une cause de Irou- 
blc dans la salle et sur la scène ; elle empêche qu’on entende 
une grande partie du dialogue ou du morceau final de la pièce, 
et les acteurs sont tellement importunés par le bruit qui se 
fait autour d’eux, qu’ils pourraient fort bien, sachant qu’on ne 
les entend ou qu’on ne les écoute pas, se dispenser d'achever | 
leur rôle. 

Il y a dans de pareils procédés tout à la fois abus et incon- j 
vcnance, et nous estimons que le public comme il faut a très- j 
grand tort de les tolérer ! Qu’il se regimbe contre les indiscrets, 
et que chacun, s’appliquant à faire respecter une consigne 
d’ordre dise nettement à celui qui voudrait l'enfreindre : On ! 
ne passe pas. 

La politesse exprime la fleur de la civilisation. Cette fleur | 
de courtoisie, la France la possédait dans le temps de sa mo¬ 
narchie ; elle était renommée entre toutes les nations pour sa j 
politesse qui n’était pas seulement le privilège du grand monde 
chez elle, mais qui s’étendait à toutes ses classes, nous n’osons 
pas dire à toutes les couches sociales. Les révolutions ont 
amoindri ce caractère qui était presque un monopole pour la 
France, et qui s’était si bien incarné dans nos mœurs qu’il allait 
• presque à l’exgération dans son expansion. La politesse et 
l’esprit des convenances, entendons-nous bien, restent tou¬ 
jours l’attribut invariable de notre beau monde, mais ils se di¬ 


minuent et s’oblitèrent daus une certaine zone, ainsi que nous 
en donne fréquemment la preuve la tenue de nos Assemblées 
législatives. La dignité et la politesse étant d’inséparables sœurs, 
rien ne ravalerait plus à la longue notre dignité dans le réa¬ 
lisme du non-savoir-vivre que des habitudes de violences, des 
indiscrétions de sans-façon et les vivacité du langage. Ne serait- 
ce pas dommage, en e4fet, si, au lieu de rester un pays gentil¬ 
homme comme son passé monarchique l’a faite, la France 
devenait un pays grossier et malotru? 11 ne s’agirait peut-être, 
pour ne pas en arriver là, — ce n’est ici qu’une opinion toute 
personnelle, — que de rendre au pays une organisation plus 
en rapport avec ses inclinations primitives et son goût in¬ 
stinctif pour la vie courtoise, digne et élégante. . 

Le milieu dans lequel on vit, les bonnes façons, les allures 
de convenances qui viennent d’en haut, agissent infailliblement 
sur les mœurs et les habitudes générales. La cour de Louis XIV 
avait universalisé le bon ton et la politesse dans toute la France. 
Elle ne les a pas oubliés complètement et elle s’en ressou¬ 
viendrait bien vite si l’occasion lui en était rendue. Pour son 
honneur et dans l’intérêt de la réputation qui lui a été faite en 
Europe, on doit espérer que ces bouffées de vulgarités se dissi¬ 
peront et que les accès que nous remarquons ue seront que 
temporaires. N’oublions pas que si la politesse, comme le dit 
Labruyère, fait paraître l’homme au dehors tel qu’il devrait 
être intérieurement, l’impolitesse doit produire le même 
effet. 

Un spirituel écrivain, qui avait connu Tandon régime , disait 
avec une profonde intuition que rien n’était si effrayant que de 
voir les Français dépourvus de politesse, de galanterie et d’agré¬ 
ments. « Quand ils sont sans grâce et sans gaieté, c’est une 
chose tellement contre nature, qu’il semble que l’on pourrait 
déclarer que la patrie est en danger. » 

« Les Français, ajoutait-il, ne redeviendront heureux qu’en 
redevenant aimables; ils en sont loin. Mais si quelquefois ils 
négligent leurs avantages, ils ne les perdent pas; et dans tous 
les genres ils peuvent toujours aisément les reprendre. » 

Un dirait ces lignes écrites à l’adresse de notre génération, 

Eugène Chapis. 


A PROPOS DE BAL 

Dans un roman qui a paru dernièrement chez Dentu, soüs 
ce titre : Vn homme d'argent , M. Adrien Decourcelle a retracé 
les tribulations d’un Parvenu * 

Au nombre de ces tribulations figure un grand bal que le 
ba/iquier Rigaud s’est décidé à donner, quoiqu’il ne se soit pas 
fait d’illusion sur l’agrément qui en résultera. Nos lecteurs 
nous sauront gré de les initier aux préparatifs de ce bal, dont 
les détails sont d’une vérité assez amusante* 

Laissons parler l’auteur : 

Nous ne ferons qu’esquisser les ennuis préparatoires : la 
difficulté de savoir si l’on peut se dispenser d’inviter un tel, sans 
le faire trop crier, ou si l’on peut l’inviter, sans faire crier les 
autres. 

Si l’on convie la famille X *., daignera-t-elle venir? et que 
dira-t-elle si on ne la convie pas? 

Faut-il s’arranger de façon à avoir trop de monde ou à n’en 
avoir que la quantité raisonnable ? 

Dans le premier cas on criera à la cohue... et au désert dans 
le second. On dira que Rigaud n’a pas su remplir ses salons et 
qu’il est ridicule de donner une fêle, quand on n’en a pas les 
éléments, et ainsi de suite. 
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Pendant les trois jours qui ont précédé, la maison a eu l'air 
d’une ville prise d’assaut, où le fleuriste, le marchand de co¬ 
mestibles, le chef d'orchestre, le glacier, le pâtissier et le | 
tapissier ont régné en maîtres, bousculant tout, sous prétexte 
de tout agencer. Et quand Rigaud voulait dire son mot, on lui 
faisait observer, avec un respect ironique, qu’il n’entendait 
lien à ce genre d’affaires ; que c’est ainsi que l’on avait fait 
chez la duchesse de B... et chez la princesse de C..., qui, Dieu i 
merci, ont l’habitude de ces choses-là, etc. 

Mais passons sur toutes ces petites misères. Le tapissier et le 1 
fleuriste ont terminé leur œuvre; et, des salons de Rigaud, qui 1 
avaient leur cachet, ils ont trouvé moyen de faire des pièces i 
qui ne ressemblent plus à rien, à force de ressembler à , 
tout. 

Chevet a fini par s’entendre avec Strauss et par établir son t 
buffet là où l’orchestre eût été beaucoup mieux placé. I 

Le vestiaire est organisé; les bougies commencent à couler 
en minces filets dans les bobèches, en attendant qu’elles s’épan- : 
chent en cascades sur les chignons de ces dames et sur les crânes 
de ces messieurs. 

Rigaud venait de faire le tour de ses salons pour voir si tout | 
était en ordre... t 

Quelle chose étrange pour le maître de la maison que l’aspect i 
de son appartement disposé pour un bal quand personne n’est j 
encore arrivé ! 

D’abord, comme on a mis au grenier tous les meubles inu- ! 
tiles, c’est-à-dire ceux' qui donnent la vie à la maison, l’appar- | 
tement prend des proportions gigantesques; le salon a l’air j 
d’une halle et le plus petit boudoir prend les proportions d’un | 
salon. | 

Puis, ces flots de lumière qui brillent dans le désert ont 
quelque chose à la fois de criard et de lugubre qui fait moins | 
songer à une kermesse qu’à une chapelle ardente. Et quand il 
est là, seul, errant dans les salles vides, en attendant ses invi¬ 
tés, un maître de maison offre certainement un des aspects les 
plus baroques qu’il soit donné de contempler. 

C’est comme l’âme en peine du plaisir !... 

Enfin, comme il est convenu qu’il est de mauvais goût d’en¬ 
trer le premier dans un bal, c’est à qui viendra le plus tard. 

Si bien qu’il arrive toujours un moment où l’amphitryon 
commence à croire qu’il n'aura personne, et où il lui passe par 
la tête les idées les plus biscornues : 

— L’imprimeur sc serait-il trompé de date? j 

Et il va consulter les invitations qui lui restent. 

— Non, c’est bien pour aujourd’hui !. C’est inconce- | 

vable!.... Attendons encore !... ! 

Le premier invité arrive enfin... 

Et, à ce propos, nous ferons observer au public que, domine 
il faut toujours que quelqu'un arrive le premier, il serait beau¬ 
coup plus simple d’aller au bal quand on est prêt; sinon, d'aller 
se coucher, la seule chose dont on ait véritablement envie, à 
l’heure où l’on se rend au bal aujourd'hui. 

Adrien Decou rcelle. 


LA VIE PARISIENNE 

Jusqu’à la veille de la semaine sainte, les salons ont tenu 
leurs lustres allumés : c’est assez dire qu’on n’a, durant le 
carême, donné que fort peu de temps aux jeûnes et autres 
mortifications. 

Avec Pâques, le mouvement mondain a repris plus accentué 
que jamais. Outre les bals qui d’avance étaient annoncés, la 
vie parisienne a eu plusieurs lundis et bon nombre de soirées, 


avec accompagnement de musique, de sauteries et de fins 
soupers. 

On voit que tout n’est pas perdu à Paris pour le plaisir! 


Discussion grammaticale : 

Un bas bleu s’informait de la santé du romancier L... Celui- 
ci lui dit qu’il était enrhumé. 

— Je la suis aussi, repartit le bas bleu. 

— 11 me semble, madame, objecta le romancier, que, selon 
les règles de notre langue, il faudrait dire : je le suis. 

— Vous direz comme il vous plaira, conclut la femme de 
lettres ; mais, pour moi, je croirais avoir de la barbe, si je disais 
autrement. 


Une autre femme aux bas d’azur et aux doigts tachés d’encre 
vient de terminer un long roman sentimental. 

— Quel travail ! disait-elle; j’en suis épuisée. 

— Ce qui m’étonnerait, grommela le mari, c’est que la pre¬ 
mière édition pût jamais en dire autant!... 


Une bonne vieille avait manqué d’être écrasée parla chute 
d’un calvaire qui était tombé de vétusté. Quand le nouveau fut 
planté, elle alla comme de coutume y faire sa prière; mais elle 
se tint un peu plus à l’écart en disant : 

— Excusez, mon bon Dieu, si je n’approche pas de plus 
près; mais c’est que j’ai failli être écrasée par défunt monsieur 
votre père. 


La logique implacable des enfants est le supplice des grandes 
personnes. Nous n’en voulons pour preuve que ce bout de 
conversation, récemment saisi au passage : 

— Dis donc, mon papa, qui est-ce qui fait pleuvoir? 

— Le bon Dieu. 

— Ah !... Et pourquoi qu’il fait pleuvoir ? 

— Pour faire pousser les légumes. 

— Alors pourquoi qu’il pleut dans la cour? 

Silence et embarras du père... Puis, quelques instant après : 

— Dis donc, mon papa, qui donc est mort, que le vendredi 
saint toutes les églises étaient tendues en noir? 

— C’est le bon Dieu qui est mort ! 

— Eh bien, alors pourquoi qu’il pleut??? 


Les membres du Jury de peinture ne savent, parait-il, où 
donner de la tète en cé moment. Ils reçoivent chaque jour une 
avalanche de lettres de recommandation. 

En voici une qu’un de ces juges redoutés nous a montrée : 

« Monsieur, 

» Je vous supplie de recevoir mon tableau. 

» Si vous ne le faites pas pour moi, faites-le pour ma femme. 
Elle m’a avoué hier que si ma toile était refusée, elle en 
mourrait de chagrin. 

» Votre dévoué, 

» Balandahd. » 

Même lettre a été adressée à tous les membres du Jury. 

A. Z. 

--- 
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i Cette tribune, où Ton monte par un petit perron, et qui peut 
j contenir au moins soixante personnes, est fermée par une ba- 
LES CONCERTS SPIRITUELS j lustrade rehaussée d’or dont les balustres, en forme de lyre, 


Cette année, comme de coutume, la semaine sainte a donné ] 
le signal des concerts spirituels. On sait que, le temps de Pâques 
venu, le théâtre emprunte à l’Église les chefs d’œuvre de la 
musique sacrée. Là où, la veille encore, M. Scribe commandait 
en maitre et rimait comme il pouvait, on n’entend plus que les 
Dominus vobiscum, les Kyrie eleison , les Alléluia et les Amen les 
plus dévots. C’est une lutte entre le Théâtre-Italien, l’Opéra- 
Comique, le Conservatoire et les deux Cirques. 

Mais si nous avons des concerts spirituels une fois l’an, nous 
n’avons plus le Concert spirituel qui était une institution régu¬ 
lière, dont la renommée s’étendait dans toute l’Europe. 

Le concert spirituel, fondé en 1725 par Philidor, musicien 
de la chambre du roi, a fonctionné jusqu’à la Révolution. 

Il tenait ses séances aux Tuileries, alors inhabitées. On i 
lui avait d’abord concédé la salle des Maréchaux, dite alors 
salle des Suisses, laquelle était située au premier étage du j 
pavillon de l’Horloge. Ce n’est que dans les derniers temps 
qu’il s’installa dans la salle des Machines, occupant la partie 
du palais actuellement démolie, qui confinait au pavillon de ! 
Marsan. 

Le concert spirituel avait lieu tous le jours fériés, où, par 
scrupule religieux, l’autorité faisait fermer les théâtres. Ces re¬ 
lâches forcés, — qu’on a réduits de nos jours au seul soir du 
vendredi saint, — étaient nombreux. Alors, tout ce qu’il y avait 
à Paris de musiciens et d’amateurs de musique disponibles se 
réfugiait aux Tuileries pour y entendre des motets, des psau¬ 
mes, des symphonies, des concertos. 

Voici, d’ailleurs, à l’usage des curieux, le programme du 
premier concert spirituel : 


CE 18 n, ° DE MARS 1725 

b 6 heures du soir 

CONCERT 

SPIRITUE L 

AU CHATEAU 

DES THUHiLERIES 

Suite d’airs de violon. 


Caprice. 


Confitebor . 


La nuit de Noël, concerto... 


Cantate Domino . 



La Lande, dont le nom est quatre fois répété sur ce pro¬ 
gramme, était en effet un homme considérable par le mérite 
réel de ses compositions autant que par le poste d’organiste de 
la chapelle du roi, qu’il a occupé pendant quarante-cinq ans 
sous les règnes de Louis XIV et de Louis XV. Il était le grand 
maitre de la musique religieuse, comme Lulli était celui de la 
musique profane. 

Mais laissons pour aujourd’hui le sieur de La Lande. 

Le concert spirituel, comme nous l’avons dit, tenait scs 
séances aux Tuileries une vingtaine de fois par an, les joursde la 
Chandeleur, de l’Annonciation, de l’Ascension, de l’Assomp¬ 
tion, de la Toussaint, pendant la quinzaine de Pâques aussi. 

Le Mercure de France de 1725 va nous renseigner sur la 
décoration de la salle des Maréchaux appropriée à ces fêtes 
musicales : 

« On a construit, pous placer les symphonistes (l’orchestre) 
et ceux qui doivent chanter, une espèce de tribune en amphi¬ 
théâtre, appuyée contre le mur qui est du côté des apparte- 1 
ments, élevée de 6 pieds, sur 36 de face et 9 de profondeur. ! 


sont posés sur un socle peint en marbre. Tout le mur sur lequel 
la tribune est adossée est décoré d’une perspective de très-bon 
goût, qui représente un magnifique salon, et qui offre un point 
de vue fort agréable... Ce salon est éclairé par douze lustres et 
par quantités de girandoles garnies de bougies. » 

Le succès du concert spirituel fut constant, et il en faut voir 
la preuve dans les concurrences qui lui furent opposées, no¬ 
tamment dans le concert des amateurs (hôtel Soubise, rue de 
Paradis-du-Temple, puis plus tard, rue Coq-Héron, sous le 
nom de Loge olympique). 

La Révolution survint et engloutit le concert spirituel avec 
la Loge olympique et bien d’autres institutions. 

Ce n’est qu’en 1805 que le Théâtre-Italien reprit pour son 
compte la tradition du concert spirituel, et il ne manqua point, 
dans la suite à la louable habitude de faire entendre quel¬ 
ques chefs-d’œuvre de musique sacrée pendant le semaine 
sainte. 

Albert de Lasalle. 


THÉÂTRES 

Gymnase. — MM. Labiche et Duru viennent de donner uuc 
comédie en trois actes qui a fort amusé le public du Gymnase; 
elle porte la marque caractéristique de la plupart des produc¬ 
tions du premier de ces auteurs, et elle est construite sur une 
idée de comédie fine et originale. Madame est trop belle! d’abord, 
oui; car madame, c’est mademoiselle Angelo, une des plus 
jolies actrices de Paris, et l’on peut être assuré qu'elle n’a eu 
aucun mal à se donner pour justifier hrtitre de la pièce. 

Enfin, madame est si belle qu’on ne s’occupe que de l’ad¬ 
mirer et de chercher à lui plaire; si bien que la jeune femme, 
énivrée, est toute à ses succès et à ses adorateurs et pas du tout 
à son mari. C’est alors que celui-ci reconnaît qu’il lui vaudrait 
mieux avoir une femme moins jolie, plusàTabri des tentations 
dangereuses et moins exposée aux assauts des indiscrets, des 
audacieux. Oh ! oui, madame est trop belle ! 

Et pour comble d’amertume, le pauvre mari délaissé s’aper¬ 
çoit qu’un sien petit cousin fait sérieusement la cour à sa 
femme, et qu’il n’est peut-être pas éloigné de découvrir le che¬ 
min de son cœur. Mais le mari n’est point un sot, et au mo¬ 
ment où le jeune amoureux, voulant faire un grand pas, va se 
brûler la cervelle, il trouve moyen de le rendre ridicule en 
montrant à sa femme que le pistolet n’est pas chargé. 

Le mari est sauvé... pour cette fois; mais il est à craindre, 
avec une femme si belle, qu’il n’y ait bientôt quelque nouveau 
cousin à écarter. 

Bouffes-Parisiens. — Les Parisiemes , présentées sous forme 
d'opérette en quatre actes par MM. Moineaux et Koning, n'ont 
pas trouvé grâce devant le public. Livret et partition ont été 
également condamnés par ce juge sévère. 

Nous ne chercherons pas à défendre le livret qui est réelle¬ 
ment très-faible, mais nous croyons que l’auteur delà musique, 
M. Vasseur, a droit aux circonstances atténuantes. Il a écrit 
une chanson auvergnate très-réussie, dite à ravir par madame 
Judic, et ce n’est pas la faute de madame Peschard si certaine 
valse, un peu moins bien traitée, n’a pas également échappé 
au naufrage. 

Fop-Frog. 
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE fi. N 9 408). 


Robe en faille nuance gris mode et mastic. Le devant de la jupe en 
faille mastic forme tablier coulissé jusqu'aux volants du bas. Le devant 
est séparé du lé de côté par un volant formant trois plis de distance à 


gris mode doublées de Caille mastic. Le devant du corsage, nuance 
mastic, à un double revers mode bordé d v un passepoil mastic. Manche 
coulissée comme le devant de la jupe avec revers foncé retenu par un 



TOILETTE DE PROMENADE 
Modèle de la maison Jourdan et Aubry. 


autre. Le lé de côté est cousu au lé de derrière en formant des plis en 
travers. Le derrière de la jupe, en faille mode, est monté de façon à 
former pouff. Le corsage gris mode, par derrière, forme deux basques 
à plis creusant du milieu, d'où s’échappe un flot de coques de faille 


nœud des deux tons. — Chapeau en gros grain mastic orné de la même 
étoile nuance mode: touffe de plumes des deux tons, et dessous, guir¬ 
lande de chèvrefeuille. 

Bottines nuance mastic* 
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DESCRIPTION OE LA TOILETTE (PLANCHE fi. N* 409)* 

Toilette de soirée. — Robe de faille bleu pÂle, la jupe garnie devant et d’une dentelle noire. Manches composées de plissés de faille, de bouil* 
tablier de plissés de faille et de bouillonnés de tulle bleu posés en lonnésde tulle bleu et de dentelle noire; ruche de tulle bleu et dentelle 



TOILETTE DE SOIREE 
Modèle de M-® Herman tine Du Riei (8, rue Halévy). 


biais. Tunique de dentelle noire, drapée de côté avec longues traînes de noire autour du décolleté du corsage. —• Coiffure composée d'une mar- 

marguerites blanches montées sur feuillage aquatique. Cordage à longues guerite blanche et d’une longue plume bleue rejetée derrière. — Souliers 

basques plates devant et formant pouff, orné d’une ruche de tulle bleu de faille bleue à talons Louis XV. 
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BENGALI 

ou 

LES FILS DU PENDU 

(HISTOIRE INDIENNE.- SUITE.) 

Le nouveau-venu, tant par sa naissance que par sa présence 
insolite è cet endroit, ne pouvait, de prime abord, inspirer que 
la méfiance. 

Tom et John avançaient toujours, tenant le jeune Hin¬ 
dou. 

Son costume, composé d’oripeaux multicolores, participait 
des éléments les plus divers que lui avait fournis le hasard. Il 
avait une douzaine d’années, ce qui, nous l’avons déjà dit, 
correspond à quinze ou seize ans dans nos climats tempérés. 
Son teint offrait la nuance du bronze artistique de Florence. U 
tenait entre ses deux bras nus, croisés sur la poitrine, une gerbe 
de fleurs de sirakis, de cactus et d’autres plantes répandues 
dans les forêts de l’Inde avec une profusion qui tient du pro¬ 
dige. 

Peu soucieux des regards attachés curieusement sur lui, le 
jeune paria cheminait d’un pas ferme. Une secousse l’avait 
déjà débarrassé de ses deux gardiens. 

Arrivé devant miss Henriette, les fleurs dont la masse 
flottante cachait le visage de l’Hindou tombèrent de ses mains; 
en même temps, ses bras violemment écartés achevaient de 
protester contre l’humiliante surveillance des deux Mozam- 
biques. 

A sa vue, un cri où le plaisir s’unissait à la surprise échappa 
à la fille du négociant anglais. 

— Bengali ! 

— Petit muet ! ajoutèrent John et Tom, du même ton qu’ils 
auraient mis à dire : un serpent ! 

Chaque personne autour de miss Henriette, sir William 
comme , tout le monde, ue revenait pas d’un vif étonne¬ 
ment. 

— C’est à toi, mon enfant, que ce garnement destinait ces 
fleurs ? 

Pour toute réponse, la jeune créole s’écria alors : 

-—C’est vrai, mon père... et vous aussi, good Anna. . et 
vous aussi, mon frère... vous ignorez une histoire qui remonte 
à près d’un mois. ! 

— Quelle histoire ? 

— Elle n’est pas longue... Je vais vous la raconter... Peu- | 
dant ce temps. Bengali prendra sa part, avec Tom et John, des 
reliefs du déjeuner. 

— Hum ! sa part !... notre part ! grognait Tom, pendant que 
son camarade faisait une horrible grimace. 

Mais quelle que fût leur déception, les deux nègres ne pou¬ 
vaient se dispenser d’obéir. Certes, s’ils n’eussent écouté que 
leur antipathie, au lieu de boire et de manger nez à nez avec 
le rejeton d’une race maudite, ils auraient préféré ne rien 
prendre ; mais en Orient, comme ailleurs, ventre affamé n’a 
pas d’oreilles. 

Un moyen unique restait aux Africains de témoigner leur 
mépris au jeune paria : c’était de tordre et d’avaler assez vite 
les délicieux restes pour qu’il en trouvât le moins possible au 
bout de sa fourchette. 

— Eh bien, Henriette! et cette histoire ? demanda Edgard 
à sa sœur. 

— La voici. 

Et miss Davidson, s’étant recueillie un instant, commença 
un récit que l’on peut réduire à sa plus simple expression de 
la manière suivante : 


111 

Le récit de miss Henriette. 

Un jour, miss Henriette, après quelques tours de promenade 
au jardin, cédait au sommeil, près d’une clôture végétale, au 
delà de laquelle s’allongeait la route qui mène de Barrack 
Poor à Calcutta. 

L’heure du dîner approchait, on appelait la jeune fille. Son 
silence faisant craindre un retard, plusieurs domestiques avaient 
quitté la maison. Ils se répandirent séparément dans les allées 
du jardin. 

— Miss! miss!... crièrent-ils, venez! venez vite! On n’at¬ 
tendra bientôt plus que vous pour se mettre à table ! 

En se réveillant au bruit des voix lointaines, la jeune Anglo- 
Indienne vit passer rapidement une ombre ; or, cette ombre 
avait l’air de quitter l’endroit même où elle, miss Henriette, 
s était endormie. Aussitôt une pensée lui vint : 

— Un étranger s’est clandestinement introduit dans les dé¬ 
pendances de l’habitation... il se voit découvert ou près de 
l’être... il cherche à fuir... c’est un malfaiteur ! 

Tout à coup, les cris des donjestiques lui apprirent non- 
seulement qu’elle ne se trompait point, mais que le fugitif était 
| en leur pouvoir. 

On ne parlait de rien moins que de le livrer à la justice, 
laquelle, dans l’Inde, est particulièrement sévère et surtout 
expéditive. On questionnait en vain le jeune voleur. Son obsti¬ 
nation même à ne rien dire exaspérait tout le monde. 

— En prison ! en prison !... Les juges sauront bien lui faire 
desserrer les dents et avouer ce qu’il refuse de nous apprendre ! 

On l’emmenait. Miss Henriette, intriguée en voyant l’Indien 
lui adresser plusieurs signes énergiques, en manière de sup¬ 
plications, pour qu'elle intercédât sans doute en sa faveur, le 
regarda mieux et crut le reconnaître pour un jeune garçon 
qu’elle avait vu souvent, autrefois, à Davidson House. 

— Bengali ! s’était-elle écriée avec surprise. 

Depuis qu’elle avait cessé de le voir, l’enfant avait grandi, 
mais sans être encore autre chose qu’un adolescent. Néan¬ 
moins, sa physionomie extraordinairement intelligente était de 
celles que l’on n’oublie guère et qu’il est surtout bien difficile 
de revoir sans qu’aussitôt la mémoire se réveille. 

— Bengali ! reprit la jeune Anglo-Indienne, mais cette fois 
du ton qui détermine un appel. 

Et comme il ne répondait que par un regard pleiu d’étin¬ 
celles ; 

— Ah ! murmura miss Davidson avec un soupir de com¬ 
misération profonde, j’oubliais que le malheureux a perdu 
l’usage de la parole. 

Cette réflexion provoqua sans doute le retour des pensées 
de la jeune fille avec un passé fécond en scènes attendris¬ 
santes, car elle adressa vivement à Bengali des questions aux¬ 
quelles celui-ci ne répondit naturellement que par des mou¬ 
vements de tête négatifs ou affirmatifs. 

L’extrême bonté de miss Henriette ne lui permit pas de se 
demander si le temps seul avait manqué à celui qui avait la 
chance d’être surpris les mains vides. 

— Laissez-le partir ! ordonna-t-elle bien vite. 

— Mais, mais... observaient les domestiques stupéfaits d’une 
clémence à leurs yeux si peu méritée. 

— Laissez-le partir, vous dis-je ! répéta plus sérieusement 
leur jeune maîtresse. 

Il fallut, quoique bien à regret, obéir. 

Mais, chose étrange, loin de profiter immédiatement d’une 
liberté que chaque instant pouvait remettre en question, Ben¬ 
gali ne semblait animé que d’un désir : celui de décider miss 
Davidson à le suivre. 
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— Ou donc veux-tu que j aille avec toi ? demanda-t-elle, 
non sans étonnement. 

— Là ! là ! répéta un geste expressif du même individu. 

— Bien loin ? 

— Non î non ! répondit un signe de tête énergique. 

— Et tu partiras ensuite? reprit la jeune fille, que l’air 

hostile de ses serviteurs ne laissait pas que d’inquiéter pour le i 
pauvre petit diable qu’elle avait pris en pitié. j 

— Oui ! oui ! certifia la pantomine de ce dernier. 

— Allons donc ! 

Et miss Henriette et son entourage se mirent aussitôt à le 
suivre. 

A peine avait-on fait ui\e dizaine de pas, que l’on s’arrêta à . 
son exemple ; alors une exclamation de surprise échappa à tout 
le monde : on se retrouvait juste à l’endroit où la jeune créole 
s’était abandonnée au sommeil. , 

Mais un second cri, où l’horreur se mêlait à l’épouvante, ne 
tarda pas à lui succéder. j 

L’enfant de l’Inde avait devancé de quelques pas les per¬ 
sonnes attachées à sa suite. Il venait de pousser du pied un 
léger amas de feuilles et d’herbes sèches ; et son pied nu mon¬ 
trait une manilla fraîchement mise à mort, dont la tête écrasée i 
ne tenait presque plus au reste du cadavre. 

En même temps, par une éloquente expression du visage et 
un signe de la main, le jeune paria semblait dire : 

— C’est moi qui l’ai tuée ! 

Or, le nom seul d'une manilla, reptile de la plus petite et 
par cela même de la plus dangereuse espèce, possède le pri¬ 
vilège d’intimider les plus braves. 

L’animal vous atteint et vous pique avant que vous vous 
soyez aperçu de sa présence, et la blessure, quelque hâte que 
l’on mette à essayer d’en conjurer les funestes effets, est ré¬ 
putée sans remède. . 

Ainsi, non-seulement rien de séel, excepté son escalade, 
n’accusait le muet Hindou, mais ce qu’il y avait d’incontesta¬ 
blement vrai dans sa conduite était de nature à provoquer une 
immense gratitude. 

Par un mouvement instinctif, miss Henriette offrit au paria 
tout ce qu’elle put trouver d’argent dans ses poches et dans 
celles de ses domestiques. 

L’enfant accepta, mais ce ne fut pas sans avoir hésité. 

— Prends! prends! cela t’est certes bien dû. 

Après quoi, avec une fermeté d’attitude et de langage que 
l’on n’attend pas habituellement d’une personne de cet âge et 
de cette condition : 

— Va ! dit-elle, je ne sais pas... je ne veux pas savoir quel 
dessein t’amenait dans une enceinte réservée aux seuls fami¬ 
liers de la maison. . Je considère avant toute chose que, sans 
toi, Bengali, je serais morte... Va! et ne te présente plus à 
Davidson House autrement que par la grille ouverte à tous les 
étrangers. 

Celui qui prêtait l’oreille aux paroles de la jeune Anglo- 
Indienne avec une attention singulière ne jugea plus sans doute 
à propos de perdre alors une minute. 

Un élan, dont se fussent montrés jaloux des clowns de pro¬ 
fession, transporta le muet au delà des touffes élevées de la 
haie vive qui séparait cette partie du jardin de la libre cam¬ 
pagne. 

Cependant, miss Henriette avait peur que l’aveu de cette 
aventure fût désagréable à son père et à la gouvernante. 

— lls m’interdiront, pensait-elle, toute promenade en leur 
absence ; or, parce qu’une manilla s’est faufilée ici par hasard, 
ce n’est pas une raison pour me priver de courir et même de 
dormir à l’occasion dans le jardin. 

Elle recommanda le silence aux témoins de cette scène, et 
tous promirent une discrétion parfaite. 


Bientôt, la jeune créole remarqua son petit sauveur parmi 
les mendiants d’origines diverses qui, chaque matin, recevaient 
de ses propres mains des aumônes en nature et en argent, à 
la grille de Davidson House. 

Les meilleurs morceaux, les plus belles pièces de monnaie 
allaient souvent trouver le sac de Bengali, et cette préférence 
ne s’adressait pas à un ingrat. 

Le jeune paria se montra dorénavant d’une assiduité con¬ 
stante aux distributions quotidiennes qui faisaient bénir miss 
Henriette comme une sainte à dix milles à la ronde. 

11 sut bientôt que sa bienfaitrice professait une véritable 
adoration pour les fleurs, qu’elle aimait aussi à cultiver elle- 
même. 

11 ne se passa pas, dès lors, de semaine qu’elle ne reçut des 
échantillons des espèces les plus belles et les plus rares du 
pays. 

Or, quelques-unes de ces fleurs avaient une telle origine 
qu’il avait souvent fallu risquer sa vie et faire preuve d’un cou¬ 
rage presque surhumain pour se les procurer ; car ce n’était 
pas seulement les tiges, mais les racines que Bengali tâchait de 
rapporter tout entières. 

Telle était l’histoire de miss Davidson. 

Sir William, Edgard, mistress Trotting et Gustave Gérard 
n’avaient pu s’empêcher de frémir en entendant parler du re¬ 
doutable serpent auquel miss Henriette n’avait échappé que 
par un véritable miracle. 

— Assurément, dit le négociant anglais, le service rendu 
rachète amplement la faute commise... mais la faute en elle- 
même était grave, puisqu’elle exposait le coupable au châti¬ 
ment immédiat encouru par les gens pris en flagrant délit 
d’escalade, c’est-à-dire aux voleurs. 

— O mon père ! se récria la jeune fille, quelle pensée hor¬ 
rible!... Bengali est, n’en doutez pas, au-dessus de pareils 
soupçons ! 

— Pourquoi venait-il ainsi dans le jardin? observa avec 
méfiance la gouvernante irlandaise. 

— Une fantaisie, une gageure peut-être avec les enfants de 
son âge, parmi lesquels son agilité est bien connue, répondit 
miss Henrietfe. Enfin, le dévouement dont je fus l’objet de la 
part du pauvre garçon n'esl-il pas suffisant à lui assurer notre 
estime et notre appui, en dépit de sa naissance, que l’on ne 
saurait, en bonne justice, lui reprocher ? 

La créole anglo-indienne s’était approchée avec un mouve¬ 
ment protecteur du jeune paria ; en même temps, son plus 
doux regard implorait en sa faveur l’indulgence paternelle. 

— Je sais, dit en souriant sir William, que les causes que tu 
défends ne sont jamais perdues... Avoue, au moins, que celle- 
ci n’était pas difficile à gagner? 

— Oh ! répliqua-t-eUe, pourvu que je gagne, je n’y mets 
point de vanité, je vous assure. 

Non content des bienveillantes paroles qu’il venait de pro¬ 
noncer, sir Davidson ne crut pas trop faire en vidant sa bourse 
dans les mains de Bengali. 

A la vue de cent fois plus d’argent qu’il n’en avait jamais 
eu en sa possession, le paria frissonnait d’aise et ses yeux lan¬ 
çaient des éclairs. 

— 11 ne peut absolument rien dire? demanda le négociant 
anglais. Du moins entend-il ? comprend-il ? 

— Oui ! oui ! répondirent en même temps un signe de l’Hin¬ 
dou et la voix de sa gracieuse protectrice. 

— Eh bien ! boy (garçon), dit sir William d’un ton grave, 
si jamais une honnête existence te semblait préférable à la vie 
oisive et précaire que tu mènes, tu n’aurais qu’à venir me 
trouver... Le sauveur de miss Davidson sera toujours le bien¬ 
venu chez son père. 

Les paroles qu’il venait d’entendre eurent encore plus d’in- 
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fluence que les nombreuses pièces d’or qui pleuvaient, tout à | 
l’heure, dans ses mains tremblantes. 

On put distinguer le témoignage d’un vif attendrissement 
sur les traits précocement flétris du jeune paria. Plus d’un en¬ 
fant d'origine européenne lui eût envié l’expression du regard 
humide qu’il adressait à l’homme assez noblement oublieux 
des préjugés indiens pour lui offrir une double assistance mo¬ 
rale et physique... laquelle souvent a manqué seule à bien des 
gens pour acquérir une place honorable au milieu de leurs 
concitoyens. 

— Il y a de l’étoffe, certainement, chez ce garçon, observa j 
mistress Trotting ; je suis sûre que s’il le voulait on ferait de 
lui quelque chose... oui, oui, quelque chose... j 

La brave Irlandaise ne put développer davantage sa pensée. 

Un cri d’oiseau aquatique fendait les airs. Il sortait, aigre et 
incisif comme celui d’une grenouille, des toufTes de sirakys, 
magnifiques roseaux dont les tiges légères s’élevaient en quan¬ 
tité au bord de la rivière, non loin de laquelle cette scène avait i 
lieu. 

L’eflct de ce cri sauvage fut immédiat. Il parut rendre à 
l’enfant issu d’une caste réputée abjecte le sentiment d’une I 
réalité impitoyable évidemment supérieure à toutes les suaves j 
rêveries d’une imagination follement exaltée. ( 

Un tressaillement de la tête aux pieds fut le signal du prompt j 
retour de Bengali sur lui-même. Son front, un instant incliné 
comme sous l’impression de douces pensées, eut bientôt repris, 
en se redressant, l’air audacieux qui lui était habituel. 

A n’en pas douter, la proposition généreuse du riche Anglais 
n’avait touché que superficiellement celui qui en était l’objet ; 
plus certainement encore, l’état de servitude, si brillant qu’il 
fût en perspective, ne pouvait lui convenir : il tenait trop à son 
existence indépendante. 

— N'en parlons plus ! dit avec regret le père de miss Hen¬ 
riette, que le changement d’allures du personnage avait suffi¬ 
samment instruit. 

Cette scène avait laissé à la graude chaleur, insupportable 
en ces climats, même pour les indigènes, le temps de venir et 
de s’éloigner. 11 était plus de quatre heures de l’après-midi. On 
songea à regagner Davidson House. 

— Allons ! good Anna! miss Henriette ! en voiture ! 

Tom et John, après avoir lestement expédié ce qu’il avait ! 
plu au jeune paria de ne point profaner en y goûtant, se li- ! 
vraient aux douceurs du far moite, pour lequel, autant que les 
Italiens, les nègres semblent avoir été mis au monde. 

Il fallut de fortes injonctions de leur maître, auxquelles 
Edgard ne craignit pas d’ajouter les menaces de bons coups de i 
fouet, pour les décider à remettre en état l’équipage. 

Quant à ces messieurs, dont les chevaux avaient été sellés 
et bridés par eux-mêmes, ils étaient déjà prêts à partir. 

— Bonjour, Bengali !... A demain !.,. Merci ! encore merci, 

pour ton joli bouquet, dit miss Davidson, accompagnant ces I 
paroles d’un geste aussi gracieux que bienveillant. | 

— Au revoir! dit Edgard, sous le ton passablement dédai¬ 
gneux duquel apparaissait une émotion involontaire, au souve¬ 
nir de ce que l’Hindou avait fait pour une sœur qu’il adorait. 

— Au revoir ! ajouta le jeune Français, également impres¬ 
sionné par ce qu’il venait de voir et d’entendre. 

Chevaux et calèches couraient déjà dans la direction de 
Barrack Poor. 

On commençait à ne plus les apercevoir qu’au milieu d’un 
épais nuage de poussière, çà et là déchiré par les premiers 
souffles du vent du soir, lorsqu’une voix forte, métallique et 
vibrante, se fit entendre, à l'endroit même que l’on venait de 
quitter. 

— Oui ! oui ! au revoir ! j 

La famille de sir William eut certes éprouvé un indicible 


étonnement, et elle se fût surtout éloignée avec une tranquil¬ 
lité bien moins grande, si elle avait su que l’auteur d'une pa¬ 
role où le ton le plus sarcastique s’unissait aux accents d’une 
horrible menace, n’était autre que le jeune paria que l’on 
croyait muet et qui répondait au nom, si doux à l’oreille, de 
Bengali ! 


IV 

Un avis paternel. 

Un vif plaisir, le premier entre tous, à la campagne, est 
celui de la chasse. 

Edgard et son ami Gustave n’avaient pas manqué de se 
livrer à cet exercice avec une ardeur que tout amateur com¬ 
prendra. 

Déjà une centaine d’oiseaux avaient figuré sur la table, en 
salmis ou à la brochette ; mais cette preuve d’adresse ne s’était 
encore manifestée qu’autour du domaine de Davidson House. 

— Mon désir, dit Edgar, serait d’entreprendre une véritable 
chasse, avec scs fatigues, ses émotions, ses dangers. 

— Une chasse au tigre, au lion, à l’éléphant, comme j’ai lu 
quelquefois, avec tant d’inlérèt, que cela se pratiquait dans 
l’Inde? lui demanda Gustave Gérard. 

— Oui. 

— Mais cela ne saurait, je suppose, convenir à notre ûgc, à 
notre expérience? 

— Oh ! répliqua le jeune créole anglais, avec une animation 
soudaine dans les yeux et dans la voix, ce que j’ai vu, si péril¬ 
leux que cela soit, ne me trouverait pas, je vous assure, au- 
dessous d’une pareille lâche. 

— Mais, ajoutait-il plus doucement, on pourrait encore trou¬ 
ver de l’agrément. 

— Et de quelle manière ? 

— En se contentant dos «gazelles, des daims, des antilopes, 
qu’il n’est pas nécessaire d’aller chercher bien loin. On les 
compte par centaines dans les environs; et voilà, du moins, un 
produit de chasse présentable ! 

— Au fait, pourquoi ne pousserions-nous pas une excursion 
jusqu’aux grands bois et aux montagnes que l’on aperçoit là- 
bas, et en deçà desquels aucun péril ne nous a été signalé ? 

Ces paroles naïvement émises parurent éveiller un mysté¬ 
rieux grief au fond de Filme du jeune Anglais. 

— Ah ! soupira-t-il, sans même encore s’aventurer jusqu’aux 
endroits que vous désignez, le parc immense dont nous avons 
parcouru la majeure partie à cheval, avant-hier, avec mon 
père et ma sœur, ce parc, peu fréquenté à cause de son éten¬ 
due, ofiïc asile à'des kangurous, à des marcassins, à de gros 
oiseaux qu’il y aurait vraiment plaisir à dépister, à poursuivre, 
à tuer à la course et au vol. 

Edgard mettait à énumérer ces objets une vivacité voisine 
de l’enthousiasme. 

— Et qui nous arrête? demanda Gérard. 

— Un ordre formel de mon père. 

— Ah ! s’étonna Gustave. Et quel est le motif de cette dé¬ 
fense? 

— Vous allez le savoir, interrompit sir Davidson. • 

Le négociant anglais venait d’arriver le plus naturellement 

du monde; il avait entendu la question du jeune Gérard ; et 
tout naturellement encore il s’était chargé de la réponse. 

On prit place à l’ombre de la maison, sur des sièges de bam¬ 
bou. Sir William, qui occupait celui du milieu, s’exprima de 
la sorte, en s’adressant de préférence à son hôte : 

— Vous avez remarqué le goût excessif de votre ami pour 
la chasse. Un autre s’en tiendrait, comme vous par exemple, à 
prendre ce plaisir dans les environs de notre habitation. Mais 
Edgard, malgré maintes recommandations de ma part, semble 
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toujours prêt à me désobéir, en s’exposant au delà des extrêmes 
frontières de mon territoire. Or, mon jeune ami, reprend sir 
Davidson, apprenez une chose non moins grave que surpre¬ 
nante : les malfaiteurs ne sont rares, malheureusement, nulle 
part. Dans l'Inde, non-seulement ils pullulent, mais leur 
cruauté ne le cède qu'à leur audace, et je suis particulière¬ 
ment l'objet de la haine de ces misérables, prononça avec cha¬ 
grin sir William. 

— Vous, monsieur ! 

— Vous, mon père î 

— Pouvez-vous l’avoir oublié? dit le négociant anglais à son 
fils. 

Et dominant une émotion involontaire : 

— Une commisération trop facile m’avait engagé à prendre 
à mon service un malheureux dont j’ignorais les relations avec 
une société de voleurs et d’assassins. Je prenais Ben Saïd pour 
un homme réellement digne d’un meilleur sort que celui dont 
j’accusais naïvement une fatalité aveugle; erreur !... ce n’était 
qu’un abominable scélérat. 11 fut cause de la mort de plusieurs L 
domestiques, et sans le dévouement des autres, Davidson House 
n’était qu’un monceau de ruines, après avoir subi le pillage et 
l’incendie. 

— Ah ! quelle horreur ! dit Gustave. 

— Edgard était au collège, on ne voulut rien lui apprendre 
immédiatement; mais peu s’en fallut que sa sœur, mistress 
Trotting et son père, ne fussent condamnés à ne jamais le re¬ 
voir ! 

— Au moins punit-on les auteurs d’une tentative aussi cri¬ 
minelle ! demanda avec indignation le jeune Français. 

— Oui, certes; ou plutôt les bâtiments qu’ils avaient enflam¬ 
més se chargèrent, en s’écroulant, de les écraser, de les anéan¬ 
tir presque tous. 

— Quelques-uns survécurent? 

— Un seul fut pris, et c'était justement Ben Saïd ; il était 
sain et sauf. Ce fait lui servit pour se prétendre complètement 
innocent; mais à défaut de preuves matérielles, tout plaidait 
contre lui. 

— Je n'eus pas assez d’influence, ajouta sir Davidson avec 
un soupir, pour lui éviter le dernier supplice; Ben Saïd fut 
pendu. 11 avait des parents, des complices, des amis : autant 
de farouches héritiers d’une haine à laquelle ne manqua pas 
de s’ajouter un furieux désir de vengeance personnelle. Tout 
ce monde, resté libre, impuni, inconnu, dans les forêts d’alen¬ 
tour, a juré que pas un de ceux qui décrétèrent sa mort ne 
serait épargné. Comme si cette mort était autre chose qu’un 
châtiment mille fois mérité ! 

— Et ce serment, il y a longtemps qu’il fut prononcé ? 

— Un an bientôt, répondit sir William, après un instant de 
réflexion. 

— Un an ! dit Gustave Gérard, et pas une tentative n’eut 
lieu contre vous ou d'autres personnes depuis cette époque? 

— Pas une seule. 

— Cela n’autorise-t-il pas à croire que ces gredins ont aban¬ 
donné leurs projets sanguinaires? demanda encore le jeune 
Français. 

Sir Davidson hocha tristement la tête et ajouta : 

— Ce retard signifie que l’occasion ne s’est pas encore pré¬ 
sentée. 

— Elle ne se présentera jamais ! interrompit Edgard. 

— Détrompez-vous, monsieur, répondit le négociant anglais, 
vivement froissé de la constante légèreté d’esprit avec laquelle 
son fils traitait ses prudentes recommandations... elle ne man¬ 
querait pas le jour où trop d'ardeur vous entraînerait vers les 
lieux écartés qui servent de repaire aux vengeurs de Ben Saïd. 

Malheureusement Edgard était alors dans les dispositions fâ¬ 
cheuses que nous connaissons tous plus ou moins, où de sages 


paroles nous trouvent rebelles et même prompts à tourner en 
ridicule ce qui ne devrait inspirer que le respect. 

— Voilà, s'écria-t-il, pourquoi mon père ne veut pas que 
nous allions à la chasse ! 

La voix grave de sir William interrompit l’enfant indocile. 

— J’explique mon refus de manière qu'il ne laisse sup¬ 
poser ni un caprice, ni un abus d’autorité paternelle.... c’est, 
je crois, montrer assez de confiance dans le jugement de ceux 
qui m’écoutent. 

Puis, avec un sourire à l’adresse du jeune Français : 

— M. Gérard me trouve-t-il trop exigeant? ajouta sir Da¬ 
vidson. 

— Oh! non, certes, monsieur!... et quand même il y au¬ 
rait, ce qui n’est pas du tout mon avis, un peu d’exagération 
dans vos conseils de prudence, vous obéir n’est-il pas ce que 
nous avons de mieux à faire? . 

Cette réplique, et surtout les intonations qui l’accompa¬ 
gnaient, devaient plaire d’autant plus au maître de la maison 
qu’elles contrastaient davantage avec les paroles de son fils. 

Aussi M. Davidson s’empressa-l-il d’ajouter: 

— Mes chers enfants, je ne suis point ennemi juré du plai¬ 
sir, au contraire; je le .prouve en vous accordant l'accès du 
parc, mais, entendez-moi bien, du parc seulement; l'oubli, 
même involontaire, de cette condition expresse, atteindrait à 
mes yeux les proportions d’une faute impardonnable ; ai-je be¬ 
soin de vous le faire observer davantage ? 

— Non, monsieur. 

— Ainsi, j’ai votre parole?... à tous les deux?insista sir Wil¬ 
liam. 

— Oui, monsieur. 

— Oui, mon père. 

— Eh bien ! voilà qui est convenu... allez à la chasse quand 
vous voudrez. 

— Dès demain, dit Edgard, attendu que le délai accordé à 
Gustave commence à bien s’avancer. 

— Demain, soit; malheureusement je ne pourrai vous ac¬ 
compagner. 

— Vous allez à Calcutta, mon père? 

— Un rendez-vous irrémissible m’y appelle; je pense reve¬ 
nir coucher à Davidson House. En tout cas, il va sans dire que 
vous serez rentrés avant moi. La tombée du jour ne doit pas 
vous surprendre hors de la maison. 

— Monsieur, répondit Gustave Gérard, je vous en fais la 
promesse au nom de mon ami comme au mien. 

Alfred Séguin. 

(La suite au prochain numéro.) 
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TRANSFORMATION 

Le temps ne détruit rien ; ce qu'on nomme vieillesse 
Est reflet d'un travail constant, fastidieux. 

Pour qui ne pressent pas un but mystérieux. 

Du principe qui crée ou transforme sans cesse. 

Les sages, les héros dont l’histoire intéresse, 

Ceux dont la poésie a fait des demi-dieux, 

Sont en nous : car nous tous sommes ce qui fut eux 
Dans les siècles fameux de Rome et de la Grèce. 

Tout ce qui vit, qui pense, a mille fois été 
Naissant, vivant, aimant et mourant pour renaître, 

Changeant de nom, d'aspect, de personnalité. 

Esprit, intelligence, instinct, vitalité. 

Rien ne meurt pour finir, rien ne doit cesser d’être. 

La mort, c’est le sommeil de l’immortalité. 

Benoît J. M. 
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REVUE DES MAGASINS 

La maison de la Châtelaine , rue du Bac, 34, vient d'offrir au 
public une véritable surprise, la plus agréable qu’elle put imaginer. Nous 
voulons parler d’une coquette exposition d’articles fantaisistes empruntés 
a tous les genres dont s’est emparée la haute mercerie, et qui a obtenu 
un grand et légitime succès. 

Nous y avons, pour notre part, remarqué nombre d’objets qui méri¬ 
tent l’attention des femmes élégantes et de goût. Nous citerons notamment 
une blonde, forme coquille ou feuille de lotos, perlée de jais. Rien de 
charmant comme cette légère dentelle, destinée à être appliquée sur les 
tissus légers aussi bien que sur le velours et la soie. 

De jolies voilettes se présentaient avec tout l’attrait du mystère. A 
travers leur transparence habilement ménagée, le visage doit apparaître 
sous une teinte adorable. Rien de plus vaporeux que le grand voile Dona 
Sol, au seons de jais, avec ses longs bout rejetés sur les épaules ou venant 
se nouer négligemment sous le menton. 

Il y avait là encore une immense collection de ruches Agnès Sorel 
Marie Stuart, Saint-Mégrin, en tulle, gaze ou tarlatane. Non loin, un 
magnifique assortiment de rubans empruntant leurs teintes suaves à toutes 
les fleurs de mai. 

Donnons une mention au chapeau Trouville, à 6 fr. 50, appelé cer¬ 
tainement à un grand succès. 11 est en paille anglaise, de forme très- 
élégante, à fond bouillonné et orné d’une fraîche guirlande de fleurs. 
Le chapeau Berry , en paille de Hz et tulle perlé, est un vrai bijou. 

Enfin à toutes les femmes qui, durant les longues journées passées à la 
campagne, aiment à se livrer à mille petits travaux de couture et de 
broderie, la Châtelaine offre des assortiments complets de mercerie qui 
pourront être d’un grand secours; cette maison acquiert ainsi de nou¬ 
veaux droits à la faveur méritée dont elle jouit. 

— Les tissus indiens et les foulards se porteront beaucoup cette saison, 
leur succès est certain; il a été consacré déjà par nos principales 
maisons de couture qui confectionnent, avec ses tissus, de ravissantes 
toilettes irréprochables au point de vue du goût, de la distinction et de 
l’élégance. 

En fait de nouveaux tissus remarqués au Comptoir des Indes , nous 
signalerons à nos lectrices : le Goaly, étoffe à pans, écrue, qui s’emploie 
comme tunique sur dessous de couleur; ce tissu qui ne se fait que d’une 
seule teinte, pourra remplacer avec avantage les robes brodées adoptées 
par les élégantes ; il est vendu 96 francs par 8 mètres, et contraire¬ 
ment aux autres tissus indiens, il ne mesure que 60 centimètres de 
largeur. 

Ce tissu, exclusif au Comptoir des Indes, constitue pour nous une 
des plus heureuses innovations de la mode, il produit un effet séduisant 
et irrésistible. 

C'est toujours au Comptoir des Indes qu’il faut demauder le crêpe 
Osaka, étoffe souple et soyeuse qui remplace définitivement le crêpe de 
Chine, en toutes nuances nouvelles, ainsi que le Bénarès dont nous 
avons vu la collection complète; quarante-quatre teintes différentes 
unies en toutes couleurs claires ou foncées. On fait, avec celte étoffe 
solide, des costumes de rue du meilleur goût, une teinte unique ou bien 
plusieurs tons mélangés et harmonieux. Parmi les autres étoffes, il faut 
encore classer le Bangalore à rayures brochées en toutes nuances idéales, 
et le Rbotian à brochage satiné en teintes mixtes. 

En foulard ordinaire, on trouve au Comptoir des Indes un très-grand 
choix de robes charmantes, à 38 francs et ôô francs la robe, par huit 
mètres ayant 85 centimètres de largeur. 

Pour compléter l’élégance des toilettes de foulard, le Comptoir des 
Indes a eu l’heureuse inspiration de confectionner des écharpes de crêpe 
de Chine frangées qui ne valent que 28 francs, et s’assortissent parfai¬ 
tement à toutes les robes éditées par cette maison de premier ordre. Ces 
écharpes, qui mesurent 2®,60 de longueur sur 45 centimètres de lar¬ 
geur, se prêtent on ne peut mieux à toutes les fantaisies du goût. Dans 
l’intérêt de sa nombreuse clientèle, le Comptoir des Indes a pris l’ini¬ 
tiative d’envoyer robes et garnitures complètes; il suffit d’en faire la 
demande à l’avance. Ces garnitures se composent d’abord de franges de 
soie (effilé cordonnet), de 7 centimètres de hauteur en toutes nuances 
à 5 fr. 50 le mètre et à 5 francs le mètre en 6 centimètres, puis de gui¬ 
pure de laine écrue. Cette guipure faite à la main, de 8 à 10 centimètres, 
vaut 3 fr. 40, 3 fr. 65 et 6 fr. 40 le mètre. Pour la teindre en toutes 
jiuanccs, c’est une augmentation de 75 centimes par mètre. 

Toutes les marchandises sont expédiées franco au-dessus de 25 francs. 

Quant aux échantillons, ils sont envoyés franco, retour compris, en 
province et à l’étranger. 

C’est là une grande facilité, qui permet de faire un choix de toilettes 
sans sortir de chez soi. S’adresser au Comptoir des Indes (boulevard 
Sébastopol, 129). 


i — Les costumes de demi-saison de mademoiselle Marie Bataillon, 
d’une suprême distinction, obtiennent le plus grand succès. Mélange 
j harmonieux de soie ou de laine, ils se composent d’un jupon de faille ou 
* de foulard croisé, sur lequel sont posées des garnitures de cachemire ou 
d’un tissu indien quelconque, soit des bouillonnés coulissés ou bien des 
volants plissés ou froncés. Si les volants montent derrière jusqu’à la 
taille, le devant de ta jupe est uni; tandis que si le tablier est richement 
ornementé, la traîne est unie derrière, on l’accompagne par une écharpe 
nouée ou une ceinture en large ruban. Il n’est pas de costume de demi- 
saison qui ne soit complété par une confection ; les inantelcts, les écharpes 
et les petites casaques ajustées sont d’une forme charmante et coquette¬ 
ment ornementés chez mademoiselle Marie Bataillon (rue Thérèse, 5). 
En fait de robe de dîner, nous avons vu dans l’élégant entresol de la 
J rue Thérèse 5, plusieurs toilettes du plus grand air; une robe de faille 
bronze à traîne avec tablier de faille bleue bouillonné, les bouillonnés 
séparés par des feuillages de velours bronzés remontant à la taille. Cor- 
I sage décolleté en carré avec gilet bleu pâle, dentelle blanche en collerette 
remontante. 

| Toutes les créations de mademoiselle Marie Bataillon s’imposent 
j d’elles*mêmes, elles n’ont pas besoin de commentaires; il suffit de les 
voir pour les désirer. 

— Sont-ils assez jolis, assez frais, assez séduisants, les chapeaux de 
mesdames Brunhes et Hunt? Comme ils coiffent avec charme et ren- 
I dent toutes ,es femmes jolies !... Le chapeau Orphée en paille anglaise 
avec ses franges de fleurs tombant sur la coiffure, est un modèle inédit 
| que nous recommandons aux jeunes et frais visages; la vraie coiffure de 
Chloé dans toute son élégance mythologique. Le chapeau Merveilleuse 
se portera tout l’été, on le garnit de nœuds de ruban assortis aux toi¬ 
lettes et de fleurs posées en touffe de côté ou en diadème. Les couronnes 
| de fleurs font fureur cette saison ; le chapeau Léopold Robert en fleurs 
! des champs, les Cérès de fleurs variées, sont adoptés par les élégantes • 
mais à la ville, pour les sorties à pied, nous préférons les chapeaux plus 
simples dont mesdames Brunhes et Hunt, ont le secret. Pour les toilettes 
habillées, le théâtre et les promenades en voitures, les chapeaux sur¬ 
chargés de fleurs et même uniquement en fleurs de mesdames Brunhes 
et Hunt conviennent tout particulièrement ; mais pour la rue, il faut 
I s’en rapporter au goût sûr de ces artistes en matière de d’élégance et de 
distinction. En général, chaque toilette doit avoir un chapeau assorti. 

Mesdames Brunhes et Hunt (rue Meyerbeer, 4), coiffent jeune et 
embellissent toutes les femmes. De là le succès de leurs ravissants 
chapeaux. 

I — Quand les femmes élégantes et les gens du monde ont adopté un 
j parfum, il devient à la mode; c’est ce qui est arrivé pour l’essence 
d’opopanax de la Corbeille fleurie , dont la consommation augmente 
| chaque jour davantage, le genre le veut ainsi... Il en est de même du 
reste de tous les produits si variés de la maison Pjnàud-Meyer ; la crème- 
neige, le lait d Hébé, la pâte callidermique pour les mains, n’ont rien 
perdu de leur vogue. Il faut joindre â ces produits exclusifs de la Cor- 
balle fleurie , 1 eau de toilette a 1 opopanax, là lotion callidermique et 
des savons exquis onctueux et embaumants au suc de laitue, au lait 
d’Hébé et à l’opopanax. ’ 

Tous ces produits divers, essentiellement hygiéniques, embellissent la 
j peau, la tonifient, l’idéalisent en la parfumant d’agréables senteurs. Ou 
ne saurait oublier que la Corbeille fleurie possède toute une série de 
| produits aux violettes de Parme, dont le parfum doux et suave convient 
aux femmes maladives et nerveuses. 

1 On est en outre sûre de trouver dans cette maison de parfumerie 
i toutes ces inutilités indispensables à l’élégance raffinée des gens du monde! 

| (Boulevard des Italiens, 30.) 
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SPÉCIALITÉS 

! L'Eau de Cologne des sultanes a plus que justifié nos prévisions, 

, elle est demandée de tous côté et appréciée à sa juste valeur. Toutle 
' monde veul «^Ployer pour la toilette cette eau parfumée contenue dans 
un petit flacon aussi original. C’est un corset sultane qui renferme dans 
sa forme gracieuse cette nouvelle eau odorante qui, avaut tout, est 
hygiénique. Quelques gouttes dans un mouchoir suffisent pour faire dis¬ 
paraître migraines et maux de tête; nous la conseillons aussi comme 
| frictions fortifiantes pour les enfants et femmes délicates. 

Cette Eau de Cologne des sultanes , rendra de grands services pendant 
la belle saison et évitera les fatigues occasionnées par les chaleurs. Avant 
de partir pour la campagne, nous ne saurions trop conseiller à nos 
lectrices d’en emporter une provision. 

S’adresser chez de Plument rue Vivienne, 33. 

L. ROUVENAT jfe, Joaillier, 62, rue d’Hauteville. 

Ad, GOURAUD et Fils , propriétaires-gérants. 


Digitized by v^ooQie 














































Digitized by v^ooQie 



N # 16. — 3* d’Avrii. 1874. 


LE MONITEUR DE LA MODE. 


181 


MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Nous pouvons enfin donner notre appréciation sur les modes 
nouvelles de la saison, qui se sont révélées sous leurs aspects 
les plus variés aux courses d'Auteuil et du bois de Boulogne. 

Pas deux toilettes qui se ressemblent au point de vue de la 
forme, mais des dentelles et passementeries perlées de jais sur 
toutes les toilettes noires : c'est une vogue qui ne fait qu’aug¬ 
menter chaque jour. Au soleil, les femmes ainsi habillées sont 
véritablement éblouis¬ 
santes. 

Donc le jais est em¬ 
ployé généralement par 
toutes les grandes mai • 
sons de couture, ce qui 
n’empèche pas chaque 
maison de créer des 
modèles spéciaux qu'il 
est facile de reconnaître 
lorsqu’on a un peu l’ha¬ 
bitude de l’élégance pa¬ 
risienne. Si l’une sup- 
primela tunique, l’autre 
la maintient en la mo¬ 
difiant, selon son goût ; 
ainsi, cette saison, les 
rares tuniques portées 
à la rue sont ou très- 
longues devant, drapées 
en tablier, ramenées 
derrière et retenues par 
des nœuds de ruban, 
ou de simples écharpes 
nouées derrière négli¬ 
gemment. 

Les jupes sont moins 
ornementées que l’an¬ 
née dernière, et l’on 
semble s’attacher beau¬ 
coup plus à la forme 
qu’aux garnitures. Nous 
ne saurions trop ap¬ 
prouver ce parti pris 
qui nous paraît être le 
secret de la véritable 
élégance. Plus de tour¬ 
nures volumineuses ; 
c’est à la mode des cui¬ 
rasses qu'il faut attri¬ 
buer cette suppression. 

Un seul jupon fortfpeu empesé, garni dans le bas de deux 
volants brodés, cela sutfit pour les toilettes de ville ; les traînes 
des robes habillées ne sont même soutenues que par un jupon 
de mousseline ; le devant et les côtés des jupes de dessous 
sont ramenés en arrière et maintenus au moyen de rubans qui 
rejettent ainsi la traîne plus ou moins longue des robes et cos¬ 
tumes. La mode veut que les femmes soient bridées dans leurs 
jupes, et plus elles sont plates devant et des côtés, mieux elles 
sont habillées au goût du jour. 


Les corsages des robes et costumes sont d’une extrême ori¬ 
ginalité ce printemps ; on les fait de deux tons ou de deux 
tissus différents. Détaillons, comme exemple, un costume 
havane et marron qui a produit grand efTet à Longchamps le 
lundi de Pâques et qui donnera on ne peut mieux l’idée de 
ce qui se porte. 

Ce costume se composait d’un jupon de velours marron très- 

étroit, garni dans le fias 
d’un petit plissé de ve¬ 
lours surmonté d’un 
effilé de soie de teinte 
havane ; au-dessus de 
l’effilé, quatre ou cinq 
rangs d'entre-deux de 
Valenciennes d’un joli 
effet sur le velours. Pe¬ 
tite tunique de faille 
havane bouillonnée de¬ 
vant, ornée d'une frange 
et venant s’attacher der¬ 
rière en écharpe au 
moyen d’un gros nœud. 
Corsage cuirasse mi- 
partie faille et velours 
marron, le velours mar¬ 
ron simulant les décol¬ 
letés en pointes que l'on 
porte le soir au bal et 
se détachant du corsage 
avec une coquette har¬ 
monie. — Chapeau as¬ 
sorti à la toilette avec 
bandeau de velours mar¬ 
ron et haut diadème de 
feuillage d’automne. 

Une élégante a voulu 
remettre en faveur le 
costume court laissant 
voir la bottine, dont 
M.Victorien Sardouavait 
fait une si savante cri¬ 
tique dans la Famille 
Benoiton ; mais cet essai 
a été plus critiqué 
qu’approuvé, et les ju¬ 
pes ras - terre seront 
maintenues à la ville. 
Nous disons ras-terre, 
car nous blâmons la traîne en dehors de l’appartement. Quel¬ 
ques élégantes étalent de longues traînes dans l’enceinte du 
pesage les jours de courses ; elles ont grand tort, et c’est tou¬ 
jours d’un mauvais effet que de voir de belles robes souillées, 
dans le bas, de taches et de poussière. 

Le costume court dont nous venons de parler, et qui a fait 
sensation à la première journée de Longchamps, ne manquait 
pourtant pas d’originalité ; il en.avait même trop : c’était un 
audacieux mélange de teintes vertes et graduées de tons, une 
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jupe garnie de volants découpés en feuilles, tunique drapée. 
Cette jolie femme aurait voulu se costumer en feuille printa¬ 
nière qu'elle n'aurait certes pas mieux réussi, tant il y avait 
de nuances vert tendre dans sa toilette. — Chapeau assorti : 
un vrai Léopold Robert , tout en feuillage, avec touffe de roses 
du Bengale à tiges flexibles retombant derrière sur le chi¬ 
gnon. 

Une innovation de l'hiver appelée à un grand succès, ce 
sont les bouquets de corsage, qui ne sont plus réservés exclu¬ 
sivement aux toilettes de bal, mais qui ornementent aussi les 
corsages des costumes et robes habillés. Ces bouquets, forcé¬ 
ment en fleurs artificielles l’hiver, fleurs mélangées ou assorties 
à la toilette, seront remplacés, pendant la belle saison, par 
des fleurs naturelles. Cette fantaisie coquette, adoptée par la 
haute élégance, devient le complément indispensable de toutes 
les toilettes. 

Presque tous les corsages montants sont ornés de collerettes 
plissées et tuyautées en pareil, ou de simples cols droits et 
évasés style Marie Stuart, qui se prolongent devant jusqu’au 
bas de la taille, avec plissés de dentelle blanche à l'intérieur; 
le devant du corsage, boutonné jusqu'au haut forme ainsi le 
gilet. Nous devons cependant signaler la tendance de la mode 
à remplacer les collerettes si montantes de cet hiver par des 
cols rabattus devant, dégageant le cou et un peu ouverts. 

Quant aux coiffures, elles ont sensiblement baissé et les lon¬ 
gues boucles commencent à descendre jusqu’à la taille; elles 
sont, du reste, indispensables avec les chapeaux diadèmes que 
l’on porte actuellement. Les diadèmes de fleurs atteignent à des 
hauteurs vertigineuses. 

A cet égard, nous ne conseillerons jamais assez de modération, 
car ces bottes de fleurs ne vont pas à toutes les physionomies 
et ne sauraient être adoptées que parles femmes riches qui né 
sortent que dans leur voiture. Autant ces guirlandes ont grand 
air au Bois, dans un beau landau, par une belle journée enso¬ 
leillée, autant elles seraient ridicules dans un fiacre ou pour 
les sorties à pied. Nous les comprenons portées par une femme 
élégante au théâtre et dans sa voiture, mais en dehors de ces 
deux cas les chapeaux ne sauraient être assez simples. C’est la 
seule distinction qui puisse exister désormais entre les honnêtes 
femmes et les autres. On ne saurait donc trop y prendre garde. 

Louise de Taillac. 
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Toilettes de ville. — 1. Costume bronze et gris-feutre, le jupon de 
faille bronze garni de petits volants froncés et à tête 4^ i2 centimètres, j 
Polonaise de vigogne gris-feutre unie, drapée de chaque côté et derrière, j 
Corsage ouvert devant à longues basques carrées derrière, ornées de 
poches de velours bronze et de boutons d’acier. Revers de velours et j 
collerette de mousseline plissée à l'intérieur. — Chapeau de paille noire i 
bordé de velours bronze, la passe relevée d’un seul côté par une touffe 
de fleurs à traîne, drapé de velours (couleur bronze) et touffe de plumes | 
gris-feutre. 

2. Robe de taffetas à rayures gris-perle et noir ; une seule jupe garnie ] 
devant en tablier arrondi de deux volants froncés lisérés, surmontés d’un 
biais liséré; derrière, volant froncé et liséré avec bouillonné encadré I 
de plissés en biais ; nœud de velours noir retenu par une boucle et posé 
de côté. Corsage à basques plates devant et à plis creux derrière, colle- | 
rette remontante. — Chapeau de paille perlé de jais, à diadème de j 
velours, surchargé de fleurs variées. I 


mmrtptton 4e le planche 1. «. *° 

(Voy. page* 186-187.) 

1. Petite fille de huit a dix ans. — Costume en foulard rayé et 
foulard croisé uni. La jupe garnie d’un volant dentelé de 40 centimètres 
avec tête et petit volant de foulard uni, pouff derrière. Corsage de foulard 
uni à basques carrées encadrées d’un petit volant froncé, manches rayées 
ornées d’un parement dentelé et d’un petit volant; fourragère de passe¬ 
menterie sur l’épaule droite. — Chapeau de paille haut de forme à passe 
relevée, garnie d’une touffe de marguerites des champs et d’une longue 
plume rejetée derrière. — Bottines de chevreau glacé. 

2. Robe de chalys gris tendre. La jupe à traîne garnie devant d’un 
volant plissé ; au-dessus, un autre volant froncé fait le tour de la jupe. 
Tunique arrondie devant en tablier, drapée de chaque côté avec pouff 
derrière tombant en carré, deux biais de faille de couleur terminés par 
des nœuds à boucles tombent de chaque côté et sont retenus sur le pre¬ 
mier volant. Corsage à basque, cuirasse devant, et s’arrêtant derrière de 
chaque côté du pouff, collerette montante et ouverte en châle. — 
Bottines mordorées. 

3. Robe de mohair havane. La jupe unie derrière et garnie devant de 
ruches et de petits volants posés en biais. Corsage à basques plates ou¬ 
vert en châle, à revers avec collerette à l’intérieur. — Chapeau de paille 
garni d’un pouff de fleurs et de rubans. 

4. Costume Jeanne d'Arc* — Robe de forme princesse en faille, a 
pouff derrière. La traîne est longue et tout unie ; le devant de la jupe 
est orné de cinq petits volants plissés de 10 centimètres, surmontés 
d’un biais; galons de jais posés en cuirasse simulant le décolleté au 
corsage et formant un dentelé du bas ; haute collerette ouverte en 
châle ; manches garnies de revers remontants, de brassards et de bou¬ 
tons perlés de jais. Même galon perlé de jais aux manches. — Chapeau 
casque, le bandeau étincelant de jais, avec plumes assorties à la toilette 
et rejetées derrière. 

5. Robe en sicilienne réséda; volants et tunique dentelés, ornés de 
broderies vertes avec feuilles mortes ; quatre volants dentelés et â tête 
arrondis devant et posés dans le bas de la jupe ; un seul haut volant 
derrière ; longue tunique formant pouff. Corsage prolongé en tunique 
arrondie devant et boutonné, longue basque derrière avec double basque 
à plis creux et doublée de soie marron, revers de chaque côté retenus 
par un bouton; col montant et rabattu tout à la fois (de forme nouvelle.) 
_Chapeau, toque recouvert d’une haute guirlande de feuillage. — Bot¬ 
tines mordorées. 

6. Amazone de drap noir bleuté et chapeau haut de forme orné d’un 
voile de gaze bleue ou noire, cravate bleue. Pantalon d’homme en drap 
et bottines de chevreau à doubles semelles. 

7. Petit gauçon de dix ans. — Pantalon de drap gris, jaquette à 
basques arrondies.devant et retenue par un bouton, col de toile renversé 
devant, cravate à pois et gilet de même drap que la jaquette. — Chapeau 
Chambord en feutre gris. — Bottines de chevreau à bouts vernis. 


VeierlpiloB 4 e le planche eelorlée m° lit» D. 

1. Chapeau Bruyère en paüle belge, orné de faille bleue; bruyère 
des bois formant cordon et posée dans un coquillé de faille, aigrette de 
bruyère de côté; bouillonné de faille bleue en dessous et ruche de tulle. 

2. Chapeau Montfoi't en paille Pia garni de velours vert réséda, guir¬ 
lande de lierre et pouff de plumes posé en arrière, trois gros boutons 
de rose. 

3. Toquet de Nevei's en guipure perlée de jais, chaîne de jais au bas 
du fond et large biais de satin bordant la toque, deux plumes blanches 
de côté retenues par un colibri. 

4. Chapeau Granville en paille de riz, la passe ornée de deux cou¬ 
lissés de faille rose relevée devant par un gros nœud de velours noir. 
Cordon de feuillage et rose rejetée à l'arrière du chapeau. 

5. Chapeau Raymonde en tulle blanc, fond et passe de perles blancbes, 
orné d’une torsade et d’un nœud de velours noir, traîne de vigne vierge, 
rose et bouton posé devant, plissé de crêpe lisse blanc en dessous. 
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DeierlptloA 4e la planche coloriée n* f ISS B. 

Substituée à la planche N° 1139 D, pour celles de nos abonnées 
qui nous en ont adressé la demande . 

Toilettes de demi-saison. — 4. Costume de faille et cachemire gris 
souris. La jupe ras-terre, garnie dans le bas d’un volant froncé de 
35 centimètres, surmonté de deux petits volants froncés et à télé de 
15 centimètres. Tunique de cachemire drapée de chaque côté et derrière, 
garnie devant de deux biais de faille ornés de boutons et d’un petit plissé 
en pareil. Corsage uni à basques plates, petite pèlerine à haute collerette 
plissée derrière et col rabattu devant ; revers de faille au bas des man¬ 
ches. Ceinture de cuir russe à boucle d’acier poli soutenaut l’en-tout-cas 
de côté. —■ Chapeau toque à bandeau relevé, doublé de gros grain vert 
foncé, nœud de côté, rose de côté et plume rejetée derrière. — Bottines 
de chevreau glacé à talons Louis XV. 

2. Jupe de faille marron, deux biais en travers devant et larges plis 
couchés derrière* Tunique de drap vert formant tablier arrondi devant, 
encadrée d’un velours marron. Veste Louis XV à longues basques de 
côté et courtes derrière, bordée de velours marron, ruches de velours. 
Grosse collerette de drap vert tuyautée et doublée de velours marron, 
collerette de mousseline» bordée de dentelle à l’intérieur. Revers de 
velours croisés devant. — Chapeau forme marin posé en arrière, doublé 
de velours noir, garni d’un apprêt de dentelle noire avec touffe de fleurs 
des champs de côté, diadème de feuillage en dessous. — Bottines d’étoffe 
marron claquées chevreau. 

■ - 

REVUE CRITIQUE DE LA MODE 

U était d’usage, il y a quelques années, de quitter Paris après 
Pâques ; on abandonnait les théâtres, et les réunions mondaines [ 
se prolongeaient au plus tard jusqu’en mai. Maintenant tout 
est changé : on revient très-tard de la campagne et l’on y 
retourne très-lard aussi. Nos élégantes aiment beaucoup le 
printemps parisien : c’est le temps des promenades au bois, des 
courses ; Paris est triomphant, tous les squares ne sont que 
fleurs et feuillage, les Tuileries forment un berceau de verdure, 
le bois de Boulogne est d’un vert tendre idéal, et le soir, en 
voiture découverte, on peut aller respirer Pair pur et les douces 
émanations de ces naissants ombrages. Le chalet des lies s’il¬ 
lumine, et les gondoles éclairées par des lanternes vénitiennes 
commencent à sillonner le lac. 

Et puis, la crainte de la solitude les épouvante un peu, ces 
charmantes châtelaines. La campagne a certes beaucoup d’at¬ 
traits, mais le voisinage en a bien plus encore, et la crainte 
d’arriver en premier et de se voir ainsi exposées à l’isolement, 
sans un entourage ami, fait qu’elles remettent leur départ de 
jour en jour, et ne se décident à quitter Paris que lorsqu’elles 
sont sûres de le retrouver en villégiature. 

En attendant, on annonce des fêtes printanières de tous 
côtés* lesquelles prolongeront l’hiver parisien jusque vers la fin 
de mai. 

Jamais les femmes n’ont été plus jolies que cet hiver. Grâce 
aux toilettes, à l’élégance des coiffures, nombre de femmes 
approchant de la quarantaine paraissent beaucoup mieux que 
lorsqu’elles avaient vingt ans ; autrefois, dans tout l’éclat de 
leur jeunesse, elles passaient inaperçues dans les salons; main¬ 
tenant, elles y font sensation : c'est qu’aussi leurs yeux n’ont 
jamais eu autant de brillant, ni leur teint plus de poésie, plus 
de fondu* plus de matité. La critique prétend bien qu’il existe 
Certains crayons magiques et certain blanc de perles qui font 
merveille, mais elle a si mauvaise langue !... On a l’âge qu’on 
paraît, et il ne faut pas se plaindre si une jolie femme parvient 
à rester jeune et belle le plus longtemps possible. 

C’est au commencement de l’hiver que les ménages sont 


dans le plus parfait accord; un observateur moraliste l’a remar¬ 
qué. La femme, alors, redouble de tendresse et de prévenances ; 
le mari se laisse gâter, dorloter, choyer, et trouve cette situa¬ 
tion si agréable que, certes, il ne pourra rien refuser à si gentille 
et si douce compagne. C’est que, l’hiver venu, il s’agit d’être 
plus élégante que mesdames X... et B... (Je suis vraiment 
navrée d’être aussi désillusionnante et de dévoiler quelques 
roueries féminines; mais je crois n’apprendre rien à personne, 
c’est mon excuse, je constate simplement.) 

Un matin, en déjeunant, la jeune femme dit à son mari : 

« — Mon ami, si tu étais gentil, mais là bien gentil, tu aug¬ 
menterais ma pension cette année. — 11 me semble pourtant, 
répond logiquement le mari, que tu as des robes et des man¬ 
teaux à profusion ; on ne peut ouvrir une armoire ou une garde- 
robe sans les trouver remplies outre mesure. — Peux-tu dire 
une chose pareille ? reprend la rusée compagne ; mais, mon 
pauvre ami, je nai rien à me mettre ! » C’est avec cette phrase 
sacramentelle et irréfutable que l'élégance en est arrivée à ce 
degré d’exagération qui fait tant gémir les moralistes actuels. 

Inutile d’ajouter que la pension est augmentée, car ce que 
femme veut, le diable le veut (dit*on). Et cette petite scène se 
renouvelle tous les ans avec le même succès. Mais cette pen¬ 
sion, même augmentée sensiblement, serait insuffisante, si la 
diplomatie ne venait au secours de la coquetterie. Les femmes 
se font fêter, par un cadeau indiqué habilement* l’anniversaire 
de leur naissance et de leur mariage. Ce n’est pas assez des 
éphéniérides de Noël et du premier janvier, les plus habiles se 
souhaitent encore la fête de leur mari, et l’on va voir comment 
elles s’y prennent. 

Le jour de la fête, elles sortent mystérieusement le matin et 
rentrent avec un bouquet destiné à l’époux; puis elles lui 
disent en l’embrassant : « — Tu vois, mon cher ami, que je 
pense toujours à toi; aussi, comme c’est ta fête, je me suis 
offert un joli chapeau et ce petit bracelet qui me plaisait tant ; 
puis, ce soir, nous irons dîner au cabaret comme deux amou¬ 
reux, et enfin j’ai loué une loge au Vaudeville pour voir la pièce 
nouvelle, ce qui nous fera passer une charmante soirée. » 

Et le mari sourit. Le moyen de se fâcher, le jour de sa fête? 

Un misanthrope prétend que la femme a été créée pour par¬ 
tager les joies et doubler les peines de l’homme ! — A-t-il tout 
à fait tort?... Je vous laisse à résoudre ce problème. 

Il circule en ce moment une étrange nouvelle : on dit que 
le faubourg Saint-Germain entreprend une croisade pour dé¬ 
truire le luxe exagéré qu’on affecte aujourd’hui, et que les 
nobles dames qui en font partie doivent protester, par une 
mise d’une extrême simplicité, contre le luxe royal des finan¬ 
cières dont les maris se sont enrichis à la Bourse et des autres 
bourgeoises qui les imitent. Ce serait, à ce qu’il parait, une 
duchesse parfaitement authentique de titre et de blason, remon¬ 
tant à la nuit des temps, qui se serait fait le Pierre l’Ermite de 
cette nouvelle croisade, et certainement elle aura l’approbation 
de tous les maris. 

Le club réformiste vient de publier une sorte d’édit somptuairé 
à l’usage des femmes comme il faut; édit qui ne bannit ni les 
diamants, ni les bijoux, ni les dentelles, ni, en un mot, tous les 
colifichets qui font de la femme une châsse animée ; seulement 
il défend de se parer tous les jours de ces brillants ornements 
qui doivent être réservés pour les toilettes d’apparat, commè 
cela avait lieu jadis. 

L’édit en question attaque donc surtout les toilettes de ville, 
et « quiconque l’enfreindra verra devant soi toutes les portes 
se fermer », y est-il dit. Nous verrons si, par crainte de la 
pénalité dont seront frappées les récalcitrantes, cet édit sera 
mieux observé que ne le fut celui de Louis XIV, qui défendait 
aux dames de la cour de porter de la guipure. La volonté toute- 
puissante du « gl and roi » se brisa contre la coalition féminine; 
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et la guipure sortit triomphante de la lutte dans laquelle avait 
voulu entrer contre elle celui devant qui tout et tous fléchis¬ 
saient. 

Je considère comme vaincu d’avance tout ce qui osera lutter 
contre la coquetterie féminine ; voilà mon appréciation au sujet 
de cette conspiration que j’approuve, mais qui n’aura pas le 
moindre succès, hélas! 

En fait de bonnes résolutions de ce genre, les couturiers et 
couturières en vogue composent de ravissantes toilettes, desti¬ 
nées à faire leur apparition le jour de l’ouverture du salon de 
peinture. Nous en reparlerons. 

A propos de peinture, voici ce qui vient de se passer entre un 
bon bourgeois et un artiste médaillé. 

Le bourgeois s’en va trouver un peintre paysagiste de grand 
talent, de qui nous tenons l’aventure : « — Monsieur, lui dit-il, 
ma femme et moi, nous avons passé le temps où l’on s’aime. A 
défaut de la réalité, nous adorons les candides amours. Faites- 
moi donc, je vous prie, un tableau ainsi conçu : deux jeunes 
mariées se donnant, sous l’œil de Dieu, un chaste baiser dans 
les grands bois. » 

Un mois après, le bourgeois était invité à venir jeter un coup 
d’œil sur sa commande, à peu près terminée. 

« — Au moment où j’ai reçu votre lettre, dit-il à l’artiste, 
je me disposais à venir chez vous. J’ai réfléchi que nous avons, 
à Sainte-Barbe, un fils qui sort tous les dimanches, et, si mo¬ 
dérée que soit la composition de votre œuvre, nous n’en pou¬ 
vons autoriser la vue à notre fils, encore dans l’âge où la passion 
se manifeste par l’achat de nombreuses toupies. 

» — Bah ! fit le peintre, vous retournerez le tableau les 
jours de congé; votre moutard n’y verra que du feu. 

» — Impossible!... cette mesure stimulerait la curiosité du 
petit madré et il faudrait à toute force obtempérer à ses désirs. 
11 y aurait bien un moyen... 

»> — Quel est-il? s’écrie le peintre, effrayé d’entrevoir le 
naufrage de son salaire. 

» — Le voilà : peignez une charmille devant le groupe ., 
Mon gamin n’y verra rien ! 

» — Mais vous ? 

» — Moi?... Qu'est-ce que ça fait, puisque je sais que les 
amoureux sont derrière ! » 

Calino n’aurait pas mieux dit. 

Anne de Thomekeys. 

LES COURSES DE LONGCHAMPS 

Malgré l’incertitude du temps, la première journée à Long- 
champs, le lundi de Pâques, a été très-brillante. C'est le lever 
de rideau de la saison de Paris. 

L’arrivée de ces courses est une joie pour l'industrie, le 
commerce et le joli monde. Paris est en fête, les cochers ju¬ 
bilent, les marchands sont en liesse. Nous avons vu des voi¬ 
tures de tapissier attelées de chevaux dont les harnais étaient 
illustrés de rubans et de clochettes. 

Les courses deviennent des fêtes de famille. 

Les beaux attelages étaient nombreux, ce lundi ; les belles 
toilettes fourmillaient partout, à l’enceinte du pesage, sur le 
champ de courses et dans les voitures qui parcouraient les 
routes affluentes. 

On remarquait à l’enceinte du pesage : la comtesse de Paris, 
la duchesse de Chartres, princesse d’Aremberg, comtesse de 
Laigle, comtesse d’Haussonville, la princesse de Broglie, du¬ 
chesse de Fezensac, lady Granville, mesdames de Saint-Roman, 
de Pourtalès, de Galiffet, la baronne de Rothschild, la com¬ 


tesse de Montgomery, la comtesse d’Evry, la comtesse Aguado, 
madame de Fourcy, madame de Moltke, la baronne Sarget, la 
jeune et jolie madame Chatry-Lafosse. 

Parmi les étrangers de distinction : lord Granville, lord 
Lyon s, le duc de Beauford, sir Frederick Armitage. 

11 serait difficile d’assigner un caractère aux modes qui se 
j sont montrées à ce rendez-vous de l’élégance. Elles étaient 
toutes individuelles et généralement plutôt appropriées aux 
visites de cérémonie qu’à la technicité de ces sortes de réu¬ 
nions. Et cependant il y avait dans cette enceinte du pesage 
des femmes d’une véritable notoriété en matière de goût, 
î Beaucoup étaient très-joliment habillées , mais à un point de vue 
plutôt absolu que relatif. C’était charmant, en général, mais ce 
n’était que cela. 

Madame la baronne de Poilly était au nombre des excep¬ 
tions. Son costume consistait simplement en une robe de soie 
noire, avec casaque demi-ajustée, mais d’une étoffe fantai¬ 
siste, velours épinglé, à dessin pompadour, feuillages et bou¬ 
tons de roses, aux teintes calmes et fondues, et sur lesquels se 
reposaient agréablement les yeux, malgré le chatoiement du 
dessin. Le chapeau, de couleurs assorties, surmonté d’une 
petite plume noire en aigrette, semblait posé sur une cou¬ 
ronne de fleurs aux teintes également douces et calmes. Une 
cravate à gros nœud de soie ou de gaze bleu-ciel, nous ne sa¬ 
vons, parachevait cette toilette. 

On pouvait remarquer un autre costume, qui était en situa¬ 
tion ou de circonstance, celui d'une jeune femme anglaise. 
Elle avait une robe de drap gris, un chapeau de feutre égale¬ 
ment gris, à la Charles II ou à la Cromwell, et surmonté d’une 
double plume rouge formant panache ; peut-être ce costume 
était-il moins joli que bien d’autres, mais il était pittoresque 
et il avait le mérite d’être spécial . 

Autres charmants souvenirs : 

♦ Une robe de soie noire, petit pardessus demi-ajusté en ve¬ 
lours noir, — robe et pardessus garnis de belles fourrures ; 
manchon velours et fourrure ; chapeau noir orné d’une plume 
noire, et d’une petite fleur de grenadier. Costume d’une simpli¬ 
cité extrême, mais relevé par l’expression fine du visage et la 
sveltesse de la taille. 

La mise de madame la comtesse de. Martel avait son cachet 
habituel : robe de soie gris-ardoise et pardessus gris-ardoise 
clair ; deux teintes merveilleusement assorties : costume excep¬ 
tionnellement ajusté, taille corseletée et basse, à la façon de 
l’historique costume de Clémence Isaure; toilette élégam¬ 
ment, juvénilement et aristocratiquement portée. 

Robe de cachemire gris blanc formant pouff, sur une jupe 
de velours noir, chapeau noir et voile noir ; toilette élégante 
et sans prétention, portée avec beaucoup d’aisance par une 
jeune femme aux traits fins, à l’air parisien que complétait 
un parler facile et spirituel résumant à souhait la nouvelle 
mondaine du jour. 

Robe laine bleu foncé, écharpe de soie bleu clair, le nœud 
au côté droit; chapeau noir; rubans bleus, nœuds bleus; la 
polonaise avec volants. Un air de grande race, beau port, taille 
fine et cambrée ; joli visage. 

Robe de soie marron, chapeau marron avec couronne de 
roses jaunes, ombrelle noire, jupons de velours. 

Robe noire avec revers de velours amarante à la polonaise* 
Grande et belle tournure. 

Les toilettes à éclat ne manquaient pas. Il y en avait qui 
évidemment sortaient des ateliers de ces couturiers en grand 
renom qui persistent à vouloir faire théâtralement, et qui, par 
conséquent, ne sauraient captiver l’attention du goût. On les 
regarde avec étonnement et l’on passe I 

Eugène Chapus. 
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L’ENVERS DU PROGRÈS 

La décoration florale dans nos salons, dont le luxe est poussé 
si loin de nos jours, était tout à fait inconnue même dans les 
grandes maisons, — quile croirait ! — du temps de Louis XIV, 
ainsi que les lettres de madame de Sévigné en font foi. 

Dans les plus beaux hôtels, lorsqu’on recevait à cette époque, 
c’était — qui le croirait encore ! — un très-grand luxe que 
d’avoir du feu dans plusieurs cheminées. La chose s’ébruitait 
quand elle avait lieu. Madame de Sévigné n’oubliait jamais d’en 
parler, ainsi que de la présence de quelques pots de jonquilles 
sur les meubles du salon. La jonquille était une fleur rare alors 
et tout récemment importée de Constantinople. 

Aujourd’hui les orchestres de bal ou de soirée se cachent 
dans des massifs de camélias ; mais, à force de progresser dans | 
le luxe, on est arrivé exactement au même point où l’on en j 
était au temps de Louis XIV. On ne voit plus de feu, les jours 
de réception, dans les cheminées de nos plus belles habitations, 
car ce sont les calorifères qui fonctionnent et qui règlent la 
température des appartements. 

Nous imitons lés Russes, après avoir imité, des Anglais, les 
grilles à charbon de terre. 

Cet usage du calorifère peut être confortable, mais nos aires 
sans feu ont un aspect triste et inhospitalier auquel on aura 
grand’peiue à s’accoutumer. 

L. S. 


THÉÂTRES 

Comédie-Française. — Voilà un théâtre qui aura vraisembla¬ 
blement besoin bientôt de "modifier la composition de son 
spectacle courant. Le Sphinx déplaît aux gens de goût, et Jean 
de Thommeray a déjà perdu beaucoup de sa vogue. Nous ne 
savons rien des recettes que fait la pièce de MM. iules Sandeau 
et Émile Augier, mais l’affiche nous a révéle un symptôme 
qui trompe rarement. C’est l’adjonction d’un lever de rideau 
à la pièce jouée isolément jusque-là. Le diagnostic est in¬ 
faillible. 

L’usage de donner une petite pièce avant la grande date, 
au Théâtre-Français, de 1722. Il fut établi lors de la première 
représentation de la tragédie de Romulus , de La Motte, qui 
eut alors un très-grand succès. 

Auparavant on jouait la pièce nouvelle seule, et l’on n’v joi¬ 
gnait de petites pièces que lorsque le succès fléchissait ; cet 
arrangement était habituel. L’auteur de Romulus , pouî pré¬ 
venir ce jugement, voulut qu’on jouât une petite pièce dès la 
première représentation de sa tragédie. Tous les auteurs, 
après lui, désirèrent qu’il en fût ainsi, mais aucun n'avait osé 
l’exiger, ni commencer, de crainte de donner une mauvaise 
impression au public sur le mérite et l’avenir de leurs 
œuvres. 

L’usage fut maintenu pendant de longues années. Puis, 
comme tout change, on se ravisa et l’on en revint à la pre¬ 
mière réglementation dont les conséquences sont restées abso¬ 
lument ce qu’elles étaient autrefois. 

Châtelet. — Si quelque conte de fée était prédestiné à 
devenir un opéra-féerie, c’était bien certainement la Belle au 
bois damant, et la pensée de faire vivre, au milieu des enchan- 
iements de la mise en scène, la poétique création de Perrault 
devait infailliblement venir à M. Hostein. Il l’a réalisée avec 
l'aide de MM. Clairville et Busnach, et M. Litolff a écrit sur le 


poème arrangé pour la circonstance une musique savante, mais 
qui n’ajoutera rien à sa renommée. Le talent de M. Litolfl* est 
au-dessus de l’opérette, dont les lauriers légers devraient 
être abandonnés à MM. Oflenbach etLecocq. 

Ambigu-Comique.. — MM. Marc Fournier et Lermina ont cru 
devoir emprunter à Nathaniel Hautliome le sujet de la Lettre 
rouge . Ils y ont taillé un drame en cinq actes auquel nous 
préférerons toujours l’œuvre puissante du romancier améri¬ 
cain. 

Palais-Royal. — Nous retrouvons M. Labiche dans un vau¬ 
deville sans prétention, mais non pas sans gaieté, la Pièce de 
Chambertin , en collaboration avec M. Dufrénoy. 

Une bonne silhouette de bourgeois campagnard qui met son 
vin en bouteilles tout en traitant du mariage de sa fille avec 
trois prétendants en tenue de cérémonie, finalement sacrifiés 
à un fiancé secrètement choisi, tel esl le prétexte de cette 
bouflonnerie, dont le succès revient à Geoffroy pour la plus 
grosse part. 

Le Homard , un acte de M. Gondinct, est à tort indiqué 
comme un simple vaudeville. N’en croyez point l’affiche. C’est 
une comédie librement traitée, mais d’une rare finesse d'ob¬ 
servation dans sa verve brillante, et le comique ne s’y trouve 
pas moins que l’esprit et la gaieté. C’est l’histoire modernisé 
du Médecin malgré lui , très-heureux de redevenir, à la fin de 
la pièce, avocat comme devant. 

Sous le titre delà Mi-carème , MM. Meilhac et Halévy ont donné 
au même théàtre’une joyeuse fantaisie de carnaval, un groupe 
folâtre de caricatures originales croquées sur le vif et relevées 
par des mots incisifs qui ont la force et l’imprévu des plus 
heureuses légendes de Gavarni. 

Hop-Fro o. 


AUTRE TEMPS, AUTRES MOEURS 

Tout change avec le temps : l’anecdote qu’on va lire en est 
la meilleure preuve. 

Brunet était un comédien des Variétés qui jouait les Jocrisses. 

De plus, Brunet était sourd. 

Après trente ans de repos, il remonta sur les planches ; il 
avait quatre-vingt-deux ans. 

Le public avait oublié Brunet et il n’aimait plus les Jo¬ 
crisses. 

Brunet ne se doutait pas de ce changement. A la répétition 
de Jocrisse maître et valet , il dit à l’acteur qui lui donnait la 
réplique : 

— Quand je casse l'assiette en mille morceaux, et que je 
dis : « Tiens ! elle est ébréchée ! » le public se tord; tu atten¬ 
dras qu’il ait fini de rire pour me donner la réplique : sans ça, 
tu me ferais manquer mon eflet. 

Le soir de la représentation, Brunet cassa l’assiette; il prit 
son air le plus niais pour dire « elle est ébréchée, d puis il 
saisit le bras de son camarade et lui dit tout bas : 

— Laisse-les rire, laisse-les rire. 

Hélas ! personne n’avait sourcillé ; trente ans avaient passé 
par là : le public ne riait plus pour si peu. 

Heureusement Brunet était sourd, ce qui vaut encore mieux 
que d’être aveugle. 

Jules Noriac. 
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BENGALI 

Oü 

LES FILS DU PENDU 

(hISTOLRE INDIENNE.- SUITE.) 


Y 

La dernière volonté d’un pendu. 

Quand sir Davidson expliquait les raisons qui exigeaient de 
la part des jeunes gens une extrême prudence, il était encore 
loin de la vérité. 

Il ignorait, en parlant du supplice de Ben Saïd, bien des 
détails passés à l’état de légende parmi les mécréants demeu¬ 
rés après lui dans les environs de Barrack Poor. 

Ben Saïd, condamné à être pendu, n’était point un homme 
à quitter ce bas monde comme un vulgaire scélérat. 

Il s’était marie deux fois. 

Ganga, sa première femme, horrible créature, digne moitié 
d’un tel homme, lui avait donné un fils, type affreux de lai¬ 
deur physique et surtout de laideur morale, désigné sous le 
nom caractéristique de Saïd Yama, c’est-à-dire, en langue hin¬ 
doue, Maître Diable. 

D’un second mariage, contracté dans des conditions diamé¬ 
tralement opposées, naissait un autre enfant, qui s’appelait 
simplement Bengali, du nom de son pays natal. 

Il n’existait donc ainsi qu’une demi-fraternité entre Saïd 
Yama et Bengali: ajoutons qu’une différence de dix années sé¬ 
parait le premier du deuxième. 

Les deux enfants représentaient, comme caractère, exacte¬ 
ment les femmes qui leur avaient donné le jour. 

Neddy-Neddy, la dernière, vivait encore. C’était le modèle 
des vertus domestiques. 

Maltraitée, injuriée, à cause des bons conseils qu’elle prodi¬ 
guait surtout à son fils, la pauvre femme puisait son courage, 
sa résignation, dans l’espérance qu’un tel état de choses ne se¬ 
rait point éternel, que le Dieu qu’elle adorait, Brahma ou 
Vishnou, aurait pitié de ses souffrances. 

Mais rien ne changeait, hélas ! et l’existence de cette mal¬ 
heureuse constituait un véritable martyre. 

Une seule consolation lui restait encore. 

Bengali, charmant de grâce et d’esprit naturel, ne s’annon¬ 
çait nullement, comme son frère, disposé à suivre Ben Saïd au 
milieu de ses coupables aventures. 

— Au moins, songeait-elle, celui-là, qui est le fruit de mes 
entrailles, ne me fera jamais verser que des larmes de joie ! 

Il fallut bientôt, cependant, renoncer à des illusions si 
chères. 

De même que, tout jeune, un tigre peut offrir les espiègles 
mais innocentes apparences d’un chat, on crut bientôt s’aper¬ 
cevoir que la gentillesse de Bengali contenait le germe de dé¬ 
plorables instincts. On remarqua de même que son imagina¬ 
tion vive, active, inventive, n’hésiterait pas toujours à se mettre 
au service de criminelles entreprises. 

Aux yeux de plusieurs, la maturité seule manquait à un ca¬ 
ractère d’autant plus dangereux qu’il affectait toutes les déli¬ 
catesses de l’enfance, et captivait toutes les sympathies. 

Bengali aimait pourtant sa mère ; et Dieu sait ce qu’il y a de 
ressources dans un enfant animé de semblables sentiments ! 

Sous la direction exclusive de la brave Neddy-Neddy, le jeune 
Hindou, malgré la fatalité inhérente à la caste des parias, pou¬ 
vait devenir un excellent sujet; par malheur, on ne le laissait 
pas volontiers avec la pauvre femme. 

Saïd-Yama semblait jaloux de la gentillesse de son frère. On 


ne saurait mieux comparer les dispositions de son âme qu’à 
celles qui devaient faire un jour de Caïn l’ennemi juré du 
tendre Abel. 

On le voyait seconder de tout son pouvoir les préceptes pa¬ 
ternels, c’est-à-dire entraîner au mal un malheureux enfant 
qui, en somme, ne demandait qu’à bien faire. 

Saïd-Yama, pervers au sqprême degré, ne craignait pas de 
s’exprimer de la manière suivante, à propos de Bengali : 

— Je suis laid, il est beau; je représente le vice horrible, il 
1 sera l’image du vice attrayant... Il marchera en pleine lumière; 

| je glisserai inaperçu dans l’ombre... A nous deux, que de ma¬ 
gnifiques prouesses ne saurons nous pas accomplir! 

Mais revenons à notre histoire. 

L’île des Caïmans est située à trente milles environ de Bar¬ 
rack Poor, au milieu du Hougly. 

Cette île avait été désignée, à cause de son état de solitude 
habituelle, pour le lieu du supplice de Ben Saïd. On supposait 
avec raison que la distance et les dangers de la route seraient 
un sérieux obstacle à l’empressement d’une trop grande foule 
de curieux, et surtout de gens mal intentionnés. 

Le condamné, amené la veille au soir, devait passer la nuit 
dans une hutte autour de laquelle montaient la garde, avec 
les ordres les plus rigoureux, une vingtaine de cipayes ou sol¬ 
dats du gouvernement. 

i Le lever du soleil était le signal convenu pour l’exécution du 
prisonnier. 

Ben Saïd ne doutait pas de ses amis ; cela ne lui suffisait pas; 
aussi avait-il demandé que sa femme et ses deux fils vinssent 
lui dire adieu et restassent avec lui durant les dernières heures 
de la sinistre veillée. 

Les ayant attirés vers le fond de la hutte, qu’il supposait 
moins bien entourée de soldats que les autres côtés : 

— Saïd-Yama, Bengali, leur dit-il, sans se préoccuper de la 
présence de Neddy-Neddy,je vais mourir... on va me pendre... 
on me brûlera ensuite... à moins que l’on ne jette mon pauvre 
corps en pâture aux caïmans qui abondent autour de nos 
rivages. Un homme que j’ai volé pour vous nourrir et dont j’ai 
voulu incendier la demeure, afin de mieux le voler encore, est 
cause du trépas ignominieux qui m’attend. On ne fait pas 
mourir un père de famille comme un chien. 

— Eh bien? s’écria Saïd, dont les yeux étincelaient déjà de 
colère vengeresse, 

— Je prétends que cet homme soit puni, non par sa propre 
mort, ce ne serait pas assez, mais par celle de scs enfants, 
entendez-vous? Dans un an, jour pour jour, heure pour heure, 
il faut aux mânes irrités de votre père le sacrifice du jeune 
! Edgard Davidson et de sa sœur Henriette. 

— Vous pouvez regarder la chose comme faite ! répondit, 
i mais répondit seul Saïd-Yama, dont les traits férocement con- 
| tractés prouvaient qu’il ne mentait point. 

En ce moment, un léger bruit se fit entendre à l’extrémité 
de la hutte : c’était la femme du condamné qui abandonnait 
j l’humble posture quelle avait gardée dès le début de cette 
j sinistre et suprême entrevue. 

Neddy-Neddy, témoin des horribles commandements de 
Ben Saïd, avait frémi d’épouvante aux dernières paroles; un 
long cri s’échappait de sa poitrine. 

— Ah ! mes enfants ! ce que l'on attend de votre aveugle 
I soumission ne serait pas seulement le plus abominable des 
j crime?, ce serait un sacrilège !... Ne faites pas, ô mes enfants! 

| ne faites pas une semblable promesse, que vousne sauriez tenir 
I sans attirer sur vous toutes les colères du ciel!... ne la faites 
I pas! ne la faites pas ! 

! Ben Saïd était d'un naturel violent et impitoyable, et sa fureur 
| ne reculait devant aucun obstacle; il ne lui restait d’ailleurs 
| pas un instant à perdre. 
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— Assez ! cria-t-u d une voix de tonnerre. 

Et se retournant vers ses deux fils : 

— Une promesse ne suffirait pas ; il me faut un serment ; et 
vous allez le prononcer tous les deux et tout de suite, ou je vous 
saute à la gorge et vous étrangle tous, avant qu’on ait le temps 
de venir à votre aide ! 

Le malheureux n’avançait rien qu’il ne fût prêt à exécuter. 
On ne pouvait en douter, en le voyant, par un effort d'une 
énergie extraordinaire, briser les liens qui réunissaient tout à 
l’heure ses deux poings à sa ceinture. 

Saïd-Yama, complète incarnation du génie malfaisant, ne 
demandait qu’à obéir; l’autre enfant regardait sa mère, sans 
rien dire. 

Timide ou hypocrite, il hésitait. 

— Eh bien ? s’écria celui qui allait être exécuté au point du 
jour. 

— Saïd-Yama! reprit la courageuse Neddy-Neddy,... l’homme 
que l'on rend injustement responsable à vos yeux de ce 
qui arrive avait raison de se plaindre. N'avait-on pas commis à 
ses dépens tous les crimes ? 

— Tous les crimes !... En est-il qui méritent cette honteuse 
mort? répliqua aussitôt le digne fils du scélérat. 

— Cet homme a laissé juger et condamner notre père I 
ajoutait en même temps Bengali, comme entraîné par la 
nécessité de ne pas garder plus longtemps un singulier silence. 

— Non ! non ! reprit Neddy-Neddy, cela n’est pas exact !... 
Et quand même, pouvez-vous oublier, mes enfants, que son 
fils Edgard ne fut personnellement coupable de rien, et que 
miss Henriette, que l’oti vous enjoint de faire mourir pour 
l’unique satisfaction de réduire sir William au désespoir, a sauvé 
plus d’une fois la vie à votre pauvre mère ? 

— À vous ? 

— Sans doute. 

— Mais vous n’êtes pas ma mère! répondit le fils de Ben 
Saïd et de Ganga. 

— Ah ! s’écria la malheureuse Indienne. Saïd-Yama, le bien 
nommé ! sois cruel, puisque cela est enraciné dans ta nature; 
mais Bengali, mon cher Bengali ne me fera pas, lui du moins, 
cette horrible réponse. 

En effet, le jeune garçon ne prononçait pas une parole. 

Mais, hélas, animé décidément de l’esprit astucieux qui, chez 
les gens plus nerveux que robustes prend un développement si 
rapide, ce silence n’était guère méritoire; sans compter qu’il 
ne donnait pas absolument gain de cause à l’espoir maternel. 
Saïd-Yama lui vit faire, en souriant au condamné, un signe 
équivalent au solennel engagement que lui-même articulait 
avec les accents d’une impitoyable haine. 

Ce serment était, selon la formule paternelle : 

— Je jure que dans un an, jour pour jour, heure pour heure, 
la mort de Ben Saïd notre père sera vengée par celle des enfants 
de sir William Davidson. 

Un regard triomphant du condamné guidait les yeux de Ned¬ 
dy-Neddy vers son fils Bengali. 

La pauvre mère fut bien forcée, alors, de reconnaître autant 
d’hypocrisie que de méchanceté chez son enfant. 

N’ayant plus rien à 1' puisqu’un fait accompli rendait 
toute remontrance inutile, Neddy-Neddy jetait des cris dés¬ 
espérés. Elle se mit à fondre en pleurs, mais sa douleur ne fit 
qu’exciter l’hilarité des personnages présents, et leurs bruyants j 
éclats frappèrent au cœur la malheureuse femme, comme autant 
de coups de poignard. 

Une heure après, les rayons de l’astre naissant éclairaient 
un épisode autrement épouvantable. 

Nous voulons parler du supplice de l’Indien Ben Saïd. 

Éperdue, à demi folle de terreur et d’horreur, Neddy-Neddy 


s était enfuie avant la fatal dénoûment ; mais Saïd-Yama et 
Bengali n’avaient pas manqué d’y assister. 

En rentrant sous la hutte grossière qui, plus que jamais aHait 
être leur unique demeure, le monstre Saïd-Yama dit à la nou¬ 
velle veuve dont la honte seule égalait la douleur immense : 

— Notre père est mort, mais que son âme reste en paix; 
nous serons bien décidément deux pour exaucer sa volonté 
suprême. 

— Oh ! non ! non ! s’écria-t-elle d’une voix entrecoupée par 
les sanglots. Vous mentez ! vous mentez !... N’est-ce pas Ben¬ 
gali, mon cher et bien-aimé Bengali ! 

L’enfant, dont le caractère, encore mal aisé à bien définir, 
se trahissait alternativement par un maintien timide et par 
une singulière audace, ne répondit pas sans doute assez vite. 

— Eh bien? lui dit Saïd-Yama, du ton que l’on met à rappeler 
à son devoir celui qui l’oublie, parle donc ! 

Bengali n’hésita plus. Un éclat de rire dilata ses lèvres 
minces, pendant que les flammes d’un regard équivoque rani¬ 
maient son pâle et maigre visage. 

Cet aveu d’une complicité criminelle alla droit au cœur de 
Neddy-Neddy ; il devait être pour la malheureuse le coup de 
grâce. Elle ne put que s’écrier d’une voix déchirante, en se 
tordant les bras de désespoir : 

— Pauvre enfant ! Pauvre enfant ! 

Un mois après, la pauvre Neddy-Neddy rendait l’âme en pré¬ 
sence de son fils accouru auprès d’elle au dernier moment et 
pour recevoir son dernier soupir* 

La désolation de Bengali fut immense, pour ne pas dire 
surprenante. Car il existe au fond du cœur le plus sec en appa¬ 
rence des sentiments dont la réalité nous échappe, jusqu’à 
l’instant où une preuve les met en lumière. Au premier rang 
se place l’amour filial, surtout chez les enfants qui n’ont jamais 
quitté leur mère. 

On ne l’apprécie réellement qu’en face d’une maladie ou 
d’une séparation, surtout quand elle menace d’être éternelle... 

Bengali devait apprendre en même temps combien il chéris¬ 
sait la pauvre Neddy-Neddy, et quel vide une pareille absence 
laisserait longtemps après elle. 

On l’arracha difficilement du corps de sa mère. On craignait 
qu’il ne devînt fou; il n’en fut pas ainsi; mais, chose étrange, 
la vie et la raison du jeune paria ne résistèrent à tant de cha¬ 
grin qu’au prix d’une infirmité affreuse : il perdit l’usage de la 
parole. 

Telle fut, du moins, l’opinion générale ; on sait maintenant 
que ce n’était qu’une feinte; elle résultait d’une combinaison 
aussi ténébreuse que diabolique. 

VI 

Un piège. 

Le lendemain, après déjeuner, sir William partait pour 
Calcutta. 

Edgard et son ami Gustave avaient tout préparé d’avance, 
afin de ne point perdre, une minute. 

Vers onze heures donc, les jeunes chasseurs prirent congé 
de mistressTrotting et de miss Henriette. 

— Surtout, pas de maladresses ! recommandait la bonne 
dame; ne vous avisez jamais de tirer l’un ou l’autre avant de 
bien vous assurer où vous êtes : on a vu tant d’accidents qu’un 
peu d’attention pouvait empêcher ! 

— Bien ! bien ! good Anna ! dormez en paix ! 

Le jeune Davidson faisait allusion à la sieste aux douceurs 
de laquelle mistress Trotting ne manquait pas de se livrer durant 
les plus fatigantes heures de la journée, ainsi que cela se pra¬ 
tique dans les pays chauds. 

— Ah ! rcprit-il, recommandez à Pretty de ma part, s’il vous 
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plaît, de tenir prête sa plus longue broche et de sortir de j 
l'armoire son plus large plat, ses plus grandes assiettes ! ; 

_Bon ! bon ! toujours la même chose ! répliquait en riant 

la gouvernante. 

_Vous ne prenez pas avec vous, dit Henriette, Tom ou 

John? 

— Inutile !... Partons ! Partons ! répondirent les chasseurs. 

Et pour en finir, Edgard se mettait aussitôt en route. Son 

ami, pour le suivre, eut besoin de courir assez vite. 

En se retournant, les jeunes gens aperçurent les deux dames 
qui agitaient leurs mouchoirs; ils firent de même tout en 
poursuivant leur route. 

Nos intrépides avaient le pied leste. Un instant leur suffit 
pour atteindre et laisser derrière eux les terrains intermédiaires 
qui séparaient le jardin proprement dit d’un paix dont l'étendue 
était très-vaste. 

Bientôt ils abordèrent l’espace abandonne a lui*meme, c est- 
à-dire absolument abrupt et déjà sauvage, où devait s’exercer 
à qui mieux leur adresse. 

Edgard, dans un entretien récent avec son camarade, n’avait 
rien exagéré. 

Oiseaux et petits quadrupèdes étaient fort nombreux dans le 
parc; seulement, ils ne se laissaient guère approcher. 

On n’avait pas le temps d’ajuster son fusil sur l’épaule, que 
déjà ils étaient hors de vue ou de la portée des armes; si bien 
qu’après plusieurs heures de fatigues parfaitement stériles, nos 
jeunes chasseurs se demandaient sérieusement : 

— Est-ce que nous allons revenir bredouille ? 

— Ce serait affreux ! 

— Et honteux ! 

— Pourquoi diable aussi n’avoir pas de chiens, lorsqu’on est 
aussi grand amateur de chasse que vous semblez 1 être? 

— Ah ! mon ami, nous possédions une meute superbe : elle 
a promptement disparu. 

— Comment cela ? 

— Le dernier chien, mon brave Trompette, est mort avant- 
hier. Une étonnante maladie a surgi tout à coup parmi ces 
pauvres bêtes; et vous concevez, après la profession de foi de 
mon père contre mes goûts de chasse, le peu de hâte qu’il 
mettra désormais à réparer ce malheur. 

— En effet, avoir de nouveaux chiens équivaudrait à une 
permission de ne pas les laisser se morfondre au logis... Eh 
bien ! reprit le jeune Français, continuons à explorer nous- 
mêmes les taillis et les broussailles ! 

Mais Edgard ne partageait pas cet avis. 

— Vraiment non : pour ne rien tuer... que le temps, autant 
vaut, je crois, regagner Davidson-House. Un prompt retour est 
par lui-même une circonstance atténuante, ajouta, en souriant, 
le jeune créole. 

— C’est juste ! on ne dira pas : ils ont manqué d’adresse, 
mais : ils n’ont pas eu assez de patience. 

— Et les moqueries de good Anna et les malins sourires de 
ma chère petite sœur ne nous atteindront pas. 

Et les deux amis, pirouettant sur eux-mêmes* reprenaient, 
non sans regret, le chemin de la maison. 

Ils n’avaient pas fait dix pas dans cette nouvelle direction 
que, tout à coup, l’agitation des branches derrière eux excita 
leur curiosité. 

— Retournons-nous en chasse? 

— Parbleu ! 

Ils étaient plus en avant que tout à l’heure; Un bruissement 
significatif se produisit à une faible distance. 

— Ah I ah ! fit Edgard, chez qui le moindre espoir suffisait 
à ranimer un peu de courage. 

— On ne voit rien. 

— Rien encore; mais la nature du bruit, cher ami, h’est 


pas plus douteuse que la manière dont s’agite le feuillage. Ou 
je me trompe fort, ou nous avons affaire à un oiseau-cloche. 

En même temps, Gustave s’écriait, d’un air joyeux : 

— Je l’aperçois; il sautille de branche en branche. 

— Moi aussi, on dirait qu'il est blessé ; une aile traîne le 
long de son corps, il ne peut voler. 

— Venez ! nous allons, j’espère, facilement en devenir 
maîtres. 

— Y pensez-vous I demanda le jeune Français, en posant 
une main sur le bras de son ami. 

— Vous ne remarquez donc pas une chose? ajouta Gustave. 

— Laquelle ? 

— L’arbre où s’agite cet oiseau n’est pas en deçà, comme on 
pourrait le croire, il est au delà du mur d’enceinte que nous 
avons pris l’engagement de ne pas franchir ! 

— Vous croyez? 

— J’en suis sûr. Avançons un peu plus et vous le verrez. 
Les rameaux, partant du dehors, s’étalent et s’inclinent au- 
dessus du mur. 

— Mais approchons toujours, nous nous en assurerons mieux. 

Les jeunes chasseurs n’étaient déjà plus qu'à trois pas de la 

muraille; une exclamation de Gustave se fit entendre aussitôt : 

— Ah ! je m'en doutais bien, notre approche a effrayé ce 
que vous nommez l’oiseau-cloche. 

— Il a plutôt sauté que volé. Il n'est pas allé bien loin ! 
assura Edgard. 

— C'est possible, mais il n’en est pas moins en dehors du 
parc, et regardez-le ! 

— Il s’éloigne toujours quand nous avançons, et avant que 
nous soyons à portée de le saisir, il aura doublé, au moins, la 
distance qui le sépare de l’endroit où nous sommes actuelle- 
ment. 

— Non ! car le voilà qui revient de ce côté, observa le créole 
anglo-indien. 

Le fait est que le caprice ou Rembarras d’un vol rendu pénible 
et saccadé par la perte de l’usage d'une de ses ailes, avait sen¬ 
siblement ramené l’oiseau-cloche vers ceux qui brûlaient du 
désir de le prendre vivant ou de le tuer. 

— Il continue à se rapprocher, vous dis-je. 

L’impatient Edgard faisait un pas de plus à sa rencontre. 

— Attendez ! fit Gustave; il sera bientôt, sans doute, en deçà 
de la muraille. 

L'oiseau venait de s’arrêter sur une faible branche; or le 
balancement de cette branche, dangereux pour son équilibre, 
annonçait qu’il ne resterait pas là bien longtemps. 

— Il va partir. Où ira-t-il? Dieu le sait !... et cependant, je 
tiens, mort ou vif, à m’en emparer. 

— Edgard ! dit le jeune Français, vous ne pouvez aller 
jusque*là : ce serait désobéir à votre père. 

— Pour quelques pas? Vous êtes bien rigoriste, Gustave! 

— Ah ! vous n’irez pas, je vous le répète. 

— Et qui oserait me retenir ? 

Toute la morgue aristocratique du jeune créole se trahissait 
dans ce peu de paroles auxquelles s’ajoutait déjà un ton 
roide. 

Mais son interlocuteur ne s’.ff * yait guère pour si peu de 
chose. 

— Moi ! dit-il, en atténuant par un sourire la sécheresse de 
cette réponse. 

— Vous ! s'écriait Edgard, avec, un mouvement énergique 
pour passer outre. 

— Oh I reprit le jeune Français ; et il s'effaçait de lui-même. 
Ce n’est pas du tout en recourant à la force brutale que je pré¬ 
tends vous garder à mes côtés, mon cher Edgard, mais en vous 
rappelant la promesse faite à sir Davidson. 

Le jeune Anglais, partagé entre deux sentiments, celui qui' 


Digitized by t^ooQie 


LE MONITEUR DE LA MODE. 


191 


donnait gain de cause à Gustave, et celui qui le poussait à la 
révolte, espérait couper court à une altercation fâcheuse. 

Il répondit en riant : 

— Mon Dieu ! quel ton solennel ! pour un oiseau-cloche, et 
pour quelques lignes de terrain franchies au delà d'un mur 
d’enceinte ! que dis-je ? pas même cela, puisque le mur écroulé 
là-bas nous offre un libre passage ! 

— Une promesse est une promesse, répondit Gustave. Petite 
ou grande, l’infraction vous fera encourir des reproches que, 
pour ma part, il me répugnerait singulièrement de recevoir. 

— Mon père ne le saurait que par vous ou moi. Or, je suis 
bien sûr de ma discrétion, dois-je soupçonner la vôtre ? ajouta 
Edgard, avec un coup d’œil où se lisait une expression voisine 
de la colère, sinon du mépris. 

Gustave, déjà péniblement affecté de cette scène d’où pou¬ 
vait résulter une querelle, n’hésita pourtant pas à lui répondre, 
en se frappant doucement la poitrine : 

— Et votre conscience? 

— Oh ! oh ! voilà de bien gros mots pour de bien petites 
choses ! 

— Vous croyez que j’exagère, en m’exprimant de la sorte ? 
. — Oh ! oui ! 

Et ne voyant pas le jeune Français disposé à en démordre : 

— C'est comme ça que, décidément, vous le prenez? dit 
Edgard ; eh bien ! libre à vous de ne pas me suivi e, humble 
esclave d'une promesse dont il faut respecter l’esprit, mais non 
la lettre; restez ici; quand à moi, je prétends agir à ma 
guise. 

— Edgard ! décria Gustave Gérard, je vous en conjure, ne 
désobéissez pas à votre père ! 

— Oh ! si vous saviez combien vos prières sont inutiles, vous 
m’en feriez grâce ! 

En parlant ainsi, d’une voix brève et pleine d’une sourde 
irritation, l’indomptable Anglais avait examiné l’état de son 
arme; cela fait, et sans plus songer, en apparence, à Gustave 
Gérard que si ce dernier n’avait jamais mis les pieds dans le 
parc, il partit. 

Près de l’endroit où cette scène se passait, le vent, la pluie 
et leur propre poids, en désagrégeant une à une les pierres 
fortement ébranlées, avaient fini par établir dans le mur une 
brèche assez vaste pour le passage de plusieurs personnes, et 
connue depuis longtemps sous le nom de Brèche aux cocotiers, 
probablement à cause des nombreux fruits de cette espèce qu’il 
était commode ainsi d’aller chercher à quelque distance, en 
dehors du parc réservé. 

Cette facilité matérielle devait bien compter pour quelque 
chose dans la prompte résolution du jeune Anglais. Franchir 
de légers obstacles et se diriger vers le bouquet d’arbrisseaux, 
ne fut ensuite que l’affahre d’un instant 

L’oiseau-cloche, loin de fuir, ne se livrait même plus au va- 
et-vient, de tige en tige, que l’on avait remarqué tout d’abord. 
Il demeurait immobile. Il voyait, sans doute, venir le chasseur; 
mais, sang doute aussi, le danger ne l’épouvantait guère ; il se 
remit à sautiller sur la même branche ; et les sons qui s’échap¬ 
paient de son gosier avaient comme une intention provocatrice 
dont Gustave eût ri dans d’autres moments. 

On pouvait à la rigueur, les traduire ainsi : 

— Ah ! tu crois m'attraper ? eh hien ! tu n’y réussiras pas ! 
Il était même si difficile de ne pas s’en apercevoir, qu Edgard, 
à la fois désireux de s’emparer de l’animal et de montrer à son 
austère camarade une parfaite gaieté, preuve de l'absence de 
tout remords à l’endroit de sa désobéissance, n’hésita pas à 
riposter à haute voix : 

— Ah î tu espères m’échapper? Eh bien ! bel oiseau ! c'est 
ce que nous allons voir ! 

Le jeune audacieux avait cru bien agir en faisant un peu 


; longuement le tour du massif au sommet duquel persistait à le 
| narguer l’oiseau-cloche. 

Edgard Davidson voulait gagner un point élevé d’où il n’au- 
rait qu’à étendre la main pour saisir la maîtresse branche; alors 
il tenterait à coups de mouchoir la conquête peu difficile de 
son léger adversaire, privé de son aile droite. 

Il se disait en même temps : 

— Si par hasard il se soustrait à ma poursuite, il ira se réfu¬ 
gier dans le parc, où les scrupules de M. Gustave ne s'opposeront 
sûrement pas à ce qu’il achève avec succès ce que j’aurai si 
bien commencé. 

Au point où en était arrivé moralement et physiquement le 
créole anglo-indien, cela ne pouvait que le surexciter davantage. 

Il avait atteint la dernière phase de cette entreprise. Il ne lui 
restait qu’à étendre la main pour saisir, à travers deux branches 
dont l’épais feuillage lui servait de complice, le malicieux objet 
de son envie. 

Mais au moment où il avançait la main et croyait saisir la 
proie, un immense cri de détresse échappait à l’imprudent 
jeune homme. 

11 était tombé dans un piège tendu à son intention par des 
sauvages hindous. 

Le gazouillement devait, en effet, sembler moqueur : c'était 
l’œuvre d’un gosier humain. 

L’oiseau était depuis longtemps privé de vie, une invisible 
main l’agitait au moyen d’une longue baguette introduite à 
travers le feuillage. Cela s’exécutait avec autant d’habileté que 
de perfidie. 

Au pied du taillis même, dans l’épaisseur des hautes herbes, 
trois Indiens se tenaient blottis comme des bêles fauves qui 
attendent patiemment qu’une proie leur arrive. 

Edgard n’eut pas le temps de jeter un cri. 

Avant même qu’il s’en aperçût, pour ainsi dire, il était saisi, 
désarmé, renversé, bâillonné. 

A défaut de l'usage de la bouche pour appeler au secours, il 
avait celui des yeux pour juger de sa situation nouvelle. 

Cela fut bientôt fait, hélas! et le jeune créole ne put s'em¬ 
pêcher de frémir, en reconnaissant que tous ces individus 
appartenaient à la secte criminelle dont sir Davidson avait si 
bien dénoncé, la veille, les méchantes intentions à son égard. 

Ah ! si le malheureux avait pu revenir sur sa conduite, avec 
quel empressement il eût écouté les bons conseils de Gustave ; 
mais c’est avant de commettre une faute, et non pas ensuite, 

. qu’il convient d’en mesurer les conséquences. 

VII 

Première capture. 

Edgard Davidson se jugeait perdu. 

Les Hindous, de leur côté, ne doutaient point de leur triomphe 
et ne manquaient pas de s’en réjouir. 

Cependant l’agitation qui animait des lieux précédemment 
6i tranquilles, surtout les éclats d’une hilarité grossière, devaient 
sembler étrange au jeune Français et bientôt l’inquiéter. 

— Edgard n’est pas seul, et quelle compagnie peut donc être 
la sienne? 

Presque aussitôt un pressentiment frappe Gustave Gérard. 

Alors, toute indécision, tout scrupule cesse. Il franchit à son 
tour la limite qu’un quart d’heure auparavant il se serait fait 
hacher plutôt que de ne pas la respecter. 

Il ne lui fallut qu’un coup d’œil pour apprécier l’immensité 
du péril; mais le jeune Français était brave et possédait une 
certaine présence d’esprit qui ne l’abandonnait jamais. 

— Eh ! s’écria-t-il, dès qu’il aperçut les sauvages, et en 
détournant la tête comme vers des compagnons prêts à le 
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rejoindre. Arthur ! George ! Anatole ! notre ami est en péril ; 
accourez ! accourez vite ! 

Le stratagème avait des chances de succès. Les malfaiteurs 
prenaient déjà la fuite, persuadés qu’un nombre supérieur allait 
les assaillir et les écraser. 

Gustave, profitant de cette panique, dégageait de ses liens le 
prisonnier. 

Tout à coup, la scène changea de face. Une exclamation 
gutturale avait retenti. Elle venait du même côté d'où l’on 
craignait de voir arriver du secours aux jeunes gens. 

C’était, à n’en pas douter un démenti aux ingénieux appels 
de Gustave. Un affilié de la troupe ennemie s’était risqué de 
manière à vérifier le fait. Les Indiens revenaient sur leurs pas 
avec une impétuosité farouche. 

"Cependant, celui qu’ils croyaient encore captif était presque 
devenu libre. Il possédait un fusil. Toutes ces raisons se réunis¬ 
saient pour exalter leur colère. 

Edgard, délivré de son bâillon, les mains également déta¬ 
chées, achevait de briser les roseaux, les cordages qui empê¬ 
traient ses jambes. Le jeune Français jugeant l’opération presque 
terminée, avait pris une position défensive en face des surve¬ 
nants. 

— Dépêchez-vous! disait-il en faisant à l’Anglais un rempart 
de son corps. Regagnez la Brèche au delà de laquelle ces brigands 
hésiteront à vous poursuivre. Je partirai avec vous, mais, pour 
Dieu ! hâtez-vous ! 

Les bandits, arrêtés à une faible distance, regardaient la 
partie adverse composée, en tout, des deux jeunes gens. Ils 
riaient aussi bien de leur propre terreur que de leurs impuis¬ 
sants efforts. 

— Allons donc ! Allons donc ! répétait Gustave, à qui le 
moment paraissait favorable au plan qu’il avait conçu pour 
échapper aux mécréants. Comment êtes-vous encore là ? 

(La suite au prochain numéro.) Alfred Séguin. 

.. — . 

RETUE DES MAGASINS 

Les fleurs jouent un si grand rôle dans la mode ce printemps que, 
pour éviter de tomber dans la vulgarité, il ne faut s’adresser qu’aux 
maisons de premier ordre, dont les fleurs, d’une finesse incomparable, 
sont montées sur tiges flexibles avec un art infini. Ce sont justement ces 
qualités élégantes qui distinguent la maison Perrot-Petit. Coiffures et 
garnitures de chapeaux éditées par cette maison hors ligne sont des 
merveilles de goût, de distinction et d’élégance. Nous signalerons d’idéales 
garnitures de robes de bal, composées de longues traînes de roses de 
toutes nuances, montées sur feuillage naturel et teinté; des cordons de 
fleurs variées de jardin, qui produisent le plus joli effet du monde dans 
des flots de tulle et des coquillés de dentelle ; de gros bouquets de cor¬ 
sage d’un harmonieux aspect et des guirlaudes de fleurs pour coiffure, à 
donner à toutes les femmes une beauté de déesse. 

Quant aux coiffures de bal, elles sont aussi volumineuses que les gar¬ 
nitures de chapeaux ; nous citerons des bacriyintes de raisins noirs et 
blancs qui coiffent à ravir, et dont on fait également de ravissants cha¬ 
peaux, puis de charmants piqués de fleurs qui se posent avec grâce 
dans les cheveux ou sur les chapeaux. Fleurs et plumes de la maison 
Perrot-Petit (rue Neuve-des-Capucines, 9) sont toujours fort recherchées 
des principales maisons de couture et de nos plus élégantes Parisiennes. 

— Avec les corsages-cuirasse adoptés par la mode, il faut des corsets 
irréprochables de forme, moulant la taille dans la perfection. Les corsets 
de la maison db Plument donnent à la taifle une grâce charmante et 
une grande souplesse; c’est pourquoi nous ne les recommanderons 
jamais assez à nos lectrices. Le corset sultane médaillé à l’exposition de 
Vienne, soit en fin coutil, moire, satin ou poult de soie, est toujours 
orné avec un goût exquis. Sa coupe merveilleuse permet de l’adapter à 
toutes les conformations; c’est la coquetterie incarnée que ce corset et 
nous comprenons son succès croissaut chaque jour. Le corset Elise et le 
corset-cage complètent le choix de corsets que l’on trouve dans la maison 
de Plument. Le corset Élise peut lutter d’élégance avec le corset sultane. 
Quand au corset-cage , c’est le corset de la jeune fille et de la jeune femme 
délicate, qui ne veulent consentir à supporter la moindre compression ; 


le vrai corset de la créole, celui qui convient à sa nonchalance et qui se 
prête à toute la souplesse des mouvements. Le corset-cage est d’un 
puissaut secours en voyage. 

Ces trois corsets irréprochables dans leurs genres, se trouvent chez 
M. de Plument, (rue Vivienne, 38.) 

— Avec Y Eau gauloise, il est facile de conjurer le sort et d’arrêter le 
cours des années. Cette eau bienfaisante n’a-t-elle pas la puissance 
d’empêcher cheveux et barbe de blanchir et de les ramener à leur teinte 
primitive !... En très-peu de temps Les cheveux reprennent leur couleur 
naturelle, et cela après l’application quotidienne de cette composition 
parfaite, que l’on peut considérer comme une des plut heureuses décou¬ 
vertes de l’industrie moderne. 

Pas de maux de tète à redouter avec Y Eau gauloise , pas le moindre 
inconvénient douloureux : c’est là ce qui constitua la supériorité de ce 
cosmétique puissant. 

D’un effet actif sur le cuir chevelu, Y Eau gauloise fortifie la racine 
des cheveux et les empêche de tomber ; elle préserve donc tout à la fois 
de la calvitie et de la décoloration, les deux principaux stigmates de la 
vieillesse. 

En conseillant à nos lectrices l’emploi de celte composition intelli¬ 
gente, nous leur donnons le secret de l'éternelle jeunesse. 

L'Eau gauloise , chez madame V. Rolexdb, rue de Provence, à. 

■ —> A . 

SPÉCIALITÉS 

Nous sommes l'ennemie des fards, persuadée que nous sommes qu’ils 
nuisent bien plutôt à la beauté qu’ils ne l’embellissent, mais en revanche 
nous approuvons certains produits nouveaux qui idéaliseut le teiut, le 
poétisent et donnent à la peau du visage la fraîcheur et la transparence 
des jeunes années. De toutes les nouvelles compositions hygiéniques en 
ce genre, iln’en'est pas de supérieure à la veloutine Viard. Cette poudre, 
à base végétale, possède toutes les propriétés rafraîchissantes et embau¬ 
mantes; invisible et adhérente, elle conserve à la peau sa blancheur 
diaphane et éternise la jeunesse. 

Son application quotidienne fait disparaître les rides comme par en¬ 
chantement, et efface aussi les traces de larmes et de fatigues. 

La veloutine Viard sc fait de trois teintes différentes : il y a la blanche 
pour les belles au teint mat, la rosée pour les blondes, et la poudre 
Rachel pour les brunes dorées. 

S’adresser chez Viard, parfumeur, place du Palais-Royal, 2, grand 
hôtel du Louvre. 

— Les premiers rayons du soleil printanier sont souvent pernicieux 
pour le teint, et c’est toujours sous son influence qu’apparaissent les 
taches de rousseur qui nuisent tant à la beauté. Le plus sur moyen de 
se préserver de cèt inconvénient, c’est d’employer assidûment et comme 
eau de toilette le lait antéphèlique de Candès. Ce puissant cosmétique 
a en outre le mérite d’eulever le masque de grossesse. 

En même temps que le lait antéphèlique est le plus énergique dts 
moyens curatifs, employé à petites doses il devient un préservatif certain 
contre les moindres altérations du visage. 

Connue et appréciée du monde entier, celte composition bienfaisante 
se trouve boulevard Saint-Denis, 26 (le dépôt général). 

— C’est encore s’occuper de la beauté des femmes que de leur donner 
des conseils au sujet de leur santé. Eu leur recommandant de faire usage 
du Racahout des Arabes, nous les délivrons d’une foule de malaises qui 
ne peuvent que les vieillir avant l’âge. 

Le Racahout des Arabes doit être employé comme un aliment hygié¬ 
nique dans les affections de l’estomac et des intestins; étant composé de 
substances nutritives, il est devenu le déjeuner préféré des femmes déli¬ 
cates et des jeunes filles qui ont besoin d'être fortifiées. Que de services 
n’a-t-il pas rendu pendaut les convalescences difficiles, et quel auxiliaire 
puissant il a été pour l’art médical ! 

Les personnes maigres, faibles ou âgées, celles qui ont besoin de 
toniques et de reconstituants, trouveront dans cet aliment un déjeuner 
aussi digestif que réparateur. Nous le recommandons aussi tout particu¬ 
lièrement pour l'alimentation des eufanls, à cause de ses qualités tout 
à la fois digestives et reconstituantes. 

Le véritable Racahout des Arabes de Delàngrenier se trouve à l’en¬ 
trepôt général, rue Richelieu, 26 ; dépôts dans toutes les villes de France 
et de l’étranger. 

L. ROUVENAT Joaillier, 62, rue d'Hauteville. 
COMPTOIR DES INDES, FOULARDS, Boul. Sébastopol, 119. 

Ad. GOUBAÜD et Fils , proj riétaires-gérants. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


La mode n'a jamais été aussi accommodante qu’en ce mo¬ 
ment. Tout se porte, et rien tie se porte d’une façon exclusive. 
Les tuniques ont moins de succès, ce printemps : c’est chose 
incontestable; cela n’empêche pas les grandes maisons de 
couture d’en faire de ravissantes, drapées avec un goût exquis. 
La traîne des robes habillées est souvent unie, mais elle est 
aussi surchargée de petits volants montant jusqu’à la taille. . 
Les corsages sont à 
pointes ou à longues 
basques, montants sim ; 
plement ou légèrement 
entr’ouverts et laissant 
apparaître des ruchés 
de dentelle ou de crêpe 
lisse. Les cuirasses font 
fureur, mais elles n’ont 
pas cépendant détrôné 
les corsages à gilet de¬ 
vant et à basques tuyau¬ 
tées derrière. Les tein¬ 
tes indécises ont encore 
la vogue, mais que de 
charmants costumes ne 
fait-on pas en faille 
noire ou tissus de laine 
gris tendre, ornés de 
couleurs tranchantes ou 
de taffetas écossais ! La 
longue polonaise sem¬ 
ble reléguée pour les 
costumes de voyage et 
les toilettes négligées, 
et pourtant nous en 
avons vu de fort élé¬ 
gantes en grenadine à 
rayures satinées, d’au¬ 
tres en faille noire ou 
de couleur. 

En matière de toilette 
féminine, les formes 
agréables et économi¬ 
ques sont presque im¬ 
muables, pour ne pas 
dire tout à fait 11 y a 
longtemps que les polo¬ 
naises se portent; eh 
bien, malgré les atta¬ 
ques dont elles sont 
l’objet, leur règne n’est pas près de finir. Cette facilité de 
varier ses toilettes, en changeant de jupon n’est pas un des 
moindres charmes de la polonaise, qui n’a du genre mainte¬ 
nant qu’en étant très-longue et très-drapéc. 

Quoique les tuniques ne soient pas démodées, elles ont subi 
de grandes modifications : elles sont ou très-longues ou dra¬ 
pées en écharpe et nouées derrière, comme nous le disions 
dans nos derniers numéros. 

Par exemple, les garnitures des robes et costumes sont 


variées à l’infini. On fait de charmantes toilettes de demi- 
saison en faille noire, unies et garnies de galons perlés de jais 
ou d’acier, ou bien composées d’une série, de petits volants 
bordés d’écossais ou lisérés de faille de couleur claire. 

Nous avons vu, en ce genre, deux toiletles différentes qui 
méritent une description spéciale : 

L’une en faille noire, de forme princesse, moulant la taille 

dans la perfection, gar¬ 
nie devantde cinq rangs 
de galons perlés d’acier 
et posés en long ; pouff 
derrière et traîne unie ; 
mêmes galons aux man¬ 
ches et frange d’acier. 

L’autre toilette égale¬ 
ment en faille, à tablier 
devant, composé de deux 
volants froncés bordés 
de taffetas écossais et de 
larges biais arrondis sui¬ 
vant le mouvement du 
tablier; derrière la ju¬ 
pe , une douzaine de 
petits volants bordés 
d’écossais. Corsage-cui¬ 
rasse en faille noire, 
bordé d’écossais; fou¬ 
lard écossais posé en 
fichu ouvert sur le cor¬ 
sage et écharpe écos¬ 
saise nouée derrière. 

Cette même toilette 
se reproduit en tissu de 
laine gris clair, avec vo¬ 
lants bordés de taffetas 
ou de foulard de cou¬ 
leur. 

Certains costumes en 
foulard de laine gris 
tendre, avec garnitures 
de foulard de soie mar¬ 
ron foncé, nous parais¬ 
sent inappréciables en 
été pour braver la pous¬ 
sière ou le soleil. On 
emploie beaucoup, pour 
les toilettes plus habil¬ 
lées, la faille blanche à 
rayures satinées noires, ainsi que certains tissus de soie rayés 
dont nous ne saurions approuver l’innovation. Ces tissus, assez 
coûteux, imitent l’Oxford à s’y méprendre, à ce point que, bien 
qu’en soie, ils manquent complètement d’élégance : c’est une 
mauvaise inspiration qu’a eue là la fabrique lyonnaise. 

On fait toujours, avec le foulard croisé et les tissus indiens, 
des costumes harmonieux d’aspect .et d’une haute distinction. 

Afin de répondre à quelques lettres de nos lectrices, nous 
allons dire quelques mots des toilettes de jeunes filles. 
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En principe, il faut habiller la jeunesse avec beaucoup de 
simplicité : c’est ce qui constitue son plus grand charme. On 
doit éviter les garnitures autant que possible, et ne s’attacher 
qu’à l’élégance de la coupe des robes et confections. Les gri- | 
sailles de laine ou de soie conviennent aux jeunes filles. Nous j 
signalerons en ce genre un costume de taffetas grisaille, à petites | 
rayures noires et blanches; la jupe unie ras-terre ; sur cette 
jupe, petite tunique courte drapée en écharpe, aussi haute | 
devant que derrière et réunie sous des coques de ruban noir 
retombant en ceinture; demi-cuirasse de faille noire, fermée j 
de haut en bas par des boutons d’acier; manches de taffetas 
grisaille à revers de faille noire, avec mêmes boutons aux 
revers. Rien de plus simple et de plus comme il faut que cette 
toilette. 

Les chapeaux assortis aux toilettes en complètent 1 élégance ( 
et l’harmonie, et, avec la mode actuelle de petites capotes cou¬ 
lissées, il est facile de se faire faire un chapeau pour chaque 
costume. Nous avons vu de ravissantes capotes de toile bleue, 
avec bouquet de fleurs de côté, qui produisaient le meilleur 
effet du monde. La toile bleue se portera tout l'été, mais on 
l’ornera de bandes de broderie anglaise. 

Contrairement à ce qui arrive d’ordinaire, les chapeaux de 
ville sont beaucoup plus élégants que les chapeaux ronds. Le 
chapeau Merveilleuse , le chapeau Orphée , sont surchargés de j 
fleurs; sans compter les chapeaux Bacchante et les couronnes 
Léopold Robert , qui se composent uniquement de fleurs formant 
de hauts diadèmes, avec traînes de fleurs rejetées derrière. Ces 
chapeaux coiffent à ravir, mais on ne saurait les porter à la rue 
pour les sorties à pied. 

Quant aux chapeaux ronds pour les voyages et la campagne, 
ils sont à fond élevé, avec bord relevé d’un seul côté par un 
nœud de ruban d’où s’échappe une touffe de plumes ou une 
aile naturelle. Les plumes grises naturelles s’emploient ce prin¬ 
temps avec succès; elles ont le mérite de s’harmoniser avec les 
teintes écrues et beiges. 

Louise de Taillac. 


--- 

DeiertfiMB 4e U planehe P. 1° *•». 

(Voy. i 93 .) 

Corsage de jardin. — Corsage en forme de longue casaque Louis XV 
ajustée, garnie d’un volant froncé à tôle ; gilet de percale rayée à revers, 
collerette montante et tuyautée derrière. Manches a coude, garnies dans 
te bas d’un volant duchesse. 


•escrlftlta 4e le plenehe eelerlée »' f 14#. 

1. Petite fille de six à huit ans. — Robe en cachemirienne gris-fer; 
jupe garnie d’un volant froncé et à tête de 35 centimètres, dentelé du 
bas et liséré. Corsage à basques formant pouff derrière, les basques plates 
et arrondies devant; écharpe de foulard croisé nouée devant avec nœud 
derrière retombant en longs pans. — Chapeau de feutre gris à longue 
plume rejetée derrière, torsade de ruban. — Bottines d’étofle. 

2. Costume de petit garçon de deux à trois ans. — Costume en sergé 
gros bleu garni de galons de laine blancs ; jupe écossaise unie devant, 
plissée derrière; veste droite à revers. — Chapeau de feutre blanc avec 
plume blanche et nœud de faille bleue de côté; guêtres de drap bleu. 

— Bottines de chevreau. 

3. Costume pour petite fille de sept ans. — Jupe de foulard croisé 
mauve, garnie dans le bas d'un volant de 25 centimètres à double tète 
remontante. Tunique en tussor écru, formant pointe de côté et garnie 
d’un biais de foulard mauve. Corsage-gilet à pointes, manches à coude. 
Petite casaque demi-ajustée garnie devant de biais et d’un nœud mauve. 

— Chapeau de paille anglaise, torsade mauve en dessous, plume blanche 
et nœud mauve derrière.] 

A. Première communion. — Robe Marie Stuart* Jupe de mousseline 


unie devant avec bouillonnés remontant de chaque côte en quilles. Cor¬ 
sage bouillonné et à pointes. Manches bouillonnées ; collerette montante. 
Bonnet de tulle dentelle. Long voile de tulle. 

5. Première communion. PeÜt garçon de douze ans. - PiuU *“"J” 
drao bleu gilet de piqué blanc, veste ouverte en chate et à revers, 
chemise de batiste à pUs en travers ; col rabattu et cravate de mousselme. 

6. Costume pour fillette de dix ans. - Première robe de popelme 
d’Irlande marron, la jupe garnie dans le bas d un volant de 2b en . 
mètres à tête ; corsage uni à col montant et à manches 4 «^. Seconde 
robe de foulard écru formant corsage; bretelles et pouff accentué 
rière bordés d’un biais liséré. — Chapeau de paille de ru garni de 




*1 j _~ M |..nin ût>PllP (lovant. 


LETTRES D’UNE DOUAIRIÈRE 

On a célébré dernièrement, à l’église Sainte-Clotilde, une 
messe funèbre pour le repos de l’âme de la comtesse douairière 
d’Apponyi, qui fut ambassadrice d’Autriche chez nous, sous 
le règne du roi Louis-Philippe. Elle sut si bien se faire aimer 
à Paris que son salon fut alors adopté, comme terrain neutre, 
parles deux camps fort divisés des légitimistes et des orléanistes, 
qui là se contentèrent de so montrer les dents : cela grâce au 
tact parfait de la comtesse, femme d’un mérite réel, sachant 
unir le charme de l’esprit à la gravité d’une position impor¬ 
tante; de plus, entourée à l’ambassade parle comte de Modems, 
le baron de Meyendorff, et toute une pléiade de gentilshommes 
rapportant chez nous l’esprit français, que nos émigrés avaient 
jadis importé chez eux. 

Le salon de madame d’Apponyi était donc un des plus suivis 
à l’époque dont je parle, et la comtesse, flattée de cet empres¬ 
sement, faisait tous scs efforts pour le justifier. Elle était sans 
cesse à la recherche de quelque innovation capable d’ajouter 
une attraction à son hospitalité. C’est elle qui, la première, 
imagina de donner des matinées dansantes, qu’on appelait alors 
des bals de jour, et qui eurent un succès fou dans la société élé¬ 
gante de l’époque. Tout le monde voulait y être invité, et 1 on 

ne saurait croire combien d’intrigues féminines furent mises 

en jeu pour atteindre ce but; comme la société n’y était jamais 
mêlée, on savait qu’il avait réellement fallu montrer patte 
blanche pour y entrer, et cela donnait aux élues heureuses un 
brevet de bonne compagnie, chose alors fort prisée. 

11 v eut un moment pourtant où la rencontre des légitimistes 
et des* orléanistes devint un écueil pour la comtesse ; c’est celui où 
eut lieu la mort de Charles X. Naturellement, tout le faubourg 
Saint-Germain prit le deuil, et maladroitement la cour des 
Tuileries négligea d’en faire autant. La position devint alors 
fort difficile pour l’ambassadrice, qui était un personnage offi¬ 
ciel ’ notons que le noir n’avait point encore été adopté par les 
femmes pour les soirées et les fêtes comme U l’est aujourd’hui, 
ce qui rendait la chose plus compliquée. 

Mais, en femme de tact, la comtesse, ne pouvant pas trancher 
la question, mit toute son adresse à la tourner et y réussit aussi 
bien que possible. Ainsi, pendant toute la durée du deuil, elle 
ne porta jamais que des toilettes blanches, violettes ou gris- 
perle ; ce dont le faubourg Saint-Germain lui sut un gré extrême, 
tandis que les Tuileries eurent le bon esprit de ne pas s en 
apercevoir. L’orage passa donc sur sa tête sans danger pour 
elle, et son salon continua le' cours de ses succès, sans voir se 

ralentir sa vogue. , 

C’est qu’aussi elles étaient bien charmantes, ces matinées de 
l’ambassade d’Autriche ! On y arrivait à deux heures après 
midi. Au lieu de lampes et de bougies, on trouvait partout 
des fleurs : en guirlandes, en girandoles, en décorations de 
glaces, etc., etc.; elles enveloppaient les lustres, les appliques ; 
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en un mot, comme la muscade de Boileau, on en avait mis 
partout; et c’était joli, c'était frais, c’était coquet, c'était char¬ 
mant, je vous le répète. 

Puis, les femmes d’alors étaient bien jolies aussi, croyez-moi ! 
Elles ne se travaillaient pas le teint, elles le gardaient tout 
bonnement comme dame nature avait daigné le leur donner : 
aussi ne craignaient-elles point le grand jour; et la mode, qui 
ne demandait pas alors de grands frais d’imagination ni des 
sommes folles pour la satisfaire, leur permettait de s’amuser 
tout à leur aise sans avoir peur de salir ou chiffonner leur toi¬ 
lette ; — sans les rendre songeuses en leur faisant voir avec 
effroi la note formidable qu’il faudra payer à la couturière : car 
on s’habillait alors selon sa fortune, ce qui n’était point un tort. 
Et pourtant combien ces toilettes, que nous trouvions si jolies 
à cette époque, feraient sourire de pitié aujourd’hui nos Mer - 
veilleuses l 

Eh ! oui, mesdames, nous allions à ces matinées de l'am¬ 
bassade avec des robes de taffetas ou de mousseline blanche, 
et même de couleur; coiffées avec nos cheveux tout simplement, 
cheveux que nous ornions à l’aide d’une ou de plusieurs fleurs 
naturelles, ou encore d’une guirlande de ces mêmes fleurs quand 
on voulait se faire bien belle. Et on l’était, je vous le répète! 
Ainsi, qui de vous n’a entendu parler de la beauté de la com¬ 
tesse Lehon, de celle de la comtesse Merlin, ainsi que d'une foule 
d’autres que je pourrais citer, et qui pourtant ne faisaient pas 
plus d’élégance en toilette que celle dont je viens tout à l’heure 
de parler? 

Ce fut la comtesse d’Apponyi qui mit également à la modé 
les petites comédies de salon ; comédies-proverbes se jouant 
avec de simples paravents pour tous décors, et dans lesquelles 
la princesse Belgiojoso et madame Orflla brillèrent sans con¬ 
teste : la princesse dans les grands rôles, madame Orflla dans 
ceux qui demandaient de la gentillesse, de la finesse et de 
l’esprit. Puis on entendait encore de l’excellente niüsique à 
l’ambassade, et, dans les habituées, la comtesse de Sparre, la 
comtesse Merlin et madame Orflla formaient le plus délicieux 
trio chantant qu’on put entendre, surtout quand il était accom¬ 
pagné, soit par Kalkbrenner, soit par Talberg, tous deux fami¬ 
liers de la maison. 

Mais tout cela, hélas ! n'est plus qu’un songe. Et parmi ces 
femmes d’élite qui priaient l’autre jour à Sainte-Clotilde, plus 
d’une pleurait sa jeunesse en même temps que la noble 
défunte pour laquelle se disait le service mortuaire ; plus d’une 
se rappelait avec une douce, mais bien triste émotion, que jadis 
elle aussi avait brillé à ces réunions données par celle qui 
n’est plus. En se remémorant toutes ces années qui se sont si 
rapidement envolées pour toujours, elles murmuraient contre 
le temps que rien n’arrête et laissaient échapper de leurs cœurs, 
sinon de leurs lèvres : 

—11 est donc vrai, mon Dieu, qu’en ce monde tout est 
vanité, et rien que vanité !... 

Comtesse de Bassanville. 

^—— —— 

APRÈS MINUIT 

Les gens du monde, ceux qui ont de nombreuses obligations, 
ne peuvent se passer d’une mémoire imperturbable : pas d’ou¬ 
blis, pas de distractions, sous peine de s’exposer à une foule de 
petits désagréments. 

L’exactitude dans les relations du monde est une qualité de 
haute sociabililé; mais c’est moins lorsqu’on est l’invité que 
lorsqu’on est l’inviteur qu’elle est nécessaire. 

Nous connaissons, cependant, grand nombre de dames du 
meilleur monde qui sont bien loin d’être convaincues de cette 


vérité, et il est bien rare, en effet, lorsqu’elles donnent à dîner 
ou qu’elles ont soirée, que ce ne soient les premiers arrivés 
parmi leurs invités qui les reçoivent dans leur propre salon. 
Elles sortent de leurs appartements privés après l’heure indi¬ 
quée pour se réunir. 

Mais cela n’est rien, absolument rien à côté de ce qui vient 
de se passer chez une de nos grandes dames parisiennes qui occupe 
un charmant petit hôtel dans une des rues adjacentes à l’avenue 
des Champs-Elysées : une comtesse très-répandue, aimable, 
vive et si mondaine, c’est-à-dire ayant de si nombreuses rela¬ 
tions, que, pour y répondre et ne se pas priver du plaisir, à son 
tour, de recevoir ses amis, elle s’est décidée tout récemment 
à annoncer dans son cercle qu’elle recevrait après minuit! 

Ces réunions ont certainement leur originalité, mais elles 
sont, on le conçoit, d’une réalisation continue bien difficile. 
Toujours est-il que plusieurs ont eu lieu successivement et 
quelles n’ont manqué ni de monde ni de gaieté ; mais voici 
que, l'autre soir, aucun contre-ordre n’ayant été donné, un 
visiteur se présente à l’hôtel de la comtesse : il monte au pre¬ 
mier étage où sont les appartements de réception. Personne à 
la porte pour l’annoncer. 11 appelle, on ne répond pas. Mais, 
comme il est un familier de la maison, il pénètre plus avant 
dans les appariements qui n’étaient pas éclairés. Tout à coup 
il se heurte contre une jardinière qui tombe avec fracas. Il tire 
alors une allumette de son briquet de fumeur, aûn de mieux 
se rendre compte de l’accident dont il est cause ; puis, avisant 
un flambeau et sa bougie, il l’allume pour commencer son 
inspection. 

Au même instant, se montrait par une porte du fond uu 
monsieur en robe de chambre et un bougeoir à la main, — une 
véritable apparition d’opéra-comique, — accourant au bruit 
qu’il venait d’entendre dans le salon; c’était le maître de céans. 
Surpris, bouleversé, il allait crier au voleur, lorsqu’il reconnaît 
la personne qu’il avait devant lui. On s’explique, et le comte 
apprend alors que sa femme, depuis quelque temps, s’est mise 
sur le pied de recevoir après minuit, ce qu’il avait complètement 
ignoré jusque-là. 

Évidemment la comtesse, ce soir-là, avait perdu de vue sa 
réception de mêdùfiioche. 

La situation était assez comique, comme on voit ; mais elle 
le devint bien plus encore, lorsque le monsieur, désappointé, 
apprit du comte que la comtesse était en soirée chez lui-même, 
dans le faubourg Saint-Germain où, à son insu, il y avait bal 
et souper, ainsi que le disait une carte d’invitation adressée par 
sa femme à la comtesse. 

Eugène Chapus, 


L’AMI DU PÊCHEUR 1 

« La pèche à la ligne est peut-être, de tous les amusements 
dont l’homme dispose, celui qui a exercé le plus la verve sati¬ 
rique des critiques de tous les temps ; mais les épigrammes 
passent et les pêcheurs restent : leur nombre augmente même 
dans de telles proportions, que, si cela continue, il y aura 
bientôt moins de poissons à prendre que de lignes tendues. » 

Ainsi s’exprime, dès le début de son livre, l’auteur de l’Ami 
du pêcheur , M. B. Poitevin, et le titre même de l'ouvrage indique 
assez dans quel sentiment il a été écrit. 

M. Poitevin est un pêcheur passionné et savant dans son art, 
qui de plus a une rare qualité : moins égoïste que ne le sont 
habituellement ses confrères, peu jaloux de garder pour lui 

1 U ami du pécheur , traité pratique de la pêche à toutes lignes, par 
M. B. Poitevin, un beau vol. in^8, avec 98 gravures et 4 planches hors 
texte. — Paris, 1873. G. Massou, éditeur; place de l’École-de-Médecine. 
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seul des irésors d’expérience accumulés depuis quarante ans, I 
il s’est généreusement empressé d’appeler le public à partager ( 
le fruit de ses méditations quo¬ 
tidiennes et de ses nombreuses 
observations. 

C’est ainsi qu’il a écrit le 
a Traité pratique de la pêche à 
toutes lignes » que nous signa¬ 
lons aujourd’hui à l’attention 
de nos lecteurs, et dont les en¬ 
seignements pourront profiter 
à bon nombre d’entre eux. On 
peut dire que ce précieux ou¬ 
vrage comble une lacune im¬ 
portante ; aucun livre vraiment 
pratique, de ceux qui unissent 
la clarté à la concision, n’ayant 
encore été consacré exclusive¬ 
ment à la pêche à la ligne. 

Pour rendre plus saisissantes 
ses explications théoriques, 

M. Poitevin a enrichi son livre 
de 98 gravures, outre U plan¬ 
ches hors texte, parmi les¬ 
quelles figurent celles que nous 
reproduisons, et il y a joint un 
très-utile exposé de la jurispru¬ 
dence en matière de pêche. Le 
tout forme un très-beau volu¬ 
me, imprimé avec beaucoup 
de soin par M. Martinet. 

Après les considérations gé¬ 
nérales et l’exposé de ce qui 
se rattache matériellement à la 
théorie de la pêche, M. Poite¬ 
vin a consacré la seconde 
moitié de son livre aux poissons et aux différentes manières I 
de les pêcher. Rien de plus intéressant que cette partie véri- | 
tablement prati¬ 
que et dont nous 
ne pouvons mal- 
heureusement 
donner une idée 
à nos lecteurs. 

Quelques dé¬ 
tails seulement 
sur la carpe et 
le brochet, c'est 
tout ce que l’es¬ 
pace dont nous 
disposons nous 
permet de citer, 
quand il faudrait 
lire en entier les 
chapitres consa¬ 
crés à ces hôtes 
de nos fleuves et 
de nos étangs. 

La carpe, à 
cause de sa gros¬ 
seur, de sa force, 
de son.agilité, de 

sa prudence et de sa ruse, est un des poissons les plus difficiles à 
prendre ; ces qualités lui ont fait accorder, dans Y Ami du pé¬ 
cheur, la première place. M. Poitevin nous la montre se tenant 
près des falaises, des crônes, des herbes es joncs, des nénu¬ 


phars, partout enfin où elle peut se cacher et se réfugier au 
besoin. « Chose étrange, — dit-il en passant, — ce poisson, 

qui est si prudent, si méfiant 
en rivière, s’apprivoise si bien 
dans un étang, quand il y est 
élevé, qu’au lieu de fuir il 
s’approche à la vue de quel¬ 
qu’un. Contrairement à ses 
habitudes qui le poussent à ne 
manger qu’au fond de la ri¬ 
vière, il mange à la surface 
dans les pièces d’eau, et il finit 
même par venir prendre à la 
main le pain qu’on lui offre. 
Donnez-lui quelque chose tous 
les jours à la même heure, 
soyez certain qu’il ne l’oubliera 
pas, et, dès que vous vous mon¬ 
trerez sur le bord de l’étang, il 
accourra aussi vite qu’il se 
sauverait s’il était dans une 
rivière. 

» 11 est, du reste, facile de 
comprendre ce changement, 
puisque dans les fleuves il n’a 
qu’à choisir sa nourriture, tan¬ 
dis que dans une pièce d’eau 
il ne peut avoir que celle qu'on 
lui donne. Tel est le contraste 
entre la captivité et la liberté ! » 
Cela dit, M. Poitevin indique 
les moyens les plus propres à 
ravir à la carpe, non pas seule¬ 
ment la liberté, mais la vie. 
Tout est pour le mieux ainsi au 
point de vue de l’Ami du pécheur! 
11 faut reconnaître, au reste, que notre auteur n'y met point 
de partialité. Le brochet, cet affamé de poisson, trouve en 

lui un ennemi 
acharné, et vrai¬ 
ment il le mérite 
bien, à n’en ju¬ 
ger que par son 
portrait « Ce 
poisson, très- 
élancé, a la for¬ 
me d’un carré 
long, et sa cou¬ 
leur sur le dos 
est d’un gris noir 
parsemé de ta¬ 
ches. La tête est 
grosse, un peu 
aplatie ; la bou¬ 
che est très-large 
et s’étend pres¬ 
que jusqu’aux 
yeux. La mâchoi¬ 
re inférieure est 
année de dents 
fortes et petites, 
et par derrière 
de dents alternativement fixes et mobiles; le devant de la mâ¬ 
choire supérieure est garnie de petites dents; le palais et la 
langue en sont également pourvus. On en compte 700, sans 
comprendre celles qui existent à l’entrée du gosier. » 
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Étonnez-vous qu'avec un pareil outillage, ce tyran des eaux 
douces, féroce sans discernement, aille jusqu’à dévorer ses s 
propres petits ! j 

Heureusement, s’il n’a pu avoir la prétention de le faire dis¬ 
paraître, M. Poitevin a indiqué des moyens excellents de lui j 
faire une guerre impitoyable avec les meilleures chances de 
succès. Telle est la pêche au trimmer, inventée par les Anglais. | 
Mais, encore une fois, c’est le livre de M. Poitevin qu’il faut 
Hre, pour comprendre ce qu’il y a d'exigences et de ressources 
dans l'art de la pêche. L'Ami du pécheur, c’est la doctrine du 
maître. 

Robert Hyenne. 

-- 


dessinant les épaules ; chapeau façon sombrero , couronné de 
fleurs de pommier et d’aubépine. 

Enfin, comme toilette d’un raffinement exquis, nous indi¬ 
querons celle de madame la princesse Souvaroff et celle de sa 
fille. Toutes les deux portaient le nouveau costume cloche: celui 
de la princesse en faille marron et paille ; celui de sa fille en 
gris cendre de rose et bleu pâle. Ce costume, de riche compo¬ 
sition, est un de ceux qui semblent appropriés aux réunions 
de courses; il est court, peu ornementé et de forme très-déga¬ 
gée ; comme vêtement, la princesse avait une écharpe marron 
assortie à sa robe et nouée derrière en ceinture flottante. Cette 
toilette, jolie par elle-même, gagnait encore à être vue servant 
de cadre à la gracieuse tournure de la princesse. 

L. Spokt. 


LES COURSES DE LONGCHAMPS 

DEUXIÈME JOURNÉE 

Bien que l’état du ciel ne fût pas très-engageant, l’assistance 
comptait, mêlées à la foule des turfistes, un assez bon nombre 
de personnes' du monde et même d’élégantes individualités ; 
pas mal d’étrangers : des Américains et surtout des Anglais. 

L’ensemble des toilettes était d’une grande simplicité. Telle 
comtesse, telle marquise, telle duchesse qu’on pourrait citer, 
poussent peut-être l’efTacement de la toilette au delà de la limite 
qui convient à leur rang et à leur charmante personnalité. 
Quoi qu’il en soit, mieux vaut encore exagérer la simplicité 
que de se jeter dans l’excentricité empruntée aux créations 
fantaisistes ou proverbiales de certains couturiers. 

On remarque parfois aussi une sorte de discordance entre la 
simplicité des robes et la recherche du chapeau. Quelques cha¬ 
peaux sont jonchés de fleurs, et les robes sont en serge ! C'est 
un tort. Mais quand le style de la robe correspond avec celui 
de la coiffure, le bon goût est alors satisfait, et un certain 
nombre de dames, dans cette réunion, offraient cet ensemble 
complet dans leur mise. 

Les Léopold-Robert étaient en grand nombre. Les fameuses 
guirlandes de raisins ont fait place, cette année, aux guirlandes 
de cerises mélangées de fleurs de pommier ou d’avoine. Cette 
dernière disposition était fort répandue ce dimanche. 

Ainsi était coiffée madame de Saint-Roman, qui portait un 
Léopold-Robert en groseilles blanches et rouges. 

La baronne de Poilly : couronne de raisins. 

La comtesse de Lanjuinais : couronne de roses mêlées. 
Madame Delahaye-Jousselin : couronne de fleurs mêlées. 
Madame de Castellane était en robe grise et marron. 

La marquise de Gallifet en robe de cachemire réséda. 
Madame Robert de Wendel coiffée d’une passe de faille 
blanche, ornée d’un foulard paille et marron, avec grandes 
branches de cerises noires retombant par derrière sur les 
cheveux. 

La comtesse Manuel de Gramedo : couronne de réséda et 
acacia. 

Madame de Monfgomery, en toilette de cachemire violet 
et uni. 

Citons encore mesdames la comtesse de Boisgelin, la du¬ 
chesse d’Uzès, la princesse de Sagan, la duchesse de Fezensac, 
la comtesse de Ségur, la duchesse de La Rochefoucauld ; la 
marquise de Las-Marismas, couronne de bleuets de deux tons 
s’alliant très-bien avec sa chevelure blonde ; la comtesse 
Aguado, la marquise de Ganay ; madame Alphonse de Rothschild, 
en blanc et noir ; la duchesse de La Trémoïlle, madame de Mé- 
ronnet; la comtesse de Belbœuf, couronne de violettes et roses 
thé ; la marquise de Louvencourt ; la comtesse Vigier, qui por¬ 
tait une jupe de velours noir, une robe de soie bleu clair avec 
tunique de soie fantaisie chinoise et larges bretelles assorties 


--- 

L’HEURE A SONNÉ 

L’heure a sonné ! J'ai vu s’enfuir la cbarmeresse 

Qui couronne l'amour et chante les vingt ans; 

Les rayons sont éteints à ses cheveux flottants ; 

Elis m'a dit adieu pour dernière caresse. 

J’ai suivi trop longtemps la pâle chasseresse 

Sous les pampres brûlés, dans les bois irritants. 

* I^es belles passions ont dévoré mon temps, 

Cher temps perdu! Regrets d’une àme pécheresse! 

J’ai rejeté ma coupe à l’Océan sans fond : . 

J’ai répaudu mon cœur en larmes comme en fêles; 

Passions, passions, vos vendanges sont faites ! 

Voici la mort qui vient. Dans l’abime profond : 

Je descends; mais je crois à nos métamorphoses : 

Tu me réveilleras, aurore aux doigts de roses ! 

Arsène Houssaye. 

-- 

BIBLIOGRAPHIE 

Légendes militaires : I — Je suis du régiment de Ch&mpaguc; 

H — Auvergne et Piémont; par A. Fiévés L 

Forcés de ne pas s’écarter des grandes lignes de leur sujet, 
les historiens militaires ne consacrent souvent que quelques 
mots à des faits qui, malgré leur importance secondaire, ont 
jeté un vif éclat sur la gloire de nos armes. Les Légendes mili¬ 
taires que vient de publier M. Fiévée se proposent de mettre 
au jour ces faits souvent presque ignorés. 

Ce volume contient l’histoire de la défense de Saint-Martin 
de Ré par le régiment de Champagne contre les Anglais, com¬ 
mandés par le duc de Buckingham, en 1627. On y trouvera 
aussi le récit d’une de ces rivalités qu’un esprit de corps parfois 
exagéré rendait assez fréquentes entre les régiments de l'an¬ 
cienne monarchie. 

L'auteur, quoique s’imposant la loi de resler dans la vérité 
historique, a adoplé la forme du roman parce qu’elle lui per¬ 
mettait de peindre en même temps les idées, les usages et les 
mœurs de notre armée aux différentes époques de son histoire. 
Peut-être aussi a-t-il cru que c’était le meilleur moyen d’être 
lu un peu par tout le monde, et de rendre ainsi plus facilement 
populaires ces souvenirs de nos gloires nationales. 

D’autres récits suivront sans doute ceux-ci, et feront, à côté 
de nos grandes annales militaires, une histoire intime de nos 
armées qui en sera le complément. 

1 Un beau volume in-18 jésus, expédié franco à toute personne qui 
adresse aux éditeurs (MM. Plon et C i# , rue Garancière, 10, Paris), un 
mandat de peste de 3 fr. 50, ou la même somme en timbres-poste. 
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DETAILS DE MODES (PLANCHE 6. N* 413). 


1. Chapeau en paille de riz relevé de côté, dessous bouillonné et biais 
de velours noir, un nœud de velours artistement fait retient une plume 
noire, touffe de fleurs rouges avec feuillage. — 2. Chapeau en paille de 
riz noire avec fond mou en tulle brodé de jais. Par derrière, revers en 


torsade de faille pervenche de deux tons, plume de la même nuance 
retombant sur le fond. Bouquet de roses attaché derrière. — 5. Chapeau 
en paille de fantaisie. Echarpe en faille bleu électrique, retenue de 
distance à autre par des nœuds, longue plume bleue posée en panache. 



CHAPEAUX 

Modèles de Mesdames Brunhes et Hunt (4, rue Meyerbeer). 


paille d’où s’échappe un flot de rubans, rose soufrée posée sur la calotte, 
et au-dessus, plume noire retenant une aigrette. — 3. Chapeau en tulle 
entièrement brodé de jais formant des losanges, écharpe de tulle brodé 
autour de la calotte; plume grise de deux tons retombant en arrière et 
touffe de roses. — 4. Chapeau eu paille avec garniture de jais, dessous 


— 6. Chapeau en paille anglaise avec bord très-relevé, doublé de velours 
grenat; en dessous torsade de faille nuance primevère (nuance rosée) 
qui forme nœud derrière ; velours grenat autour de la calotte ; plume 
grenat avrc aigrette et guirlande de primevère terminée par une 
belle rose. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. 1° 406). 


1. Petit garçon de cinq à huit ans. — Pantalon espagnol de drap 
gris clair, blouse russe en velours marron, manches de drap gris ; 
écharpe de soie, guêtres de drap marron. Sombrero espagnol en paille 
bordé de velours marron avec pompon marron posé derrière. 


3. Costume pour petite fille de cinq à huit ans en popeline d'Irlande 
gris-perle, la jupe garnie dans le bas de deux biais de faille gris foncéé 
Casaque demi-ajustée à basques découpées, ornée devant de brandebourgs 
de passementerie ; mêmes brandebourgs sur les revers des manches. 



COSTUMES D’ENFANTS 


2. Costume pour petite fille de quatre à sept ans. — Costume en sici¬ 
lienne, jupe écossaise plate et unie devant et plissée derrière ; corsage 
basques arrondies devant formant postillon derrière, plissé et pans de 
ceinture sous la basque de derrière; manches à revers, col de velours 
montant. , 


i — Chapeau, de paille anglaise à passe relevée devant et doublée de 
velours, nœud et torsade de velours. 

à. Petite fille de trois ans. — Robe de cachemire'bleu nouveau, jupe 
unie, tablier arrondi orné d’un petit volant de faille froncé et d'un biais. 
Corsage croisé, un seul revers et même petit volant en garniture ; colle- 
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rette mon tau te. Capote de faille froncée devant avec plume de côté, 
retenue par un nœud de ruban et une boucle d'acier. 

5. Costume de drap léger gris-feutre et velours marron; le jupon de 
faille garni dans le bas d'un volant plissé ; tunique bouillonnée devant avec 
biais de velours marron posés en travers ; boucles de nacre arrêtant 
chaque biais, poufT drape derrière. Paletot de drap à revers et poches de 
velours marron, bordé de velours de même teinte avec boutons assortis; 
collerette Gabrielle. — Chapeau de feutre gris garni de velours marron, 
avec plume grise posée derrière. 


BENGALI 

OU 

LES FILS DU PENDU 

(HISTOIRE INDIENNE.- SUITE.) 

Par malheur, une tresse de liane embarrassait les pieds 
d’Edgard, et l’opération de son entière délivrance menaçait de 
11 ’en pas finir. 

Gustave Gérard prit alors un couleau de poche qui ne le 
quittait jamais. 

Pour s’en servir, il fallait se baisser, c’est-à-dire négliger la 
surveillance des gens dont on avait tout à craindre. Le brave 
garçon parvint à dégager tout à fait son camarade, mais son 
dévouement devait lui coûter cher. 

Edgard Davidson, aussitôt libre, avait pris sa course. En se 
dirigeant vers la maison paternelle, il ne doutait pas que son 
courageux ami le suivît. C’était une erreur! 

Un Indien, prompt et agile comme une panthère ou un 
tigre, s’était glissé immédiatement parmi les hautes herbes. 
Saisissant Guslave à l’improviste, il venait de le renverser. 

Au même instant, d’autres brigands arrivaient de toutes 
parts. Leur joie en présence du prisonnier tenait du délire, et 
une minute suffit pour entourer le jeune Français des mêmes 
liens auxquels venaient d’échapper Edgard, à un prix qu’il ne 
soupçonnait pas encore. 

Le nouveau captif n’était pourtant pas d’humeur à facilement 
accepter un accident aussi grave qu’inattendu. 

— Gredins ! s’écriait-il en anglais, après avoir épanché 
vainement sa fureur en français, laissez-moi, laissez-moi rega¬ 
gner librement Davidson-House ou bien craignez le ressentiment 
de sir William Davidson ! 

Cela ne devait pas obtenir grand succès. 

— Le ressentiment du bourreau de Ben Saïd viendra quand 
il voudra. Nous serons vengés.... De même, lui aussi a puni 
d’avance tout ce que nous pourrons directement ou indirecte¬ 
ment lui faire souflrir. 

Les mots précédents, où dominait l’accent d’une haine 
inexorable, sortaient de la bouche d’un personnage que l’on 
n’avait pas encore eu le temps de remarquer. 

C’était le type d’une laideur extraordinaire, laquelle eût 
semblé comique, si elle n’eût de prime abord, inspiré une 
invincible épouvante. 

Que l'on imagine des débris humains ramassés au hasard, 
parmi un grand nombre, assemblés ensuite sans souci des pro¬ 
portions, et l’on pourra avoir une idée approximative d’une 
espèce de Quasimodo, tortu, velu, crochu, ventru, vêtu de 
manière à passer volontiers pour un diable, et surtout méchant 
comme un démon. 

C’était Saïd-Yama, le Maître Diable. Saïd parlait en eiïet 
• comme un maître, et les gens qui écoutaient ses ordres ressem¬ 
blaient eux-mêmes à des sujets infernaux. 

— En attendant la fille, nous tenons le fils, se dit-il. 
Gustave était donc pris pour Edgard. L’erreur s’excusait par 
une grande analogie entre les deux collégiens, vêtus aujour- 


| d’hui pour la chasse avec des habits pareils empruntés à la 
! garde-robe du jeune créole. 

Gustave s'en aperçut il eut le bon esprit de ne pas rectifier 
cette erreur. 

— Elle peut servir, se dit-il. 

Et d’ailleurs, le pauvre garçon était désormais hors d’état 
de s'expliquer. 

Un bâillon s’appliquait étroitement sur sa bouche. En même 
temps, on improvisait une espèce de brancard, au moyen de 
rameaux entrelacés. On étendait le prisonnier là-dessus, avec 
force précautions, pour qu’il ne pût ni remuer ni tomber. Deux 
hommes chargèrent le tout sur leurs épaules et se mirent à 
courir aussi lestement que s’ils ne portaient aucun fardeau. 
Toute la troupe se disposa à les suivre. 

De temps en temps, de nouveaux porteurs, désignés par la 
voix du chef, remplaçaient les anciens; et le cortège aventu¬ 
reux continuait sa route avec une rapidité surprenante, à tra¬ 
vers des difficultés sans nombre, mais qui, en réalité, n’en 
étaient point de sérieuses pour les coureurs de bois. 

VI II 

Le mensonge de Bengali. 

Edgard Davidson, rentré dans le parc, s’étonna d’y être 
arrivé seul. 

— Gustave, pensait-il, n’avait plus qu’à s’élancer derrière 
moi... Je n’ai rien entendu qui annonçât qu’on l’avait fait pri¬ 
sonnier à son tour... Pourquoi n’arrivc-t-il pas encore? 

Frémissant d’inquiétude, le jeune créole grimpa sur le point 
le plus élevé de la muraille, et comprit alors : le danger 
n’avait fait que changer d’objet, seulement il était trop tard 
pour essayer, en faveur de Gustave, ce que le généreux Fran¬ 
çais avait entrepris tout à l’heure pour lui-même. 

— Pauvre Gustave ! pauvre ami ! que vont faire de lui ces 
misérables ? 

Le créole n'avait, certes, pas un mauvais cœur, et déjà le 
remords le tourmentait plus qu’il ne l’aurait jamais cru; mais 
il comprenait aussi la vanité de regrets simplement exprimés 
en paroles. 

— Mon père doit être de retour à Davidson House. Allons 
vite le prévenir. 11 n’aura qu’un mot à dire pour que des 
poursuites commencent à l’instant même contre ces bandits 
ravisseurs ! 

Le jeune Anglais courait de toutes ses forces ; mais l’activité 
de ses jambes n’empêchait pas celle de sa pensée ; il ne ces¬ 
sait de se dire, en poussant de bien tristes soupirs : 

— Malheureux Gustave ! Pourvu, mon Dieu ! qu’il ne lui soit 
fait aucun mal !... 

Et se rappelant à quelles conditions, souvent, on échappait 
aux mains des voleurs qui infestaient le pays : 

— Je suis prêt à donner tout ce que je possède, disait-il, pour 
obtenir la liberté de mon ami ; car enfin, sans moi, il ne cour¬ 
rait aucun risque ! 

En se parlant ainsi, le créole anglo-indien pressait le pas, 
Une demi-heure lui suffit pour franchir la distance qui lui avait 
demande le matin plus du double de temps. 

Hélas ! plus d'une déception l’attendait. Sir William n’élait 
pas rentré. Miss Henriette venait de sortir. 

— Elle aussi ! dehors ! C’est vraiment fatal, en un pareil mo¬ 
ment ! observait-il d’un ton chagrin ; et où est-elle ? 

— Belle question ! comme si vous ne le saviez pas ! répondit 
mistress Trotting. 

— Moi!... et comment voulez-vous que je le sache, puisque 
j’arrive ? 

— De la Brèche des Cocotiers ? 

— Sans doute. 
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— Et miss Henriette n’est pas revenue avec vous? 

— Revenue ! Elle y est donc allée ? 

— Vous rejoindre, il y a moins d’une heure, certainement, 
reprit la gouvernante. Comment ! vous ne l’avez pas vue ? 

— Non ! vous dis-je. 

— Et vous arrivez de la Brèche, à pied? demandait encore 
mistress Trotting. 

— Oui. 

— Vous n’êtes pas blessé ? 

— Nullement. 

— Vous n’avez pas une horrible écorchure à la jambe, qui 
vous empêche de marcher ? 

— Voyez plutôt ! 

Et le jeune créole, pivotant sur lui-même, prouvait bien 
qu’en effet aucun accident ne l’avait personnellement atteint. 

Ce fut alors un concert d’exclamations où la stupeur s’unis¬ 
sait à la surprise, parmi tous les serviteurs de Davidson House. 

— Ah çà ! qu’avez-vous donc tous à me regarder comme 
un événement? Tom! John! et vous surtout, good Anna! 
parlez, parlez vite ! 

Mais déjà mistress Trotting semblait n’avoir plus la tête à 
elle. Une horrible frayeur accablait la gouvernante. On eût dit, 
à la voir agiter vivement les mains autour de son front, qu’elle 
donnait la chasse à de sinistres idées. 

— Comment ! comment ! reprit-elle, en femme qui se méfie 
de ses propres oreilles, vous n’êtes point tombé du haut du mur 
d’enceinte au fond d’une carrière de pierres? 

— Il n’y a jamais eu de carrière aux alentours de la Brèche 
des Cocotiers, et il ne m’est rien arrivé que personne ait pu 
vous raconter avant moi. 

— Mon Dieu ! Jésus! Seigneur ! j’avais bien raison de soup¬ 
çonner un mensonge!... Et Henriette, Henriette, qui a pris 
pour vrai tout ce qu’on lui disait!... Pauvre enfant! pauvre 
enfant! pauvre enfant 1 

Edgard, exaspéré, dominait à grand’peine son inquiétude et 
son impatience. 

— Voyons ! voyons ! good Anna ! dit-il en prenant les mains 
de la bonne dame dans les siennes, parlons peu, parlons bien. 
Chaque minute paraît avoir une valeur inappréciable. 

— Oh ! oui ! 

— Quelqu’un, présumez-vous, a trompé ma sœur, en pré¬ 
tendant que j’avais fait une chute et que, dans cette chute, je 
m’étais grièvement blessé? 

— Voilà qui est étrange, bien étrange, n’est-ce pas? Ah! 
Seigneur! qu’avons-nous à redouter? 

— Telles sont les questions que moi-même je vous adresse 
et auxquelles j’attends, good Anna, que vous répondiez mieux 
que par des gémissements. 

— Écoutez donc. 

Et mistress Trotting, que l’on n’avait jamais besoin de prier 
longtemps pour la faire parler, entama un récit dont on nous 
saura gré de supprimer le superflu,c’est-à-dire les trois quarts. 

A l'heure même où Edgard Davidson et Gustave Gérard 
entreprenaient leur partie de chasse, miss Henriette cédait au 
désir d’une promenade à cheval, promenade qui, selon sa 
coutume, quand elle était seule, se bornait aux grandes allées 
du jardin. 

La jeune créole anglaise ne comptait pas encore pour une 
écuyère tort habile. En l’absence de sir William, c’était le nè¬ 
gre Tom qui avait l’honneur de lui donner ses leçons. 

Sa monture favorite, qu’elle devait à la munificence pater¬ 
nelle, était une petite jument appelée, à cause de sa couleur, 
White (en français Blanche). 

Mistress Totting n’assistait jamais à des leçons de ce genre 
sans frémir. Après les voyages sur mer qu'elle avait bien juré 
de ne plus recommencer que pour retourner directement eu 


Angleterre, ce qu’elle craignait le plus au monde était l’usage 
du cheval. 

— Henriette ! prenez garde ! Je ne vous vois pas d’un œil 
tranquille vous livrer à ce périlleux exercice, loin de la surveil¬ 
lance de votre père ! 

— Good Anna ! mon père assiste aux leçons, c’est vrai, mais 
il ne tient jamais White, et puisque Tom est avec moi. . 

— Fera-t-il bien attention, au moins ? 

; — Oh ! mistress ! proteste le Mozambique ; sur tête frisée à 

vous, Tom jure de protéger bonne petite maîtresse. 

I La gouvernante semblait peu disposée à donner toute sa con¬ 
fiance ; mais la jeune fille savait comment il fallait s’y prendre 
avec elle. 

— Pour peu que cela vous contrarie, nous remettrons ce 
plaisir à une autre fois. 

— Non, non, chère enfant... Je n’abuserai pas de mon auto¬ 
rité ; seulement fatiguez-vous le moins possible, et que je sache 
| toujours en quel endroit du jardin vous êtes. 

— Fort bien, good Anna. Tom à pied et moi à cheval, nous 
[ ferons le tour du jardin. Vous resterez à l’ombre sous la vé¬ 
randa. Toutes les cinq minutes, nous passerons devant vous, au 
i pas, au trot, au galop... 

I — Pas trop de galop ! 

, — Et quand vous jugerez qu’il est temps de s’arrêter, vous 

direz : assez ! et Tom, White et moi nous obéirons tout de suite. 

— Eh bien ! voilà qui est entendu. 

— Je puis monter à cheval? 

— Oui... quand vous m’aurez embrassée, toutefois. 

— Ah ! de grand cœur ! 

White, amenée pendant ce temps et retenue à distance par 
le nègre, piétinait d’impatience ; non point qu’elle fût d’un 
caractère difficile, mais l’immobilité complète était impossible 
pour elle. 

On voyait l’animal secouer une jolie tête autour de laquelle 
flottait une crinière aux ondulations brillantes, 
j Une fois miss Henriette en selle, Tom tenait la jument par 
la bride près du mors ; on ne pouvait aller ainsi plus vite et 
I plus longtemps qu’il ne fallait. 

I — Allez ! dit elle-même la gouvernante. 

| Et l’exercice commença ; mais après quelques tours, miss 
Henriette trouva bien ennuyeux le continuel secours d’une 
I main étrangère. 

| — Tom ! dit-elle, lâche la bride ! 

! Le nègre était surpris. U n’hésita pourtant pas à obéir. 

| Hop ! hop ! 

Ce cri, le premier qu’elle osât répéter à ses risques et pé¬ 
rils, emplissait de joie, on pourrait même ajouter d’un certain 
orgueil, l’àme de la jeune écuyère. 

White, enchantée, elle aussi, d’un peu plus de liberté, ne 
fit pas la sourde oreille. Elle partit au galop. 

Moins de cinq minutes, cette fois, avaient suffi à parcourir 
I le trajet indiqué. Miss Henriette était radieuse. Le plaisir au- 
! tant que la fatigue animait, colorait son visage et lui prêtait un 
| charme extraordinaire. 

| En revanche, le nègre avait dû, pour la suivre, épuiser tout 
son souffle. Il était en nage. .11 respirait avec autant de bruit 
qu’une baleine. 

— Eh bien? 

— Pour être sage, observa la gouvernante, en répouse à l’in¬ 
terrogation de la jeune fille, il faudrait s’en tenir là, chère enfant. 

— Ah ! good Anna ! encore un tour! 

— Soit ; mais un seul ? 

— Oui, oui... Hop ! hop ! 

White n’avait pas besoin qu’on l’excitàt. Elle repartit d'elle- 
même ; quant au noir, cette fois, il se tenait les côtes et demeu¬ 
rait immobile près de la bonne dame. 
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— Eh bien ! commeut! Tom ! vous êtes encore là, quand 
miss Henriette a besoin de vous ? 

— Petite maîtresse avoir pas dit : Tom ! allons ! venez ! 

— Et si White s’emportait ou faisait un écart ? Si Henriette, 
perdant l’équilibre, était foulée aux pieds ou traînée à terre 
par un animal effrayé de ses cris désespérés, qui serait cause j 
de ces accidents, et qui aurait peut-être à se reprocher un ! 
malheur ? Allez ! allez vite ! paresseux ! 

Le commandement était d’ailleurs inutile. Tom, au simple 
exposé d’un péril pour la jeune créole, avait retrouvé toute sa 
vigueur. Il trottait comme un lièvre. 

Miss Henriette galopait à bride abattue et ne se sentait pas 
d’aise. 

— Enfin ! se disait-elle avec fierté, me voilà tout à fait cava¬ 
lière! Mon père et mon frère ne riront plus de mes prétentions, 
lorsque je parlerai de les suivre au grand galop ! 

Tout à coup White, la jument blanche, s’arrêta si brusque¬ 
ment, que peu s’en fallut que la jeune fille ne fît la culbute ! 
en avant. 

Une silhouette venait de se dessiner sur le sable, et miss | 
Davidson, quelque peu surprise, reconnut Bengali. I 

— Oh ! le vilain! qui fait peur à ma pauvre White ! 

Et sans doute la créole allait demander compte au jeune j 
paria de sa présence doublement répréhensible, après la dé- ! 
fense faite par elle-même de ne jamais pénétrer dans l’inté- j 
rieur du domaine ; mais avant qu’elle y songeât, la physio- ! 
nomie étrangement altérée du jeune Hindou absorba toute son | 
attention. 1 

— Mon Dieu ! quel air effaré ! Tu semblais moins agité que J 
cela le jour ou une manilla périssait par ta main... Viens-tu 
donc de livrer bataille à un ennemi plus redoutable encore? ; 

— Non ! non ! , 

A défaut de la parole, dont une raison mystérieuse l’enga¬ 
geait à passer encore pour privé, le frère de Saïd-Yama devait 
à une pantomime ingénieuse une facilité à se faire comprendre 
aussi rapide qu’extraordinaire; aussi peut-on presque regarder 
comme un dialogue l’échange d’idées qui avait lieu de sa part 
avec miss Davidson. 

— C’est d’Edgard, c’est de mon frère que tu veux me 
parler ? s’écriait-elle, après une succession de gestes rapides, 
répétés outre mesure, pour éloigner le moindre doute. 

— Oui. 

— De quel air tu me réponds ! Un malheur, mon Dieu ! lui 
serait-il arrivé ? 

— Oui. | 

— De grâce, Bengali ! explique-toi, explique-toi bien vite ! 

Les mouvements auxquels se livrait alors le fils de Neddv- 

Neddy lui firent entendre : 

— Sir Edgard a voulu monter sur le mur déjà bien vieux 
qui entoure la propriété de votre père. L’éboulement de plu¬ 
sieurs grosses pierres Ta entraîné, renversé jusqu'au fond d’un 
large creux d’où Ton a plusieurs fois extrait de quoi réparer 
l’enceinte. Votre frère a une jambe foulée. Il ne peut bouger. Il 
souffre horriblement. Son ami Gustave Gérard venait chercher 
du secours. Il m’a rencontré près du lieu de l’accident. Je me 
suis offert pour le même service... Vous voilà, miss, plutôt 1 
prête à venir que je n’osais l’espérer. 

— Courons ! courons bien vite ! fut naturellement la réponse 

de la jeune Anglaise. 1 

On ne saurait exprimer combien cet empressement parut j 
plaire à Bengali. i 

Allons ! fit-il du geste. 

Ils parlaient, lorsqu’une exclamation de surprise, ajoutons 
de sourde colère, échappa au second fils de Ben Saïd. 

Il venait d’apercevoir Tom accourant à perdre haleine, et 
dont la physionomie, à l’aspect inattendu de Bengali, n’expri¬ 


mait pas un sentiment bien flatteur pour lui Mais tous ces dé¬ 
tails échappaient à la jeune Anglo-Indienne. 

— Tom ! dit-elle, en arrêtant d’un signe le serviteur noir, 
j’apprends qu’un accident peu grave, je l’espère, empêche 
Edgard de rentrer à la maison. 11 importe, cependant, qu’il y 
soit avant le retour de notre père. Cours annoncer cela tout de 
suite à good Anna... Évite qu’elle ne jette pour cela les hauts 
cris. Prends avec toi John ; et pendant que Ton ira quérir le 
chirurgien de la garnison de Barrack-Poor, venez tous les 
deux chercher mon frère... Tu m’as bien entendu, mon bon 
Tom? 

^ Yes ! 

— On nous trouvera tous ensemble à la Brèche des Coco¬ 
tiers, que tu connais. 

— Well! 

Et le Mozambique reprit en toute hâte le chemin de la 
maison. Pendant ce bref échange de paroles,*Bengali ne res¬ 
tait point inactif. 

Il prodiguait des caresses à White, pour favoriser une ra¬ 
pide connaissance avec le doux animal, accoutumé d’ailleurs, 
de longue date, à se familiariser aisément. 

Charmée, pour ainsi dire, la jument blanche hésita moins à 
recevoir dans sa bouche et à croquer, comme elle eût fait d’un 
morceau de sucre, un objet de même grosseur, mais dont la 
couleur était bien différente. 

On entendait encore les pas réguliers du nègre Tom reteutir 
sur le sable. 

— Nous partons ? demanda le regard vif de Bengali à la 
jeune fille. 

— Oui ! oui! 

Mais avant la réponse White était en route. 

Presque aussitôt on entrait dans les terrains vagues et vastes 
qui, n’étant plus le jardin, n’appartenaient cependant pas 
encore au parc. 

Le trajet, d’abord commode, ne tarda pas à s’accomplir à 
travers de nombreuses difficultés, conséquence de l’oblig^ion 
d’aller le plus possible en ligne droite. 

Miss Henriette n’avait pas à s’en inquiéter, ni presque à s’en 
apercevoir. 

Le paria, dès le début, s’était emparé de la bride qu'il tenait 
près du mors; et sans qu’il parût lui en coûter la moindre 
fatigue, son pas allait en parfaite concordance avec celui de la 
jument. 

W hite, peu à peu, s’animait davantage. Elle ne demandait 
qu’à courir. La légèreté de son guide égalait la sienne ; c’était 
plaisir de les voir s’avancer tous deux à travers des sentiers 
improvisés dans l’épaisseur du parc. 

La jeune créole avait tacitement accepté une intervention 
que, du reste, il n’était guère en son pouvoir de refuser, en 
présence d’embarras matériels dont chaque instant augmentait 
le nombre et l’importance. 

La jeune fille songeait à son frère ; elle comptait les minutes 
qui la séparait encore du lieu de l’accident ; elle aurait voulu, 
sans doute, avoir des ailes; de son côté. Bengali semblait faire 
preuve d’un zèle extraordinaire. 

Le fils de Neddy-Neddv, tout en courant, quittait peu des 
yeux la maîtresse de la jument blanche, U se retournait autant 
de fois que le permettait le soin d’une marche aussi prudente 
que rapide. 

Miss Henriette se sentait l’âme tout attendrie. Elle voyait 
dans cette conduite une double chance d’arriver promptement, 
sûrement, près d’ûn bien-aimé frère à qui le temps devait pa¬ 
raître bien long. 

Elle était bien excusable, et se disait à mi-voix, oubliant 
qu’on pouvait l’entendre : 

— Brave garçon !. . comme il comprend ce qui se passe air 
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fond de mon âme !... comme il s’associe avec ardeur au désir 
qui m’anime d’arriver bien vite au secours d’Edgard ! 

Un doux sourire où l’inquiétude fraternelle cédait un instant 
à la reconnaissance, donnait un nouvel éclat à ses yeux et di¬ 
latait ses lèvres roses. Bengali voyait tout, de même que pour 
lui pas une syllabe n’était perdue, une joie indicible se lisait 
sur son visage. 

— Bon ! bon ! murmurait-il, en appuyant fortement une 
main sur sa poitrine, à l’endroit du cœur. 

Quelquefois un soubresaut, provenant d’une frayeur de 
White ou de la brusque inégalité.du terrain, forçait le guide à 
lâcher prise; mais, leste comme un chat sauvage, celui-ci 
bientôt avait repris sa place. 

Alors, une exclamation gutturale, dont on eût dit que les 
échos d’alentour avaient un mystérieux intérêt à recueillir les 
moindres sons, et que la jument blanche comprenait à mer¬ 
veille, donnait un nouvel essor à cette course hardie où 
l’homme et la bête luttaient joyeusement et de force et de 
légèreté. 

IX 

Le serment d’Edgard. 

En d’autres instants, une circonstance n’eut pas manqué 
d’exciter la surprise de miss Davidson. 

Malgré le vouloir apparent d’arriver en toute hâte, le second 
(Us de Ben Saïd s’était bientôt écarté du droit chemin qui me¬ 
nait à la Brèche des Cocotiers, et cela avec un soin particulier. 

Les fréquents regards jetés du côté que l’on aurait dû sui¬ 
vre annonçait moins l’intention de prolonger la distance que 
celle d'éviter surtout certains endroits du parc, ou mieux peut- 
être, certaines gens. 

Or, si miss Henriette n’observait pas tous ces détails, elle 
était assez pressée d’arriver pour que son impatience finît par 
se trahir. 

— Eh bien ! Bengali ? prononça-t-elle d’une voix où ne 
cessait d'éclater autant de confiance que de bienveillance, nous 
ne sommes pas encore à la Brèche ? quand donc y serons-nous ? 
Je ne croyais vraiment pas que cela fût aussi loin. 

— Miss, une minute à peine vous en sépare. 

En effet, l’épaisse feuillée sous laquelle on marchait tout à 
l’heure ne tarda pas à s’éclaircir; les dernières ôimes du parc, 
après un détour, parurent s’ouvrir comme un rideau. A dix 
pas au delà de cette lisière, s’élevait le mur d’enceinte au pied 
duquel, à droite et à gauche, s’étalaient en désordre les pierres 
dont la chute accidentelle avait déterminé la fameuse brèche. 

— Nous y sommes ? 

— Oui, miss. 

— Et je ne vois personne!... L’endroit où nous attendent 
mon frère et son ami est donc encore au delà de celui que 
nous venons d’atteindre ? 

— Oui, miss, répéta, 4*un signe moins assuré, le jeune paria. 

Ne résistant plus à tant d’impatience, la créole anglo-in¬ 
dienne faisait un mouvement pour quitter la selle ; une inter¬ 
jection rapide échappée à son guide la retint. 

Alors elle se mit à crier, en plaçant scs mains autour de sa 
bouche, en manière de porte-voix : 

— Edgard! Edgard !... monsieur Gustave !... nous voici !... 
Où êtes-vous donc? 

Elle ne put en dire davantage. 

Cédant à une excitation violente et dont la cause demeurait 
impénétrable, White bondit sur elle-même, en jetant un hen¬ 
nissement terrible. 

En moins d’une seconde, elle gagna la Brèche, franchit les 
débris avec l’impétuosité d’une tempête, et s’élança droit de¬ 
vant elle, sourde aux clameurs du jeune Hindou qu’elle venait 
de renverser, de fouler aux pieds, et qui, cette fois, malgré 


des jarrets à toute épreuve, ne put continuer de courir aussi vite. 

Ici se termina la narration de mistress Trotting ; mais Edgard 
Davidson lui demanda avec surprise : 

— Comment ces explications, surtout les dernières, ont-elles 
pu vous parvenir ? 

— Tom et John avaient pris immédiatement le chemin le 
| plus court, reprit la gouvernante. Ils n’étaient plus qu’à une 
: très-faible distance de leur jeune maîtresse. Ils l’apercevaient 
venir à travers les branches, quand se produisit l’accident que 
! je viens de raconter d’après eux. 

— Mon Dieu ! mon Dieu ! s'écriait Edgard pénétré d’angois- 
| ses ; et je n’étais plus là ! Ah ! pourquoi n’y étais-je déjà plus ! 

— Comment ! vous arrivez aussi de la Brèche? 

— Mais sans doute ! 

L'étonnement général atteignait les dernières limites. 

— Quoi ! John et Tom ne vous ont pas rencontré? demanda 
miss Trotting ; comment se fait-il ? 

— Cela s’explique, répondit Edgard.Deux sentiers parallèles, 
séparés par d’inextricables fouillis de plantes et d’arbrisseaux, 

; conduisent à la Brèche. Tom et John prirent sans doute l’un 
' pour aller, tandis que je suivais l’autre pour revenir. Nous nous 
sommes croisés. 

— Fatalité cruelle ! reprit-il d’une voix pleine de désolation ; 
sans toi, nous étions de force à disputer Gustave à ces mé¬ 
créants ! et ma pauvre sœur ne devenait pas victime d’un dé¬ 
vouement que je ne méritais guère ! 

Ces paroles confirmaient de nouveau deux vérités poignantes : 
Gustave Gérard était bien décidément en péril entre les 
mains des vengeurs de Ben Sald, et le même sort attendait 
miss Henriette. 

Edgard se montrait au désespoir. Mistress Trotting ne souf¬ 
frait pas moins ; et comme elle était plus expansive, ses repro¬ 
ches se répandaient avec une volubilité sans égale. . 

— Vilain enfant ! vous avez oublié les recommandations de 
votre père ! Votre ami, votre sœur sont perdus ! Seigneur ! 
Seigneur ! un si grand malheur est-il possible ! et que va dire, 
en rentrant, sir Davidson? que va-t-il dire ? et que diront aussi 
les parents du malheureux Gustave ? 

— Ah ! s’écria Edgard, ne m’accablez pas, good Anna ! ne 
suis-je pas déjà bien assez à plaindre ? 

— Et à blâmer ! insistait amèrement l’Irlandaise. 

— Je ne le sais que trop, mon Dieu !... Mais, voyons, rai¬ 
sonnons. Est-il bien certain que mon ami doive périr? et pour¬ 
quoi Henriette ne reviendrait-elle pas? 

— Pourquoi ? s’écria la gouvernante. Ah ! certes ! si tout ce 
I qui arrive ne constituait qu’un fait ordinaire ; si la capture de 
I votre ami et de votre sœur n’avait eu lieu que par hasard, 

1 oui, je partagerais peut-être le fol espoir qui vous anime, 
Edgard ; mais hélas ! hélas ! 

— Que voulez-vous dire ? demanda avec vivacité le jeuno 
créole. 

— Vous oubliez quelqu’un. 

— Etqui donc? 

— Bengali, espèce de démon, juste objet de trop de haine 
i pour que l’on puisse croire qu’il aime sincèrement personne ; 

1 serpent plus dangereux à lui tout seul que toutes les manillas 
j du monde ; hypocrite, que votre sœur a nourri et qui n’eut 
! jamais qu’une pensée intime, éternel mobile de sa conduite : 

• venger son père ! 

— Encore ce soupçon? mais il est abominable ! 

— Oh ! je sais que vous et votre sœur, et votre père lui- 
même, l’avez sans cesse traité ainsi, à tel point que je finissais 
! par m’accuser de cela comme d’un péché mortel ; mais aujour- 
j d’hui tous mes pressentiments me reviennent, et je ne crains 
pas de le déclarer : Bengali, ce digne fils d’un scélérat, est uu 
! traître ! 
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— Ainsi, good Anna, murmurait Edgard, tout ce qui advient 
par ma faute... 

— Complète, vous dis-je, une trame diabolique. Ah ! mal¬ 
heureux, malheureux enfant! s’écriait mistress Trotting, vous 
avez été bien coupable!... Henriette, Gustave, sont perdus, 
perdus ! nous ne les reverrons jamais ! 

Edgard, désespéré, se tordait les bras; on l'entendait crier, 
à travers d’énormes sanglots : 

— Ne dites pas cela, good Anna ! au nom du ciel ! vous me 
feriez mourir de chagrin ! Ceux que vous considérez comme 
perdus reviendront, oui, oui !... Mon père va rentrer, je n’hé¬ 
siterai pas à lui avouer la vérité tout entière. Il sait où trouver 
aide et protection immédiates. Les autorités lui donneront des 
soldats. On aura bientôt traqué les brigands, à qui la peur de 
mourir fera bien entendre raison ! 

Le jeune Davidson, en tenant ce langage, espérait calmer la 
bonne dame. Un gémissement plus douloureux encore fut le 
seul résultat qu’il obtint. 

— Votre père ? dit-elle, mais il ne rentrera ni ce soir, ni 
demain, ni après. 

— Que dites-vous ? 

— Une chose que vous deviez ignorer et dont votre indo¬ 
cilité habituelle a été l'unique motif. 

— On se méfiait encore de moi ? 

— Non sans raison, vous voyez!... Obligé de séjourner à 
Chowringi (partie européenne de Calcutta, dont l’autre por¬ 
tion, plus ancienne et laissée aux indigènes, se nomme la 
Ville-Noire), sir William vous a fait un mystère de cette cir- | 
constance, afin que, l’attendant à chaque instant, vous abusiez 
moins de son absence. 

— De sorte, observa le pauvre garçon, que les secours mili¬ 
taires qu’il aurait obtenus immédiatement se trouvent retardés 
d’autant ? 

— Hélas, oui. 

— Eh bien ! s’écrie avec impétuosité le jeune Anglais, à 
cheval, Tom! John ! à cheval !... Courons à la ville ! courons 
avertir mon père!... Eh quoi! c’est comme cela que vous 
obéissez, en restant immobiles devant votre maître ? 

— Vous oubliez, ou plutôt vous ignorez une chose, mon en¬ 
fant, dit la gouvernante. 

— Et laquelle ? 

— Sir Davidson a pris l'unique cheval qui, avec White, 
restât encore valide ce matin. 

— Quoi ! le mal inconnu qui, depuis hier, mettait hors de 
service Dick, Black et Bull.... 

— Retient sur la litière les autres animaux de l'écurie. 

— Ah ! mon Dieu ! tout se réunit donc pour faire aujour¬ 
d'hui de ma faute un crime épouvantable ! 

{La mite au prochain numéro.) Alfred Séguin. 

— - 

RETUE DES MAGASINS 

Nous avons signalé dans un précédent numéro, lo grand et légitime j 
succès obtenu par la maison de la Châtelaine (rue du Bac, 34), à foc- j 
casion de sa remarquable exposition d’articles fantaisistes empruntés à 
tous les genres dont s'est emparée la haute mercerie. t 

Les femmes élégantes et de goût distingué nous sauront gré d’appeler , 
de nouveau leur attention, sur les trésors de toutes sortes que leur offre j 
cette maison de premier ordre. 

C'est d’abord une blonde d'une légèreté idéale, de forme coquille ou 
fleur de coton, perlée de jais, destinée à être appliquée sur les tissus les 
plus légers aussi bien que sur le velours et la soie. 

Ce sont ensuite de jolies voilettes ayant tout l’attrait du mystère. A 
travers leur transparence habilement ménagée, le visage apparaît sous 
une teinte adorable. Rien de plus vaporeux que le grand voile Dona So/, 
en semis de jais, avec ses longs bouts rejetés sur les épaules ou venant 
se nouer négligemment sous le menton. 


Nous ne pouvons que citer en bloc une immense collection de ruches 
Agnès Sorel, Marie Stuart, Saint-Mégrin, en tulle, gaze ou tarlatane, 
ainsi qu'un magnifique assortiment de rubans empruntant leurs teintes 
suaves à toutes les fleurs de mai. 

; Parmi les chapeaux, un grand succès est certainement réservé au 
i chapeau Trouville , du prix de 6 fr. 50. 11 est en paille anglaise, de 
forme très-éfégante, à fond bouillonné et orné d’une fraîche guirlande 
' de fleurs. Le chapeau Berry , en paille de riz et tulle perlé est, lui aussi, 

! un vrai bijou. 

Enfin, les femmes qui ont horreur de l’oisiveté, même en villégiature, 
nous sauront gré de leur signaler les assortiments complets de mercerie 
qu’on trouve & la Châtelaine , ei qui sont d’un précieux secqnrs pour les 
mille petits travaux de couture ou de broderie auxquels on se livre è la 
campagne. 

— Malgré les variations de la mode, les nouvelles formes des corsages, 
les fantaisies élégantes qui surgissent de tous côtés, la ceinture Régente 
de mesdames de Vertus sœurs, grâce à la perfection de sa coupe, reste 
immuable et conserve son prestige. 

Avec les cuirasses que l’on porte actuellement, celte coquette ceinture 
i serait devenue indispensable, si depuis longtemps déjà les élégantes 
n'avaient pris l’habitude de ne pouvoir s’en passer. Avec quelle grâce 
elle emprisonne la taille sans l'opprimer, et quelle souplesse charmanle 
elle sait donner à tous les mouvements ! La ceinture Régente n’a jamais 
besoin d’étre essayée. Mesdames de Vertus se contentent des mesures 
exactes, intelligemment données, pour exécuter un corset irréprochable 
à tous les points de vue. 

Il en est de même de la tournure Du Barry , qui soutient la croupe 
des robes et costumes avec une grâce parfaite. Les mesures du corset 
suffisent pour cette tournure, qui se porte indifféremment avec les cos¬ 
tumes courts et les robes à traîne. 

Ceinture Régente et tournure Du Barry se trouvent maintenant dans 
le quartier le plus élégant de Paris : rue Auber, 12. 

— Nous tenons à faire connaître à toutes nos lectrices un établisse¬ 
ment philanthropique qui facilite l’achat de toute espèce de choses utiles 
à la vie sans faire payer le crédit; nous voulons parler de la vente par 
abonnement organisée par M. Crépin aîné, de Vidouville. 

Grâce à une ingénieuse combinaison, les personnes qui, se trouvant 
dans une situation modeste, ne sauraient faire de grosses dépenses au 
comptant, peuvent se procurer tout ce dont elles ont besoin moyennant 
la moitié du prix, et le reste payable en six mois. Mobiliers riches ou 
simples, batterie de cuisine, vêtements pour hommes, femmes et enfants, 
objets modestes et luxueux, tout se trouve dans les mêmes conditions de 
payement, par l’intermédiaire de M. Crépin. 

La maison Crépin, fondée en 1856, est la première qui ait donné des 
, garanties sérieuses de bon marché ; les acheteurs ne payent pas plus cher 
| qu’ils ne payeraient au comptant; au moyen de bons spéciaux, ils peu- 
; vent s’approvisionner de tout ce qu’ils désirent dans plus de 250 magasins 
; indiqués sur un* catalogue spécial. 

La meilleure manière de traiter avec M. Crépin aîné consiste à lui 
écrire par lettre affranchie, 11, 13 et 15, boulevard Ornano. Un employé 
sera envoyé aux personnes qui en feront la demande, pour expliquer les 
conditions et recevoir les versements que l'on voudra faire. 

j SPÉCIALITÉS 

{ La conservation de la beauté féminine a inspiré d’heureuses décou- 
i vertes à la science de la chimie. Comme toutes les femmes ont la coqnct- 
I terie de vouloir rester longtemps jeunes et belles, nous avons le devoir 
, de leur indiquer les nouveaux cosmétiques capables de prolonger leur 
jeunesse et d’embellir même la beauté. 

Parmi les nouvelles compositions appelées à un grand succès, nous 
placerons au premier rang la crème Simon , à base de glycérine, dont 
l'application constante sur le visage fait disparaître les rides et le préserve 
des moindres rougeurs et rugosités. Cette crème Simon, c’est le secret 
même de l'éternelle beauté. On en complète l’effet avec la poudre Figaro 9 
qui contribue à blanchir la peau et à l'idéaliser. Agréablement parfumée, 
celte poudre fine et impalpable adhère à la peau et tient lieu de tous les 
fards sans en être un. 

Au printemps, il est prudent de se méfier des premières atteintes du 
soleil (les poètes disent baisers). Grâce à la crème Simon et à la poudre 
Figaro , on peut braver impunément toutes les intempéries des saisons. 
Ces deux produits nouveaux se trouvent & la Tour de Nesle , boulevard 
des Italiens, 3, et chez les principaux parfumeurs et pharmaciens. 

L. ROUVENAT jfe, Joaillier, 62, rue d’Hauteville. 

COMPTOIR DES INDES, FO U LA RDS, Boul. Sébastopol. 129. 

Ad. GOUBAÜD et Fils , proj riêtaires-gérant s 
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MODES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 



Jamais la fabrication française ne s'était autant surpassée 
que cette année. La variété de tissus nouveaux que l’on trouve 
dans les magasins de nouveautés est vraiment inimaginable. 

On fait maintenant de ravissantes étoffes tout en laine, ou 
d’un harmonieux mélange de laine et de soie, et même de 
coton et laine. Ces derniers tissus, à l’aspect frais et coquet, se 
vendent à des prix étonnants de bon marché. On en confec¬ 
tionne des costumes de 
campagne simples ou 
élégants ; cela dépend 
uniquement des garni¬ 
tures que l’on veut y 
mettre. 

En général, les tissus 
d’été de teintes claires, 
soit en percale, batiste, 
toile, mohair, sultane, 
soit même en vigogne 
légère, sont ornés, cette 
saison, de bandes de 
broderies anglaises, de 
guipures russes ou de 
Cluny. La grosse den¬ 
telle de coton, vulgaire¬ 
ment appelée dentelle- 
torchon, produit égale¬ 
ment le plus heureux 
effet avec ces étoffes lé¬ 
gères. Peu coûteuse, 
cette dentelle a beau¬ 
coup de genre et sem¬ 
ble adoptée par les plus 
élégantes. 

Les rayures, un mo¬ 
ment délaissées, consti¬ 
tuent la grande mode 
du moment; aux der¬ 
nières courses du bois 
de Boulogne, deux toi¬ 
lettes rayées ont pro¬ 
duit une véritable sen¬ 
sation : l’une en faille 
à rayures blanches et 
marron, la jupe ras-terre 
rayée avec nœuds mar¬ 
ron Rêvant; culra^e _ 
rayée et manches mar- N ° 

ron. L’autre en faille 

blanche à rayures noires, la cuirasse noire et les manches 
rayées ; une riche guipure blanche posée en collerette et for¬ 
mant jabot devant. Des chapeaux couverts de fleurs complé¬ 
taient l’élégance de ces deux toilettes, qui, portées par deux 
jolies femmes du meilleur monde, assurent le succès des cos¬ 
tumes rayés. C’est assez dire la nouvelle vogue des percales 
rayées en toutes nuances et des grenadines de laine ou de soie. 

Nous avons vu certains pékins écrus, à rayures satinées 
bleues, roses, mauves, etc., dont on compose de délicieuses 


toilettes. Ou bien ce sont de longues polonaises ornées de . 
nœuds de ruban devant assortis à la rayure, sur jupons de fou¬ 
lard ou de taffetas de même teinte, ou bien de simples tuniques 
nouées en écharpe derrière. Avec ces tuniques, la cuirasse de 
faille de même couleur que le jupon complète un ensemble 
séduisant et coquet. 

l.es cuirasses se porteront tout l’été, au moins jusqu’aux cha¬ 
leurs; elles sont aussi 
jolies à la ville qu’au 
> bal et donnedt tant 
d’élégance à la taille, 
qu’elles emprisonnent 
avec une grâce parfaite, 
qu’elles jouent un rôle 
très-important dans la 
toilette des femmes. 
Mais, nous l’avons déjà 
dit, les femmes petites 
et très-minces doivent 
se méfier de la cuirasse, 
qui a le tort de les ré¬ 
duire à leur plus simple 
expression. En résumé, 
la cuirasse ne convient 
qu’aux femmes grandes 
et bièn faites; elle 
amincit sensiblement les 
femmes un peu fortes. 
Avec la cuirasse, on 
peut se passer de con¬ 
fection ou se contenter 
d’une écharpe de crêpe 
de Chine, négligem¬ 
ment nouée devant ou 
derrière. 

Pour costumes de 
voyage ou de fatigue, il 
n’est pas de tissus pré¬ 
férables au mohair et 
au tussor. Ces deux étof¬ 
fes inchiffonnables sont 
d’une solidité à toute 
épreuve. Le tussor qui 
ne se fait que de cou¬ 
leur écrue, est d’un 
heureux effet garni de 
guipures de laine de 
même teinte. Quant au 
mohair, comme il se produit en toutes nuances, il est facile 
d’en varier les garnitures à l’infini. Avec le mohair gris, nous 
recommanderons des biais de taffetas noir et blanc autour des 
volants et garnitures. Un foulard assorti, posé artistement sur 
un chapeau de paille, complétera un costume de voyage et 
négligé ayant du genre et de la distinction. 

Beaucoup de broderies anglaises, cet été, sur les costumes 
de batiste et de toile bleue. Les robes brodées en nansouk ou 
en mousseline auront aussi un grand succès, comme toutes 


Chapeau Valois. 
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les broderies du reste. — Les plus élégants costumes de ville 
sont surchargés de broderies perlées de jais ou d'acier. En ce 
genre, nous détaillerons un costume d'un très-riche effet : 
Jupe ras-terre en faille gris-fer, garnie dans le bas de deux petits 
volants froncés, bordés d’un liséré et d’un biais, et surmontés 
d’un haut bouillonné coulissé ; tunique en sicilienne d’un gris 
plus clair, formant long tablier devant et deux draperies der¬ 
rière superposées en biais; cette tunique ornée d une riche 
broderie perlée d’acier et d’une frange perlée; cuirasse égale¬ 
ment brodée d'acier. 

Les cuirasses de couleur peuvent être unies ou à peu près, 
mais les cuirasses de faille noire sont beaucoup plus élégantes 
avec broderies de soie de couleur ou perlées de jais. 

Aux femmes économes, à la recherche de toilettes peu coû¬ 
teuses et cependant coquettes et gracieuses, nous conseillerons 
certains valencias (tissus bon marché emsoie et laine) que l’on 
garnit d’un petit volant de taffetas léger de couleur; si la 
teinte est gris-feutre ou havane clair, on choisira du taffetas 
marron ; avec les gris bleutés, rien de plus joli que le bronze 
ou le noir. 11 suffit d'un petit volant de 5 centimètres autour 
d’une polonaise, aux manches et aux poches, ou autour d’une 
tunique, pour donner de l’élégance au plus modeste tissu du 
monde. 

En fait de lingerie, ce sont toujours les cols de toile fine et 
de batiste qu’il faut porter avec les toilettes de ville. Les cols 
sont encore très-montants derrière, mais ouverts devant et à 
revers rabattus. Ces cols ouverts devant sont beaucoup plus 
agréables à porter l’été que les autres. Nous avons vu aussi 
beaucoup de collerettes de batiste plissées derrière, montantes, 
mais rabattues devant et unies. Les parures de couleur, soit en 
percale, soit en Oxford, avec plastrons de couleur, sont extrê¬ 
mement négligées ; nous les conseillons pour les voyages, sor¬ 
ties matinales et parties de campagne. Les tuyautés et plissés 
de mousseline et Valenciennes sont toujours d’un joli effet dans 
l’intérieur des corsages ouverts. 

Les grands cols Louis XIII en guipure sont redevenus à la 
mode, ainsi que les cols marins que jeunes femmes et jeunes 
filles ont empruntés aux enfants. 

Louise de Taii.lac. 


DoserlpMon de In plmnehe P. n° 9 t|, 

(Voy. page 205.) 

Chapeau Valois , composé de plissés de faille noire doublés de faille 
bleu pâle. Ces plissés forment visière devant et coquilles de chaque côte; 
nœud bordé de faille bleue et retenu par une boucle de jais, le fond du 
chapeau en tulle noir perlé de jais et bouillonné; longue plume rejetée 
derrière et touffe de plumes de coq ramenées devant. Toilette de faille 
noire et faille bleu pâle; revers et collier de plumes nu corsage. 


Description de la planche coloriée n* A141. 

1. Jupe de poult de soie marron doré, garnie de deux volants froncés 
et à tête, Tun de 30 centimètres et l’autre de 35. Tunique en sicilienne 
bleu pâle, courte devant, drapée de chaque côté, ramenée en arrière et 
formant pouff derrière. Corsage à basques plates et arrondies, col, revers 
et parements de velours bleu, jabot et manchettes de guipure. — Cha¬ 
peau assorti à la toilette, en velours bleu foncé et sicilienne bleu pâle, 
longue plume bleue rejetée derrière et plume bleu pâle de côté. 

2. Costume gris-marron de deux tons, en faille et cachemire. — La 
jupe garnie de volants doubles, le premier en faille, plissé, avec second 
volant de cachemire froncé retenu par un biais de faille gris clair. Deux 
volants autour de la jupe ras-terre et un troisième en tablier devant. 
Corsage à gilet devant avec deux longues pointes de chaque côté for¬ 
mant tunique et longue basque derrière. Même garniture composée 


d’un petit volant plissé en faille, d’un volant froncé et d un biais de 
faille, parements au bas des manches. — Chapeau à forme basse, dia¬ 
dème de tleurs en dessous, longue traîne derrière, apprêt de dentelle et 
touffe de plumes, écharpe de dentelle en brides. 

m 

--— 


CAUSERIE 

Le printemps a fait son entrée, d’une façon un peu tardive 
il est vrai, mais enfin il l’a faite. Il s’est même présenté avec 
d’assez chaleureuses démonstrations pour qu'on ne pût l'ac¬ 
cueillir froidement : il tenait évidemment à faire excuser sa 
coupable inexactitude. 

En gentleman avisé, c’est aux courses de Longchamps qu’il 
s’est tout d’abord montré. Il avait, dit-on, reçu une carte d’en¬ 
trée dans l’enceinte du pesage, et ne ménageait point les sourires 
ironiques aux prudents turfistes qui, ne comptant pas sur sa 
rencontre, avaient endossé de ces pardessus qui ne craignent 
pas cinq degrés au-dessous de zéro. Une température de vers 
à soie rayonnait autour du gracieux visiteur, et un autre que 
lui eût été étouffé par la foule qui se pressait au vestiaire. Léon, 
le vestiairiste , était radieux comme le soleil. 

— Il fallait bien qu’il vint! s’écriait-il. Pas plus tard que 
ce matin, je l’ai dit à ma iille : « Tu vas avoir un coup de 


! 


feu. » 

En effet, mille bras, au bout desquels il y avait un paletot, 
se tendaient suppliants vers la famille Léon, qui, avec une 
équité qui ferait supposer qu’elle a du sang de saint Louis dans 
les veines, évitait le plus petit passe-droit et satisfaisait aux 
exigences de sa nombreuse clientèle. 

C’est un type parisien assez curieux que Léon Lippmann, le 
vestiairiste. 11 y a plus de trente ans qu’il vend des programmes 
sur les champs de courses. A Longchamps, à Chantilly, à Au- 
teuil, à La Marche, à Porchefontaine, partout on retrouve Léon 
avec sa figure franche, ouverte, encadrée d’une barbe au milieu 
de laquelle cinquante-sept années ont à peine semé quelques 
poils gris. Il est complaisant pour tout le monde et s’efforce 
d’être utile dès que l’occasion s’en présente. C’est lui qui, der¬ 
nièrement, a découvert le maréchal de Mac-Mahon, un peu 
perdu dans la foule, au concours hippique, et l’a guidé jusqu’à 
la tribune d’honneur. 

Vous l’avez vu dans l’après-midi; le soir, vous le retrouvez 
à T Opéra-Comique, ou dans tout autre théâtre, ou bien au bal 
du ministère. 

11 connaît tout le monde et il est bien peu de personnages 
dont il n’ait gardé le paletot. Aussi Léon, qui est un bibliophile 
et un observateur, prétend que, rien qu’au toucher du vêtement 
qu’on remet entre ses mains, il se fait presque à la minute une 
idée exacte de l'homme qui l’a porté. On n’a qu’à lui montrer 
un paletot pour qu’à première vue il devine s’il appartient à un 
militaire, à un diplomate, à un financier, àun gommeux ou à un 
homme de lettres. 

C’est décidément un type curieux que cet homme. 

— J’ai cinquante-sept ans, disait-il l’autre jour avec or¬ 
gueil, on m’a confié 1 528 037 pardessus, 935 010 cannes, 
1 300 515 parapluies, tous ces chiffres sont d’une rigoureuse 
exactitude et je n’ai jamais perdu qu’une canne... la mienne, 
que j’avais remise au vestiairiste qui m'a précédé sur un des 
hippodromes où je suis employé. Je ne vous dis pas son nom, 
a-t-il ajouté, parce que je ne voudrais pas déshonorer un 
confrère. 

Avec le printemps, nous avons vu épanouir ces gracieuses 
toilettes féminines qui ne peuvent éclore qu'au soleil ; fleurs 
éphémères de cette fée toute-puissante qu’on appelle la mode. 
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Cetle année, il semble qu’elle ait voulu épuiser sur les chapeaux 
toute sa munificence. 

On a souvent dit, et des philosophes mêmes l’ont affirmé, 
que la femme avait la tête forte; il faut qu’elle l’ait, en effet, 
pour supporter les énormes charges que le goût du jour lui 
impose. La modiste prend sa plus jolie cliente et s’applique à 
résoudre ce problème : 

Étant donnée la tête adorable de la petite marquise, en 
faire une pièce montée de chez Félix ou de chez Frascati. 

L œuvre est commencée par le coiffeur, qui édifie un de ces 
chignons dont le déboulonnage exige des heures de patience, 
la modiste achève : elle apporte non plus un chapeau, non plus 
une paille légère, ornée de quelques fleurs, tout ce qu’aurait 
pu contenir la main mignonne qui les auraient cueillies, mais 
une corbeille, une lourde corbeille remplie de fruits ou de 
branches fleuries. 

Dieu! que c est lourd !... Ce n'est plus une rose qui orne le 
chapeau, c’est un rosier; ce n’est plus une grappe de raisin, c’est 
une vigne ; ce n est plus un bouquet de bluets ou de coquelicots, 
c est un champ de blé. Il n'y a pas de raison pour s’arrêter et 
ne pas cacher des cailles vivantes et de vrais perdreaux, avec 
droit de chasse, sur la plupart des coiffures que l’on voit. 

Partant de ce principe qu’une tête de femme ne craint pas 
la charge, il y a une mode qui pourrait parfaitement prévaloir 
et que nous recommandons pour l’année prochaine : c’est le 
chapeau jardinière. Une petite caisse légère, naturellement, 
contenant de la terre bien fine, et là-dedans, de vraies plantes 
naturelles, renouvelées chaque jour et répandant un parfum 
délicieux. 

Cette mode, si elle était adoptée, augmenterait encore la 
consommation de fleurs qui se fait à Paris et qui, ce nous semble, 
devient chaque jour plus considérable. 

Malgré les effluves printaniers, les salons sont plus brillants 
que jamais. Il semble que mondains et mondaines mettent les 
bals doubles, en raison du peu de temps qui reste encore à en 
donner. On s'entretient encore d’une fête qui a été le couron¬ 
nement d’avril, et qui a eu pour résultat de transporter l’Orient 
des Mille et une Nuits rue Laffite, chez l’ambassadeur de Tur¬ 
quie. Il y avait là une galerie-serre éclairée par des feux de 
couleur variée qui produisaient un spectacle féerique. 

La semaine précédente, une délicieuse soirée avait eu lieu 
chez le baron et la baronne de C... Deux jolis actes: Une heure 
en gare et VAutre motif , y ont été joué par la maîtresse de la 
maison avec un tact et une distinction qui ont enlevé tous les 
suffrages. 

A ce propos, il s’est produit un incident assez piquant et qui 
vaut qu’on le raconte. 

Le directeur d’un théâtre de province, homme d’ailleurs 
d’une tenue irréprochable, mais qu’une de ces présentations, 
assez fréquentes dans le monde parisien, et qui, à un moment 
donné, passent inaperçues, avait amené là, probablement sans 
explication préalable, trouva le rôle de madame la baronne 
de G... si parfaitement réussi, qu’il la prit pour une artiste 
professionnelle. S’adressant alors à son voisin, qui lui parut 
être un des familiers de la maison, il le pria de lui servir d’in¬ 
termédiaire pour négocier avec elle un engagement dans sa 
troupe, à des conditions très-avantageuses. 

Grande donc fut sa confusion lorsqu’il apprit que la comé¬ 
dienne qui l’avait charmé n'appartenait pas au théâtre. Aussi, 
sans attendre que le compliment arrivât à la destinataire, 
s’esquiva-t-il avec la spontanéité du désappointement. 


LA VIE PARISIENNE 

On part pour la campagne : il n’y a pas, en ce moment, 
d'occupation qui soit plus à la mode. 

Mais si la campagne a scs fervents de plus en plus nombreux, 
elle a aussi ses ennemis acharnés. 

De ce nombre est Léo Lespès (prononcez Timothée Trinmi). 
C’est lui qui disait l’autre jour : 

— La campagne !... je la hais au point que je ne peux pas 
regarder une salade qui n’est pas retournée ! Elle me rappelle 
les champs. 


Une petite fille avait une tante malade. 

Or, après avoir, dans sa prière du soir, demandé la santé au 
bon Dieu pour son père, sa mère, ses frères et ses sœurs, elle 
ajouta : 

— Guérissez bien vite ma tante qui est malade. 

Puis elle se releva de sa posture de pieuse suppliante. 

— Tu as prié pour ta tante ? demanda sa mère. 

— Oui, maman. 

— Tu as bien demandé sa guérison ? 

— Oui, maman. 

— C’est très-bien, fit la mère. 

Tout à coup la petite fille se rejeta à genoux et se remit à 
faire une très-courte oraison. 

Puis elle se releva, calme et satisfaite. 

— Que viens-tu de faire? dit la mère intriguée. 

Je viçns de compléter ma demande pour ma tante... J avais 
oublié de donner au bon Dieu so >2 adresse! 


¥ ¥ 

Autre mot d’enfant, qu’on n’inventerait pas. 

Bébé n’a pas encore tout à fait quatre ans. 

11 racontait à son père comment il venait de voir de très- 
jolies choses (pour les petits enfants), qu’il faudrait lui acheter. 

— Allons donc ! dit son père en riant, tu n’es plus un en¬ 
fant, toi ! 

Et Bébé, convaincu, avec un grand sérieux : 

— Mais quand je me baisse ! 


Tout n’est pas rose dans les quêtes de charité. 

Une dame de la haute société parisienne quêtait dernière¬ 
ment à Saint-Roch. 

Elle présente l’aumônière à un richard qui lui dit rude¬ 
ment : 

— Je n’ai rien. 

— Prenez, monsieur, répond aussitôt la dame ; c’est pour 
les indigents que je quête. 


On parlait devant madame d’A... de monseigneur B.,. 
Quelqu’un dit : — Je sais qu’il est ultramontain. 

— Vous voulez dire ultra mondain, répliqua madame d’A.., 


Ludovic Sauveur. 




Scène de police correctionnelle. 

Le président à un gavroche prévenu de vagabondage : 

— Où demeurez-vous ? 

— Chez maman; 


Digitized by v^ooQie 




208 


LE MONITEUR DE LA MODE. 


— Et qu’est-ce que vous y faites, chez madame votre mère? 

— M’sieu, j'aide la brave femme. 

— Et, qu’est-ce qu’elle fait, cette brave femme. 

— Mon magistrat, elle ne fait rien. 


Un savetier chantait et répétait continuellement ce refrain : 

« Le roi dit à la reine, 

» La reine dit au roi. » 

Sa femme, impatientée, lui demande un jour : 

— Eh bien ! que dit ce roi à cette reine, et cette reine au 
roi? 

Alors, le savetier prend son tire-pied, et, après l’avoir laissé 
retomber plusieurs fois sur l’échine de sa femme : 

— Cela t’apprendra à te mêler des affaires de l’État. 


Dans un cabinet de médecin consultant : 

— Qu’est-ce qu’il y a encore, Jean ? 

— Monsieur, il y a là un muet. 

— Un muet, êtes-vous bien sûr ? 

— Dame, monsieur, c’est lui qui le dit. 

A. Z. 


LE FAUX LANGAGE 

« Chère madame, vous me voyez désespéré d’être obligé de 
vous prévenir que, ce soir, une affaire importante... » 

a Mon cher ami, je suis vraiment désolé de ne pouvoir vous 
être agréable en cette circonstance... » 

« J’ai une migraine atroce ! » 

« J’ai une névralgie épouvantable! » * 

« Un effroyable mal de dents me retient à la maison. » 

« Quel magnifique fête que celle de la marquise de V... ! » 

« Cette pauvre marquise avait hier une toilette horrible . » 

« Un tel est un pianiste prodigieux ! » 

Voilà le langage d’à présent. On ne saurait dire la moindre 
chose sans le cortège obligé de ces épithètes sonores, poussant 
tout au superlatif. On dirait qu’on a peur de ne pas être cru si ' 
l’on se sert d’expressions modérées. C’est une très-mauvaise 
méthode qu’on a adoptée là, et nous la suivons tous avec un 
entrainement déplorable. 

Cela nous habitue à considérer les afflictions, les plaisirs et 
tout ce qui s’ensuit, d’un œil froid, plus que froid, surtout 
s’il s’agit des autres. Madame de Sévigné a contribué à faire 
prospérer ces tournures de langage, et j’ai surpris bien des gens 
essayant, soit en écrivant, soit en parlant, de placer la fameuse 
kyrielle d’adjectifs dont le grand bas bleu du xvm e siècle assai¬ 
sonne la lettre que l’on sait. 

C’est qu’on a beau faire et essayer de parler naturellement, 
on est entraîné malgré soi à ces affectations superlatives. 

Le désespoir et la désolation exigent des larmes et des cris, 
et si l’on chargeait un acteur de les représenter au théâtre, on 
verrait ce que cela donnerait ; quant à l’atrocité d’une migraine, 
on ne peut guère s’en rendre compte quand on ne la ressent 
pas. Seulement, ce mot « atroce » semble faire entrevoir tous 
les engins d’un cabinet de chirurgie ou d’un tourmenteur de 
l’ancien régime. 

Je n’ai pas l’intention de faire le puriste aujourd’hui, d’abord 
parce que je trouve cela très-ennuyeux, et que personne ne se 
corrige; ensuite parce que nous serions menés trop loin. Du 


reste, il y a un excellent guide pour toutes ces choses, le Cour¬ 
rier de Vaugelas , un monument élevé à la propagation univer¬ 
selle de la langue française, par M. Eman Martin. 

Si l’on se préoccupait un peil plus de respecter le beau et 
vrai langage, au lieu de chercher à inventer des mots prétendus 
typiques, à adopter des termes d’argot, à introduire des locu¬ 
tions étrangères qui, à la longue, émaillent singulièrement un 
discours et le rendent incompréhensible à qui n’est pas au 
courant, des publications comme celle de M. Eman obtiendraient 
un grand succès. 

Ch. Libert. 


LA CORDE DE PENDU 

On ne s’imaginerait pas qu’il y a encore des gens qui croient 
aux sortilèges, aux talismans, et qui ne sont pas d’ignares 
paysans, de grossiers montagnards, n’ayant jamais rien lu, 
rien examiné. 

Cela est pourtant et, à tous les degrés de l’échelle sociale, 
on voit encore, chaque jour, des superstitions se manifester, 
indices graves d’un commencement de dérangement dans le 
cerveau. 

Je ne parlerai pas des joueurs qui, aveuglés par la passion, 
et poursuivis par une déveine sans merci, essayent de s’accro¬ 
cher aux plus menues branches, et font alors de véritables folies, 
dans l’espoir de gagner. La plupart de ceux-là sont amusants 
et drôles, et les journaux se sont plu souvent à faire connaître 
les trucs étranges auxquels ils se livrent, afin de détourner 
l’attention de la fée Guignon du tapis où ils jettent leurs enjeux. 

Mais il y a des superstitieux convaincus, par exemple, que 
posséder dans sa poche un fragment de la corde d’un pendu, 
c’est entrer dans une période de bonheurs de tout genre, et que 
tout doit céder devant l’influence de ce chanvre inerte. 

Ce n’est pas sans dessein que j’ai dit « ce chanvre », car il y 
a des degrés dans la bêtise humaine, et telle corde ayant servit 
à cet usage est bonne, tandis que telle autre est détestable. Il 
y a corde de pendu et corde de pendu. Paul Féval a fait un bien 
joli roman sur ce sujet, le Chevalier de Kéramour ; mais il ne 
détruit pas le préjugé. Quand on amuse, on ne corrige pas. 

11 y a, à Paris surtout, une fièvre de suicides qui a sa source 
généralement dans la série des mécomptes qu’amène le séjour 
de cette ville où l’on croit trouver la fortune au tournant de 
chaque rue. Beaucoup de malheureux choisissent la strangula¬ 
tion pour quitter la vie; c’est, à leur avis, la mort la plus propre, 
la plus commode, la plus agréable, et souvent ils ne se montrent 
pas difficiles sur le choix de l’objet. Pourvu que ce soit un tissu 
résistant, corde de chanvre, cravate de soie, rubans, mouchoirs ! 

Il paraît que chaque fois que la mort moissonne de la sorte, 
c’est à qui possédera la corde. Ordinairement c’est le commis¬ 
saire de police qui s’en empare, comme pièce de conviction ; 
mais souvent elle a déjà disparu quand il arrive. On se la dispute, 
on la découpe en morceaux, on en fait part à ses amis, la folie 
est à son comble. 

Eh bien ! il parait que ce n’est pas bon du tout, mais pas du 
tout ! 

Ces cordes-là n’ont aucune influence sur l’esprit du diable ; 
on a beau en porter un morceau sur son cœur, peine inutile* 
et si l’on y réfléchit, cela s’explique. Le suicide est souvent la 
résolution suprême d’une âme qui se repent ou désespère, et 
Satan n’aime pas les âmes qui se repentent. 

11 faut, pour qu’une corde de pendu fasse l’effet d’un talisman, 

I — pas tout à fait, cependant, comme aux Pilules du Diable , — 

' qu’elle provienne d’un supplicié. Il faut que ce soit le bourreau 
qui ait pendu cet homme, malgré lui, et pour crimes commis. 
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Quand le talisman n'a pas cette origine, c'est comme si l’on avait 
dans sa poche une tabatière. 

Jugez de la stupidité humaine ! On croit cela, on le croit 
absolument ; et il parait que, dans les pays où l’on pend encore, 
par arrêt de justice, le bourreau et ses aides se font de fort jolis 
revenus par la vente des brins de chanvre. 

Ainsi, voilà déjà un lambeau de la superstition qui s’en va : 
il y à des conditions aux vertus de la corde. Que ceux qui en 
possèdent ayant une origine de suicide, et ne cessent d’être | 
visités par le mauvais sort, jettent au feu ce lambeau inutile ! , 
S’ils se mettent à la recherche d’une vraie corde de pendu, j 
ils s'apercevront que l’intelligence et les efforts qu’ils ont dé- | 
ployés pour se la procurer auraient pu être suffisants pour ! 
conquérir la fortune dont tout le monde se contente. 

CllRYSALE. j 

———T- 

THEATRES 

Opéra. — La retraite prématurée de mademoiselle Fidès- 
Devriès, pour cause de mariage, a laissé dans la troupe de 
l’Opéra un vide que M. Halanzier aura de la peine à combler. 
Pour y pourvoir, il a fait débuter dans Guillaume Tell une élève 
du Conservatoire, plusieurs fois couronnée au dernier coq- 
cours, mademoiselle Fouquet. 

On peut féliciter la jeune débutante de l’accueil qu’elle a 
reçu, mais en constatant que la beauté a eu certainement la 
plus large part dans le succès un peu trop accentué de son 
début à l’Opéra. 

Comédie-Française. — Le Théâtre-Français vient de reprendre 
l’ingénieuse et charmante comédie de M. Ernest Legouvé. Un 
jeune homme qui ne fait rien , avec Pierre Berton, dont la fran¬ 
chise, l’élan et la jeunesse font merveille dans le rôle de Mau¬ 
rice de Verdières. 

Dans la même soirée, Got prenait en maître possession du 
rôle de Dubois dans les Fausses confidences , où il a été d’un co¬ 
mique et d’un naturel admirables. 

Variétés. — Reprise de -la Pènchole , opérette de M. Offen- 
bach, revue, non corrigée, et augmentée d’un acte nouveau. 

Voilà six ans déjà que la Périchole, la chanteuse nomade de 
Lima, avait chanté sa dernière chanson : 

Le conquérant dit à la jeune Indienne : 

Tu vois, Fatma, que je suis ton vainqueur; 

Mais ma vertu doit respecter la tienne, 

Et ce respect refroidit mon ardeur ! 

La chanteuse ambulante et son compagnon Piquillo n’avaient 
pas, hélas ! retrouvé le Pérou à Paris; ils avaient bientôt disparu 
et l’on croyait ne les revoir jamais. Ils sont pourtant revenus, 
avec un répertoire nouveau; le public a fêté leur retour, et 
leur fortune est aujourd’hui assurée. 

Le troisième acte en deux tableaux, ajouté par MM. Meilhac 
et Halévv, est très-réussi. M. Offenbach y a introduit de char¬ 
mantes chansons, et le nouvel air du prisonnier Piquillo : 

Qu’est-c’ qu’clf peut fuir* pendant c’tcmps-là ? 


qu’il à pu; il a fait, en somme, un travail assez inutile et a 
donné de la tête contre plus d’un obstacle inévitable. 

En résumé, on ne saurait reprocher au Théâtre de Cluny 
d’avoir accueilli ce drame d’un auteur nouveau. Le succès 
donne toujours raison, et l’épreuve, particulièrement redou¬ 
table en pareil cas, de la première représentation, a promis à 
cette téméraire tentative un résultat favorable, suffisant pour 
lui servir d’excuse. 

Folies-Dramatiques. — La Belle Bourbonnaise , trois actes de 
MM. Dubreuil et Chabrillat, musique de M. Cœdès. Vous sup¬ 
posez qu’il s’agit encore d’une opérette? Les noms des auteurs 
du livret pourraient raisonnablement le donner à croire ; mais 
M. Cœdès a tenu à faire œuvre plus sérieuse, et c’est d’un 
opéra-comique qu’il a écrit la partition. 

Autre détail : Sainte-Foy, l’une des gloires de la salle Favart, 
a émigré tout exprès pour créer l’un des rôles de l’œuvre nou¬ 
velle. L'Opéra-Comique au boulevard du Temple, c’est le 
monde renversé ! 

M. Cœdès ne s’en plaindra pas, puisqu’il a pu y trouver un 
succès même après la Fille de madame Anqot . 

Théâtre du Chateau-d’Eau. — A force de persévérance et 
d’efforts, M. Cogniard a fini par faire du Château-d’Eau un 
théâtre parisien, et par apprendre au public le chemin de 
cette scène perdue dans les solitudes immenses qu’arrose le 
canal Saint-Martin. 

Sous le titre heureux de Colin-Tampon , MM. Blondeau et 
Monréal lui ont servi une « fantaisie burlesque » très-curieuse 
à voir. Au milieu d’une action banale et un peu bâclée à la 
diable, se succèdent une foule d’épisodes qui brillent plus par 
la gaieté et la bonne humeur que par l’originalité, et dont le 
principal mérite consiste à servir de prétexte à des trucs amu¬ 
sants. 

Hop-Frog. 


BAMBINO 

Uu jour que je tenais les ballades d’Hugo, 

Mon neveu, rose et frais comme un printemps nouveau 
Par une après-midi brumeuse de décembre, 

Entra, joyeux rayon de soleil, dans ma chambre. 

Tout s’éclaira : du bout des pieds l’enfant marchait, 
Pour ne point déranger son oncle qui lisait. 

Quand j’eus Uni, vers moi levant son regard ivre, 

Dans ses mignonnes mains il prit le divin livre. 

Le contempla longtemps, longtemps le caressa; 

Avec eiïusion ensuite il l’embrassa ! 

Et moi, les yeux mouillés et la bouche muette. 

Je crus voir tressaillir les strophes du poêle; 

Et je crus voir les vers tout prêts à s’élancer. 

Comme un petit oiseau qu’ou cherche à caresser. 

Ce n'est pas tout : après, il flt semblant de lire, 

Fier d’être un grand garçon ; et puis, l’âme eu délire, 
Laissant errer tout haut sa jeune invention. 

Il composait lu page à faire illusion 
A ceux qui, du dehors, pouvaient parfois lVuteudrc. 
C’était joli, charmant, doux, enfantin et tendre. 

Las euûn de baisser ainsi son front vermeil, 

Il sortit, me laissant obscur et sans soleil ! 


va être fredonné bientôt par tous les échos d’alentour. 

Théâtre de Cluny. — Nulle œuvre de Balzac ne semble avoir J 
été moins faite pour le théâtre que le Cousin Pons , bien que le I 
roman dût fournir, à la scène, des situations dramatiques, mais ‘ 
dépouillées nécessairement de ce qui leur donnait la logique 
et la force. L’auteur du drame, M. Alphonse de Launay, a 
traité le Cousin Pons avec -respect et serré Balzac d’aussi près , 


Grands esprits lumineux, qui n’êtes que des hommes, 

Vous n’êtes pas savants, plus que nous ne le sommes. 
Quand je vous vois penchés, pleins de prose et de vers, 
Sur ce livre de Dieu qu’ou nomme l’univers... 

Que vous n’entendez pas... je me prends à sourire. 

Et je pense au bambin qui fait semblant de lire. 

A. R. 

ra SCX - - 


Digitized by v^ooQie 




210 


LE MONITEUR DE LA MODE. 


DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE 6. N* 410)- 


Robe de chambre pouvant se Taire en cachemire et en nansouk. Cette 
robe, de forme Watteau, à longue traîne, est garnie devant en tablier 


pocbes de chaque côté ornées d’un nœud de faille. Mauches pagodes ; 
même garniture au col et aux manches. — Coiffure Renaissance, 



MODÈLE DE PEIGNOIR 


de quatre biais à plis, de longueur différente, encadrés d’un tuyauté; 
volant plissé étroit du haut, arrondi des côtés et haut derrière de 
trente-cinq centimètres, surmonté d’un biais et d’une tête remontante; 


relevée des côtés à racine droite, bandeaux russes ondulés, boucles 
enlacées et tombantes derrière. 

Pantoufles Fénelon à talons Louis XV» 
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE G. N 9 41 O- 


Robe de Taille blanche, longue traîne unie, tablier composé de larges 
plissés eu travers dans le bas, bouillonné de crêpe lisse remontant eu 
quilles de chaque côté, avec mêmes plissés de faille dépassant le com- 


Cuirasse de faille ouverte, à revers de dentelle sur plissés de faille, col¬ 
lerette Médicis ; manches bouillonnées, chaque bouillonné séparé par 
un petit biais de faille, double manche tombante à épaulette élevée, 



TOILETTE DE MARIÉE 


mencement de la traîne; tunique en pointe composée de bouillonnés de 
crêpe lisse blanc avec ruche ; dans le bas, au-dessus d’un petit volant 
de dentelle, quatre petits bouquets d’oranger au bas de la tunique. 


doublée de salin blanc, boutons et collier de perles; demi-guirlande 
d'oranger ; long voile de tulle illusion. — Souliers de faille à talons 
Louis XV. 
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BENGALI 

ou 

LES FILS DU PENDU 

(HISTOIRE INDIENNE.- SUITE.) 

Un morne silence régnait dans la salle. Une douleur pro¬ 
fonde avait pénétré toutes les âmes ; elle éclatait sur tous les 
visages; mais rien n'approchait de celle du jeune Davidson. 

La terrible voix de la conscience, qui ne fait jamais grâce à 
personne, l’accusait d’un double malheur. 

Le malheureux ne cessait de gémir : 

— Pauvre petite sœur !... Pauvre Gustave ! 

Cependant Edgard n’était pas homme à répandre longtemps 
des pleurs et des plaintes inutiles. 

Tout à coup il s’essuya les yeux, releva la tête, et chassa, 
pour ainsi dire, les idées tristes ou décourageantes qui tout à 
l’heure emplissaient son âme. 

Le désespoir faisait place à une brave résolution. 

— J’ai fait le mal, s’écria-t-il, sachons le réparer ! 

Et aussitôt, d’une voix forte ! 

— John ! 

— Maître appelé moa? 

— Va chercher toutes les armes qui se trouvent à Davidson 
House... Tom ! Prends toute la poudre et toutes les balles que 
tu pourras trouver, et vivement. Nous partons à l’instant 
même. 

— Sans manger ni boire quelque chose ? 

Heureusement pour Tom, ces mots ne furent entendus que 

de son camarade. John, d’un signe, lui fit comprendre l’im¬ 
portunité d’une pareille demande. 

— Vous partez? s’informa, pendant ce temps, mistress 
Trottirig. 

— Oui, sans doute. 

— Pour Calcutta, où vous espérez rencontrer votre père ? 

— Pour les bois infestés de brigands où gémissent prison¬ 
niers Henriette et Gustave ! dit le jeune créole. 

— O ciel ! est-il possible ! 

— Oui, good Anna, répondit fermement Edgard; et vous 
m’obligerez en envoyant de suite, par un moyen que vous 
saurez trouver, un message à mon père. Il ne doit pas ignorer 
plus longtemps ce qui se passe. Quant à moi, voyez-vous, je 
ne saurais vivre une heure, cette même heure n’étant pas 
employée à tâcher de sauver les malheureuses victimes de ma 
désobéissance. 

— Brave et cher enfant ! Un si prompt repentir exprimé de 
la sorte m’ôte la force de vous blâmer encore. Mais avez-vous 
bien rétléchi ? 

— Je ne songe et ne dois songer qu’à mon devoir, lequel 
me défend de rester ici davantage... Good Anna, embrassez- 
moi et priez Dieu pour le succès de mon entreprise. 

— Vous voulez donc absolument?... 

— Délivrer et ramener ceux dont la mort serait mon ou¬ 
vrage, ou périr avec eux, je le jure!... Répétez le serment 
d’Edgard à mon père, et dont la douleur, si je ne suis pas de 
retour à son arrivée/aura besoin de toutes les ressources de 
votre bon cœur, good Anna, pour ne pas en faire le plus mal¬ 
heureux des hommes. 

La détermination, le courage du jeune créole, rendaient son 
visage rayonnant, et donnaient à ses actions une vibration 
singulière. Mistress Trotting ne l’avait jamais trouvé si beau 
qu’en ce moment. 

Aussi, oubliant sa douleur pour admirer l’enfant quelle 
avait vu naître et grandir : 


— Noble enfant ! s’écria-t-elle ; ah ! je l’ai souvent prédit à 
sir Davidson : vos défauts ne sont que l’envers de qualités ma¬ 
gnifiques. Vous serez la gloire des vieux jours de votre père ! 

— Dieu veuille, pour commencer, good Anna, que je n’aie 
pas assuré aujourd’hui son malheur éternel ! 

— Non ! non ! cher Edgard ! je l’invoquerai avec tant de 
ferveur qu’il daignera ne pas repousser mes prières ! 

Pendant ce temps, les deux noirs, obéissant avec l’empresse¬ 
ment de chiens qu’on fouette, étaient revenus chargés des 
objets réclamés ; ils grognaient encore, tout bas à la vérité : 
non point que leur attachement pour « petit maître » et « pe¬ 
tite maîtresse » fût douteux, mais Tom et John étaient la pa¬ 
resse incarnée. 

Ils étaient en outre capons comme la lune (expression con¬ 
sacrée par l’usage et que nous ne prétendons point expliquer), 
et de plus gourmands à rendre des points à Gargantua lui- 
même. 

Le fils Davidson embrassa une dernière fois mistress Trot¬ 
ting. La digne femme lui répondit en le pressant éperdument 
sur son cœur. 

Après quoi : 

— En avant ! dit-il d’uii air intrépide. 

Et bon gré, mal gré, les deux noirs suivirent le jeune blanc 
comme deux ombres. 

X 

L’ombre mystérieuse. 

On eut bientôt traversé le jardin, le parc et franchi la 
fameuse Brèche aux Cocotiers, laquelle n’avait jamais tant fait 
parler d’elle. 

Edgard, animé d’une ardeur qui l’élevait, pour ainsi dire, 
au-dessus de son âge, avait bien recommandé aux hommes qui 
le suivaient d’avancer le plus doucement possible. Il s’adressait 
d’ailleurs à des organisations douées des qualités nécessaires au 
genre de chasse que l’on allait entreprendre. 

On reconnaît, en effet, à la race nègre, une perspicacité 
moyenne entre celle qui distingue les Européens et celle des 
sauvages indiens. 

Tom et John, dont les privations comme repos et comme 
nourriture n’étaient encore qu’à peu près imaginaires, eu égard 
au peu de temps écoulé depuis leur départ, montraient un zèle 
qu’il n’était pas utile de stimuler davantage. 

Edgard ouvrait gaillardement la marche. Les deux Mozaui- 
biques tenaient sa droite et sa gauche, à une faible distance en 
arrière. 

Le frère de miss Henriette se rappelait fort à propos une 
sentence que l'on ne saurait trop retenir et surtout mettre en 
pratique : 

— « A l’homme de sang-froid appartient l’univers. » 

Il s’efforçait d’acquérir beaucoup de calme. Il se disait à mi- 
voix, et sans que cela nuisît à l’activité de ses pas. 

— Ou les brigands ont établi leur tanière dans les jungles (‘) 
qui nous enveloppent de toutes parts à cette heure, ou ils 
peuvent avoir choisi un bon endroit au delà des prairies qui 
s’étendent, là-bas à gauche, le long du Hougly. Dans le pre¬ 
mier cas, ils se cachent dans l'épaisseur des fourrés; dans le 
second, ils attendent la tombée du jour, afin de mieux franchir 
impunément un si grand espace ; tout porte à croire, cependant, 
qu’ils n’ont pas quitté ces parages. 

En devisant de la sorte, Edgard hâtait une marche déjà très- 
hâtive. Son but était de couper la route aux ravisseurs, en les 

(<) Vastes étendues où le sol, alternativement aride ou marécageux, 
produit des broussailles, des roseaux, de hautes herbes ; repaire facile 
, de bêtes sauvages et de reptiles. 
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précédant hors des lieux où chaque buisson, chaque racine, leur 
offraient un moyen de braver ses recherches. 

John et Tom ne s’attardaient pas d’une semelle, autant par 
esprit de conservation que par dévouement. En effet, il était 
de l’intérêt commun que l'on explorât des yeux et de l’oreille 
non-seulement la place que l’on foulait des pieds, mais les 
alentours, dans le plus grand rayon possible. 

On cheminait de cette manière depuis près d’une heure, et 
rien d’insolite n’était venu troubler la solitude et le silence. 

Tout à coup ils s’arrêtèrent. Leur attitude exprimait à la fois 
la surprise, la curiosité, pour ne pas dire une certaine crainte. 

Un bruit étrange se faisait entendre. 

Ce n’était pas un cri d’oiseau, ce n’était pas non plus celui 
d’aucun animal connu. 

On allait toujours, mais avec prudence, dans la direction du 
bruit, lequel se produisait justement sur la ligne que l’on suivait 
depuis un instant. 

Edgard se sentit frémir. 

— On dirait les gémissements d’un homme ou d’une femme ! 

Et le cœur du pauvre garçon battait bien fort. 

— Ce n’est pas la voix d’Henriette ! dit-il bientôt, et avec 
une joie aisée à concevoir. 

— Non, non, murmuraient Tom et John, en secouant vive¬ 
ment la tête, pas voix de bonne petite maîtresse. 

— Ni de Gustave. 

— Non, non. 

Cependant, à mesure que l’on avançait, les plaintes aug¬ 
mentaient, avec des accents bien faits pour attendrir même les 
plus indifférents. 

Lejeune Davidson, saisi d’une commisération profonde, s'était 
écrié : 

— Quelle que soit la personne qui appelle à son aide, nous 
ne pouvons nous dispenser de la secourir, au risque de nous 
retarder. 

Et, d’un ton décidé, le créole anglo-indien s’écriait, en pre¬ 
nant sa course : 

— Tom ! John ! suivez-moi ! 

On s’était engagé dans une espèce de taillis dont les tiges [ 
s’élevaient à plus d’une hauteur d’homme. 

Çà et là, parmi les arbustes secondaires, s’élevaient des coco¬ 
tiers, des palmiers, lesquels dominaient de beaucoup la masse 
épaisse d'une quantité des sujets les plus variés du règne 
végétal. 

Un de ces gros arbres occupait le centre; or la voix plaintive 
partait de cet eudroit. 

A peine y arrivèrent-ils, qu'une exclamation d’étonnement, 
presque d’horreur, s’échappa des trois poitrines en même temps. 

Au tronc du palmier une créature humaine était attachée. 
Autour d’elle des amas de feuilles sèches commençaient à 
prendre feu. Mais ce fut bien autre chose dès qu’il fut permis 
d’apercevoir la figure de la inalheureuse victime d’une atrocité 
odieuse. 

— Bengali ! 

Ce mot n’était pas prononcé, que les liens, coupés par Ed¬ 
gard, tombaient sur le sol. Un égal empressement de la part 
des deux Mozambiques dispersait les éléments du terrible foyer 
d’incendie. 

Aussitôt un cri joyeux retentit, et le jeune paria, dont le 
visage exprimait une vive reconnaissance, embrassaitles genoux 
et les mains d’Edgar J. 

Ces témoiguages avaient le caractère de la sincérité. Le cas 
actuel ne permettait guère de les mettre en doute. Le frère de 
miss Henriette, tout au bonheur que l’on éprouve après une 
action généreuse, oubliait aisément les soupçons dont mistress 
Trotting n’avait pas craint d’accuser le jeune garçon. 

11 n’en était pas ainsi des domestiques noirs. Quelque chose 


de comparable à ce qui se passe intérieurement de chien à chat 
se produisait dans l’ànic des Mozambiques, au seul aspect du 
fils de Neddy-Neddy. 

Tom grognait comme un bouledogue; il roulait des yeux 
furibonds, en tournant autour de son ennemi instinctif. 

John murmurait entre ses dents les réflexions suivantes : 

— Hum ! si petit maître avoir été John, ou John libre d’agir 
à sa guise, gredin de petit Bengali laissé pendu, couic ! fumé 
comme un jambon! 

La gravité des événements demandait une prompte solution. 
De Bengali à miss Henriette la pente était trop facile, trop natu¬ 
relle, pour que l’idée aussitôt ne vint pas à Edgard d’interroger 
sévèrement le fils de Ben Said. 

Cela même changeait en méfiance les sentiments de simple 
humanité; mais, loyal avant tout, Edgard crut bien faire en 
déclarant tout net les griefs qu’il avait le droit de partager. 

— Bengali ! demanda-t-il, est-il vrai que lu sois d’accord 
i avec les brigands qui désolent cettè contrée, et dont l’enlève- 
! ment de mon ami Gustave et de ma sœur Henriette sont les 
; derniers crimes? 

A ces paroles. Bengali manifesta les signes véhéments de la 
dénégation la plus positive. On remarquait en même temps sur 
le visage du jeune paria un triste et amer sourire, double 
expression de la défense et du reproche. 

Le créole anglais continua : 

— Certainement ce serait affreux, et je ne saurais y croire: 
mais comment expliqueras-tu le mensonge dont miss Davidson 
a été victime?... Où est-elle? Complice ou non de ses ravisseurs, 
tu dois le savoir? Voyons ! parle !... 

— Tu nef réponds rien? Tu m’entends, tu me comprends, 
cependant ? 

Même silence. 

Alors avec un commencement de fureur, en face d’une 
attitude qui ressemble si fort à un aveu. 

— Est-ce donc véritablement afin d’entraîner ma pauvre 
sœur dans un piège que tu as indignement spéculé sur son 
affection pour moi ? Réponds ! mais voyons, réponds donc, 
misérable ! 

— Je ne sais pas ce que vous voulez me dire ! répondait la 
pantomime énergique de Bengali. 

— Comment ! tu ne le sais pas !... mais il y a des témoins !... 
Tom t’a vu partir avec miss Henriette, et tous deux vous étiez 
près de la Brèche, lorsqu’un excès d’ardeur (provoqué par toi 
peut-être !) a emporté White hors du territoire de Davidson- 
House. 

— Encore une fois et pour la dernière, prononça le jeune 
Anglais, avec le ton de la menace, qu’as-tu fait de ma sœur 
Henriette ? 

De froids observateurs auraient trouvé au moins étrange l’état 
de parfaite santé, physique et morale, de Bengali au milieu des 
périls effrayants que venait de conjurer une intervention que 
l’on devait croire inespérée ; il oflrait bien plutôt les apparences 
d’un personnage surpris, indigné, que celle d’un coupable 
confondu par l’évidence. 

— Moi ? semblait-il protester, en frappant sa poitrine d’une 
main convulsive, par une rapide et horizontale agitation de la 
tête. 

Enfin, et comme pour qu’il n’y eût pas à se méprendre sur 
l’intention de ce jeu de scène, l’index de Bengali, étendu vers 
Tom, déclarait absolument : 

— Voilà, voilà celui qu’il faut accuser de mensonge et de 
perfidie ! 

— Oh ! fit le nègre, en bondissant de surprise ; et son bras 
était près de s’appesantir sur l’infâme calomniateur. Un ordre 
impérieux d’Edgard n’eut que le temps d’arrêter ce mouvement 
de légitime colère. 
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— Un geste, observa le jeune créole, surtout en l'absence de 
paroles, n’a pas toujours la signification exacte qu’on suppose; 
et quand cela serait aujourd’hui, l'inculpation qui te met hors 
de toi, mon brave Tom, ne mérite que le mépris. 

Il faut reconnaître, en effet, que s’entendre avec un muet 
est souvent chose fort malaisée. 

Edgard, pressé d’obtenir un résultat positif de cette rencontre 
avec le jeune paria eut immédiatement une idée heureuse. 
Elle consistait à n'employer avec lui que des expressions qui 
exigeassent tout simplement un signe affirmatif ou négatif. 

C’est ainsi qu'il formula bien vite les réflexions suivantes : 

— Les bandits qui ont voulu ta mort en t’exposant au triple 
danger d’être brûlé vif, anéanti par la famine ou déchiré par 
les bêtes féroces qui rôdent la nuit dans ces parages, sont cer¬ 
tainement les mêmes qui ont dû s’emparer de miss Henriette 
et de Gustave ! 

— Oui, affirmait Bengali. 

— On sait avec quelle facilité tu peux te montrer à David- 
son-House. On fa choisi comme aveugle instrument d’une 
embûche abominable et qui, avec une sœur qui m’aime tant, 
devait forcément réussir ? 

— Oui... 

— Tu as compris, mais trop lard, l’exécrable rôle que l’on 
te faisait jouer ; tu as voulu défendre ta bienfaitrice. On a puni 
ton audace, et sans notre arrivée providentielle tu allais mourir. 

— Oui. 

— Ainsi, plaidant pour toi les apparences, lu prétends qu’elles 
n'ont pas tort, soit ; mais écoute Bengali. 

Et le jeune créole invitait son auditeur à s’approcher davan¬ 
tage : 

— Un serment a été prononcé par moi : je ne rentrerai à la 
maison paternelle qu’avec Henriette et Gustave. Tu dois être 
un bon guide sur les traces des brigands que nous recherchons. 
Favorise nos projets, tu n’auras point affaire à un ingrat; 
refuse, ou qu’en ayant l’air d’accepter, la moindre chose te 
dénonce comme prêt à nous trahir, et je te casse la tête comme 
à un animal sauvage. Tu as bien entendu, bien compris sur¬ 
tout? insistait avec un regard expressif le jeune Davidson. Tu 
acceptes ? 

— Oui. 

Et comme preuve, le fils de Ben Saïd, le frère de Saïd-Yama, 
faisait un mouvement, non pour fuir, mais pour se mettre en 
route. On voyait le vif désir de s'associer aux fatigues, aux 
périls d’une entreprise qui, assurément, avait pour lui beaucoup 
d’attrait. 

Edgard, mauvaise tête quelquefois, mais dont le cœur, en 
somme, était excellent, trouvait tout naturel d’avoir deviné juste, 
et n’en demandait pas davantage. U n’en était pas de même 
des deux Africains. 

Tom et John continuaient de grogner comme des dogues et 
de lancer au jeune paria des coups d'œil qui ne promettaient 
rien d’amical; mais, toujours aussi comme des chiens de garde 
intimidés par les injonctions du maître, ils se bornaient à mon¬ 
trer les dents et à marmotter à voijt basse : 

— Patience, l'occasion fera le larron. Petit Bengali perdra 
rien pour attendre. 

Edgard ne s’en inquiétait guère. Quant à Bengali, un sourire 
moqueur était toute sa réponse. 

On avait assez perdu de temps comme cela. 

Les quatre personnages de la scène précédente se remirent 
en route et quittèrent le fameux palmier. 

Ils n’étaient pas partis, qu’au sommet du même arbre une 
mélodie évidemment plus joyeuse que triste éclatait à pleine 
gorge. L’auteur n'était plus un oiseau-cloche, comme aux envi¬ 
rons de la Brèche aux Cocotiers, mais bien ce que les indigènes 
appellent un oiseau-moqueur. 


A vrai dire, les modulations du chant dont on parle imitaient 
à s’y méprendre celles de la voix humaine. 

On avait même le droit de soupçonner la présence d’un être 
mystérieux fort disposé à rire de ce qui venait de se passer. 
L'erreur était d’autant mieux pardonnable, qu’aussitôt une 
ombre, plutôt faite pour appartenir à un homme ou à un singe 
qu’à un oiseau, se glissait prestement jusqu’à terre. 

Cette ombre légère s’engageait avec la même promptitude à 
travers les épais bouquets d’arbrisseaux, de joncs et de hautes 
herbes qui couvraient le sol. 

Or, aucun doute n’était permis, désormais, sur les intentions 
de cet être fantastique. 

Il ne songeait qu’à épier les chasseurs, avec le même zèle 
que ceux-ci prétendaient déployer à la recherche des ravisseurs 
de miss Henriette et de Gustave Gérard. 


XI 

Un nègre enlevé par uu lion. 

Les deux Mozambiques avaient repris la même position, à 
droite et à gauche de leur jeune maître. 

Edgard, une main sur chaque pistolet accroché à sa ceinture, 
ne cessait de surveiller tous les mouvements de Bengali, lequel, 
en définitive, devait inspirer une confiance très-limitée. 

Le fils de Neddv-Neddy cependant s’évertuait à mériter uni- 
| quement des éloges. 

On lui avait ordonné de marcher en éclaireur, 
j On ne lui permettait pas de s'avancer de plus de quinze pas 
j dans les passages découverts. Dès que se produisait un massif, 

! une fondrière, un amas rocheux ou terreux, toute chose en un 
mot de nature à favoriser sa fuite, le jeune Indien devait 
s’arrêter jusqu’à ce que l'ayant rejoint, Edgard lui eût dit 
d’avancer. 

Autrement, il s’exposait à recevoir trois coups de fusil dans 
1 les reins. 

11 obéissait donc, mais du moins en apparence, plutôt par 
| conviction que par crainte. 

! On avançait au milieu d’un calme relatif, légèrement troublé 
| çà et là par le cri discordant d’oiseaux effarouchés. 

La petite caravane venait de s’engagér dans un ravin creusé 
par les pluies à travers de grosses masses rocheuses, lesquelles, 

’ ainsi déracinées, ressemblaient d’en bas à deux murailles ; mais 
( bientôt la hauteur et le rapprochement de ces parois naturelles 
j déterminèrent une espèce de corridor sombre au-dessus duquel 
j une bande bleue indiquait le ciel. 

, Tout à coup les nègres firent entendre un cri terrible. 

| — Qu'y a-Ml ? Qu’avez-vous ? 

, Les poltrons n’étaient guère en état de répondre à leur jeune 
' maître. 

Un tremblement convulsif s’emparait de tous leurs membres, 
i Leurs dents claquaient comme s’ils avaient la fièvre ou comme 
j si un pouvoir magique les eût transportés subitement des 
| chaudes régions de l’Inde aux zones glaciales du Spitzberg ou 
! du pays des Lapons. 

Pressés de questions, tout ce que pouvaient faire les deux 
, noirs fut de montrer du doigt et des yeux le sommet des pointes 
granitiques dont on vient de parler. 

I Un intervalle offrait assez de saillie au-dessus du corridor 
obscur pour former une sorte de corniche. 11 ne serait venu à 
l’idée de personne de s'aventurer en pareil lieu, un singe s’y 
était pourtant installé. 

11 était de la plus énorme espèce, mandrille ou macaque. 
Les efforts qu’il avait dû faire pour arriver jusque-là, ceux 
qu’exigeait encore la continuité de sa présence, prouvaient 
surabondamment deux choses : une vigueur, une adresse exces- 
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sives, ne le cédant qu'à une envie extraordinaire d’assister au 
passage des voyageurs. 

Tout cela se remarquait dans la posture difficile et surtout 
dans l’éclat des yeux d’une bête si semblable à un homme que 
l’impression se partageait à sa vue entre la surprise et l’horreur 
que devait causer un phénomène de ce genre. 

Bengali d’abord, Edgard ensuite, avaient passé au-dessous 
du singe sans le remarquer; mais Tom et John demeurés en 
deçà de la ligne verticale craignaient qu'il ne prit fantaisie à 
l'affreux individu de leur sauter sur les épaules : cela n’était 
pas fait pour leur donner des jambes. 

— Allons Tom! Allons John ! Allons donc! De quoi avez- 
vous peur? D’un singe? reprit Edgard, en apercevant l’animal. 
Depuis quand un homme des bois fait-il peur à deux hommes 
civilisés? 

— Venez ! venez ! celui-ci ne vous mangera pas ! 

En effet, la contenance du singe ne trahissait nulle méchante 
intention ; il restait tranquille et ne se livrait à aucune gambade 
ni grimaces qui distinguent sa nature; il semblait se dire : 

— Qu’est-ce que c’est que ces gens-là? Que veulent-ils? où vont- 
ils? Sontrce des chimpanzés, des magots, des orangs-outans, des 
macaques, des mandrils? Je leur vois des bras et des jambes, 
mais je n’aperçois ni grandes queues, ni larges oreilles. Le rouge 
et le blanc sont plus gentils que moi, si l’on veut, mais les deux 
noirs qui ont peur de moi ne sont guère faits non pius pour me 
rassurer, ils sont fort laids. Je connais plus d’une guenon qui 
ferait fi de leurs hommages. Le dernier surtout, celui dont la 
figure trahit le plus d’effroi, mon Dieu ! qu’il est vilain ! 

Si les Mozambiques avaient soapçonné de pareilles réflexions, 
nul doute que le dépit leur eût rendu un peu de bravoure ; 
mais si les capons raisonnaient, il n’y en aurait plus, et 
malheureusement il y en aura toujours. Cependant les deux 
noirs refusaient d’avancer. 

Impatienté, le jeune créole épaulait déjà son arme à feu dans 
la direction du singe. Le coup allait partir. 

Mais, prompt comme la pensée, Bengali avait déjà détourné 
le canon. L’émotion du frère de Saïd-Yama était extrême; en 
revanche, nulle inquiétude ne semblait exister chez l’animal 
qui lui devait l’existence. 

— Pourquoi te mêler de ce qui ne te regarde pas? s'écria 
en colère le jeune Davidson. Si je veux tuer ce vilain singe, 
quel intérêt as-tu donc à ce qu’il vive? 

Le premier mouvement de l’Hindou était celui d'une pro¬ 
testation d’humanité envers un animal qui, en réalité, ne nuisait 
à personne. Cela se voyait à l’éclair de sa prunelle ardente; 
mais la réflexion lui dicta une pantomime que son interlocuteur 
crut devoir interpréter de la manière suivante : 

— Les singes sont vindicatifs. Celui-ci, mort ou blessé, nous 
aurions bientôt sur les bras toute la séquelle. Sans compter que 
le bruit de votre fusil, en prévenant de notre arrivée les gens 
que nous prétendons surprendre, augmenterait leurs chances 
de salut, en amoindrissant celles que nous avons de les 
atteindre: 

— C’est vrai ! répondit Edgard, avec la même assurance que 
si les paroles venaient réellement de lui être adressées. 

— Dieu veuille, reprenait aussitôt de la même façon Bengali, 
Dieu veuille que le même individu agacé ou toujours curieux 
ne s’avise pas de s’attacher à nos pas ! 

— Et pourquoi? 

— Son instinct le porterait à nous suivre en cachette et de 
loin ; or, le moindre bruit et surtout la persistance de sa course 
dans la même direction seraient bientôt remarqués des rôdeurs 
de toutes sortes qui foisonnent dans ces parages. Cela nous 
rendrait nous-mêmes l’objet d'une recherche semblable à celle 
que nous avons entreprise. 

Edgard, frappé de la justesse du raisonnement, s’écria : 


— J’aurais donc bien fait alors de tuer tout de suite ce misé¬ 
rable magot ! 

Et déterminé cette fois à se montrer impitoyable, il élevait 
de nouveau son arme à la hauteur nécessaire ; mais il n’était 
plus temps, l’animal avait disparu. 

Seulement, avant de fuir il avait en changeant de place exé¬ 
cuté de si horribles grimaces, avec des gambades si diaboliques 
à l’adresse des deux noirs, que ceux-ci, galvanisés par un excès 
de frayeur, se trouvaient d'un seul bond maintenant aussi loin 
en avant qu’ils étaient tout à l’heure en arrière ! 

Cet incident avait fait perdre un temps précieux. 11 s’agissait 
de le réparer. 

Lejeune Davidson pressait son monde. Il doublait le pas. 

Cela suffisait pour que Tom et John, piqués par un invisible 
éperon, diminuassent bien vite l'espace qu’il laissait parfois 
entre eux et lui. 

Quant au jeune paria, la même apparence flegmatique avait 
repris aussitôt possession d’une physionomie sur laquelle un 
observateur eût pourtant trouvé çà et là de singuliers mélanges 
de mécontentement et de tristesse, reflets évidents des pensées 
qui animaient le personnage. 

Involontairement, Tom et John jetaient à la dérobée un 
coup d'œil autour d’eux. Chaque buisson leur était suspect. 
Un oiseau n’avait qu’à s’envoler brusquement, ou un petit 
animal à courir sur les feuilles sèches, pour leur donner le 
frisson ; mais rien ne prouvait de la part du singe les intentions 
malicieuses dont on l’avait un instant soupçonné. 

Un motif autrement grave ne devait pas tarder à autoriser 
les trop faciles émotions des deux Africains. 

Tout ce que l'on a raconté des sauvages du nouveau monde, 
attachés aux traces d'un ennemi mortel, trouvait dans le fils de 
Neddy-Neddy une incarnation parfaite. 

Le nez au vent, l’œil au guet, l'oreille ouverte aux sonorités 
diverses qui abondent, surtout par une chaleur excessive, au 
milieu des jungles indiennes où tant d’animaux vont, viennent, 
se croisent en tous sens, le jeune paria allait lentement, mais 
sans cesse. 

Il tournait à droite, il tournait à gauche, avec une légèreté, 
une sûreté surprenantes. Edgard, tout en rendant justice au 
flair des Mozambiques, remarquait leur infériorité près de l'In¬ 
dien ; ajoutons que ce dernier avait pour agir un stimulant qui 
chez Tom et John était loin de montrer la même influence. 

— Jamais, non jamais, murmurait Edgard en l’observant, 
Hurons, Mohicansou Delawares, ne déployèrent pius de patience, 
plus de finesse, plus d’ardeur ! 

C’était à imaginer qu'un intérêt personnel, supérieur à celui 
qui dirigeait Edgard lui-même, animait exclusivement le second 
fils de Ben Saïd. 

La surveillance de ceux qui le suivaient en se méfiant d’abord 
autant de lui que d’un adversaire déclaré, continuait à s’épuiser 
en pure perte; non-seulement Bengali n'avait pas formé le 
projet de fuir, mais il ne voulait même pas en favoriser le 
soupçon. 

Une distance équivoque le séparait-elle des gens assidus à le 
suivre, il évitait de la maintenir avec un soin qui n'avait qu'un 
défaut, celui de sembler affecté. La voie une fois ouverte par 
son zèle et son habileté à travers les hautes herbes et les lianes, 
il suspendait sa marche et ne la reprenait que sur l’injonction 
expresse du jeune chef de l'expédition. 

Soudain, le protégé de miss Henriette s’arrête, il fait même 
quelques pas en arrière. 

Edgard veut l'interroger. 

— Silence ! ordonne un geste aussi rapide que péremptoire. 

[La suite au prochain numéro .) Alfred Séguin. 
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A NOS ABONNÉES 

L’administration du Moniteur de la Mode , avec l’intention d'être 
agréable à ses abonnées, vient de s’entendre avec l’une des premières 
maisons de parfumerie de Paris, et, à l’aide d’un sacrifice, elle peur 
offrir à ses lectrices, au-dessous du prix coûtant, un produit indispensable 
a la toilette : nous voulons parler de la Veloutine Viard. 

Ce produit, qui a atteint un perfectionnement inconnu jusqu’à ce 
jour, remplace avantageusement la poudre de riz, dont il n’a pas les 
inconvénients. 

La maison Viard a fait, de son côté, un sacrifice pour mettre nos 
lectrices à même d’essayer ce produit et de s’attirer une clientèle et un 
succès justifiés. 

Cette maison donnera à toute abonnée du Moniteur de la Mode, sur la 
présentation de la bande de son journal justifiaut de son abonnement, 
et cela jusqu’au 30 juin 1874 (quelle que soit la durée de l'abonnement), 
une grande boîte de Veloutine Viard perfectionnée, blanche, rosée ou 
Rachel, avec la houppe en cygne du prix de six francs, moyennant le 
prix exceptionnel de trois francs. 

Les abonnées des départements pourront jouir de cet avantage, en 
envoyant en plus 1 franc pour les frais de port et d’emballage, c’est-à- 
dire quatre francs , pour recevoir franco dans toute la France. 

Toute demande pour Paris et les départements doit être accompaguée 
d’une bande du journal et adressée. franco à M. Viard, parfumeur, 
2, place du Palais-Royal, ; indiquer la nuance que l’on désire : blanche, 
rosée ou Rachel. Ne s’adresser, dans aucun cas, à l’administration du 
journal. 

I T^T I 

REVUE DES MAGASINS 

Toutes les nouveautés printanières de la Ville de Lyon sont vraiment 
irrésistibles. La femme la plus raisonnable ne saurait échapper à la ten¬ 
tation de toutes ces fantaisies charmantes qui se trouvent dans les divers 
comptoirs de cette maison hors ligne en son genre. 

Ce sont d’abord des rubans merveilleux pour ceintures, représentant 
des grecques de toutes nuances sur fonds clairs; bleu pâle sur gris, 
marron sur bleu pâle où sur écru, noir sur toutes nuances vives où 
tendres; ces rubans, sans envers, sont d’une grande richesse et pro¬ 
duiront un élégant effet sur les robes brodées que l’on portera cet 
été avec beaucoup de succès. Nous signalerons aussi un certain ruban 
écossais natté, véritable canevas comme tissu et d’une extrême souplesse. 
Ces splendides rubans sont reproduits en petite largeur pour nœuds de 
cravate et de coiffure. # 

Au comptoir des dentelles, ce 6ont des pointes de dentelles perlées de 
jais pour tuniques et confections; des mantelels également perlés de 
jais, avec nœud derrière et retenus à la taille ; des casaques sans manches 
toujours perlées, complément indispensable des tuniques. Ces casaques 
ont l’avantage de pouvoir se porter sur corsages montants ou décolletés. 
C’est encore une variété de fichus pour robes ouvertes; puis des voilettes 
de tulle blanc perlées de jais ou chenillées, et enfin un très grand choix 
de dentelles, perlées de jais noir ou blanc. 

Parmi les cravates à l'aspect séduisant et coquet, nous recommanderons 
aux femmes de goût certaines cravates en tissu Pénélope, garnies de 
Valenciennes, qui sont très en faveur ce printemps, puis un grand assor¬ 
timent de cravates de foulard pour chapeaux. 

La passementerie est toujours de premier ordre à la Ville de Lyon . 
Perlée on non perlée, elle est du meilleur goût; mais le jais fait fureur, 
ainsi que l’acier ordinaire et l'acier bleuté. 

Le gant Joséphine n’a rien perdu de sa vogue auprès des élégantes ; 
il rcsle la propriété exclusive de la Ville de Lyon (rue de la Chaussée- 
d’Antin, 6). Le comptoir des gants vient de recevoir une collection de 
véritables gants de Saxe de qualité supérieure. 

— Ce sont de véritables coiffures de bal, que les chapeaux à guir¬ 
landes que Ton porte actuellement. Madame Séguin, qui a trouvé le 
secret de rendre toutes les femmes jolies, a créé, cette saison, des 
modèles de parfaite élégance. Ses chapeaux ont un air grande dame 
rempli de distinction. 

Le chapeau Yvonne, haut de forme, orné de fleurs, de dentelle et de 
plissés de tulle blanc posés sous la passe, convient aux traits fins et déli¬ 
cats. Le haut diadème, composé de fleurs et de feuillages, est destiné aux 
physionomies régulières. On varie le chapeau selon la guirlande, car la 
forme est toujours la même. En fait de chapeaux ronds pour la cam¬ 
pagne, la toque Charles IX se portera encore; mais le Henri 7//, à passe 
relevée d’un seul côté par un nœud de ruban ou une touffe de fleurs, 
pourrait bien lui faire du tort. 


! Nous avons remarqué que les plumes restent la plus jolie garniture 
des chapeaux ronds, et que les fleurs appartiennent aux chapeaux de ville. 

Sous ce rapport, il n’y a pas de règle générale : c’est une question de 
: goût et d’inspiration. 

Encore des chapeaux perlés de jais pour la demi-saison, mais beaucoup 
plus de chapeaux de paille noire et blanche. 

Madame Séguin coiffe avec beaucoup d’art, selon la physionomie de 
chaque personne ; on peut toujours s’en rapporter à la sûreté de son 
goût. (Rue des Colonnes, 1.) 

~ Il n’est pas de femme complètement élégante, sans jupons outour- 
• nures irréprochables de forme. Le jupon royal , le jupon Papillon et le 
j Froufrou , sont trois modèles récemment édités par la maison de Plument, 
et nous les recommandons à nos lectrices. 

Le jupon Froufrou convient aux robes légères, dont il soutient la traîne 
avec souplesse et élégance; le jupon royale t le jupon Papillon , destinés 
, également aux robes longues offrent plus de résistance ; sous les lougues 
jupes de faille ils produisent le meilleur effet du monde. 

Pour les costumes de rue, c’est le jupon Valentine qu’il faut choisir; 

1 il a juste l’ampleur voulue, ni trop ni peu, et soutient avec grâce la 
croupe des costumes. 

Parmi les tournures indépendantes sciemment combinées et artisle- 
| ment exécutées, on doit a la maison de Plument (rue Vivienne, 33) les 
tournures Henri IV, Angot et Du Barry , qui se font en laine rouge 
brillante et moire blanche. Les galons roses sont à la mode ce printemps, 

I autour des tournures. Ces tournures à ressorts offrent plus de solidité 
que les tournures de crin, ce qui n’empêche pas la maison de Plument de 
posséder un très-grand choix de tournures de crin, coquettement orne¬ 
mentées de galons roses. 


SPÉCIALITÉS 

La Reine des Abeilles ne se contente pas seulement de produits de 
parfumerie exquis et odorants ; elle possède encore le ptus grand choix 
de ces fantaisies coquettes qui font le bonheur des femmes élégantes : 
des flacons de cristal taillé pour essences et eaux de toilettes; des boîtes 
à mains complètes, des brosses d’ivoire, des peignes d’écaille; enfin des 
éventails artistiques du plus grand mérite. 

Comme sujet gracieux et charmant, nous citerons : une reproduction 
parfaite du Printemps , de Colle ; ce tableau qui a obteuu tant de succès 
ail dernier salon de peinture. Ce droit de reproduction est la propriété 
exclusive de la maison Violet; c’est donc uniquement à la Reine des 
Abeilles (boulevard des Capucines 12) qu’on est sur de trouver l’éventail 
Printemps . 

Aux produits divers à base de glycérine, au savon et à l’eau royale 
de thridace, qui ont fait le succès de la maison Violet, à la crème Pom- 
padour, au grand choix de pommades et d’huiles antiques pour les che¬ 
veux, à celte variété d’essences pour mouchoir, nous ajouterons un 
nouveau produit adopté par les gens du monde : la Brise de violettes, odeur 
suave, exquise, pénétrante, le véritable parfum de la grande dame; c’est 
une des plus heureuses inspirations de la Reine des Abeilles. 

— Que de robes en tissus bon marché, produisent un effet coquet, 
grâce à la manière dont elles sont faites. Plus les robes sont en belle 
étoffe et moins elles exigent de garnitures, ce qui ne saurait avoir lieu 
avec les étoffes bon marché dont tout le charme existe dans la façon ; 
volants froncés ou plissés, bouillonnés coulissés, constituent la réelle 
j élégance de la plus grande partie des costumes printaniers. 

Sans le concours des machines à coudre, jamais les maisons de couture 
I n’arriveraient à exécuter des costumes aussi compliqués, mais grâce 
à cet aide actif, le costume le plus garni s’exécute aussi vite mainte- 
1 nant que les toilettes unies que l’on portait jadis. Mais l’important, c’est 
| de choisir une machine perfectionnée capable de remplir dignement sa 
j mission. Sous ce rapport, nous n’en connaissons pas que l’on doive pré- 
| férer à la Silencieuse de MM. Pollack, Schmidt et C ie . 

Cette machine, munie d'une collection de guides, exécute toute seule 
les travaux de coulure les plus compliqués; il suffit tout simplement de 
la diriger, mais il est inutile de faire un seul point à l’aiguille. Récom¬ 
pensée à toutes les expositions, celte machine se trouve au dépôt général, 
rue Richelieu, 30. S’adrcsserà M. Pouillien, agent général de la G i0 . 

L. ROUVENAT Joaillier, 62, rue d’Hauteville. 
COMPTOIR DES INDES, FOULARDS, Bout Sébastopol, 119. 

I Ad. GOUBAVD et File, propriét air es-gérant. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Paris commence à prendre sa physionomie d’été ; chaque 
jour, de cinq à sept heures, les élégantes vont au Bois montrer 
leurs nouvelles toilettes et respirer un peu d’air pur sous les 
allées nouvellement feuillées dont la verdure tendre, idéale et 
poétique rappelle en ce moment les plus jolis paysages de 
Corot. Le soir, les concerts et restaurants des Champs-Elysées, 
avec leurs lumières éclatantes donnent une grande animation 
à cette promenade pri¬ 
vilégiée ; et puis, l’ou¬ 
verture du Cirque d’été 
et celle de l’Exposition 
de peinture redoublent, 
pour le jour et le soir, 
le puissant attrait de ce 
côté de Paris adopté par 
le monde élégant. 

L’exposition faite au 
profit de l’Alsace*Lor¬ 
raine et qui a lieu au 
quai d’Orsav attire de 
nombreux visiteurs ; 
c’est, en même temps 
qu’une bonne œuvre, 
un rendez-vous fort 
attrayant pour les ama¬ 
teurs de tableaux et 
d’objets d’art. Que de 
jolies toilettes nous y 
avons vues ! 

Beaucoup de costu¬ 
mes de faille noire garn is 
de jais, complétés par 
des pèlerines éblouis¬ 
santes de franges et de 
dentelles de jais. L'acier 
bleuté produit un effet 
charmant sur la faille 
bleu pâle ou bleu-ma¬ 
rine ; les toilettes grises 
de sicilienne ou de ca¬ 
chemire ont du genre 
et de l’élégance avec 
broderies et franges d’a¬ 
cier. La mode est aux 
perles et aux broderies 
pour les toilettes habil¬ 
lées, ce qui les rend 
extrêmement coûteuses. 

En costumes plus simples, il est une teinte nouvelle de bleu 
qui obtient un grand succès en ce moment : c’est le bleu- 
faïence. 11 est adorable, ce bleu, ni trop clair, ni trop foncé ; 
on peut le porter à la rue très-facilement, ce qui n’est pas un 
de ses moindres charmes. 

En ce genre, nous citerons deux toilettes. 

L’une est composée d'une longue polonaise de cachemire, 
ajustée et boutonnée de côté avec des boutons d’acier ciselé. 
Cette polonaise est drapée de chaque côté et retombe en plis 


coquillés sur un jupon de faille bleu-marine, garni dans le 
bas de volants froncés surmontés de bouillonnés coulissés. 

L’autre toilette, en sicilienne, est également bleu-faïence. 
Jupon de faille de même teinte, gamiderrière de volants froncés 
montant jusqu’à mi-jupe; haut volant plissé devant. Longue 
tunique de sicilienne, garnie de bandes de broderie anglaise 
posées à plat. Cuirasse de faille, unie, avec col et revers en 

broderie anglaise. Man- 
ehesen siciliennerayées 
d’entre-deux de brode¬ 
rie anglaise. Cette toi¬ 
lette est jeune, d'un 
ensemble poétique et 
séduisant au possible. 
Elle peut se reproduire 
en toutes nuances, et 
nous ne saurions trop 
conseiller aux femmes 
de goût de l’adopter. 

En costumes cou¬ 
rants, ce sont toujours 
les teintes écrues, gri¬ 
ses dans tous les tons, 
et les verts-olive et ré¬ 
séda qu’il faut préférer. 
Avec les teintes écrues, 
on peut varier les toi¬ 
lettes à l’infini, car 
l’écru, n’étant pas une 
teinte bien définie, 
s’harmonise avec les 
couleurs les plus diver¬ 
ses. Il en est de même 
de tous les gris que l'on 
fait actuellement, mais 
ils ont plus de distinc¬ 
tion tout clairs sur tons 
foncés que sur couleurs 
tranchantes. 

On fait avec le mohair 
non-seulement des cos¬ 
tumes de voyage d’une 
solidité à toute épreuve, 
mais encore des demi- 
toilettes du meilleur 
goût, que l’on garnit de 
biais écossais, de da¬ 
miers de foulard noirs 
et blancs, et même de faille de couleur. Le cachou et la nuance 
tabac ont remplacé le marron doré ; ils rivalisent de succès 
avec le vert bronze et la teinte olive. Ces quatre nuances fon¬ 
cées, ainsi que le bleu-marine et le gris-souris, sont adoptées 
par nos principales maisons de couture. 

Pour les toilettes d’été d’une haute élégance, on emploie 
beaucoup, cette saison, une gaze de soie très-solide et en 
même temps très-fraîche qui se fait en toutes nuances nou¬ 
velles et qui ressemble à la gaze froufrou . Nous détaillerons, 
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en ce genre, une toilette complètement inédite, qui se com¬ 
pose d’une jupe à traîne en faille (couleur prune). La jupe est 
garnie devant de deux hauts volants de gaze gris-argent, mi- 
partie bouillonnes et coulissés ; ces bouillonnés et coulissés 
forment une haute tête au volant, qui est bordé d’un large 
biais de faille couleur prune ; un seul volant autour de la 
traîne derrière. Tunique de gaze gris-argent posée en écharpe 
et retombant derrière en larges pans sur le haut du volant. 
Cuirasse de faille prune ; manches bouillonnées et coulissées 
en gaze gris-argent. 

Cette même toilette, répétée en gris et vert-bouteille, n’a 
pas moins de distinction. 

Encore deux toilettes remarquées à l’exposition Alsace- 
Lorraine : 

Un costume de chalys de teinte écrue, garni de faille cou¬ 
leur tabac. Une seule jupe garnie devant en tablier de franges 
espagnoles à grelots (couleur tabac); de grands revers de faille 
tabac soutiennent de chaque côté les plis de la traîne rejetée 
derrière. Corsage à basques découpées, bordées de faille tabac, 
avec revers de même nuance devant et boutons de vieil argent 
Chapeau de paille anglaise blanche, orné de ruban assorti à la 
faille qui garnit la robe et d’une longue traîne de coquelicots 
retombant derrière. 

Autre toilette en faille gris-ardoise. La jupe plate devant et 
des côtés, rejetant toute l’ampleur derrière ; le devant de la 
jupe entièrement coulissé ; de chaque côté retombent de larges 
coquillés formant quilles et doublés de bleu pâle ; la traîne 
unie derrière. Corsage à longues basques coquillées derrière 
et doublées de bleu pâle ; manches bouillonnées. Un Léopold- 
Robert composé de fleurs des champs complétait cette élégante 
toilette. 

Ces guirlandes de fleurs sont extrêmement seyantes, cela 
est incontestable, mais il faut les réserver pour les toilettes 
habillées. 

On fait en paille de charmants chapeaux que l’on garnit 
de foulards, d’écharpes de crêpe de Chine, de plissés de gaze 
et de bouquets de fleurs. Les formes nouvelles sont très-va¬ 
riées, et, en dehors des diadèmes, il est facile de constater 
qu’il n’y a pas, en ce moment, deux chapeaux qui se ressem¬ 
blent. 

Louise de Taillac. 


■eitrlftlM de la planche P. m° tfft, 

(Voy. page 217.) 

Coiffure Renaissance. — Tempes et côtés dégagés et relevés à racines 
droites; ondulations et boucles légères retombant sur le front; large 
nœud de cheveux sur le sommet de la tête, avec plume de cheveux ar- 
tistement posée au milieu et ramenée de côté ; grosses nattes derrière 
et longues boucles descendant presque à mi-taille. — Pierreries mon¬ 
tées à l'antique et posées dans les cheveux à la Diane de Poitiers. 


Description de la planche coloriée n* 1149. 

Toilettes habillées. — 1. Robe en sicilienne vert foncé, la jupe à 
traîne garnie dans le bas de volants froncés alternés en faille gris-ceudre 
et sicilienne. Polonaise ajustée garnie devant de deux rangs de boutons, 
col et revers doublés de faille gris-cendre drapée derrière, revers de côté 
doublés de faille de même teinle, revers inégaux au bas des manches 
appareillés aux revers du corsage. — Chapeau assorti à la toilette en 
faille grise et sicilienne vert foncé, plume grise rejetée derrière; nœud 
de faille de côté et étoile d'acier au milieu. 

2. Robe de foulard vert tendre; la jupe garnie de bouillonnés et de 
volants bordés de velours noir; tunique à tablier uni devant et drapée 
derrière, bordée de velours noir et ornée de boutons de velours. Corsage 
ouvert en châle avec collerette tuyautée à l’intérieur, écharpe de foulard 


nouée devant. — Chapeau de paille anglaise à passe relevée, garni de 
velours noir, d’un apprêt de dentelle rejeté derrière, d une plume vert 
tendre, et d’une touffe de fleurs des champs de côté. 


REVUE CRITIQUE DE LA MODE 

Les véritables journées d’été dont nous avons été gratiûés 
pendant la seconde quinzaine d’avril ont donné à Paris un 
aspect charmant. 

Avec nos modes actuelles, toutes les femmes sont jolies. 
Elles ont maintenant, à peu près sans exception, un teint de 
lis et de roses, une chevelure abondante et soyeuse qui se 
chargent de faire ressortir on ne peut mieux certain chapeau 
tout enguirlandé de fleurs ou de feuillages teintés. Les cos¬ 
tumes ont des formes coquettes qui font valoir la taille et la 
rendent d’une suprême élégance. Bref, il est reconnu qu’il n’y 
a plus de femmes laides à Paris. C’est à la mode qu’il faut 
attribuer ce progrès. 

Ce printemps, nous constatons la vogue du bleu, qui nous 
paraît être la couleur à la mode. Cette nuance était devenue 
impossible il y a quelques années : maladroitement portée par 
les mariées de village et autres pour leur lendemain de noces, 
elle avait été abandonnée par les élégantes ; mais, cette fu¬ 
reur s’étant calmée, et l’industrie ayant de son côté créé des 
nuances nouvelles vraiment adorables, cette jolie teinte a re¬ 
couvré tout son charme, à la grande satisfaction des visages 
frais et jeunes. Avec ces nouvelles toilettes, jeunes filles et 
jeunes femmes ressemblent à de vrais bluets des champs. Les 
teintes dont nous parlons conviennent également aux brunes 
et aux blondes ; les brunes devront choisir de préférence le 
bleu pâle, et les autres le bleu le plus accentué. 

Si les modes sont pour nous, femmes, une chose de la plus 
haute importance, il ne faut pas que les hommes se croient 
affranchis de toute règle de tenue. Ainsi, aux messes de ma¬ 
riage, l’habit ne se porte plus ; il n’y a que les témoins et le 
marié qui doivent l’arborer. Voici la tenue de rigueur pour les 
invités : le pantalon gris clair, le gilet de drap bleu foncé, 
petite redingote de même teinte et cravate bleue; en été, le 
gilet bleu est remplacé par un gilet blanc. Aux courses, les 
hommes ont le droit de porter des costumes de fantaisie, mais 
le chapeau haut de forme est toujours indispensable à la ville, 
ou du moins à Paris. 

Ce que je sais de source certaine et qui m’a plongée dans un 
grand étonnement, c’est qu’il y a des hommes dont la coquet¬ 
terie dépasse toutes les bornes et qu’un gilet manqué fait entrer 
dans une violente colère. Je croyais d’abord que c’était une 
plaisanterie, ou que ces messieurs devaient avoir l’esprit très- 
obtus; eh bien, pas du tout. Ce sont des gens bien nés, ayant 
une réputation méritée d’intelligence, qui se permettent de 
semblables petitesses d’idées. Je vous avouerai que, lorsque j’ai 
fait cette découverte, j’ai été la plus heureuse des mortelles. 
N’était-ce pas une excuse toute trouvée aux faiblesses fé¬ 
minines? 

Il en est résulté, pour moi, la conviction que les femmes 
sont, au fond, bien plus sérieuses que les hommes. Une homme 
s’éprendra d’une élégante n’ayant en fait de beauté réelle que 
la toilette, il deviendra amoureux d’un chapeau et d’une bot¬ 
tine, tandis qu’une femme quelque peu intelligente ne mettra 
jamais son affection dans une cravate plus ou moins bien 
choisie. Qui donc, en ce cas, est le sexe fort? 

L’Exposition de peinture est la grande préoccupation du mo¬ 
ment. A ce propos, voici un joli mot rapporté par un de nos 
grands artistes en portraits. Ce peintre a commencé le portrait 
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d’une grande dame, et, selon son habitude, il y travaille très- 
lentement. La dame en question n’esl plus très-jeune, mais 
elle est encore fort belle. Elle pe trouve pas que l’arliste se dé¬ 
pêche assez de terminer son portrait, et, pour le stimuler, elle 
lui dit l’autre jour : 

— Hâtez-vous, cher peintre, de finir mon portrait pendant 
que je me ressemble encore ! 

C’est toujours une preuve d’esprit chez une femme que de 
savoir vieillir ; il paraît même que ce n’est pas aussi facile 
qu’on pourrait le croire. J’ai ouï dire par une femme d’un cer¬ 
tain âge, qui avait l’art de paraître encore jeune, qu’il n’est 
jamais malaisé à un nageur même médiocre de descendre le 
courant d’une rivière, tandis qu’il est toujours difficile de le 
remonter. 

« — Le beau mérite, ajoutait-elle, pour une femme de 
dix-huit ans de paraître jeune et de conquérir les hommages !.. 
La grande affaire est de n’avoir que vingt-cinq ans lorsqu'on a 
passé la quarantaine et de remonter ainsi le courant de la vie. » 

Cela me parait en effet plus facile à dire qu’à pratiquer. Les 
Diane de Poitiers et les Ninon de l’Enclos ne sont plus de notre 
siècle. 

Revenons aux toilettes et au Paris mondain. Bals et fêtes se 
succèdent de tous côtés depuis Pâques, et le printemps promet 
d’être aussi brillant que le carnaval et la première partie du 
carême. Je ne parlerai pas des toilettes de bal, si ce n’est pour 
dire que les tissus légers et vaporeux et les robes de mousse¬ 
line brodée ont remplacé les riches étoffes, que les cuirasses 
font toujours florès, mais que les façons des robes sont absolu¬ 
ment les mêmes que cet hiver. 

Les fleurs naturelles ont remplacé les fleurs artificielles, 
mais elles ont absolument les mêmes formes que précédem¬ 
ment : touffes de fleurs, volumineuses guirlandes, traînes de 
feuillage, se portent toujours avec le même succès. Ce qui 
n’empêche pas le prix des toilettes féminines de prendre des 
proportions effrayantes. 

Sous Louis XV, on ne se ruinait que dans le grand monde, 
et pendant ce temps la bourgeoisie simple et modeste faisait 
fortuite. Maintenant, c’est à qui rivalisera d’élégance et d’exa¬ 
gération, et la fille d’un concierge est tqut aussi élégante sou¬ 
vent que celle du propriétaire. Aussi les grandes dames du 
monde aristocratiques ont-elle résolu, comme je vous le disais 
dernièrement, de lutter contre ce luxe écrasant par une sim¬ 
plicité voulue, élégante et de bon goût, et d’anéantir ainsi 
touli s les extravagances de nos modes actuelles par une réserve 
dont elles ne veulent pas s’écarter. Persisteront-elles dans 
leurs résolutions, voilà ce que je n’oserais assurer. Inutile (Je 
dire que les maris approuvent ce sage parti de tout leur pou¬ 
voir. Vous me direz que ce n’est pas une raison suffisante 
pour amener la réalisation du projet, mais une fois n’est 
pas coutume, et puis il s’ag ? t d’opposition! Voilà le grand 
mot!. . 

Autre entrainement dont toute femme raisonnable doit se 
garder, c’est celui qui résulte des occasions, de ces occasions 
irrésistibles et qu’on ne retrouvera jamais, disent les magasins 
de nouveautés; de ces occasions économiques qui sont la perte 
des ménages... 

Très-sagement, une femme sort de chez elle avec l’intention 
d’acheter une simple robe de laine dont elle a le plus grand 
besoin; elle rentre pour dîner sans avoir trouvé la robe en 
question, mais en revanche, c’est une pièce de Valenciennes 
qu'on lui apporte d’un de nos grands magasins; cette dernière 
est parfaitement inutile, mais c'eût été par trop dommage de 
ne pas profiter d’une baisse aussi importante ! Puis, c’est une 
robe de soie noire à six francs le mètre au lieu de dix francs, 
des rideaux extrêmement avantageux, une superbe ceinture de 
vingt-cinq francs au lieu de soixante, toute une kyrielle d’objets 


enfin auxquels on ne songeait guère, mais qui constituent une 
si bonne occasion ! 

Avec ce petit système, on veut dépenser cinquante francs et 
c’est un billet de cinq cents qu’ont coûté toutes ces inutilités 
indispensables! Croyez-moi, mesdames, ayez une sainte mé¬ 
fiance à l'égard des bonnes occasions !... 

Anne de Thomereys. 

■y. - 

LA VIE PARISIENNE 

Une affiche apposée sur les murs de Paris, ces jours der¬ 
niers, annonçait : 

Très - prochainement 

EXHIBITION 

I)*UNE charmante jeune femme a trois têtes 

Heureuse femme qui, avec trois têtes, c’est-à-dire à l'état 
de monstre, résout encore ce délicat problème de charmer ! 

C’est pour elle évidemment (voyez comme un jour tout s'ex¬ 
plique !) qu’Émile Augicr avait écrit ce vers fameux — à rai¬ 
son d’un compliment par tête : 

Elle e9t charmante, elle est charmante, elle est charmante ! 

Mais à quand, s’il vous plaît, l’exhibition du : 

CHARMANT JEUNE HOMME A TROIS BRAS? 

Et celle, non moins attrayante, de la : 

RAVISSANTE JEUNE FILLE A QUATRE NEZ? 


Histoire rencontrée dans un omnibus : 

Un vieux beau se trouve assis près d’une jeune mère char¬ 
mante, d’une nourrice mignonne, blanche et rose, tenant dans 
ses bras un enfant de trois mois, adorable. 

Le baby lui sourit. 

.Notre homme sourit à son tour à l'enfant, à la nourrice et à 
la délicieuse petite maman. 

La nourrice dit alors à sa maîtresse : 

— Mais voyez donc, madame, comme Bébé fait bien la ri¬ 
sette à monsieur ! 

— Ce n’est pas étonnant, répond la jolie dame..., il le prend 
pour son yrand-père! 


Au moment d’aller au théâtre, une de nos élégantes envoie 
Baptiste, le valet de chambre, lui quérir en hâte une paire de 
gants : 

— Vous les demanderez couleur chair, lui dit-elle. 

Biptiste revient avec une paire de gant? marron. 

— Comment ! Je vous ai dit chair... 

— Eh bien?... fait Baptiste en montrant ses mains. 


Quelles petites femmes que les petites filles ! 

Mademoiselle Lili était seule au salon et poussait des cris de 
paon. 

Son père entre ; elle se tait comme par enchantement. 

Sa mère, qui était dans la pièce voisine, revient à son tour : 
et mademoiselle Lili se met à crier de plus belle. 
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— Qu’est-ce qui te prend donc ? lui demande le papa ; quand 
je suis entré, tu avais l'air si tranquille ? 

— Dame, toi, quand je pleure, tu n'y fais jamais atten¬ 
tion ! 

A. Z. 


UN LIVRE D’OR 

S’il est un livre digne des sympathies de la presse et qui i 
mérite à un haut degré les éloges, les encouragements, le , 
patronage effectif de tous ceux qui s'intéressent à l’expansion i 
des langues vivantes, c’est à coup sûr celui que nous allons 
recommander instamment à nos lecteurs. j 



GEAI, m. 

J ai. — Elster , f. 

SHLUlâlA, f. — «rajft, m. 


Le grand Frédéric disait un jour : « Un homme qui parle 
deux langues vaut deux hommes dans la vie. » On ne trouvera 
donc pas extraordinaire que nous considérions comme « un 
livre d'or » celui qui permet à un enfant d’étudier facilement 
et comme en se jouant jusqu’à cinq langues. 

Frappé de l’insuffisance et de l'insipidité des méthodes, un 



TOUR, f. 

Tower. — Thurm , m. 

TORRK, f. — Torrc, f. 


— d’avoir changé en heures de plaisir les heures d'ennui. » 

Mais ce qu’il ne faut pas oublier, c'est que la publication du 
Vocabulaire illustré 1 — tel est le titre de ce précieux livre — est 
due à MM. Furnc, Jouvet et C i3 . Cette grande maison, compre¬ 
nant toute l'importance d’un pareil ouvrage, l’a édité avec un 
soin jaloux, appelant à elle les premiers artistes pour l’exécution 
des dessins, et ne négligeant rien pour que la forme fût digne 
du fond. Tout récemment, elle a fait de cet ouvrage destiné à 
la jeunesse une réduction à l’usage de l’enfance, comprenant 
le français, l’anglais, l’allemand, l’italien, l’espagnol et enrichi 
de 800 gravures 2 . 

On aura une idée de ces dernières et l’on se rendra compte 
de la disposition des mots et des images par le spécimen que 
nous en donnons ici même. 

Le succès de l'ouvrage, nous sommes heureux de le constater, 



NID, m. 

Nest. — Nési, u. 
NAM, m. — nid», m. 


a été ce qu’il devait être, et nous regrettons avec M. E. Levas¬ 
seur, le savant académicien, que la maison Furnc n’ait pas 
envoyé cette belle et utile publication à l’exposition de Vienne. 
Elle y eût certainement obtenu la plus honorable et la plus 
légitime des récompenses. 

En France elle a été adoptée par le Ministère de l'instruction 



CHIEN, m. 

Dog. — Hundy m. 

CAME, m. — Perro, m. 


professeur de l'Université, M. Armand Le Brun, a imaginé de 
faire servir les images à l’enseignement des langues. Dans ce 
but, aidé par MM. H. Hamilton et G. Heumann, il a groupé plus 
de 10 000 mots usuels dont il a donné la traduction exacte, en 
éclairant de 3 350 gravures tous ceux dont la description pou¬ 
vait être figurée par le dessin. 

La lumière pénètre ainsi chez l’enfant par « deux fenêtres 
au lieu une, » et l’étude des langues devient un jeu des plus 
attrayants. « Les petits enfants devront àM. Armand Le Brun, 
— a dit Victor Hugo, sur l’opinion de qui l’on aime à s’appuyer, 


publique, mais c’est là un honneur un peu trop platonique, cl 
ceux qui ont charge de veiller de haut sur les choses de 
l’instruction sc doivent à eux-mêmes de favoriser d’une ma¬ 
nière plus effective l’introduction de cet excellent livre dans 
toutes nos écoles. 

Robert Hyenne. 

1 Vocabulaire illustré des mois usuels en français, anglais, allemand. 
Un vol. in-4°, rel. à l’anglaise, 12 fr. — Paris, Fume, Jouvet et C io , 
rue Saint-André-des-Arts, 45. 

2 Album vocabulaù'e du premier âge t eu français, anglais, allemand, 
italien et espagnol. Un vol. in-8° cartonné, 6 fr. 
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THÉÂTRES 

Opéra-Comique. — Voici Gille et Gillotin, un ouvrage qui a 
fait plus de bruit avant sa naissance que bien des poètes après 
la publication de leurs vers ! 

Gille et Gillotin s’est présenté aux dilettantes de l’Opéra- 
Comique précédé de la notoriété que lui avait faite un procès 
récent. Le librettiste voulait que son enfant vit le jour en chan¬ 
tant la musique que M. Ambroise Thomas avait écrite pour 
son baptême. Mais l’auteur de la partition répondait au père 
de Gille et Gillotin qu’il avait été mal inspiré, lui musicien, 
en composant les airs que son fils devait bégayer à son entrée 
sur la scène... du monde. « J’ai fait cela en me jouant, sans 
y attacher la moindre importance, croyant que la fête aurait 
lieu en famille, disait le directeur du Conservatoire ; mais du 
moment qu’il y a des invités, halte-là ! je ne veux pas que l’on 
entende cette mauvaise chose, lâchée, bouffonne, et qu’elle 
puisse prêter à rire. » 

M. Thomas Sauvage, l’auteur du poème, n’admit pas cette 
défaite, a Je suis le père de l’enfant, riposta-t-il, c’e^t vrai, 
mais vous avez accepté d’en être le parrain... vous serez par¬ 
rain malgré vous, monsieur!... » 11 plaida et obtint gain de 
cause, puisque la pièce en question vient d’être représentée, et 
même avec un plein succès. 

Champs-Elysées. — Le soleil qui nous a surpris en avril a dé¬ 
cidé en un clin d’œil la réouverture de tous les établissements 
en plein air des Champs-Elysées. 

Les cafés-concerts, depuis plusieurs jours déjà, attirent 
l’attention des promeneurs par les guirlandes qui délimitent 
leur enceinte verdoyante. Le Cirque a allumé ses lustres, et, 
de son côté, M. de Besselièvre s’est empressé de rouvrir les 
portes de son jardin, si fréquenté par toutes les élégances Pari¬ 
siennes. 

Ces plaisirs au grand air frais du soir jettent une sombre 
tristesse dans l’àme des directeurs de théâtres : ils entrevoient 
l’heure maudite où leurs salles seront délaissées pour ce coin 
de Paris si animé, si charmant pendant le printemps et l’été. 
Ils se disent avec peine qu’ils n’auront pas un ami, un frère, 
un parent éloigné, un fournisseur même capable de leur ren¬ 
dre service en demandant... un billet de faveur ! 

Triste, triste, tout ce qu'il y a de plus triste ! dirait 
Shakespeare. 

Hop-Frog. 


LES BAINS ET LES BAIGNEUR^ 

L’arrivée de la belle saison vient de ramener dans Paris les 
établissements de bains froids qui, comme on le sait, vont pen¬ 
dant six mois se garer au voisinage de Meudon, de Grenelle et 
de l’ile Saint-Louis. 

Leur installation, toute moderne, a suivi naturellement lê 
développement des idées de comfort et des sentiments de 
décence. Jusqu’au xvn e siècle, les baigneurs n’avaient guère de 
scrupules. 

La Bruyère nous raconte qu’à son époque le lieu de prédi¬ 
lection des baigneurs était a cette longue levée qui borne et 
qui resserre le lit de la Seine du côté où elle entre à Paris avec 
la Marne qu’elle vient de recevoir ». Et plus loin, décochant 
aux dames du temps une sanglante épigramme, le grand mora¬ 
liste ajoute : a Quand cette saison n’est pas venue, les femmes 
de la ville ne s’y promènent pas encore, et quand elle est 
passée, elles ne s'y promènent plusl » 


Le trait porta, et vingt ans plus tard le prévôt de Paris, qui - 
ne pouvait voir d’un œil indifférent ces mœurs toutes Spartiates, 
défendit aux baigneurs de paraître en costume primitif 

Plus tard l’industrie vint en aide aux ordonnances. Elle offrit 
aux baigneurs des baraquements qui les mirent à l’abri des 
regards indiscrets. On y payait trois sous d’entrée. 

En 1785, furent inaugurées les baignoires, percées de trous, 
traversées par le courant, qu’on appela les bains chinois . Mais 
à cette époque où le privilège régnait en maître, le propriétaire 
de bains chauds précédemment établis en réclama la suppres¬ 
sion, et les bains chinois disparurent. 

En 1803, reparurent les bains «pour hommes à fond de 
bois », et depuis toutes les améliorations que la décence et le 
comfortable pouvaient suggérer y ont été apportées. On a 
construit des cabines; on a tendu des filets pour empêcher les 
plongeurs téméraires d’être entraînés hors de l'enceinte; cafe¬ 
tiers, pâtissiers, pédicures, les ont envahis; enfin, l’arrêté de 
police du 6 juillet 1858 a donné satisfaction aux exigences de 
la morale publique. 

Paris compte aujourd'hui 19 établissements de bains froids, 
dont 13 pour hommes et 6 réservés au sexe le plus aimable. 
L’un d’eux est supporté par un bateau qui a servi à ramener 
de Sainte-Hélène eu France les cendres de Napoléon 1 er ; c’est 
celui du pont de la Concorde. 

Ils sont ouverts au public depuis les premiers jours de mai 
jusqu’à la tin de septembre et font dans ce court espace de 
temps d’assez jolies recettes. Une statistique de la chambre de 
commerce nous apprend en effet qu’ils faisaient, en 1860, 
345 000 francs d’affaires, et payaient à la Ville un droit de 
stationnement de 9 629 francs ! 

Le prix de ces bains varie entré 20 et 60 centimes, suivant 
la richesse et le comfort des différentes installations. Le nombre 
des habitués est à peu près proportionnel ; il varie suivant les 
conditions et les occupations des baigneurs. Mais les plus fré¬ 
quentés par les « gourmets de la baignade », ce sont ceux 
placés en amont, comme au temps de La Bruyère. 

Jusqu'ici, peu de personnes se sont présentées; le Parisien 
est si frileux ! Mais on a déjà reçu des Anglais, des Russes sur¬ 
tout, qui trouvaient « bonne » l’eau à 18 degrés. Quant aux 
dames, point ! 

Ch. LinEr.T. 

•-—-- 

LA GRANDE SOEUR 1 

Quoique n’étant pas vieille, elle a déjà passé 
L’âge où le front est rose et frais et garde encore 
La première clarté de la première aurore : 

Elle a l’air doux, mais triste et comme un peu lassé. 

C’est qu'en mourant sa mère à £es soins a laissé 
Un petit nouveau-né, son frère, qu’elle adore. 

Elle veut à tout prix que cette enfance ignore 
Les maux dont l'orphelin est toujours menacé. 

A ce seul but elle a voué toute sa vie : 

Sans faiblesse, sinon tout à fait sans envie, 

Autour d’elle, elle voit les autres s’établir ; 

Sachant bien qu’elle-même elle s’est condamnée. 

Puisque voilà sa fleur de jeunesse fanée, 

A rester seule. — Elle a son devoir à remplir. 

Pierre ColLw. 

* Glas et Carillons. — Un volume in-18* Paris, 1874. Chei Àlph. 

Lemcrre, éditeur, passage Choiseul, 27 et 29. 
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE 6. N 5 411). 


Toilette de dîner en faille pervenche de deux tons. Le devant de 
la jupe coulissé en tablier se termine par deux bouillonnes et deux vo¬ 
lants alternés ; des petits nœuds sont posés au bas des bouillonnés. Un 


Corsage à double basque, la plus claire qui est en dessous continue 
derrière en postillon et retombe sur les volants. La seconde s’arrête 
aux hanches, — Collerette Médicis, avec plastron encadré de dentelle 







* i * V * \ vC 


^4 &■ J 

\Sv' x 



TOILETTE DE DINER 
Modèle de M“« Hermantiiie Du Riez (8, rue Halévy). 


biais pervenche claire et une dentelle perlée de jais blanc encadrent le 
tablier. Derrière sept volants sont posés en long sur la traîne pervenche 
claire et lisérés de cette nuance. 


perlée. Manche composée des deux tons de la robe avec bouillonnés et 
dentelle. Haut volant plissé pour la finir. Des nœuds sont piqués négli* 
gemment sur les manches. 
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plissée avec ruban passant sous chaque pli. Écbarpe posée à l'orientale 
et retenue de côté par un large nœud; ceinture frangée derrière. Corsage 
à basques Louis XV ornées de poches ; basques plus courtes et à [ lis 
creux derrière. Col rabattu et collerette montante ; trois plissés au bas 


2. Jupe de faille bleu-marine unie. Tunique de cachemire de l’Inde 
bleu-faïence, frangée et très-relevée d’un seul côté. Casaque ajustée à 
plastron, boutonnée de côté, avec basques frangées ; revers de faille 
bleu-marine au bus des manches. Collerette montante, col rabattu et 


TOILETTES DE PROMENADE 
Modèles de M mo Gavally (boulevard des Capucines J. 


i . Robe de deux tons réséda clair et réséda foncé. Jupe démaillé unie 
devant et derrière. Tunique drapée, en tissu indien de même teinte, 
coupée de chaque côté par deux quilles remontantes formant large ruche 


DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N° 414). 


des mauches. — Chapeau Louis XV en paille belge, bordé de velours 
réséda foncé ; touffe de plumes. Derrière, sous la passe relevée, mar¬ 
guerite des champs, rose et nœud de ruban. 
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cravate de faille bleu-marine. — Chapeau forme toquet à passe relevée t 
et doublée de velours bleu-marine -, torsade de faille bleu-faïence, touffe ! 
de roses, plume posée devant et rejetée sur un foulard bleu-faïence 
noué derrière. 


BENGALI 


OU 

LES FILS DU PENDU 

(niSTOIRE INDIENNE.- SUITE.) 

En même temps Bengali prête l’oreille au léger bruit cause 
première de sa conduite. 

Ce bruit devenu plus distinct, mais toujours lointain, res¬ 
semble au cri du faisan, lequel peut être assimilé au grincement 
d’une lame appliquée sur la meule. 

L’Indien l’écoute, l’écoute encore, avec une avidité étrange. 

Alors, ce qui ne s’était pas encore vu depuis le début de cette 
course frappe Edgard et ses compagnons; leur guide est subi¬ 
tement devenu pâle et tremblant; tout en lui dénonce une 
indicible épouvante. 

— Qu’as-tu à frémir? Qu’arrive-t-il? En quoi le cri insigni¬ 
fiant d’un faisan peut-il t’agiter ainsi? 

Le jeune Indien voulait s'expliquer; il n’en eut pas le temps. 

Une voix formidable s’élevait dans les jungles. Cette voix 
était rauque, prolongée en retentissements qui avaient la puis¬ 
sance de faire trembler pour ainsi dire ciel et terre. On croyait 
entendre sous un firmament des plus purs les grondements 
d’un imminent orage. 

— Un lion ! 

Ce mot, échappé comme un râle de toutes les bouches fris¬ 
sonnantes, n’exprimait que trop la vérité. Eût-il été permis 
d’en douter, qu'un nouveau rugissement plus fort, plus rapproché 
que l’autre devait bientôt amener la certitude. 

Les animaux secondaires qui ont tout à redouter d’un pareil 
voisinage ne s’y trompaient point; aussi voyait-on des gazelles, 
des daims, des hyènes, des chacals, affolés de peur, fuir au 
triple galop dans toutes les directions. Ceux-ci ne craignaient 
plus ceux-là, ceux-là ne songeaient plus à dévorer ceux-ci. Le 
danger qui les menaçait tous les confondait dans l’irrésistible 
entrainement d’une panique universelle. 

— Il approche ! bégayaient les deux Mozambiques tombés 
à genoux. 

Edgard avait souvent lu des récits du même genre. On sait 
que son plus vif désir était de se trouver on face d’un de ces 
rois des forêts et d’en rester vainqueur; mais de ce désir pos¬ 
sible à réaliser dans une chasse bien organisée, aux terribles 
hasards d’une rencontre à l’improviste, il y avait toute la 
distance du rêve à la réalité. 

Chose étrange ! Bengali, si troublé dès le premier instant, 
se montrait maintenant à la hauteur du péril que l’on avait à 
combattre. 

Pendant qu’il espérait un moyen de salut bien difficile en 
semblable occurrence, le fils de Neddy-Neddy cherchait au 
moins une chance de retarder le fatal dénouaient de cette 
horrible aventure. 

— Là ! fit-il du geste ; et il désignait un grand chêne, à 
vingt pas de là, dans une excavation naturelle. 

On n’avait pas à choisir, la bête fauve accourait au pas de 
course, on croyait l’entendre. Il n’y avait pas un instant à perdre. ( 

— Tom ! John ! Eh bien ! voulez-vous donc être mangés i 

tout vifs ? I 

Et les nègres s’élançaient comme deux singes dont ils avaient I 


bien l’air. On eut bientôt gagné le pied de l’arbre. Un nouvel 
embarras attendait nos personnages. Le tronc énorme, impos¬ 
sible à embrasser, n’avait de branches qu'à une hauteur inac¬ 
cessible à la seule puissance du jarret. 

I Comment faire? 

Bengali devait se montrer homme de ressource. 

Il s’inclina en appliquant les mains sur ses genoux, à la 
manière des enfants qui jouent à saute-mouton; puis se redres¬ 
sant, il toucha du doigt Tom. 

Cela voulait clairement dire : 

— Faites ce que je viens de faire, et vivement! 

Le nègre obéit d’autant mieux qu’un ordre verbal de son 
jeune maître s’ajoutait à la muette invitation de l’Indien. 

— A vous, par-dessus ! ordonnait une seconde pantomime 
au second Africain. John grimpa sur son camarade, alla se 
courber à son tour, Bengali, mesurant de l’œil la distance et 
la jugeant encore bien grande, fil signe qu’il valait mieux se 
tenir debout. 

John fit ce qu’on lui demandait. A peine était-il adossé à 
l’arbre, qu’une manœuvre à laquelle il ne s’attendait guère 
faillit le renverser, lui et son vivant piédestal. 

C’était l’Indien qui, avec la prestesse d’un chat sauvage, 
profilait de cette espèce d’échelle pour gagner l’espace assez 
large compris entre les maîtresses branches du gros chêne au 
sommet du tronc. 

— Eh ! mais ! se récriait déjà le créole, en face d’une pareille 
preuve d’égoïsme, crois-tu, drôle, que j’aie assez de mes bras 
et de mes jambes pour arriver là-haut tout seul? 

Il reconnut aussitôt l’injustice de sa plainte. Une tige, assez 
mince pour céder à une pression vigoureuse, descendait, grâce 
au poids de Bengali à califourchon sur elle, jusqu’au front de 
John, toujours debout sur son camarade immobile. 

— Prenez ! indiquait le jeune paria. 

Edgard, monté sur les mains du nègre, disposées le long Je 
son corps en manière d’étriers, n’avait plus qu’à s’emparer de 
la branche. Celle-ci, délivrée en même temps du poids de 
Bengali, se redressait d’autant plus facilement que la charge 
était plus près de l'arbre; Edgard se trouva en sûreté. 

Restaient les deux Mozambiques. Le même genre d’ascension 
ne pouvait leur être offert. 

Dieu sait s’il était temps pour eux de quitter l’endroit qu'ils 
occupaient ! La bête fauve n’était plus qu'à trente pas, on la 
voyait bondir. Les herbes s’inclinaient sur son passage, comme 
font les blés dans les champs à l’approche d’une tempête. 

— Petit massa ! petit massa ! criaient les nègres. 

Chaque nouveau rugissement glaçait le sang dans les veines 

de ces malheureux. 

— Ah ! s’écria le jeune Anglais désolé, comment ai-je pu 
ne pas mieux réfléchir que mon salut coûterait la vie à ces 
pauvres gens ! EUoi, Bengali, plus expert que moi en ces sortes 
de choses, reprenait-il, si je savais qu’il y ait eu préméditation 
de ta part, je ne te le pardonnerais jamais ! 

Une horrible clameur vint prouver que le moment d’agir 
était arrivé pour tout le monde. 

Le lion, parvenu au bord de l’espèce de clairière au centre 
de laquelle s’élevait le vieux chêne, cessait d’avancer. Il suffi¬ 
sait de le regarder pour frissonner jusque dans la moelle des os. 

11 était de la grosseur d’un bel âne. Une abondante crinière, 
que soulevait un vent tiède, encadrait sa tête qu’Edgard, plus 
libre d’esprit, eût admirée. 11 n’était plus jeune; mais l’âge, 
qui embellissait l’animal, ne lui enlevait rien de sa force et 
surtout de son humeur belliqueuse. 

11 cessait de rugir. Son altitude semblait indiquer que le 
hasard seul avait dirigé ses pas de ce côté; peut-être allait-il 
continuer sa route, quand un mouvement des broussailles qui 
cachaient à demi les deux noirs attira son attention. 
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— Ils sont perdus ! dit le jeune Davidson ; et il avait des 
pleurs dans les yeux. 

En eflet, l’animal paraissait prêt à s’élancer. Le double cri 
des Africains et d’Edgard, auquel il ne s’attendait pas sans 
doute, lui causa une telle peur qu’il bondit en amère; mais j 
cette retraite n’était pas sérieuse. Le lion, craintif par surprise, 
n’eut pas plutôt reconnu deux hommes que la résolution de les 
attaquer devint manifeste. 

Edgard, à qui l’imminence du péril de Tom et de John ren¬ 
dait un peu de sang-froid, choisit cet instant pour viser la bête 
fauve. Trop de hâte ou le tremblement de son arme trahit son 
adresse accoutumée. Au lieu de frapper le lion dans la tête, sa 
balle ne fit qu’une blessure en apparence insignifiante. 

Cela suffit, néanmoins, pour exaspérer l’animal. S’élancer, 
tomber comme la foudre au pied de l’arbre, saisir le premier 
nègre qu’il trouva sous sa griffe, le charger sur son dos et re¬ 
prendre sa course, fut l’affaire de moins de temps qu'il n’en 
faut pour le raconter. 

Ce nègre était Tom. Le malheureux sauvait probablement la | 
vie à ses trois compagnons, mais cela lui coûtait sa propre I 
existence. Voilà ce que ne pouvait supporter le jeune Davidson; 
encore moins le pauvre Mozambique épargné par le hasard. 

Prêt à devenir lui-même victime de leur terrible adversaire, 
John, cédant aux inspirations d’une mort affreuse, n’avait pas 
craint de se faire de force un bouclier de son compatriote. 

— Pauvre Tom ! pauvre Tom ! Sans ma lâcheté, il serait 
encore ici, sain et sauf! s’écriait-il. 

Vainement une logique élémentaire lui objectait : 

— S’il était ici, tu serais là-bas, à sa place, attendu que 
maître lion ne pouvait s’éloigner la gueule vide ! 

John, tourmenté de remords, n’entendait pas de cette oreille. 

Alors un spectacle imprévu, impossible à prévoir, frappa 
l’Anglais et l’Indien, toujours perchés'sur leur arbre : celui du 
nègre, oublieux du danger et poursuivant, apostrophant, inju¬ 
riant, provoquant de toutes les manières l’animal ravisseur. 

— Vieux brigand ! tu enlèves mon camarade comme un 
voleur et tu te sauves !... Et tu crois que John te laissera tran¬ 
quillement accomplir une pareille infamie!... Il n’aurait donc 
plus de sang dans les veines! plus de cœur dans la poitrine!... 
Arrête! arrête, misérable ! ou sinon, je finirai bien par t’at¬ 
teindre, et alors, si tu as fait du mal au pauvre Tom, gare à la 
vengeance de John ! 

Edgard et le jeune paria, de leur place, pouvaient parfaite¬ 
ment tout voir, tout entendre; et le cœur du premier ne tarda 
pas à battre d’espérance. 

Le lion, blessé au poitrail, perdait beaucoup de sang. Son 
fardeau n’était pas léger comme une plume. Peu tourmenté 
par la faim sans doute, il avait mieux aimé transporter sa proie 
au fond de sa tanière que de la dévorer immédiatement. 

On pense bien que le Mozambique ne se laissait pas tout à fait 
enlever comme un poulet. 

Plusieurs fois de violentes secousses l’avaient fait rouler par 
terre. Le lion le reprenait solidement, c’est-à-dire que les crocs 
de la bête fauve ne ménageaient guère l’étoffe du pantalon; si 
peu même qu’il y avait à redouter pour la prochaine tentative 
du même genre qu’un bon coup n’entamàt franchement autre 
chose que l'épiderme. 

Un de ces traits de hardiesse qui ne viennent qu’aux poltrons 
sortis de leur caractère vint en aide aux furieux efforts de John 
pour sauver son compagnon de servitude. 

Le nègre observait que les reins du lion commençaient à 
fléchir sous une charge que l’abondance du sang perdu rendait 
plus lourde encore. Le trot remplaçait le galop. De fréquents 
arrêts prouvaient beaucoup de fatigue et de faiblesse. ’ 

— Oui; mais si le vieux scélérat ne s’arrêtait que pour atta^ | 
quer à belles dents la chair fraîche de mou camarade ! > 


Le nègre, à cette pensée, sentait ses cheveux se dresser sur 
sa tête. 

Alors, et sans retarder lui-même sa course furibonde, John, 
qui avait une voix de stentor, se prit à entonner un chant de 
son pays natal. 

Le lion n’était pas sourd. Se sentant poursuivi, il lâcha sa 
proie, et s’enfuit avec le surcroît de vitesse que lui procurait 
l’absence d’un fardeau rendu excessif par l’état pitoyable où le 
réduisait sa blessure. 

— Hourra ! s’écria John. 

Et dans sa joie il courut relever et embrasser Tom. 

— Ouf! 

Celui qui échappait à une mort presque certaine eût vaine¬ 
ment essayé d’en dire davantage. 

— Pauvre Tom ! pauvre Tom !... Tu n’as rien de cassé, de 
fracassé ? s’informa avec une cordiale sollicitude son compa¬ 
triote. Mais tu as eu une grande et effroyable peur? 

— Ouf ! 

11 ne bougeait pas. 11 fallut le bruit qui se fit tout à coup der¬ 
rière Tom pour le rendre à toute sa vigueur africaine. Il crut 
que le lion revenait vers lui. 

Le jeu d’un ressort ne l’aurait pas relevé plus vite. 

C’était une vaine frayeur. Le bruit provenait d’Edgard et de 
l’Indien, qui rejoigaient les deux Mozambiques. 

Le jeune Davidson s’en voulait de n’avoir pas mieux profité 
de l’occasion. 

— Une seconde balle, et j’abattais assurément cette bête 
magnifique!... Si nous tâchions de la retrouver? elle n'est 
peut-être pas bien loin d’ici? Allons ! 

Ces paroles provoquèrent, de la part de Tom et de John, une 
singulière grimace; mais leur maître partant, il fallait bien 
encore obéir. 

Leurs appréhensions ne furent pas de longue durée. 

Dès les premiers pas, un mouvement de Bengali, où l'indi¬ 
gnation et la douleur s’unissaient à la surprise, arrêtait Edgard 
et par conséquent les deux noirs. 

Debout, les bras croisés devant le jeune créole, il disait clai¬ 
rement, par l’expression d’un regard chargé de flammes : 

— Vous n’irez pas de ce côté ? 

— Qui m’en empêchera? 

— Moi ! voulait dire la main du jeune paria, énergiquement 
appliquée sur sa poitrine. 

— Par exemple ! 

Et reproduisant à peu près, alors, une scène qui avait eu 
lieu, quelques heures plus tôt, avec son ami Gustave, à la Brèche 
des Cocotiers, le fier Anglo-Indien prétendait passer outre. 

— Arrière ! drôle ! s'écria-t-il. 

Bengali, repoussé, disons mieux, reculant de lui-même de¬ 
vant un contact injurieux,ne cédait point pour cela; au contraire. 

Mettant à proût le moment où le créole fixait sur lui des re¬ 
gards pleins de menaces, on le vit, du pouce et de l’index 
écartés autour de son visage, en dessiner un autre plus délicat, 
plus gracieux. 

L’intention ne permit plus aucun doute, lorsque, penchant 
la tête sur une épaule, afin de simuler ou le sommeil ou une 
profonde lassitude, il indiquait, par un double agissement des 
doigts allant du front aux épaules, une abondante chevelure, 
aux boucles soyeuses, que ne retenait aucun lien. 

— Petite maîtresse ! 

— Henriette ! 

Ce qui n’était qu’une simple exclamation chez les deux Mo¬ 
zambiques, fut de la part de leur maître le cri douloureux 
d’une âme atteinte par les traits aigus d'un reproche mérité. 

— Ah 1 dit-il! c’est vrai, c’est vrai, mon Dieu! j’oubliais 
ma sœur pour la satisfaction d’un fol orgueil... Henriette! et 
toi aussi, Gustave ! pardonnez-moi ! pardonnez-moi ! 
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Plus prompt cette fois que la première, il ouvrit la marche 
dans le sens annoncé par leur jeune guide, c’est-à dire diamé¬ 
tralement opposé à celui qu’il allait prendre. 

Un autre incident devait les retarder encore. 

Bengali, en avant de quelques pas, tomba tout à coup à la 
renverse. Une noix de coco venait de l’atteindre avec une vio¬ 
lence extraordinaire. 

— D’où vient-elle? se demandaient Edgard et sa suite. 

— 11 n’y a pas de cocotiers assez près de nous pour qu’un 
pareil fruit soit venu de lui-même. 

— La brise, qui s’élève depuis un instant, est insuffisante à 
emporter jusqu’ici un objet aussi lourd. 

— Sais-tu mieux que nous à quoi t’en tenir là-dessus? 

Lejeune Hindou, questionné par Edgard, ne répondit pas; 
et cependant la souffrance, qui semblait l’absorber tout entier, 
n’empêchait guère les yeux gris à reflets d’or du frère de Saïd- 
Yama de sonder attentivement les alentours. 

En suivant la même direction, les regards du créole et des 
Africains remarquèrent une certaine agitation dans les hautes 
branches d’un cocotier situé à une distance que pouvaient fran¬ 
chir, à la rigueur, des fruits lancés par une main aussi habile 
que vigoureuse. 

— Ah ! ma foi ! cela ne ralentira pas beaucoup notre route, 
et ta précieuse remontrance de tout à l’heure, Bengali, vaut 
bien, je pense, un lingot de plomb dans la tête ou dans les flancs 
du singe qui a failli te briser le crâne ï 

Vainement le jeune Indien voulait s’y opposer. Le coup partit, 
et cela si heureusement que l'on vit aussitôt le corps d’un 
gros singe dégringoler, malgré ses eflorts pour se retenir aux 
branches, et finalement disparaître au milieu d’une touffe de 
broussailles du sein de laquelle s’élançait le cocotier. 

Chose étrange *. loin de se féliciter de sa vengeance,le second 
fils de Ben Saïd ne sut pas retenir un cri d’angoisse terrible. 

Chacun prit son émotion, son empressement à courir seul 
vers le lieu de l’accident, pour de la joie et pour le désir de 
s’assurer du trépas d'un méchant animal. 

Soudain, de sourdes clameurs, des trépignements, d’autres 
bruits rappelant des plaintes humaines, éveillèrent l’attention 
des personnages demeurés à l’écart. 

— Homme ou bête, le moribond prétend faire payer cher 
l’existence qui l'abandonne. Volons au secours de notre guide ! 

On n’eut pas cette peine. Le jeune Indien reparaissait. On 
semblait avoir deviné juste. 11 portait les marques d’une lutte, 
autant sur ses vêtements que sur son visage. 

Mais trop ému sans doute par cet événement, Bengali se con¬ 
tenta de jeter vers l’endroit qu’il abandonnait un long coup d’œil 
difficile à bien exprimer. 

Et reprenant vite une marche trop souvent interrompue : 

— Allons ! dit-il avec son éloquente pantomime habituelle. 

Trop de raisons s’opposaient à ce que plus de temps fût dis¬ 
sipé en conversations ou en actes étrangers au but principal de 
ce voyage, pour que des détails de seconde importance ne 
fussent point oubliés; on ne songea bientôt plus qu’à regagner 
par un surcroît de hâte, le temps qu’il avait fallu perdre. 

Edgard consultait à la fois sa montre et le soleil. Il ne consta¬ 
tait pas sans inquiétude combien le temps passait vite. Son 
cœur se serrait à l’idée que sa sœur et son ami devaient avoir 
déjà bien souffert, en admettant qu’il ne leur eût été fait aucun 
mal. 

XII 

Une nuit à la belle étoile. 

On sait avec queUe promptitude la nuit succède au jour dans 
les zones torrides. 

L’astre qui éclaire le monde avait fait place aux étoiles, et la 
petite troupe continuait sa course laborieuse à travers le steppe 
indien. 


Un frugal et rapide repas avait ranimé les forces d’Edgard 
et de son escorte. On avait un peu réduit les provisions que les 
! noirs glissaient en sourdine au fond de leur sac, pendant les 
adieux du jeune créole et de la gouvernante. On avançait tou¬ 
jours, mais, il faut bien en convenir, avec des efforts difficiles 
* à cacher. 

| Vint un instant où Edgard lui-même, harassé de fatigue, dut 
! se déclarer hors d’état de poursuivre une route inconnue à 
travers mille embarras auxquels venait se joindre rincertitudc, 
î sinon la méfiance. ’ 

| — Où allons-nous, et jusques à quand irons-nous ainsi à 

i l’aventure ? 

Cette question, fréquemment répétée, obtenait toujours, par 
signes, la réponse suivante : 

I — Les ravisseurs de miss Henriette et de Gustave Gérard ont 
parcouru le chemin que nous suivons, cela est certain ; mais 
quelle avance ont-ils sur nous? voilà ce que j’ignore. Ils vont 
, à pied, ou du moins, l’obscurité, depuis que nous avons quitté 
| les sentiers découverts pour l’épaisseur des bois, m’empêche 
de rien distinguer qui trahisse le passage d’un cheval ou de 
plusieurs chevaux. 

i Le jeune créole n’en pouvait plus. Il s’arrêta. John et Tom 
ne demandaient pas mieux que d’en faire autant. 

— Halte ! 

Mais, au lieu d’obéir à cette invitation, l’Indien se mit à 
courir en avant. 

Songeait-il à s’enfuir? 

En même temps, Edgard épaulait son arme, qu’il avait eu 
soin déjà de recharger-; mais aussitôt il rougit de sa pensée et 
de son action. 

Le fils de Neddy-Neddy revenait plus vite qu’il n’était parti. 

— Qu’y a-t-il ? 

— Venez voir ! venez vite ! 

Lejeune Hindou, saisissant Edgard par le bras, Tenlraînait 
au delà de l’éclaircie où les rayons de la lune les inondaient 
tout à l’heure de sa flamme argentée. 

A vingt pas plus loin, l’obscurité de la forêt semblait d’un 
noir opaque. Sur ce fond ressortaient à merveille des points 
rouges; or, c’était cela même qui inspirait au guide une satis¬ 
faction manifeste. 

— yu’csl-ce que c’est que ça? s’écriait le frère de miss 
Henriette. 

— Les yeux d’un tigre, s’écrièrent les Mozambiqucs rendus 
à leurs terreurs précédentes. Bengali se mit à rire d’un air si 
| moqueur que ceux dont il riait curent comme envie de 
l’étrangler. 

t Deux minutes suffirent au jeune paria pour aller seul vers 
I les points rouges. L’ombre épaisse le cachait. Un soupçon pé- 
| nétra de nouveau dans l’esprit des gens intéressés à ce qu’il ne 
les quittât pas encore. Une seconde fois la vanité de cette injure 
apparut, à la gloire de l’enfant qui en était l’objet, et dont, il 
faut bien en convenir, la conduite s’entourait de singuliers et 
fréquents mystères. 

I Bengali rejoignait ses compagnons de route. 11 tenait dans 
I ses mains jointes un de ces points rouges; on reconnut un 
petit morceau de braise qu’il entretenait de son souffle, eu 
, même temps qu’une agitation perpétuelle empêchait qu’il en 
ressentît la brûlure. 

— Du feu ! 

Non-seulement ce fut de la surprise, mais de la joie. 

En effet, les restes d’un brasier, à cette heure, en ces lieux, 

I donnaient une grande force aux probabilités du passage d’une 
| troupe de bandits. 

Au risque d’uue imprudence, Edgard ne résista pas au dé¬ 
sir de savoir à l’instant même tout ce qu’il était permis d’ap¬ 
prendre sur un sujet de cette importance. 
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— Une torche ! ordonnait-il. 

Tom et John s’empressèrent de réunir quelques tiges rési¬ 
neuses. La clarté fugitive obtenue ainsi mettait en évidence 
les preuves certaines d’un campement de fraîche date. 

L’endroit consistait en un vaste espace, dépourvu de brous¬ 
sailles, mais que ne cessait de protéger contre la chaleur ou 
contre la pluie un dôme naturel, formé par une quantité de 
hautes futaies. 

La réflexion ne tarda pas à diminuer singulièrement le 
plaisir éprouvé par cette trace du récent campement des 
bandits. 

— Certes, une halte en cet endroit ne corrobore aucune 
idée de meurtre ou de violence. Mais c’est là le seul résultat 
que nous obtenons avec toi ! reprit le frère de miss Henriette, 
en adressant .un regard plein d’amertume au jeune Hindou 
immobile devant lui. 

— Sans compter qu'il va falloir attendre ici jusqu’à demain, 
observait John, en étudiant l'effet d’une pareille déclaration 
sur l’esprit de son maître. 

C’était évident, car Edgard se traînait à peine. Les deux 
nègres ne valaient pas mieux. On résolut donc de se reposer 
à la même place où sans doute Henriette ou Gustave et les 
bandits avaient un moment interrompu leur marche hâtive. 

Ce ne fut pas, certes, sans regret que le jeune créole remit 
au jour suivant la continuation de ses recherches. 

Par malheur, tout s'opposait à ses vœux. 

Non-seulement l'obscurité effaçait les traces qu’en plein jour 
même les fuyards s’efforçaient de rendre invisibles ; mais, en 
admettant qu’ils rencontrassent leurs ennemis, l'obscurité de 
la nuit eût plutôt entravé que favorisé le succès d'une attaque 
à main armée. 

Edgard et ses deux serviteurs se rappelaient trop bien la ré¬ 
cente aventure du lion pour oser s’endormir par terre. 11 
s’agissait de surveiller encore plus que jamais les intentions du 
frère de Saïd-Yama. 

— Qui nous assure, observait Edgard à voix basse, que le 
dévouement qu’il professe n’est pas un excès de perfidie, et 
que les brigands, que nous croyons bien loin, ne s'apprêtent 
pas à proûter de notre sommeil pour augmenter le nombre de 
leurs prisonniers? 

— Nous pourrions l’attacher à l'un de nous, répond Tom. 
Le moindre mouvement trahirait son intention de fuir. 

— En cas de surprise, l’avoir entre nos mains serait un 
gage contre ses complices, lesquels n’oseraient, en nous atta¬ 
quant, l'exposer à une mort certaine, ajoutait son camarade 
John. 

Edgard allait répondre. Il n’en eut pas le loisir. Celui dont 
on parlait, en le touchant du doigt, l’invitait à tourner les 
yeux de son côté. Quel ne fut pas l’étonnement général! 

Pendant le colloque précédent, Bengali s’était lui-même 
fortement attaché les deux jambes au niveau de la cheville. Il 
tendait à présent ses mains dans l’une desquelles se trouvait 
une corde solide. 

En même temps, il montrait le sommet d'un gros arbre, ce 
qui semblait signifier : 

— Fixez-moi vous même, là-haut, pieds et poings liés. Si je 
vous trahis ou si je vous échappe, c’est que je serai un peu 
sorcier; alors, mes braves gens, il n'y a rien à faire ! 

I/heurc devenait pressante. Un parti décisif était indispen¬ 
sable. 

— Eh bien? ordonna le jeune Davidson, dégage tes jambes, 
gagne la quatrième branche. Tom et John te suivront, t’atta¬ 
cheront, et qu'un seul geste, en route, ne vienne pas dé¬ 
mentir ta sincérité apparente : je te ferais à l’instant même 
sauter la cervelle ! entends-tu? 

Un rire silencieux fut la réponse de l’Indien. 


Les pieds libres, il bondit comme un clown, atteignit du 
même élan la première branche, et ne s’arrêta qu’à l’endroit 
désigné. 

L'accès de cet arbre était favorisé par le voisinage d'un autre 
plus petit et dont les tiges moins élevées pouvaient jouer le 
1 rôle d'une échelle. Tom et John, bientôt arrivés près de Bcn- 
| gali, s’empressèrent de lier fortement ce dernier par les bras, 
par les reins, par les jambes. 

— C’est fait? 

— Oui ! oui ! petit Bengali ficelé comme un saucisson ! pas 
moyen qu’il bouge ! 

— Eh bien ! dit Edgard, installez-vous de votre mieux à ses 
côtés ou au-dessus et dormez, mes braves... Je vais tâcher d’en 
I faire autant. 

Le créole s'était hissé lui-même tout en haut de l'arbre. Un 
tel repos lui coûtait, avons-nous déjà dit; mais la nécessité de 
réparer ses forces pour les fatigues du lendemain devait im¬ 
poser silence aux derniers scrupules qui tourmentaient sa 
pauvre âme. 

Tout le monde avait besoin de sommeil. Tout le monde s’en¬ 
dormit bientôt; et si une chose troubla le calme qui régnait 
d’habitude en ces lieux solitaires, ce fut le ronflement des deux 
Mozambiques. 

John et Tom, cependant, n’étaient pas hommes à fermer 
les yeux sans avoir ouvert la bouche. Nous voulons parler du 
maigre souper que leur permit de faire ce qui restait au fond 
de leur sac. • 

C’était peu, mais ça consacrait le principe de nos gloutons 
personnages, d'après lequel la moindre pitance doit toujours 
passer sous la dent, avant de se livrer aux douceurs du som¬ 
meil. 

Si la gourmandise avait à peu près son compte, la poltron¬ 
nerie étâit loin d'y trouver le sien. 

Le poste était dangereux. Une panthère, des chats sauvages, 
voire même un ours errant aux environs, pouvaient fort bien, 
par l’odeur alléchés, découvrir une grappe humaine facile à 
déchirer, à mordre, à dévorer avant qu’elle fût en * mesure 
même d’essayer de se défendre. 

Or, le cas échéant, les deux Africains étaient merveilleuse¬ 
ment placés en première ligne pour servir d'entrée au festin. 
La perspective manquait de charme. Il fallait moins que cela 
pour chasser la quiétude nécessaire à une sieste longue et dé¬ 
licieuse. 

Le léger sommeil de Tom fut troublé par les sonorités na¬ 
sales de son compère John. Celui-ci, dans les mêmes conditions 
physiques et intellectuelles, ne parvenait pas mieux à dormir, 

Ce qui devait advenir arriva : chacun prit le ronflement de 
l’autre pour un cri d’animal féroce. Alors ce fut à qui ferme¬ 
rait le plus hermétiquement les yeux, non pour se rejeter, 
comme on dit, dans les bras de Morphée, mais afin de ne pas 
voir la grosse bête s'avancer et grimper après l’arbre où ils 
étaient logés. 

# Ils n’osaient rien dire; mais c'était à qui, sans affectation, 
gagnerait en hauteur, de manière à dominer son camarade. 
On reconnaissait la même ruse que John employait naguère 
pour éviter les premières attaques du lion qui devait enlever 
Tom. 

Ce double jeu ne dura pas longtemps. Une horrible frayeur 
glaça tout à coup les deux Africains et les retint immobiles. 

— Je rêve ! je rêve ! murmuraient-ils en se pelotonnant sur 
eux-mêmes et se faisant bien minces. 

(La mite au prochain numéro.) Alfred Séguin. 
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A NOS ABONNÉES 

L'administration du Moniteur de la Mode t avec l’iutention d'être 
agréable à ses abonnées, vient de s’entendre avec l’une des premières 
maisons de parfumerie de Paris, et, à l’aide d’un sacrifice, elle peut 
offrir à ses lectrices, au-dessous du prix coûtant, un produit indispensable 
à la toilette : nous voulons parler de la Veloutine ViarcU 

Ce produit, qui a atteint un perfectionnement inconnu jusqu’à ce 
jour, remplace avantageusement la poudre de riz, dont il n’a pas les 
inconvénients. 

La maison Viard a fait, de son côté, un sacrifice pour mettre nos 
lectrices à même d'essayer ce produit et de s’attirer une clientèle et un 
succès justifiés. 

Cette maison donnera à toute abonnée du MoJiiteur de la Mode , sur la 
présentation de la bande de son journal justifiant de son abonnement, 
et cela jusqu'au 30 juin 1874 (quelle que soit la durée de l’abonnement), 
une grande boite de Veloutine Viard perfectionnée, blanche, rosée ou 
Racbel, avec la houppe en cygne du prix de six francs, moyennant le 
prix exceptionnel de trois francs. 

Les abonnées des départements pourront jouir de cet avantage, en 
envoyant en plus i franc pour les frais de port et d’emballage, c’est-à- 
dire quatre francs , pour recevoir franco dans toute la France. 

Toute demande pour Paris et les départements doit être accompagnée 
d’une bande du journal et adressée franco à M. Viard, parfumeur, ' 
2, place du Palais-Royal, ; indiquer la nuance que l’on désire : blanche, 
rosée ou Hachel. Ne s’adresser, dans aucun cas, à l’administration du 
journal. 

REVUE DES MAGASINS 

Une visite à la Châtelaine est toujours un plaisir; surtout depuis que 
eette maison de mercerie s’est placée au premier rang en ouvrant une 
véritable école d'élégauce fantaisiste. 

La Châtelaine % par sa passementerie artistique, a contribué pour beau- [ 
coup à rendre au jais une recrudescence de vogue. Comme elle scintille, | 
étincelle au soleil, la toilette semée de jais ! Cela miroite, éblouit. La { 
Vhâtelaine en a constellé sa passementerie et sa dentelle. \ 

Bordez une banque et des volants de frange aux pampilles de jais, | 
surmontée d’une applique de feuilles, fleurs et fruits ruisselants de jais, ' 
et vous composerez la plus riche des toilettes. Avec un tel accessoire, du 
reste, peu importe la valeur du tissu, que ce soit cachemire, velours, 
soie ou vigogne. i 

Les blondes perlées en toutes nuances, que l’on croirait de la vapeur | 
brodée d’éclairs, s’emploient sur les étoffes claires, grenadines, chalys, j 
algériennes, et sur les tissus épais comme le velours. Posée à plat, la 
blonde perlée fait le jeu d'une étincelante broderie. j 

Bien simple est le pardessus d’été. Il consiste en un col de tulle j 
ruché et perlé, en un fichu bertlie en dentelle perlée. Rien de moins 
lourd, n’est-ce pas? % 

Le comptoir des modes à la Châtelaine prend chaque jour de l’impor¬ 
tance, en raison du goût et du bou marché qui y régnent. Les ceintures, 
les rubans, les gants, y sont choisis de façon à satisfaire la coquetterie et 
l’économie les plus exigeantes. 

Quelle femme, à la campagne, ne se livre à mille petits travaux de 
couture, crochet, broderie, tapisserie? Qüe de riens sont indispensables 
pour arranger, chiffonner ! La prévoyance conseille de demander à la 
Châtelaine (34, rue du Bac) un assortiment de bonne mercerie. 

I 

— Le Comptoir des Indes vient de recevoir le complément de tous les I 
tissus d’été. On trouve maintenant dans cette maison de premier ordre ■ 
un assortiment complet de robes de foulard pour deuil et demi-deuil, ! 
de tussor écru uni et damassé de la plus belle qualité et d’une solidité 
à toute épreuve. En tissus indiens riches et soyeux, nous rappellerons le 
Goaly, haute nouveauté de la saison; le Rhotian, le crêpe Osaka, le 
Bangalore et le Benarès. Toutes ces étoffes se produisent en nuances les I 
plus nouvelles. I 

Le Comptoir des Indes a eu l’heureuse inspiration de se charger de 
la confection des garnitures les plus jolies, pour robes et costumes de 
foulard. Cette innovation obtient un grand succès, surtout en province 
et à l’étranger. 11 suffit d'indiquer le mét-age voulu et la nuance dési¬ 
rée; on se charge dans cette importante maison de toutes les commandes 
en ce genre, soit en guipures de laine ou franges de soie. Impossible 
d’envoyer des échantillons de dentelle et de franges, mais nos lectrices 
peuvent avoir une entière confiance : le Comptoir des Indes n’a pas d’autre 
but que de satisfaire sa clientèle. 

Quant aux écharpes de crêpes de Chine si jolies et si nouvelles, dont 
nous avons déjà parlé, on les fait en toutes nuances. Voici 1er parti qu’on 
peut tirer de ces écharpes : on les porte en fichu noué devant, en cape¬ 


line, les deux pans ramenés devant entourant le cou et rejetés derrière, 
en fichu croisé devant et noué derrière, en tunique formant tablier de¬ 
vant et nœud derrière, et enfin en burnous avec capuchon formé par le 
pli du milieu. 

Ces écharpes coûtent 28 francs avec deux glands; c’est un prix unique 
extrêmement avantageux. 

Robes et écharpes* complétant la toilette sont expédiées franco par le 
Comptoir des Indes , mais lorsqu’on demandera une écharpe seulement, 
elle sera envoyée en échange d’un mandat sur la poste joint à la com¬ 
mande. 

Les robes de foulard sont d’une coquetterie charmante en été ; elles 
ont l’avantage de se laver facilement sans rien perdre de leur éclat soyeux. 

On peut se composer une toilette fraîche et séduisante depuis 38 francs. 
Tous les échantillons sont expédiés franco retour compris. S’adresser 
au Comptoir des Indes (boulevard Sébastopol, 129). 

— Les nouveaux chapeaux de mesdames Brunhes et Hunt sont des 
merveilles de grâce, de coquetterie et d’élégance; ils coiffent à ravir et 
donnent jeunesse et beauté même aux femmes qui n'en ont plus. 

Leurs chapeaux-guirlandes donnent un air de reine qui convient aux 
physionomies régulières ; leurs chapeaux Orphée , avec franges de fleurs 
légères tombant sur les cheveux, embellissent les blondes vaporeuses et 
les poétisent. 

Quant au chapeau Henri III pour la campagne, il a un petit air vain¬ 
queur qui convient à la jeunesse. 

Mesdames Brunhes et Hunt préfèrent les grands chapeaux et elles ont 
raison ; cependant elles ont le talent de se conformer à la physionomie 
de chacune de leurs clientes. En fait de chapeau à haute allure, nous 
signalerons un chapeau Longueville en paille de riz écrue à larges bords ; 
un seul bord relevé avec une touffe de coquelicots et un nœud de faille 
bleu pâle, traîne de coquelicots retombant derrière jusqu’au milieu du 
dos. Ce chapeau a obtenu un succès fou aux dernières courses du bois 
de Boulogne, ainsi qu’une haute. Cérès de fleurs des champs. 

Quelques diadèmes de fleurs sont complétés par des mantilles de den¬ 
telle qui servent de confections. 

La mode est aux foulards sur les chapeaux négligés. Nous n’en avons 
pas encore vu de plus artistement posés que ceux de mesdames Brunhes 
et Hunt (rue Meyerbeer 4). 

— L’essence d’opoponnx a obtenu un si grand succès à la Corbeille 
fleurie , que la maison Pinaud-Meyer l’a prise pour base d’une série 
de produits nouveaux. On trouve maintenant dans cette maison de pre¬ 
mier ordre toute une parfumerie à base d’opoponax, de l’eau de toilette, 
des savons, une crème froide, etc., etc. Les suaves émanations de ce 
parfum ont été adoptées par les gens du monde; il n’est pas une femme 
élégante, pas un homme du monde, qui puissent se dispenser d’employer 
ce parfum sous peine de lèse-élégance. 

L’usage du lait d’Hébé est indispensable en cette saison : cette lotion 
odorante donne à l’épiderme de la blancheur, de la fermeté et de la sou¬ 
plesse, et fait disparaître les rides comme par miracle. 

La crème au lait d’Hébé est un auxiliaire puissant pour obtenir ce 
résultat : elle conserve au teint son éclat et sa transparence diaphane. 

Pour les mains, il n’est pas de meilleur produit que la pâte callider- 
mique, qui les blanchit et les idéalise. Des savons au lait d’Hébé et au 
suc de laitue et une spécialité de produits divers aux violettes de Parme 
complètent un ensemble de produits exquis qui ne se trouvent qu’à la 
Corbeille fleurie , boulevard des Italiens, 30. 

SPÉCIALITÉS 

A peine connue, Y Eau gauloise s’est placée d’elle-même au premier 
rang des cosmétiques actifs et puissants destinés à la recoloration de la 
barbe et de la chevelure. 

Essentiellement hygiénique, cette composition bienfaisante, dépourvue 
de tout inconvénient, ramène rapidement cheveux et barbe à leurs teintes 
primitives en leur conservant leur souplesse soyeuse. 

Agréablement parfumée, Y Eau gauloise ne saurait occasionner le 
moindre mal de tête ; très-fortifiante pour la racine des cheveux, elle 
les empêche de tomber et préserve ainsi de la calvitie. C’est un des 
meilleurs cosmétiques créés par l'industrie moderne; il faut l’employer 
chaque jour avec assiduité, non-seulement si l’on tient à faire disparaître 
les cheveux blancs, mais encore si l’on veut en prévenir la décoloration. 

C’est le secret de l’éternelle jeunesse que nous confions à celles de 
nos lectrices qui redoutent, avec raison, l’arrivée toujours prématurée 
de la vieillesse. 

Le succès de Y Eau gantoise grandit chaque jour.... Elle se trouve 
rue de Provence, 4. 

L. ROÜVENAT Joaillier, 62, rue d’Hauteville. 

Ad. tiOUBAVD et Fils, propriétaires-gérants. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Aux chaleurs intempestives qui étaient venues nous sur¬ 
prendre à l’improviste pendant la deuxième quinzaine d’avril 
a succédé un refroidissement presque glacial de la tempéra¬ 
ture. 11 faisait une telle chaleur que les femmes ne pouvaient 
supporter que des robes printanières et des pointes de dentelle 
en fait de confections; il a donc fhllu recourir aux costumes et 
confections d’hiver, de sorte que les toilettes féminines ont 
subitement manqué 
d’harmonie. 

Les plus braves par¬ 
mi les élégantes ont 
voulu lutter contre le 
temps et porter quand 
même leurs fraîches toi¬ 
lettes en l’honneur du 
mois de mai. Mais que 
de maux de gorge et de 
rhumes ont été la triste 
conséquence de cette 
bravoure inutile ! Le 
mois de mai, poétique 
et charmant, était con¬ 
sidéré jadis comme le 
plus beau mois de l’an¬ 
née, mais il a bien 
changé, et depuis nom¬ 
bre d’années il faut 
bien constater qu’il est 
plus souvent rigoureux 
que clément. 

C’est aux expositions 
de peinture que se grou¬ 
pe la société la plus 
élégante et que se mon¬ 
trent les plus jolies toi¬ 
lettes de la saison. Quel¬ 
ques-unes sont irrépro¬ 
chables à tous les points 
de vue, ni trop légères, 
ni trop chaudes : le cos¬ 
tume de demi-saison 
dans toute l’acception du 
mot, complété par une 
confection spéciale, in¬ 
dispensable même en 
été pour les promenades 
en voiture découverte, 
les matinées et soirées 
fraîches; mais ce que nous blâmons, ce sont les mélanges de 
fourrures et de chapeaux de paille coquettement fleuris. La 
mode est aux fleurs des champs : elles sont si jolies cette saison 
que, malgré certaine tendance à la vulgarité, nous ne sau¬ 
rions trop les approuver; mais ce qu’il faut éviter, c’est le 
costume de drap garni de fourrure et le chapeau de paille 
ornementé de coquelicots et de folle avoine : ce contraste, par 
trop choquant, est un manque de goût dont il faut se garder, 
d autant plus que les chapeaux de dentelle perlée ou non sont 


P. N # 206. — Chapeau Incroyable. 

Modèle de mesdames Moreau Didsbury (boulovard des Capucine*, 23), 


de toutes les saisons. 11 faut réserver les chapeaux de paille et 
les guirlandes de fleurs aux belles journées ensoleillées et sa¬ 
voir assortir le chapeau à la toilette. 

Nous sommes en mai, dira-t-on, et le chapeau de paille est 
de rigueur : c'est là une grave erreur, le tout est de savoir 
s’habiller selon le temps et les circonstances. C’est pourquoi 
nous croyons devoir conseiller à nos lectrices le chapeau de 

dentelle noire comme 
étant d’un usage con¬ 
stant ; il suffit d’une 
touffe de plumes ou 
d’une fleur artistement 
posées pour qu’il s’as¬ 
sortisse ainsi aux toi¬ 
lettes les plus diverses. 
En plein été, les cha¬ 
peaux de paille auront 
le temps d’être portés et 
de se faner bien vite : 
c’est le seul mauvais 
côté des guirlandes de 
fleurs; elles n’ont ja¬ 
mais eu si grand succès 
que cette année, mais 
il faudra les renouveler 
plusieurs fois dans le 
courant de la sai&on. 

Il n’y a que les cos¬ 
tumes foncés et de de- 
mi-teintes qui se soient 
montrés jusqu’à pré¬ 
sent ; le bleu-faïence, 
dont nous avons déjà 
parlé est classé parmi 
les demi - teintes ; les 
nuances prune, gris-fer, 
bronze, vert-olive, mar¬ 
ron cachou, et tabac 
ont beaucoup de dis¬ 
tinction. 

La princesse de M..., 
dont le goût et l’élé¬ 
gance sont incontesta¬ 
bles, portait dernière¬ 
ment un costume de 
faille bronze : la jupe 
ras-terre garnie dans le 
bas de volants froncés 
et de bouillonnés coulissés ; une longue polonaise complète¬ 
ment unie, drapée de chaque côté avec petite pèlerine de 
franges noires perlées de jais. Chapeau de faille bronze orné 
d’une aigrette de mousseline blanche plissée et d’une couronne 
de fleurs de parterre mélangées. 

On fait beaucoup de pèlerines composées de franges et de 
dentelles perlées de jais. Ces pèlerines, attachées devant par 
un nœud de ruban, ont l’avantage de pouvoir se porter avec 
toutes les toilettes ; elles sont de plusieurs grandeurs diffé- 

20 
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rentes. Les costumes de faille et cachemire noir garnis de jais 
conviennent aux temps sombres; on en fait de charmants, 
composés d'une jupe de faille ornée de volants plissés ou fron¬ 
cés, surmontés de galons de jais, d’une longue tunique de 
cachemire drapée inégalement de chaque côté et frangée, avec 
guirlande de broderie perlée de jais ; cuirasse de faille brodée de 
jais, manches de cachemire avec revers de faille ornés d’une 
même broderie perlée. Petite pèlerine à franges perlées de jais. 
Chapeau de dentelle perlée avec touffe de roses jaunes de côté. 

Une nouveauté, ce sont les costumes de faille et cachemire 
bleu-marine ou bleu pâle, garnis de franges et de broderies 
rehaussées de perles d’acier bleuté. Rien de plus joli que l'effet 
de ces costumes, complétés par de petites pèlerines semblables 
à celles dont nous venons de parler. Sur les robes claires, ces 
pèlerines, à perles bleutées, feront concurrence aux perles de 
jais. C’est mademoiselle Croizette qui, dans le Sphinx, a mis 
en vogue les perles bleues sur blonde noire. Elles ont produit 
grand effet aux bals du printemps, sur robes de faille bleu pale 
et jaune clair. 

Avant de partir pour la campagne, nos lectrices ont l’habitude 
de commander des toilettes spéciales; nous ne saurions trop 
leur conseiller certains tissus de fil d’une solidité à toute 
épreuve et produisant le même effet que les plus beaux tissus de 
laine. Ces tissus de fil se produisent en diverses teintes grises et 
écrues, et se trouvent dans presque tous les grands magasins de 
nouveautés. En les garnissant de bandes de broderies anglaises, 
on arrive à les rendre d’une haute élégance. En ce genre, nous 
signalerons un costume de voyage composé d’une jupe garnie 
d'un haut volant à larges plissés. Longue blouse encadrée d'un 
petit volant plissé, coquettement drapée de chaque côté et der¬ 
rière, ornée de larges boulons d'acier, et serrée à la taille par 
une ceinture de cuir russe noir à appliques d’acier avec crochet 
destiné à soutenir l’en-cas; escarcelle de côté. Une pèlerine 
ajustée derrière, ornée d’un plissé, complétait l’ensemble co¬ 
quet de ce costume. Ces étoffes de fil se nettoient très-facilement 
sans que leur teinte naturelle subisse la moindre altération. 

Nous recommanderons aussi, pour la campagne, les cache- 
poussière de mohair ou de toile grise. Aussi indispensables que 
les water-proof, ces vêtements ont beaucoup de genre dans 
les maisons anglaises, où le confortable passe avant l’élégance 
de la forme. La coupe anglomane leur donne de la distinction. 
Pour les voyages, les excursions champêtres et les dîners à 
la campagne, les cache-poussière sont d’une utilité inappré¬ 
ciable.... 

Louise de Taillac. 

—-— - 

De«erlptl*B 4e U pltnehe P. m° m. 

(Voy. page 229.) 

Chapeau Incroyable en paille anglaise, à passe relevée devant, garni de 
faille noire, d’épis et de fleurs des champs ; double nœud de faille et 
large marguerite avec feuillage naturel retenant la passe ; traîne de fleurs 
des champs retombant derrière. 

Deserlptlsa 4e le plaaeke p. G. 11° 414», 

(Voy. pages 234-235.) 

1. Collerette en tulle ou mousseline à poser sur un corsage ; un 
velours étroit sépare le bouillonné des volants. Haute collerette Médicis. 

2 et 2 bis. Veste d’intérieur en drap de demi-saison; une simple 
piqûre court tout autour de la veste et^des manches; revers et boutons 
en velours. (Voyez la feuille de patrons annexée à notre premier numéro 
de juin.) 

3. Nœud en faille rose avec agrément de jais blanc. 

4 et 4 bis. Casaque en sicilienne nuance Sienne brûlée. Cette casaque, 
boutonnée de côté, forme deux basques pointues par devant; derrière. 


un double pli garni de boutons, avec le dessous qui se trouve moins 
haut que les petits côtés. Le tout encadré d’un double biais de sicilienne 
et d’une frange de doubles boules assorties. Manche composée entière¬ 
ment d’un plissé en long, retenu par un brassard avec nœud. Collerette 
et dessous de manche en tarlatane plissée. 

5. Nœud en gros grain marron avec aiguillettes dorées. 

6. Gilet en étoffe rayée se mettant avec une robe ouverte. Boutons 
argentés et riche fourragère avec aiguillettes se rattachant à une épaulette 
assortie à la nuance du gilet. (Voyez la feuille de patrons sus-indiquée.) 

7 et 7 bis. Mantelet-écbarpe en sicilienne noire; ce mantelet forme 
basque par devant et se noue gracieusement avec de longs pans ; il est 
entouré d’une riche dentelle surmontée d’une chicorée de deutelle. 
Nœuds de faille noire. 

8 et 8 bis. Confection en étoffe noire nouvelle, sur laquelle sont placés 
de petits galons Hercule. Grande manche à la Juive, sur laquelle les 
galons sont arrêtés par de tout* petits boutons. Une très-grosse ruche 
chicorée en faille noire garnit ce manteau très-nouveau de forme. 


BeierlptiM 4e le plaiehe eelerlée n° 1144 D. 

i et 2. Chapeau bluet, simplement composé d’une couronne de bluets 
fermée derrière par une aigrette de boutons et de feuilles. Petit voile 
perlé de jais posé derrière comme apprêt. Coques de faille bleue disposées 
au-dessus des bluets. 

3. Guirlande de roses pouvant servir comme coiffure ou bien être 
disposée sur une robe. 

4 et 5. Chapeau Van Dicke n paille Victoria, orné de deux plumes, l’une 
mais et l’autre ébène ; un biais fait le tour de la calotte et deux pans 
retenus par un motif oxydé tombent sur les cheveux. Bandeau de velours 
en dessous. 


Description de In planche coloriée n° 1144 B. 

Substituée à la planche N° 1143 D, pour celles de nos abonnées 
qui nous en ont adressé la demande . 

Toilettes de jardin et de campagne. — 1. Costume de foulard vert, 
garni de velours de Saint-Etienne. Le jupon à traîne, orné de cinq vo¬ 
lants froncés de 12 centimètres, surmontés de trois rangs de velours 
noir. Tunique fendue de côté, arrondie devant et drapée derrière, enca¬ 
drée de velours noir. Corsage à gilet et à basques plates, orné de velours 
noir et d'une collerette plissée ; hauts revers en pointes au bas des 
manches. — Chapeau de paille de riz (forme Watteau), la passe relevée 
d’un seul côté par une touffe de fleurs, plume blanche derrière et nœud 
de velours noir. — Ombrelle assortie à la toilette. 

2. Costume de toile d’Alsace garni de taffetas marron : la jupe ornée 
dans le bas d’un volant presque plat et posé en biais ; biais de taffetas 
marron faisant tête. Longue polonaise drapée derrière et formant co¬ 
quille, garnie d’un petit volant froncé ; même volant simulant de longues 
basques et encadrant les poches, le revers des manches et le col. — Cha¬ 
peau de paille anglaise, à large passe relevée derrière el baissée devant, 
garni de velours noir et d’une guirlande de fleurs. 

.--- 

La note dominante, le soir, dans la toilette des femmes, est 
le blanc et aussi toute une gamme de couleurs romantiques, 
chères aux princesses des contes de fées : Peau-d’Ane, la 
Belle au bois dormant, Cendrillon. Ce ne sont que bleus clair 
de lune, verts algue marine, roses aurore, jaunes blé mûris¬ 
sant et gris brume matinale ; prises en masse, les robes ont 
cette teinte adoucie et fondue qui donne tant de charme aux 
cachemires de l’Inde. 

Les jupes à petits volants, venant presque jusqu’à la cein¬ 
ture, apparaissent de nouveau. La marquise de Gallifet a eu 
l'autre soir un grand succès avec une robe de faille paille à 
petits volants montant jusqu’au corsage, garnis de blonde d'un 
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ton plus foncé, presque orangé, et surchargé par derrière d’un 
manteau-traîne de cette même nuance. 

La mode d ailleurs a, en ce moment, des raffinements de 
détail, des mystères de faste qu’il lui est du de consigner ici. 
Elle a imaginé, entre autres choses, dit le Sport , des panta¬ 
lons-sachet, aux parfums les plus rares, en florencc de même 
nuance que la soie du corset, blanche, rose, bleue, chine, et 
garnis de point d’Angleterre ou de Valenciennes, qui sont le 
dernier mot du luxe de dessous. Les jupons de soie, également 
dans le même style et quelques-uns capitonnés de plus pour 
le froid, sont aussi d’une élégance superlative digne de re¬ 
marque. 


QUESTION DE CONVENANCE 

Je vois beaucoup de personnes en deuil, je parle des dames ? 
et je reconnais avec peine que généralement le deuil est fort 
mal porté. 

On n’a donc plus le respect des morts et cette pudeur de la 
douleur publique qui semblait l’un des derniers vestiges du 
sentiment? Les deuils sont à présent d'une élégance telle 
qu’ils sont devenus une occasion nouvelle de varier ses cos¬ 
tumes. Je trouve qu’on entre dans une mauvaise voie. Si cela 
continue, ce respect disparaîtra tout à fait. 

Je vois des dames en grand deuil de mari, de père ou de 
mère, ne plus se contenter de la robe de laine et du voile de 
crêpe. Il lêur faut des garnitures à n'en plus finir, et des bou¬ 
cles de cheveux tombant dans le dos comme si l’on allait en 
soirée. Cela n’est pas convenable. 

C’est comme pour les visites de condoléance. On ignore 
journellement comment l’on doit s’y conduire et une personne 
fort sage me fait l’honneur de me demander de quelle manière 
il faut s’y comporter. 

C’est très-simple. Voici la règle, et s’en affranchir accuse un 
véritable manque de savoir-vivre. 

On doit une visite de condoléance aux personnes qui vous 
ont fait part de la mort de quelqu’un qui les touche de près et 
vous ont convié au service funèbre. 

On ne fait pas de visite de condoléance quand on est soi- 
même en grand deuil, et l’on doit simplement envoyer des 
cartes bordées de noir, et mieux, selon le degré d’intimité, 
envoyer une lettre affectueuse. Il n’est pas d’usage d’emmener 
avec soi des enfants si l’on fait la visite. 

Une toilette, sinon noire, du moins de couleur foncée, est de 
rigueur; autrement vous auriez l'air d’insulter à la douleur de 
la personne atteinte dans ses affections. 

On aborde en silence la personne que l’on va visiter et on 
ne lui demande pas de nouvelles de sa santé. On se garde sur- ! 
tout de lui parler du mort; il faut attendre qu'elle aborde elle- 
même ce sujet. 

On doit s’abstenir de conversations gaies pendant la visite, et 
de parler de soi ou des siens; aussi une visite de condoléance 
doit toujours être très-courte. 

Revenons aux vieilles et saines coutumes, tout le monde en 
profitera ; car c’est le mépris des convenances qui engendre ce 
décousu, ce sans-gêne, cette grossièreté, qui rendent nos rela¬ 
tions d’à présent si fragiles et si peu en harmonie avec nos 
devoirs. 

Nous avons soif de considération et de paix. Si nous foulons 
aux pieds tout ce qui est respectable et sacré, nous ne pou¬ 
vons exiger qu’on nous rende des hommages que nous refu¬ 
sons aux autres. 

f 

C’est le respect d’autrui qui fait la liberté. 

11 est impossible qu’une âme vraiment honnête se concilie 


| avec des lâchetés, des platitudes ou des grossièretés. L'indé¬ 
pendance est au prix des devoirs remplis strictement. 

Nous irions volontiers sur une barricade pour conquérir 
une liberté, et nous ne saurions garder une attitude réservée 
pendant quelques minutes pour ne pas la perdre. 

Si nous avions toujours devant les yeux cette maxime : — 
Fais ce que dois ! — nous serious heureux. 

Cu. Libeht. 

-- 

LA VIE PARISIENNE 

Les chaleurs nous sont un moment revenues. 

La canicule a pris le train express pour gagner Paris. 

Ceux qui souffrent le plus de la radiation solaire, ce sont les 
chiens. Aussi uiultiplie-t-on les moyens de les empêcher de 
mordre. 

A ce propos, voici une enseigne découverte dans le départe¬ 
ment de Seine*et-Marne. 

Le magasin est un dépôt de muselières perfectionnées. Sur 
la porte on lit : 

A JKZaBEL 

Et sous l’image de la reine dévorée par le compagnon de 
Saint-Roch, on lit encore : 

De cette femme, voyez bien 
La déconvenue : 

Cur, en muselant chaque chien, 

On ne l’eut jamais mordue. 

- Oii les vers vont-ils se nicher ! 


La singulière annonce que voici est publiée par le journal la 
Cokbeille, organe des fiancés : 

« On demande une jeune demoiselle borgne pour un mariage 
aristocratique. 

» On expliquera les motifs qui font désirer la perte d’un œil 
à la personne qui se présentera. » 

Mystère, mystère ! 

* 

¥ * 

Sainte Mousseline, priez pour nous! 

Un jeune homme disait, ces jours derniers, à une timide et 
douce jeune fille du meilleur monde : 

— Ah! mademoiselle, je demanderais votre main à monsieur 
votre père si j’avais 50 000 livres de rente. 

— Eh ! monsieur, qu’est-ce qui vous resterait ! 

Eh bien ! on dira ce qu’on voudra, voilà le cri du cœur. Il 
est vrai que la scène se passait dans le meilleur monde. 


Une cuisinière était récemment traduite en cour d’assises 
! pour vol de couverts. 

1 Le vol est avoué, les couverts sont sur la table des pièces à 
| conviction, et, malgré cela, le jury, sur la plaidoirie de M e Por- 
, talis acquitte l’accusée. 

Alors le président : 

— Fille X..., consentez-vous à ce que les couverts trouvés 
en votre possession (fait que MM. les jurés ont déclaré n’être pas 
| un vol) soient rendus à leur ancien propriétaire ? 

Les jurés étaient dans leur droit en acquittant, mais le pré¬ 
sident aussi était dans le sien en leur envoyant cette spirituelle 
saillie. 
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Quel enfant terrible que ce petit Edouard, fils du plus adroit 
des boursicotiers ! On s’explique aisément les grandes espé¬ 
rances que fonde sur lui sa famille. 

Le père, qui, depuis longtemps, lui promet un cheval méca¬ 
nique, lui disait hier : 

— Je te l’apporterai ce soir ; mais comment faut-il le 
prendre ? 

— Sans qu’on te voie, papa ï 


Lalino ne chôme jamais. Il disait hier : 

— Je voudrais être Anglais. 

— Pourquoi ? 

— Pour savoir deux langues. 

* 

• * 

Dialogue parisien entre deux époux : 

L\ femme (fnêlancolbjnemoit). — Il faudra pourtant nous sé¬ 
parer un jour... 

Le mari [étonné). — Pourquoi donc ? 

La femme ( rrsiyné *.-). — Nous sommes tous mortels. 

Le mari ( résolu ). — Eh bien ! si l’un de nous deux meurt, 
j Irai me retirer à la campagne. 


Une jolie coquille trouvée dans un grand journal : 

« A peu d’exceptions près, les blés promettent de bons et 
abondants produits, les colzas sont magnifiques, les sainfoins 
paraissent dans une situation excellente. Les pompiers sont par¬ 
tout couverts de superbes boutons . » 

Les pommiers ne diront rien, mais ce sont les pompiers qui 
ne seront pas contents ! 

A. Z. 


LES MORTS VIVANTS 

Le cerveau humain, capable de tant de grandes choses, est 
exposé aussi à de bien épouvantables misères. Qui n’a entendu 
parler d’une artiste qui fut célèbre à son heure, et dont la 
raison a sombré soudain, — madame O’Connell. 

C’est à l’hospice Sainte-Anne, la maison de fous récemment 
construite à la Glacière, que la pauvre femme est enfermée. 

Sa démence bizarre consiste à croire quelle a été soudain 
métamorphosée en poète. 

— Non, non, répète-t-elle toute la journée ; non, non, plus 
depeinture,plusdepeinture:leciel m’inspire des vers sublimes. 
Écoutez.., 

Alors, posant sa main sur son cœur, elle se met à déclamer, 
à apostropher les nuages, à s’agenouiller, à se relever, à envoyer 
des baisers aux moineaux qui passent, à réciter des choses inco-* 
hérentes qu’elle prend pour des odes sublimes. 

Je ne sais rien d’épouvantable comme ces folies à travers 
lesquelles subsiste comme une aspiration vers l’idéal. 

11 y a, du reste, à Sainte-Anne plusieurs artistes, parmi lesquels 
un violoniste connu. 

Les incendies de la Commune y ont envoyé aussi une vingtaine 
de pensionnaires qui tous se figurent assister encore aux scènes 
d’épouvante de 1871. 

On y compte aussi un huissier parisien affligé d’une singulière 
manie. Du soir au matin, il rédige des protêts en vers. Ce qu’il 
y a de curieux,c’est que les règles de la prosodie et lesrhythmes 
sont parfaitement respectés* sans qu’on puisse trouver l’ombre 


d’un sens dans cet amas de mots. Voici, par exemple un échan¬ 
tillon de ses divagations singulières : 

Oui, c’cst un cventmeoL 
Eve a donc mangé la pomme ? 

Agréez mon compliment. 

Je ne puis payer la somme. 

Une autre folle de Sainte-Anne, dont le cas est également 
excentrique, est persuadée qu elle est morte, ce qui la fait rire 
du matin au soir. Elle vous aborde en vous disant : 

— La chanson a raison... Vous savez la chanson : 

Quand on est mort, c’est pour longtemps; 

On est guéri du mal de dents. 

Eh bien, c'est xrai ; moi qui souffrais toujours des dents, depuis 
que je suis morte, c’est fini. Aussi je suis heureuse, mais heu¬ 
reuse ! 

Et les éclats de rire de recommencer stridents, interminables. 

Chose incroyable, certaines facultés survivent dans ces chaos. 
11 y a là des idiots à qui l’on fait exécuter des calculs d’arithmé¬ 
tique d’une justesse irréprochable. 

La musique est un des moyens d action les plus puissants que 
l’on ait pour atténuer et calmer les crises de ces infortunés, 
l ue fois par semaine, au moins, les fous et les folles assistent à 
des concerts intimes. 

La pauvre madame O'Connell semble, en ces moments-là, 
recouvrer un peu de lucidité. 11 lui est arrivé de parler des 
soirées qu elle donnait jadis et où se pressaient des notabilités 
de toute sorte. Une larme est même venue à sa paupière. Puis 
la folie a repris aussitôt le dessus. 

— Je vais me remettre à la poésie..., a-t-elle fait. Écoutez 
ces strophes... 

Et les litanies habituelles de recommencer. 

Triste constatation à faire ? Depuis que madame O’Connell 
est à Sainte-Anne, deux personnes seulement, — Tune est son 
I mari dont elle était séparée, — deux personnes seulement sont 
venues s’inquiéter d’elle. 

Et ses salons regorgeaient jadis de gens qui lui juraient amitié 
éternelle et dévouement sans limites! 

Ch. David. 


L’ART ET LE MARIAGE 

• Le mariage est-il incompatible avec la profession de grande 
cantatrice? 

La diva Patti a pensé que non puisqu’elle est devenue mar¬ 
quise sans renoncer aux lauriers de l’art lyrique, aux couronnes 
I et aux bijoux que l’enthousiasme russe jette à ses pieds ou 
i suspend à ses oreilles dans les représentations à son bénéGce. 
De cet avis aussi a été la Nilsson, épousant selon rinclination 
de son cœur un homme obscur, sans titre ni fortune, et qui 
parcourt aujourd’hui le nouveau monde avec elle. 

Que d autres exemples ne pourrions-nous pas citer qui cor¬ 
roboreraient ces deux-là! 

Mais voici qu’une artiste d’un grand talent, qu'on ne peut 
cependant comparer à celui de la Patti ou de la Nilsson, se 
distingue par une opinion contraire. 

Mademoiselle Fidès Devriès fait mieux encore ; ce n'est pas 
un simple avis qu’elle émet, elle joint l’action au précepte : 
elle se marie, mais quelques jours avant de placer sur sa jolie 
tète blonde la couronne d’oranger, elle dit un éternel adieu 
| à ces autres couronnes de violettes et de lilas blanc, que les 
dilettantes de tous les pays du monde auraient pu respectueuse¬ 
ment jeter aux pieds de la chanteuse. 

Ses admirateurs, le soir de sa dernière représentation, avaient 
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le cœur rempli de sincères regrets ; ils se disaient qu’il était 
vraiment malheureux qu’une jeune artiste d’une telle valeur 
fût perdue pour la scène, à une époque où si peu d’àme chante 
dans la voix des femmes qui occupent les premiers emplois à 
l’Opéra. Mais elle, pendant que ces plaintes s'exhalaient, elle 
était radieuse; ses yeux si doux brillaient d’une flamme incon¬ 
nue; durant les entr’actes, elle était joyeuse comme elle ne 
l’avait jamais été à la suite d’un morceau qui venait de lui 
valoir des applaudissements frénétiques; personne, dans les 
coulisses, ne se souvenait de l'avoir vue si gaie. 

C’est que, pour cette nature étrange, éminemment fine et 
distinguée, l’heure de ce qu’elle appelait « la Délivrance » allait 
sonner. Malgré le très-réel succès qu’elle avait obtenu sur la 
scène de notre Académie de musique, depuis le jour où elle s’y 
montra, mademoiselle Devriès n’avait qu’une idée fixe; ne plus 
vivre de cette existence agitée, fiévreuse, n’avoir plus à courber 
son front pâle devant les bravos du public, rentrer dans le 
calme de la vie privée et n’avoir plus à s'incliner que devant 
une seule volonté,-eelle du maître qu’elle avait choisi. 

Le départ de la jeune prima donna a fait grand bruit. Les 
abonnés de notre premier théâtre auraient volontiers mis un | 
crêpe à leur chapeau. j 

Les fanatiques espèrent encore que la décision de mademoi- , 
selle Devriès, si sincère qu’elle soit dans le présent, n’est pas | 
irrévocable; ils citent l’exemple de la Sontag qui, elle aussi, 
crut renoncer à tout jamais aux palmes du théâtre et qui y fit 
sa rentrée peu de mois après son mariage. 

Nous voudrions espérer avec eux, mais nous ne pouvons nous 
empêcher de remarquer que la jolie mariée a pour prénom 
Vidés et que ce prénom-là veut dire Fidélité . Nous craignons 
bien que madame Adler reste fidèle au serment qu’elle s’est fait 
à elle-même. Comme noblesse, prénom oblige. 

L. Sport. 


THÉÂTRES 

Menus-Plaisirs. — Jamais la rage de l’opérette n’a sévi avec 
plus d’intensité qu’à présent. Le vaudeville a complètement 
disparu de nos petits théâtres pour céder la place à ce genre, 
qui depuis vingt ans jouit de la faveur du public. Pour notre 
part, nous regrettons ce joyeux produit de l’esprit français, avec 
ses gais refrains, ses chœurs de sortie sans prétentions, et nous 
nous demandons si l’art musical a réellement profité de ce 
nouveau courant du théâtre moderne. Nous ne croyons pas non 
plus que la littérature dramatique y ait beaucoup gagné. 

Autrefois, les Variétés, les Folies-Dramatiques, et autres 
scènes secondaires, représentaient, bon an, mal an, une ving¬ 
taine d’ouvrages d’auteurs divers, qui vivaient de leur métier; 
aujourd’hui, on voit la Fille de Madame Angot tenir l’affiche 
toute l’année, et rapporter à ses trois auteurs une fortune qui 
aurait aidé à vivre les vingt ou trente écrivains qui jadis faisaient 
des vaudevilles. 

Au point de vue de l’invention dramatique, le mal est 
encore plus grand. Les auteurs ne comptent que sur l’attrait 
de la musique et ne se donnent plus la peine de chercher des 
situations ingénieuses, de l’esprit dans le dialogue, de l’intérêt 
dans l’action. Bien plus, ils laissent sommeiller leur imagination 
paresseuse, pour remanier leurs anciennes pièces, et y tailler 
des librettos ou libretti d’opérettes. M.Sardou lui-même semble 
renoncer à trouver de nouvelles conceptions dramatiques ; le 
voilà en train de transformer en opérette les Prés Saint-Gervais , 
et en opéra-comique Piccolino. 

C’est en suivant cet exemple que MM. Jaime fils et Gille 
viennent de .f^ire subir la même métamorphose à Cent mille 


francs et ma fille, un vaudeville qui, dans le temps, obtint un 
grand succès au Théàtre-Déjazet. Nous avouons que, sous cette 
j nouvelle forme, leur pièce nous a semblé beaucoup moins amu¬ 
sante qu’autrefois. Elle perd en mouvement et en gaieté, et 
j l’action, retardée sans cesse par les morceaux de musique qui y 
ont été intercalés, s’achemine trop lentement vers son dénoû- . 
ment. 

L’auteur de la musique, M. Jules Costé, a déjà donné, au 
théâtre de l’Athénée, un ouvrage en deux actes, les Horreurs 
de la guerre , dont un chœur comique : « Nous avons des fusils 
se chargeant par la culasse, » eut son heure de popularité. Sa 
nouvelle opérette contient un grand nombre de morceaux 
dignes du même succès; mais il y en a peut-être trop, et bien 
des motifs qui ont passé inaperçus eussent été applaudis comme 
■ ils le méritaient, s’il avait pratiqué quelques éclaircies dans sa 
partition trop touffue. 

Hop-Frog. 

-- c ■— 

LA SOIE D'ARAIGNÉE 

L’industrie des vers à soie est en souffrance, c’est là un fait 
que personne n’ignore. De tous côtés des efforts ont été tentés 
pour conjurer la ruine qui menaçait les éleveurs de magnans. 
Tandis que certaines personnes, pour remédier à cette situa¬ 
tion, cherchaient à entraver la maladie des vers à soie, d’au¬ 
tres, envisageant la position à un point de vue différent, cher- 
1 chaient à fournir aux éleveurs de nouveaux sujets d’une santé 
i plus robuste, susceptibles de fournir à l’industrie un produit 
analogue à la soie. 

C’est ainsi que le bombyx du chêne a été soumis aune série 
d’études qui ne paraissent pas jusqu’ici avoir été couronnées 
de succès. 

Sans aller chercher si loin, on a naturellement pensé à 
dame Arachné. Mais, depuis qu’elle a reçu sur la tête le fameux 
j coup de fuseau dont parle Ovide, dame Arachné présente des 
allures bizarres, son talent est devenu peu pratique. Avant de 
l’admettre dans le corps des auxiliaires de l’industrie, il n’était 
donc pas hors de propos de se livrer à une sérieuse enquête. 

Dans le Galaxy, M. B.-G. Wilder vient de publier une minu¬ 
tieuse étude dont nous allons grouper ici les principaux résul¬ 
tats. 

Au moyen d’appareils fort simples que décrit l’auteur, la 
soie des araignées peut être recueillie et dévidée mécanique¬ 
ment au fur et à mesure de sa production. Une araignée con¬ 
venablement soignée peut, tout en restant apte à la reproduc¬ 
tion, fournir successivement vingt sécrétions de soie, donnant 
en tout 3000 mètres de fil, qui pèsent autant que 300 mètres 
de soie ordinaire. 

Dans ces conditions, il suffira de 18 nichées de 300 arai¬ 
gnées chacune, pour fournir la matière première d’un vête¬ 
ment complet. 

Quant à la solidité, la soie d’araignée peut défier toute con¬ 
currence ; elle rivaliserait même avec le fer et l’acier, car un 
fil de cette matière qui n’aurait que 1 millimètre de diamètre 
pourrait supporter un poids de 1 kil. 250 grammes. 

Cela ne nous surprend pas, car nous savons que, lorsqu’il 
s’agit de placer dans les lunettes astronomiques un fil tout à 
la fois extrêmement fin et suffisamment solide, c’est au fil de 
l’araignée que l’on a recours. 

La beauté ne le céderait en rien à la solidité : en efTet, les 
soies d’araignée sont les unes dorées, les autres argentées, ce 
qui promet des tissus d’un éclat inconnu jusqu’ici. 

III. 

agarr - 
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ou 

LES FILS LU PENDU 

(HISTOIRE LNDIENNE.- SUITE.) 

Peut-être n’était-cc, en effet, qu'un rêve, ou plutôt un eau- 
chemar. * j 

La peur ne Tespectant pas même leur sommeil, Tom et 
John risquaient un œil. Ils voulaient vérifier jusqu’à quel point 
on avait le droit de s’alarmer au fond d’une forêt où ne reten¬ 
tissait plus aucun bruit. 

Alors ce qu’ils aperçurent était, certes, bien fait pour en dé¬ 
concerter de plus braves. 

La lune avait gagné les sommités du ciel. De là quelques 
rayons blanchissaient de leur lumière sans chaleur un certain 
espace autour des voyageurs endormis. 

Dans cet espace dénué d’herbe et de mousse, un individu, 
lourd de formes, tout noir, se tenant assez bien sur des jambes 
torses, marchait la tête haute. Une de ses grosses mains pen¬ 
dait le long de son énorme corps ; l'autre s'appuyait grave¬ 
ment sur un arbrisseau déraciné, encore garni de ses branches 
et de ses feuilles : c'était son bâton de voyage. 

Or, cet individu, facile à reconnaître aux rayons de la lune, 
était un ours. 

L’odeur pénétrante qui s’exhale particulièrement de la peau j 
huileuse des nègres semblait l’avoir autant attiré que le bruit. 

On en jugeait aux actives et sonores aspirations des narines de ! 
la bête féroce. j 

Il se dirigeait en droite ligne, et comme certain de son j 
affaire, du côté de l’arbre dont Tom et John occupaient les 
branches les moins élevées. Les ours ont la réputation de grim- j 
peurs émérites. En le voyant lever en même temps le nez et | 
les deux pattes, nos poltrons étaient tentés de s’écrier : 

— Notre dernière heure a sonné !... Petit maître ! au secours I 
de pauvres noirs ! 

Mais telle était leur épouvante, que la parole s’éteignait au 
fond de leur gorge. j 

Certes, leur situation était critique ; mais cependant nous 
allons les abandonner, car il est temps de s’inquiéter de leur 
jeune maîtresse et de l’ami de collège de son frère. ! 

XIII i 

Le muet qui parle. { 

Comme on doit bien le penser, White, la jument blanche, 
était venue donner im plein dans un piège semblable à celui 
dont Gustave Gérard venait d’être victime. 

Arrêter White, entourer la jeune fille, lui signifier quelle 
n’eôt à faire aucune résistance, demanda moins de temps qu’il 
n’en faut pour le raconter. ! 

Malheureusement, miss Henriette ne pouvait opposer que % ! 
des reproches, des prières et des larmes, toutes choses dont les 
partisans de Saïd-Yama ne se souciaient pas plus que du bour¬ 
donnement d’un insecte. 

— Alerte l alerte ! 

A cet ordre, intimé d’une voix impérieuse, les ravisseurs de 
miss Davidson .avaient pris en toute hâte la même direction 
que ceux du jeune Français. Un quart d’heure suffit à cette : 
besogne, et les deux troupes n’en formèrent plus qu’une seule, i 
en avant de laquelle fut placé le brancard de Gustave. 

Une pénible surprise animait les jeunes gens. Elle fit bientôt ! 
place à une émotion plus douce* I 


L’un se disait : 

— Que l’occasion se présente, et miss Henriette est sûre de 
trouver en moi un défenseur dévoué jusqu’à la mort. 

L'autre pensait, de son côté : 

— M. Gustave doit bien souffrir de l’état où il est réduit. On 
nous permettra, j’espère, d’échanger quelques paroles, et alors 
Dieu m’en inspirera qui aideront le pauvre jeune homme à 
supporter son infortune. 

Miss Davidson se trompait. L’intérêt d’une pareiUe faveur 
était assez facile à deviner pour que les vengeurs de Ben Saïd 
missent tous leurs soins à l'empêcher de se produire. 

Ce motif et les difficultés d’une route accidentée à travers 
les fourrés épais et les ravines les mieux faites pour cacher la 
direction que prenait* la bande, transposaient tellement l’ordre 
de marche que chaque prisonnier dut se demander si l’autre 
faisait encore partie du même groupe. 

Henriette, en se retournant sur sa monture, pouvait bien 
quelquefois apercevoir le brancard ; mais Gustave, dont on 
portait exprès la tète en avant, avait l’unique ressource de 
distinguer, çà et là, le bruit des sabots de White heurtant des 
caiUoux, ou celui de légers hennissements aussitôt réprimés 
par les farouches Indiens, qui tenaient étroitement l’animal 
par la bride. 

La vigueur dont le jeune Français avait fait preuve en se 
débattant, lorsqu’on voulait le prendre, expliquait la dureté 
de ses liens. 

Son bâillon l’étouffait. Il voulut se plaindre ; on ne l’écouta 
guère. Ses efforts pour s’en débarrasser lui-même provoquèrent 
de nouvelles rigueurs. De rage, il agitait violemment le bran¬ 
card, et par conséquent les porteurs. Ceux-ci, furieux, le se¬ 
couèrent à leur tour, et si fort, que le malheureux gémissait 
à fendre l’âme. 

Henriette l’entendit. Elle osa recommencer ses prières. Mal 
reçue, elle en vint à reparler de la colère paternelle. On ne 
fit que rire, et de quel rire ! Mais eUe continuait ; un mouchoir 
enlevé de sa poche servit à lui fermer la bouche. 

Et comme, cédant à un mouvement irrésistible, elle se ren¬ 
dait aussitôt libre : 

— Un seul mot, désormais, un seul ! et c’en est fait de vous 
et de votre jeune compagnon, ma belle ! 

Celui qui proférait ces menaces montrait, en même temps, 
un poignard dont la lame était assez étroite et longue pour 
aisément pénétrer jusqu’au cœur. 

Miss Henriette ne pouvait qu’obéir; mais en elle-même, et 
avec des pleurs involontaires : 

— Oh ! les infâmes ! les infâmes ! 

La corruption même était impossible. Tout ce que possé¬ 
daient les captifs, représentant quelque valeur, avait immédia¬ 
tement passé, de leurs doigts et de leurs poches, aux doigts et 
dans les poches de toute la bande. 

Un moment de joie était cependant réservé à la jeune 
créole : celui où le fils de Neddy-Neddy devait lui appâraître 
au milieu des malfaiteurs indiens. 

Gustave, en apercevant une fois le visage de cet enfant in¬ 
cliné vers le sien, avait ressenti autant de méfiance que d’éton¬ 
nement. La seconde impression devait bientôt dominer la pre¬ 
mière, à l’aspect du visage pâle et des poings liés derrière le 
dos de Bengali. 

— Prisonnier ! lui aussi ! comment cela se fait-il 1 

Bien différentes étaienties pensées de la jeune créole, tou¬ 
jours maintenue à l’avant-garde. 

Son favori, en prenant place à ses côtés, était parfaitement 
libre, et sur ses traits expressifs au suprême degré, on lisait 
clairement l'affirmation suivante : 

— Je n'ai pu empêcher le malheur qui vous frappe. Je suis 
ici pour tâcher de le réparer. 
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Jusqu’à présent, miss Henriette n’avait pas de raisons môme 
de soupçonner les apparences. Le mensonge dont elle était dupe 
n’avait rien perdu pour elle de son caractère véridique. Sa foi 
en l’affection, en la reconnaissance du jeune Hindou, demeu¬ 
rait donc la même, et l’espérance d’un prompt témoignage de 
dévouement devait entrer facilement dans son àme. Si on lui 
eût dit que Bengali était un traître, cette assertion l'eût certai¬ 
nement indignée. 

On avait franchi déjà des espaces considérables, quand une 
des vedettes, qui ne cessaient de veiller à la sûreté générale, 
accourut annoncer qu'on était l’objet d’une poursuite acharnée 
et qui devenait inquiétante. 

— Combien de personnes as-tu comptées ? demanda le chef 
de la bande au fidèle espion. 

— Trois. 

— Ah ! ah ! fit toute la troupe, d’un air oii l’ironie l’empor¬ 
tait évidemment sur la crainte. 

*— Et quels sont ces trois intrépides? 

— Un petit blanc et deux gros noirs. 

— Oh ! oh ! reprirent les ravisseurs, d’une voix sarcastique. 

Saïd-Yama, qui joignait à l’astucieuse férocité du tigre la 

prudence du serpent, ordonnait, après un instant de réflexion, 
de s’arrêter. 

Miss Davidson et Gustave Gérard avaient éprouvé un tressail¬ 
lement joyeux en entendant une nouvelle qui leur fournissait 
à tous deux des réflexions identiques. 

— Edgard est moins grièvement blessé que je ne le crai¬ 
gnais, et son premier mouvement est de venir délivrer sa 
sœur! pensait la jeune fille. Ah! cher Edgard ! comme j’ai 
bien raison de t’aimer ! 

L’autre prisonnier disait : 

— Trois braves gens, guidés par un courage héroïque, sont 
de force à disperser vingt chenapans comme ceux qui nous 
violentent!... Que le secours arrive, et nous verrons si des 
liens que j’ai déjà très-fatigués résisteront encore ! 

Mais de pareilles illusions ne devaient pas être, hélas! de 
longue durée. 

On ordonna à la jeune créole de descendre de cheval. 

En même temps un amalgame de roseaux et de branches 
légères coupées à divers endroits de la jungle, afin d’égarer 
les observations, offrait un palanquin rustique, mais d’une so¬ 
lidité à toute épreuve. 

Sommée aussitôt d’y prendre place, miss Henriette chercha 
des yeux Bengali, dont un signe, un sourire, pouvaient encou¬ 
rager sa bienfaitrice ; mais, oublieux ou perfide, le frère de 
Saïd-Yama, docile aux commandements de ce dernier, se trou¬ 
vait déjà loin du gros de la troupe. 

— Bengali ! s’écria tout à coup la jeune fille. Il emmène 
White? Mon Dieu ! qu’en veut-il donc faire?... Bengali ! Ben¬ 
gali ! ramène ici ma jument, bien vite ! 

— Silence! prononçait une voix rude. 

Et le même homme qui la menaçait tout à l’heure fit encore 
briller à ses yeux la fine lame de son poignard. 

Miss Davidson y prenait peu garde. Son attention se fixait 
tout entière sur le singulier manège auquel se livrait Bengali. 

Ce manège consistait à faire courir White de long en largo, 
dans tous les sens, en avant comme en arrière, dans l’herbe 
et jamais sur le sable ; après quoi, sautant sur l'animal avec 
une dextérité rare, l’enfant partit au triple galop dans la direc¬ 
tion du fleuve, qu’on lui désignait comme devant se rencon¬ 
tre r à une faible distance au delà d’épais massifs de bam¬ 
bous. 

Exprimer les angoisses de la jeune Anglo-Indienne, lors¬ 
qu’elle vit disparaître sa chère monture, est impossible. 

— Oh ! murmurait-elle, une main sur sa poitrine haletante, 
et en s’efforçant de sourire. Bengali m’aime trop.*, il aime 


i trop aussi mon cheval pour ne pas éviter tout ce qui serait un 
I danger mortel à la pauvre bête ! 

Elle avait pensé tout haut, ainsi qu’il arrive toutes les fois 
qu’une émotion trop vive nous pénètre. Un rire non moins 
' atroce que silencieux errait sur toutes les bouches. Elle ne s’en 
aperçut pas. Un cri déchirant venait de l’endroit où la jument 
blanche avait semblé se diriger. Ce cri, certes, n’était pas celui 
! d’un être humain. On ne pouvait également l’attribuer qu’à 
l’expression d’une horrible souffrance. 

Presque aussitôt le second fils de Ben Saïd revenait. Il était 
seul; et ce qu’il affecta de lancer en arrière dans les bois avait 
bien l’air d’une arme ensanglantée. 

— Mon Dieu ! dit miss Davidson frémissante, j’ai mal vu, 
j’ai mal vu, n’est-ce pas? 

Hélas ! bien d’autres étonnements attendaient la bienfaitrice 
de Neddy-Neddy : après avoir douté de ses yeux, elle allait sc 
refuser à en croire ses oreilles. 

Bengali s’était rapproché de son frère, et le colloque suivant 
1 s’échangeait rapidement entre eux : 

, — Ce n’est pas assez d’avoir favorisé l’enlèvement de ce 

garçon et de cette jeune fille. Il faut assurer le succès de notre 
I entreprise. On nous cherche, on n’est pas encore sur la bonne 
< trace, mais on peut la rencontrer. C’est toi que je charge 
d’égarer les gens que Padmala vient de nous signaler. La tâche 
I est-elle au-dessus de tes forces? 

— Non. 

I — As-tu réfléchi au danger de te montrer à des gens qui 
i n’ont que des reproches à t’adresser? Que répondras-tu ? 

I — Rien, puisque je suis muet. 

I Et certain que miss Davidson et Gustave Gérard ne perdaient 
I pas une syllabe de cette conversation, le jeune Hindou se prit 
i à rire, comme on le fait d’une bonne farce qu’on vient de jouer. 

L’effet de cette révélation fut terrible ; ceux qu’elle intéres¬ 
sait au plus haut point comprirent tout ce qu’ils avaient à re¬ 
douter d’adversaires animés d’assez de haine pour ne pas re- 
, culer devant de semblables stratagèmes. 

J — Nous sommes perdus ! gémissaient-ils; Dieu veuille que 
| nous soyons les seules victimes de ces misérables! 

' Saïd-Yama se gênait moins que son jeune frère pour étaler 
I une satisfaction cynique. Ses regards fixés sur les prisonniers 
| semblaient dire : 

— Vous voyez à qui vous avez affaire. 

| Puis, s’adressant à Bengali : 

I — Tu es muet, sans doute ; mais il ne s’agit pas seulement 
] d’éluder les questions embarrassantes, il importe que ceux à 
i qui tu vas te montrer te rendent la confiance que tu as néces- 
i sairement perdue. Eh bien ! connais-tu un moyen de la recon¬ 
quérir ? 

; — Je le connais. 

— Et ce moyen te permettra de les jouer encore ? 

— Sans doute. 

! — Les jouer, c’est-à-dire les éloigner de nous assez long¬ 

temps pour que nous ayons le temps de conduire nos prison- 
| niers à l’endroit convenu? 

— Je m’y engage. 

— Sur les mânes de Ben Saïd ? 

L’enfant parut moins certain de lui-même qu’il ne l’était 
auparavant, 
i —Tu hésites? 

Et Saïd-Yama mettait la main sur une des armes qui ne le 
quittaient jamais* 

Bengali, trop novice encore pour dépouiüer toute honte en 
présence d’une personne dont il avait toujours eu l’estime et 
dont la stupéfaction douloureuse éveillait peut-être un regret, 
eut besoin d’un cfl’ort sur lui-même pour demeurer ce qu’il 
voulait être* 
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— Oui, dit-il, en opposant un regard ferme au regard soup¬ 
çonneux de Saïd-Yama. 

— Que prétends-tu faire ? 

— Prouver, d'abord, ma participation involontaire à l’enlè¬ 
vement de miss Henriette. 

— Et de quelle manière? 

— En me donnant pour victime de violences méritées par 
mon refus de continuer sciemment à être ton complice. 

— Parfait... Et ce résultat dépend? 

— D’une chose bien simple, observa, avec un sourire, le 
jeune paria. 

— Enfin, quelle est-elle ? 

— Tu vois cet arbre ? eh bien! tu vas m’y attacher solide¬ 
ment, en apparence du moins, et de façon à laisser croire que 
si mes bras se lassent de me soutenir pour empêcher la corde 
de m’étrangler,*je ne puisse éviter les flammes. 

— Quelles flammes? 

£ — Celles qu’un de nos hommes va préparer avec des feuilles 
sèches mélangées de terre puisée à une certaine profondeur, 
pour que son humidité retarde un dénoûment qui pourrait, à 
la rigueur, me trouver déjà mort d’inanition. 

— Trois chances mortelles ? 

— Pour assurer celle de vivre ! ajoutait, en riant, le jeune 
fils de Ben Saïd. 

— Ah ! Bengali ! Bengali! quand je disais qu’à nous deux 
nous pouvions accomplir des merveilles! tu vois bien qu’il ne 
s’agit que de vouloir pour pouvoir ! 

Saïd-Yama, le Maître-Diable, enthousiasmé d’un degré de 
subtilité vicieuse auquel il sentait bien que sa grossière nature 
se refuserait sans cesse, oubliait, en admirant son jeune frère, 
que chaque instant allait avoir dorénavant une importance 
extraordinaire. 

11 ne fallut pas moins que le rapport d’un second émissaire, 
lequel jurait, dans son trouble, avoir compté jusqu’à dix nègres 
lancés à leur poursuite, pour que la ruse audacieuse de Ben¬ 
gali fût immédiatement mise à exécution. 

Deux minutes suffirent à la double besogne indiquée, et la 
troisième vit les malfaiteurs disparaître en un clin d’œil, pen¬ 
dant que plusieurs espions demeuraient en vedette. 

On avait de nouveau divisé les bandits en deux troupes. 
Chacune gardait son prisonnier porté sur les épaules de gail¬ 
lards fréquemment remplacés. 

Ils passaient d’un pied leste, en droite ligne, à travers des 
difficultés naturelles que la présence d’un cheval rendait in¬ 
franchissables ; sans compter que dans le cas d’une attaque, 
on s’assurait de cette manière la chance de ne pas tout perdre, 
du moins à la fois. 

Les premiers instants de cette course de plus en plus rapide 
s’écoulèrent pour miss Davidson comme dans un songe étrange 
et fantastique. j 

L’odieuse trahison du fils tant aimé de la pauvre Neddy- j 
Ncddy paraissait tellement in\raisemblable, que l’évidence 
même était insuffisante à la faire accepter. I 

Brisée, elle abandonnait son âme à un complet abattement, 
de même que son corps, endolori aux irrésistibles somnolences 
produites par un excès de fatigues sous un ciel embrasé. 

Miss-Henriette obtenait par son attitude résignée une liberté 
relative absolument interdite à la seconde victime de cette 
fatale journée. 

Une folle rage s’emparait de Gustave, en face de la vanité 
de ses espérances ; bien folle, en effet, puisqu’elle n’aboutis¬ 
sait qu’à des procédés rigoureux ou injurieux de la part des 
hommes dont ses violents efforts pour briser scs liens embar¬ 
rassaient trop souvent la marche. 

On avançait ainsi depuis une demi-heure. 

Tout à coup, un cri sauvage, déchirant l’air à une faible 1 


distance, annonça le retour d’un des espions lancés à droite et 
à gauche par le vigilant chef de brigands, qui seul ralentit le 
pas. Le nouvel arrivant, déjà nommé, Padmala, se montrait 
presque aussitôt à ses côtés. 

— Eh bien ? 

— Bengali, détaché de l’arbre où tu l’avais soi-disant con¬ 
damné à périr par le feu, par la faim ou par la corde, va ser¬ 
vir de guide au jeune blanc et aux deux noirs, plus déterminés 
que jamais à nous rejoindre. 

Le digne fils de l'horrible Ganga se prit à rire. 

— Oui, oui, reprit-il, je sais que les Français ne doutent de 
rien ! Celui-ci prétend nous ravir notre proie. Autant courir 
après un tigre ou un lion, en lui criant : Rends-nous les che¬ 
vreaux ou les agneaux que tu as pris ! 

Saïd-Yama prenait, comme tout son monde, le jeune captif 
pour Edgard Davidson. Bengali, sans doute à cause du bâillon 
qui cachait la figure de Gustave, n’avait pas eu l’air de voir 
une autre personne que le frère de miss Henriette entre les 
mains des brigands. 

Le chef rejoignait sa troupe, un signe de l’espion le retint. 

— Quoi encore ? 

— Ceci est grave. Malheur à Padmala s’il se trompe ! 

— Enfin, de quoi s’agit* il ? Parle ! 

Mais l’Hindou craignait sans doute jusqu’à l’indiscrétion du 
feuillage qui s’élevait sur leur tête. On le vit alors se pencher 
à l’oreille de son interlocuteur et lui parler à voix basse, en ne 
cessant de constater d’un œil plein d’angoisse la parfaite soli¬ 
tude qui régnait à vingt pas à la ronde. 

A peine Saïd-Yama l’entendit-il, qu’une profonde altération 
se manifesta sur son visage. 

— Ah ! dit-il, en serrant à le briser le poignet de Padmala, 
tu as raison, ceci est grave et mérite une vérification immé¬ 
diate. Je m’en charge. Fais rentrer tous les émissaires, je veux 
agir seul, jusqu’à nouvel ordre ; mais rappelle-toi tes propres 
paroles, malheur à Padmala s’il se trompe ! Ce qui est dit est 
dit, cours et reviens vite. 

Padmala était déjà parti. Quant au chef des ravisseurs, courir 
à ses meilleurs hommes et leur donner des ordres sévères fut 
l'affaire d’un instant. 

Ensuite, sans perdre une seconde, le farouche et hideux per¬ 
sonnage se jetait dans les bois, sautait dans un ravin couvert 
de broussailles et disparassait dans une excavation rocheuse 
qu’il fallait bien connaître d’avance pour oser en dépasser le 
sombre orifice. 

Quiconque, fortement intrigué, eût eu la patience de rester 
là en sentinelle jusqu’au soir, en eût été pour sa peine ; en re¬ 
vanche, presque aussitôt il aurait vu un singe de la plus grosse 
espèce quitter cette étrange demeure et s’élancer d’arbre en 
arbre avec une agilité merveilleuse. 

C’est à dater de la même heure qu’un animal de même 
apparence, de même caractère, s’appliquait à n’ignorer aucun 
des mouvements de celui que l’on croyait être Gustave Gérard, 
et à troubler souvent sa marche et celle de ses compagnons 
par des cris, des manœuvres dont Bengali subissait ou dédai¬ 
gnait tour à tour la diabolique influence. 

Les lieutenants de Saïd-Yama ne manquaient pas d’exé¬ 
cuter les ordres qu’il avait laissés en s’éloignant des deux 
troupes. 

Séparés pendant une heure encore, ils se réunirent en attei¬ 
gnant le rivage. La nuit approchait. Deux barques station¬ 
naient à l'abri d'un promontoire. Elles furent bientôt en état 
de recevoir tout le monde. 

Miss Davidson fut placée dans l’une et Gustave Gérard dans 
l'autre. Un nombre égal de parias, une demi-douzaine envi¬ 
ron, devait garder et conduire chaque embarcation. 

Les prisonniers avaient profilé de l’occasion pour jeter un 
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long regard sur tous les points de l’horizon, malheureusement 
très-borné. 

— Si Edgard pouvait survenir en ce moment, il aurait quel¬ 
que chance de nous délivrer! 

La même idée animait la jeune créole. Leurs yeux, ardem¬ 
ment fixés sur le bois d’où l'on sortait, auraient voulu en pé¬ 
nétrer les mystérieuses profondeurs ; mais tout cela, hélas! en 
pure perte. 

— Rien ! rien ! murmuraient-ils. 

Au moins purent-ils échanger à la dérobée un triste sourire, 
un signe de la main, qui voulait dire : selon le gré de la Pro¬ 
vidence. 

Une inspiration qui ne prend naissance que dans un cœnr 
de femme eut le privilège de faire doucement battre un instant 
celui de miss Davidson. 

On sait combien elle adorait les fleurs. Un petit bouquet de 
roses, dites roses du Bengale, gisait depuis le matin dans le 
corsage de sa robe de mousseline. Maintes fois le parfum, se 
dégageant au travers de l'étoffe, rappelait à la jeune fille et le 
toit paternel et l’attention de son frère, lequel, accourant 
le premier du jardin, lui avait dit, le matin même : 

— Tiens ! voilà pour toi, petite sœur ! 

Au moment où, sous le coup d’une émotion profonde, miss 
Henriette appuyait une main défaillante sur sa poitrine, ses 
doigts rencontrèrent le bouquet. 

— Ah ! dit-elle, si Edgard dirige ses pas vers cet endroit du 
rivage, que ces fleurs, qu'il reconnaîtra, j'en suis sûre, lui 
apprennent que nous avons passé par là ! 

Et d'un geste furtif, elle jetait le bouquet sur la berge, où, 
foulé aux pieds, il pouvait cent fois périr avant de répondre 
au vœu dont il était l’objet. 

Les bateaux ne représentaient pas le dernier mot de l’in¬ 
dustrie indienne. C’étaient de lourdes machines pontées (pou¬ 
vant aller aussi bien à la mer que sur les eaux tranquilles d’un 
fleuve) avec une seule voile triangulaire à l’avant. Le centre 
était occupé par une large cabine où, en cas de besoin, il y 
avait place pour tout l'équipage. 

La jeune créole y fut conduite avec des égards qui se rap¬ 
portaient surtout à l’injonction expresse de conserver les pri¬ 
sonniers sains et saufs. 

L’itinéraire exigeait que l’on remontât le courant du fleuve. 
Ce fleuve était toujours le Hougly. La brise du soir ne suffisait 
pas à donner à la voile unique assez de force. Le secours des 
rames devenait donc indispensable. 

Malheureusement, pour ce voyage, les hommes, obligés de 
se faire matelots, après avoir été coureurs des bois tout le jour, 
tombaient de lassitude. Force fut donc de retarder le départ. 
Tout ce que l'on put faire consistait à gagner la rive opposée 
et à s'y maintenir, au moyen de petites amarres plantées dans 
les anfractuosités des rochers à demi dénudés par des dégra¬ 
dations continuelles. 

Après un frugal repas, pris en même temps par les deux 
équipages, et auquel ne voulurent point goûter les prisonniers, 
on établit des sentinelles chargées de veiller à la tranquillité 
intérieure. 

Alors, le silence, la fatigue, la privation de lumière, unissant 
leur influence, les hommes ne tardèrent pas à s’endormir sur 
les embarcations. 

Certes, si les bandits avaient su comment les gens dont ils 
redoutaient l'arrivée à l'improviste devaient passer eux-mêmes 
cette nuit, les sentinelles, que tourmentait le besoin de som¬ 
meil, auraient sans scrupules abandonné leur poste et imité 
leurs compagnons. 

Cependant, dès l'aube, la prudence naturelle à ceux qui 
sont fréquemment sur le qui-vive leur avait fait déjà remonter 
le fleuve, à une distance que l’on pourrait évaluer à dix milles, 


On avait usé des rames à tour de bras, les voiles n’accor¬ 
dant qu’un secours illusoire ; et maintenant, on attendait 
pour avancer davantage le retour de Saïd-Yama. 

XIV 

Après un ours, deux tigres. 

Nous avons laissé Tom et John dans une situation terrible. 
Un ours était au pied de l’arbre dont ils occupaient pour ainsi 
dire le rez-de-ehaussée, et l'animal s’apprêtait à monter dans 
l’arbre. 

Une exclamation soudaine de nos poltrons l’arrêta ; peut-être 
aussi l’assurance de les avoir à discrétion, dès que cela lui 
plairait, suffisait-elle, pour le moment, à ses désirs. 

C’était, du reste, un singulier ours que cet ours-là. On jugeait 
tout de suite un individu peu timide. L’aisance, la prestesse de 
scs mouvements, tenaient du prodige. 

L’endroit lui semblait familier. Rien ne le surprenait ni ne 
le gênait, il était chez lui dans cette forêt. Le parti que l’on 
peut tirer d’un gîte récemment abandonné par des Indiens 
vagabonds, n’en était certes pas, avec cet ours, un premier 
essai. 

C’est ainsi que, découvrant un trou dans lequel fumaient 
encore des tisons sous la cendre, il eut bientôt, en soufflant, 
ranimé le feu dont quelques vestiges avaient surpris le jeune 
paria et les gens auxquels il servait de guide. 

Ce qui étonna davantage les spectateurs silencieux de cet 
épisode nocturne, ce fut de voir la bête féroce agir presque 
aussi bien que l’eût fait un homme. 

Pendant que les rameaux secs, ramassés avec une perspi¬ 
cacité singulière, augmentaient la force du brasier, un petit 
marcassin tué depuis une heure à peine était vidé, flambé, 
embroché au milieu d’une baguette ratissée et dégagée de ses 
nœuds. 

Des oiseaux étaient venus sans méfiance demander asile aux 
buissons environnants. La lune les éclairait assez pour aider un 
adroit chasseur. L’ours en saisit une demi-douzaine avec la 
dextérité qui distingue certains preneurs de mouches. Les 
pelites bêtes, rapidement plumées, trouvaient place dans le 
marcassin. Le ventre, ouvert comme une marmite, reçut en 
outre des fruits dont l’aspect rappelait des citrons. Quelques 
herbages se joignirent à cet amalgame* L’ensemble aurait 
tenté des personnes moins gourmandes que MM. Tom et John. 

Le foyer sans fumée offrait un lit de charbons au-dessus 
duquel on suspendit la pièce capitale. Deux branches coupées 
en fourche et plantées aux extrémités de la fosse ardente per¬ 
mettaient à la cuisson de s'opérer sans excès. 

Après avoir été muets d'épouvante, les Mozambiques le deve¬ 
naient d’admiration. 

Ce fut bien autre chose quand l’ours, appréciant la tâche 
accomplie, au lieu de se régaler tout seul, manifesta l’intention 
de partager son repas avec les gens perchés sur l'arbre. Il les 
invitait à descendre par une pantomime fort originale : 

— Le rôti est à point. Sentez-vous le parfum qu'il répand ? 
Venez en goûter une bonne part ! Venez vite ! 

— Il nous prend pour des oursons ! observait Tom à voix 
basse. 

— Et moi je prends cet ours-là pour un renard ! lui soufflait 
son camarade, sur le même ton. 

— Cependant ce marcassin embaume, n'est-ce pas? 

— J’en goûterais volontiers ! 

Et Tom passait involontairement sa langue sur ses lèvres 
épaisses. 

— Mais c’est un leurre, un piège, uhe embûche, un attrape- 
nigaud, reprenait le second Africain, d'une voix pénétrante; 
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car, vois-tu, Tom, quand nous aurions mangé la petite bête I 
cuite.... I 

— Eh bien? 

— Tu ne devines pas ? demandait avec surprise le Mozam- i 
bique, eh bien ! la grosse bête, qui ne l’est pas, nous aurait 
bientôt croqués. 

— Et comme ça eHe aurait tout pour elle : Tom, John et 1 
marcassin bourré de petits oiseaux? 

Et se frappant le front, le nègre ajoutait bien vite : 

— Une idée ! visons bien ! tuons l’ours ! et quand nous 
aurons expédié le rôti, nous lui ferons griller les pattes ! Ah î 
ah ! ça y est-il ? 

— Ça y est. i 

— Surtout ne le manquons pas ! ! 

— À moi de tirer le premier. Je suis sûr de mon coup et 
l’ours peut être sûr de son affaire ! 

Vaine résolution. # I 

{La suite au prochain numéro.) Alfred Séguin. I 


RETUE DES MAGASINS 

Coiffures, garnitures de robes et de chapeaux de la maison Perrot- 
PfiTiTSont des merveilles de goût, d’élégance et de distinction; les lon¬ 
gues traînes de feuillage teinté et de fleurs variées produisent le meilleur 
effet du monde sur les robes de bal en tissus légers et vaporeux. Montées 
avec un grand art sur tiges flexibles, les fleurs de cette maison sont 
d'une finesse extrême et d’une grande fraîcheur de coloris; nous avons 
vu toute une garniture de fleurs d’acacias destinée à une robe de tulle 
noir, des grappes de glycines pour une toilette blanche, formant plumes 
dans les cheveux ; toujours des roses de toutes nuances et des jardinières 
de fleurs variées. 

Diadèmes et guirlandes ornementent tous les nouveaux chapeaux ; les ! 
fleurs des champs jouent un grand rôle sur les chapeaux de paille, et i 
les garnitures préparées par la maison Perrot-Petit se posent tout natu¬ 
rellement sur les formes nouvelles de la saison; la folle-avoine et les 
pavots composent un harmonieux mélange qui obtient un grand succès 
auprès des élégantes ; il en est de même des bleuets bleu pâle et des co¬ 
quelicots, mélange audacieux et réussi; les coquelicots sont fort en vogue, 
on les pose, soit en guirlandes, soit en longues traînes. Les fleurs de géra¬ 
nium, les bouquets de coucous, les touffes d’azalées et les ravenelles 
sont fort recherchées cette année, ainsi que les violettes teiutées, malgré 
leur couleur politique. 

La maison Perrot-Petit est située rue Neuve-des-Capucines, 9. 

— Tout en possédant les qualités les plus hygiéniques, les corsets de 
la maison de Plument donnent à la taille beaucoup de grâce, de souplesse 
et d’élégance. 

Le corset-cage, le corset Élise et le corset sultane sont trois formes 
distinctes qui s’adaptent aux conformations les plus diverses. Le corset - 
cage à jours, extrêmement léger, se porte en toutes saisons, mais il est 
surtout inappréciable par les chaleurs; il convient aux jeunes filles et 
jeunes femmes délicates, en ce que c’est à peine s'il manifeste sa pré¬ 
sence autrement que par l'élégance qu'il donne â la taille ; les malades 
et les femmes qui voyagent souvent ne sauraient porter corset plus 
agréable. 

Le corset Élise et le corset sultane , quoique différents de formes, vont 
à ravir, moulent le buste de la femme dans la perfection et donnent 
une grande aisance à tous les mouvements. Quoique maintenue, la taille 
n’est pas comprimée avec ccs corsets perfectionnés, et le jeu de la respi¬ 
ration ne saurait en souffrir. 

Les corsets de la maison de Plument (rue Vivienne 33) sc font en 
poult de soie, satin, moire ou fin coutil souvent ornementés de dentelle 
et de peluche; ils sont d'une coquetterie charmante et conviennent aux 
femmes du monde, qui tiennent â être habillées aussi bien en dessous 
qu'en dessus. Ils ont, en outre, l’avantage d'être beaucoup moins coûteux 
que les autres. 

— Mademoiselle Marie Bataillon vient d’exécuter, pour un riche 
trousseau destiné à une ravissante créole, des toilettes qui révèlent encore • 
son goût sûr et son inépuisable imagination. Pas deux toilettes qui se res¬ 
semblent ni pour la forme ni pour les garnitures. Si les toilettes habillées 
ont une grande allure et sont richement ornementées, les costumes né¬ 


gligés sont d'une suprême distinction qui les destiue à la femme du 
monde dans toute l’acception du mot. 

En costumes de fantaisie, nous en signalerons plusieurs en cachemire 
et faille, vigogne et faille, sicilienne et faille, qui ont beaucoup de genre 
et de distinction. Mais les plus élégants parmi les costumes négligés 
sont en batiste écrue et toile bleue, ornementés de broderies anglaises 
ou de guipures russes ; ils produisent un effet gracieux et séduisant et se 
composent de tuniques drapées très en arrière ou de blouses ajustées â 
la taille par une ceinture ; les coquillés de guipure rehaussés de nœuds 
de ruban, donnent une haute élégance aux plus simples toilettes. Les 
robes de visite faites à demi-traîne sont en faille avec riches broderies 
au passé perlées de jais, d’acier bleuté ou d’acier ordinaire : cela dépend 
de la nuance. 

Toujours du jais à profusion sur les toilettes noires ; quant au jais 
blanc, il aura moins de succès cet été que l’hiver dernier. 

C’est À mademoiselle Marie Bataillon (rue Ihérèse, 5) qu'il faut 
s'adresser si l’on veut être habillée avec distinction et élégance. 




SPÉCIALITÉS 

On trouve avec raison que jamais les femmes n'ont été si jolies que 
maintenant. C’est qu’aussi l’industrie moderne est venue en aide à la 
beauté pour la conserver le plus longtemps possible, et de toutes ses 
innovations, il n’en est pas de comparable à la Veloutine I lard. Cette 
veloutine fine et impalpable s’identifie â la peau avec une telle perfection 
qu’elle donne au teint une blancheur nacrée et une idéale transparence. 

L’œil le plus scrutateur ne saurait deviner la présence de cette poudre, 
qu’il faut placer au premier rang parmi les secrets de beauté. 

La Veloutine Viard n’est pas un fard, mais elle en tient lieu; grâce à 
son application quotidienne, les rides prématurées, traces de larmes et 
de fatigues, s’effacent comme par miracle, et le teint devient calme]et 
reposé, comme au beau temps de la jeunesse. 

11 y a trois sortes de Veloutine ; de la blanche, de la rose et de 
la jaune; il s’agit de choisir avec tact ce qui convient de préférence. 

S'adresser chez Viard, parfumeur, place du Palais-Royal, 2. 

— A celles de nos lectrices qui passent U belle saison à la campagne, 
nous ne saurions trop conseiller d'emporter plusieurs flacons du lait 
antèphélique de Candès. Cette composition excellente, qui a le mérite 
d’ellacer les taches de rouçseur et de faire disparaître toute trace laissée 
par le masque de grossesse, peut être considérée comme le meilleur 
préservatif contre les moindres altérations du visage ; pas un bouton, 
pas une rougeur ne résistent à l’application constante du lait anté - 
phélique de Candès, qui doit être considéré comme une eau de toilette 
exquise pour les soins de la peau. 

Connu et apprécié du monde entier, le lait antèphélique de Candès 
se trouve au dépôt général, boulevard Saint-Denis, 26. 

— La santé des femmes n’est-elle pas la source la plus réelle de leur 
beauté !... C’est pourquoi il n’est pas uti produit hygiénique dont elles 
doivent négliger l’application. En surveillant leur alimentation, elles 
obtiendront de rester longtemps jeunes et jolies, et se préserveront ainsi 
des atteintes prématurées de la vieillesse. 

Parmi les meilleurs aliments au point de vue de l’hygiène, nous 
recommanderons le Racahout des Arabes, comme offrant d’excellents 
résultats. Depuis son importation en France, le Racahout des Arabes n’a 
jamais cessé de faire partie des aliments les plus hygiéniques dans les 
affections de l'estomac et des intestins. Cette substance nutritive rem¬ 
place le chocolat et le café avec grand avantage, tout en ayant lui-même 
un goût délicieux. C'est le plus excellent déjeuner matinal que l’on doive 
préférer. 

Que de services n’a-t-il pas rendus dans le traitement de la chlorose, 
de l’anémie et des maladies de poitrine, ainsi que dans les conva¬ 
lescences difficiles où la reconstitution se fait attendre ! 

On ne saurait trouver mieux pour l’alimentation des enfants, qu'il pré¬ 
serve, par sa digestion facile, de douloureuses maladies intestinales. 

Le véritable Racahout des Arabes se trouve à l’entrepôt général, rue 
Richelieu, 26 ; dépôts dans toutes les villes de France et de l’étranger. 

COMPTOIR DES INDES, FO U LA RDS, Boul. Sébastopol, lîL 

L. ROUVENAT #, Joaillier, 62, rue d’Hauteville. 

Ad. GOUBADD et Fils, propriétaires-gérant s. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


La mode n’a jamais été moins absolue qu’elle ne l’est cette 
saison* et nous constatons avec plaisir qu’elle laisse un libre 
essor à l’initiative personnelle. 

Il y a des toilettes qui ne conviennent qu’aux femmes 
minces et leur donnent de l’ampleur et de l’élégance : à celles- 
là de les choisir. D’autres toilettes, au contraire, n’ont pour 
but que d’amincir et d’allonger les femmes un peu fortes : 
celles-ci auraient donc 
grand tort de n’en pas 
profiter. En général, les 
longues polonaises bien 
ajustées, avec draperies 
harmonieuses, ainsi que 
les cuirasses à longues 
basques emboîtant com¬ 
plètement le buste, 
semblent destinées de 
préférence à l’embon¬ 
point; tandis que les 
corsages demi-ajustés* 
serrés à la taille par une 
ceinture, les blouses 
flottantes et les polo¬ 
naises demi - cintrées 
conviennent, sous tous 
les rapports, aux fem¬ 
mes d’une sveltesse par 
trop idéale. Les échar¬ 
pes nouées derrière pa¬ 
raissent avoir été créées 
exclusivement pour ces 
dernières ; les autres 
doivent se contenter des 
tuniques formant long 
tablier et drapées très 
en arrière. 

Ces longues tuniques 
ont beaucoup de genre : 
lorsqu’elles sont d’un 
tissu épais, elles peu¬ 
vent se passer de garni¬ 
tures; mais pour les 
étoffes légères, les plis¬ 
sés en tissu semblable ou 
bien en faille sont tout 
à fait indispensables. 

Avec le cachemire, 
nous ne saurions trop 
conseiller les franges perlées ou non, qui donnent aux drapés 
l’aspect harmonieux de l’antique. Décidément les broderies* 
franges et galons ornés de perles d'acier bleuté commencent 
à faire une sérieuse concurrence au jais* dont la vogue pour¬ 
rait bien ne pas durer aussi longtemps que nous le présumions : 
on en portera tout l’été, mais il est plus que probable que, 
l’hiver prochain, les élégantes en seront fatiguées. Encore une 
fois* après celte apparition éblouissante, le jais serait aban¬ 
donné exclusivement aux toilettes de deuil* jusqu’à ce qu’une 


fantaisie nouvelle de la mode le remette en faveur. On voit 
déjà bon nombre de costumes élégants, surchargés de bro¬ 
deries et de garnitures perlées d’acier bleuté, qui produisent 
vraiment le plus heureux effet du monde ; mais nous préfé¬ 
rons de beaucoup ces perles sur le bleu pâle ou le bleu foncé 
que sur la soie noire : l’effet en est plus séduisant. 

En ce genre, voici une toilette remarquée à l’Exposition 

de l’Alsace-Lorraine : 
— Jupe de faille bleu- 
marine, garnie devant 
de bouillonnes plissés et 
coulissés ; les côtés et le 
derrière de la jupe sont 
composés de larges plis¬ 
sés de haut en bas* 
comme les jupes écos¬ 
saises des costumcsd’en- 
fanls. Long tablier de 
cachemire de l’Inde 
bleu, orné de broderies 
perlées d’acier bleuté 
et de deux rangs de 
franges assorties. Gilet 
de faille bleu-marine 
très-long. Veste Incroya¬ 
ble en cachemire de 
l’Inde* à larges revers; 
broderies de perles 
bleues sur les revers* 
autour de la casaque, 
sur les parements des 
poches et des manches. 
— Chapeau assorti à la 
toilette, avec agrafe per¬ 
lée, retenant une touffe 
de fleurs mélangées. 

Ces vestes Incroyables 
constituentla haute nou¬ 
veauté de la saison : 
elles se porteront l’été 
avec des gilets de piqué 
blanc ; mais , comme 
elles sont un peu excen¬ 
triques* il n’y a certai¬ 
nement que les femmes 
très-élégantes qui de¬ 
vront les adopter. Les 
femmes raisonnables ne 
doivent choisir que les formes de robes et confections modé¬ 
rées, par cela même plus durables que les autres. 

Nous avons remarqué que les manches de robes et costumes 
variaient de formes à l’infini. Ce sont les manches bouillon- 
nées en dessus et unies dessous qui ont le plus de succès pour 
les costumes négligés ; manches Louis XV, Médicis, revers 
Louis XIV nous paraissent destinés aux robes habillées. En 
résumé, les revers jouent un grand rôle dans la mode cette 
saison* soit aux manches, soit aux corsages et aux petites ca- 
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saques ajustées qui servent de confections ce printemps. Il en 
faut partout. 

Nous conseillerons, en fait de tissus, les laines beiges comme 
étant d’un usage excellent pour costumes de fatigue et de 
voyage. On les garnit de boutons d’acier poli ou d'argent oxydé. 
Le genre de ces costumes négligés consiste dans la coupe et les 
drapés. Il en est de même des étoffes négligées d’été/qu'il faut 
faire aussi simplement que possible. Nous voulons parler de 
l’oxford et des tissus de fil, dont la fabrication a fait d’immenses 
progrès. 

Comme nous le disions dernièrement, on arrive à composer 
de charmants costumes avec le mohair; la soie s’emploie de 
préférence pour les garnitures : on en brode les volants, les 
biais, les revers, les parements. Avec les étoffes légères et 
vaporeuses, le jupon de soie est indispensable; les quadrillés 
noirs et blancs et les écossais sont d'un joli effet avec le mohair 
et la grenadine de laine de toutes nuances. 

Revenons aux cuirasses. On ne saurait se douter de la com¬ 
modité de ce vêlement; non-seulement il donne de l’élégance 
à la taille, mais il permet d’utiliser les robes encore fraîches 
dont les corsages sont usés. Ajoutons que les cuirasses vont 
mieux encore avec des manches non pareilles qu’avec manches 
semblables; ainsi, en été, parles grandes chaleurs, les man¬ 
ches de dentelle, de tulle perlé ou de grenadine de soie devront 
remplacer les manches ordinaires ; elles donnent plus d'élé¬ 
gance aux cuirasses de faille noire dont la vogue ne fait que 
commencer à croître, à mesure qu’on en comprend l’utilité. 
Les élégantes se font faire des cuirasses de toutes couleurs, 
qu’elles porteront avec les robes d'été; rien de joli comme une 
cuirasse de couleur claire sur une jupe à traîne, de mousseline 
blanche ou de gaze de Chambéry. 

Il est bien entendu qu’il n’y a de possible en été, en fait de 
coiffures de soirées, que les fleurs naturelles; seules, elles sont 
adoptées, avec raison, par les élégantes, les fleurs artificielles 
étant exclusivement réservées à l’ornement des chapeaux et 
aux coiffures d’hiver. 

Le foulard fait florès cette année; on en compose d’adorables 
toilettes printanières, complétées par un foulard assorti gar¬ 
nissant le chapeau, et le foulard de poche à bordure de même 
teinte. Mais si les foulards ont du genre sur les chapeaux de 
paille, il faut veiller à ce qu’ils soient posés avec goût et 
distinction. 

Louise de Taillac. 

-- 


Dcierlptloi de la planche P. n° NS. 

(Voy. page 241.) 

Chapeau de voyage en grosse paille anglaise (forme Molda), bordé de 
velours noir et garni de plissés de gaze écrue et de biais de velours noir. 
Écharpe de gaze écrue, oiseau des îles, ailes déployées, posé de côté. 


peserlpIlM de la planche celerlée n° 1144 . 

Toilettes d’excursioîc. — 1 . Jupe de faille bleue, garnie devant d’un 
volant froncé de 40 centimètres surmonté d’une torsade retenue par des 
pattes et des boucles d’acier, haute tête tuyautée. Tunique de sicilienne 
gris tendre bordée d’un liséré bleu, boutonnée devant et drapée derrière. 
Corsage à basques plates avec gilet de faille bleue, pattes bleues retenues 
par des boucles et posées en traVers; col montant derrière et rabattu 
devant, collerette de dentelle à l’intérieur, revers plissés en dessous et 
droits en dessus, ornés d’une même patte bouclée. — Chapeau de 
paille de riz bordé de faille bleue, avec plume grise rejetée derrière et 
guirlande de roses en dessous. 

2. Toilette de foulard croisé écru; jupe de taffetas vert-réséda, plissée 
devant de haut en bas, garnie derrière d’une série de volants froncés 
et formant demi-traîne; tunique unie bordée de faille vert-réséda, 


boutonnée de côte et drapée derrière inégalement de chaque côté. Cor¬ 
sage à basques plates bordées de faille blanche, col montant et rabattu 
derrière en coi marin ; même bordure de faille au col et aux manches. 
—- Chapeau de paille anglaise à passe relevée d’un seul côté par un nœud 
de velours marron, large plume écrue rejetée derrière, torsade et nœud 
de ruban vert. 

-- 

LES BIJOUX EN VOGUE 

A propos de bijoux, dans une magnifique et terrible 
apostrophe, Isaïe s’adressant aux filles d’Israël, qui cherchent 
à être plus belles en s’attachant aux oreilles l’or de la Phénicie 
elles perles d’Ophir,leur crie : « Vous êtes la ruine d’Israël! » 

Je ne suis pas prophète — puisqu’on ne saurait l’être que 
hors les frontières de son pays — et je n’ai pas la moindre in¬ 
tention de prétendre que des pendants d’oreille de telle ou telle 
forme, de tel ou tel métal, soient une cause de dépérissement 
absolu pour la patrie française. Cependant, il y a quelquc/ïhose 
à dire sur le caprice de la mode qui pousse vers les oreilles de 
nos mondaines, sous prétexte de pendants, toute la ménagerie 
du Jardin d’acclimatation et tous les ustensiles du Bazar des 
ménages. Ce ne sont que singes et marmites, lézards et lustres 
avec leurs bougies, coléoptères et cages d oiseau avec leur 
hôte emplumé dedans, tortues et pelles et pincettes, que sais-je 
encore? 

Je comprenais encore, malgré leur volume, les pendants 
d’oreille renouvelés des bijoux étrusques du musée Campana 
ou des modes d’Athènes et de Rome qui avaient la vogue en 
ces dernières années. Il y avait un certain cachet artistique 
dans la résurrection de ces vieilleries, qui en excusait la forme 
massive et quelque peu disgracieuse. Mais à quoi répondent les 
innovations grotesques que je viens de vous citer? 

Dimanche, aux courses, dit le Sport , une des femmes le plus 
en vue de la colonie étrangère, portait aux oreilles deux étriers 
d’or volumineux, évidemment inspirés par le milieu hippique 
où elle les produisait. J’avoue que cet amour de la couleur locale 
m’a paru singulièrement excessif. Vous imaginez-vous, en effet, 
à quelle bizarre grammaire ces étriers ne pouvaient pas donner 
lieu entre la dame et scs interlocuteurs? Quelles métaphores 
risquées cet appendice de la vie de cheval n amenait-il pas aux 
lèvres? Et puis, et surtout, où se trouve la véritable élégance 
dans le fait d’avoir aux oreilles des étriers dont la forme est si 
peu en harmonie avec cette situation ? 

D’autres femmes portaient des cascades de rondelles d’or qui 
suggéraient l’idée d’une pluie de pièces d’or, je veux dire de 
pièces ayant cours, de louis et de napoléons. Cette fois-ci, ce 
n’était plus l’effrayant prophète hébreu, c’était Juvénal, le sati¬ 
rique romain, qui appelait l’invocation. Il a crié, vous le savez, 
avec la plus louable éloquence et une énergie aussi héroïque 
que stérile, contre tout ce qui peut corrompre l’œil de la femme, 
et, en première ligne, il plaçait l’or et l’argent monnayé. Ces 
pendants d’oreille, qui éveillent la pensée du luxe à tout 
rompre, sont donc encore une chose à condamner par le goût. 

Mais ce n’était point tout. Une jeune et gracieuse femme du 
monde militaire, étalait à ses oreilles des pendants ayant la 
forme d’une paire d’épaulettes. O Parisiennes, vous qui, d’or¬ 
dinaire avez un jugement si sûr et tant d’esprit dans le choix 
de ce qui peut vous embellir, est-il possible que vous consentiez 
à vous fixer aux oreilles des épaulettês de guerrier?... 

C’est h nos notoriétés élégantes, aux femmes d’un goût re¬ 
connu par tous si achevé, qu’il fait loi dans l’empire de la mode, 
que je m’adresse pour faire rentrer dans l’écrin toute cette 
bijouterie bonne pour les personnages allégoriques des féeries 
ou des revues de fin d’année. 

B. S. 
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DÉTAILS DE MODES (PLANCHE 6. N* 418). 


1. Ceinture de cuir russe rouge à appliques d’acier, avec escarcelle 
et parapluie retenus par des lanières et des anneaux d’acier. — 2. Riche 
ceinture de cuir noir à motifs de vieil argent, châtelaine ancienne en 
vieil argent suspendant une montre, une croix et un flacon; de l’autre 


toilette, et d’une haute frange de plumes. — 5. En-cas en tissu croisé 
et à pois, manche sculpté gros et rond. — 6. Ombrelle marquise pour 
voiture, en faille avec volants dentelés de deux tons, anneau dans le bout et 
manche d’ivoire. — 7. En-tous-eas formant canne, de soie marron, a 



CEINTURES ET OMBRELLES 


côté, grand éventail retenu par trois bouts de chaîne en vieil argent. 
— 3. Ceinture de cuir russe*noir ornée de trois étoiles d’acier; para¬ 
pluie retenu dans le haut et dans le bas par de grosses chaînes d’acier. 
4. Ombrelle Louis XV, composée de dentelés de faille assortie à la 


manche courbé, anneaux de cuir À glands retenant l’étoffe à deux en¬ 
droits différents. — 8. Grande ombrelle Trianon en foulard croisé écru 
ornée d’un volant rayé et dentelé écru et marron ; nœud de ruban marron 
dans le haut. 
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LETTRES D’UNE DOUAIRIÈRE 

Le Jockey-Club va, dit-on, faire poser dans scs salons les 
bustes de ses premiers fondateurs, qui sont : lord Seymour, le 
comte de Cambis, le comte Max-Carias, le comte DemidofT, le 
prince de la Moskowa, le chevalier de Machado,MM. Delamarre, 
Fasquel, Charles Laffitte, Ernest Leroy, Denormandie et de 
Rieussec. 

Je me demande pourquoi, parmi ceux-ci, on oublie le major 
Fraser. Est-ce donc parce que cela ferait treize, et que ce 
compte néfaste est en horreur à celte société de sportmen élé¬ 
gante ? 

Cependant ce fut un homme qui sut fort bien tenir sa place 
à Paris, pendant l’époque brillante qui vit naître ce club. Cette 
réunion faisait beaucoup plus parler d’elle alors qu’elle ne le 
fait aujourd’hui, et le major Fraser était une de ses principales 
originalités ; aussi la vogue, cette puissance des choses futiles, 
l’avait-elle adopté. On parlait de lui en tous lieux; les uns pour 
l’applaudir, les autres pour le critiquer. Alfred de Musset lui- 
même s’était pris à l’aimer. 

— Je ne peux pas faire mes choux gras du major Fraser 
parce qu’il est trop maigre, disait-il en riant, mais que de 
moelle!... 

Et il en fallait alors, parce que c’était le beau temps de ces 
choses qu’on trouverait extravagantes aujourd’hui et qui, jadis, 
soulevaient des tempêtes d’enthousiasme parmi la jeunesse; 
parce qu’alors tout le monde avait vingt ans, au moins pendant 
quelques instants dans sa vie, —je n’oserais affirmer qu’il en 
soit de même aujourd’hui — et qu’il existait ainsi un reste de 
passion pour ce qui sortait de l’ordinaire, fussent même des 
folies. L’intérêt de l’existence ne tournait pas. comme à notre j 
malheureuse époque, dans le cercle étroit d’une pièce de cent 
sous, et toute la curiosité ne se concentrait point autour d’un 
petit scandale inédit. 

Autrefois on était jeune, et jeunesse veut dire folie; aussi le 
Jockey-Club, qui venait de se fonder, prenait-il pour sceptre 
une marotte. Pour inaugurer ce règnc-lâ, douze jeunes gens 
de ce cercle, qui se trouvaient un soir réunis autour d’une 
table, firent une poule ainsi réglée : chacun des assistants qui , 
se marierait devrait donner dix nulle francs, ce qui eut lieu; | 
et, au bout de dix ans, un seul étant resté célibataire, les cent 
dix mille francs apportés successivement par les joueurs lui 
furent comptés. 

Du reste, les archives du Jockey-Club fourmillent de paris 
singuliers engagés à cette même époque. Le comte de Chàleau- 
villars, entre autres, paria que, monté sur un cheval anglais 
qu’il aimait beaucoup, il sauterait par-dessus la table du club 
tou le servie ; mais madame de Chàteauvillars, ayant été pré¬ 
venue de cet extravagant engagement, et craignant qu’il n’en 
résultât un accident grave pour son mari qu’elle aimait fort, 
alla pendant la nuit dans l’écurie où était le cheval qui devait 
scrvii'à cette belle prouesse et, en véritable Rhadamante, lui i 
brilla la cervelle d’un coup de pistolet. 

Un autre membre de ce même club, très-joli garçon et fort 
bien vu du beau sexe, paria que, s’il se mariait, il n’éprouve- I 
rait aucune infortune conjugale pendant trois ans. Hélas ! il 
perdit si bien ce singulier pari, qu’il décampa au plus vite et I 
s’en alla se cacher en Russie, pour éviter le ridicule qui ne lui • 
aurait pas fait défaut h Paris ; mais, en même temps, il envoyait j 
l’argent engagé sur cette niaise afTaire. ' 

Deux sportmen parièrent contre qui voulut tenir, qu’ils , 
feraient monter leurs chevaux dans la salle de billard du club, | 
et joueraient à cheval une partie. Les sommes d’argent enga¬ 
gées lù-dcssus furent considérables. Le major Fraser était un 


des deux parieurs, et non-seulement le pari fut tenu, mais 
encore gagné aux applaudissements de tous. 

1 Au milieu de toutes ces frivolités où il risquait son cou à 
chaque instant, le major Fraser trouvait encore le temps de 
! donner culture à son esprit, et c’était un véritable puits de 
science. Il parlait toutes les langues et savait se faire aimer des 
gens de toutes les nations; mais son ami préféré était lord Scv- 
j mour, dans l'hotel de qui il occupait un appartement, non 
gratis, car il le payait bel et bien, ne voulant jamais, disait-il, 
avoir une obligation pécuniaire à plus riche que lui. 

Il faut dire aussi qu’alors la vie était encore facile à Paris, 
car on n’en était point, comme aujourd’hui, arrivé à la rendre 
impossible pour les modestes bourses. 

Par exemple, si l’appartement du major était joli et bien 
situé, le mobilier chargé de garnir le susdit local ne répondait 
guère au prix de la location. Un lit en fer, une carte de géogra¬ 
phie, une peau d’ours; beaucoup de livres, une riche collection 
de bottes, et un petit baril de vin de Chypre garni de son 
robinet, afin d’être toujours à la disposition des visiteurs: c’était 
tout. 

l'n beau jour, son lit s’étant cassé, le major ne trouva rien 
de mieux que d’acheter, à prix réduit, à un certain comte de 
sa connaissance, une bière dont celui-ci avait fait hommage à 
un de scs amis mourants, lequel heureusement en était revenu. 
Et le major Fraser, qui avait des cauchemars, assurait que 
c’était la meilleure manière de se coucher, car on se trouvait 
ainsi, disait-il, très-bien emboîté et à l’abri des soubresauts et 
des chutes nocturnes. 

Vous voyez que c’était un parfait original que ce bon major, 
si bien oublié aujourd’hui, et de plus un fort grand seigneur 
s’il en fut; car son grand-père, l’écossais Simon Fraser, lord 
Lovât, fut décapité sous (îcorge II, pour crime politique, et sa 
noble famille, qui portait dans ses armes les trois couronnes 
antiques, fut obligée d'émigrer. 

Je ne vois donc pas la raison qui peut faire mettre de coté 
le pauvre major Fraser, maintenant que l’on songea faire trôner 
les tètes de tous les fondateurs de ce club élégant, fondé en 
1833, sous les noms de Société d’encouragement pour l’amé¬ 
lioration des races de chevaux en France. 

Les premières courses qu’il organisa eurent lieu au Champ- 
dc-Mars en mai 1834, il eut pour premier local la maison qui 
forme le coin de la rue du Helder et du boulevard ; mais ce local 
devenant trop petit, il alla s'installer rue Drouot, au coin du 
boulevard Montmartre ; enfin, toujours pour la même raison, il 
est allé planter sa tente au boulevard des Capucines, où il 
paye la modeste somme de cent mille francs par an pour son 
loyer!!! 

Comtesse de Bassanville. 


LA VIE PARISIENNE 

Si je ne l’avais entendu, je ne voudrais pas le croire. 

C’était dans un magasin, une dame marchandait des boites 
à thé. 

— Remarquez que c’est du laque de Chine, fait observer la 
marchande. 

— Oh ! parbleu, se récrie l’acheteuse d’un air superbe, il 
n’est pas besoin d’aller si loin pour trouver de beaux laques. 
Rien qu’en Suisse. 

Les personnes présentes ouvraient de grands yeux. 

— Celui de Neufchatel entre autres, poursuit la dame avec 
autorité. On dit qu’il est superbe ! 

Je répète que je l’ai entendu. 
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Bavardage d’enfant. 

Pour être l’ami de Toto, il faut se prêter à ses moindres 
caprices, être son second dans les jeux qu’il lui plaît d’imaginer. 

Ces jours derniers, Toto avant inventé le jeu de l'Omnibus, 
me pria de faire un voyageur. Je m’y prêtai d’assez mauvaise 
grâce, d’autant qu’un violent mal de tête me tenaillait les 
tempes. 

Au.bout de dix minutes, pendant lesquels le bambin imitait 
tour à tour le trot du cheval, la mauvaise humeur du cocher, 
le timbre et le sifflet du conducteur, sans oublier la perception 
du prix des places, avec distribution decorrcspondances : 

— Palais-Royal, place des Victoires... cria-t-il. Les voyageurs 
pour le Louvre, changez de voiture !... Pi-i-i-i-i-uit !... 

Je fis mine d’être arrivé et m’apprêtai à descendre de voiture, 
supposant être rendu — hélas! je ne l’étais que trop — au but 
de mon voyage. 

— Tu t’en vas? me dit d’un'ton boudeur le jeune Toto. 

— Oui, je suis très-fatigué, vois-tu ! 

— Fatigué poilr faire vu voyageur?... Qu’est-ce que je dirai 
donc, moi, qui fais le cheval, la voiture, le cocher, le conduc¬ 
teur, et les autres voyageurs que toi!... 


Un mot de Bébé bien nature. 

Son père venait de le priver de dessert. 

— Ah ! c’est comme ça? s’écria M. Bébé indigné ; eh bien! 
tu verras un peu, quand je serai grand et que tu seras petit ! 


On répétait devant mons Calino cette vieille vérité géogra¬ 
phique que l’Italie a là forme d’une botte. 

— J’en arrive pourtant, affirme le maître sot; eh bien, je 
vous avoue que ça ne se voit pas du tout ! 

A. Z. 


THÉÂTRES 

Gymnase. — Le théâtre du Gymnase a interjeté appel du 
verdict dont, il y a dix ans, le public avait frappé l’Amt des 
femmes , de M. Alexandre Dumas fils; le public a purement et 
simplement confirmé son premier arrêt. 

L’éclat et la vivacité de la forme n’ont pu sauver l’idée fausse 
du sujet, et la valeur littéraire de l’œuvre n’est point parvenue 
à faire passer sur son invraisemblance, son exagération et son 
manque d’intérêt. 

Mademoiselle Picrson a eu un succès de robes, mais c’est 
tout ce que la sympathique comédienne pouvait ambitionner, 
le rôle de Jeanne ne convenant nullement à ses aptitudes. 

Quant à M. Achard, chargé du rôle de M. de Ryons, l’aw* 
des femmes, — ce personnage que toute la distinction, toute la 
mesure de M. Bressant en son beau temps auraient à peine suffi 
à faire accepter, — il le joue en égaveur de table d’hôte. C’est 
dire à quel point il le rend insupportable. 

Cirque des Citamps^Êlysées. — Ce cirque a fait sa réouverture 
au milieu de son concours habituel d’individualités des clubs 
et d’élégances féminines. 

Les honneurs de la soirée ont été pour le quadrille hippique 
de la Fille Anyot , réglé avec beaucoup d’art, et qui offre toute 
une variété de costumes de merveilleuses et d’incroyables, où 
l’on reconnaît l’initiative pleine de goût de M. Franconi fils, 
une autorité en matière chevaline aussi appréciée à Londres, à 
Pétersbourg et à Vienne qu’à Paris* 


Nous avions eu madame Angot dans les airs, puis à pied; la 
voici aujourd’hui à cheval, nous l’aurons demain sur les eaux. 
On annonce en effet, que le premier navire qui sera lancé à 
Cherbourg, porte ce nom d’heureux présage. Rien ne manquera 
donc désormais à la gloire de l'immortelle commère, pas plus 
qu’elle ne manque à nos plaisirs. 

Hop-Frog. 


L’ASPERGE AMIE DE L’HOMME 

Fontenelle, qui vécut près de cent ans, était d’une santé 
délicate, et l’on sait qu’il eut l’art d’éviter toute sa vie les dis¬ 
cussions et les désagréments qu’elles entraînent. 

Sa devise était Justesse et Justice , et si nous l’adoptions tous, 
si nous en pratiquions l’esprit surtout, nous serions certaine¬ 
ment très-près du bonheur. On lui demandait un jour com¬ 
ment il avait pu se faire tant d’amis et pas un ennemi. 

— Par ces deux axiomes, répondit-il : « Tout est possible, 
et tout le monde a raison. » 

Il adorait les asperges et les fraises, et disait que pendant 
leur saison il se portait mieux. 

— Si j’avais été assez riche pour en manger toute l’année, 
disait-il, j’aurais vécu cent cinquante ans. 

Nous sommes dans cette bienheureuse saison. On voit ar¬ 
river les asperges par charretées à Paris. C’est un légume 
excellent et qui fait grand bien. Il y a des personnes qui ne les • 
aiment pas; et je les plains; mais j’ai remarqué que ces in¬ 
fortunées appartiennent à ce qu’on appelle les classes privi¬ 
légiées. 

Les classes privilégiées ont sur leurs tables les asperges les 
plus belles et les plus chères, les asperges de 3 à U centimètres 
de diamètre, grosses comme le pouce d’un paysan, énormes. 
Voilà tout simplement pourquoi il n’est pas rare de trouver 
parmi elles des gens avouant n’avoir aucun goût pour ce légume. 

L’asperge doit être d’une grosseur moyenne, 1 centimètre 
et demi, pas davantage ; et ceux qui ne s’en contentent pas 
doivent paver leur vanité par le dégoût ou l’indifférence. Il 
faut, en outre, qu’elles soient parfaitement épluchées; si cette 
opération n’est pas bien faite, elles sont amères et conservent 
un goût de sauvageon qui contribue encore beaucoup à en dé¬ 
goûter. Il y a des maisons où l’op ne se doute pas de ce que 
c’est qu’une asperge bien épluchée et cuite à point. Tout est là. 

Fontenelle les préférait à la sauce. On connaît ses fameuses 
discussions avec son ami, l’abbé Dubos, qui ne les admettait 
qu’à l’huile. Quand ils dînaient ensemble, ils jouaient aux 
échecs à quelle sauce elles seraient servies. Faut-il raconter 
cette histoire bien connue ? Oui, elle est toujours charmante. 

Un jour, — c’étaient les premières de l’année, — grosse 
affaire; le hasard les avait réunis, et, au fond du cœur, ils re- 
j grettaient de ne s’être pas enfermés seuls pour les manger cha- 
! cun à son goût; mais la partie s’engage. Elle est longue, vi- 
| goureusemeût disputée ; il se serait agi du sort des empires, 
que leur attention n’eût pas été plus grande. La partie est 
• nulle, pas moyen de la recommencer : ils n’ont pas le temps, 
les asperges attendraient ; il est donc décidé que la cuisinière 
: en servira la moitié à l’huile et l’aulrc moitié à la sauce. 

La lutte a été si vive que l’abbé en est tout ému. Il faisait 
très-chaud, il est frappé d’apoplexie, il tombe ; on accourt, on 
s’empresse, on le saigne. Fontenelle est au désespoir, l’abbé 
est mort. 

Tout à coup Fonlcnelle se précipite vers la sonnette; la cui- 
, sinière accourt. 

— Toutes les asperges à la sauce ! s’écrie-t-il. 

Ch. David. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. R® 421)- 


1. Robe de faille et mohair gris clair et gris foncé. Le tablier garni 
devant, de trois volants plissés bordés de faille gris clair; au-dessus de 
ces trois volants du bas, volant froncé a tête tuyautée bordé d’un biais 
de faille gris clair. Troisième garniture, composée d’uu volant plissé et 


le bouillonné de la manche. — Chapeau bébé à fond de soie avec apprêt 
de dentelle retombant derrière et guirlande de fleurs. 

2. Robe de batiste écrue, le tablier plissé de haut en bas; six volants 
derrière alternés, l’un plissé, l’autre froncé brodé de laine marron et 
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TOILETTES DE PROMENADE 


d’un bouillonné; trois larges plis formant quilles de chaque côté, traîne 
de mohair dentelée du bas et des côtés. Corsage de faille à basques pintes 
sur gilet composé de plissés de mohair, col droit et collerette de dentelle 
à l’intérieur; manches plissés en biais, parements de faille et deux vo¬ 
lants plissés et bordés dans le bas ; patte boutonnée sur l’épaule retenant 


dentelé, deux nœuds de faille marron de chaque côté. Corsage à gilet 
marron. Pèlerine brodée, dentelée, à collerette montante avec plissé 
posé sous le dentelé. — Chapeau de paille fine et souple à fond de gaze 
écrite, garni de velours noir et d'une touffe de roses à traîne, bandeau 
de feuillage en dessous. — Ombrelle Triauou assortie à la toilettte* 
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DETAILS DE MODES (PLANCHE 6. N° 425). 


nœuds effilochés. — 4. Parure simple pour la campagne : col Henri IV 
à plastron garni de broderie anglaise ; manche assortie complétée par 
un large plissé. 


1. Gilet de faille bleu clair brodé de jais, revers bleu foncés garnis 
d’une dentelle noire ainsi que le tour du plissé du cou, jockeys ornés 
de dentelle perlée. 


MODÈLES DE LINGERIE 


2. Bonnet du matin en mousseline et dentelle et garni de noèuds de 
njbun, brides de ruban. 

3. Bonnet du malin de forme filet orné devant de dentelle, d’un plissé 
de mousseline, d’une torsade de ruban retenue de chaque côté par des 


5. Collerette raonianic composée de doubles tuyautés ; manche 
assortie. 

6. Col pour robe montante rabattu et à pointes brodées (en batiste). 

7. Col de broderie anglaise simulant un décolleté sur le corsage. 
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BENGALI I 

OU 

LES FILS DU PENDU 

(niSTOIRE INDIENNE.- SUITE.) 

La bête féroce avait donné la preuve de trop d’intelligence 
pour en manquer lorsque cela devenait le plus utile. Ou elle 
comprenait ce qu’on disait, ou un admirable instinct la servait. 

Les Africains en étaient encore à préparer leurs armes, que 
l'ours avait quitté le théâtre de scs exploits culinaires. 

Il fuyait à toutes jambes ; on pouvait s’en convaincre en 
écoutant les cris de colère qui accompagnaient sa course. Pour 
plus de sûreté, John crut devoir décharger son fusil dans la 
direction que l’animal semblait avoir prise. 

Le bruit ne manqua pas d’éveiller Edgard et Bengali ; ce qu’ils 
remarquèrent tout d’abord, au clair de la lune, fut la stupé¬ 
faction peinte sur la face noire des deux Mozambiques. 

John entreprit de raconter l’aventure ; malheureusement son 
récit ne pouvait passer que pour un ménsonge ou une exagé¬ 
ration ridicule. J 

— Un rôdeur de nuit fort laid, très-gros et barbu, couvert 
de couleurs sombres, a joué, je le veux bien, le rôle que vous 
attribuez follement à un ours. Quant au fameux rôti, permet- j 
tez-moi, avant d’y croire, de l’avoir vu moi-même. 

Edgard prononçait d’un ton ironique ces paroles. 11 quittait 
en même temps les hautes branches qui lui avaient servi j 
d’oreiller. i 

Une exclamation trahit de sa part une surprise égale à celle 
des deux Mozambiques. j 

Tom, impatient de vérifier, à la manière de son patron, 
saint Thomas, un fait réellement incroyable, avait gagné le foyer j 
avec la précipitation d’une masse qui tombe. 

11 revenait, tenant à deux mains la broche de bois. Il criait, I 
d’un air de triomphe : I 

— Marcassin ! marcassin rôti ! marcassin ! 

L’animal, ciiit à point, juteux, fumant, odorant, offrait aux ( 
yeux une fêle et promettait à l’estomac d’ineffables délices. 

On devait se rendre à l’évidence, mais l’ours, dans l'esprit 
du créole, n’était toujours qu’un vagabond, à qui la présence 
de quatre hommes perchés sur le même arbre avait trop tôt 1 
ou trop tard causé assez de frayeur pour le décider à tout aban¬ 
donner. • j 

En tout cas, l’à-propos tenait du prodige. Le dédaigner était ! 
impossible. On résolut d’en profiter sur-le-champ. 

Tom et John mangeaient des yeux le rôti. Leur maître, armé t 
d’un côuteau à longue lame, commençait à découper l’animal, 
disposé d’abord sur de larges feuilles destinées à servir de plats ! 
et d’assiettes. 

Un gémissement se fit entendre. 11 venait du jeune Hindou, 
attaché depuis la veille (car il était bien plus de minuit) à la 1 
quatrième branche du gros arbre. 

— Ah I pauvre garçon ! allez, allez bien vite le rendre à la 
liberté ! 

Les deux noirs obéirent avec l’empressement de gens qui 
voudraient déjà être de retour. 

Bengali* débarrassé de toute entrave, descendait avant eux. 
On comptait de sa part sur le plaisir que donne la perspective î 
d’un bon rppas après un long jeûne; quelle erreur ! j 

A peine le fils de Neddy-Ncddy était-il en bas, qu'un violent 
coup de pied envoyait rouler dans la poussière la bête rôtie et 
tout ce qu’elle contenait de fruits et d’oiseaux cuits dans leur 
jus et dans le sien. 

Rien ne saurait exprimer la surprise* la fureur des Mozam¬ 


biques, revenus trop tard pour empêcher cet acte incompré¬ 
hensible. 

Et leurs poings fermés, leurs dents grinçantes, leurs yeux 
flamboyants annonçaient au coupable un vilain quart d’heure. 
Edgard lui-même ne revenait pas de son étonnement. 

— Ah ! je comprends, dit-il en voyant quel air de satisfac¬ 
tion brillait dans le regard de l’audacieux enfant : les liens 
dont on l’a impitoyablement chargé le faisaient bien soufTrir, 
et il se venge ! 

Bien que Bengali ne fût ni sourd ni bête, cette explication 
de sa conduite réclamait une seconde avant qu'il parût en avoir 
saisi le sens. 

— Oui ! oui ! fit-il, par un signe de tête énergique. 

Mais pour un observateur attentif, ce n’était pas là le mobile 
qui l’avait fait agir. 

Des menaces, Tom et John étaient près de passer à une cor¬ 
rection sévère. Edgard eut besoin de toute son influence pour • 
obtenir plus de modération de leur part. 

— En somme, dit-il, ne regrettons pas outre mesure une 
chose qui ne nous appartenait pas. Qui sait si le rôdeur solitaire 
ne va pas revenir? Son appétit nous en voudra moins pour un 
rôti assaisonné de poussière que pour un rôti volé. 

Cette réflexion rappelait qu’en définitive tout n’était pas 
perdu. Tom n’était guère éloigné d'un accommodement avec 
les broussailles, dont les épines menaçaient quiconque irait à 
la recherche du marcassin flétri que se disputaient déjà mille 
insectes. 

— Tom aurais-tu bien ce courage? 

— Eh ! fit le nègre, en frappant sur sa bedaine qui sonnait 
creux comme un tambour, faim, moi ! errr ! 

— Et moi donc! ajoutait l’autre, en accentuant ses paroles 
du même geste. 

— Patience ! dit Edgard, quelque bonne pièce de gibier va 
nous récompenser tout à l’heure de la privation que nous 
sommes forcés d’endurer en ce moment. 

Puis, voyant Bengali prêt à continuer son emploi de conduc¬ 
teur : 

— Allons ! dit-il, remettons-nous en route ! 

Une certaine pâleur au sommet des plus hautes végétations 
de h forêt annonçait que les blondes nuances de l’aube orien¬ 
tale ne tarderaient guère à porter la première atteinte aux 
obscurités de la nuit. 

Autant par devoir que dans l'intérêt de scs membres endo¬ 
loris, le jeune Indien avançait assez vite. L’instinct, ou plutôt 
une intelligence rare, équivalait plus d’une fois, à la connais¬ 
sance des lieux qu’il fallait traverser, et où le pied d’un 
homme, indigène ou étranger, ne s’était peut-être jamais 
égaré. 

La lisière de la forêt se découpait justement sur des terrains 
élevés en manière de collines. L’instant où nos voyageurs y 
arrivaient coïncidait avec ceux qui précèdent le lever du soleil. 

On avait devant soi de vastes plaines dont les ondulations 
encore mal définies ressemblaient, dans la pénombre, à celles 
d’un océan pétrifié. 

Comment exprimer ce que l’on éprouve dans ces régions 
splendides, lorsque aux ténèbres chassées par l’aube et l’aurore 
succède^avec une lenteur majestueuse, l’éblouissant globe de 
feu dont l’ascension quotidienne est un des plus saisissants 
témoignages de la toute-puissance du Créateur? 

Graduellement apparaissaient mille détails imprévus. Ils 
donnaient à l’immense paysage une valeur, un aspect bien 
supérieurs à tout ce que peut rêver l'imagination la plus fertile. 

Mais Edgard Dav idson avait trop de pensées tristes dans l’âme 
pour accorder autre chose qu’une attention secondaire à tout 
ce qui ne se rapportait pas directement au succès de son entre¬ 
prise. . , 
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La petite caravane cheminait avec courage; mais le courage 1 
ne saurait tenir tout à fait lieu de forces, et la faim commençait 
à se faire cruellement sentir. 

Un hasard providentiel devait pourvoir à cet embarras. 

Bengali, toujours en avant, heurta du pied un sac échappé, 
sans doute, aux gens qui formaient l’arrière-garde et qui, pour 
obéir à Saïd-Yama, devaient doubler de vitesse, au moment où 
le chef se séparait de sa troupe. 

Il y avait au fond du sac des bananes, des agapès (crêpes de 
farine de riz) et du chanard (liqueur de palmier fermentée) 
dans une petite cruche de terre. C’était peu; mais comparés à 
rien, ces mets rustiques acquéraient un prix inestimable. 

On se les partagea en parties égales. 

Une heure de marche encore et l’on arrivait aux ruines 
d’une pagdde. 

L’antique monument religieux s’élevait au milieu d’un bou¬ 
quet de palmiers, sorte d’oasis dans les plaines déjà brûlantes 
sous les rayons d’un soleil qui n’était cependant qu’au début 
de sa course journalière. 

Le créole et ses noirs voulaient se reposer un peu sous cet 
ombrage. L’Hindou paraissait infatigable. 

Étonné d’un besoin de repos qu’il ne ressentait pas, il pro¬ 
testait à sa manière; il gravissait la masse de matériaux accu¬ 
mulés à une hauteur qui permettait d’embrasser un horizon 
beaucoup plus vaste qu’auparavant. 

A peine arrivait-il, qu’une exclamation de sa part obligea 
ceux d’en bas à lever les yeux. 11 parut la regretter. Cela donna 
des soupçons à Edgard qui fut bientôt au sommet de l’édi¬ 
fice. 

Un cri joyeux lui échappa. Il venait d’apercevoir les barques 
dont les petites voiles tranchaient comme des nuages sous un 
rayon du soleil. Un pressentiment lui disait : 

— C’est ton ami ! C’est ta sœur qu’on emmène ! 

— Enfin î nous allons donc pouvoir attaquer et vaincre, je 
l’espère, les infâmes brigands î . 

Et déjà, prompt comme la pensée et le cœur enflammé 
d’une généreuse audace, il descendait, en appelant scs dévoués 
serviteurs, quand il se sentit retenu par le bras. 

.En même temps, le fils de Neddy-Neddy montrait un autre 
point moins éloigné que les bords du Hougly. 

Le créole regarda. Un second cri d’horrible frayeur fit 
promptement accourir les deux Mozambique^. 

Alors s’offrit à tous les regards une chose véritablement faite 
pour glacer le sang dans les veines : White, la jutnent blanche 
de miss Davidson, courant à toute vitesse, poursuivie par deux 
tigres énormes. 

Elle filait comme le vent. On la voyait franchir buissons, 
ravins et rochers avec la légèreté d’une gazelle. 

Malheureusement, elle avait affaire aux bêtes les plus cruelles, 
comme les plus acharnées. Le terrain qu’elle gagnait à pas 
précipités était en même temps dévorés par des bonds prodi¬ 
gieux. Sans une avance considérable, elle eût déjà cessé de 
vivre. Chaque instant diminuait cette avance ; encore quelques 
minutes et c’en était fait du pauvre animal. 

— White ! 

Ce nom*sortait de la bouche du frère de miss Henriette. 11 
retentit avec la sonorité particulière aux grands espaces décou¬ 
verts. La jument l’entendit-eUe? C’était à le croire. Elle redressa 
ses oreilles. Un hennissement sortit de ses naseaux enflammés, i 
Un nouvel effort augmentait la distance. Elle se dirigeait vers I 
la pagode, où se tenaient Edgard et scs gens. ! 

— Courage!... courage!... pauvre White!... Quand tes j 

ennemis arriveront à portée de nos fusils, nous saurons les 
atteindre, et tu seras sauvée ! I 

Hélas ! les tigres aussi avaient compris qu’une assistance 
inespérée allait bientôt leur disputer la victoire. Ils tenaient à 


leur proie; et ce que la jument blanche accomplissait par esprit 
de conservation, ils le faisaient, eux, par convoitise. 

John et Tom tenaient leurs fusils tout prêts. L’apparition des 
bêtes fauves avait le privilège de les faire trembler comme en 
hiver; mais comme le péril n’était encore ni fort proche ni 
personnel, il ne s’opposait pas à une certaine vèlléité de 
bravoure de leur part. 

— Attendez ! conseillait du geste Bengali aux trois chasseurs. 

— Épaulons ! mais ne tirez qu’après moi, dit le jeune créole ; 
vos coups de feu effrayeraient White en pure perle ; les balles 
ne sauraient efficacement aller jusque-là. . 

L’Indien ne vivait depuis un moment que par les yeux. Le 
même instinct captivait Edgard et sa suite. 

XV 

Du haut d’une pagode. 

On ne pouvait sans frémir assister à un assaut de vitesse 
dont l’existence de la jument était l’enjeu. Edgard se demandait 
tout haut : 

— Comment protéger White, au cas où elle arriverait 
jusqu’ici saine et sauve, avant que nous ayons pu foudroyer ses 
ennemis? 

Le paria, pour toute réponse, désigna du doigt une partie des 
ruines où la jument, une fois entrée, pouvait être enfermée, 
au moyen d’une porte encore solide. 

Un tel espoir augmentait l’impatience. 

Un millier de pas, à présent, séparaient à peine le noble 
animal de son but. Une déviation que motivait un escarpement 
trop roide le montrait de profil, haletant, inondé de sueur et 
d’écume, la crinière droite, les yeux sortis de leur orbite. 

Mais White reprenait bien vite la ligne directe. Elle arrivait 
de face. 

— Courage ! courage ! 

Hélas ! en même temps, un des tigres, pour qui la butte ro¬ 
cheuse ne constituait pas un obstacle sérieux, coupait court, et 
d'un bond énorme s’élançait au-devant d’elle. 

Une clameur déchirante partit à la fois de toutes les poitrines. 
La bête sauvage s’était cramponnée à pleines griffes aux flancs 
de la jument blanche; celle-ci, folle de terreur, continuait de 
courir ! 

Elle avait jeté un cri terrible. 

Un degré d’énergie extraordinaire l’animait. A tout prix, elle 
voulait se débarrasser d’un fardeau qui lui causait encore moins 
de souffrance que d’horreur. 

— Tirez ! tirez donc ! 

L’imminence d'une mort certaine pour la jument autorisait 
les Mozambiques à donner vivement cet ordre à leur maître. 

— Eh! le puis-je? s’écriait celui-ci, avec les accents d’un 
véritable chagrin. 

L’animal présentait aux gens de la pagode le côté opposé à 
celui contre lequel se tenait suspendu son implacable adver¬ 
saire. On n’apercevait du tigre qu’une patte et la tête appliquée, 
avec les apparences d’une étroite caresse, à la partie antérieure 
du poitrail de la victime dont la bête fauve savourait d’avance 
le plaisir de boire le sang à longs traits 

Arrivait la femelle. Moins agile que le mâle, elle avait dû faire 
le même détour que la jument. Elle aussi se disposait à prendre 
part au régal. 

Edgard, frissonnant, en présence de cette scène, restait 
immobile; on l'entendait murmurer d’une voix gémissante : 

— Poor White ! Poor White ! (Pauvre Blanche ! pauvre 
Blanche !) 

Alors, le jeune Hindou ne résista plus à une tentation qu’il 
avait peine à réprimer depuis quelques instants. Saisir le fusil 
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du jeune créole, en essayer la batterie et mettre en joue fut 
pour lui l’affaire d’une seconde. 

Il visa longtemps et avec un soin minutieux. 

— 11 va tuer White ! 

Et les deux noirs voulaient l'empêcher de tirer. 

Le coup partit. Le premier tigre tomba roide mort. La balle, 
sans seulement effleurer la peau de la jument, avait brisé le 
crâne de la bête féroce. 

— Ah ! s'écrièrent avec admiration les témoins d’une preuve 
d’adresse peu commune. 

La femelle s’était arrêtée, afin de constater un trépas dont 
elle ne concevait guère la cause. White en profila pour entrer 
dans la pagode. 

Elle se trouvait en sûreté, mais les hommes ne l’étaient 
guère. 

La seconde bête sauvage avait entendu le cri joyeux qui 
célébrait le succès de Bengali'. Ce fut contre la pagode que se 
tourna sa fureur. Gravir l’espèce d’escalier formé par les ébou- 
lements était la moindre des choses, mais le nombre des 
ennemis devait lui donner à réfléchir. 

Tom et John, grelottant de peur, suivaient d’un œil hagard 
les mouvements d’un animal chez qui la force n’est surpassée 
que par la férocité. 

Edgard Davidson dit au jeune paria : 

— Tu as été trop adroit une première fois pour ne pas l’être 
encore. Mon fusil est rechargé: ceux de mes serviteurs sont à 
ta disposition ; de même nos pistolets. Nous engages-tu à tirer 
tous ensemble, ou préfères-tu profiter seul de toutes nos armes? 

Le créole ne reçut pas immédiatement de réponse. Bengali 
oubliait jusqu'au danger commun pour ne rien perdre des 
phases d’un singulier phénomène. 

Un tronc d’arbre, qu’il savait parfaitement n’avoir point élé 
là tout d’abord, venait d’apparaître à environ deux cents pas 
de la pagode. 11 était couché dans l’herbe. 11 se trahissait surtout 
par une ombre qui, à celte heure matinale, s’étendait précisé¬ 
ment entre lui et le vieux temple hindou. 

Sans cette circonstance, il demeurait à peu près invisible, 
grâce aux nuances ternes qu’il devait à une mort déjà ancienne ; 
mais une fois remarqué, on ne pouvait guère le quitter des 
yeux. 

A peine un léger vent aidait-il à supporter une atmosphère 
brûlante ; à plus forte raison ne soulevait-il aucun nuage de 
poussière, ne causait-il ni la secousse, ni le déplacement 
d’aucun objet; et, cependant, la pièce de bois, plus longue et 
plus grosse qu'un homme, ne cessait de rouler sur elle-même! 

Une sorte d'intelligence avait l’air de présider à cette marche 
surprenante. L’action sc produisait lentement sur les éminences 
qui la mettaient en relief. En revanche, les endroits situés eu 
contre-bas ou que masquaient à moitié quelques broussailles, 
étaient parcourus avec autant de vitesse que si un homme, 
debout, avait poussé du pied l’arbre en avant. 

Edgard allait renouveler sa question, lorsqu’un coup de feu 
retentit. 

Tom, voyant approcher le tigre, avait cru bien faire. La bête 
fauve bondit sur elle-même en rugissant. Mieux aurait valu 
qu’elle ne fût pas atteinte que blessée. Une déchirure à la cuisse 
devait exciter encore sa fureur. 

— Malheureux ! qu’as-tu fait? 

La bête féroce, penchée en avant, la gueule grimaçante, les 
griffes déployées et la queue immobile, indice menaçant, avait 
sans doute choisi sa première victime. Elle s’élançait, et chacun 
n’avait plus qu’à recommander son âme à Dieu. 

Un brusque mouvement la rejeta tout à coup à dix pas en 
arrière. Cela venait du mystérieux tronc d’arbre. 11 avait roulé 
jusqu'au pied de l’édifice. Un choc inattendu, inexplicable et 
dès lors effrayant, retardait le fatal dénoûment de cet épisode. 


— Qui a détaché ce madrier des ruines? demanda Edgard, 
qui remarquait ce tronc ponr la première fois. 

— Moi ! répondit un signe du paria, placé par hasard de 
façon que, tout en ne le comprenant guère, on ne pouvait 
absolument nier de sa part une action qui, en bonne logique, 
avait bien son auteur, 

I Le répit obtenu ainsi se prolongeait par une raison qui n’était 
j pas faite pour diminuer l’inquiétude et l’impatience. 

Deux jeunes tigres venaient retrouver leur mère. Ils tetaient 
encore et ne s’en privèrent point. 

— Tire ! ordonnait le créole anglo-indien, tire ! ou je vais 
tirer moi-même ! 

Bengali secouait la tête, en désignant le palmier derrière 
lequel sc tenait à l’écart le groupe fauve. On s’était d’ailleurs 
aperçu que chaque mouvement pour ajuster le fusil sur l’épaule 
« provoquait un rugissement terrible. 

Le soin de sa progéniture, la peur de l’exposer aux dangers 
d’une attaque, modérait évidemment l’ardeur de la tigresse. 
On concevait, dès lors, combien s’en prendre aux petits monstres 
devait avoir pour conséquence une exaspération aveugle, impi¬ 
toyable. 

Cependant, aidé de ses jeunes tigres, la mère organisait en 
quelque sorte le siège de la pagode. 

Les tigres, accroupis comme des chiens de faïence, à l'abri 
des palmiers, bâillaient à se démancher la mâchoire. Pendant 
ce temps, leur mère rôdait autour des murailles décrépites, 
dont la hauteur ne lui permettait pas de tenter l’escalade, 
blessée comme elle était. 

Les heures s’écoulaient dans une situation que tout se réu¬ 
nissait pour rendre insupportable. On avait chaud, on avait 
soif, on avait faim ; on avait surtout l’inexprimable douleur 
d’assister à la marche lente mais continuelle des bateaux qui 
emportaient miss Davidson et Gustave Gérard. 

Le fond du sac trouvé le matin sur la lisière du bois offrait 
des débris de bananes et quelques grains de riz. Tom et John 
se les partagèrent, non sans les avoir présentés d’abord à leur 
jeune maître. Edgard n’en voulut pas. Il sc sentait indigne de 
vivre en face des malheurs dont il s’accusait. 

Bientôt le désespoir du jeune créole se traduisit en violents 
reproches accompagnés de menaces. 

— Comment! disait-il au frère de Saïd-Yama, le soleil que 
nous avons vu se lever de cette place nous y laisserait en dispa¬ 
raissant ? Une heure de jour nous reste, il faut qu’elle nous 
serve ! Mourir pour mourir, je préfère que ce soit en pssayant 
de tenir mon serment. 

— Si j’étais seul, j’aurais déjà laissé ma vie ou pris celle des 
bêles fauves dont la présence devient une insulte pour nôtres 
courage. A cause de ces braves gens, je redoute ma maladresse. 
Tu ne peux fournir cette excuse. Bengali, je te somme de de¬ 
mander à la mort de ces animaux un salut que je ne l’accorde 
encore que pendant dix minutes qu’à celte condition. 

En parlant ainsi; Edgard lirait un pistolet de sa ceinture et 
l’élevait à la hauteur du front du jeune Hindou. Celui-ci se 
contenta de sourire. 

— Ah ! je sais bien que si tu refuses le crime que j’aurai 
commis ne nous avancera guère.... il sera, du moins, le juste 
châtiment d'un misérable qui avait tout à faire pour effacer tout 
ce qu’il y a d’étrangement ténébreux dans sa conduite à l'égard 
de ma pauvre Henriette. Ah ! ma sœur ! toi-même, si bonne, 
si indulgente, combien ton favori perdrait de ton estime si 
tu pouvais le voir indifférent à ton horrible sort ! 

Toute allusion à une personne qui avait tant de droits à sa 
reconnaissance ne trouvait jamais le fils de Neddv-Neddy com¬ 
plètement insensible. C’était le défaut de la cuirasse, par lequel 
, un regret, au moins, allait troubler sa conscience. 

I Au sourire équivoque succédait, alors, une expression voisine 
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de la tristesse, et l’éclat des yeux ressemblait à celui qui annonce 
des larmes. 

L’apparente mauvaise volonté de Bengali fit subitement place 
à des intentions plus louables. 

Saisissant une arme inutile entre les mains de John, hébété 
d'épouvante, il mit én joue la bôte féroce; mais soit que l'émo¬ 
tion troublât encore sa vue, soit que le chant d'un oiseau-cloche 
âuprès de la pagode l’eût fait trop vivement tressaillir, le second 
coup ne fut pas heureux comme celui qui avait délivré la jument 
blanche. 

La tigresse poussa cependant un rugissement affreux. Elle 
avait une patte brisée. A sa voix, les jeunes accoururent. Edgard 
n'hésita pas à décharger son fusil. Le hasard plutôt qu’une 
véritable habileté le favorisa. Un petit roula dans la poussière. 
Il ne se releva plus. 

Alors, ce qui, du reste, était prévu ne manqua pas d’arriver. 
La tigresse, réduite à courir sur trois pattes, et qui conservait 
celles de-derrière intactes, voyant couler du sang devint folle 
de rage. 

Se dressant tout debout, elle parvint, en bondissant, jusqu’à 
un palmier qu’elle gravit encore assez lestement pour que 
l’effroi général fut à son comble. 

Du haut de l’arbre qui, en s’inclinant, abrégeait la distance, 
l’animal sauvage espérait tomber sur ses ennemis. 

Mais le palmier, trop chargé, se brisa. 

Il est vrai que le résultat était le même. Au prix de fortes 
contusions, la tigresse avait escaladé la muraille qui défendait 
la pagode. 

U n'y avait plus à reculer. Vaincre ou mourir devenait la 
devise de tout le monde. 

Edgard, cédant à un mouvement héroïque, moins rare qu’on 
ne pense dans les cas désespérés, occupait la plus dangereuse 
place. 

— Tom ! John ! prenez garde à vous. Restez derrière moi ! 

Mais un retour sur eux-mêmes s’opérait par des raisons iden¬ 
tiques chez les deux Africains. 

— Maître, mourir pour nous? Oh! jamais! jamais ! 

Et, prompts comme la pensée, ils se précipitaient au-devant 
de la bête féroce. 

Alors se réveillèrent dans toute leur puissance la vigueur et 
l’audace dont une vie apathique tendait chaque jour à dépouiller 
des hommes littéralement taillés en hercules, John et Tom, la 
poitrine effacée, les jarrets tendus, la tête haute, les coudes 
en arrière et les poings en avant, avaient l’air de statues de 
bronze. 

Partagée entre deux attractions égales, on voyait la tigresse 
indécise. 

Beaucoup de sang sortait de sa blessure, et la rudesse de sa 
chute l’affaiblissait encore. 

Le jeune créole mettant à profit cet instant rapide pour 
lâcher à la fois et presque à bout portant deux coups de pistolets, 
il fit voler en éclats la cervelle du tigre. 

— Hourra ! 

L’exclamation du créole eut un écho de la part de ses servi¬ 
teurs. 

{La suite au prochain numéro.) Alfred Séguin. 


FAUTE DE TENUE 

L’histoire de ce vieux peintre qui vient de se suicider est na¬ 
vrante et terrible. 

Tassaert avait eu ses heures de talent et de célébrité ; on 
s’était arrêté devant ses tableaux, on lui avait donné des mé- I 


dailles d’or, il pouvait prétendre à la croix ; mais la vieillesse 
est venue et avec elle tout le cortège hideux des maladies et de 
la misère, et celui qui aurait pu, comme tant d’autres, jouir 
d’un canonicat à l’Académie, s’est asphyxié dans un taudis du 
quartier de Montrouge. 

Il manquait de tenue, dira-t-on, et c’est pour cela qu’il n’a 
pas eu sa part de tous les gâteaux administratifs. 

Ah! la tenue, voilà le grand mot, l’un des talismans sans 
lesquels on ne peut rien être ni rien obtenir dans la vie 
civilisée ! 

Que voulez-vous faire et devenir quand vous n’avez pas de 
tenue? Les garçons de bureau vous rudoient et vous fer¬ 
ment toutes les portes; les chiens eux-mêmes aboient après 
vous ! 

Alors que Jeanron était directeur des musées nationaux, il 
entend un tapage d’éclats de voix dans l’escalier sur lequel 
ouvrait son cabinet au Louvre. 

— Qu’est-ce que c'est? demanda-t-il en allant voir. 

Un homme monte aussitôt les degrés ; c’est le suisse, qui lui 
dit à voix basse : 

— Monsieur le directeur, c’est un homme qui demande 
après vous et je lui ai dit que vous n’y étiez pas. 

— Pourquoi lui avez-vous dit que je n'y suis pas quand j’y 
suis? 

— Parce qu’il est déjà venu plusieurs fois, et qu’il vous 
ennuierait. 

— Qu’en savez-vous? Faites-le monter. 

Jeanron rentre dans son cabinet, et, quelques minutes après, 
il a devant lui un vieillard déguenillé, aux habits rapiécés, un 
chapeau impossible, du linge absent sans doute, car sa redin¬ 
gote était croisée avec soin, et l’on portait encore alors, en 
1850, ces grosses cravates qui cachaient tant de choses, et 
dont la mode, disait-on, avait été inventée par le docteur 
Véron. 

Il pouvait bien avoir soixante ans, si ce n’est plus ; tel du 
moins il parut à Jeanron, et son attitude était humble et 
timide, ses yeux mal assurés ; il avait enfin cette réserve effarée 
du lutteur à bout de forces et que l’adversité a vaincu. 

-— Que désirez-vous, monsieur ? lui demanda Jeanron avec 
cette bonne grosse voix et en le regardant de ses bons grands 
yeux qui, aujourd'hui, sont ombragés de blanc. 

— Je voudrais, je voudrais... vous montrer quelques des¬ 
sins, quelques esquisses, — et il fit mine d’ôuvrir un carton 
qu’il avait sous le bras. 

Jeanron crut avoir à faire à un marchand, un de ces bro¬ 
canteurs qui se faufilent partout, et essaya de l’éconduire ; 
mais l’autre lui mit sous les yeux une esquisse. 

I — Ah! mais c’est très-beau, cela! s’écria l’auteur de Port 
I abandonné d'Ambleteuse , qui est au Luxembourg. 

— Est-ce que vous ne pourriez pas?... J’ai besoin d’argent, 
i les temps sont si durs ! 

— Non, je n’ai pas de fonds, le gouvernement... 

— Oh ! ce n'est pas cela ; mais si vous pouviez me faire 
avoir... du travail 

— Quel genre de travail ? 

— Une commande. 

— Vous êtes donc peintre? 

— C’est moi qui ai fait le tableau dont vous avez l’esquisse 
sous les yeux. 

— Ah ! non, par exemple, je connais ce tableau-là, et celui 
qui l’a fait est un nommé Tassaert. 

— Eh bien ! monsieur, le nommé Tassaert, c’est moi. 

— Comment, c’est vous qui avez fait ce tableau? Mais il 
est très-beau, très-beau ! 

— Eh bien ! monsieur, je vous en prie, vous le voyez, je 
suis malheureux, faites-moi avoir une commande. 
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— Eh ! c’estqueeela n’est pas mon affaire ; ce n’est pas moi 
qui donne les commandes, adressez-vous... 

— On m’a refusé et je vous le jure, si je n’obtiens rien, je 
n’ai plus... je n’ai plus qu’à me jeter à l'eau ! 

Jeanron fut ému; lui aussi avait connu les douleurs du dé¬ 
sespoir. U prit la main du vieil artiste et la secoua avec force. 

— Du courage ! lui dit-il, attendez deux ou trois jours, et 
vous aurez quelque chose, je vous le promets. 

Jeanron fit faire une enquête à l’instant même. Son secré¬ 
taire se rendit dans la maison où habitait Tassaert. Son atelier 
était au rez-de-chaussée ; c’était une espèce d’écurie grande 
comme la main ; il couchait dans un coin sur une paillasse et il 
y avait un petit poêle de fonte sur lequel, quand il y avait de quoi 
l’allumer, le pauvre artiste faisait sa cuisine. Le portier était 
même sur le point de l’expulser, par ordre du propriétaire, 
parce qu’il ne payait pas le loyer de ce taudis ; et cela lui fai¬ 
sait de la peine, car il aimait ce vieux bonhomme, qui, pour 
vivre, peignait des enseignes de savetier et de charcutier. 

Et il n’y en avait pas tous les jours, pour cet artiste qui 
déjà avait été médaillé en 1838 et avait obtenu la première 
classe en 18à9. 

Jeanron alla trouver le ministre ; c'était alors, je crois, 
M. Dufaure. Le ministre ne pouvait accorder la commande, il 
n’avait pas d’argent pour l’art, la France avait besoin de toutes 
ses ressources, etc. 

— Alors, dit Jeanron, comme je suis d’avis qu'un directeur 
de musées doit parfois servir à quelque chose, si je ne puis 
donner de pain à ce pauvre homme, je donne ma démission. 

— Votre démission ! s’écria le ministre, peu habitué à voir 
un motif généreux derrière une action de cette nature. 

— Oui, monsieur le ministre, Tassaert a beaucoup de talent; 
il n’y a pas tant d’artistes sérieux dans notre pays, et si vous 
devez laisser mourir celui-là dans son coin... 

— C’est bien ; il aura sa commande. 

On donna à Tassaert un secours pour le sortir de l'affreuse 
misère dans laquelle il croupissait, et son tableau lui fut payé, 
je crois, 2000 francs. C’est la Famille malheureuse, qui est au 
Luxembourg ; c’est une mère et sa fille sur le point de s’as¬ 
phyxier; une fort belle page, et qui devait, hélas! dicter à 
l’artiste la manière dont il devrait plus tard sortir lui-même 
de la vie. 

Si Jeanron ne s’était pas trouvé là, il y a plus de vingt ans ; 
si le cœur chaud de cet artiste ne s’était pas ouvert, Tassaert 
se serait suicidé en sortant de son cabinet. L’àge et la misère 
ont vaincu cet athlète taillé pour la lutte. 

Théophile Gautier, qu’on retrouve toujours dans les grandes 
questions d’art, professait pour le talent de Tassaert « une 
estime singulière ». 

L. L. 


RETUE DES MAGASINS 

Le succès de la Ceinture Régente et de la Tournure Du Bainj de 
mesdames de Vertus sœurs ne saurait être contesté. Grâce à la perfec¬ 
tion de leur forme, elles donnent un charme exquis à la désinvolture 
féminine. 

Pas une élégante ne se croirait habillée au goût du jour sans ces 
deux objets intimes, d'où dépendent l’élégance de la taille et de la tour¬ 
nure. La Ceinture Régente , modifiée selon la mode, c’est-à-dire plus 
longue qu’autrefois, constitue pour nous l’idéal de la perfection. 

Elle soutieut la taille sans l’opprimer, avantage les femmes par trop 
minces et amincit les autres. Inutile d’essayer la Ceinture Régente , les 
mesures, une fois prises ou envoyées, suffisent pour sa confection irré¬ 
prochable. C’est à la perfection de sa coupe qu’il faut attribuer cet avan¬ 
tage précieux pour les personnes qui habitent loin de Paris. Cette ceinture 
qui se fait en soie, moire, satin ou fin coutil, est toujours ornementée 
avec goût et coquetterie. 


La Tournure Du Barry passe à juste titre pour le modèle du genre. 
C’est rue Auber, 12, dans le plus beau quartier de Paris, que se trouvent 
ces deux créations de mesdames de Vertus sœurs. 

— Nous parlions dernièrement à nos lectrices d’un établissement de 
crédit unique en son genre, et qui permet à l’artisan de se vêtir et de 
se meubler convenablement, grâce à de grandes facilités de payement. 
C’est à la maison Crépin aîné, de Vidouville, que l’on est redevable de 
cette heureuse innovation; que d’employés, même très-bien payés, ne 
peuvent disposer de grosses sommes à un moment donné, ils prélèvent faci¬ 
lement une somme mensuelle et ne pourraient exécuter un gros payement 
tout d’un coup. La maison Crépin ainé subvient à tous ces inconvénients 
en livrant ses marchandises quelles qu’elles soient, payables la moitié 
comptant et le reste en six mois. Cet établissement, fondé sur des bases 
solides, la Providence des prolétaires, n’a pas cessé de fonctionner pen¬ 
dant les deux sièges de Paris, au moment où toutes les maisons concur¬ 
rentes et les caisses publiques étaient fermées. 

Cela prouve suffisamment qu’une administration qui a su résister à 
tant de violentes secousses doit inspirer une confiance inébranlable. 
On est sur de retrouver son épargne, n’est-ce pas tout le secret de la 
sagesse. Ou peut tout se procurer avec le concours de la maison Crépin, 
des bons spéciaux donnent accès dans plus de 250 magasins indiqués 
sur le catalogue de la maison. 

Toilettes simples ou élégantes, mobiliers modestes ou riches, machines 
à coudre, batteries de cuisine, faïences et porcelaines, bref, toutes les 
choses utiles à la vie peuvent être achetées par ce procédé ingénieux que 
nous venons (L’indiquer. ’ 

S’adresser boulevard Ornano 11, 13 et 15, 


SPÉCIALITÉS 

C'est à la crème Simon et à la poudre Figaro 1 qu’il faut donner la 
préférence s’il s’agit de l'entretien et de la conservation du teint. Dans 
ces deux préparations se trouve le secret de l'éternelle jeunesse. La 
crème Simon , à base de glycérine, ndoucit la peau et lui donne une 
idéale transparence, tandis que la poudre Figaro veloute la peau du 
visage et la blanchit. 

Cette poudre invisible, parfumée d’agréables senteurs, efface les 
moindres traces de fatigues et de larmes, et conserve à la beauté toute 
la fraîcheur des jeunes années. Ces deux puissauts cosmétiques, dont 
nous conseillons l’emploi à nos lectrices, viennent de faire une brillante 
apparition dans l’industrie moderne. Il suffit d’en faire l'application 
chaque jour pour faire disparaître, comme par enchantement, les plus 
petites altérations du visage, telles que rougeurs et rugosités causées 
par les intempéries des saisons. Avant de partir pour la campagne, les 
nobles châtelaines doivent faire provision de ces deux produits, qui se 
complètent si bien et que l’on peut employer simultanément, elles n’ont 
qu’à s’adresser à la Tour de Nesles , boulevard des Italiens 3, et chez les 
principaux parfumeurs et pharmaciens. 

— Il est un produit merveilleux pour l’entretien et la conservation 
de la chevelure, qui mérite une attention toute spéciale ; c’est Vf mile de 
Macassar , employée avec succès depuis de longues années. 

Vhuile de Macassar possède toutes les qualités hygiéniques les plus 
précieuses. 

Elle convient à l’enfance en ce qu’elle pénètre dans les pores de la 
tète, nourrit les cheveux et accélère leur croissance; elle nettoie la tète 
et supprime ainsi l’emploi du peigne fin. Son eflet bienfaisant se fait 
sentir anssi sur la barbe qu’elle rend souple et brillante. Un emploi 
constant de Vhuile de Macassar préserve des cheveux blancs et de la cal¬ 
vitie; nous ne saurions trop la conseiller pour les bains de mer, qui ont 
le tort de dessécher la chevelure, ainsi que les exercices violents. 

Elle est aussi indispensable pour les changements de climat, qu’elle 
permet de supporter impunément. 

Pour éviter de confondre Vhuile de Macassar véritable avec les con¬ 
trefaçons, il s'agit de remarquer que le flacon réel est à bouchon de 
verre, tandis que les autres sont à bouchons ordinaires. 

Vhuile de Macassar se trouve en gros chez madame veuve Lamar, 
rue Saint-Denis 151, et en détail, chez tous les parfumeurs et pharma¬ 
ciens. 

COMPTOIR DES INDES, PO U LA RDS, Bout, Sébastopol, 189. 
L. ROUVENAT Joaillier, 62, rue d’Hauteville. 

Ad. GOUBAUD et Fils , profriiiaires-girants. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Nous avons traversé dernièrement une série de temps froids 
et rigoureux qui ont fait grand tort aux modes nouvelles de la 
saison. Les costumes printaniers, par trop légers, étaient dan- 
gereux; les costumes d’hiver, injurieux pour le mois de mai, 
— la fourrure et la paille n’étant pas faites pour s’harmoniser, 
malgré le goût prononcé des Anglaises pour cet audacieux mé¬ 
lange, — il a fallu prendre un parti : car il n’est pas de cir¬ 
constance où l’élégance 
perde jamais ses droits. 

En conséquence, nos 
élégantes parisiennes se 
sont fait faire à l'avance 
de charmants costumes 
de voyage en tissus de 
laine chauds et légers 
tout à la fois, et elles 
ont porté ces costumes 
à la ville sur des jupons 
de soie noire ou de cou¬ 
leur assortie aux garni¬ 
tures ; un chapeau de 
paille noire, coquette¬ 
ment garni de fleurs, 
complétait l’ensemble 
harmonieux de ces toi¬ 
lettes. 

Ces mêmes costumes 
se porteront à la mer 
pour les matinées et 
soirées, toujours un peu 
fraîches. Les plus jolis 
que nous ayons vus se 
composaient d’une sim¬ 
ple tunique ouverte der¬ 
rière et formant long 
tablier devant, garnie 
d’un biais de faille noire 
ou marron tout autour, 
avec longues coques de 
faille posées derrière, 
entre chaque drapé 
tombant de la tunique, 
et formant ceinture. 

Longue casaque ajustée 
à plastron, boutonnée de 
côté, avec revers et po¬ 
ches de faille ; petit biais 
autour de la casaque. 

Ces costumes ont beaucoup'de genre, mais ils doivent être 
irréprochables de forme. Il faut choisir certains tissus clairs 
gris tendre ou gris-feutre, à l’aspect un peu grossier, et les 
grarnir de faille noire, marron ou bronze ; toute autre couleur 
plus voyante manquerait de distinction. Les rubans du cha¬ 
peau, s'il y en a, seront assortis à ces garnitures, ainsi que le 
jupon. 

F*our les chapeaux appareillés aux toilettes, nous recom¬ 
manderons les fonds desoie et les passes de paille avecun frais 


bouquet de côté. C’est bien le chapeau négligé le plus élégant 
qu’on puisse porter à la ville, le véritable chapeau de la femme 
du monde. Les diadèmes de fleurs doivent être exclusivement 
réservés aux toilettes habillées. 

En fait de costumes de demi-toilette, nous signalerons une 
nouveauté appelée à un grand succès. C'est une polonaise de 
sicilienne noire ou bleu-marine merveilleusement ajustée, ornée 

en long de larges ga¬ 
lons perlés d’acier bleu ; 
les galons, posés devant 
dans toute la longueur, 
servent derrière à rete¬ 
nir les drapés de la po¬ 
lonaise. Avec cette po¬ 
lonaise, il faut un jupon 
presque uni devant, 
mais garni derrière jus¬ 
qu'à mi-jupe. La sici¬ 
lienne est une excel¬ 
lente étoffe et nous ne 
saurions trop la recom¬ 
mander aux femmes qui 
aiment les beaux et bons 
tissus ; elle a les mêmes 
drapés que le cache¬ 
mire , avec les reflets 
soyeux du plus magni¬ 
fique poult de soie. Ne 
pas confondre la sici¬ 
lienne avec la popeline 
d’Irlande ; malgré leur 
ressemblance, l’usage 
en est extrêmement dif¬ 
férent. 

Le luxe des toilettes 
féminines a fait de si 
grands progrès, depuis 
quelques années, que 
les magasins de nou¬ 
veautés en sont arrivés 
à vendre des robes de 
toile et batiste brodées, 
de deux, trois et quatre 
cents francs,avec autant 
de facilité qu’elles ven¬ 
daient autrefois les ro¬ 
bes de percale à douze, 
quinze et vingt francs. 
Ces robes brodées, malgré leur prix élevé, sont négligées, et 
l’on se croit obligée d’en choisir plusieurs avant de partir pour 
la campagne; sans compter le reste, bien entendu ! 

Un grand luxe pour les femmes élégantes, c’est la lingerie, 
la chaussure et les gants. On ne se doute pas du prix élevé de 
la lingerie fine, qu’il ne faut pas confondre avec la lingerie à 
effet : c’est souvent à cette différence que se reconnaît la 
femme du monde. Les raffinées ont toujours trois objets in¬ 
times assortis : la chemise, le pantalon et le petit corsage 
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de dessous ou dessus de corset. Chacun de ces objets doit avoir 
la môme garniture, la seule différence consistant dans le tissu ; 
la chemise est en toile batiste et les deux autres objets en fin 
nansouk. Les plus jolies parures négligées sont toujours en 
toile fine unie, ou avec coins brodés ou à jours. 

Le nouveau col à la mode est le col Paysan rabattu, mais 
très-montant derrière et à large encolure ; les manches, assor¬ 
ties, se composent d’un large revers piqué. Les cols rabattus et 
ouverts devant ne supplanteront pas les cols droits et montants, 
indispensables avec certains corsages ; mais ils se porteront 
avec succès cette saison. On a voulu remettre en vogue le col 
Directoire à larges revers, mais cet essai ne réussira pas ; il se¬ 
rait, du reste, très-difficile à porter, môme avec la veste Direc¬ 
toire dont nous parlions dernièrement. 11 faut lui préférer le 
col Incroyable, montant derrière et renversé des côtés, comme 
facilitant le nœud de la cravate. Les collerettes et jabots de 
dentelle sont réservés aux robes habillées. 

Nous signalerons une certaine tendance à revenir aux man¬ 
ches courtes (non pas à la rue, bien entendu, mais pour les 
demi-toilettes); c’est aux cuirasses qu’il faut attribuer ce chan¬ 
gement. La manche transparente étant d’un plus joli effet avec 
la cuirasse, voici ce que l’on fait : tout le haut du bras jus¬ 
qu’au coude est simplement voilé d’un tulle noir ou blanc, 
selon la couleur de la cuirasse ; puis, à partir du coude, c’est 
un volant de dentelle et un nœud de ruban qui la complètent 
en laissant tout l’avant-bras à découvert. C’est alors que le 
gant de Saxe, très-montant, devient indispensable. 

Les bottines d’été habillées se font toujours en chevreau 
noir glacé ou mordoré, à talons Louis XV, ou bien en soie cla¬ 
quées chevreau. On fait aussi d’agréables bottines en beau 
coutil noir et blanc, claquées chevreau. Pour les excursions 
champêtres et la mer, c’est la bottine de cuir jaune qu’il faut 
choisir ; elle facilite la marche, en meme temps qu’elle est 
d’une solidité à toute épreuve. 

• Louise de Taillac. 

■ ■ TJÇT » 

Peierlptloa de la plaaeke P. a° Ml, 

(Voy. page 253.) 

Corsage mi-partie faille et grenadine de soie, formant cuirasse devant 
et basques à plis creux derrière ; le devant du corsage orné de plis de 
grenadine et un biais ouvert en châle, deux biais de faille garnis de bou¬ 
tons et de dentelle devant ; manches en deux parties; le dessus bouillonné 
en gaze, le dessous composé de plissés de faille. Haute collerette de 
dentelle a revers, manchettes assorties retenues par une torsade et un 
nœud de faille. Large nœud de faille derrière et ceinture. 


Deseriplloa de la plaacke D. G. W° 4H. 

(Voy. pages 258-259.) 

1. Volant de jupon composé de plissés, disposés en flûtes de Pan, 
retenus par des agréments de jais. 

2. Corsage de soie, cachemire ou sicilienne, à collerette Marie Stuart, 
orné de galons de jais posés en barrettes. 

3. Bas de jupe, volants en tuyaux d’orgue, garni de broderies de 
corail et de dentelle. 

4. Corsage Louis XIII, bordé de dentelle posée à plat avec coquillés 
de dentelle et coques de velours derrière ; haute collerette montante. 

5. Bas de jupon, un volant à plis creux, surmonté d’un biais découpé 
en dents arrondies a tète renversée, orné de perles de jais, de glands 
et de broderies. 

6. Volant froncé surmonté d’un autre plus petit, garni de plumes et 
de jais. 

7. Traîne de jupe formant poulf, les plis retenus de chaque côté par 


un coquillé garni de dentelle et de jais, et derrière par deux biais perlés 
de jais avec nœuds à motifs de jais au milieu. 

8. Garniture de jupe; des bouillonnés retenus par des branches de 
corail. 

9. Jupe de faille garnie de trois volants froncés ; la tunique bouil- 
lonnée ornée de riches motifs de jais à glands posés en long et borJée 
de velours. 

10. Volant froncé bordé d’un biais surmonté de coquillés de dentelle 
et d’un riche galon perlé. 

11. Garniture de jupe, des feuilles de jais dans des coquillés de côté, 
le devant bouillonné et la traîne unie. 

12. Volant très-riche en faille claire, garni de dentelle perléo et d'une 
guirlande de fleurs en couleurs naturelles. 

13. Volant faille et dentelle, froncé en éventail et garni de jais blai.c. 

14-15. Manche et parements, garniture composée de dentelle perlée 

et de jais. 

16. Nœud de faille à pan bordé de dentelle et garni de jais. 

17. Volant découpé et brodé de jais. 

18-19. Manche à reverset poches bordées d’une corde de passemen¬ 
terie, de dentelle et de fleurs de passementerie. 


DefterlplUB de la plaaehe coloriée ■' 1141. 

Toilettes de dîner. — 1. Jupon de taffetas marron, garni, dans le bas 
d’un volant à plis creux de 35 centimètres, surmonté d’un haut bouil¬ 
lonné froncé avec petit volant de faille gris-vert dans le bas, et dans le 
haut, double tète marron. Kobe de faille gris-vert, de forme princesse : 
la jupe relevée d’un seul côté au-dessus de la hanche et retombant en 
coquillés derrière, retenue par un nœud de taffetas marron à boucle dorée; 
nœuds de ruban marron sur le devant de la jupe. Ficbu en crêpe de 
Chine rose, garni de dentelle de Bruges et d’une ruche de tulle retenue 
devant par un nœud rose. Manches à coude ornées d’un volant dentelé, 
à revers coquillés, et d’uu ruban marron avec nœud et boucle dorée. 
— CoifTure composée d’un nœud de velours et d’une grande plume rose. 

2. Robe de faille violette : la jupe unie et à traîne, drapée de côté et 
retenue par un nœud de satin blanc à aiguillettes d’or. Corsage à pointes 
devant et derrière, lacé derrière : col droit et rabattu, orné d’un nœud 
blanc à aiguillettes ; même nœud à l’extrémité de la pointe de derrière. 
Manches a revers au-dessus du coude, terminées par des bouillonnés.— 
Galon d’or dans les cheveux. 

■ ■ « -JO» ■ - -. 

PLUS DE CHAPEAU 

Qu’appelez-vous un chapeau aujourd’hui? Serait-ce cotte 
guirlande de fruits ou de flenrs, avec ou sans brides, que les 
femmes portent actuellement, et que l’on met aussi bien à 
midi que le soir au spectacle? Si c'est cela un chapeau, il n’y 
a plus de chapeau ; c’est une coiffure ! 

Autrefois, pour faire un chapeau, on avait une carcasse en 
sparterie ou en carton, entourée d’un gros fil de fer bien solide, 
qui donnait la forme et la gardait en dépit du temps. Il y avait 
une passe ou grand bord, qui venait en avant ou s’élevait en 
auréole. A la passe on ajoutait une calotte cylindrique plus ou 
moins élevée et menaçant le ciel, et au-dessous de la calotte, 
on cousait un bavolet; le tout recouvert de velours ou de satin 
orné de plumes, de fleurs, et d’une paire de brides nouées sous 
le menton. 

Voilà ce qu’on appelait un chapeau ! La femme mettait les 
coques de ses cheveux dans la calotte et laissait passer les boucles 
sous la passe. C’était la mode en 1825. 1 2 3 4 5 6 7 

Plus tard, la calotte est devenue horizontale, la forme a 
encadré le visage en le cachant, comme font les* œillères à un 
cheval. Il fallait être en face pour voir la figure de la femme 
au fond de cet entonnoir, et pour l’embrasser, il fallait la 
décoiffer. C’était en 1830. 
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Depuis cette époque, la transformation s’est faite petit à petit. 
On a commencé par baisser la calotte, rogner le bord, enlever 
le bavolet, supprimer les brides. On a fait un chapeau rond. 
Les jeunes femmes se sont emparées de celte mode ; mais elle 
n’était bien portée qu’à la campagne et aux eaux. En rentrant 
à Paris, il fallait un chapeau fermé, c’est-à-dire une barbe de 
dentelle servant de brides. Mais il restait encore une forme en 
gros tulle avec une cannetille ; un semblant de chapeau. 

En 187à, il ne reste rien ! Trois plis de faille forment le 
fond, et les feuilles, les[fruils, les fleurs, se prélassent... sur le 
front ! 

V. P. 


LA VIE PARISIENNE 

Les rares soleils de ces derniers jours ont suffi pour donner 
naissance aux mouches, ces infatigables danseuses de l’air. 

C’est donc le moment de rappeler qu’un grand musicien du 
siècle dernier a écrit un morceau remarquable intitulé : la 
Chanson des mouches . Un écrivain a fait leur biographie. 

L’insecte n’est pas antipathique aux gens de l’art: tout pein¬ 
tre de fleurs place une mouche sur un bouquet de roses. 

Mais le retour des mouches est surtout cher aux avares. Ils 
suivent une méthode indiquée par un harpagon qui est toujours 
notre contemporain. 

Quand vient la saison des insectes, il prend une mouche et 
l’enferme... dans son sucrier. Le lendemain, lorsqu’il enlève 
le couvercle,si la mouche n’est pas là,il est fixé sur un point... 
Si cuisinière le vole ! 

11 en a la preuve par le départ de la captive... Et il flanque 
inexorablement son cordon bleu à la porte. 


Les peintres d’enseignes ne manquent pas d’imagination, 
mais leurs inventions ont parfois besoin d’étre expliquées comme 
certaines charades des-journaux illustrés. 

C’est un peintre au tempérament littéraire qui inventa l’en¬ 
seigne si connue : 

A OTHELLO 

fabrique de jalousies. 

De nos jours, on a peint, du côté des halles, une enseigne 
ainsi conçue : 

Au mouton à cinq pattes. 

— Pourquoi, demandait-on à l’artiste, avoir peint un animal 
à cinq pattes ? 

— Messieurs, répôndit-il sans hésiter, c’est pour attirer... la 
sympathie. 


A la vitrine d’un marchand de comestibles du quartier 
Richelieu, on voit des boites de sardines ainsi étiquetées : 
Roîtes d’amateurs : 1 fr. 50. 

Doit es des rois : 1 fr. 70. 

Boîtes des princes : 2 fr, 

Bes princes cotés plus cher que les rois?... Voilà qui est 
passablement révolutionnaire ! 

* 

* * 

Un propriétaire se présente furieux au bureau des contribu¬ 
tions pour déposer une réclamation. 

— Pourquoi, s’écrie-t-il, me faire payer pour six fenêtres, 


quand il y en a deux qui ne sont eu réalité que des jours de 
souffrance? 

— Hé ! monsieur, répond doucement l’employé, ce sont 
surtout ces jours-là qui comptent dans la vie ! 


Bonne formule! C’est dans les annonces des grands journaux 
que nous la découpons : 

« M. Paul Féval vient de réunir en brochure le discours qu’il a 
prononcé sur le Théâtre moral . » 

Réunir un discours, cela rappelle (sans circonstances atté¬ 
nuantes) le paysan qui disait : 

— Je vois du monde amassé, je m’amasse avec. 

Enfin, la brochure n’en existe pas moins, et le style de 
l’annonce ne diminue en rien le mérite du discours. Applaudi 
quand M. Paul Féval l’a prononcé, il sera lu avec plaisir, 
— et avec fruit aussi, nous l’espérons, — sous la forme que 
lui a donnée l’éditeur, M. Dentu. 


Au miuistère, on s’occupe déjà des récompenses à décerner 
aux artistes du Salon de 187à. 

— On est très-hésitant pour une croix, disait tout récem¬ 
ment à un de nos confrères du Charivari un employé supérieur 
de l’administration des Beaux-Arts. On ne sait si l’on doit la 
donner à X..., le sculpteur, ou à Z..., le peintre. 

— Quand vous déciderez-vous? 

— Oh! au dernier moment; si nous sommes trop embar¬ 
rassés, nous savons bien ce que nous ferons. 

— Peut-on vous le demander? 

— Nous donnerons cette croix à un employé de notre 
ministère qui est sous-chef depuis dix-sept ans. 

A. Z. 


LE MONDE RENVERSE 

On lit sur la porte d’entrée des salons d'un des coiffeurs de 
femmes les plus en vogue de Paris, ces mots, gravés sur une 
plaque de cuivre : Etude de coiffure. 

Le praticien en question veut-il dire par là, tout simplement, 
que chez lui on peut étudier les tours des bandeaux ondulés et 
les détours des boucles à l’anglaise, ou bien doit-on prendre ce 
mot d’étude dans le sens que l’on donne à celui que l’on voit 
sur les portes des cabinets de travail et d’affaires des noiaires 
et des avoués ? 

Et pourquoi non ? Tout le monde sait de reste que depuis 
longtemps les coiffeurs n’ont plus de pratiques, — selon 
l’expression du vieux temps, — mais qu’on va simplement chez 
eux leur demander des leçons de goût. Le contact avec leur 
clientèle est pour eux une conférence. Et de fait, depuis que, 
ne se contentant plus de coiffer en cheveux les femmes et de 
poser les fleurs, ils se sont constitués modistes et confectionnent 
les chapeaux, leur fonction a pris une importance très-diffé¬ 
rente et amène de véritables entretiens avec leur élégant 
public. 

C’est un phénomène très-curieux de notre époque, que 
cet envahissement, par l’homme, des professions réservées 
jusqu’alors à la femme. Paris compte aujourd’hui neuf coutu¬ 
riers et une demi-douzaine de modistes appartenant au sexe 
qui fournit les volontaires d’un an, et je ne parle là que de 
maisons de notoriété générale. 

Le couturier, comme le marchand de mo-Jes, a un train de 
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maison tout à fait en rapport avec les élégances mondaines 
auxquelles il a affaire. 11 ne fait jamais ses courses en ville que 
dans sa voiture, tenue avec une correction suprême, et a son 
valet de pied qui l’attend dans l'antichambre des rares privilé¬ 
giées, parmi ses clientes, pour 
lesquelles il daigne se déran¬ 
ger. F..., le faiseur de modes 
qui a inventé le chapeau-cou¬ 
ronne de fleurs si en vogue 
tous ces derniers temps, est un 
des cavaliers assidus du Bois,le 
matin. 11 y monte des chevaux 
de race, renommes parmi les 
connaisseurs. 

Combien ces façons d’agir 
étonneraient nos pères, s’ils 
revenaient en ce monde au¬ 
jourd’hui, eux si sévères sur la 
distinction à observer entre le 
marchand et l’acheteur !... 

Sous Louis-Philippe, la du¬ 
chesse de M... quitta une de 
ses faiseuses, qui s’était permis 
de se présenter devant elle en 
robe de soie traînante,et toutes 
ses amies applaudirent à cet 
acte de nécessaire rigueur, di¬ 
saient-elles. Mais à présent 
tout est retourné : c’est le marchand qui va en voiture et le 
client qui va à pied. B. S. 


E’EQUXTATXON DES DAMES 

Un ancien colonel d’état-major, M. de Lagondie, vient de 
publier un ouvrage auquel le retour de la belle saison donne, 
entre autres méri¬ 
tes, celui de l’ac¬ 
tualité. C’est, sous 
ce titre : le Cheval 
et son cavalier ! , 
une étude com¬ 
plète et approfon¬ 
die de tout ce qui 
a rapport à l’hip¬ 
pologie et à l’équi¬ 
tation. Les courses 
de chevaux, la 
chasse à travers 
champs, l’élève 
des chevaux de 
course, la prépa¬ 
ration du cavalier, 
les voitures et har¬ 
nais ont fourni à 
l’auteur de nom¬ 
breux chapitres, 
qu’il a traités non-seulement avec une haute compétence, 
mais de la manière la plus consciencieuse et la plus pratique. 

Ce n’est point ici le lieu favorable pour entrer dans un 
examen détaillé de tout ce que contient cet utile ouvrage; mais 


il est une de ses parties que les dames nous sauront gré de 
leur signaler : c’est celle qui les concerne particulièrement. 
L’équipement, les allures du cheval, les principes de l’équita¬ 
tion des dames y sont l’objet d’indications précieuses et sûres. 

Ainsi toutes les dames qui 
ont pratiqué l’équitation ap¬ 
prouveront certainement M. de 
Lagondie, lorsqu'il déclare que 
le cheval de dame devrait être 
le plus parfait des hacks, au 
lieu d’être, comme cela arrive 
souvent, une brute inutile, 
bonne à fusiller. 

« Beaucoup d’hommes,ajou¬ 
te notre auteur, croient que 
tout cheval qui a de l’extérieur 
portera une dame ; mais c’est 
une grande méprise, et si les 
dames choisissaient elles-mê¬ 
mes leurs chevaux, elles au¬ 
raient bien vite décidé le con¬ 
traire. La seule considération 
qui soit en leur faveur, c’est 
que généralement elles ont 
peu de poids à imposer, et que 
par conséquent un cheval qui 
les porte est rarement bon 
pour un homme, à cause de 
la supériorité du poids du sexe masculin sur la dame cava¬ 
lière. 11 y en a bien peu qui pèsent plus de 9 stones 1 ; la plu¬ 
part sont au-dessous, et un cheval fait pour porter 10 stones 
avec la selle, fera triste figure sous 12 stones et au delà; mais 
au point de vue de la netteté, de l’action de la bouche et du 
caractère, le hack d'une dame devrait être irréprochable : du 
reste, ce sont là les conditions qui font le hack parfait pour 
n’importe quel sexe. 

» Le hack d’un gentleman peut encore être bon sans avoir 

été dressé au can- 
ter , et être assez 
formé pour ne plus 
pouvoir apprendre 
d’autres allures 
• nouvelles. 11 ne 
vaut donc rien 
pour une dame, 
et, d’un autre cô¬ 
té, un cheval de 
dames devrait a- 
voir toutes les al¬ 
lures bonnes. Il est 
vrai que beaucoup 
de dames ne trot¬ 
tent jamais; mais 
il ne faut pas leur 
laisser pour excuse 
la mauvaise vo¬ 
lonté du cheval. 

» La taille du 
cheval de dame doit être de 15 mains 2 ou de là mains 1/2 
à 15 mains 1/2; au-dessous, l’amazone traîne dans la bouc; au- 
dessus, le cheval est trop haut et trop peu maniable pour un 
cheval de dame. » 


Position de dame. 


Tribunes du bois de Vincennes (ancien hippodrome ) 


1 b> Chevalet son cavalier , par le comte J. de Lagondie. Paris, 1874. 

_2 forts vol. in-18 (900 pages), ornés de nombreuses vignettes. Prix : 

7 fr. 50. J. Rothschild, éditeur, 13, rue des Saints-Pères. 


1 9 stones, 57 kil. 05. — 10 stones, 63 kil. 46. — 12 stones, 76 kit. 

2 15 mains, l m ,52. — 14 mains 1/2 à 15 mains 1/2 = de l m ,47 
à l ,u ,57. 


Digitized by LjOOQle 












LE MONITEUR DE LA MODE. 


257 


Ou voil, par ce court extrait, de quelle utilité peut être sont, ace qu’il paraître premier rudiment de toute civilisation, il 

l’étude du livre de M. de Lagondie. Si son caractère spécial le est arrivé à démontrer que des Celtes portés par le sol gaulois 


dérobe à l’attention d’une certaine catégorie de lecteurs, il en 
est d’autres, en grand nombre, pour qui ce sera, au contraire, 
une sérieuse recommandation et une raison de plus d’en méditer 
les préceptes. 

R. H. 


LETTRES DE LONDRES 

22 mai 1874. 

Le duc de Sutherland n’a quitté Paris que pour être eu 
mesure d’accompagner la duchesse au bal qu’ont donné le duc 
et la duchesse de Bisaccia à Londres pour inaugurer leur instal¬ 
lation à l’ambassade de France. Ce bal est le grand événement 
mondain de ce côté du détroit, et jamais l’hôtel d’Albert-Gate 
ne s’était vu à pareille fête. 

il n’a pas fallu moins que le goût suprême de la duchesse 
de Bisaccia, l’art consommé du beau-vivre du duc-ambassadeur 
pour triompher des proportions mesquines de l’hôtel et de ses 
défauts d’aménagements. Les trois étages d ’Albert-Gate étaient 
livrés aux invités. On dansait aux sons d'un orchestre de Hon¬ 
grois, qui est en grande vogue en ce moment à Londres et 
qu’on avait installé sur la terrasse-jardin qui borde Hyde-Park , 
transformée, à cet effet, en une tente toute garnie de glaces et 
d’arbustes. Au rez-de-chaussée se trouvait le buffet, dont la 
salle était décorée de magniûqucs tapisseries des Gobelins, re¬ 
présentant les châteaux de Chambord, de Madrid et de Blois, 
que M. de Larochefoucauld a fait venir, à Londres, de son 
château de Bonnétable. 

Le quadrille d’honneur a été dansé par la princesse de Galles, 
— en robe bouiilonnée de tulle ponceau à coquilles de point 
d’Angleterre, formant retroussis et se mêlant à des guirlandes 
dé cerises et de feuillage ; pour coiffure, une couronne de 
cerises parsemée de feuilles de lierre en diamants, — dansant 
avec le duc de Bisaccia. La duchesse de Bisaccia, — en toilette 
de faille blanche, à tunique de gaze brodée de jais, — dansant 
avec le prince de Galles. Puis le duc de Nemours, dansant avec 
la duchesse d’Edimbourg, en robe de tulle rose pâle argentée 
et des étoiles en diamants dans les cheveux. Et le duc d’Édim- 
bourg, avec la duchesse de la Trémoïlle, en robe de tulle paille, 
avec tunique de blonde de même nuance, brodée d’argent. 

Toute l’aristocratie des Trois-Royaumes était représentée à 
cette fête par ses plus brillantes et plus séduisantes individua¬ 
lités. La duchesse de Sutherland y portait, entre autres dia¬ 
mants, un collier estimé deux millions. La Fiance comptait là 
aussi des individualités qui maintenaient dignement, aux côtés 
de la duchesse de Bisaccia, son renom proverbial de goût et 
d’élégance : mesdames de Brantes, née de Sessac, du Somme- 
rard, de la Trémoïlle, de Grancey, de Florian, et tutte quantc? 

Notre amour-propre national ne/ trouve pas seulement à 
Londres sa satisfaction dans l’hospitalité sans rivale de notre 
ambassadeur; il la rencontre encore, très-inattendue, mais 
très-sérieuse, sur un point curieux : l’origine de la capitale de 
la Grande-Bretagne. 

Londres, rorgueillcusc reine des mers, la nouvelle Carthage, 
vient d’être reconnue fille de France et légitimement descen¬ 
dante d’un petit bourg français appelé Londinièrcs . 

C’est un savant de Normandie, bien connu des érudits et à 
l’autorité duquel M. Yilet a rendu hommage dans son Histoire 
de Dieppe, qui est parvenu à prouver cette origine. En étudiant 
les origines et les immigrations des Celtes, en examinant tour 
à tour et le sol du pays qu’il habite et les archives des diverses 
communes, et surtout ces petites haches en pierre ou en silex qui 


se sont rejetés de l’autre côté de la mer au moment de la con¬ 
quête et y ont fondé deux colonies : Londres et Douvres. Cette 
évolution lui est prouvée non-seulement par l'examen des mo¬ 
numents que je viens de citer, mais encore et surtout par la 
confrontation du texte des Commentaires de César. 

Vous jugerez du bruit et du retentissement produits par cette 
découverte de ce côté du détroit. Les savants, toujours si 
prompts à se prendre de querelle pour des riens, s’emportent 
au delà des bornes à ce sujet et répandent des Ilots d’encre 
sur les Trois-Royaumes. Pensez donc! Londres fille de 
France!,.. 

L. Spokt. 

-S- 

THÉÂTRES 

Coméiue-Fhançaise. — La Belle Punie , comédie en un acte, 
en vers, est l’œuvre d’un jeune homme r M. Denayrouze, officier 
d’artillerie, et c'est une œuvre jeune, très-vive et très-pimpante, 
avec un brin de poésie et de sentiment, qui n’en fait que mieux 
valoir la gaieté. 

Il s’agit de la légende gauloise et toulousaine de la Belle 
Paule, qu’un mari jaloux, le sire de Bcynagucl, relient au 
logis; ce qui excite dans la ville des émeutes. Les capitouls, 
obligés d’intervenir, rendent un décret ainsi conçu : 

Attendu que ladite dame est un prodige 
A la fois de vertu, de grâce et de beauté; 

Attendu qu’au procès il n’est pas contesté 
Qu’à tous les Toulousains elle a tourné la tète) 

Attendu que, depuis le jour de sa retraite. 

Le bruit que son mari soupçonneux et jaloux 
Prétend la retenir longtemps sous les verroux 
Comme un malheur public émeut toute la ville; 

Attendu qu’un quartier jusqu’ici fort tranquille 
Par des cris et des chants est troublé chaque soir; 

Attendu que, réduits au dernier désespoir. 

Les susdits amoureux nous paraissent capables 
L)’en venir par la suite à des actes coupables, 

Car ils parlent déjà d’assaillir la maison 
Où leur belle languit comme en une prison ; 

Attendu que, d’ailleurs, pour que la paix renaisse, 

11 suffit que la dame en public reparaisse; 

Par ces motifs, empreints «le haute gravité : 

Ledit conseil ordonne à l’unaniinilé 

Qu’à partir d’aujourd’hui, deux fois chaque semaine, 

Paule de Bcyuaguet en public se promène, 

Sans voile trop opaque ou fichu trop épais. 

Et désireux de voir tous les quartiers en paix, 

Il fixe prudemment le lieu de promenade 
Au centre de Toulouse, au quai de la Daurade. 

D’ailleurs, pour que l’époux, vieux et laid cavalier, 

Ne se figure pas qu’on veut Phumilier 

Par un trop grand contraste avec sa jeune femme, 

On ne le force pas à conduire la dame; 

Celle-ci fera choix d’un aimable seigneur, 

S’il s’en trouve, qui soit digne d’un tel honneur* 

Or, le cavalier choisi est un bel adolescent, — déguisé d’abord 
en soubrette, puis en page, — qui rassure le mari, en gardant 
la femme. 

Rien de plus dans cette aimable comédie. La trame en est 
légère et l’invention naïve, mais Fauteur apprendra son métier. 
Souhaitons-lui de ne pas perdre alors ce qu’il possède mainte- 1 
nant : le sentiment poétique et l’exquise intuition de l’amour 
idéal. 

Hop-Frog» 
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LE MONITEUR DE LA MODE, 


BENGALI 

OU 

LES FILS DU PENDU 

(HISTOIRE INDIENNE.- SUITE.) 

Lejeune tigre oublié dehors arrivait au sommet des ruines. 
11 usait de ses griffes comme un chat. L’odeur de la chair mise 
à vif semblait exciter son humeur vorace. 11 enfonçait déjà des 
crocs blancs comme l’ivoire dans l'ébène des jambes de Tom, 
quand les dix doigts du second Mozambique, étreignant par le 
cou le petit monstre, comme dans un étau, l’étranglèrent sans 
miséricorde. 

— Mort tout net, sans pousser un couic ! Pas souffert du tout ! 

— Ouf ! exclamait aussitôt Tom, lequel appuyait ses deux 
mains sur sa poitrine, à l’instar d’un individu soulagé d’un 
grand poids. 

Et comme l’autre, étonné, lui demandait : 

— Pourquoi ce ouf? 

— Parce que la mauvaise farce, à propos du lion méritait 
vengeance, répondit Tom. 11 me coulait de l’exercer contre un 
compatriote. A présent, nous sommes quittes, et mon cœur 
en est si bien aise que je fais : ouf! 

— Ah! très-bien! dit son joyeux camarade; ouf! ouf! moi 
aussi ! 

— Dieu soit loué ; nous voilà libres, enfin ! s’écriait Edgard; 
partons! partons! 

11 était déjà en bas des ruines de la pagode. 

— EtWhite? 

— Ah ! pauvre bête, que j’oubliais ! Il faut l’emmener avec 
nous, mes amis ; rendez-lui la liberté bien vite ! 

Ce qui fut fait de suite. 

.Bengali, que l’on avait perdu de vue un moment, reparaissait 
avec la jument qu’il tenait par la bride. On prit le temps d’exa¬ 
miner la blessure de l’animal. C’était peu de chose en compa¬ 
raison de ce que l’on craignait. La selle avait supporté tout le 
poids de l’attaque du tigre. Le pommeau déchiré prouvait 
combien sans lui la malheureuse aurait eu à souffrir. 

— Si, comme je l’espère toujours, nous arrachons Gustave 
et Henriette aux mains criminelles qui les. retiennent, Whitc 
nous deviendra d’un excellent secours. 

— Il serait peut-être mieux, alors, observa Tom, de la laisser 
où elle était. On pourrait la retrouver, et l’on n’aurait pas l’in¬ 
convénient de sa présence, pendant une poursuite qui n’est 
pas toujours facile. 

— C’est juste. 

Au même instant, un accès de fureur s’emparait du jeune 
Davidson. Il voyait la jument blanche piétiner, se cabrer, faire, 
comme on dit vulgairement, les cent coups, et finalement 
s’échapper des mains du paria. 

On l’appelait à grands cris : 

— Whitc! White ! viens ici ! reviens vite ! 

Le coursier, doux comme un agneau,-s’arrêta presque aussitôt. 

11 reprenait le chemin de la pagode, quand, tout à coup, se 
produisit, derrière d’épaisses broussailles un tapage qui le fit 
bondir, pirouetter sur lui-même et gagner les bois avec la 
vélocité d’une flèche. 

— Y aurait-il encore quelque bête féroce ? Oh ! alors, mal¬ 
heur à elle ! 

Une arme, épaulée avec un emportement fiévreux par le 
jeune Anglo-Indien, retentissait aussitôt dans la direction des 
broussailles. 

— Ah ! fit en même temps une voix gémissante. 

On devait attribuer cette exclamation douloureuse au frère 


de Saïd-Yama. L’enfant, éloigné de quelques pas avec l’inten¬ 
tion de réparer sa maladresse, revenait en boitant légèrement. 

On comprenait qu’il voulait dire : 

— Mon pied a tourné. Je marche avec peine, mais cela ne 
sera rien. 

Résigné à se passer de White, regrettant le temps perdu à. 
s’occuper d’elle, Edgard Davidson donna le signal d’une course 
rapide. Il espérait arriver avant le coucher du soleil à l’endroit 
où, du haut des ruines, il avait aperçu les bateaux que d’en 
bas on cessait de voir. 

Ce brusque départ n’avait pas empêché les Mozambiques de 
mettre en lieu sûr les quatre animaux, dont la dépouille n’était 
point à dédaigner. 

De même, Bengali avait eu le temps de constater une certaine 
agitation dans les hautes herbes qui s’étendaient dans le sens 
de la route suivie au triple galop par la jument de miss Hen¬ 
riette. 

Un singulier sourire, mélangé d’amertume et de malice, 
dilatait plus que jamais les lèvres minces du jeune Hindou; le 
fameux tronc d’arbre avait quitté avant tout le monde le dan¬ 
gereux voisinage de la pagode. 


XVI 

Nouvelle trahison de Bengali. 

Les lieutenants de Saïd-Yama, n’ayant pas revu leur chef, ne 
s’éloignaient que juste assez pour éviter une surprise. 

Parvenus à une distance qui permettait de commander aux 
événements, ils avaient l’air de ne plus bouger; cependant, ils 
avançaient toujours. Ils voyaient leurs adversaires avant que 
ceux-ci les aperçussent; un singulier stratagème était employé 
pour cacher une fuite qui, bien mieux que l'immobilité, devait 
attirer les soupçons. 

On avait cargué les voiles. On n’utilisait point les rames. Des 
hommes liraient de fort loin les embarcations au moyen de 
cordages qui, traînant à terre ou dans l’eau, échappaient à la 
vue. 

Or, pour la progression des bateaux, voici de quelle manière 
on s’y prenait : 

Un individu, assis sur la rive que l’on côtoyait, affectait une 
conversation très-riche en pantomime avec les gens de l’équi¬ 
page. On devait se dire : 

— Cette barque ne bouge pas, et la précédente qu’elle nous 
masque sans cesse ne doit pas bouger davantage. 

On se trompait. 

Au début de celle scène, l’homme de la rive se trouvait en 
face de l’arrière du second bateau. Bientôt après il était au 
niveau de l’avant du premier; donc on avait franchi un espace 
égal à leur double étendue. Alors, on nouveau personnage se 
montrait dans la même position que l’autre. Celui-ci avait 
disparu, mais on croyait toujours le voir. Il allait, en rampant, 
attendre à vingt-cinq pas plus loin le moment de surgir encore; 
et ainsi de suite. 

A pareille distance, avec des gens qui ne le soupçonnaient 
guère, un tel manège bien exécuté devait réussir, et il réussit 
complètement; mais la conséquence de l’illusion ne fut pas 
celle que l’on espérait. 

Les amis de Gustave Gérard et de miss Henriette ne devaient 
plus mettre en doute ce qu'un pressentiment avait affirmé tout 
de suite, c’est-à-dire la- présence de ces malheureux dans les 
barques indiennes. Tom avait ramassé le bouquet de roses du 
Bengale; et son jeune maître, en les regardant, souriait avec 
un frémissement joyeux : 

— Ces fleurs sont les mêmes que j’offrais, hier matin, à ma 
chère Henriette. Oh ! je les reconnais parfaitement ! 

Bientôt il ajoutait, après mûre réflexion : 
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— L'immobilité des brigands a F air de nous braver. Ne voyons 
là qu'un encouragement. Une heure suffira pour les atteindre. 
Oui, mais, reprenait-il, je dois songer d’abord à ma sœur. 
La présence de ces deux barques fait supposer deux prisons ; à 
laquelle devons-nous réclamer miss Henriette ? 

Cette question s'adressait particulièrement à leur guide. 

Le fils de Neddy-Neddy allait répondre à sa manière ; tout à 
coup, la voix plaintive du crocodile se fit entendre, si près du 
rivage, qu’une frayeur involontaire fit reculer tout le monde. 

L’enfant tressaillit et pâlit en voyant glisser dans les roseaux 
un corps très-différent de celui d’un amphibie. 

— Eh bien ! est-ce la première? 

Signe négatif. 

— La seconde, alors, celle dont nous sommes le plus près? 

Signe affirmatif. 

— Eh bien I voici ce que je pense, dit avec énergie le jeune 
créole : 

— Les bateaux sont à moitié chemin des Rocs Jaunes. En 
cet endroit le Hougly s’étrangle au point que, dans une saison 
où les eaux sont très-basses, deux embarcations chargées de 
monde ne sauraient aisément passer de front et même en se 
tenant très-près l’une de l’autre. 

— Si nous arrivons aux Rocs Jaunes avant nos ennemis, une 
attaque vigoureuse a de grandes chances de succès contre ceux 
qui ouvriront la marche, surtout si une bonne avance les sépare 
de leurs compagnons. 

— Ce triomphe obtenu, la barque conquise, entraînée en 
arrière par un courant assez rapide, nous permettra d’assaillir 
et d’exterminer jusqu’au dernier de ces infâmes ! 

Une impatience facile à concevoir dévorait le frère de miss 
Henriette. Il consultait autant du regard que verbalement Ben¬ 
gali. On trouvait étranges les alternatives d’embarras et d’assu¬ 
rance qui présidaient aux faits et gestes du jeune paria. 

Tel était même le. degré d’astuce peinte sur son visage dans 
les principales circonstances qui distinguaient cette journée, 
qu’il était difficile de savoir au juste si l’enfant méritait ou non 
la demi-confiance dont on l’honorait encore. 

Résolu maintenant à ne compter que sur lui-même, Edgard 
continuait : 

— Il faut tout prévoir. Formons deux groupes. L’un remon¬ 
tera le cours du Hougly de ce côté; l'autre agira de même sur 
la rive opposée. Tom et John, traversez ! 

— Bon ! 

Et déjà les deux Mozambiques se disposaient à piquer une 
lèle, après avoir battu l’eau, afin de chasser les crocodiles par¬ 
fois nombreux dans la vase ou dans les touffes de joncs et de 
lotus (magnifiques plantes à fleurs rouges) qui poussent au bord 
des fleuves, dans l’Inde. 

Mais le créole avait remarqué sur les traits de son guide une 
anxiété grande. 

En même temps, chose étrange ! un cri sauvage, où se 
trahissait comme de la colère, partait des environs. 

Ces indices mystérieux lui dictèrent une détermination défi¬ 
nitive : 

— C’est Bengali et moi qui allons passer sur l’autre rive. 

— Jeune maître sait nager? demandait John avec sur¬ 
prise. 

— Oui, sans doute; mais j’aperçois quelque chose qui sim¬ 
plifiera beaucoup la besogne. 

En eflet, de grands arbres récemment brisés par un violent 
orage, tel qu’on n'en connaît point en Europe, gisaient moitié 
dans l’eau, moitié sur le rivage : 

Achever de mettre à flot ces débris, ajouter en travers des 
branches, des roseaux, fixer le tout ensemble au moyen de 
lianes fraîchement coupées, fut pour les deux nègres l’affaire 
d’un instant. 


Ce radeau improvisé devait suffire à deux personnes. Edgard 
y était déjà. 

— Viens ! dit-il à Bengali. Rame avec cette branche; celle- 
ci me servira au même usage. Reste-moi fidèle, sous peine de 
! mort ! Et vous, mes amis, lorsque vous nous verrez en route 
sur l’autre rive, imitez-nous, gagnez les Rocs Jaunes. Soyons-y 
en même temps. Évitez que les conducteurs des bateaux, quand 
vous les dépasserez, vous aperçoivent et devinent vos intentions. 
Je termine par cet ordre : 11 nous faut, à tout prix, la victoire ! 

La traversée du Hougly laissait aux deux Africains un quart 
d’heure de répit avant de partir. La gourmandise en profita 
! pour les tourmenter encore, et la paresse ne manqua point la 
même occasion. 

Alors chacun de s’asseoir et d’attirer en avant la gibecière 
, dans laquelle, à côté des munitions, devaient se trouver quelques 
! reliefs du dernier repas, lequel, on s’en souvient, n’était pas 
très-substantiel. 

Une agapès d'un côté, une banane de l'autre, acquéraient, 
en cette circonstance, une valeur incomparable, à l’estomac de 
nos gourmands personnages. 

Mais, ô rage ! ô désespoir ! plus de banane ! plus d’agapès ! 

Les deux noirs se regardaient en silence. Tout à coup, un 
même cri, où l’étonnement s’unissait à l’indignation, sortit de 
leur poitrine. 

Un terrible soupçon venait d’éclore dans leur pensée. 

— Hum ! si c'était Tom qui les avait volés? 

— Hum ! si c’était John ! 

Le souvenir de tel et tel instant où celui-ci marchait derrière 
l'autre, où celui-là serrait de près son camarade, revint avec 
une âpreté peu faite pour calmer leurs esprits. 

Les gourmands désappointés s’examinaient en secret; or, 
l’expression moitié raiüeuse, moitié furieuse que l’on remar¬ 
quait sur chaque visage, apparaissait comme une sorte d’aveu 
réciproque et involontaire. 

Cela fut le signal d’un déluge d’épithètes malveillantes et 
malsonnantes. 

— Fripon ! 

— Gibier de potence ! 

— Basse extraction! 

— Rebut de l'espèce humaine ! 

Des gros mots on arrivait aux voies de laits; mais le jeune 
créole, de la rive opposée, aperçut la dispute. Un violent coup 
de sifflet eut bientôt rappelé les deux serviteurs aux devoirs 
qu'ils avaient à remplir. 

Tom et John partirent sans remarquer plus qu’Edgard une 
chose qui en eut expliqué bien d'autres et dont la vue aurait 
sans doute modifié leurs projets. 

Nous voulons parler du gros singe que l’on a déjà vu jouer 
un singulier rôle dans les circonstances qui précèdent. L’homme 
des bois débouchait subitement d’un épais amalgame de hautes 
herbes, aux tiges longues de six pieds. 

L’orang-outan eut bientôt disparu ; et à sa place sortit un 
personnage déjà deviné, Saïd-Y^ma, le Maître-Diable ; les tribu¬ 
lations de cette journée augmentaient encore l’horrible expres¬ 
sion d’une physionomie abominable. 

— Ah ! disait-il d’une voix pleine de fiel, peut-être ai-je eu 
tort d'écouter les conseils de Padmala et de m’assujettir à l’em¬ 
ploi d’espion derrière Bengali. Ce que j’ai vu ne prouve pas 
que mon jeune frère nous trahisse. Peau de singe, peau d’ours 
et tronc d’arbre creux n’ont réellement servi qu'à me fatiguer 
outre mesure depuis vingt-quatre heures. Obligé, sous peine 
de mort, de servir de guide au jeune Français, qui prétend re¬ 
trouver le fils de sir William (l’erreur du misérable existait 
encore), Bengali doit espérer que nos frères, prévenus au der¬ 
nier moment, sauront bien se défendre. Quelques observations 
ne suffisent point à montrer l’eulaut comme oublieux du 
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serment fait à Ben-Saïd. Un pareil oubli serait le signal de sa 
mort! En tout cas, il m’aura toujours à ses trousses; mais, 
avant de passer le fleuve à la nage, sachons nous débarrasser 
des Faces noires par quelque bonne ruse qui les laisse en arrière, 
comme a failli le faire tout à l’heure une querelle dont j’étais 


cause. 

Puis, constatant un degré d’obscurité favorable à cette réso¬ 
lution : 

— Alerte ! continue à être avec nous, Chiva, dieu de la ven¬ 
geance; et tes mânes ! ô Ben-Saïd ! ô mon père ! seront bientôt 
satisfaits ! 

Les deux Mozarnbiques, désignés par Saïd-Vama sous le nom 
de Faces noires, allongeaient le pas avec d’autant plus de bâte 
que la nuit succédait aux rapides clartés transitoires du cré¬ 
puscule. Ils avaic'nt trop eu peur dans le bois avec le gros ours 
noir, dans les jungles avec le lion et les tigres, naguère encore 
avec les cris plaintifs des crocodiles, pour ne pas se métier, à 
présent, des moindres objets. 

— Houp! 

Ils s’excitaient de la sorte à rester sur la meme ligne que leur 
jeune maître et le paria, lesquels se découpaient en silhouettes 
sur la transparence de l’atmosphère. Ils se croyaient seuls de 
ce côté du fleuve. Erreur! une ombre vivante se glissait, tantôt 
en arrière, tantôt en avant, mais avec tant de précautions qu'ils ne 
pouvaient s’qji apercevoir. 

Cependant, un quart d’heure n’était pas écoulé que le besoin 
démanger et de boire, surexcité par un nouvel excès de marche, 
devint un véritable supplice. 

Les nègres murmuraient, sans cesser de courir à toutes 
jambes. 

Les boyaux criaient dans le ventre de Tom.. . 

Le gosier de John était comme une fournaise; il brûlait! et 
pauvre John souffrait beaucoup ! 

O surprise ! 

Des porteurs de fruits avaient passé par là, sans doute afin 
de s’embarquer à destination de Banack-Poor et même de Cal¬ 
cutta. Les corbeilles trop remplies avaient laissé de quoi glaner 
sur le rivage. 

— Mangeons ! Mangeons ! 

Et les aflamés, les altérés, de se précipiter sur des fruits 
également bons à soulager la soif et la faim. 

La mangue est rouge et grosse comme une châtaigne. Elle 
fournit en abondance, à la manière des oranges et des citrons, 
un jus aigre-doux dont la saveur est exquise. 

Mais l’abus de ce fruit délicieux est perfide. 11 exalte, il 
étourdit, il enivre; or, nos gloutons ne devaient échapper à 
aucune des phases que nous signalons. 

Un invisible témoin prenait plaisir à les voir chantants, riants 
et dansants. 

Le résultat d’une pareille extravagance fut une somnolence 
irrésistible. Tom et John tombèrent comme des masses. Le bruit 
du tonnerre ne les eut pas réveillés. Un éclat de rire parti du 
voisinage donnait à penser que le hasard n’avait point présidé 
seul à ce déplorable incident. 

Pendant ce temps, les voiles de la nuits’épaississaient autour 
des rives du Hougly. Les barques indiennes continuaient avec 
moins de circonspection la rude besogne qui consistait à remonter 
à force de rames le cours du fleuve dont, par prudence, on avait 
repris le milieu. 

Edgard ne mettait pas en doute le zèle de scs serviteurs. 
L’approche du moment décisif lui donnait des ailes. Bengali 
ne le quittait pas une minute. Ils couraient aussi vite. En môme 
temps que leurs pas, on entendait leur haleine parfois con¬ 
fondue avec les bruissements d’une légère brise à travers les 
roseaux qui avaient l’air de fuir à leur droite. 

Ils gagnaient visiblement du terrain sur les barques. 


i 


i 


Tout à coup, la détonation d'une arme à feu déchira les airs. 
Aussitôt, une sensation cruelle obligeait le créole anglais à 
s’arrêter. 

— Au secours ! 

Et perdant à la fois l’usage de la parole etl’équilibrc, Edgard 
tombait à la renverse. 

Alors, comme dans un rêve, une scène extraordinaire lui 
apparut. Deux êtres fantastiques se rencontraient en ennemis. 
La blanche clarté des rayons de la lune permit d’apercevoir le 
Maître-Diable et le fils de Neddy-Neddv. 

L’objet d’une lutte acharnée entre une force peu commune 
et une agilité rare était le blessé lui-même, et, chose plus 
étrange encore, c’était Saïd-Yatna qui cherchait à le relever, et 
dans le mauvais drôle qui s’obstinait à le pousser vers le fleuve, 
on reconnaissait Bengali. 

Le combat dura quelques minutes ; après quoi un violent coup 
de pied dans les reins envoyait le malheureux Edgard rouler 
vers les eaux bourbeuses qui baignaient cet endroit du rivage. 

11 atteignit, évanoui, les dangereuses profondeurs fréquentées 
par des monstres amphibies. Un gémissement suprême s’échappa 
de sa poitrine : 

— Henriette ! Gustave ! Je meurs sans vous avoir sauvés, 
sans même avoir pu vous demander pardon d’une faute que je 
me reproche comme un double crime.... O mon Dieu! vous 
me punissez d’une façon bien cruelle ! 

XVII 

Réunion des deux amis. 

♦ 

Ou était au lendemain. 

Le soleil, en se levant, n’éclairait qu’une seule barque. Elle 
servait de prison cellulaire au jeune Français. 

L’objet de ses plus vives inquiétudes était miss Henriette. 

S’il avait pu parler à quelques-uns de ces bandits, une offre 
splendide aurait peut-être obtenu quelques renseignements; 
mais on ne détachait son bâillon que pour le laisser boire et 
manger. Il demeurait garrotté tout le jour et toute la nuit ; cela 
constituait un véritable supplice. 

— Ah ! murmurait-il, combien Edgard doit regretter l’ou¬ 
bli... hélas! le dédain des sages recommandations pater¬ 
nelles ! 

Nous avons déjà dit que chaque bateau possédait une vaste 
cabine. Le prisonnier, auquel un lourd sommeil venait d’en¬ 
lever pour un instant le pénible sentiment de son infortune, 
ouvrait les yeux dès l’aurore. 

Une surprise rattendail : on avait, sans qu’il y prit garde, # 
enlevé les liens qui réunissaient ses deux jambes. Il n'était 
plus retenu prisonnier que par les mains. 

— Enfin! dit-il, je puis me tenir debout et agir assez pour 
que la circulation de mon sang se rétablisse ! 

Et intérieurement, car le bâillon subsistait toujours, il re¬ 
mercia ses bourreaux d’un témoignage de pitié relative. 

La cabine avait à peu près huit pieds de long sur quatre de 
large. Deux portes closes paraissaient à chaque extrémité ; 
deux petites ouvertures latérales donnaient passage à la 
lumière. 

Une curiosité facile à comprendre attira Gustave Gérard vers 
une de ces fenêlres. 

Le prisonnier constata deux choses qui devaient beaucoup le 
surprendre : on ne voyait, on n’entendait personne, et la bar¬ 
que était amarrée au fond d’une grotte assez large, inondée à 
une suffisante profondeur pour qu’il fût impossible d’y arriver 
autrement qu’à la nage. 

Quant à l’autre embarcation, elle avait complètement dis¬ 
paru. Gustave en acquit la preuve en sondant des yeux, à droite 
et à gauche, un espace de plusieurs milles. 
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— Pauvre miss Henriette ! quel sort est le vôtre, entre les 
mains de pareils scélérats ? 

Le silence et la plus complète solitude continuant à régner 
autour de lui, Gustave commençait à se demander ce que cela 
signifiait, quand un bruit insolite frappa tout d’un coup ses 
oreilles. 

Quelqu’un remuait à l’arrière du bateau. 11 y avait comme 
une intention mystérieuse dans la manière craintive, pleine de 
tâtonnements, avec laquelle une main faible ou maladroite 
cherchait à ouvrir la porte autrement que par l’usage de la 
fermeture ordinaire. 

La porte finit par céder à une pression savamment com¬ 
binée. Un individu entra. Le prisonnier remarqua bien vite 
que ce n’était pas un de ses gardiens habituels. 

Cet homme restait immobile sur le seuil. Voyant qu’un 
bâillon fermait la bouche de Gustave, il s’empressa de l’en¬ 
lever. 

— Qui êtes-vous ? demanda le prisonnier. 

— Chut ! fit-il. 

— Eh quoi ! Gustave, tu ne me reconnais pas? prononça 
doucement une voix qui alla droit au cœur de celui qui l’écou¬ 
tait avec un étonnement indicible. 

— Edgard ! 

— Lui-même ! 

Et les deux jeunes gens se précipitaient dans les bras l'un 
de l’autre. 

— Toi ici ! reprenait aussitôt le prisonnier, et comment 
as-tu fait? 

— Ah! mon ami ! mon cher Gustave ! de quoi ne serait pas 
capable un malheureux tel que moi, pour tâcher de réparer 
l’immense faute qu'il a commise ? 

— Mais, enfin, comment avez-vous pu suivre des traces que 
l’on s'efforçait d’anéantir? comment êtes-vous parvenu jus¬ 
qu’en ces lieux? 

— Un guide m’a aidé, depuis hier, dans cette laborieuse 
entreprise. 

— Un guide ! et^ui donc? * 

— Le protégé de ma sœur? 

— Bengali ? 

— Un brave garçon que j’avais eu l’injustice de mal juger, 
d’après certaines apparences, mais qui a montré pour nous un 
dévouement que l’on ne saura jamais assez reconnaître ! 

Gustave, en entendant ce panégyrique, éprouva tant d’indi¬ 
gnation qu’il n’eut pas le courage d’en écouter davantage. 

— Pauvre ami ! quelle erreur est la vôtre ! Cette illusion fut 
également celle de miss Davidson ; on sait maintenant à quoi 
s’en tenir sur les sentiments de ce misérable hypocrite ! 

— Que voulez-vous dire ? 

— La vérité. 

— Henriette, mon Dieu ! serait-elle plus en péril, d’après 
lui, je n’avais lieu de le craindre ? 

— Hélas T depuis que l’on m'a jeté dans cette barque, j’ignore 
absolument ce que les brigands ont fait de votre sœur... Mais 
qu'entends-je? 

Une clameur immense venait de retentir. Edgard voulut, 
mais trop tard, couper les derniers liens qui s’opposaient aux 
libres mouvements de Gustave ; on eût dit que les entrailles 
de la vieille barque donnaient le jour à une troupe de dé¬ 
mons. 

En même temps apparaissaient, par les deux portes violem¬ 
ment ouvertes, tous les sauvages de Saïd-Yama. 

Le Maître-Diable entra le premier. Alors, entre deux rangs 
on aperçut un nouveau groupe, au milieu duquel un jeune 
Hindou, étroitement attaché, s’avançait avec peine. 

Or, le nouveau captif n’était autre que Bengali. 

— Que vois-je ! 


— La preuve de votre-erreur, dit Edgard. 

— Ou celle d’un nouveau stratagème ! répliquait assuré¬ 
ment son ami de collège. 

Le second fils de Ben-Saïd ne parut pas avoir entendu ces 
paroles. Toute son attention, du reste, appartenait à sa propre 
situation. 

Le chef de brigands se montrait en proie à une horrible fu¬ 
reur. A peine Bengali était-il entré dans la cabine, qu’une 
main frémissante le désignait au ressentiment général. 

— Camarades ! criait en même temps Saïd-Yama, soutien¬ 
drez-vous encore que mon jeune frère, indigne de ce nom, 
n’est point un misérable et un traître ? Quand je vous faisais 
part de mes soupçons, la chose vous semblait monstrueuse. 
Vous accusiez une aversion aveugle. Comparant ma hideuse 
personne aux grâces physiques de cet enfant, vous ne. pouviez 
croire qu’à de la jalouaie. En vain Padmala, resté en arrière, 
me faisait un rapport que je vous communiquais; vous doutiez 
encore, vous doutiez toujours ! Il vous fallait une preuve maté¬ 
rielle, Je me suis promis de l’obtenir; eh bien ! la voilà dans la 
personne qui, malgré mes efforts, est parvenue à nous suivre 
jusqu’ici. Maintenant, voyez dans quel état se trouvent les liens 
du prisonnier. Êtes-vous convaincus, maintenant? Regrettez- 
vous l’instant que vous avez passé derrière les Rocs Jaunes, 
instant qui devait suffire à une évasion parfaitement préparée 
au moyen d’un complice déguisé en Indien pour mieux égarer 
la surveillance? Alors, vous comprenez l’infamie de celui que 
j’ai déjà depuis longtemps renié pour mon frère ? 

— Oui, certes. 

— Et vous allez prononcer avec moi la sentence qu'il 
mérite ? 

— Oui ! oui ! 

La réaction se montrait complète. Les gens qui prenaient 
autrefois fait et cause pour le fils de Neddy-Ncddy unissaient à 
présent leurs voix farouches pour crier : 

— A mort ! à mort ! 

Et la bande, serrée autour du jeune paria, levait le bras pour 
lui infliger un châtiment aussi prompt que terrible. 

Mais bien vite elle s'arrêtait frappée de surprise, d’admiration 
involontaire, devant l'audacieuse contenance de Bengali, dont 
un franc et bruyant éclat de rire achevait de la confondre. 

Saïd-Yama, exaspéré, voulut faire justice lui-même. 

Mais le jeune Hindou, les bras croisés, la tête haute, s’écria 
d’une voix pleine d'énergie : 

— Oubliez-vous donc que l’on ne doit juger personne sans 
l’entendre? Écoutez donc ! et je serai ensuite le premier à vous 
demander une justice que vous n’hésiterez pas, j’en suis sûr, 
à me rendre. Voyez déjà quelle émotion s’empare de ceux qui 
me considéraient comme privé de l'usage de la parole. Un traître 
aurait-il continué le rôle difficile de muet, lorsqu’il était si 
facile d’avouer la vérité, pendant une expéditioq,qui nous laissa 
tant de fois hors des yeux de l’ours et du singe sous l’apparence 
desquels Saïd-Yama nous entourait d’un fatigant espionnage ? 
Demandez au fils de sir William s’il savait avoir pour guide un 
des enfants du malheureux que le cruel propriétaire de David- 
son-House a laissé conduire au supplice et dont nous nous 
sommes déclarés les vengeurs. 

— Qu’entends-je ! s’écria Edgard avec épouvante. 

— Eh quoi ! reprit, non moins ému, le jeune Français, les 
représailles dont nous parlait, il n’y a pas plus de deux jours, 
sir William lui-même... 

— Sont en train de s’effectuer, oui, messieurs ! proféra d’une 
voix pleine de haine le Maître-Diable; et moins de vingt-quatre 
heures, à présent, nous séparent de celle qui verra votre 
mort ! 

Cette scène, en prouvant l'ignorance d’Edgard, plaidait sin¬ 
gulièrement en faveur de Bengali. 
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L'enfant ne cachait pas la satisfaction que lui faisait éprouver 
la confusion de son frère ; il reprit : 

— Faut-il rappeler tous les senices que j'ai rendus à mes 
frères, en leur signalant les bonnes opérations à tenter, non- 
seulement à Barrack-Poor, mais dans les environs ? Quand on 
a résolu d’enlever miss Henriette et son frère, dans le but de 
les immoler aux mânes de Ben-Saïd, pour l’anniversaire de sa 
mort, qui a longuement, patiemment, habilement, j’ose le 
dire, préparé le succès de l'entreprise ? Est-ce moi, oui ou 
non ? Qui a fait mourir ou tomber malade les chiens et les 
chevaux ? Qui avait d’abord su captiver une entière confiance, 
en écrasant près de la jeune personne endormie une manilla 
tuée au dehors et apportée dans le jardin exprès pour cette 
comédie ? 

— Oh ! s’écrièrent, malgré eux, Edgard et Gustave, dont 
l’indignation, la colère, ne connaissaient plus de bornes, tant 
d’infamie est-elle possible, mon Dieu ! 

Ce mouvement servait à merveille la cause de l’inculpé ; mais 
celui-ci prétendait à une complète victoire; il continua, du 
même ton ferme et ironique : 

— De quoi m’accuse aujourd’hui Saïd-Yama? D’avoir amené 
jusqu'ici du secours à Edgard Davidson? Aveugle! Mais regarde 
donc mieux! C’est le fils de sir William que j'amène; le pri¬ 
sonnier que vous fîtes hier matin n’était que son ami de 
collège ! 

— Est-il possible ? 

(La suite au prochain numéro.) Alfred Séguin. 

--—- 

UNE LEÇON DE MAINTIEN 

Avant la révolution de 89, si l’on ne distinguait plus guère, 
au langage, le gentilhomme du financier et le noble du bour¬ 
geois, l’atti<ude et les manières établissaient entre eux upe dif¬ 
férence sensible. Chaque état, chaque profession, avaient un 
habit et un maintien qui leur étaient propres. 

A cette époque, un célèbre danseur, le grand Vestris, était 
le maître par excellence en fait de bonne grâce et d’élégance 
dans la manière de se présenter et de se tenir dans un salon. 
Il était peu de jeunes gentilshommes à la cour qui ne prissent 
de ses leçons, et les élèves de Vestris se reconnaissaient â la 
première vue. 

Il y eut, un jour, une grande désolation parmi les habitués 
de l’Opéra. Le dieu de la danse, Vestris, était gravement ma¬ 
lade : on désespérait même de sa vie. Plusieurs médecins furent 
appelés : un seul ne désespéra point du moribond, s'attacha à 
son chevet nuit et jour, et, à force d’art et de soins, parvint àle 
rendre à la santé. 

Quel était cet Esculape qui venait de rendre à Terpsichore 
son plus illustre favori? Un docteur jeune encore, et dont la 
science, déjà constatée par d’utiles travaux, restait cependant 
complètement ignorée de ce grand monde dont la faveur est 
la fortune, si elle n’est la gloire du médecin comme de l’ar¬ 
tiste. 

Lorsque Vestris se sentit complètement guéri : 

— Mon cher Portai, — dit-il au jeune médecin, de ce ton 
protecteur que la réputation prend avec le talent, — mon cher 
ami, ma première sortie sera pour aller vous voir et pour 
m’acquitter de ce que je vous dois. 

— Vous ne me devez rien, répond aussitôt le docteur. Je suis 
plus que payé de ma peine par le bonheur d’avoir rendu à 
l’admiration de tout Paris un homme de votre talent. 

— Non pas, non pas, reprend le danseur, je tiens essentiel¬ 


lement à vous payer ma dette. Vous n’êtes pas riche, je le sais, 
et je veux que ma reconnaissance commence votre fortune. 

— N’en parlons plus, je vous en prie, répliqua vivement 
PortaL 

Et il se hâta de s’enfuir pour échapper à un débat qui 
répugnait à sa délicatesse. 

Huit jours après, il voit entrer chez lui le grand danseur, 
vêtu aussi richement et aussi élégamment qu’un Gramont ou 
un Richelieu, et marchant la tête haute comme eût pu le faire 
le vainqueur de Fontenoy ou de Mahon. 

— Mon cher ami, dit-il au jeune docteur, qui s’empresse de 
lui avancer un fauteuil, je viens remplir ma promesse. 

— J’espérais que vous l’aviez oubliée. 

— Dieu me garde d'être ingrat envers vous ! 

— Monsieur Vestris, vous m’affligez, vous m’offensez même 
de m’oftrir un payement de soins que j'ai été si heureux de 
vous donner. Je ne puis l’accepter. 

— Avant de refuser, écoutez-moi. Avons-nous beaucoup de 
pratiques dans le grand monde ? Parlez franchement. 

— Jusqu’ici, je l’avoue, je suis monté plus souvent au grenier 
qu’au premier étage. 

— Cela ne m'étonne point Comment diable, mon cher 
ami, voulez-vous qu’on ait quelque confiance dans un médecin 
comme vous? 

— Comment, monsieur Vestris, vous me croyez donc un 
ignorant? 

— Quand je dis un médecin comme vous, je ne veux pas 
dire un médecin qui ne sait pas guérir, mais un médecin qui 
ne sait pas entrer dans la chambre d’un malade. Tenez, 
— poursuivit le danseur en copiant l’attitude gauche et modeste 
du docteur, — vous vous présentez les bras pendants, le corps 
incliné, la tête basse et le chapeau traînant par terre ; vous 
ressemblez au Diafoirus de Molière. Comment alors voulez-vous 
qu’on croie à votre science? Vous ne faites point honneur à vos 
malades; et cela vaudrait peut-être mieux pour vous que de 
les guérir. Maintenant, regardez-moi bien, et tâchez de m’imi¬ 
ter... Prenez-moi un maintien grave, mais gracieux, placez 
lestement votre chapeau sous le bras, en homme bien né; 
tenez la tête haute et le corps droit, comme un homme sûr de 
son savoir ou du moins de son succès. Quand vous prenez le 
bras pour tâter le pouls, mettez à ce mouvement de la grâce. 
Tournez ensuite les yeux vers le ciel, en ayant l’air de réfléchir 
profondément Écrivez ensuite votre consultation avec l’aplomb 
qui convient à un homme qui n’a plus de doute sur la maladie, 
et, en vous retirant, ne manquez pas de sourire sans vous 
incliner, comme un homme déjà nécessaire dans la maison... 
Quand vous aurez pris l’habitude de vous présenter ainsi, mon 
cher Portai, on vous croira un grand médecin, et vous serez 
demandé dans les plus hauts endroits. Je vous dois la vie : 
vous me devrez votre fortune. Nous voilà quittes : adieu!... 

Le docteur suivit le conseil du danseur, et bientôt il devint 
le médecin à la mode. Toujours fidèle à l’habit français et à la 
perruque poudrée qui, non moins que sa science peut-êtrè, 
avaient contribué à sa fortune, nous l'avons vu traverser les 
orages de la Révolution sans que sa frisure fût dérangée,' et 
devenir, à la Restauration, premier médecin du roi. 

Qui peut dire qu’il fût arrivé là sans les conseils de Vestris 
sur Fart d’entrer dans la chambre d’un malade ? 

M. 

COMPTOIR DES INDES, FOULARDS, Boul. Sébastopol, 119. 
L. ROUVENAT $, Joaillier, 62, rue d’Hauteville. 

Ad. GOUBADD et Fils, propriétaires-gérants. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


C’est aux rigueurs du mois de mai qu’il faut attribuer la 
prolongation du printemps parisien. On annonce encore de 
nombreuses réceptions pour le mois de juin, et le moude élé¬ 
gant ne quittera pas Paris avant les premiers jours de juillet. 

Les grandes maisons de couture de la capitale ne confec¬ 
tionnent, en ce moment, que des costumes de voyage et des 
toilettes champêtres. Elles se préoccupent fort peu des robes 
de soirées, qui se com¬ 
posent pour la plupart 
de robes de mousseline 
brodées ou garnies de 
riches Valenciennes, et 
de cuirasses décolletées 
de toutes couleurs; les 
jupes unies, à traîne et 
très-peu volumineuses : 
ainsi le veut la mode. 

Les cuirasses de faille 
de teintes claires sont 
d’un joli effet ornemen¬ 
tées de broderies per¬ 
lées de jais ou d’acier 
bleu. 

En ce genre, nous ci¬ 
terons deux charmantes 
toilettes : 

La première est en 
mousseline blanche. La 
jupe, à traîne, rayée de 
larges entre-deux de Va¬ 
lenciennes avec haut vo¬ 
lant duchesse dans le 
bas, bordé d’une haute 
valencienncs; cette jupe 
est posée sur une autre 
jupe de faille bleu pale. 

Cuirasse de faille bleu 
pâle, encadrée d’une 
riche valencienncs sur¬ 
montée d'une guirlande 
de fleurs brodées de per¬ 
les d’acier bleu ; man¬ 
ches de Valenciennes 
jusqu’au coude, rete¬ 
nues par un nœud de 
faille bleu pâle et une 
broderie perlée : ce cor¬ 
sage , d’un très - gra¬ 
cieux effet, est décolleté en longues pointes devant et derrière. 

L’autre toilette est en gaze de Chambéry blanche, mi-partie 
unie, mi-partie à rayures satinées, avec tablier devant com¬ 
posé de ruches bouillonnées ; longs plis de faille vert d’eau re¬ 
montant en quilles de chaque côté. Cuirasse de faille vert 
d’eau, garnie de broderies de soie blanche formant guirlande 
de feuillage ; pas de manches à ce corsage également décolleté 
en châle. 

On fait aussi de ravissants corsages Louis XV à basques ou à 


longues pointes devant et derrière pour les personnes qui ne 
peuvent supporter la cuirasse. Les berthes sont complètement 
supprimées. Aux corsages décolletés, les garnitures à plat et 
les broderies sont seules permises. 

Occupons-nous maintenant des costumes de voyage et des 
toilettes de campagne. 

Les costumes de voyage doivent être en mohair ou en beige ; 

mais les tissus de laine 
sont de rigueur pour 
cet usage, par cette rai¬ 
son majeure qu’ils doi¬ 
vent supporter impuné¬ 
ment la pluie et la pous¬ 
sière, tout en n’étant 
pas trop chauds. Les 
toiles d’Oxford, de Vi¬ 
chy, les percales, quoi¬ 
que extrêmement 
agréables à porter, n’of¬ 
frent pas assez de con¬ 
sistance pour les voya¬ 
ges un peu longs; il 
faut les réserver pour 
les parties de campa¬ 
gne : c’est là leur véri¬ 
table destination. 

Les plus élégants cos¬ 
tumes de voyage se 
composent d’un jupon 
garni d'un haut volant 
plissé et d’une blouse à 
revers, ajustée derrière, 
flottante devant ; il faut 
choisir de préférence 
les couleurs naturelles, 
comme étant d'une so¬ 
lidité à toute épreuve 
et ne passant pas au 
soleil. On complète sou¬ 
vent le costume par une 
pèlerine ajustée der¬ 
rière à la taille, ou par 
un double collet. Peu 
ou point de garnitures 
aux costumes de voya¬ 
ge, par cette raison 
qu’il faut supprimer tout 
ce qui pourrait se frois¬ 
ser ; des franges de laine à la rigueur. Mais les plus élégantes 
se contentent d’un ourlet à doubles piqûres et de boutons de 
fantaisie. 

A propos de boutons, constatons, en passant, qu'ils jouent 
un très-grand rôle dans la mode actuelle ; l’industrie pari¬ 
sienne est arrivée, du reste, à confectionner, en ce genre, de 
véritables objets d’art. 

Comme nous le disions tout à l’heure, il n’est pas, pour les 
excursions champêtres, d’étoffe préférable à l’Oxford. On 

23 



P. N° 209. — Chapeau Bébé. 
Modèle de M u ® Marie Bataillon (5, rue Thérèse). 
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arrive à faire, avec ce tissu, de charmantes et fraîches toilettes 
dont l’ensemble coquet se détaille ainsi : d’abord un jupon 
garni de deux ou trois petits volants plissés ; puis une tunique 
arrondie devant en tablier, drapée de chaque côté et relevée | 



Tournure Froufrou, 


derrière; un corsage à basques, à revers encadrés de plissés, 
et une pèlerine ornée d'un plissé pareil. On peut remplacer la 
tunique et le corsage par une polonaise ajustée ou une blouse 



Tournure Oi'phéc. 


flottante. La ceinture de cuir russe noir à motifs argentés, avec 
aumônière de côté et chaînette pour l'en-tout-cas complète 
l’aspect séduisant de ces costumes négligés, dont toute la co¬ 
quetterie consiste dans la façon. 


En toilettes plus habillées, le genre camaïeu n'a rien perdu 
de sa vogue ; bleu-turquoise et bleu-bluet, mauve et violet, 
feutre et marron, vert clair et vert-bouteille, gris clair et gris 
foncé, telles sont les nuances adoptées cette saison. Manches 
et garnitures se font de la môme teinte, tandis que le corsage 
et le fond de la jupe sont assortis. Parmi les plus jolies formes 
de corsages, nous signalerons l’habit Louis XV, la veste 
Louis XIV et la jaquette Incroyable , à larges revers, dont nous 
avons déjà annoncé la création ; cette veste, qui a beaucoup 
de genre, ne saurait être indifféremment portée par tout le 
monde. 

Les peignoirs et matinées, indispensables a la campagne, se 
font en percale ou en toile batiste; on les garnit de revers, de 
poches et de boutons de nacre. Dans leur fraîcheur, il suffit 



d’une ceinture en large ruban pour les transformer en toilettes 
d'été. Beaucoup de femmes élégantes n’en ont pas d’autre. 

Les chapeaux à larges bords, dits chapeaux de bergère, co¬ 
quettement ornés de fleurs et de rubans, essentiellement pra¬ 
tiques au soleil, sont fort en vogue ce printemps ; mais, pour 
les promenades en voiture et les voyages, il faut leur préférer 
le chapeau Trianon, le chapeau Henri 111 et même le chapeau 
Chloé. Ces chapeaux se font indifféremment en paille noire ou 
blanche. 

Le chapeau mantille et la couronne Léopold-Robert sont les 
plus élégants chapeaux de ville qu’on puisse rêver ; de véri¬ 
tables coiffures artistiques !... 

Les jupons et tournures occupent une trop grande place 
avec les modes actuelles pour que nous négligions de nous 
occuper sérieusement de ce détail important de la toilette fé¬ 
minine. La femme élégante qui veut être habillée au goût du 
jour doit apporter le plus grand soin dans le choix de ses 
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jupons et tournures, d’où dépend souvent tout le charme de la 
désinvolture. Il n’est pas de taille irréprochable qui puisse ré¬ 
sister à un jupon mal fait et à une tournure disgracieuse. En | 
principe, il faut au moins deux jupons à ressorts : un pour les 
costumes courts et négligés, et un autre pour les robes lon¬ 
gues et habillées. 1 

Pour les costumes de rue, nous signalerons à l’attention de j 
nos lectrices comme juponnant dans la perfection, la tournure . 
Froufrou, de la maison de Plument. Cette tournure est com¬ 
posée d’un jupon plat et uni devant, et ornée derrière de qua¬ 
tre petits volants à ressort flexible passé dans le bas de chaque 
volant; volant froncé au bas du jupon. — Citons également > 



une tournure indépendante qui soutient avec grâce la croupe I 
des jupes. Cette tournure, en crin, forme poufl* dans le haut ; j 
elle est complétée dans le bas par deux volants bordés d’un ! 
galon rose. Nous parlons de la tournure Orphée, qui obtient le 
plus grand succès et fait honneur à la maison de Plument. 

Deux formes inédites conviennent aux robes à traînes. C’est 
d'abord le jupon Royal , à ressorts derrière, posés de manière j 
à pouvoir soutenir la croupe des robes et le nœud des écharpes 
si en vogue cette saison. La place où l’écharpe doit être atta¬ 
chée se trouve indiquée par la forme môme du jupon. — Le ; 
jupon Papillon , dentelé des côtés et du bas, porte cinq volants 
à ressorts à la croupe; quatre ressorts dans le bas complètent 
l'ensemble de ce jupon, qui convient tout particulièrement aux 
robes légères. 

Ces jupons et tournures, dont nous donnons le dessin exact, 
sont indispensables avec les toilettes actuelles ; parfaitement 
combinés, de formes harmonieuses, ils vont à ravir et donnent 


à la désinvolture ces ondulations poétiques chantées par nos 
romanciers modernes. La maison de Plument (33, rue Vi- 
vienne) semble n’avoir pas d’autres préoccupations que d’em¬ 
bellir la taille des femmes en lui donnant de la grâce et de la 
sveltesse. 

Louise db Taillac. 


-c*"-»- 

PeaeriplitB 4e la plaaeke P. m° Nt. 

(Voy. page 265.) 

Chapeuu Bébé. Passe de paille anglaise, fond de gaze bouillonnée, 
écharpe de foulard rayé et guirlande de fleurs variées. Ruche de den¬ 
telle en dessous. 


Decierfptiaii die la plaaehe ealarlée a° 114t. 

1. Costume en popeline grise et taffetas bleu. La jupe est garnie de 
six volants et d’un haut tuyauté par le milieu ; par derrière, larges 
bouillonnes en long formant draperie, encadrés d’un entre-deux sur 
taffetas blanc et d’une frange bleue. Tunique-écharpe, très-courte de¬ 
vant et également garnie de guipure et de frange. Corsage taffetas bleu, 
à basques formant pointes devant, et derrière un large pan carré à revers 
doublés île popeline grise ; haute collerette en popeline et draperie tom¬ 
bant dans le dos et continuant en revers sur le devant. Manche garnie 
de trois petits volants et d’un bouillonné séparés par une guipure et 
une frange. — Chapeau de paille jaune, garni de taffetas bleu et 
branche de géranium. 

2. Costume en toile de soie brochée nuance maïs; derrière volant de 
20 centimètres surmonté d’un haut plissé avec tète froncée. La tunique 
forme par derrière du cote gauche, un long pan d'habit garni de cinq 
larges boutons de taffetas rouge; le côté gauche de la tunique forme 
un léger pouff gracieusement drapé par une écharpe écossaise. Devant, 
volant de 30 centim. avec double passe-poil, puis un volant de taffetas 
rouge qui se répète trois fois. Corsage à basques tout autour, croisé 
devaut et garni intérieurement d’une écharpe écossaise dont les pans 
sortent en dessous de la basque. Manche à volants alternés de soie bro¬ 
chée et de mousseline avec brassard de foulard. — Chapeau de paille 
garni d’écossais et de velours noir. Un chardon d’argent retient une 
plume blanche. 


A NOS ABONNÉES 

A la demande du plus grand nombre de nos abonnées, — 
désireux, d’ailleurs, d’apporter à notre œuvre toutes les ame ¬ 
liorations qu’elle comporte,— nous avons décide de publier 
en supplément au Moniteur de la Mode (c’est-à-dire en outre des 
feuilles de patrons que nous donnons chaque mois) 12 très- 
bons patrons découpés, reproduisant, au point de vue pratique, 
les modèles publiés dans les gravures du Moniteur de la Mode. 

Ces patrons, afin qu’ils puissent rendre de réels services à 
nos abonnées, seront expédiés franco ainsi qu’il suit : 6 dans 
la période comprenant les mois de mars, avril, mai et juin 
(c’est-à-dire 1 en mars, 2 en avril, 2 en mai et 1 en juin), et 
6 dans la période comprenant les mois d’octobre, novembre, 
décembre et janvier (c’est-à-dire 2 en octobre, 2 en novembre, 
1 en décembre et 1 en janvier). 

Nos abonnées se trouveront ainsi en possession d’une ample 
provision de patrons aux époques les plus intéressants du 
mouvement des modes. 

Le premier service de ce supplément, d’une incontestable 
utilité, se fera en octobre 1876. Nos abonnées, pour recevoir 
ces patrons découpés, n’auront qu’à nous adresser franco , en 
timbres-postes ou en bons de poste, la somme de 2 francs. 

Ad. GOUBAUD et Fils* 
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LES FEMMES 

PENDANT LE SIÉOE DE BILBAO 

Voici en quels termes le correspondant du Temps fait l’éloge 
des Bilbaïnas pendant le siège qu’a subi dernièrement la ville 
de Bilbao : 

« Les femmes surtout montraient cette fierté d’humeur... | 
C’est à elles qu’appartient l’honneur de la résistance. Les 
témoignages sont unanimes sur ce point. 

Il n’est pas un soldat, pas un auxiliaire , pas un bourgeois, 
qui ne parle avec enthousiasme de la conduite héroïque des 
Bilbaïnas. 

Nous étions résolus à faire notre devoir, me racontait, il y a 
quelques jours, un assiégé, mais si nous avions fléchi, nos 
femmes nous auraient empêché de tomber. Elles ne nous au¬ 
raient jamais permis de nous rendre; elles nous auraient 
même poussés à quelque combat suprême si l’armée de se¬ 
cours n’était point venue, et la plupart d’entre elles nous au¬ 
raient accompagnés au feu. 

Mais ce n’est pas tout. L’indignation avait tellement échauffé 
leur âme qu’elles ne nous permettaient même pas‘d’être 
tristes. 

Dans les sombres magasins blindés où nous passions notre 
vie, entassés les uns sur les autres, jamais elles n’ont laissé 
pénétrer le découragement ou le spleen. 

Vous ne pouvez pas vous faire une idée de l’animation, de 
la gaieté brillante de quelques-unes de nos réunions, dont 
les incidents comiques ne s’effaceront jamais de notre mé¬ 
moire. 

Tout était sujet de rire pour nos jeunes filles. Quand la 
cloche d’alarme annonçait l’arrivée d’une bombe, les conver¬ 
sations s’arrêtaient, mais la plupart des femmes avaient en 
peu de jours appris le langage des projectiles, et elles devi¬ 
naient au sifflement où la chute aurait lieu. « Bah ! disait l’une, 
celle-ci va dans telle ou telle rue, elle n’est pas à notre 
adresse. » Et le babillage recommençait. 

Le 21 février, quand les premiers projectiles tombèrent en 
ville, certaines rues se remplirent de monde, comme pour une 
fête, et l’on vit des femmes applaudir les carlistes ironique¬ 
ment et les saluer en agitant leurs mouchoirs. Il est vrai que 
nul ne croyait alors à la durée du bombardement. 

Mais même vers la fin, les dames de la ville affectèrent plus 
d’une fois de se promener en toilette sur les places publiques, 
et les jeunes gens de la milice auxiliaire s’étant un jour avisés 
de donner une représentation patriotique dans le théâtre, elles 
y vinrent en grand nombre. 

Quant aux femmes du peuple, aux ouvrières, aux servantes, 
elles continuèrent à travailler bravement, sans même prendre 
des précautions suffisantes, et nous ne pourrons jamais vanter 
comme elles le méritent celles qui tous les jours portaient des 
vivres aux défenseurs des postes avancés. 

Bien souvent les balles pleuvaient dru sur le passage de ces 
modestes héroïnes, dont plus d’une, vous le savez, a été tuée 
ou blessée. 

En somme, dans toutes les classes de la société, de la plus 
riche à la plus pauvre, nos femmes, jeunes ou vieilles, ont fait 
preuve d'une noblesse de cœur et d’une vaillance à la hauteur 
de leur grâce proverbiale. 

C’est à elles que Bilbao, « trois fois invaincu », doit le plus 
beau fleuron de sa couronne. 

Voilà ce que me disait un témoin peu capable de se laisser 
griser par l’enthousiasme. S’il a bien vu, si vraiment les Bil¬ 
baïnas ont été aussi braves qu’elles sont gracieuses et jolies, il 


faut les adorer à genoux et les proclamer les égales des Pari¬ 
siennes... 

Comme celles-ci, du reste, ce n’est pas seulement en face 
du danger qu’elles ont montré du courage. » 


UN PEU PARTOUT 

Qui veut devenir noble ? Demandez, faites-vous servir ! 

Dans des annonces spéciales, un libraire de Nice, qui se 
nomme Flcurdelys (quelle coïncidence!), offre aux amateurs : 

Un duché, avec titre de duc, érigé en fief par Sixte-Quint. 
Prix, « y compris le titre de duc, » {sic) : 1 500 000 francs. 

Une principauté, avec le titre de prince. Prix, toujours y com¬ 
pris le titre : 600 000 francs. 

Un marquisat-baronnie, avec cette mention : « Les titres de 
marquis et de baron sont annexés {annexés est délicieux!) à 
cette propriété, » dont le prix est de 550 000 francs. 

Il faut vraiment n’avoir pas quelques centaines de mille 
francs dans la poche pour se refuser d’être prince, duc ou mar¬ 
quis-baron, du moment où l’aristocratie se marque ainsi en 
chiffres connus! 


V Abeille cauchoise a recueilli la curieuse enseigne que voici : 

Toussaint , perrwpüer, 
donne à boire et à manger . 

Potage à toute heure 
avec de la légume. 

On coupe les cheveux par dessus . 

* 

♦ *• 

Le directeur d’une troupe ambulante faisait placarder ces 
jours derniers, dans une ville du Midi, l’affiche suivante : 

Ce soir 

LES ENFANTS DE TROUPE 
comédie-vaudeville de M. Bayard 
CEUX D’ÉDOUARD 

tragédie en cinq actes, de Casimir Delavigne. 


A côté ou au delà de la province française, il y a la province 
belge. Cette dernière, qui se compose de toute la Belgique, ne 
prête pas moins à rire que sa voisine. 

La quatrième page des journaux belges notamment est une 
mine inépuisable de cocasseries. 

Ces jours derniers, on lisait dans le Progrès de Charleroy un 
entrefilet rédigé en ces termes stupéfiants : 

« M. Pierre Charles, habitant Montigny-sur-Sambre, désire¬ 
rait savoir le nom de la personne qui lui a volé sa bourse à la 
foire de Charleroy, le 27 avril dernier. » 

En voici une plus curieuse encore, qui vient d’être cueillie 
dans un journal de Bruxelles : 

a A louer une éewie... au rez-de-chaussée . » 

Vous étiez-vous jamais figuré une écurie au troisième au- 
dessus de l’entresol?... Non, n’est-ce pas? — Après cela, sais- 
tu, monsieur, peut-être qu’en Belgique... 

A. Z. 
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LES ONGLES ( 

Les ongles de l’homme représentent la griffe des carnas¬ 
siers; cette griffe ainsi réduite égratigne plutôt qu’elle ne 
blesse; nous utilisons, comme nous pouvons, le peu qui nous 
en reste. De plus, en soutenant la pulpe des doigts, ils assurent 
la précision du toucher; de meme qu'ils augmentent la résis¬ 
tance des orteils pendant la station et la progression. 

Ils sont enchâssés dans un repli de la peau, dont l’épiderme 
se prolonge sur leur partie adhérente et est entraîné dans la 
croissance de l’ongle. Le repli s’isole déplus en plus de l’ongle 
vers sa partie libre. La partie enchâssée est la racine de l’ongle. 

Le corps de l’ongle présente, du côté de la racine, une portion 
d’aspect blanchâtre et de forme semi-lunaire, qu'on nomme 
lunule . 

A la surface de l'ongle, on remarque des stries longitudi¬ 
nales et quelquefois des sillons transversaux qui se sont formés 
dans les maladies graves où la nutrition a été fortement trou¬ 
blée. La distance de ces sillons à l’insertion de l’ongle est, dit- 
on, en rapport avec le temps écoulé depuis la disparition de la 
maladie, chaque millimètre représentant une semaine pour les 
ongles des doigts, et un mois pour l’ongle des gros orteils. Ces I 
signes se retrouvent encore au pouce au bout de cinq mois, et 
au gros orteil au bout de deux ans. 

Les ongles sont composés de deux couches : sous la couche 
cornée, qui apparaît à l’extérieur, se trouve une couche moins 
dure, qui se confond avec une couche analogue de l’épiderme 
des doigts ; les ongles font aussi corps avec l’épiderme et se 
détachent,avec lui. 

L’accroissement de l’ongle parait se faire du côté de la 
lunule; si cette partie est détruite profondément, la croissance 
s’arrête. Dans les cas ordinaires, des couches nouvelles appa¬ 
raissent de ce côté et repoussent les couches anciennes vers le 
bout du doigt. 

La forme la plus avantageuse des ongles, au point de vue 
esthétique, est celle d’un rectangle un peu allongé et recourbé 
latéralement en demi-cylindre. Quand iis sont plus recourbés 
que de coutume dans le sens de la longueur et qu’ils coïnci¬ 
dent avec le développement en massue de l’extrémité des 
doigts, ils sont l’expression d’un état de souffrance de la nutri¬ 
tion, mais ne caractérisent pas la phthisie plus qu’une autre 
maladie débilitante. 

Les ongles’sont plus résistants chez les travailleurs, plus dé¬ 
licats chez les fainéants. Les ongles rongés accusent, pour les 
physiognomomistes, la turbulence de caractère; malpropres, 
ils sont un signe de désordre; régulièrement coupés, ils déno¬ 
tent des habitudes méthodiques. Les élégants, en Chine, 
comme chez nous, les laissent pousser démesurément, les uns 
pour prouver qu’ils n’ont pas besoin de travailler pour vivie, 
les autres pour s’embellir. 

A. Nicol. 

-ï- 

THEATRES 

Opéra. — C’est naturellement d’une reprise qu’il s’agit, et 
tout naturellement aussi de la reprise d’une des œuvres de 
Meyerbecr. On n’a point, à l’Académie de musique, la fièvre des 
nouveautés. 

Donc, l'Opéra, émigré à la salle Ventadour, nous a rendu, 
dans une représentation dont l’ensemble a été fort convenable, 
les Huguenots pour les débuts de mademoiselle Belval. La jeune 
cantatrice n’avait eu qu’à changer d’idiome pour paraître sous 
le costume de la reine Marguerite, car il y a un mois encore 


on l’applaudissait sur la même scène, chantant en italien 
Sémirumide. L’incarnation française sied parfaitement à la voix 
large, puissante et bien timbrée de mademoiselle Belval, et 
l’accueil qu’elle a reçu lui a montré qu’on peut être diva dans 
son pays, — sinon prophète. 

Opéra-Comiol e. — La direction de ce théâtre vient de com¬ 
pléter le nombre d’actes que lui impose annuellement son 
cahier des charges, en donnant un petit ouvrage, le Cerisier , 
dont le poème est de M. Jules Prével et la musique de M. Du- 
prato. 

Une bouture de La Fontaine, greffée sur une pousse de 
Planard, a produit la variété de ce Cerisier, dont M. Du Loclc 
pourra dire : « Je l’ai planté, je l’ai vu naître, «sur un air cher 
à ses plus vieux abonnés. Seulement, pour que les fruits pro¬ 
duits par ledit cerisier aient la saveur de ceux du verger du 
bon La Fontaine, il y manque bien des choses, dont toutes ne 
sont pas à regretter. 

Pourtant le librettiste est allé un peu loin en substituant, 
aux vers prestes et parfois trop lestes du maître, des rimes de 
cette facture : 

Va, ne crains rien, 

Tout ira bien ; 

Sans stratagème. 

C’est toi que j’aime. 

C’est toi, mon cher. 

Mou cher Prosper. 

Que M. Duprato, l’auteur jadis applaudi des Tmratelles , n’ait 
pas toujours trouvé à broder une musique sans défaut sur un 
pareil canevas, c’est ce dont on serait mal venu a lui tenir 
rigueur. 11 a obtenu un succès de seconde classe, et l’on doit 
doublement l’en féliciter. 

Renaissance. — En attendant la reprise de la Belle au bois 
dormant , revue, corrigée et diminuée, M. Hostein a donné une 
ancienne pièce de Déjazet, Gentil-Bernard , à laquelle made¬ 
moiselle Scrivvaneck a essayé de rendre la vie. Mais c’était là 
un miracle que la créatrice seule pouvait accomplir. On assure 
que nous la reverrons avant peu : c’est assez dire que nous 
l’applaudirons de grand cœur. 

Bouffes-Parisiens. — Offenbach vient de doter le répertoire 
des Bouffes d’un nouveau succès, Bagatelle, en collaboration de 
MM. Crémicux et Blum. 

Très-parisien d’allure et d’une verve qui n’exclut pas la 
finesse, le livret de cette bluette a fourni à M. Offenbach un 
thème heureux pour écrire une de ces partitions où il mêle, 

I comme dans la Chanson de Fortunio, à beaucoup d’esprit et de 
I gaieté élégante un grain de sentiment. La chanson de Ma- 
thurin est une page exquise et qui vaut les plus célèbres inspi- 
I rations du maestro. 

j Mesdames Judic et Grivot se partagent l’interprétation de 
• cette opérette avec un succès égal : l’une a bien du charme 
I dans la finesse, l’autre de l’esprit dans le talent. 

Salle des familles. — M. Alexandre Lemoine continue de 
diriger avec intelligence et succès les représentations données 
dans cette petite salle. Les Souliers de bal et le Voywjeà Dieppe 
ont été applaudis, toute une semaine, et l’affiche promet aux 
| fidèles habitués de M. Lemoine de nouvelles et non moins in¬ 
téressantes distractions. 

Il n’est pas inutile de rappeler que la salle des Familles est 
| située faubourg Saint-Honoré, 30, dans la cité du Retiro. 

Hop-Frog. 
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE 6. N° 422). 


Robe en faille de deux tons, garnie de dentelle blanche. Jupe à 
traîne, à tablier et à quilles de chaque côté; le tablier garni de dentelle 
blanche; volant plissé dans le bas, surmonté d’un bouillonné retenu 


côté par un nœud de faille. Corsage à gilet ouvert en cb&le, à col mon¬ 
tant derrière et à basques plates, garni de dentelle blanche ; même den¬ 
telle au bas des manches simulant le revers. — Chapeau de paille aç~ 



TOILETTE HABILLÉE 
Modèle de M 1Ie Marie Bataillon (rue Thérèse, 5). 


par un petit biais et une dentelle blanche ; quilles formées par deux 
bouillonnés à tête ; derrière, volants froncés surmontés d’un bouillonné 
de faille de teinte plus foncée que le fond de la robe ; pouff retenu de 


glaise garni de rubans assortis à la robe, avec traîne de fleurs et aigrette 
de côté ; écharpe de gaze formant brides. — Bottines de chevreau mor¬ 
doré à talons Louis XV. 
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CONFECTIONS 


Modèles de M lle Marie Bataillon (rne Thérèse, 5). 


2. Devait de cette même confection formant mantelet-écharpe ; mo¬ 
tifs de passementerie terminés par des glands à chaque pointe des galons, 
•qui forment revers devant et capuchon derrière. 


h. Dos du même mantelet fendu du bas avec deux larges pans de 
ruban s'échappant d’un nœud et retombant en ceinture. Nœud à pans 
au col. 


LË moniteur de la mode. 


DÉTAILS DE MODES (PLANCHE G. N° 429). 


1. Confection en sicilienne garnie de galons perlés de jais formant 
basques découpées derrière et longues manches dolman, collerette mon¬ 
tante et guipure autour de la confection. 


3. Mantelet de cachemire de l'Inde bleu pâle, à grand col rabattu, et 
dont la coupe simule les manches, garni d'un plissé de faille de même 
teinte et de plumes grises, nœud de ruban à pans sur chaque manche. 
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BENGALI 

ou 

LES FILS DU PENDU 

(HISTOIRE INDIENNE.- SUITE.)- 

On ne pouvait admettre une erreur si grave. On entourait, 
on dépouillait le jeune créole de son costume improvisé; on le 
regardait mieux. 

— Oui ! oui ! voilà bien, en effet, le fils de sir Davidson ! je 
le reconnais ! je le reconnais ! 

— Enfin ! s’écriait Bengali triomphant. Etes-vous convaincus 
maintenant de mon innocence ? 

— Oui, certes ! 

— Et vous allez, reprenait-il, en parodiant les paroles de son 
frère, vous allez, n’est-ce pas, prononcer avec moi la sentence 
que mérite un calomniateur? 

— Oui ! oui ! 

Le revirement ne laissait rien à désirer. Vainement Saïd-Yama 
voulait-il continuer. 

j— Des excuses ! des excuses ! 

Saïd-Yama, que l’on n’aimait guère, jugea prudent de céder, 
sans pourtant que la concession fût excessive. 

— Soit. Je prierai donc mon jeune frère d’oublier ce qui, de 
ma part, du reste, ne peut s’attribuer qu’à un excès de zèle 
pour la réalisation du serment qu’il doit tenir aussi religieuse¬ 
ment que vous et moi. Ceci dit, je serai franc. Je n’ajoute foi 
qu’à la moitié de ce que nous avons entendu ; aussi, voilà ce 
que je propose : Bengali restera le gardien unique des deux 
captifs, et sa tète nous en répondra. De cette manière, pas 
d’équivoque possible, et surtout pas de ruse, en actions comme 
en paroles. Mon frère consent-il à un arrangement destiné à 
résoudre en dernier ressort la question qui nous divise? 

Le Maître-Diable croyait fortement embarrasser son adver¬ 
saire. Le jeune Hindou répondit, avec une tranquillité par¬ 
faite : 

— Soit ! Et après un instant de réflexion : Je resterai seul 
avec les prisonniers; mais me laisserez-vous sans armes, entre 
deux individus dont le désespoir et la haine qui se lisent dans 
leurs yeux vont immanquablement doubler les forces? 

— Non; cependant, ne frappe qu’à la dernière extrémité, 
crie au secours ! Un autre genre de mort, tu le sais, les attend. 
Et vous, camarades, resserrez vous-mêmes les cordages qui 
doivent retenir couchés par terre ces beaux messieurs ! 

Edgard et Gustave essayaient en vain de repousser les hor¬ 
ribles mains de ces bandits. En un clin d’œil, on les mit hors 
d’état de faire un mouvement. 

— Au moins, s’écriait le créole anglo-indien, assurez-moi, 
misérables, que miss Henriette, que ma pauvre sœur ne subit 
point au même degré l’affreuse captivité à laquelle vous nous 
condamnez ? 

— Miss Davidson, répondit, avec un sourire sauvage, le 
digne fils de la cruelle Ganga, est aussi heureuse qu’une reine, 
parmi les fidèles sujettes aux soins de qui nous l’avons con¬ 
fiée ? 

Il était évidemment question des femmes de la même tribu. 
Gustave et son ami auraient éprouvé, en apprenant cela, une 
satisfaction relative ; mais l’hilarité bruyante et de mauvais aloi 
qui accueillit les paroles du Maître-Diable éveilla dans leur âme 
toutes les inquiétudes, en rappelant de quoi devaient être 
capables des créatures de cette espèce. 

— Mon Dieu ! Seigneur ! ayez pitié d’elle ! murmuraient-ils, 
pendant que les vengeurs de Ben-Saïd s’empressaient de quitter 
la cabine. 


XVIII 

L’ennemi était un ami. 

Bengali demeurait donc seul gardien des prisonniers. Le 
mépris des jeunes gens était profond. 11 ne pouvait mieux se 
traduire que par un silence absolu. Le frère de Saïd-Yama, de 
son coté, ne trouvait absolument rien à leur dire. 

Une immobilité qui s’expliquait on ne peut mieux par une 
lassitude excessive le retenait dans un coin. Armé jusqu’aux 
dents, de quoi pouvait-il avoir peur? Edgard et Gustave 
n’étaient-ils pas réduits à l’impuissance? 

Les révélations qu’ils venaient d entendre étaient affreuses. 
Elles devinrent le signal d’une détermination héroïque : celle 
de reconquérir à tout prix une liberté si nécessaire au salut de 
miss Davidson. 

— Pauvre sœur ! pauvre sœur ! murmurait celui dont le 
remord déchirait l’âme. 

Gustave avait trop de bon sens, trop de générosité dans le 
caractère pour ajouter, par une seule récrimination, directe ou 
indirecte, au chagrin de son malheureux ami. Tout ce qu’il put 
immédiatement recouvrer de présence d’esprit s’exerçait en 
faveur d une prompte évasion. 

Les prisonniers, pour n’être entendus que d’eui-mênies, 
avaient choisi la langue française, dans laquelle Edgard se féli¬ 
citait d’avoir obtenu des progrès suffisants pour comprendre et 
se faire comprendre aisément 

— Attendre de Bengali, lui dit Gustave, un seul renseigne¬ 
ment sur miss Henriette, paraît aussi dangereux qu’inutile. 

— Mieux vaut profiter de la dédaigneuse indolence de ce 
misérable, que d’espérer son retour à de meilleurs sentiments, 
répliquait le jeune créole. 

— Sans doute ; mais, ajoutait Gustave, après un moment de 
réflexion, ne pouvant rien parla force, pourquoi ne pas recher¬ 
cher un résultat plus facile? 

— Et lequel? 

— Celui qu’amènerait justement un peu moins de cruauté 
de la part du second fils de Ben-Saïd. 

— Comment ! après ce que vous venez vous-même d’en¬ 
tendre, vous osez demander encore.... 

— Une chose bien difficile, en effet ; mais n’en sommes-nous 
pas réduits, hélas! à souhaiter même l’impossible? 

— Eh bien ! voyons ce qui peut rester d’humanité au fond 
d’une âme odieusement pervertie. 

Alors Gustave, s’adressant à leur gardien, fit, en anglais, 
l’apostrophe suivante : 

— Bengali, écoute. Une rancune aveugle anime ton frère et 
ses compagnons ; elle peut à la rigueur se concevoir ; ni lui ni 
eux n’ont connu les prochaines victimes d’une atroce ven¬ 
geance; mais toi que la bonté naturelle de miss Davidson, 
jointe aux élans d’une reconnaissance qu’elle croyait te devoir, 
montrait comme un excellent enfant, digne d’un meilleur 
avenir, et à qui la protection de sir William fut offerte, com¬ 
ment peux-tu servir avec tant de zèle une aussi abominable 
cause ? En réalisant leurs menaces, tes complices commettront 
un crime dont on les punira, sois-en sûr; mais pour le tien, 
Bengali, la justice des hommes n’aura jamais de châtiment 
assez terrible ! L'ingratitude est le dernier degré d’abaissement 
que l’on puisse atteindre. Miss Davidson est un ange que bénis¬ 
sent tous les malheureux. En contribuant à sa mort, à celle de 
son frère, par conséquent à celle de sir William, qui ne saurait 
survivre à ses chers enfants, tu attires sur toi l’exécration uni¬ 
verselle. Tous les vieillards, toutes les femmes, tous les jeunes 
orphelins, à qui, chaque jour, elle distribuait, comme à toi, 
des secours, réduits au désespoir, accuseront Bengali comme 
l’auteur de leur misère. 
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L’improvisation de Gustave Gérard n’avait point, certes, la 
prétention d’un chef-d’œuvre. Elle s’inspirait de la vérité, et 
avait trouvé le défaut de la cuirasse, car Bengali montrait l’irri¬ 
tation habituelle aux coupables dont la conscience est mal à son 
aise. 

11 tournait le dos. 11 baissait la tête. Ses mains jointes sur 
son visage s’efforçaient d’en cacher la rougeur. Ce début 
inespéré offrait un encouragement qu’Edgard ne voulut point 
laisser infructueux. 

Ce qu’il savait de Neddy-Neddy par miss Henriette lui fournit 
des observations qui auraient trouvé leur place dans la première 
scène de la forêt, au pied de l’arbre où le faux muet était atta¬ 
ché, si, à cette époque, le jeune créole avait su que le pendu 
de l’île des Caïmans fut le mari de cette pauvre femme, le père 
de ce malheureux enfant; mais la jeune Anglo-Indienne à qui 
Neddy-Neddy donnait toute sa confiance ne jugeait pas néces¬ 
saire l'aveu public d’une si grande infortune. Edgard Davidson 
trouva cependant des paroles qui, s’adressant à un enfant ido¬ 
lâtre de sa mère et follement adoré d’elle, éveillèrent un écho 
dans son cœur. 

Ni Gustave ni son ami ne pouvaient s’attendre à ce qui advint. 

Un brusque mouvement avait relevé la tête et abaissé les 
mains du jeune paria. 11 regardait en face les prisonniers, et 
de ses grands yeux noirs, habituellement pleins de malice, à 
cette heure animés de l’expression la plus douce, des larmes 
coulaient. 

— Est-il possible! s’écriaient, avec surprise, les témoins i 
* d’un changement si extraordinaire. 

Autrement grande fut cette surprise, en voyant celui qu’ils 
prenaient pour un de leurs plus cruels ennemis, approcher, 
élargir les liens dont ils souffraient le plus, et ajouter en leur 
mettant un couteau entre les mains : 

— Faites le reste. Attachez-moi, bâillonnez-moi vite et fuyez 
à la nage ! 

Interdits, mais ivres de joie, Edgard et Gustave profilaient du 
conseil avec empressement. 

A peine étaient-ils à moitié de cette besogne, qu’un cri : A 
l’aide ! au secours ! sortait des poumons du jeune Hindou et 
attirait dans la cabine Saïd-Yama lui-même. 

— Oh ! oh ! fit le Maître-Diable, on avait oublié de fouiller 
ces messieurs, et, leurs cordes coupées, tu allais avoir affaire 
à forte partie, mon cher petit frère ! 

— Holà! reprenait-il, en s’adressant aux bandits accourus 
derrière lui, Jattri! Indra! Koujera !... prenez des cordes 
neuves! .. Serrez fort!... Attachez solidement des gaillards 
qui seront mis à la diète,s’ils recommencent! Et toi, Bengali, 
continue à veiller avec le même zèle ! 

Dès que les hommes, leur tâche accomplie, eurent quitté la 
cabine, les jeunes gens se trouvèrent de nouveau seuls avec 
leur misérable créature, qu’ils n’avaient plus assez de leur âme 
pour haïr et maudire. | 

— Infâme! infâme! infâme! 

Ce mot résumait toutes leurs angoisses, toutes leurs fureurs ; 
mais Bengali ne s'en souciait guère. Un franc éclat de rire dila¬ 
tait ses lèvres rouges; et s'essuyant les yeux du revers de sa 
manche : 

— Ah ! ah ! je ris aux larmes ! dit-il. 

Tout à coup, l’excès d’une gaieté sauvage fit place à l’expres¬ 
sion d’un sentiment contraire. 

L’Hindou s’était levé. Il s'approcha du jeune créole et du 
jeune Français cloués au plancher par l’étroitesse de leurs nou¬ 
veaux liens. 11 tenait ;in poignard dans chaque main. Les 
flammes de son regard dénonçaient une incomparable audace. 

Les deux armes levées à la fois étaient prêtes à retomber en 
niôme temps. 

— Ah ! prononcèrent, d’une seule voix, les prisonniers, avec 


plus de mépris que de frayeur, il ne manquait plus, vraiment, 
à ce misérable que de nous assassiner! 

Les poignards avaient frappé ; mais, ô surprise ! les cordages 
seuls étaient touchés, avec tant d’adresse qu’après deux seuls 
coups ils gisaient tous ensembleauxpieds d'Edgard et de Gustave. 

Aussitôt, le fils de Neddy-Neddy prononça d’un ton ferme et 
sincère : 

— Messieurs, vous êtes libres. 

Et comme l’incrédulité se lisait en traits pleins d’amertume 
sur le visage des jeunes gens, dont il s’était joué avec tant 
d’effronterie et de méchanceté, tout à l’heure : 

— Vous hésitez à me croire?... Ah ! je conçois, à présent, 
qu’il vous faille des preuves. Eh bien ! voici deux poignards, 
prenez-les. Je suis à mon tour sans armes et à votre merci? 
ne me quittez pas des yeux. Au moindre signe équivoque de ma 
part ou du dehors, tuez-moi sans pitié, je n’appellerai point 
au secours. Oüi, frappez, mais d’abord, écoutez, je vous en prie ! 

Alors, profitant de la stupéfaction que devait causer une 
pareille conduite, il reprit la parole : 

— Oui, certainement, messieurs, je serais un monstre et de 
perfidie et d’ingratitude, si j’avais à me reprocher ce dont les 
apparences m’accusent. Grâce au Dieu que vénère votre sœur, 
Edgard, et que ma mère et moi nous apprîmes un peu à con¬ 
naître avec elle, je ne suis que malheureux, oh ! bien malheu¬ 
reux ! Mais ce n’est pas de moi qu’il s’agit en ce moment, je 
ne dois m’occuper que de ce qu’il y a de commun entre nous. 

Les jeunes gens regardaient malgré eux les issues de la ca¬ 
bine tout en détachant leurs derniers liens. 

— Soyez sans inquiétude. Assez de réflexion et de prudence 
a présidé aux moindres de mes actions pour que je sois sûr de 
ce que j’avance. Nous ne pouvons bouger encore de cette bar¬ 
que où nul ne viendra de sitôt nous déranger. 

Et reprenant la plaidoirie de sa propre défense : 

J’eus avec ma mère, peu d’instants avant sa mort, un long 
et mystérieux entretien 11 me fut permis de voir un éclair de 
véritable joie briller dans ses yeux prématurément flétris par 
des pleurs dont j’avais trop souvent été la cause involontaire. 

Neddy-Neddy ne fut pas moins surprise que vous, en m’écou¬ 
tant. Ce fut pour la pauvre femme un avant-coureur des féli¬ 
cités promises dans un autre monde par le Dieu tant vanté de 
miss Davidson. 

— Hélas ! hélas ! murmurait-elle en usant scs dernières 
forces à me combler de baisers et de caresses, Bengali ! mon 
cher Bengali ! pourquoi faut-il ne te retrouver ainsi que pour 
te perdre à jamais? 

— Non ! non ! mère! lui répondais-je doucement. Souviens- 
toi des consolantes prédictions qui, dans la bouche de miss 
Henriette, ont tant de fois eu le privilège de te faire mieux 
supporter ton infortune : « Les corps se séparent sur la terre, 
disait-elle, mais les âmes se retrouvent dans le ciel. Nous nous 
reverrons, mère, nous nous reverrons ! » 

Elle souriait, alors. Je m’étais jeté dans scs bras. Nous pleu¬ 
rions ensemble. Oh ! ces larmes-là ne faisaient aucun mal, au 
contraire ! 

Edgard Davidson et Gustave Gérard se regardaient, de plus 
en plus surpris. Leurs yeux se questionnèrent. 

Bengali continuait : 

Je ne vous raconterai pas les derniers moments de Neddy- 
Neddy, je n’ai qu’à y songer pour sentir ma poitrine se briser. 

Le jour et l’instant où son pauvre corps fut porté en terre 
ne s'effaceront jamais de ma mémoire ! 

Contrecarrer les plans de Saïd-Yama devint dès lors l’unique 
mobile de toutes mes démarches. Un mot échappé aux gens 
qui m’avaient trouvé sans voix après la cérémonie funèbre 
m’inspira une ruse dont mon frère, tout en l’approuvant, de¬ 
vait être la première dupe. 
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— Un trait de génie ! s’écriait-il avec enthousiasme, oui ! 
oui! passe pour muet ! 

Cette ruse me dispensait d’un rôle plein de mensonge et de 
perfidie avec les personnes que l’on m’obligeait de voir. En 
première ligne, figurait, on le devine, sir Davidson avec toute 
sa famille. Refuser ce rôle eût été l’exposer à mieux être rem¬ 
pli par un autre ; il fallait, en ayant l’air de trahir la bien¬ 
faitrice de ma mère et la mienne, la protéger de tout mon 
pouvoir ; et c’est ce que je fis. Àiusi s’expliquent tous les 
maux, toutes les contrariétés que je vous ai fait subir. 

Je ne rappellerai que les plus importants détails de l’exi¬ 
stence k double face que j’ai à cœur de justifier. Les autres 
s’évanouiront d'eux-mêmes. 

Après avoir fait tomber miss Davidson au pouvoir de Saïd- 
Yama, je continuai à laisser croire que le prisonnier qu’il ve¬ 
nait de faire était bien vous, sir Edgard. C'était un moyen de 
retarder le supplice de votre sœur jusqu’au moment où l’on 
vous posséderait tous les deux. Voilà pourquoi j’évitais qu’un 
échange de la moindre parole entre elle et votre ami ne dé¬ 
nonçât une confusion si précieuse. 

Quand Padmala vint signaler les recherches dont nous étions 
l’objet, on changea de routes et d'allures. White fut condamnée 
à mourir. Je me chargeai de ce soin, après mille tours et dé¬ 
tours destinés à rendre la piste incertaine. Un cri de ma façon, 
quand je revins de l’intérieur de la forêt, illusionna tout le 
monde. La jument blanche était simplement attachée à un 
arbre dans un endroit que j’étais sûr de reconnaître. Il a fallu 
plus tard l’épouvante que cause à tous les chevaux le voisinage 
des tigres pour que White parvînt à rompre sa bride et à fuir, 
comme nous l’avons vu, ce matin. 

Cependant le soupçonneux Saïd-Yama se mit à nos trousses. 
Dieu sait de quelle adresse, de quelle opiniâtreté n’est pas ca¬ 
pable un pareil être ! 

Sa présence à peu près continuelle, en singe et en ours, nous 
força bien des fois à nous détourner du chemin qu’il aurait 
fallu suivre. Dans une lutte engagée entre lui et moi, quand il 
tomba, blessé, du cocotier, le misérable faillit m’étrangler en 
récompense du mouvement bien naturel qui me portait à son 
aide, car, après tout, il est mon frère ? 

Un accès de fureur lui inspira le projet d’un crime que je 
sus déjouer. Le marcassin abandonné dans des conditions si 
appétissantes était empoisonné, je ne pouvais en douter! 

Dans la rencontre avec les tigres, mon effacement jusqu’à 
l’heure où un péril inévitable m’aurait fait oublier toute pru¬ 
dence, n’avait d’autre motif que l’espionnage du fils de Ganga 
caché dans un tronc d’arbre habilement dirigé jusqu’au pied 
des murailles de l’ancienne pagode. 

11 m’ordonnait, en un langage emprunté aux mille bruits de 
la nature dans les jungles, de lâcher White, que vous désiriez 
garder avec vous. En feignant de lui obéir, au risque de vous 
déplaire, j’accomplissais un projet conçu longtemps d’avance. 
La jument de miss Henriette vient d’un homme chez qui j’ai 
rempli, tout enfant, l’office de ce que vous appelez un groom. 
L'intelligente bête, avec laquelle j'ai parcouru quelquefois la 
forêt et les espaces découverts qu'elle a dû reconnaître, n'a pas 
attendu mon frère. Elle a dû gagner au galop Davidson-House. 
Or, un billet de moi fixé à la selle, très-visible, a déjà, sans 
doute, prévenu sir William, s’il est de retour, que c’est à File 
des Caïmans qu’il doit, avant l’aurore prochaine, aller récla¬ 
mer son fils et sa fille. 

Enfin, sir Edgard, mon acharnement à vous faire tomber 
dans le fleuve, cette nuit, était un moyen suprême de rendre 
inutile une tentative homicide. On vous crut noyé. Je vous 
facilitai par un déguisement l’accès de cette cabine. Vous sa¬ 
vez le reste. 

À moins de se refuser à l’évidence, on ne pouvait plus guère 


, suspecter les affirmations de Bengali. Son langage était fait 
pour convaincre. 11 y avait surtout dans la contenance, dans les 
accents du fils de Neddy-Neddy, quelque chose que la duplicité 
la plus savante, la plus audacieuse, ne saurait imiter. 

Heureux, bien heureux d’avoir à constater un dévouement 
héroïque, Edgard et Gustave, cédant à une impulsion plus 
vive que les préjugés de caste, pourtant bien puissants dans 
i l’Inde, n’hésitèrent pas à tendre les bras au jeune Hindou. 

— Merci ! merci mille fois ! dit le créole anglais, continue 
à nous guider, et compte sur une récompense proportionnée à 
tes services. 

Les derniers mots effaçaient l’effet du commencement, sur 
celui qui les entendait. Gustave, plus libéral par nature et par 
éducation, ne craignit point d’ajouter bien vite : 

— Autant d’or que vous voudrez, cher Edgard ; mais, après 
l’assurance d’un sort tranquille. Bengali accordera, j’en suis 
sûr, un bon prix à l’amitié que nous ressentons déjà pour le 
digne protégé de miss Henriette, n’est-ce pas? 

— Oui ! oui ! dit Edgard, entraîné sans répugnance ; et pour 
qu’il n’en doute pas plus que nous ne doutons de sa fran¬ 
chise, voici mes deux mains prêtes à serrer cordialement les 
siennes. 

Gustave Gérard lui demanda ensuite-: 
j — Puisque tu savais où les complices de Saïd-Yama devaient 
! emmener miss Davidson, pourquoi n’avoir pas conduit tout de 
suite son frère vers cet endroit? 

— Ma raison est toute simple. Il fallait passer ici et s’y ar¬ 
rêter, sous peine d’avoir encore le Maître-Diable derrière nous; 
cl puis, croyez-vous que votre aide soit inutile à la seconde 
! expédition qu’il s’agit d’entreprendre? 

I Tout à coup, Edgard se rappela les deux Mozambiques. 

— Ils ont dû arriver aux Rocs-Jaunes à peu près en même 
I temps que nous, hier soir, et rien ne désigné leur présence. 
En as-tu entendu parler, pendant que je te précédais auprès 
de mon ami? demanda-t-il. 

— Non, répondit le jeune paria; mais leur silence, quel 
qu’en soit le motif, doit s’attribuer à mon frère, demeuré de 
leur côté, lorsque nous traversions le Hougly. 

I — Le misérable aurait-il osé les faire mourir ? Oh ! ce se¬ 
rait abominable ! 

— 11 n’aura eu que le temps de leur jouer quelque farce 
destinée à neutraliser leur concours. Songez qu’il a dû nous 
suivre de bien près pour nous rejoindre comme il l’a fait. Vos 
noirs ne sont qu’égarés. 

— Mais, ajouta Edgard, si nous prenons la fuite, cela peut 
, coûter la vie à ce pauvre Bengali ? 

I — Oui, s’il reste ; mais qui l’empêche de profiter, en même 
temps, de l’étrange solitude qui règne autour de cette barque? 
dit Gustave. 

— Ma fuite serait un aveu de complicité, répondit l’Hindou. 
On devinerait immédiatement où nous serions. Ma présence, 
au contraire, peut et doit détourner les soupçons. 

— Au moins es-tu sûr de pouvoir échapper aux fureurs de 
Saïd-Yama? demanda Gustave. 

— Oui ; partez I Les compagnons de mon frère, qu’un 
homme à moi s’est chargé d’enivrer, dorment d'un profond 
sommeil, et leur chef est absent pour une heure encore. Ne 
perdez plus un instant. 

— El l’ile que tu nommes des Caïmans, où se trouve-t-eUe 
située ? 

— En amont du fleuve, que vous allez traverser bien vite et 
facilement, grâce au petit canot amarre à l’avant du bateau. 

— Et des armes? 

— Prenez ces deux poignards. Vous aurez à franchir le long 
du rivage une distance d’environ quinze milles. Dieu veuille 
que sir William ait pu vous précéder ; autrement, bien des 
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périls vous attendent ; ne perdez point courage : l’heure fatale 
pour miss Henriette ne sonnera que demain matin au lever du 
soleil. 

— Partons ! partons ! s’écria le jeune créole. 

— Et tu nous assures que personne ici ne gênera notre 
fuite ? reprit Gustave, qui avait déjà ouvert une porte de la 
cabine. 

— Personne, vous dis-je. 

— Excepté moi. 

— Saïd-Yama ! 

Ce nom sortit comme un gémissement de toutes les poi¬ 
trines. C’était, en effet, le Maître-Diable. 

Or, il fallait le voir pour apprécier tout ce qu’il y avait de i 
joie atroce et de fureur dans les yeux, dans l’accent et dans les I 
allures farouches de cette bête sauvage à l'apparence humaine. 

— Ah ! traître ! tu n’cchapperas pas au sort que tu mérites ! 

Avant qu’Edgard et son ami eussent eu le temps de s’op¬ 
poser à l’explosion de sa colère, Saïd-Yama sautait à la gorge 
de l'enfant, avec l’intention de l'étrangler net. 

Un soubresaut rapide, sur lequel il ne comptait pas, esquiva i 
cette première attaque. Le bandit alla rouler au fond de la I 
cabine. 

Quand il se releva, Bengali, debout et lui barrant le passage, 
montrait, d’un air moqueur, le canot déjà lancé sur les eaux 
du fleuve. 

Ivre de rage, le fils de Ganga bondit comme un tigre, et cette 
fois le jeune Hindou allait mourir sous les dents et les griffes 
' de son adversaire. 

— Soit, répondit-il, sans faire un mouvement pour se 
défendre. Arrache-moi une existence à laquelle je ne tiens 
guère; mais ceux que j’aime, du moins, seront bientôt hors de 
ton atteinte! 

— Pas encore ! 

Et lâchant une victime qu’il savait toujours bien retrouver, 
l'ennemi acharné des fugitifs se jetait précipitamment à la 
nage. 

XIX 

Pierre qui roule et buisson qui marche. 

Certes, l’égoïsme avait été plus fort qu’un sentiment de 
générosité tout naturel, en entraînant Edgard et Gustave loin 
de celui que menaçait de mort un brigand irrité. Leur excuse 
était dans l'importance d’un départ auquel un plus long séjour 
sur le bateau pouvait amener des difficultés insurmontables. 

Chaque instant, plus que jamais, acquerrait un prix 
énorme. 

L'île des Caïmans...., quinze milles en amont du Hougly.,.. 
la journée et la nuit prochaine pour délai extrême.... ainsi se 
résumaient exclusivement les préoccupations actuelles des deux 
jeunes gens. 

Lorsqu'on eut gagné la rive gauche du Hougly, Gustave dit 
au jeune créole : 

— J'ai beau regarder,, je n'aperçois pas plus John que Tom. 

— Et cependant, reprenait Edgard, nous sommes bien aux 
Bocs-Jaunes, que j'avais désignés comme lieu de rendez- 
vous. 

— Bengali avait raison. Le Maître-Diable a dû leur tendre 
un piège, ajouta le jeune Français. 

— Nous les rencontrerons peut-être. En tout cas, leur sort 
n'est pas plus intéressant que celui du brave garçon que l'on 
martyrise à cette heure. Ne songeons qu’à Henriette, mon ami. 

Ne perdons pas une minute ! 

Edgard voulait courir. Gustave lui fit observer que le moyen 
de faire beaucoup de chemin exigeait une certaine modéra¬ 
tion. 


— Tout en allant vite, ménageons des forces qui, sans cela, 
pourraient nous trahir au moment ou un péril inattendu n'au¬ 
rait de palliatif que dans la vitesse de nos jambes. 

— Ni Saïd-Yama ni personne de sa bande ne nous poursuit, 
cependant. 

— Ils ne sauraient tarder, à moins d’un empêchement 
impossible à vaincre. 

On allait ainsi depuis deux heures. 

Embrassant tout à coup, d'un regard pénétrant, l'ensemble 
des sinuosités décrites par le cours du fleuve, les deux amis 
constatèrent une chose que Bengali n’avait sûrement pas eu 
le temps d'expliquer. 

Il eût été facile, en coupant à travers les terres, d’éviter un 
coude immense, après lequel on voyait le fleuve arriver dans 
un séns presque parallèle au trajet que l’on avait dû faire la 
veille pour gagner les Rocs-Jaunes où la seconde barque était 
restée. 

— Une heure de perdue ! 

— Au moins ; et Dieu veuille que cela n’ait point profité aux 
gens intéressés à nous barrer la route ! 

Un coup d’œil aux alentours, en avant et en arrière, ne dé¬ 
couvrait cependant rien qui fût de nature à légitimer leurs 
craintes. Les fugitifs continuèrent d’un pas ferme une route 
capricieusement ébauchée, au milieu d’un amalgame de ro¬ 
chers, de plateaux arides et de bas-fonds marécageux où crois¬ 
saient à l’envi, comme aux bords de l’eau, le lotus et l'ixore, 
sans compter bien d’autres espèces végétales communes à 
l'Europe, et à l’Asie. 

Avec plus de patience, Edgard et son ami de collège auraient 
sans doute ûni par remarquer de nouvelles circonstances, bien 
faites pour les inquiéter, malgré leur bravoure. 

Ils avaient passé, sans y prendre garde, auprès d'un roc 
monstrueux, tombé là comme du ciel, au milieu d’une large 
mare, dont sa présence agrandissait le cercle au moins de 
moitié. 

Sur ce roc, assez élevé pour dominer un large espace, une 
grosse pierre grise, de forme à peu près ronde, roulait lente¬ 
ment d'une extrémité à l’autre, comme s’il eût suffi d’un simple 
effort de la brise pour obtenir ce résultât. 

A peine les jeunes gens eurent-ils dépassé d’une centaine de 
pas le singulier piédestal, que la pierre grise devenait plate, 
gagnait en longueur et largeur, finalement présentait des formes 
vivantes ; lesquelles, glissant en silence, du haut en bas, per¬ 
mettaient de reconnaître un homme affreusement laid et dif¬ 
forme ; et dans cet homme, Saïd-Yama. 

Ah ! ah ! fit-il en accentuant ses paroles d’un rire sec et dis¬ 
cordant, comme le chevrotement d’une hyène, vous croyez, 
mes beaux messieurs, gagner la partie. Eh bien ! non ! 

A ces mots, il se repliait sur lui-même, amoindrissant, 
disloquant, entrelaçant des membres disposés à cet exercice. 

Il offrit de nouveau l’apparence d’un bloc, à la façon des 
cloportes arrondis à l’approche d’un danger ; alors, la pierre 
grise, obéissant à une vigoureuse impulsion, qui prenait sa source 
dans la force des reins de l’individu, se prit à rouler doucement 
sur l'herbe, dans la même direction que suivaient Edgard Da¬ 
vidson et Gustave Gérard. 

Mais, ce qui n’eût pas peu surpris, inquiété Saïd-Yama lui- 
même, s’il s’en fût aperçu, aurait été de voir un buisson haut 
et large de plus d’un mètre, qui suivait les traces du Maître- 
Diable avec le même soin que mettait l’autre à ne pas perdre la 
trace des fugitifs. 

Le double manège d'une pierre courant toute seule et d’un 
amas de branches verdoyantes se livrant à une trotte effrénée, 
oflrait quelque chose de fantastique et dont plus d’un esprit 
réputé fort eût certainement été frappé ; mais Gustave et le 
frère de miss Henriette ne songeaient plus à se retourner. 
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Il était bien plus île midi. Une chaleur tropicale dilatait l’at¬ 
mosphère. Elle menaçait du vertige. On marchait en rase 
campagne, sans ombre sur la tête, avec un sol cendreux sous 
les pieds. Edgard, déjà fatigué des courses, des émotions de la 
précédente journée et de la nuit, avait autant besoin de repos 
que de nourriture ; en fallait-il davantage pour expliquer pour¬ 
quoi ses forces devaient bientôt trahir sa bravoure ? 

Gustave s’apercevait bien de l’état de son malheureux ami. 

— Arrêtons-nous un instant, demanda-t-il ; nous irons mieux 
ensuite? 

— Non ! non ! je ne veux m’accorder aucune trêve... En est- 
il aux chagrins, aux tortures dont, sans doute, Henriette est 
victime par ma faute?... Continuons! continuons! 

— Edgard, je vous en prie, un peu de repos ? 

— AUons ! allons ! 

Et,avec une sorte d'égarement produit autant parla crainte, 
le remords, l’extrême température, que par une lassitude ex¬ 
traordinaire, le créole ajoutait : 

— N'entendez-vous pas? Henriette se meurt aux mains de ces 
abominables sauvages. Elle nous attend... Elle nous appelle... 
Nous 11 e pouvons encore lui répondre, et vous parlez de re¬ 
pos?... Allons ! allons! plus vite ! plus vite ! .. Ah ! je voudrais 
avoir des ailes ! 

Mais tout a un terme, ici-bas, même un courage héroïque. 

Et le pauvre garçon serait tombé sans le secours de Gustave. 

Le jeune Français prit son ami dans ses bras. On ne se trou¬ 
vait pas loin d’une petite anse creusée à la longue par les eaux 
du fleuve dont on remontait le cours. Un coté de cette anse 
avait pour limite une chaîne de roches superposées de telle façon 
qu’accessibles en bas sur le sable elles s’avançaient assez par le 
faite pour offrir un léger abri tout plein d’ombre et relative¬ 
ment assez frais. 

Gustave Gérard devait cette heureuse découverte à un buisson, 
lequel, placé devant lui, avait attiré ses regards, lorsqu’ils 
cherchaient un endroit favorable. 

* — Tiens! pensait-il, à moitié chemin de l’endroit qu’il de¬ 
vait choisir, la fatigue, la soif et la faim m’auraient-elles aussi 
rendu visionnaire? Ce buisson me semblait proche ; il a l’air de 
me fuir; et maintenant je ne l’aperçois plus ! 

(La suite au prochain numéro.) Alfred Séguin. 

-- 

A NOS ABONNÉES 

L’administration du Moniteur de la Mode , avec l’intention d’être 
agréable à ses abonnées, vient de s’entendre avec l’une des premières 
maisons de parfumerie de Paris, et, à L'aide d’un sacrifice, clic peut 
offrir à ses lectrices, au-dessous du prix coûtant, un produit indispensable 
à la toilette : nous voulons parler de la Yeloutine Yiard, 

Ce produit, qui a atteint un perfectionnement inconnu jusqu’à ce 
jour, remplace avantageusement la poudre de riz, dont il n’a pas les 
inconvénients. 

La maison Viard a [fait, de son coté, un sacrifice pour mettre nos 
lectrices a même d’essayer ce produit et de s’attirer une clientèle et un 
succès justifiés. 

Cette maison donnera à toute abonnée du Moniteur de la Mode, sur la 
présentation de la bande de son journal justifiant de son abonnement, 
et cela jusqu’au 30 juin 1874 (quelle que soit la durée de l’abonnement), 
une grande boîte de Yeloutine Viard perfectionnée, blanche, rosée ou 
ltachel, avec lu houppe en cygne du prix de six francs, moyennant le 
prix exceptionnel de trois francs. 

Les abonnées des départements pourront jouir de cet avantage, en 
envoyant en plus i franc pour les frais de port et d’emballage, c’est-à- 
dire quatre francs , pour recevoir franco dans toute la France. 

Toute demande pour Paris et les départements doit être accompagnée 
d’une bande du journal et adressée franco à M. Viard, parfumeur, 
2, place du Palais-Royal, ; indiquer la nuance que l’on désire : blanche, 
rosée ou Rachcl. Ne s’adresser, dans aucun cas, à l’administration du 
journal. 


REVUE DES MAGASINS 

Il n’est pas de femme élégante qui puisse se dispenser, avant départir 
pour la campagne, d’aller faire une visite au [magasin de la Ville de 
Lyon , la première maison de passementerie et de mercerie de Paris. 
Outre les utilités sérieuses, dont on trouve un si grand choix à la Vaille 
de Lyon. tels que boutons artistiques, passementerie de luxe, gants spé¬ 
ciaux et d’excellente qualité, nous recommandons aux femmes de goût 
une foule de fantaisies charmantes, qu’on ne trouve que dans les comp¬ 
toirs de celte maison hors ligue en son genre : des fichus de blonde per¬ 
lée de jais ou d’acier bleui. Les perles bleues étant fort en vogue depuis 
le Sphinx, il n’est pas d’objets coquets qui n'en soient ornementés : ce 
sont des colliers, des pointes, des pèlerines, des tuniques, des casaques 
avec ou sans manches, sans compter de riches garnitures de robes et 
confections également ornées de ces perles aux reflets de saphir. 

C’est une fureur pour l’instant que ces perles bleuies : elles rivalisent 
avec le jais et pourraient bien le supplanter, si le noir était une couleur 
fantaisiste dont on puisse se passer. 

Au comptoir des rubans, que de riches ceintures avec cravates et 
nœuds de cheveux assortis, en ruban souple a double face et de toutes 
nuances nouvelles! Ces ceintures produisent un effet irrésistible sur les 
robes d’été, dont elles nous paraissent le plus élégant complément. 

Parures de lingerie, fichus coquets, voilettes nouvelles, mantilles 
andalouses sont d’une incomparable coquetterie à la Ville de Lyon (rue 
de la Chausséc-d’Antin, 6). 

N’oublions pas non plus une collection de gants de Saxe montants 
pour toilettes d’été, et le gant Joséphine, la propriété exclusive de cette 
maison hors ligne. 

— Les chapeaux sont extrêmement variés de forme cette saison, ce 
qui permet à toutes les femmes de se coiffer selon leur physionomie et 
leur lype de beauté. Aux traits réguliers, les diadèmes de fleurs; aux 
physionomies mutines et séduisantes, le chapeau bébé à passe de paille 
et à fond mou de soie assortie à la toilette. Madame Séguin, avec son 
goût sûr et son habileté, sait tout de suite ce qui convient à chacune de 
ses clientes; elle coiffe jeune, c’est une de ses qualités dominantes, et 
tous ses chapeaux ont du genre et de la distinction. Personne ne sait 
mieux qu’elle poser un foulard artistement, faire un nœud inspiré et 
donner à une coiffure un charme aussi séduisant. 

Au moment de partir pour la campagne, nous devons signaler cer¬ 
tains chapeaux à large passe, ornementés de fleurs des champs, qui 
embellissent toutes les femmes; quant aux chapeaux de voyage, avec 
leurs plumes crânement portées de cùlé, ils ont une allure cavalière et 
conquérante pleine de grâce et de coquetterie. 

Tous les chapeaux de madame Séguin n’ont pas besoin d'être vantés, 
il suffit de les voir pour comprendre leur succès. S’adresser ruades 
Colonnes, 1. 

-—-- 

SPÉCIALITÉS 

A cette époque de l’année, époque de départs, d’excursions et de 
voyages, il est d’usage de faire ses provisions de parfumerie. Il faut donc 
aller demander à la Heine des Abeilles ses produits de parfumerie les 
plus exquis au point de vue de l’hygiène et de la finesse des parfums. 
En première ligne nous placerons les produits a base de glycérine de la 
maison Violet; ces produits se composent d’une série complète : eaux de 
toilette, savons, pommades, toujours à la glycérine, ont des propriétés 
i spéciales selon leur destination ; l’eau de toilette tonifie et rafraîchit la 
i peau eu l’embaumant, le savon blanchit et adoucit les mains, tandis que 
[ la pommade conserve le brillant et la souplesse des cheveux en les em ¬ 
pêchant de tomber. N’oublions pas non plus le glycérolé aux roses de 
Provins, spécialité exclusive de la Heine des Abeilles. 

Parmi les divers autres produits connus et appréciés du monde élé¬ 
gant, l’eau royale et le savon de thridace peuvent se dispenser d'un 
nouvel éloge, ainsi que la crème Pompadour, qui embellit et poétise le 
teint. 

Un nouveau parfum à succès, c’est la brise de violettes, essence par¬ 
faite adoptée par nos élégantes. 

Signalons aussi l’éventail Printemps (d’après le tableau de Cot), 
qui ne se trouve qu’à la Heine des Abeilles, puis encore un grand choix 
de flacons de cristal taillé, de boites à poudre et à mains, des brosses 
d’ivoire, des peignes, etc., etc., bref toutes ces inutilités dont ne saurait 
se passer la coquetterie féminine. 

COMPTOIR DES INDES, FOULARDS, Boul. Sébastopol, m. 
L. ROUVENAT Joaillier, 62, rue d'Hauteville. 

Ad. GOUBAVD et Fils, projriélaires-gérants. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Après le Derby, le Grand prix de Paris : deux solennités 
hippiques qui servent de prétextes à un véritable assaut d’élé¬ 
gance ; si le Derby est plus choisi comme monde, le Grand prix 
attire chaque année à Paris nombre de curieux de la province 
et de l’étranger. Presque toujours il y a lutte entre les écuries 
anglaises et françaises, qt quand un cheval français sort triom¬ 
phant de la lutte, cela devient un véritable honneur national. 

Donc, pour l'instant, 
tout se fait au point de 
vue du Grand prix ; 
couturiers en .vogue, 
couturières émérites, 
composent pour ce jour 
leurs plus étourdissan¬ 
tes toilettes, et cela mys¬ 
térieusement, car il s'a¬ 
git, pour les femmes, 
de frapper un grand 
coup et de se montrer 
plus charmantes, plus 
élégantes que jamais. 

Chez quelque fournis¬ 
seur que vous vous pré¬ 
sentiez, il y a une ré¬ 
ponse inévitable à su¬ 
bir : si c’est chez une 
fleuriste, pas une fleur, 
pas une garniture de 
chapeau qui ne soient 
réservées pour le Grand 
prix; les modistes n'ont 
pas un moment à per¬ 
dre, leurs salons sont 
dénudés et les chapeaux 
disparaissent comme 
par enchantement, tou¬ 
jours pour le Grand 
prix ; quant aux coutu¬ 
riers et couturières, 
leurs ateliers, quelque 
nombreux qu’on les 
connaisse, deviennent 
insuffisants en présence 
des commandes à exé¬ 
cuter... pour le Grand 
prix ! 

Comme il n’est point 
de secrets pour nous, 
nous pouvons déjà révéler à nos lectrices les toilettes à succès, 
s’il fait beau temps, car il faut tout prévoir, les robes brodées 
sur batiste écrue, bleu pâle, rose tendre et blanche, produi¬ 
ront un charmant effet sur transparents de faille de même 
teinte. Polonaises ajustées ou non, tuniques et corsages demi- 
cintrés, se porteront également ; mais les femmes les plus 
élégantes, sûres de la perfection de leur taille, préféreront la 
cuirasse de faille de même teinte que le jupon, avec tunique 
et manches brodées à jour. 


En ce genre, nous ferons le détail de plusieurs toilettes d’un 
goût parfait. 

Première toilette : Jupon de faille blanche à demi-traine, 
garni de trois volants plissés à larges rayures de faille noire. 
Tunique brodée formant long tablier devant, ornée d’un petit 
volant plissé de faille noire et d’une Valenciennes au-dessus du 
plissé. Cuirasse de faille blanche à petit col montant de faille 

noire; manches brodées 
à jours avec revers de 
faille noire garnis de Va¬ 
lenciennes. Large cein¬ 
ture de faille noire re¬ 
tombant derrière en co¬ 
ques. — Cette même 
toilette se reproduit en 
toutes couleurs claires. 

Autre costume com¬ 
posé d’une jupe de faille 
havane clair, très-peu 
ornée devant, mais gar¬ 
nie de volants froncés 
et déchiquetés montant 
derrière jusqu'à la tail¬ 
le. Tunique brodée sur 
batiste écrue, avec den¬ 
telle frangée dans le 
bas, harmonieusement 
drapée de chaque coté 
etderrière. Large échar¬ 
pe de foulard écossais 
soutenant artistement le 
pouff de la tunique. 
Chapeau assorti à la toi¬ 
lette, en batiste écrue, 
orné de ruban écossais 
et de coquelicots jau¬ 
nes, noirs et rouges. 
—Nous recommandons 
l’ensemble de cette toi¬ 
lette comme ayant beau¬ 
coup de genre et de 
distinction. 

Nous avons remarqué 
plusieurs toilettes de 
jeunes filles à l'aspect 
frais et coquet. Ces ro¬ 
bes sont en mousseline 
blanche ou en foulard. 
Les robes de mousseline blanche se composent, en général, 
d’une jupe à traîne, garnie d’une série de petits volants 
froncés ou plissés ; d’une cuirasse bleue, rose ou mauve, ou¬ 
verte en châle et laissant paraître une ruche de mousseline ; 
de manches de mousseline rehaussées dans le bas par un 
nœud assorti à la cuirasse. Ces toilettes, très-simples, sont 
extrêmement faciles à organiser. 

Quant aux costumes de foulard, on en fait de charmants, 
ornementés de plissés de mousseline dépassant les volants et 
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les garnitures. Avec le foulard croisé, uni, rayé ou à pois, on 
arrive à faire de délicieuses toilettes fraîches, soyeuses et 
poétiques. Nous avons vu, en ce genre, un costume de foulard 
bleu pâle, orné de petits plissés de mousseline, qui produisait 
un effet irrésistible. Un autre, non moins joli, était ainsi com¬ 
posé : — Jupe de foulard rose, coquettement garnie du bas. 
Tunique-écharpe nouée derrière, en foulard Surali à rayures 
gris rosé. Corsage à basques encadrées d’un plissé rose; haute 
collerette rose ouverte en châle, avec plissé de crêpe lisse à 
l'intérieur ; même plissé rose autour des revers des manches. 

La broderie anglaise joue un si grand rôle, dans la mode 
actuelle, qu’il n’est pas de costume de toile qui puisse s'en 
dispenser. Elle a le mérite, cette broderie, tout en étant né¬ 
gligée, de convenir tout particulièrement aux tissus d’été un 
peu épais : elle est donc destinée naturellement aux toiles, pi¬ 
qués et coutils; mais avec la batiste, la mousseline et même le 
foulard, il faut préférer la guipure Cluny qui, malgré son 
épaisseur, a plus de légèreté : à moins, cependant, qu’elle ne 
soit complètement à jours, auquel cas elle devient plutôt une 
dentelle qu’une broderie. Nous ne parlons ici que des bandes 
ordinaires de broderie anglaise, qui sont vendues partout à si 
bas prix. 

Quoi que l’on puisse dire des nouveaux chapeaux, ils sont 
en général fort élégants et coiffent toutes les femmes de façon 
à les embellir. S’il y en a de ridicules, il faut en accuser les 
personnes qui ne savent pas choisir ce qui leur convient, et 
ne pas s’en prendre à la mode, qui n’est pas toujours aussi 
coupable qu’on veut bien le dire. Elle crée sans cesse des nou¬ 
veautés, mais ne les impose jamais. 

Louise DF. Taillac. 

■-- 

Description de le plenehe P. n° lit. 

(Voy. page 277.) 

Corsage de campagne en Oxford bleu de Sèvres avec rayures d’un rose 
tendre. Sur le devant, revers allant jusqu’à la taille avec les rayures 
horizontales de façon à former un contraste. Haute collerette se terminant 
par un petit revers formant pointes. Manche garnie de deux volants; 
collerette et sous-manches en crêpe blanc plissé. — Coiffure assez 
élevée, composée de doubles coques derrière avec enlacement de mar¬ 
teaux. Sur le devant, marteau posé au milieu de bandeaux relevés sur 
les tempes et de frisures tombant sur le front. 


Deflcrlpüon de la planche coloriée n° 1149 . 

Toilettes de visite et de promenade. — 1. Jupe de faille (couleur 
biche), garnie d’un haut volant de 50 centimètres surmonté de deux 
bouillonnés. Tunique en cachemirienne de même teinte garnie de bro¬ 
deries blanches formant tablier et pouff derrière soutenu par une 
écharpe verte, les coquilles de la jupe doublés de vert, ainsi que les 
basques du corsage et les revers des manches; ruche coquillée doublée 
de foulard vert dans le haut du corsage qui est à basque plates devant, 
fendues des côtés et à plis creux derrière. — Chapeau Trianon en paille 
d’Italie, bordé de velours noir garni d’une guirlande de feuillage et 
d’une plume ; nœud vert posé derrière sous le relevé dentelé de lapasse. 

2. Costume de chalys jaune clair, garni de taffetas mauve. La jupe 
garnie devant d’un volant plissé de 40 centimètres retenu par des plissés 
en travers de taffetas mauve avec nœuds de chaque côté; même garniture 
reproduite au-dessus. Très-compliquée, cette jupe est ornée derrière 
d’un petit volant plissé et de mêmes plissés mauves. Tunique drapée en 
pouff derrière et formant lougues pointes de chaque côté. Corsage à gilet 
et à basques doubles avec col et revers de taffetas mauve, biais mauves 
autour des basques, gilet rayé en travers, col et manchettes de percale 
blanche et mauve.—Chapeau de paille d’Italie, garni d’un foulard 
mauve et d’une touffe de fleurs légères. Bas de soie mauve. 


GRANDE PRIME 

DU “ MONITEUR DE LA MODE ” 

Nous avons trop souvent recommandé avec éloge la machine 
à coudre perfectionnée par MM. Pollack, Schmidt et C le , la 
Silencieuse , pour que nos lectrices ne soient pas complètement 
édifiées sur sa grande utilité, en même temps que sur les nom¬ 
breux avantages qui la rendent de beaucoup préférable à toutes 
les machines du même genre. Les perfectionnements auxquels 
elle doit sa supériorité ont été appréciés et récompensés par 
toutes les autorités scientifiques et industrielles, ce qui constitue 
en sa faveur un irrécusable témoignage. 

On sait, et c’est tout ce que nous en voulons rappeler ici, 
qu’elle doit à sa construction simple, d’être à l’abri de toute 
réparation; que son mouvement doux, facile et silencieu.e 
permet de travailler sans fatigue, lentement, et jusqu’à la vitesse 
de 1200 points par minute. D’où il résulte que, recherchée à 
bon droit par la famille, où elle peut être dirigée par les dames 
et les jeunes filles les plus délicates, elle convient en même 
temps, mieux qu’aucune autre, aux ateliers de lingerie, de 
couture et confections, le régulateur chiffré du point, dont 
elle est munie, ayant une grande importance pour la régularité 
du travail. 

Dans ces conditions, il a paru à l’administration du Moniteur 
de la Mode qu’il y aurait le plus haut intérêt à laciliter à ses 
abonnées l’acquisition d’une machine aussi précieuse, et qu’on 
lui saurait gré d’en faire, dans la mesure du possible, l’objet 
d’une prime exceptionnelle. Nous avons été assez heureux pour 
trouver une combinaison qui nous permet de réaliser cette 
pensée, et nous nous empressons d’en faire part à nos lectrices. 

A partir de ce jour, nous sommes en mesure d’offrir à nos 
abonnées, par faveur absolument spéciale et exclusive, la 
machine à coudre lu Silencieuse , de MM. Pollack, Schmidt et C ie , 
non plus au prix élevé de 250 francs, qui est le prix de vente 
dans leurs magasins et dépôts, mais moyennant 150 francs, 
emballage compris. Par suite de cette importante concession, 
à laquelle nos abonnées seules ont droit, on peut dire que la 
machine à coudre est réellement mise à la portée de toutes les 
bourses. 

Ajoutons que, pour nos abonnées de Paris qui voudront pro¬ 
fiter de cette occasion unique, nous avons obtenu deM. Pouillien, 
ingénieur et agent général de MM. Pollack, Schmidt et C 1 ® à 
Paris, que deux leçons leur soient gratuitement données; à 
celles de la province, des instructions complètes seront adressées 
avec la machine. A tontes, enfin, il sera délivré,pour une durée 
de cinq ans, un bon de garantie nominal, extrait d’un registre 
à souche et portant le numéro d’ordre gravé sur la machine. 

11 suffira à nos abonnées, pour pouvoir profiter dès à présent 
de l’importante faveur qui leur est accordée, de nous adresser 
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils, 
la somme de 150 francs; moyennant laquelle la Silencieuse , 
emballée avec soin, leur sera immédiatement expédiée par la 
voie qu’elles nous indiquerons. 

Ad. GOUBAUD et Fils. 


A la demande du plus grand nombre de nos abonnées, — 
désireux, d’ailleurs, d’apporter à notre œuvre toutes les amé¬ 
liorations qu’elle comporte, — nous avons décidé de publier 
en supplément au Moniteur de la Mode (c’est-à-dire en outre des 
feuilles de patrons que nous donnons chaque mois) 12 très- 
dons patrons dècoupi-s, reproduisant, au point de vue prati¬ 
que, les modèles publiés dans les gravures du Moniteur de la 
Mode. 
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Ces patrons, afin qu’ils puissent rendre de réels services à 
nos abonnées, seront expédiés franco ainsi qu'il suit : 6 dans 
la période comprenant les mois de mars, avril, mai et juin 
(c’est-à-dire 1 en mars, 2 en avril, 2 en mai et 1 en juin), et 
6 dans la période comprenant les mois d’octobre, novembre, 
décembre et janvier (c’est-à-dire 2 en octobre, 2 en novembre, 
1 en décembre et 1 en janvier). 

Nos abonnées se trouveront ainsi en possession d’une ample 
provision de patrons aux époques les plus intéressants du 
mouvement des modes. 

Le premier service de ce supplément, d’une incontestable 
utilité, se fera en octobre 187à. Nos abonnées, pour recevoir 
ces patrons découpés, n’auront qu’à nous adresser franco , en 
timbres-postes ou en bons de poste, la somme de 2 francs. 

Ad. G. et Fils. 


causerie 

Le « joli mois de mai » de l’an de grâce 187/» ne laissera 
pas, croyons-nous, de bien vifs regrets dans le monde. Le fait 
capital de son histoire est un changement de ministère, —lequel 
ne nous regarde point,— et le reste vaut à peine qu’on le 
note. 

A moins qu’il ne vous plaise savoir que l’Académie des 
Beaux-arts a donné à M. le vicomte Henri de Laborde la suc¬ 
cession de M. Beulé, de son vivant secrétaire perpétuel de ladite 
Académie. Item qu’à la suite d’un incident survenu chez ma¬ 
dame de Pourtalès entre la princesse de Metternich et le comte 
de Montebello, ce dernier s’est battu en duel avec le prince de 
Metternich et, en sa qualité d’insullé, a été blessé d’un coup 
d’épée par son adversaire. Telle est la justice des armes ! 

Depuis un grand mois on n’entend parler que salons, tableaux, 
peintres, sculpteurs, récompenses, etc. Le moment est donc 
bon pour se livrer à une petite revue rétrospective qui n’est 
pas absolument dépourvue d’intérêt. 

Les Salons n'ont pas toujours été ce qu’ils sont aujourd'hui. 
Dès leur origine, qui remonte à 1667, ils furent très-restreints, 
et, ainsi que l’établissent les statuts de 1663, les membres de 
l’Académie des Beaux-arts seuls avaient le droit d’y envoyer 
leurs ouvrages. Cela dura jusqu’en 1699. A cette époque, le 
Salon fut transporté dans les galeries du Louvre, sur la propo¬ 
sition de Mansard. En 1751, il devint annuel. En 1868, il s’éta¬ 
blit aux Tuileries; de 1850 à 1853, on le vit au Palais-Royal; 
en 1853, il se réfugia rue du Faubourg-Poissonnière, dans 
l’ancien local des Menus-Plaisirs; en 1858, enfin, le palais de 
l’Industrie lui offrit sa généreuse hospitalité. 

Les salonniers ne sont pas contemporains du premier Salon. 
Ils n'apparurent qu’en 1699. Le premier compte rendu du 
Salon fut inséré dans le Cabinet des Singularités ; il est signé de 
Florent Lecomte. En 17^7, Lafont de Saint-Yennc publia des 
Lettres sur fêtât de la peinture en France et réflexions critiques sur 
VExposition de 1747. Le premier salonnier vraiment célèbre 
fut Diderot, qui, disait-il, aurait donné une partie de sa philo¬ 
sophie pour un tableau de Greuze. 

En 1810, M. Guizot publia un article intitulé : De fêtât des 
arts en France , au Salon de 1810. M. Thiers débuta au Constitu¬ 
tionnel par des articles sur le Salon de 182*2. 

L’année précédente, un enfant était né, qui devait devenir 
un des peintres les plus gracieux de ce temps. Élève de Gleyre 
et de Paul Delaroche, Hamon vient de mourir à Saint- 
Raphaël (Var).Onse rappelle encore l’immense succès qu’obtint 
en 1852 sa Comédie humaine et, l’année suivante, Ma sœur ny 
est pas : de charmants badinages contemporains, traités à la 
manière antique. 


Pendant qu’il s'éteignait doucement, on procédait, à Nan¬ 
terre, à une cérémonie dont il eût pu faire un joli sujet de 
tableau. Vous devinez bien qu’il s’agit du couronnement de 
mademoiselle Augustine Bachelet, la rosière de l’année. Une 
assez jolie personne, par parenthèse ! D’après les gens du pays, 
c’est une a petite châtaigne », ce qui signifie qu’elle est d’une 
taille au-dessous de la moyenne, et qu'elle a des cheveux 
châtains. De son état, elle est couturière, et nourrit ses parents. 
Vous voyez qu’elle est digne d’intérêt. 

Le ridicule, qui finit par tout tuer en Fiance, semble com¬ 
mencer malheureusement à s’attaquer au couronnement de la 
rosière, et ce sont les gens du pays même qui, par des plaisan¬ 
teries de mauvais goût, battent en brèche cette jolie insti¬ 
tution. 

Eh bien, tant pis ! C’est grand dommage, car elle sera tou¬ 
jours charmante, si le pays ne l’empêche, cette fêle de la 
rosière, dont l’origine est si ancienne quelle se perd dans la 
nuit des temps. Parmi les nombreux étrangers qu’elle avait 
attirés, pas un à qui le coup d’œil ne plût extrêmement. 

Mais, de tous les assistants, ceux qui évidemment étaient le 
plus sérieusement « empoignés », c’étaient les soldats qui fai¬ 
saient la haie. On voyait toutes ces bonnes figures regarder 
avec un franc plaisir la rosière et les autorités constituées, et 
l’on devinait que cette procession, ces pompiers en uniforme, 
ce maire en écharpe, tout cela enfin leur rappelait leur village, 
un jour de fête carillonnée. 

Suresnes aussi a eu sa rosière. Mais, de ce côté, l’origine 
historique du couronnement est connue. Une institution, sur 
le patron de tant d’autres, créée en 1778 par l'abbé d’Helyot, 
interrompue en 1793, et restaurée par la comtesse de Riche- 
mont en 180 k : telles en sont les phases distinctes. 

Avant la Révolution, on avait couronné à Suresnes 15 ro¬ 
sières. Depuis 1805 jusqu’en 1870, on en couronna 66. 
Eu 1872 on en couronna 2 et 1 l’an passé; ce qui fait au 
total 8à rosières. On en connaît encore une trentaine de vi¬ 
vantes à cette heure. Et l'on dit que tout passe ! 

L’Espagne fait trop parler d'elle, en ce moment même, pour 
que nous n’en profitions pas. C’est à propos de la Péninsule 
qu’a été racontée, l’autre jour, chez M. de La Chaise, la jolie 
historiette qu’on va lire. Le narrateur était un touririe anglais 
nouvellement arrivé d’Espagne, de cette Espagne qui, selon 
l’expression pittoresque de sir L. Bulwer, mériterait si bien un 
nouveau déluge, mais cette fois sans l’arche. 

Notre Anglais, qui se rendait de Séville à Xérès, ne com¬ 
prenant pas que toute distinction fie rangs et de classes était 
chose mal séante par des temps égalitaires comme ceux que 
parcourt en ce moment l’Espagne, envoya sans façon le con¬ 
ducteur de sa voiture dîner à la cuisine de l’auberge où il 
s’était arrête. Le conducteur qui, dans son âme et conscience, 

; pensait qu’il aurait fait grand honneur à un hérétique en 
! s'asseyant à la même table que lui, cacha son indignation au 
moment où l'outrage lui était fait; mais, comme on s’était 
: remis en route et qu’on se trouvait à quatre lieues environ 
I de Xérès, au milieu d’un chemin complètement désert et dé¬ 
foncé par des marais, il obligea le voyageur à sortir de sa 
carriole, puis lui jetant sa valise sur le sol et fouettant scs 
chevaux : 

— Mylord, lui dit-il, vous ne m’avez pas trouvé digne de 
m’asseoir à votre table, et moi, don José Balbino, Bustamente 
Orozeo, je trouve que vous êtes de trop mauvaise compagnie 
pour occuper une place dans ma voiture. Bonne nuit ! 

Pas trop mal, n’est-ce pas, pour un voiturier ? Et surtout 
comme c’est bien espagnol ! 

I Ludovic Sauveur. 


Digitized by 



280 


LE MONITEUR DE LA MODE. 


A CHANTILLY 

Le trente-sixième anniversaire de la fondation du Derby de 
France a été fêlé, sur le turf, avec un éclat auquel il faut 
rendre hommage et dont nous trouvons, pour ainsi dire, un 
reflet dans le Sport . 

Ainsi que le constate notre excellent confrère, la vogue du 
beau monde n’a pas plus fait défaut cette année que par le 
passé. La plupart de nos radieuses individualités coutumières de 
ces réunions s’y trouvaient, ainsi que quelques-unes parmi les 
jeunes et brillantes étoiles qu’on voit depuis peu dans notre 
monde de l'élégance. Madame la comtesse de Martel était ve¬ 
nue assister au Derby comme elle s’est rendue à toutes les 
courses du printemps, comme chaque matin elle se montre 
dans les allées du Bois qu’elle parcourt en amazone élégante 
et solide, accompagnée du comte son mari et d’un essaim de 
cavaliers leurs amis, galopant à sa suite et dont on a plaisam¬ 
ment dit que la plupart avaient martel en tête. 

La comtesse de Martel, aux courses de Chantilly, portait une 
de ces toilettes ajustées qui vont si bien à sa taille élancée et 
svelte. Sa robe était en guipure blanche sur un jupon de 
pékin noir et blanc. La robe de guipure était relevée par de 
larges rubans de satin noir et faille bleu-ciel formant pouff ; 
petit chapeau de feutre blanc orné de chardons. Il n'y man¬ 
quait que la devise : « Qui s'y frotte s'y pique ! » 

La mode des cheveux sur le front, qui voudrait s’imposer 
depuis quelque temps, est une hérésie. Elle ne peut avoir été 
proposée que par un artiste mal inspiré. Le front est une partie de 
la tête humaine qui reflète l’intelligence et il ne faudrait jamais, 
jamais le voiler. Tout ce qui le couvre, nuit aux glaces et à la 
franchise delà physionomie. Nous adjurons les femmes comme 
il faut de ne céder sur ce point ni aux maladroites sujétions de 
leurs conseillers, ni à l’entraînement de l’imitation. 

L’assistance, dans son ensemble, n'oiïrait rien d’absolument 
saillant, ni en coupe nouvelle d’habillement, ni en couleurs. 
Les chapeaux étaient de forme variée, tous de goût individuel, 
pas toujours heureux peut-être; aucune mode ne prévalait. Le 
chapeau rond n’était pas même en majorité ; beaucoup de 
dames avaient jugé à propos de se coiiïer du Léopold-Robert, 
sans se rappeler que le Léopold-Robert est une coiffure qui 
sied mieux pour le théâtre, pour visite ou pour mariage. Aux 
courses, il faut absolument de la fantaisie, s’assouplissant aux 
exigences et au sentiment de la villégiature, du plein air et du 
soleil. 

Dans l’assistance : mesdames de Rothschild. La baronne 
Gustave était en mousseline rayée blanche et noire; la baronne 
Adolphe, en écru et noir. Madame de Poilly, en noir et bleu, 
chapeau de paille d’Italie, placé très en arrière et très-crâne¬ 
ment, mais n’ayant rien de particulier comme chapeau de 
villégiature. La duchesse de Fezensac, robe écrue, chapeau 
rond en paille, orné de roses jaunes. Madame de Béhague, robe 
écrue, avec guipure blanche. La comtesse de Brantès, robe de 
toile écrue. Madame de Louvencourt, la comtesse de Boigne, 
madame de Perceval. Madame Lefèvre, portant un ravissant 
chapeau» La vicomtesse de la Ferté-Mehun, en gris-perle. La 
marquise de Galiffet, robe de teinte abricot. 

La toilette la plus splendide qu’olïïait cette réunion, cor¬ 
recte, dans sa fastuosité, était celle de madame la princesse 
Souvaroff; elle était à traîne en foulard paille, garnie de den¬ 
telles brodées paille et jais, jupe avec plissés de mousseline 
blanche. 

Autant le luxe vestimental serait étrange, porté par une 
femme ordinaire, autant ce luxe convient à une femme de 
haute condition, pour qui, d’ailleurs, l'élégance du visage et la 


beauté de la taille sont des immunités toutes spéciales. Le luxe, 
en pareille occurrence, est à sa place, dans son vrai cadre, par 
la raison que tout est harmonique. 

Du côté des profanes il y avait, par-ci par-là, des audaces 
d’un goût douteux; ensuite, tout cela est si mal porté par elles, 
à quelques exceptions près, que toilettes, maquillage et parlage 
hurlent à blesser les yeux et les oreilles. 

La mise de madame la comtesse de Montgomery était d une 
fraîcheur printanière ravissante ; une mise non assuming, et mer¬ 
veilleusement calculée pour alïronter les ardeurs d une tempé¬ 
rature accablante. Elle avait un costume de serge violette avec 
agréments de rubans en fil bleu; chapeau de paille avec rubans 
aux teintes assorties. Ce sont de ces toilettes qui, pour les yeux, 
fleurent comme heaume . 

Madame la princesse de Mettcrnich était en robe de soie rose 
pâle, tunique et corsage bleu-ciel; volants de dentelles noires, 
chapeau de dentelles noires garni de roses pâles. 

Dans cette assemblée, l’élégance anglaise, dans une de ses 
expressions les plus élevées, s’est trouvée en présence de l'élé¬ 
gance française. La première était représentée par lady Cardi¬ 
gan, aujourd’hui comtesse de Lancaslre, et la seconde, par la 
princesse Souvaroff, dont nous venons de parler. 

Au nombre des souvenirs impressifs de cette réunion, indi¬ 
quons une charmante individualité qui portait une robe de 
dentelles noires et blanches, la tunique et le corsage en den¬ 
telles également avec bandes de velours noir, chapeau de paille 
garni de roses pâles et de rubans bleus et d’un voile dont les 
plis encadraient gracieusement la tête. 

Autre souvenir d’élégance correcte : une robe de mousseline 
blanche, corsage de soie bleue avec large ruban bleu descen¬ 
dant de la taille aux talons, chapeau de paille orné d’épis et de 
roses avec rubans bleus; jolie taille, démarche assurée et 
distinguée. 

Enfin, une robe de soie noire à manches de mousseline 
blanche, chapeau noir; toilette d’une fine élégance, portéeavec 
une désinvolture adorable et un air de fêle. 

Eugène Chapus. 


LA BEAUTÉ DU PIED 

Les Parisiennes sont depuis longtemps renommées pour 
leurs petits pieds et leurs fines chevilles. 

Un pied étroit et cambré est signe de race, dit-on. Les ro¬ 
manciers ne manquent jamais de gratifier leurs héroïnes de 
pieds aristocratiques. C’est pourtant là un terme bien mal appli¬ 
qué, car le pied plébéien est aussi souvent bien formé que le 
pied aristocratique ; ce qui est plus vrai, c’est que celui-ci est 
généralement mieux chaussé. 

La forme des extrémités varie toutefois avec la race : ainsi 
les Anglais ont le pied plat ; les Russes, des pieds énormes aux 
attaches éléphantines. — C’est pour cette raison, dit-on, 
qu’une princesse russe a mis à la mode les robes à traîne. — 
Les Américaines ont, en général, de très-jolis pieds, ce qui est 
I assez difficile à expliquer, leurs ancêtres communs, les An¬ 
glais et les Allemands, étant fort mal doués sous ce rapport. 
Enfin, n’oublions pas de mentionner la race espagnole, si 
célèbre pour ses grands yeux et pour ses mains et ses pieds 
lilliputiens. 

La beauté du pied ne consiste pas tant dans sa dimension 
que dans sa forme et l’harmonie de ses proportions. 

Les pieds de la Vénus de Médicis excitent l’admiration de 
tous les connaisseurs. Ils ne sont pas d’une petitesse exagérée 
et suivent l’échelle de proportion adoptée par la plupart des 
sculpteurs de l’antiquité, c’est-à-dire que leur longueur est 
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celle du sixième de la longueur du corps. Leur forme est gra¬ 
cieusement elliptique, le second orteil dépassant le premier. 
Cette projection naturelle du second orteil est généralement 
arrêtée chez nous dans son développement par la compression 
de la chaussure. Les extrémités supérieures et inférieures sont 
toujours en rapport les unes avec les autres. Lorsque la main 
est belle et le poignet délicat, on peut, sans le voir, être cer¬ 
tain que le pied est élégamment cambré et la cheville gracieu¬ 
sement arrondie. 

On sait qu’en Chine les femmes du peuple, qui ont besoin 
de leurs pieds pour marcher, et les femmes de la famille im¬ 
périale, qui sont d’origine tatare, se contentent des pieds que 
la nature leur a donnés et ne cherchent pas à leur donner la 
tonne d’un sabot de cheval, beauté idéale aux yeux d’une 
bourgeoise du Céleste Empire. 

Si un joli pied est un détail important de la beauté féminine, 
la démarche est encore une bien plus grave affaire : car si 
très-peu de personnes songent à remarquer si votre pied est 
court ou long, en forme de fuseau ou de fer à repasser, votre ! 
démarche, votre allure sautent aux yeux de tous; et, comme 
il dépend de vous quelle soit gracieuse ou ridicule, vous devez 
y faire grande attention. 

L’aisance et la grâce de la démarche tiennent surtout à la 
chaussure. 11 faut qu’elle soit légère et prenne bien le pied, 
mais sans le serrer ; que, pour les chaussures de sortie, la se¬ 
melle soit assez épaisse pour que le pied ne souffre pas du 
contact des cailloux; que le talon soit de médiocre hauteur et 
ne se termine pas en pointe. 

Les hauts talons pointus, si fort à la mode maintenant, ren¬ 
dent la démarche hésitante et sautillante, sans grâce et sans 
dignité. De plus, ils sont cause d’un nombre incalculable d'en¬ 
torses et de foulures. Les médecins sont unanimes à les pro¬ 
scrire, mais les femmes sont si vaines qu’elles préfèrent risquer 
leur santé plutôt que de rester en arrière de la mode. S’il en 
est, parmi celles qui liront ces lignes, qui n’aient péché que 
par ignorance, nous les invitons à bien les méditer. 

N. l\ 

BIBLIOGRAPHIE 

La librairie Plon vient de faire paraître coup sur coup plu¬ 
sieurs ouvrages qui méritent que nous les signalions, (/est 
d’abord La Cour et la Ville de Madrid vers la fin du xvii* siècle, 
— relation du voyage d'Espagne jwr la comtesse d’Aulnuy ‘. 

Connue principalement par ses contes de fées, qui ne don¬ 
nent qu’une idée très-inexacte du véritable tour de son esprit, 
madame d’Aulnoy savait surtout observer et peindre. Rien n’est 
plus curieux que les détails de mœurs auxquels elle nous initie 
sur les Espagnols de son temps. 

Ces mœurs, si étranges à nos veux, se sont en grande partie 
perpétuées jusqu’à nos jours, et il en existe encore de nom¬ 
breux vestiges. Madame Carey n’a pas manqué de le faire 
ressortir dans les notes et pièces ajoutées par elle à l'œuvre 
primitive de la comtesse d’Aulnoy, puisées toutes aux informa¬ 
tions les plus sures ; et ce n’est pas un des moindres attraits 
de cette restitution littéraire et historique si heureusement 
tentée. 

Le livre, publié avec luxe, est enrichi d’un portrait de la 
comtesse d’Aulnoy. 

M. Jules Favre n’oublie point qu’il est membre de l'Académie 
française et que ce litre oblige, bien que quelques-uns de ses 

1 Un vol. in-8, chez MM. Plon et C'°, rue Garancière, 10, Puris. 


collègues semblent parfois prendre à tache de ne point s’en 
souvenir. 

Nous avons lu, avec un plaisir et un intérêt que partageront 
tous les amis du beau style et des idées justes, les études de 
l’illustre avocat sur ces divers sujets : 1° des devoirs inter¬ 
nationaux; 2° éloge de Washington; 3° de la condition des 
femmes dans les sociétés démocratiques ; U° éloge de Jeanne 
d’Arc. 

Ces études ne sont autre chose que les conférences faites en 
Belgique , en avril dernier, par l’ancien ministre des affaires 
étrangères du gouvernement de la Défense nationale. M. Jules 
Favre a eu l’heureuse inspiration de les réunir eu un volume, 
et le public lui en saura gré. 

Un livre dont l'éloge n’est plus à faire, car, de l’aveu de tous 
ii figure parmi les plus beaux ouvrages qui soient sortis des 
mains de l’homme, c’est f Imitation de Jêsnsd’hrist. 

Rien traduire cette œuvre qui, depuis des siècles, fait les 
délices du monde chrétien, la traduire surtout en beaux vers, 
ce n’est point une petite tache. Legrand Corneille l’a entreprise 
et l’a ainsi rendue encore plus difficile à qui viendrait après 
lui et tenterait de l’imiter. Le premier qui Fait osé est un prêtre 
du clergé de Saint-Sulpice, M. l’abbé Gaurel. 

Le souvenir de l’auteur de ('inno nous met mal à l’aise pour 
apprécier comme il conviendrait la traduction deTabbé Gaurel, 
publiée avec luxe par M. Plon. Disons pourtant que ce n’est 
pas seulement un livre de pieté, mais une œuvre de saine lit¬ 
térature qui trouvera sa 'place dans toutes les bibliothèques des 
hommes de goût, aussi bien que dans celles des familles chré¬ 
tiennes. 

Dans un autre ordre d’idées, M. le comte de Gobineau publie 
,— sous ce titre, les Plciadrs, — un roman destiné à faire sen¬ 
sation. Il reprend la tradition du vrai roman français, vivement 
: et spirituellement écrit, plein d’observations neuves et pro- 
1 fondes, d’aperçus ingénieux, spirituels, empruntant à un dia- 
| logue toujours vif et d’une logique soutenue un attrait tout 
I particulier. 

C'est une étude du grand monde européen, du monde poli 
et intelligent, analysé selon la méthode pénétrante et subtile 
I de Stendhal, mais avec une expression de sentiment, avec un 
! mélange d’exubérance et de naïv eté dans la passion, qui donnent 
! à cette œuvre son caractère original et élevé. 

1 Pour tout dire d’un mot, le livre de M. Gobineau résume 
j la philosophie du bonheur par ce que l’amour a de plus 
| exquis et de plus charmant. Il n on faut pas davantage pour 
j expliquer son succès. 

Ch. D. 


MÉLANCOLIE 

Le jour sc lève à pciue, et déjà c’est le soir. 

Hélas ! triste est mon cœur et sombre mu pensée. 

Un dévorant chagrin tient mon âme oppressée, 

Et je sens sur mou cœur pesée son voile noir. 

Sort cruel ! tous les maux sur moi semblent pleuvoir. 
C’est l'avalanche sourde uu flanc du mont lancée, 

Qui des plus hauts sommets roule, jamais lassée. 

Et sème ici la mort, plus loin le désespoir. 

Que me veux-tu, douleur ? Implacable torture 
Qui changes tous mes jours en une nuit obscure. 

Es-tu le premier pas vers l'éternel sommeil? 

— Tu te trompes, ami ! Je suis l'ombre lidèle 
Qui précède l’aurore et le la rend plus belle. 

Regarde à l’horizon : tu verras le soleil! 

Robert H yen. vt'* 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N* 420)- 


1. Petits fille de douze ans. — Robe de mohair. Le devant de forme 
princesse garni de boutons, de poches, de biais et d un volant plissé de 
1$ cent; jupe plissée derrière, avec tunique drapée derrière et retenue 
de chaque côté au devant de la robe. Petite casaque Louis XV à manches 
courtes. (Voir la planche de patrons annexée à notre 1 er n° de juillet.) 


3. Petit garçon de huit ans. — Costume de drap léger gris, pantalon 
espagnol boutonné au-dessous du genou; veste demi-cintrée derrière, 
droite devant à plastron et boutonuée, grand col anglais. 

à . Petit garçon de deux a quatre ans. — Costume écossais avec 
gilet à bretelles, décolleté en carré. Ceinture en large ruban écossais 
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COSTUMES D’ENFANTS 


‘2. Costume de promenade pour fillette de dix ans. — Robe de popeline 
d'Irlande de forme princesse devant, à ceinture derrière avec large nœud 

de rubau à la taille. Manches page à barrettes sur bande de soie._ 

Chapeau de paille anglaise (forme marin) orné de ruban et d’une guir¬ 
lande de lleurs de côté. 


et manches courtes. — Chapeau marin. — Souliers de chevreau. 

5. Petite fille de six ans. — Robe de coutil garnie dans le bas d’un 
dentelé en galon de laine. Corsage à basques découpées, décolleté en 
carré et à manches courtes. Ceinture de ruban et même ruban dans les 
cheveux. 
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DETAILS DE MODES (PLANCHE 6. N° 423). 


1 . Bonnet-coiffure, composé d’un drapé de tulle et d’une haute den¬ 
telle encadrant le chignon, et retenu derrière par un nœud de ruban à 
pans et un coquillé de dentelle, grappes de fleurs au milieu. 

2. Corsage a gilet sans manches ; le gilet de Taille bleue à poches, le 
corsage de gaze de soie complètement bouillonné, à revers avec haute 


tron devant Tonnant décolleté carré, deux nœuds de ruban et uu sur 
chaque manche. 

5. Robe d'enfant en piqué blanc garnie de broderies anglaises. Celle 
robe est plissée devant, le pli du milieu soulaché; bretelles souta- 
cbées encadrées de broderies; volant brodé posé dans le bas, de chaque 



MODÈLES DE LINGERIE 


collerette tuyautée; pèlerine carrée encadrée de dentelle noire, haute 
dentelle à l’intérieur de la collerette et nœud de côté. 

3. Bonnet-coiffure. Coquillé de mousseliue plissée retombant derrière 
en catalane, touffe de volubilis posée sur le sommet de la tète; coques 
de ruban à pans derrière. 

4. Parure habillée en Valenciennes; haute collerette montante a plas- 


côté et derrière. Même broderie anglaise autour des manches courtes. 

6. Parure simple en fin nansouk ; col montant plissé et renversé de¬ 
vant, plastron plissé encadré d’une bande brodée, manche assortie avec 
haut revers plissé orné de broderie et manchette retombante. (Pour ces 
deux derniers modèles n°* 5 et 6, voir la planche de patrons annexée 
à notre l op n° de juillet.) 


Digitized by v^ooQie 





























m 


LE MONITEUR DE LA MODE. 


BENGALI 

ou 

LES FILS DU PENDU 
(histoire indienne.— suite.) 

La remarque était juste. Après avoir obtenu l’attention dési¬ 
rée, une masse végétale, qui avait d’excellentes raisons pour ne 
s’enraciner nulle part, disparaissait derrière une éminence 
rocheuse. 

De ce point, l’ami d’Edgard n’eut qu’à suivre une pente 
assez rapide. Cette pente, en tournant à gauche sur elle- 
mènie comme un escalier, conduisait à une excavation com¬ 
parable à celle qui abritait la première barque ; à cela près 
que la nouvelle grotte avait une aire élevée et. parfaitement 
sèche. 

A peine Gustave déposait-il son fardeau, qu’une exclamation 
de joyeux étonnement échappait aux deux jeunes gens. 

Un coin de la grotte recélait des bananes, des limons, des 
goyaves, proprement disposés sur des feuilles de latanier. Un 
peu de nourriture, d’ombre et de fraîcheur était ce qui man¬ 
quait aux voyageurs, surtout au jeune créole, pour ne pas 
mourir en route ! Jamais bienfait de la Providence ne parut se 
manifester mieux à propos. 

A ce titre, les fruits appartenaient aux premiers venus, sans 
doute ; c’est pourquoi on n’hésita pas à en profiter. 

Oublieux un instant de leurs graves soucis, Gustave et son 
compagnon se lélicitaientde cette chance inattendue. Un léger 
bruit sur le sable attira leur attention. 

— Bengali ! s’écrièrent-ils. 

— Moi-même... Ce que vous avez trouvé là, messieurs, 
suffit-il à rétablir vos forces? 

— Parfaitement. 

— Et, ajouta Edgard, c’est toi, je le devine, mon garçon, 
que nous devons remercier ? 

— C’était bien le moins que je tisse. Ne savais-je pas com¬ 
bien vous deviez souffrir, après tant de fatigues? Malheureu¬ 
sement, je n’avais pas autre chose et il m’a fallu du temps et 
une certaine adresse pour vous rejoindre impunément. 

— Que veux-tu dire? 

— Saïd-Yama vous suit depuis ce matin. 

— Saïd-Yama? 

— Nous ne l’avons pas même aperçu. 

— 11 n’en saurait dire autant. A l'heure oit je vous parle, 
une bien faible distance vous sépare d’un ennemi mortel. 

— Qui l’empêche de se montrer? U trouverait maintenant à 
(jui parler ! 

Et le jeune Français brandissait le poignard qui lui servait 
de couteau. 

— Il s’en doute bien ; aussi prétend-il continuer à jouer de 
ruse avec vous, répondit Bengali. 

Après une rapide inspection des abords de la grotte, le fils 
de Neddy-Neddy vint s’asseoir par terre, auprès d’Edgard 
Davidson et de Gustave Gérard, et les mit au courant des évé¬ 
nements qu’ils ignoraient. 

Si pressé qu’il fût de courir après les fugitifs, le fils aîné de 
Ben-Saïd aurait mal répondu aux pernicieux instincts d’une 
nature diabolique, si la fureur qu’il nourrissait contre son jeune 
frère n’eût absolument laissé derrière elle aucune trace. 

Une violente étreinte, en manquant d’étouffer Bengali, 
l’avait enlevé du bateau et rejeté dans le fleuve, après un choc 
horrible contre le bord. 

Évanoui de souffrance, le malheureux garçon n’avait repris 
l’usage de ses sens que pour lutter à grand’peine contre une 


mort à peu près assurée. 11 nageait comme une dorade; mais 
cette fois le courant l’entraînait, le disputant aux joncs sous- 
marins, aux roseaux, comme aux pointes sablonneuses qui, 
çà et là, pouvaient ralentir sa roule, sans l’arrêter tout à fait. 
Mais soudain, il se sentit saisi, attiré vers le rivage par une 
double paire de mains aussi noires que vigoureuses. 

— Monsieur John! monsieur Tom ! s'écria-t-il, avec une 
agréable surprise. 

— Petit Bengali ! 

C’étaient en effet les deux Mozambiques. 

Le profond sommeil amené par l’ivresse, après un usage 
abusif des mangues semées sur leur route par le perfide Saïd- 
Yama, venait de se dissiper enfin. 

Ils avaient dormi comme des marmottes, ronflé comme des 
orgues : cela suffisait au retour de toutes leurs facultés physi¬ 
ques et intellectuelles; mais cela ne pouvait que leur inspirer, 
en même temps que de vives inquiétudes, le plus vif désir de 
réparer le temps perdu. 

Cependant l’ignorance des événements actuels excitait mé¬ 
diocrement les deux nègres à poursuivre un chemin qui, selon 
toute probabilité, ne devait les conduire qu’à une catastrophe. 

La lutte engagée entre l’intérêt personnel et un devoir dont 
ils comprenaient fort bien les exigences, retenait nos gail¬ 
lards en suspens; c’est-à-dire que chaque pas en avant était 
aussitôt effacé par un en arrière. 

Ils étaient là marchant.... s’arrêtant.... se grattant le front 
pour trouver une idée, et la nuque en signe de grand embarras 
de ne pas la voir venir.... quand apparut à leurs yeux un corps 
humain descendant à fleur d'eau le cours du Houglv. 

Un même sentiment, fort à leur louange, eut bientôt provo¬ 
qué une tentative de sauvetage. On en connaît le résultat, 
rendu moins difficile par le passage du corps près de quelques 
blocs amoncelés aux dépens de la largeur du fleuve. 

Bien ne pouvait mieux aider au dénoûment de la situation 
que la présence du jeune Hindou. 

Le second fils de Ben-Saïd était trop intelligent pour se 
demander ce que l’on pouvait obtenir des deux Mozambiques, 
pétris seulement d’excellentes intentions. 

— Sir Edgard, commença-t-il. 

Mais à peine avait-il ouvert la bouche, que Tom et John 
bondissaient sur eux-mêmes, avec force cris et gambades. 

— Quoi ! quoi ! Bengali parle à présent, dirent-ils. 

Le jeune paria ne put s’empêcher de rire ; mais jugeant 
l’heure inopportune pour se faire passer comme sorcier : 

— Oui, messieurs, grâce aux bons soins d’un excellent doc¬ 
teur, j’ai enfin recouvré l’usage de la parole. Uermettez-inoi 
de l’utiliser en faveur de vos maîtres. 

Et il reprit. 

— Sir Edgard a délivré son ami Gustave. Ils sont tous les 
deux en route pour File des Caïmans, où se trouve miss Hen¬ 
riette. Saïd-Yama les poursuit. Il prétend sacrifier le frère et la 
sœur demain matin, au lever de l’aurore, car demain est l’an¬ 
niversaire de la mort de Ben Saïd 11 faut empêcher à tout 
prix une* si noiré action de s’accomplir. J’ai renvoyé Wliite 
avec un billet à l’adresse de sir William. Si la Jument a pu 
regagner Davidson-House, tout est bien ; mais dans le cas con¬ 
traire, tout serait perdu. Hetournez-donc bien vite sur vos pas. 
Alin d’aller promptement, plus sûrement, ne quittez le boid 
du fleuve qu’au moment où vous apercevrez Barrack-Poor sur 
votre gauche. Si votre maître a reçu mon avis, il sera en route 
par le même chemin; alors, vous n’aurez que plusieurs heures 
de marche avant de le rencontrer; autrement vous n’irez jamais 
assez vite, car a\ant tout à préparer, à peine aura-t-on le temps 
de franchir un si long espace dans le bref délai quinous reste. 
Enfin, pour assurer un plein succès, il faut que la fin de la 
nuit trouve déjà dans file sir Davidson et tout son mond.u II 
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faudra se munir de légères embarcations portées sur des voi¬ 
lures, couper court à partir de l’endroit où nous sommes et 
que vous reconnaîtrez, enfin, se métier des caïmans, fort nom¬ 
breux et toujours voraces, qui infestent tous les abords de l’ile 
qui porte leur nom. Allez ! et assurez sir William que de mon 
côté rien ne sera négligé dans l'intérêt d’une cause qui est aussi 
la mienne ! 

Quoi qu’en pensât Bengali, ses noirs auditeurs n’avaient pas 
besoin qu’on leur dit deux fois la même chose, quand il s’agis¬ 
sait surtout d’une affaire de cette importance. 

John et Tom s’étaient contentés d’un seul coup d’œil, d’un 
seul cri de ralliement. 

Le fils de Neddy-Neddy n’avait pas achevé, qu’adoptant le 
pas gymnastique, ils avaient déjà mis entre eux et l'Hindou une 
distance considérable. 

Leur empressement à quitter des parages dangereux et à se 
rapprocher de l’habitation de sir Davidson tenait aussi à une 
autre cause. 

— Nous avons été gourmands, hier, et nous avons perdu 
notre temps; mais puisque, d’après Bengali, sir Edgard n’avait 
pas besoin de nos services pour délivrer Gustave, nous devons 
nous féliciter d’un accident qui nous a permis en même temps 
de sauver la vie au protégé de miss Henriette, et de porter à 
sir William des renseignements nécessaires au salut de ses chers 
enfants! . 

Ainsi renseignés sur ce qu’ils voulaient savoir, Edgard et 
Gustave se déclarèrent suffisamment reposés. 

Un bruit semblable à celui d’un corps volumineux qui tombe 
dans l’eau retentit. Aussitôt, une gerbe liquide, bondissant de 
l’endroit du fleuve qui longeait la grotte, se répandit jusqu’aux 
trois personnages. 

— Qu’est-cc que c’est que çà? 

Les deux jeunes gens se précipitaient au bord du Hougly. 

Le paria n’eut que le temps de retenir le frère de miss Hen¬ 
riette. 

— Saïd-Yama! s’écriait Gustave, penché sur une sorte 
d’abime formé par la roche perpendiculairement taillée, et 
contre laquelle un remou venait incessamment exercer une 
colère inutile. 

— Prenez, garde ! ajouta le jeune créole, prêt à combattre 
avec lui leur ennemi commun. 

— Oh ! ce n’est pas à vous qu’il en veut, à présent que de 
vous-mêmes vous approchez de l’ile où il prétendait vous con¬ 
duire prisonniers, observa Bengali, c’est à moi. 

— A toi ou à nous, je doute qu’il parvienne à nuire autre¬ 
ment qu’en paroles ! repartit Edgard. 

La situation du Maître-Diable était, en effet, terrible. A moins I 
d’une crue immédiate et considérable, il ne pouvait, seul, 1 
atteindre aucun des rochers. 

iYavant pied nulle part, Saïd-Yama s’épuisait en efforts bien I 
difficiles pour ne pas couler au fond de celle espèce de puits. 1 
Un seul côté, celui du fleuve, promettait bien la liberté, mais 
à une condition : celle d’aller reprendre terre à un demi-quart 
de lieue en aval de la grotte. 

Il fallait moins de temps à Bengali pour échapper à la fureur 
du monstre ; voilà pourquoi ce dernier, que trop de curiosité 
avait fait tomber dans le gouffre, ne renonçait pas encore à 
l’espoir d’arriver jusqu’à son jeune frère. 

— Tu as oublié la prudence, lui cria Bengali, en cherchant 
à saisir nos paroles du haut des rochers, et tu as perdu l’équi¬ 
libre. Tire-toi de là en t’éloignant à la nage, et vous, messieurs, 1 
\cnez vite ! 

A ces mots. Bengali s’engageait dans une voie souterraine 
dont on n’avait pas remarqué l'ouverture au fond de la grotte. 

— Nous manquons de lumière ; mais n’importe, j’irai devant. 
Sir Edgard, prenez ma main, et que M. Gustave prenne la vôtre. 


Attention ! le sol est raboteux, la voûte n’est pas toujours assez 
haute pour que l’on puisse marcher debout, et nous en avons 
ainsi pour trois quarts d'heure. 

— Va donc ! répondit le créole. 

— Et que Dieu nous protège ! 

Edgard et le jeune Français échangeaient ces mots à la 
dérobée dans un rapide coup d’œil. 

— Si la confiance que nous accordons à notre guide n’est 
que le résultat d’un tissu de machinations, gare à nous ! 

Rien ne devait justiüer une pareille crainte. Une seule fois 
elle revint mordre au cœur ceux qui étaient obligés de s’en 
remettre aveuglément à l’enfant qui les précédait. Vers le mi¬ 
lieu, le souterrain présentait un brusque affaissement, assez 
profond pour étonner au moins les gens qui le traversaient en 
ignorant cette circonstance; mais le sol reprenait bientôt un 
niveau raisonnable ; on en était quitte pour la peur. 

La route que l’on suivait ainsi de cette manière semblait 
avoir été creusée à la longue par des infiltrations à travers des 
blocs de rochers, dépendance de la chaîne des Rocs-Jaunes, 
qui formait un coude autour duquel passait le Hougly. Ainsi, la 
voûte obscure, jouant le rôle d’une corde avec son arc, simpli¬ 
fiait un voyage qui, en bateau comme le long de la côte, eût 
demandé plusieurs heures. 

Edgard Davidson et Gustave Gérard respirèrent doublement 
à l’aise en retrouvant le grand air et la lumière. Leur joie aug¬ 
menta lorsqu’ils aperçurent devant eux une seconde rive telle¬ 
ment proche relativement à la largeur habituelle du fleuve, 
quelle ne pouvait appartenir qu’à une île, 

— Oui, messieurs, répondit l'Hindou, avant même qu’on lui 
eût adressé la question : 

— Cette île est celle des Caïmans ? 

— Enfin ! dit le jeune créole, en joignant les mains, enfin ! 
nous approchons du but! 

— Et comment y parvenir? demanda Gustave Gérard. 

Pour toute réplique, Bengali montra un abri naturel sous 

lequel se cachait une barque. 

L'embarcation ne valait guère mieux qu’un radeau, dont elle 
n’était en réalité qu’un diminutif. Elle se composait de trois ou 
quatre soliveaux liés ensemble, dans le sens de la longueur, et 
son aspect ne manquait pas d’analogie avec les trains de bois 
que l’on voit sur la Seine. 

— Eh bien, qui nous arrête? 

Avant de répondre, l’Hindou crut devoir gravir les roches 
riveraines, du sommet desquelles on embrassait de toutes parts 
un horizon plus vaste. 

— Rien, dit-il, ne vous empêche de quitter immédiatement 
le rivage. 

— Vous! remarqua le jeune Français, avec une surprise que 
partageait son camarade ; ne veux-tu donc plus nous accompa¬ 
gner? 

— Je le voudrais ; cela est impossible, et vous le compren¬ 
drez en écoutant ce qui me reste à vous dire : 

— Saïd-Yama vous a suivis en même temps que moi, nous 
le savez. 11 craignait que vous n’allassiez chercher du secours 
à Davidson-House. Persuadé que nul motif, à présent, ne peut 
vous éloigner de l’ile des Caïmans, il se félicite en songeant 
qu’aussitôt débarqués on vous fera prisonniers; or, comme on 
ne saurait vous tuer, sous peine d’avoir à compter avec mon 
frère, il est certain de vous retrouver pour le supplice de demain. 

— C’est vrai, dit Edgard; nous ne sommes plus que deux, 
et nous ne possédons pour toutes armes que les poignards que 
tu nous as donnés. 

— Nos fusils, nos munitions, nous ont été enlevés, ajoutait 
Gustave Gérard. 

— Il faut pourtant que nous arrachions ma pauvre sœur aux 
mains de ces barbares ! 
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Et plus désolé que jamais, le créole anglo-indien ne cessait 
de murmurer : 

— Comment faire? comment faire? 

Lejeune paria reprit la parole, avec la vivacité d’un individu 
contrarié d’interruptions si fréquentes. 

— Le Maître-Diablé ne doit plus avoir qu’un désir, dit-il, 
celui de s’opposer de tout son pouvoir à l’arrivée en ces lieux 
de sir William et de la nombreuse escorte qu’il ne manquera 
pas d’amener avec lui. 11 fera donc une chose toute naturelle : 
il profitera de ce que l’on ne connaît point sa personne, pour 
servir de guide à des gens trop heureux d’une pareille ren¬ 
contre. Arrivés à l’entrée du souterrain, que votre père et son 
monde s’engagent dans ce chemin dont ils ignorent l’étendue; 
or, qu’adviendra-t-il? Saïd-Yama, par les moyens dont il dis¬ 
pose, aura fait venir une vingtaine de ses subordonnés, lesquels, 
divisés en deux troupes, l’une en avant, l’autre en arrière, 
peuvent condamner les issues, opération plus simple et moins 
compromettante que l’usage des poignards ou des armes à feu 
que vous regrettiez tout à l’heure. 

— Oh ! mon Dieu ! mais ce serait épouvantable ! 

— Aussi me voyez-vous prêt à l’empêcher, messieurs; voilà 
pourquoi je vous abandonne à vous-mêmes, non sans toutefois 
vous donner un dernier conseil. 

— Je vais vous aider à mettre à flot l'embarcation. Je par¬ 
tirai. Vous n’aurez d’abord qu’à vous laisser aller à la dérive. 
Chercher à débarquer dans la portion de l’île qui nous lait face 
serait une imprudence inutile. C’est à l’autre extrémité, que 
nous avons dépassée en prenant la route souterraine, qu’il 
convient d’arriver avant la nuit tombée, afin d’échapper aux 
vedettes qui ne veillent guère pendant le jour. A celte extré¬ 
mité se\ile se trouve un point accessible, autant par la nature 
du terrain que par le peu de surveillance des sentinelles du 
camp de Saïd-Yama. Vous le reconnaîtrez encore à la présence 
d’un des bateaux que vous avez vus; à moins que pas un seul 
des gens appelés par mon frère ne soit rentré dans l’ile. La 
seconde barque est restée, après mon départ, aux Rocs-Jaunes. 
Qu’elle y soit encore ou qu’elle n’y soit pas, il est urgent que 
nul ne vous aperçoive avant les clartés de l’aube naissante. 

— Mais, demanda le créole anglo-indien, si, malgré tout, on 
nous fait prisonniers? 

L’enfant se prit à rougir. On devait croire à de l'embarras 
de sa part. Ce n’était que l’eflet d’un actif travail de la pensée. 

— Cela offrirait, répondit-il, plus d’avantage que tout le 
reste; mais cela serait bien hardi peut-être. 

— Enfin, de quoi s’agit-il; d’attaquer à nous deux ces misé¬ 
rables ? 


i 


i 


i 

! 


— Non. 


— Et quoi donc? 

— De vous laisser surprendre, et prendre ! ajoutait Bengali. 

— Et tu dis que cela servirait... 

— A inspirer plus de sécurité, c'est-à-dire moins de prudence 
aux gens que sir William vient punir de tant de cruauté. 

— Eh bien, dit Edgard, nous suivrons le conseil que tu nous 
donnes. 

— Oui; mais, objectait encore le jeune Français, par un 
reste de méfiance à l’endroit du paria, si le moment suprême 
nous trouvait sans secours devant les préparatifs du supplice 
de miss Henriette ? 

Un silencieux éclat de rire, ou l’orgueil s’unissait à l’incré¬ 
dulité, anima soudainement le visage expressif de l’Hindou. 

—• Le fils de Ncddy-Ncddy, prononça-t-il d’un ton ferme, 
sera dans tous les cas auprès de sa bienfaitrice. La mort, seule, 
pourrait le dispenser de ce devoir; mais le Dieu tout-puissant 
dont miss Davidson parle sans cesse est trop plein de miséri¬ 
corde pour ne pas favoriser ceux qui espèrent la sauver d’un 
trépas horrible ! 


A ces paroles, qui, pour affermir l’espérance, rappelaient la 
grandeur du péril, Edgard et Gustave se sentaient frissonner. 

— Allons, dirent-ils, en s’efforçant de ne plus réfléchir, à 
présent que la décision est prise, ne songeons qu’à la mener 
sans tarder et résolûment à bonne fin. 

Moins d’un quart d’heure après cette conversation, Bengali 
avait disparu, et l’embarcation, livrée presque à elle-même sur 
le Hougly, descendait lentement le courant 

Les jeunes gens, étendus cote à côte sur les longues pièces 
de bois, éprouvaient trop d’angoisses terribles pour s’arrêter 
volontiers, même aux réflexions toutes naturelles que devait 
provoquer cette suite non interrompue d’aventures. La moindre 
était si loin de leur pensée il y avait à peine soixante heures î 

Tout à coup, un murmure étrange retentit autour de l’em¬ 
barcation. 11 semblait partir du fond du fleuve. H grandissait, il 
approchait. Des oscillations que rien n’expliquait encore mena¬ 
çaient l’équilibre du fragile esquif. 

Edgard jeta un cri, et ce cri exprimait tant d’épouvante, 
que Gustave, surpris, fut debout aussi vite que son camarade. 

— Qu’y a-t-il? et pourquoi êtes-vous si pâle, si tremblant? 

— Vous le demandez? Mais vous n’entendez donc rien? vous 
ne voyez donc rien ? 

— Mais quoi donc ? 

Et d’une main frémissante, le créole anglo-indien désignait 
une espèce de bouillonnement à droite, à gauche, partout enfin. 

Le jeune Français regarda mieux, en prêtant une oreille 
attentive. 

— Ah ! mon Dieu ! s’écria-t-il, pénétré des mêmes terreurs 
qui gagnaient de plus en plus son compagnon d’in fortune, des 
caïmans î 

11 y avait, en effet, de quoi frémir. 

Nous avons déjà dit que cet amphibie appartient au genre 
des reptiles crocodiliens. Malgré la faculté de vivre aussi bien 
sur terre que dans l’eau, c’est en nageant qu’il peut le mieux 
exercer toute son agilité, toute sa force. 

11 n’élève souvent que la partie de la tête où se trouvent les 
yeux. 11 peut ainsi guetter les animaux qui viennent se désal¬ 
térer au bord des fleuves. J1 plonge alors; il va les saisir par 
les jambes. 11 les entraîne jusqu’à ce qu’ils se noient. Inutile 
d’ajouter que la chair humaine est parfaitement de son goût. 

Une douzaine de ces monstrueuses bêtes s’agitaient au fond 
des ondes à demi transparentes. De leur gorge s’exhalait une 
sonorité comparable à un chant plaintif : ce qui est encore 
une des particularités de leur espèce. 

Plusieurs, déterminés par une faim dévorante, gagnaient de 
vitesse en bousculant les autres. Déjà ils ne craignaient pas 
d’allonger un affreux museau et d’étendre une horrible patte 
verslesmalheureuxqui,ne sachant comment les chasser, encore 
moins comment les combattre, commençaient véritablement à 
perdre la tête. 

Une pensée horrible venait, en même temps, s’imposer. Ed¬ 
gard et Gustave se demandaient, la mort dans le cœur : Bengali 
ne serait-il, décidément, qu’un misérable hypocrite, mille fois 
plus à mépriser que son frère ? Ce qui arrive, et qu'il devait 
bien prévoir, ne répondrait-il qu’à une soif de vengeance capable 
d’animer au même degré les deux fils de Ben-Saïd ? 

XX 

La vengeance de chrétienne. 

Revenons maintenant à miss Henriette. 

La barque où elle avait été enfermée, après avoir jeté au 
hasard sur le rivage les roses de Bengale qu’Edgard devait ra¬ 
masser et reconnaître, contenait, en outre de quelques femmes, 
tout ce que les bandits avaient volé, depuis quelque temps, aux 
alentours de Barrack-Poor. 
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La peur d’être arrêtés par ceux qui les poursuivaient, et dont 
ils ignoraient le nombre, s’augmentait de celle d’avoir à restituer 
sans doute une quantité d’objets d’une valeur incontestable. 
Elle absorbait assez tout ce vilain monde pour assurer à la jeune 
prisonnière une tranquillité relative pendant la première nuit 
et le commencement du jour suivant. 

En quittant les Rocs-Jaunes, hommes et femmes s’étaient 
mis aux avirons avec une énergie incomparable. Une légère 
brise matinale enflait la grande voile quadrangulaire fixée à 
l’avant du petit bateau. 

La cabine où miss Davidson jouissait d’un peu plus de liberté 
que le jeune Français dans la sienne offrait aussi moins 
d’étendue. 

La jeune fille subissait encore la profonde lassitude morale 
et physique dont on remarquait les premiers symptômes au 
début de son enlèvement. Des pleurs, des prières n'avaient 
obtenu qu’un dédaigneux silence. Condamnée à ne pas même 
constater de scs propres yeux le voisinage de l’ami de son 
propre frère, elle se voyait réduite à un affreux désespoir. 

— Mon Dieu ! pensait-elle, ce n’est pas uniquement pour 
moi que je vous implore. J’accepte les épreuves qu’il vous plaira 
de m'envoyer; mais ceux qui m’aiment et que mon absence fait 
déjà bien souflrir, Seigneur! n’aurez-vous point pitié d’eux? 

Vers midi, une tête sauvage se montrait à la fenêtre, et un 
bras étendu laissait tomber des aliments grossiers. 11 fallait 
avoir bien faim pour se décider à y goûter. Un limon, quelques 
bananes, fut tout ce que la prisonnière osa porter à sa bouche. 

On avait d’autant plus chaud que la réflexion des rayons du 
soleil sur les eaux du Hougly, comme sur un miroir, ajoutait à 
leur propre intensité. L'intérieur de la cabine ressemblait à une 
fournaise. Un sommeil de plomb finit par s’emparer de la jeune 
fille. C’était bien ce qui pouvait de mieux lui advenir. 

Quand elle se réveilla, au tapage qui se faisait autour d’elle, 
une vigueur opiniâtre avait triomphé des résistances du courant 
du fleuve. On touchait au terme du voyage. 

Quantité d’autres femmes, d’autre enfants, assemblés sur le 
rivage, attendaient avec impatience. 

Le contenu de la grande cabine fut enlevé, transporté avec 
un excès de zèle qui ressemblait à du pillage. Les objets, plutôt 
appréciés d’après leur éclat qu’en raison de leur valeur intrin¬ 
sèque, obtenaient un succès colossal, célébré par des cris à vous 
déchirer le tympan. 

Dans le feu du premier enthousiasme, on oubliait miss Da¬ 
vidson. Sa vue augmenta l’effervescence. On reconnaissait la 
fille de sir William, de l’homme qui, dans l’esprit de cette mul¬ 
titude, pouvait s’opposer à la mort ignominieuse de l'ancien 
chef de voleurs. On attendait depuis un an de justes repré¬ 
sailles. En fallait-il davantage pour élever le délire sanguinaire 
à son apogée ? 

Miss llenrietle était plus morte que vive. 

On s'en saisit comme d'une proie. On se disputait le plaisir 
de l’emporter jusqu'à l’endroit du campement. D'affreuses 
créatures, peu soucieuses de l'effrayer, de la faire souffrir, lui 
tiraient la tète, les bras et les jambes. Survint une grande 
vieille, véritable diablesse. Elle eut bientôt vidé la question du 
partage, en s’adjugeant la captive, qu’elle plaça du même coup, 
sur son épaule ; après quoi, elle se mit à courir si vite que l’on 
avait de la peine à ne pas rester en arrière. 

La foule prit ainsi le chemin qui menait au camp des bohé¬ 
miens asiatiques. 

L’ilc des Caïmans, beaucoup plus étendue en longueur qu’en 
largeur, commençait par une pointe. Elle finissait avec la forme 
ronde, comme un cerf-volant. Bengali ne mentait pas en 
annonçant un lieu presque inabordable. Une végétation mer¬ 
veilleuse assurait à la fois l’ombre et le mystère. On eût dit un 
bloc immense arraché aux plus belles forêts de l'Inde par 


un cataclysme, et entraîné par une inondation diluvienne. 

Au milieu, une dizaine de huttes avaient été construites avec 
l’insouciance particulière aux gens à qui un séjour de quelque 
durée est rarement permis dans le même endroit. Entre elles, 
un espace réservé aurait pris le nom de place publique, si l’en¬ 
semble eût mérité de s’appeler un village. 

Cet espace recevait pêle-mêle tout ce qui ne pouvait prendre 
une part utile aux expéditions dangereuses dont le produit 
aidait un affreux monde à ne pas mourir de faim. 

En outre de ceux qui arrivaient, il y avait là quelques femmes 
et des enfants. 

Devant les huttes s’élevaient de grands arbres. Les basses 
branches portaient de jeunes garçons, occupés, les uns à ba¬ 
lancer leurs petits frères, leurs petites sœurs, suspendus dans 
de larges corbeilles, d’autres à déguster des fruits mûrs ou à 
se les jeter mutuellement, comme des magots ou des ouistitis. 

L’illusion fut complète, quand l'apparition du joyeux cor¬ 
tège, en excitant la curiosité de cette marmaille, provoqua bien 
vite une dégringolade générale. 

Le butin, réuni en tas au milieu de la place, offrait un sin¬ 
gulier contraste avec les haillons sordides qui servaient de 
vêtements aux bandits et à leurs familles. 

Le partage ne devait avoir lieu qu’en présence de Saïd-Yama. 
En attendant, on couvait des yeux tant de richesses. On palpait 
les étoffes. L’or et l’argent passait de mains en mains. 

Miss Davidson portait une robe de mousseline, des pendants 
d’oreilles, un collier ; le tout assorti à son teint de lis et à sa 
blonde chevelure. 

Cette parure ne devait pas frapper impunément le regard 
fauve des femmes aux mains desquelles elle avait été confiée. 

— Beau ! beau ! s’écriaient-elles, dans un idiome incom¬ 
préhensible et en serrant de près la jeune fille, 

Or, avec de telles créatures, de l’idée au fait il n’y a pas 
même le temps d’un scrupule. 

Déjà la plus proche saisissait un bracelet. Une autre osait 
porter des mains sordides sur une poitrine palpitante. Alors 
toutes les jeunes harpies se déchaînèrent avec autant d’impé¬ 
tuosité que de convoitise, 

— A moi ! à moi ! c’est pour moi ! disaient-elles. 

Ces exclamations déterminèrent une lutte acharnée et de 
violents efforts pour arracher à la pauvre captive des bijoux 
qu’elle ne songeait guère à refuser. 

— Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! mais vous me faites mal !... 
Attendez ! attendez ! je vais vous les donner ! 

Plaintes inutiles, vaines promesses ; on ne la comprenait 
pas, et l’intention d'offrir elle-même ce que l'on prétendait 
obtenir de force ressemblait trop à un mouvement défensif 
pour éloigner les dangers d’un contact horrible. 

Alors, ce que la pitié ne savait pas accorder, miss Davidson 
en fut redevable à l’autorité de.la grande vieille, qui, un in¬ 
stant absente, revenait auprès de la prisonnière avec un em¬ 
pressement farouche. 

Celte femme, très-avancée en âge, était la doyenne de la 
compagnie errante. On la nommait Kaly-Kouba. Elle joignait 
à une maigreur excessive des allures masculines faites pour 
effrayer même les gens habitués à lavoir. L’usage du bétel, 
en lui brûlant les dents et les gencives, achevait de lui donner 
un hideux aspect. 

Elle criait d'une voix glapissante : 

— Arrière, effrontées ! gueuses ! coquines ! Que faites-vous 
là, paresseuses ! plutôt que d’aller aider aux préparatifs du 
souper? Les braves gens qui arrivent sont affamés comme des 
loups! Allez! allez! et ne tourmentez pas une enfant bien 
gentille et qui ne sera pas fâchée de se mettre aussi de bons 
morceaux sous la dent ! 

Le conseil était un ordre. On hésitait cependant à le suivre. 
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— Ah! c'est comme ça que vous m’écoutez, petites vipères ! 
Une trique se trouvait là. Saisie et manœuvrée à tour de 
bras, elle eut bientôt dispersé les vilaines filles qui, pourtant, 
ne se retiraient qu’à regret. 

Miss Henriette respira. Elle se croyait tranquille. Hélas ! elle 
ne gagnait guère au change. 

(La suite au prochain numéro.) Alfred Séguin. 

-- 

A NOS ABONNÉES 

L’administration du Moniteur de la Mode, avec l’intention d'ètre 
agréable à ses abonnées, vient de s’entendre avec l’une des premières 
maisons de parfumerie de Paris, et, à l’aide d’un sacrifice, elle peut 
offrir à ses lectrices, au-dessous du prix coûtant, un produit indispensable 
à la toilette : nous voulons parler de la Veloutine Viard, 

Ce produit, qui a atteint un perfectionnement inconnu jusqu’à ce 
jour, remplace avantageusement la poudre de riz, dont il n’a pas les 
inconvénients. 

La maison Viard a fait, de son côté, un sacrifice pour mettre nos 
lectrices à même d’essayer ce produit et de s’attirer une clientèle et un 
succès justifiés. * 

Cette maison donnera à toute abonnée du Moniteur de la Mode , sur la 
présentation de la bande de son journal justifiant de son abonnement, 
et cela jusqu’au 30 juin 1874 (quelle que soit la durée de l’abounement), 
une grande boite de Veloutine Viard perfectionnée, blanche, rosée ou 
Rachel, avec la houppe en cygne du prix de six francs, moyennant le 
prix exceptionnel de trois francs. 

Les abonnées des départements pourront jouir de cet avantage, en 
envoyant en plus 1 franc pour les frais de port et d’emballage, c’est-à- 
dire quatre francs, pour recevoir franco dans toute la France. 

Toute demande pour Paris et les départements doit être accompagnée 
d’une bande du journal et adressée franco à M. Viard, parfumeur, 
2, place du Palais-Royal ; indiquer la nuance que l’on désire : blanche, 
rosée ou Rachel. Ne s’adresser, dans aucun cas, à l’administration du 
journal. 


REVUE DES MAGASINS 

Décidément, il n’y a pas de toilettes plus élégantes que les costumes 
et robes de foulard. Par sa souplesse soyeuse* sa fraîcheur, scs nuances 
adorables, ce tissu est inappréciable en été; il produit un charmant 
effet sous les verts ombrages et supporte bravement les rayons du soleil. 
C'est l'étoffe préférée de nos élégantes, qui ont pu en apprécier depuis 
longtemps tous les mérites. 

Parmi les tissus indiens qui ne se trouvent qu'au Comptoir des Indes 
et constituent les plus saisissantes nouveautés de la saison, nous signale¬ 
rons aux femmes de goût le crêpe Osaka, le Bénarès, le Bangalore et le 
Rhotian, en toutes nuances nouvelles, claires ou foncées. Ces étoiles se 
drapent avec une grâce incomparable, et doivent être employées en 
tuniques et polonaises. 

C’est au Comptoir des Indes qu’on est sûre de trouver la plus riche 
collection de foulards unis et croisés que Ton puisse rêver. On peut 
avoir un costume charmant depuis 38 francs, et en compléter l’élégance 
par une écharpe assortie de crêpe de Chine frangée, vendue 28 francs 
dans cette maison. Ces écharpes, de toutes couleurs, obtiennent le plus 
grand succès au Comptoir des Indes , qui a eu la bonne pensée d’adjoiudre 
à ses tissus des garnitures assorties, composées de franges de soie ou de 
guipures de laine. En s'adressant au Comptoir des Indes, il suffira d’in¬ 
diquer la quantité de garnitures désirée, pour recevoir étoffes et garni¬ 
tures au complet. C’est surtout en province et à l’étranger que cette 
ingénieuse combinaison rend de grands services, car il y a des endroits 
nû les rassortiments sont presque impossibles, pour ne pas dire tout à fait. 

Echarpes et robes sont envoyées franco , mais lorsque l’écharpe seule 
sera demandée, elle ne sera expédiée qu’en échange d’un mandat sur 
la poste joint à la commande. 

Teintes unies, pois, rayures, dessins, sont, au Comptoir des Indes 
(boulevard Sébastopol 129), des merveilles de fraîcheur et de coloris. 

— Mesdames Brunhes et Hunt, dont nous approuvons toutes les 
créations, ont un tel sentiment de la beauté féminine qu’elles ont trouvé 
le secret d’embellir leurs clientes avec leurs adorables chapeaux. 

Pas deux chnpeaux qui se ressemblent chez ces véritables fées, mais 
quelles formes séduisantes, quel harmonieux ertsemble ! Comme fleurs 


et nœuds sont posés avec goût et inspiration ! Toujours en avance d’une 
saison, les chapeaux de mesdames Brunhes et Hunt édités ce printemps 
ne sont adoptés que l’hiver prochain. 

C’est donc créer la mode que de porter un chapeau de cette maison, 
oû la fantaisie coquette règne en souveraine. 

Les chapeaux assortis aux toilettes se composent de fonds mous en 
soie et de passes de paille avec couronne de fleurs en dessous et guirlande 
posée de côté ou en diadème. 

Le chapeau Orphée coiffe à ravir; il se fait en paille noirè ou blanche 
avec couronue de fleurs variées en dessous; on le garnit d’une écharpe, 
d’un foulard ou de larges rubans écossais. 

Le chapeau Henri III est le chapeau de voyage par excellence ; avec la 
longue plume rejetée derrière, il donne une crànerie séduisante à la 
physionomie. Le chapeau Longueville et le chapeau à larges bords, dit 
chapeau de bergère, sont des chapeaux de campagne indispensables 
quand on veut se préserver sérieusement du soleil. Mesdames Brunhes 
et Hunt excellent dans la composition de ces chapeaux, qui ont un genre 
tout spécial d’élégance en sortant de chez elles. 

Que celles de nos lectrices qui veulent être coiffées avec goût, élégance 
et distinction, s’adressent à mesdames Brunhes et Hunt (rue Meyerbeer, 4). 

— Les gens du monde ont adopté l’opoponax : c’est le parfum à la 
mode. Aussi la maison Pinaud-Meyer s’est-elle empressée de composer 
toute une série de produits parfumés à cette essence enivrante. 

On trouve maintenant à la Corbeille fleurie une eau de toilette exquise 
à l’opoponax, des savons, pommades et crèmes froides. Ce parfum con¬ 
serve son odeur très-longtemps : c’est ce qui constitue une de ses prin¬ 
cipales qualités. 

Le laitd’Hébé conserve également son prestige : c’est une lotion exquise 
qui embellit le teint et l’idéalise; nous ne saurions trop la conseiller par 
les chaleurs. On en complète l’effet parla crème au lait d'Hébé qui efface 
les moindres altérations du visage comme par miracle. Ne jamais oublier 
que la maison Pinaud-Meyer possède une collection complète de produits 
à base de violettes de Parme, et que, par sa perfection, elle suffirait à 
faire le succès d’une maison, si depuis longtemps déjà la Corbeille fleurie 
ne jouissait de la plus haute considération. 

Tous les secrets de la beauté se trouvent donc au complet dans la 
maison Pinaud-Meyer (boulevard des Italiens 30), ainsi qu’un graud 
choix de ces inutilités indispensables à l’élégance des femmes, telles que 
brosses d’ivoire, peignes d’écaille, flacons, etc. 


SPÉCIALITÉS 

Nos lectrices nous sauront gré de leur faire, connaître un spécifique 
merveilleux pour la conservation des dents; nous voulons parler d’un 
produit anglais appelé VOdonto de Rowland. Composé d’ingrédients les 
plus recherchés, d herbes orientales, ce produit possède l’inappréciable 
vertu de préserver les dents de la moindre altération, de les embellir, 
de fortifier les gencives, de rendre l’haleine suave et pure, et de donner 
à l’émail des dents la blancheur nacrée des perles fines. 

VOdonto doit être considère comme le meilleur dentifrice dû à la 
chimie moderne. Son npplicalion constante fortifie les dents ébranlées, 
nettoie on ne peut mieux la bouche en donnant une teinte rosée aux 
gencives qu'il raffermit. Aussi, est-il employé avec succès dans toute 
l’Europe par l'élite des gens du monde. 

VOdonto de Rowland, qui se vend en gros chez madame veuve Lamar 
(rue Saint-Denis, 151), se trouve en détail chez tous les parfumeurs et 
pharmaciens de France. 

— Hommes et femmes seraient coupables de se laisser vieillir avant 
l’âge, et de ne pas lutter contre les premières atteintes de la vieillesse ; 
de tous les précurseurs, il n’eu est pas de plus significatifs que les che¬ 
veux blancs, mais aussi il n’en est pas de plus facile à faire disparaître. 
L’industrie moderne s’est montrée prodigue sous ce rapport, et VEau 
gauloise, employée assidûment, se charge non seulement de faire dispu- 
raitre les cheveux blancs, mais encore d’en empêcher la décoloration. 
Essentiellement hygiénique, VEau gauloise fortifie la racine des cheveux 
et préserve ainsi de la calvitie ; agréablement parfumée, elle n’a donc 
aucun des inconvénients des autres préparations de ce genre. 

VEau gauloise peut être employée sans crainte par les personnes les 
plus délicates et les plus nerveuses ; elle est parfaite sous tous les rapports 
et son effet ne se fait pas longtemps attendre. 

VEau gauloise se trouve rue de Provence, 4. 

L. ROUVENAT #, Joaillier, 62,rue d’Hauteville. 

Ad. GOUBADD et Fils, propriètaires-girants. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Le Grand prix de Paris Sert toujours de prétexte à de nom¬ 
breuses réunions. Il est d’usage de ne pas quitter Paris avant 
cette époque, et les élégantes châtelaines qui ont été forcées 
de retourner plus tôt dans leurs terres reviennent, chaque 
année, pour cette solennité hippique où l’on fait assaut de toi¬ 
lette et à laquelle il est de bon ton d’assister. 

Depuis ce printemps surtout on remarque une certaine lutte 
d’élégance entre les 
femmes du monde et 
celles qui n’en sont pas ; 
autrefois ces dernières 
seulement osaient tou¬ 
tes les excentricités et 
on les reconnaissait fa¬ 
cilement aux détails 
exagérés de leur toi¬ 
lette. Leurs chapeaux 
avaient une forme au¬ 
dacieuse et provocante, 
leurs robes étaient dra¬ 
pées d'une façon spé¬ 
ciale, leurs corsages 
irréprochables ne lais¬ 
saient rien ignorer de 
la perfection de leur 
taille, les nuances clai¬ 
res et voyantes sem¬ 
blaient leur être tout 
particulièrement desti¬ 
nées, et il n’est pas jus¬ 
qu’à leurs bottines qui 
se reconnaissaient à la 
hauteur des talons. Que 
les temps sont changés 
et qu’il est difficile 
maintenant de ne pas 
se tromper ! Les fem¬ 
mes du monde sont 
d’une élégance incom¬ 
parable ; teintes nou¬ 
velles, formes de robes 
et de chapeaux sem¬ 
blent n’avoir pas d’au¬ 
tre but que d’embellir 
toutes les femmes : c’est 
ce qui explique la quan¬ 
tité de jolies personnes 
qu’on rencontre à cha¬ 
que instant. — Au Derby, les dames du monde aristocratique 
et de la finance ont écrasé les plus élégantes demi-mondaines; 
ce triomphe, un . peu onéreux pour les maris, s’est renouvelé 
au Grand prix, où s’est trouvé réuni tout ce qu’il est possible 
d’imaginer de plus ravissant au point de vue du goût, de la 
distinction et de l’élégance. Le retour des courses avait l’air 
d’une véritable féerie : les chapeaux surtout faisaient mer¬ 
veille, autant par la diversité des formes que par la richesse 
des garnitures. On peut dire que l’art des fleurs artificielles est 


arrivé à son apogée, et certaines guirlandes nous ont paru de 
véritables chefs-d’œuvre d’exécution. 

Les concerts des Champs-Elysées sont très-suivis depuis les 
chaleurs et, chaque soir, on peut assister à l’exhibition de 
toilettes fraîches et nouvelles, complétées par d’élégantes con¬ 
fections. 

Ces confections, de teintes claires, surchargées de broderies 

et de riches passemen¬ 
teries, peuvent servir 
de sorties de bal et de 
théâtre l'hiver. On les 
fait en sicilienne, ca¬ 
chemire double ou pe¬ 
tit drap léger. 

La mante à capu¬ 
chon, ledolman à man¬ 
ches tombantes, garnis 
de broderies soutachées, 
de plumes et de franges, 
sont toujours les deux 
formes préférées des 
élégantes, ainsi que la 
longue rotonde ajustée 
derrière à la taille et 
dont les manches sont 
formées naturellement 
par la coupe. 

Cette rotonde a beau¬ 
coup de genre, mais 
elle est plus particuliè¬ 
rement destinée aux 
robes à traîne, comme 
toutes les confections un 
peu longues qui ont 
pour but de donner 
grand air à la tournure. 

Certaines broderies 
orientales mélangées 
d’or et d’argent produi¬ 
sent un grand effet sur 
ces confections que l’on 
fait aussi riches et aussi 
élégantes que possible. 

On remarque aussi 
aux concerts des 
Champs-Elysées beau¬ 
coup de robes de mous¬ 
seline blanche brodées, 
à demi-traîne, avec longues et larges ceintures dont les bou¬ 
cles dépassent la cuirasse derrière. La cuirasse de faille claire 
produit un charmant effet sur les jupes de mousseline blan¬ 
che ; elle amincit sensiblement et donne beaucoup d’éléganc 0 
à la taille ; nous en avons vu plusieurs ornées de broderies 
perlées de jais ou de perles d’acier bleu, à l’aspect séduisant 
et irrésistible sur la mousseline blanche. 

Signalons aussi certaines tuniques ou polonaises à succès, 
complètement composées de broderies anglaises ou de roues 
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festonnées à jour sur batiste bleu pâle, bleu foncé, écrue, 
mauve ou blanche. Ces tuniques ou polonaises, drapées sur 
jupons de faille ou de foulard croisé de même teinte, consti¬ 
tuent des costumes habillés d’une grande richesse, malgré 
leur aspect un peu négligé ; on en complète l’élégance par 
des coquillés de Valenciennes rehaussés de nœuds de ruban de 
même teinte que la jupe et le corsage de dessous, qui se fait 
décolleté en cœur, à épaulettes étroites et montantes. Tout à 
fait au goût du jour, les tuniques de mousseline blanche gar¬ 
nies d’entre-deux et de hautes Valenciennes se porteront en¬ 
core tout l*été, mais on les réserve pour les toilettes très- 
habillées. 

Si les robes de toile grise et de batiste grise, écrue ou bleu 
foncé, garnies de bandes de broderies, n'avaient pas été très 
à la mode depuis l’année dernière déjà, elles auraient été 
consacrées par le Derby, où les élégantes semblaient avoir 
adopté, de préférence, ces costumes un peu négligés, simples 
et de bon goût. En fait de costumes négligés, on en fait de 
charmants et d’une solidité à toute épreuve en mohair gris 
clair ou gris foncé, ornementés de biais de foulard écossais ou 
à damier noir et blanc. Nous avons déjà parlé de cette nou¬ 
veauté lors de son apparition, mais elle a obtenu un trop grand 
succès pour que nous négligions d’insister de nouveau sur cette 
heureuse innovation. 

Le mohair est d’un excellent usage, mais il faut l’orne¬ 
menter avec goût, si l’on veut qu’il échappe à la vulgarité. 

Les personnes qui habitent à la campagne l'été ne sauraient 
se dispenser du cache-poussière de toile ou de mohair qui se fait 
avec beaucoup de genre dans les maisons anglaises. Ce vête¬ 
ment, dont l’utilité se comprend aisément, est aussi indispen¬ 
sable que le water-proof par les temps pluvieux. C’est avec in¬ 
tention que nous répétons cette recommandation qui pourrait 
passer inaperçue, si nous n’insistions pas de nouveau sur les 
services constants que peut rendre cette confection d’outre- 
Manche. 

11 existe trois vêtements qui doivent se trouver dans toute 
garde-robe des femmes du monde : la rotonde ou la pelisse 
doublée de fourrure pour le froid, le water-proof de drap pour 
la pluie, et le cache-poussière pour les promenades en voiture 
et les voyages. Leur forme ne saurait varier, puisque avant tout 
elle doit être essentiellement pratique. A Paris, les cache- 
poussières sont moins nécessaire, puisque toutes les prome¬ 
nades sont arrosées ; on les remplace par des manteaux de 
voilure fort élégants. 

Ne pas oublier qu’en fait de coiffures, le catogan est actuel¬ 
lement le dernier mot du genre. . 

Louise DF. Taili.ac. 


•eflerlptlta ie la planche F. n° tflfl. 

(Voy. page 280 .) 

CoiFFüRB DK U5GERIE POUR DAME ÂGÉE. — Cette Coiffure est Composée 
de blonde blanche formant pouff sur la tète; deux longues barbes 
retombent par derrière; des nœuds de faille pervenche sont entremêlés 
dans la blonde. Une touffe de pervenches est posée devant, un peu de 
côté ; touffe semblable derrière. 


Beserlptlaa de la planche celerlée n° 1149 D. 

1. Chapeau Pnoln en paille de riz noire garni de gaze parisienne avec 
plume de côté et nœud de gaze au milieu, guirlande de roses églontines 
en dessous. 

2. Même chapeau, vu de l'autre côte avec touffe de roses au pied de la 
plume. 


3. Chapeau paysanne en paille de riz blanche, la passe doublée de 
velours bleu avec ruche de tulle en diadème et touffe de roses de côté. 
Torsade de velours bleu et nœud de velours sur le côté du chapeau, qui 
est complété par une plume amazone rejetée derrière. 

A. Chapeau forme Grcuze en paille de riz grise, garni de foulard 
Surah de deux tons, piquet de lilas derrière et aigrette de lilas sur le 
devant. 

5. Chapeau Léopold Robert en paille jaune, garni de velours violet, 
relevé sur le côté par une gerbe d’épis et un bouquet de fleurs des 
champs. Touffe de fleurs des champs de côté et nœud Louis XV tombant 
derrière. 


•ecerflptlon de In planche coloriée n° fl 4M B. 

Substituée à la planche N° 1148 D , pour celles de nos abonnées 
qui nous en ont adressé la demande . 

1. Robe de mousseline à rayures blanches et violettes; le jupon à 
traîne garni de deux volanls froncés en biais et d’un volant plissé au 

! milieu. Tunique carrée devant et derrière, ornée d’un petit volant tuyauté 
, surmonté d’un entre-deux de guipure sur ruban de faille violette ; nœuds 
de faille sous chaque poche derrière. Corsage à longues basques devant, 
j courtes et plissées derrière; collerette tuyautée et nœud de ruban sous 
la collerette ; manches à coude. — Chapeau de paille d'Italie (forme 
bergère), orné de ruban et d’une touffe de marguerites des champs. 

2. Robe en foulard bleu pâle et mohair gris-feutre; la jupe garnie de 
petits volants et de bouillonnés alternés gris et bleus. Tunique drapée 
en écharpe devant et retombant derrière à 20 centimètres du bas de la 

1 jupe. Cette tunique est relevée en pouff. Casaque ajustée à col et revers 
^ doublés de bleu pâle, boutons bleu pâle sur le devant de la casaque et 
aux poches; au bas des manches, parement formé par deux plis doublés 
I de bleu, plissé de foulard bleu en manchette. — Chapeau de paille 
d’Italie garni de bleu et d’une touffe de fleurs roses. — Souliers de 
| chevreau de même teinte que le mohair gris. — Ombrelle-canne, style 
Pompadour. 

-—--- 

! 

GRANDE PRIME 

j DU “ MONITEUR DE LA MODE ” 

I A partir de ce jour, nous sommes en mesure d’offrir à nos 
1 abonnées, par faveur absolument spéciale et exclusive, la 
' machine à coudre la Silencieuse , de MM. Pollack, Schmidt et C'% 

I non plus au prix élevé de 250 francs, qui est le prix de vente 
I dans leurs magasins et dépôts, mais moyennant 150 francs, 

! emballage compris. Par suite de cette importante concession, 
à laquelle nos abonnées seules ont droit, on peut dire que la 
machine à coudre est réellement mise à la portée de toutes les 
bourses. 

Ajoutons que, pour nos abonnées de Paris qui voudront pro¬ 
fiter de cette occasion unique, nous avons obtenu deM. Pouillien, 
ingénieur et agent général de MM. Pollack, Schmidt et C ie à 
Paris, que deux leçons leur soient gratuitement données ; à 
celles de la province, des instructions complètes seront adressées 
j avec la machine. A toutes, enfin, il sera délivré,pour une durée 
de cinq ans, un bon de garantie nominal, extrait d’un re- 
; gistre à .souche et portant le numéro d’ordre gravé sur la 
machine. 

I II suffira à nos abonnées, pour pouvoir profiter dès à présent 
de l’importante faveur qui leur est accordée, de nous adresser 
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils, 
la somme de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse , 

| emballée avec soin, leur sera immédiatement expédiée par la 
: voie qu elles nous indiqueront. 

! An. GOUBAUD et Fils. 
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REVUE CRITIQUE DE LA MODE 

Nos lectrices savent déjà, les unes pour y avoir assisté, les 
autres par ouï-dire, que les courses de Chantilly ont été très- 
brillantes, surtout le jour du derby. Favorisées par un temps 
splendide, elles ont attiré l'élite de la société parisienne la 
plus élégante, et un fait incroyable s’il en fut, c’est que les 
femmes du monde étaient beaucoup plus élégantes que les 
autres. La toilette d'une grande dame russe captivait tous les 
regards, et il est juste d’ajouter qu’elle méritait bien une atten¬ 
tion particulière; cette toilette était le résultat d’une gageure 
gagnée, et voici dans quelles circonstances. 

Après avoir gagné une « discrétion » à quatre de ses cheva¬ 
liers servants, la dame leur avait demandé de lui composer, 
pour le derby, une toilette complète, depuis les bottines jusqu’au 
chapeau. Ces messieurs se sont conduits en grands seigneurs; 
le costume coûtait 20 000 francs. Nous ne parlons que de la 
robe, qui était complètement voilée de dentelle noire du cru, 
car les bas et les jarretières valaient 3000 francs; les fer¬ 
moirs, en or mat, étaient rehaussés de petites pierres fines. 

% Inutile de vous dire que jupons et bottines étaient à l’ave¬ 
nant. 

Voilà une a discrétion » qui pourrait, à plus juste titre, 
s’appeler une indiscrétion, et qui explique l’attrait de curiosité 
qu’offrait la toilette de cette grande dame étrangère. 

La manie du sport est tellement répandue à Chantilly, où 
l’on semble ne vivre qu’au point de vue du cheval, que l’on 
m’a montré un épicier de l’endroit qui possède, ou possédait, 
— je ne sais plus au juste, — une écurie d’entraînement, et 
un boucher qui, non content de saigner les moutons, d’écor¬ 
cher les veaux et d’assommer les bœufs, fait encore courir les 
chevaux. Être boucher et yentleman rider , voilà certes une sin¬ 
gulière anomalie. 

Les coiffures nouvelles ont fait sensation au derby. Les che¬ 
veux sont encore élevés sur le sommet de la tète, mais plus 
tombants derrière. Les nattes ont remplacé les boucles, et les 
élégantes ont adopté une seule large natte parlant du milieu 
de la coiffure, tombant dans le cou, relevée et retenue par un 
nœud de ruban : c’est le vrai catogan des incroyables. Telle 
est la coiffure à la mode cette saison; elle remplace définiti¬ 
vement les boucles et les frisures, qui ne se porteront qu’avec 
les toilettes du soir. 

La mode des faux cheveux s’insinue jusque dans les classes 
rurales. A ce propos, on nous racontait, l’autre jour, un fait 
caractéristique. 

Deux simples paysannes, tentées par le démon de la coquet¬ 
terie, avaient depuis longtemps le plus vif désir de s’orner la 
tète du chignon à la mode. Elles en perdaient le boire et le 
manger. Malheureusement, leurs minces ressources ne leur 
permettaient pas des’oflïir un pareil luxe (caries faux cheveux 
sont horriblement cher par le temps qui court). 

Comment faire pour réaliser ce doux rêve sans qu'il en 
coulât rien? Après de mûres délibérations, leur parti fut pris, 
et elles décidèrent que, puisqu’il leur était impossible de se 
passer plus longtemps de ce trop cher chignon, elles trouve¬ 
raient bien le moyen de s’en procurer un quand même, et l’on 
va voir ce qu’elles imaginèrent. 

Un soir, après s’être faufilées dans une écurie et armées de 
ciseaux, nos coquettes champêtres coupèrent la queue de deux 
chevaux et, ornées de leurs trophées, heureuses et fières, elles 
revinrent chez elles, n’ayant plus qu’une pensée, celle de se 
confectionner, au plus vite, l’objet de leurs violentes aspi¬ 
rations. 


Je vous laisse à juger de l’étonnement du propriétaire des 
chevaux, lorsque, le lendemain, il vit ces pauvres bêtes com¬ 
plètement dépourvues de leurs queues. A force d’interrogations, 
il finit par découvrir les coupables et les assigna devant le juge 
de paix, qui les condamna chacune à 25 francs de dommages- 
intérêts. C’était juste, mais cruel pour les pauvrettes, qui à ce 
prix auraient pu avoir deux beaux chignons en vrais cheveux 
et non pas en crin. A moins, cependant, que la finesse de 
leurs cheveux ne se soit beaucoup mieux accommodée de ce 
nouvel et original assortiment! Cette dernière supposition n’est 
pas aussi invraisemblable qu’on pourrait le croire. 

Comment les paysannes échapperaient-elles à la contagion 
d’élégance qui envahit toutes les classes de la société ? Jamais 
l’art d’embellir la beauté n’avait atteint un si haut degré de 
perfection. Toutes les coquettes, c’est-à-dire presque toutes les 
femmes, ont maintenant les sourcils très-bien arqués, des yeux 
d’Andalouse, un teint blanc et rose comme celui des petites 
poupées de porcelaine, et des cheveux d’un blond neigeux, 
crêpelés ou nattés. La beauté vraie est tellement rare qu’on 
n’y croit pas. 11 est tout à fait inutile d'avoir de beaux cheveux : 
personne ne veut supposer qu’ils soient naturels. On se fait des 
ongles roses, et des mains blanches... à rendre le marbre 
jaloux. 

Les hauts talons des petits souliers ont le talent de cambrer 
le pied ; les corsages Louis XV, garnis de ruches et de bouil- 
lonnés, donnent un peu d’illusion sur les femmes maigres, 
tandis que les cuirasses et robes princesses amincissent celles 
à l’égard de qui la nature s’est montrée prodigue. Bref, la co¬ 
quetterie féminine n'a plus de bornes, et pour rester jeunes et 
belles le plus longtemps possible, les femmes seraient capables 
des plus grands sacrifices. 

Les concerts des Champs-Élysécs attirent chaque soir un 
monde fou; c'est le seul endroit où les familles puissent 
entendre de bonne musique, sans craindre l’envahissement 
ordinaire de la mauvaise compagnie. Avant l’organisation de 
ces concerts, les femmes honnêtes ne savaient où passer leurs 
soirées d'été, ni où conduire leurs filles; mais le parti qu’on 
a pris d’en défendre l’entrée à toute femme équivoque a fait 
de ces concerts un lieu de rendez-vous élégant, parfaitement 
composé et où l’on passe de délicieuses soirées. 

La mode est aussi aux ventes. Pendant tout l’hiver et même 
ce printemps, la salle des commissaires-priseurs a été le ren¬ 
dez-vous des collectionneurs de toutes sortes. 

Je me demande pourquoi, depuis nombre d’années déjà, 
cette passion des ventes a pris une si grande importance. Est- 
ce donc que les vrais amateurs se font spéculateurs, — ce que 
je ne puis croire de quelques-uns, «— ou bien le dégoût les 
prendrait-il de posséder de si belles œuvres?... Pour quelques- 
uns encore, je ne saurais l’admettre. Alors, quoi? J’avoue que 
je n’y comprends absolument rien, que je cherche et que 
j’attends des éclaircissements qui ne viendront peut-être 
jamais. 

11 y a à cela un côté triste et regrettable : c’est que l’on con¬ 
naissait le gîte de tels ou tels chefs-d’œuvre, et que tout à coup 
on ne le connaît plus. 11 faut chercher, il faut attendre que les 
indiscrets parlent, ou souvent, hélas ! que l’annonce du com¬ 
missaire-priseur vous apprenne de nouveau la vente prochaine 
d’une toile ou d’une statue, dont on poursuivait vainement la 
trace. 

L’exposition d’Alsace-Lorraine nous a permis de contempler 
de nombreux chefs-d’œuvre artistiques, mais combien d’autres 
ont émigré en Amérique, pour ne plus nous revenir! 

Anne de Thomeiieys. 
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LA VIE PARISIENNE 

La saison de Pémigration aux eaux et aux champs, pour le 
monde parisien, n’arrive guère qu'après le Grand prix de Paris, 
et encore, ce prix couru, bien des familles, que leur.grandeur 
législative retient à Versailles, animeront les bords de la Seine 
de leur présence. En attendant, rien n’est plus charmant que 
'l’emploi mondain des temps ensoleillés que nous traversons. 

Partout on organise des journées champêtres pleines d’un 
attrait particulier. On part de bonne heure, les femmes en 
cotillon court et.petit chapeau, le6 hommes en costume de fan¬ 
taisie. On arrive dans quelque village des environs de Paris, 
et vous savez si Paris possède une riche et riante banlieue : 
Enghien, Saint Germain, Meudon, la vallée d’Orsay, Andrecics, 
Lucicnnes, Saint-Cloud, Versailles, Maisons-Laffite, Chantilly, 
Compïègne, que sais-je encore? On élit domicile à quelque 
restaurant champêtre ou dans une maison amie de l’endroit. 

Le voyage donnant de l’appétit, on mange franchement et non 
du bout des dents comme chez soi. Après déjeuner, promenade 1 
dans une de ces forêts dont les environs de la capitale sont si 
riches, ou excursion dans quelques châteaux renommés : ceux-ci | 
achevai, et à cheval de louage, ce qui devient un surcroît de . 
divertissement; celles-là en voiture découverte. On rentre, et j 
alors d’autres plaisirs vous attendent : les courses sur l’eau, le 
tir à la carabine et au pistolet dans les baraques foraines et tutti 
quanti . Puis les femmes se plantent une fleur naturelle dans 
les cheveux, et l’on dîne pas trop tard, afin d’allonger la soirée. 

La table quittée, on a, selon les milieux, la ressource du bil¬ 
lard, du concert, de la sauterie sans prétention, et, le moment 
du départ venu, on ne se quitte qu’en se consolant par un 
cordial et prochain : au revoir! 

Il y a encore les excursions au moyen d’un bateau-mouche 
loué spécialement dans ce but, avec dîner servi à l’abri d’une 
tente sur son pont, qui mérite une mention sérieuse. 

En somme, la chaude saison passée à Paris est infiniment 
moins désagréable qu’on ne serait tenté de le supposer, et vous 
verrez qu’on en arrivera à faire, comme les Anglais, de notre 
capitale une ville d’été. Avec ses Champs-Élysées et son bois 
qu’embaume une brise douce et chargée d’opopanax, ses envi¬ 
rons si variés et si pittoresques, ses ressources réfrigérantes 
multipliées, Paris offre, malgré la chaleur, une existence fort 
sortable. Et puis, en optant pour Paris toute l’année, on évite 
la question du choix du déplacement. Préférera-t-on les Pyré¬ 
nées où la Normandie. Dieppe ou Vichy ? Devant les promesses 
et les séductions dénombrées par les catalogues des bains en 
vogue, on ne sait auquel se fixer. Les vrais malades seuls sont 
tranquilles; au moins, ils savent où diriger leurs pas, de par la 1 
Faculté. 

Et encore, la Faculté est-elle un guide bien sur ? En fait de j 
stations thermales, disait une fois le docteur Trousseau, prenez ; 
ceci pour principe : « toutes les eaux font du bien aux gens bien 

portants, pourvu qu’ils ne les prennent pas. » Voilà un mot I 

que bien des gens feront sagement de se rappeler avant de 
boucler leur valise. 

¥ 

* * 

Un accident singulier (heureusement il s’est borné à la sin¬ 
gularité) a troublé, ces jours derniers, une fête intime que 
donnait madame Augustine Brohan, pour célébrer son retour 
de Bruxelles et sa réinstallation à Ville-d’Avray, dans cette dé¬ 
licieuse villa où la grande comédienne s’est créé trop tôt des , 
loisirs. I 

Comme le dîner finissait, la maîtresse du logis fut prise d’une 
faiblesse soudaine; cet éclat de rire que les échos de fa 


Comédie-Française ne retrouveront jamais, hélas! s arrête 
brusquement, et voilà Suzanne pâmée, ne bougeant non plus 
qu'une morte. 

Grand effroi; on s’empresse. L’évanouissement persiste.Sou¬ 
dain l’un des convives, M. le comte de **’, s’avise de remarquer 
la toilette d’Augustine, qui est d’un vert superbe, — une de 
ces nuances obtenues par des procédés nouveaux. 

C’est un trait de lumière : cette indisposition subite n est 
peut-être autre chose qu’un commencement d’empoisonnement 
causé par l’acétate de cuivre ou par quelque autre substance 
minérale employée dans la teinture de l’étoffe. 

Quelqu’un ayant fait observer que le contre poison le plus 
naturel d’une toilette verte est une toilette blanche, le remède 
fut appliqué aussitôt, et avec plein succès. Et la fête de re¬ 
prendre. 

La moralité de ceci a été tirée souvent : défiez-vous du vert 
dans les vêtements comme dans les tentures. C’est une nuance 
proscrite dorénavant à Viile-d'Avrav, où les arbres seuls garde¬ 
ront le droit d’être verts. Par exemple, ils eu abusent d’une 
façon si charmante !... 

* 

« ¥ 

lin gentil mot de Bébé causant avec sa grand’mère : 

— Je te trouve jolie ma bonne maman. 

— Plus maintenant : je suis vieille et j’ai les cheveux blancs. 

— Non, pas blancs, bonne maman, blonds pâles. 

A. Z. 


FANCY-FAIR 

(irace à l’esprit de charité des dames patronnesses de la So- 
] ciété maternelle, Paris a pu connaître, ce mois-ci, un des di¬ 
vertissements les plus chers aux grandes dames anglaises, et 
notamment à la princesse de Galles : le Fanry-Fuiv ou foire 
de fantaisie au profit d’une œuvre de bienfaisance. La fête 
donnée dans le jardin du concert des Champs-Elysées avait été 
si bien comprise dans son ordonnance et ses agencements et a 
I obtenu un succès tel, qu’il a été immédiatement question d’en 
donner une seconde représentation au bénéfice d’une institu- 
| tion de philanthropie ouvrière. 

Je n’ai plus à vous peindre, après la publicité donnée par 
j les journaux, le panorama de la fête, ses boutiques tout en- 
1 guirlandées de feuillages et de fleurs recouvertes de parasols de 
nuance diverse pour chacune, ses chevaux de bois et ses balan¬ 
çoires, son bal d’enfants aux sons de la musique de la garde mu¬ 
nicipale, enfin sa tombola, un des grands succès delà journée. 

En voyant nos grandes dames se multiplier auprès du pu¬ 
blic, en faveur de l’œuvre de charité qu’elles patronnent, je 
me rappelais une grande dame anglaise, lady G..., qui, de 
l’autre côté du détroit, vient de faire une œuvre à peu près 
analogue, mais en y mettant une pointe d’originalité qui mé¬ 
rite d’être citée. Voulant soulager la misère des ouvriers des 
chantiers de Dcpfort, lady G... a loué, pour un certain temps, 
les salons de rafraîchissement du théâtre de Greenwich, et 
tous les soirs on pouvait la voir, assistée de deux pages, servant 
les verres de limonade ou de brandy à ceux qui se présen¬ 
taient. Vous jugez si l'affluence fut considérable et si les ou¬ 
vriers curent à se louer de l’initiative de lady G... 

Les toilettes des vendeuses et acheteuses du Fancy-Fair de 
la Société maternelle ne formaient pas le spectacle le moins 
attrayant de la réunion. Gomme coupe d’habillement, on re¬ 
marquait beaucoup la façon des jupes de gaze ou de mousseline, 
faites unies sur dessous de faille de couleur claire, avec entre¬ 
deux de guipure perlée de jais au-dessus de l’ourlet; deux 
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larges rubans, partant en quille de la ceinture, viennent s’at¬ 
tacher en un nœud double derrière, sur la jupe. La princesse 
Radziwill était ravissante de grâce juvénile sous un costume de 
ce genre. 

Le taffetas de couleur changeante entrant dans la composi¬ 
tion des toilettes de mousseline blanche, pour le corsage et les 
nœuds sur la jupe, est une innovation aussi à noter. On re¬ 
tourne ainsi en plein xviii ,! siècle : il ne manque, pour com- j 
pléter le costume, que les mitaines longues en filet noir. Ré¬ 
surrection également des beaux temps de Trianon, le large 
chapeau de paille à plumes blanches, que portait si magnifi¬ 
quement la comtesse Louise de Mercv-Argenteau. Comme 
pendant, la jeune princesse Colonna off rait, sur sa tête brune, 
le chapeau Paméla, cette coiffure si seyante et si poétique. 

Une exhumation peu heureuse, en revanche, est celle de 
l’écharpe qui se montrait sur les épaules de plusieurs jeunes 
femmes, notamment de deux des plus jolies ladies de la colonie 
anglaise à Paris. 11 est des modes rétrospectives dont il faut se 
défier. Avant de s’affubler de l’écharpe de leurs bisaïeules, nos 
aimables contemporaines feront sagement d’en revoir les por- j 
traits. Il n’y a pas de grâce, si achevée qu’elle soit, qui triom¬ 
phe de l’écharpe. Madame Récamier, elle-même, y a suc¬ 
combé, et les portraits à écharpes, fussent-il d’Ingres ou de , 
Gérard, ne se peuvent guère regarder sans prêter au sourire. I 

Je n’aime pas non plus cette mode qu’on voudrait faire 
prendre de porter au cou, pour les femmes, la croix émaillée 
ou diamantée d’un ordre reçu par leurs maris, ou sur une robe 
montante une agrafe d’émail à laquelle est suspendue une S 
brochette de décorations puisées aux mêmes sources. Il y a , 
déjà quelque temps que cette innovation fut tentée dans la 
société aristocratique de Paris, et y reçut un tel accueil qu’elle j 
ne saurait plus être aujourd’hui l’apanage que de certaines 
individualités féminines d’outre-Océan. Notre vieille société I 
française, en effet, si soucieuse de tout ce qui est le symbole ! 
de la gloire et de l’honneur, ne pouvait admettre qu’une 
femme se fit un hochet du témoignage de la noblesse et de 
l’illustration des siens, et descendit à cette coquetterie d’ensei¬ 
gne de se tailler un nœud de cou dans son blason. Chacune 
des croix dont une femme se pare en pareil cas est l’emblème 
d’une gloire ou d’un mérite pour ceux qui ont fait grand le 
nom qu’elle porte; tel de ces rubans est le prix du sang coulé 
de la poitrine héroïque sur laquelle il a brillé ; tel autre est 
l’image d’un dévouement admirable envers une famille souve¬ 
raine : tous, en somme, figurent un trait de courage ou de 
vertu; les abaisser au rang d’un ornement de toilette, c’est 
porter atteinte à la dignité même de ceux qui les ont obtenus. 

Voilà ce que le vrai monde français a senti et c’est pour¬ 
quoi, répudiant la mode en question, il la laisse aux femmes 
dont les familles battant neuf n’eu sont encore qu’à la glo¬ 
riole et non pas à la gloire. 

Eugène Ciiapus. 


THÉÂTRES 


Gymnase. —Est-ce bien, comme le croit un de nos confrères, 
parce qu’à cette époque de chaleur on sent le besoin d’émo¬ 
tions douces, calmantes, et d’une fraîcheur salutaire, que les 
pièces les plus morales et les plus vertueuses se produisent or¬ 
dinairement l’été? Nous n’oserions i’affirmer, mais le fait ma¬ 
tériel est exact, et la comédie en un acte de MM. Louis Leroy 
et Delacour, Une femme qui ment , en est un nouvel et heureux 
exemple. 

Paul Clavières est marié à une jeune femme charmante qui 
l’adore. Comment se fait-il que cette honnête personne essaye 


de faire croire à son mari, à l’instar de l’héroïne des Lionnes 
pauvres, que c'est au moyen d’un billet de loterie qu’elle a pu 
se procurer la jolie pendule Louis XVI qu’elle a réellement 
achetée chez Tahan, et que le joli châle de dentelle qu’il ad¬ 
mire n'a été payé par elle que trois cents francs, alors qu’il 
vaut plus du triple? Il y a bien là de quoi mettre martel en 
tête à un homme avisé... Heureusement l’énigme est facile à 
déchiffrer et le soupçon ne saurait tenir longtemps : lorsqu’elle 
se maria, Clémence reçut en cachette, de son parrain, une 
somme de cinq mille francs pour ses petites dépenses, et, eu 
femme qui ne sait pas compter, elle a dépensé au gré de sa 
fantaisie ; une partie même de la somme a servi à acquitter 
une dette de garçon de son mari. On juge si, en découvrant la 
vérité, Paul se hâte d’embrasser sa femme. 

C’est la toute jeune mademoiselle Legault qui joue le rôle 
de Clémence, et elle le joue avec une grâce adorable. Landrol 
est un bon jeune mari, mais le rôle est peu important. 

Salle hes Familles. — Portons à l’actif du petit théâtre de la 
cité du Rctiro (30, rue du Faubourg-Saint-Honoré) deux succès 
de bon aloi. MM. Max Troïl et Corthey feront certainement 
mieux que Ve que femme veut et l'Ane de Buridun; mais il est de 
bon augure pour eux d’avoir fait applaudir à tour de rôle un 
acte rempli de promesses. 

Hop-F hou. 


BEAUX-ARTS 

Nous nous faisons un plaisir de signaler à l'attention des 
amateurs une fort belle exposition qui a lieu en ce moment au 
Cercle artistique et littéraire de la rue de la Chaussée-d’Antin, 
29, et qui doit durer jusqu’à la fin du mois. 

Cette exposition comprend les principaux dessins, fusains et 
eaux-fortes qui composent l’œuvre si considérable de M. Maxime 
Lalanne, dont le nom et le talent se recommandent par les 
nombreuses illustrations dont il a enrichi une foule de recueils 
artistiques. 

A côté de dessins d’après nature, reproduisant avec une 
rare vérité des vues prises ên Bretagne et en Normandie, — 
à côté de superbes eaux-fortes qui placent M. Maxime Lalanne 
au premier rang parmi les aqua-fortistes de notre temps, et 
qui constituent une intéressante série de Souvenirs artistiques 
du siège de Paris, — nous n’avons pu nous défendre d’admirer 
particulièrement la magnifique collection de fusains dus à 
l’éminent artiste. Il y a longtemps que, pour la première fois, 
nous avons loué son talént en ce genre où il est passé maître, 
et il suffit de considérer la Bnie des tixpussés pour voir quelles 
ressources il en sait tirer. Un peintre, armé de la plus riche 
palette, n’eût pas rendu de façon plus vivante, avec plus de 
vigueur et de clarté, ce tableau d’une mer en courroux. Le 
! Sinistre dans le port, de Bordeaux nous a fait assister, pour la se- 
j conde fois, à ce terrible événement dont nous avions été témoin, 
j et telle est la vérité du tableau qu’un moment nous avons ou- 
| blié la main de l’artiste pour ne plus voir que les navires 
en feu. 

: Citons encore, dans une gamme plus douce, plusieurs pages 

! charmantes, adorablement éclairées, empruntées au rare de 
j madame de Balzae, ù Villeneure-Saint-tieorgrs, Nous en aurions 
| bien d’autres à y ajouter, si nous pouvions épuiser le trésor de 
| M. Maxime Lalanne; mais nos lecteurs feront mieux d’aller le 
| visiter, et nous ne saurions trop les y engager. 

I Robert H yen ne. 

--»^T<r r t - 


Digitized by v^ooQie 



Î 9 U 


LE MONITEUR DE LA MODE 


DESCRIPTION DIS TOILETTES (PLANCHE G. N° 424). 


1. Costume de promeuade en faille et tissu iudien de deux tons. 
Jupe ras-terre en faille, garnie devant d’un tablier bouillonné et 
drapé en étoffe de l’Inde souple et soyeuse ; volant froncé dans le bas de 
trente centimètres, surmonté d’un biais de velours de même couleur 


pocbes de côté, velours et frange autour des basques ; collerette mon¬ 
tante et col rabattu à pointes fendues derrière et à revers devant ; man¬ 
ches à coude ornées de velours, d’une frange et d’un nœud de ruban. 
— Chapeau de paille anglaise à bavolet ondulé derrière, guirlande de 
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TOILiISTTJïS DE PROMENADE 


que le tissu indien d’un biais de faille et d’un plissé formant tête au vo¬ 
lant ; grilles remontantes de chaque côté, composées d’une ruche mar¬ 
quise à plis creux ; drapé retenu dans le bas par un nœud de ruban, 
traîne unie derrière. Casaque ajustée à longues basques garnies de 


fleurs mélangées en dessous, plume de côté ramenée au-dessus de la 
passe et nœud de ruban derrière. 

2. Costume négligé en mohair. La jupe plissée dans toute la hauteur; 
corsage à longues basques coupées, encadrées d’un biais de faille et 
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d’un plissé; col montant ouvert en châle et même plissé rabattu, pare- lisse à l’intérieur du col ouvert et des manches. — Chapeau de paille à 

ment au bas des manches à coude et plissé de faille. Écharpe de foulard forme baissée devant et relevée derrière, garni d’un plissé, d’un foulard 

écossais ornée d’un plissé et nouée de coté à l’orientale. Plissé de crêpe écossais, d’un nœud de velours derrière et d’une aigrette de côté. 


DÉTAILS DE MODES (PLANCHE 6. N° 419). 


i. Soulier Louis XV en drap de soie; broderie d’argent sur le soulier 
et sur le nœud. — 2. Soulier de campagne en daim jaune, uœuds en 


en chevreau brodé or, garnitures de plumes jaunes et noires. — 6. Ecuyère 
eu soie bronze et chevreau doré pour toilette de promenade. — 7, Écuyère 



SOULIERS ET BOTTINES 

Nouveaux modèles de la maison Jouvenot (rue Saint-Honoré, 265). 


daim et velours noir. — 3. Écuyère Louis XV pour excursion; elle Louis XV en cuir jaune brodée de soie noire, avec forte semelle, pou- 

est en daim gris et 4 double semelle de Liège. — 4. Botte Graco- vant servir pour bains de mer. — 8. Nœud de faille avec boucle pour 

vienne, pour toilettes de visite, en drap de soie. — 5. Mule du malin souliers Louis XV. 
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BENGALI | 

ou 

I 

LES FILS DU PENDU 

(HISTOIRE INDIENNE.- SUITE.) 

Elle s’était réfugiée auprès d’un mur, à l’ombre. Elle de¬ 
meurait assise, ne cherchant qu’à éviter les regards. La vieille 
sauvagesse l’eut vite retrouvée. 

— Or çà! dit-elle, j’ai défendu qu’on touche à vos bijoux, 
ma mignonne, mais ce n’est point pour vous les laisser, sovez-en 
sure. 

— Madame, les voici ! 

En môme temps, un éclair joyeux venait, comme un rayon 
de soleil après l’orage, ranimer l’esprit de la pauvre captive. 

L’abominable femme lui parlait en anglais ! Elle pourrait 
donc fournir des renseignements sur le sort de Gustave Gérard, , 
et, qui sait ? peut-être également sur les recherches dont on I 
ne pouvait douter que les ravisseurs fussent déjà l’objet. 

— Ah ! songeait miss Davidson, pendant que la vieille 
s’extasiait devant les perles fines dont était composée sa parure, 

si la promesse d’une rançon énorme décidait les méchantes , 
gens à nous rendre immédiatement la liberté, mon père, mon 
cher père n’hésiterait pas à livrer la moitié de sa fortune ! 

Un éclat de rire, aigu au tympan comme celui d’une cré¬ 
celle, interrompit la jeune créole. Elle avait pensé tout haut ! 

Kaly-Kouba répondit, en essuyant du revers de la main les ' 
coins d’une bouche continuellement inondée d’une salive rou- | 
geàtre : 

— Une rançon?... mais fût-elle grosse comme une monta¬ 
gne, tout en or, en diamants, en étoffes précieuses, que nous 
n'en voudrions pas!... Une rançon?... Mais quel amas de ri¬ 
chesses pourrait donc emplir notre Ame d’une joie égale à celle 
de nous écrier bientôt tous ensemble : Enfin ! nous sommes 
vengés ! MAnes de Ben-Saïd, reposez en paix ! 

Miss Henriette allait parler. Un geste l’arrêta. La vieille 
ajouta avec des accents où la haine s’unissait à un sentiment 
religieux fanatiquement exalté : 

— Non ! non ! jeune fille ; tu aurais beau dire et beau faire, 
la Vengeance doit passer avant la Richesse. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Tu le demandes ? 

Et après réflexion, avec un contentement féroce : 

— Au fait ! il se peut que tu l’ignores. Nul n’a pu te l’ap¬ 
prendre en route. Saïd-Yama et Bengali devaient se taire. Eux 
seuls et moi connaissons votre langue* Eh bien ! sache donc la 
vérité tout entière, car pour toi déjà le supplice commence : 
Ton père a contribué à la mort de notre ancien chef. On n’at¬ 
tend que ton frère pour vous sacrifier ensemble. 

— Mon frère ! 

—- Et maintenant que tu en sais autant que moi, ma mi¬ 
gnonne, prononça d’un ton ironique la sauvagesse, bonsoir! 

Kaly-Kouba, si elle n’était pas un peu folle, en avait quel* 
quefois bien l’air. La possession des perles fines qu’elle accro¬ 
chait à ses oreilles, à son cou, à ses bras, augmentait l’agita¬ 
tion de son esprit ; elle se livrait à toutes les contorsions qui, 
réglées dans de justes mesures, constituent la danse des 
Hindous. 

11 y avait, à la voir, de quoi rire et de quoi hausser les 
épaules ; mais la prisonnière ne songeait pas à regarder cela. 

Miss Davidson ignorait la méprise relative à Gustave Gérard. 
Elle devait prendre au mot les vindicatives paroles qu’elle ve¬ 
nait d’entendre ; or, « on attend ton frère » signifiait claire¬ 
ment : « il est pris ou bien près de l’ètre. » 


Alors, ce qu'elle avait trouvé de courage pour supporter un 
malheur personnel abandonna tout à fait la pauvre captive. Le 
chagrin, le besoin de pleurer l’étouffaient. Elle se # prit à fon¬ 
dre en larmes. 

Pendant cette scène, on avait allumé le feu devant chaque 
porte des huttes. Le kary se préparait avec du poisson frais et 
des feuilles de mahvah. Le pillaw, les agapès, devenaient sous 
les doigts agiles des ménagères d’excellentes choses dont 
l'odeur faisait d’avance pâmer d’aise les gourmands dont le 
type se retrouve au même degré dans les cinq parties du 
monde. 

Les simples aliments empruntés aux produits 4e la nature 
jouissent d'une saveur inconnue au riche, et que le pauvre est 
souvent étonné d’être seul à apprécier. 

La peur des reproches de Saïd-Yama, dans le cas où la pri¬ 
sonnière fut tombée malade, inspirait aux bandits et à leurs 
dignes compagnes une apparence de pitié. On lui présenta sur 
une feuille de bananier, en guise d’assiette, un peu de riz et 
une demi-noix de coco dont elle ne voulut pas. Une banane, 
un citron, quelques dattes, comme le matin, lui suffirent. 

U faisait encore jour. La fin du repas devint le signal d’amu¬ 
sements dont la créole ne devait pas tarder à devenir la 
victime. 

On s’était provisoirement partagé les dépouilles apportées 
par la seconde barque. Pour mieux dire, les femmes sauvages 
s’en affublaient à l’cnvi. Elles se donnaient avec cela des airs 
de grandes dames européennes qui faisaient douter de la folie 
de Kaly-Kouba. 

Une d’elles, nommée Zed-Naïr, parut la dernière sur la 
petite place du camp hindou. 

C’était la veuve d'un homme qui avait eu.lu prétention de 
succéder à Ben-Saïd. Un combat singulier, comparable aux 
duels judiciaires du moyen Age, avait promptement décidé la 
question. Saïd-Yama, vainqueur, se voyait, depuis celte épo¬ 
que, chef unique de la tribu errante. 

Zed-Naïr eut beau chercher, il ne restait plus rien des belles 
étoffes; cependant elle n’était pas femme à se résigner facile¬ 
ment. 

— Oh ! s’écria-t-elle tout à coup, de la même voix dont on 
dit : J’ai trouvé. 

Et en même temps, elle s’élançait vers miss Davidson. Elle 
i faisait mine de vouloir lui enlever sa robe. 

1 Aux protestations de la jeune créole, toute la bande accourut, 
non pour lui donner assistance, mais bien décidée à se divertir 
à ses dépens. Indignée, hors d’elle-même, la malheureuse 
trouvait une énergie, hélas ! bien inutile contre une mégère 
! que l’on redoutait presque autant que Saïd-Yama. 

— Ah ! tu ne veux pas me donner de bonne volonté ce que 
j’ai le droit de prendre de force? Attends ! attends ! tu vas voir 
ce qu’il en coûte! 

Le feu n’était pas éteint. 

Saisir un brandon tout enflammé, revenir vers miss Hen¬ 
riette avec l’évidente intention de brûler ses vêtements si elle 
ne les ôtait, avait été l’affaire d’un instant. Dieu sait ce qui 
' allait arriver, lorsque des cris se firent entendre avec tant de 
violence qu’ils interrompirent toutes les gambades. 

Ils venaient d’un enfant malade que Zed-Naïr avait oublié 
pour venir se mêler aux folles distractions de scs compagnes. 
L’amour maternel fut immédiatement le plus fort; une cruelle 
| épreuve attendait l’imprudente femme. 

L’enfant n'avait guère plus de quinze à dix-huit mois. 
D’horribles convulsions lui faisaient jeter des plaintes qui, un 
i moment calmées, recommençaient de plus belle. En vain 
Zed-Naïr le prenait dans scs bras, le pressait sur son sein, le 
couvrait de caresses, de baisers frénétiques, le petit malheu¬ 
reux se tordait et braillait comme si on l’eût écorché \if. 
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Un sentiment de compassion supérieur à la crainte avait en- ! 
traîné miss Davidson comme tout le monde. On faisait cercle ( 
autour du groupe de la mère et de l’enfant. 

Tel était l’intérêt porté à cette scène, que personne, à pré¬ 
sent, ne s’occupait de l’étrangère, serrée au premier rang des 
curieux. 

L’horrible crise fit bientôt place à un abattement complet. 

A la rougeur qui animait surabondamment le visage du ma¬ 
lade succédait une teinte blême, presque livide. Le regard, 
enflammé tout à l’heure, étaitdevenu terne. Les pleurs mêmes, 
cessant de couler, ne se trahissaient que par les traces qui 
s’étendaient encore des yeux au menton. Le faible corps, d’une 
maigreur excessive, ne sortait de son immobilité que par un 
frissonnement du plus triste augure, et ses cris n’étaient plus 
que des gémissements. 

On sait avec quelle promptitude s’alarment toutes les mères. 

— Mon enfant ! mon enfant va mourir ! mon enfant est 
mort! s'écriait*elle d’une voix déchirante. 

Et cette femme, qui naguère s’associait avec ivresse au 
martyre d’une pauvre captive, avec l’idée de frapper en elle 
un père qui en était idolâtre, offrait les signes d'un désespoir 
égal à celui qu’elle souhaitait à l’ennemi supposé de sa famille. 

Miss Henriette ne prenait pas moins de part que toute l’assi¬ 
stance au profond chagrin de Zed-Naïr ; seulement, elle con¬ 
servait une faculté de réflexion qui échappait aux autres té¬ 
moins. 

Un soupçon venait de traverser l’esprit de la jeune Anglo- 
Indienne. 

— Madame, demanda-t-elle à kaly-Kouba, qui seule, on 
s’en souvient, pouvait la comprendre, comment nommez-vous 
le mai auquel est près de succomber ce pauvre petit enfant ? 

— Là fièvre. 

— Il en souffre depuis longtemps ? 

— Depuis trois jours. 

— Et quels remèdes ont été employés avec l’espoir de le 
guérir? 

— Quels remèdes ? 

— Oui; que lui a-t-on donné à boire depuis qu’il est souf¬ 
frant ? 

—- De l’eau mêlée à du jus de citron. 

— Et à manger ? 

— A manger ! quand on est malade ? ; 

Et la vieille femme ouvrait de grands yeux et, pour ainsi 

dire, de grandes oreilles. 

— Sans doute. On prend moins de nourriture et on la 
choisit. Mais pour conserver ou renouveler les forces que le ; 
mal tend à nous enlever, il faut bien manger quelque chose. ! 

— Manger ? oh ! jamais ! jamais ! sans cela on périrait tout ■ 

de suite ! j 

Cette réponse, résultat d’un manque étrange de logique, ! 
frappa miss Davidson ; mais bientôt une expression joyeuse ra- I 
nimait son visage. I 

Elle se rappelait les soins prodigués avec succès par good 
Anna Trotting à de pauvres gens de Barrack-Poor qui, sans | 
elle, seraient infailliblement morts de faim, en opposant une i 
diète rigoureuse au malaise le plus insignifiant. I 

Dès lors, une espérance naquit dans l’âme de la jeune créole. 

— Seigneur ! accordez-moi la grâce de montrer à ces fem¬ 
mes comment ceux qui s’inspirent de vos divins préceptes sa¬ 
vent se venger ! 1 

Zed-Naïr,, folle de douleur, versait des larmes de sang. Elle 
maudissait la Déesse de la mort. Ses bras, tordus par le déses¬ 
poir, ne cessaient de menacer le ciel que pour étreindre avec 
une passion frénétique le fruit de ses entrailles. 

Tout à coup, on vit Kaly-Kouba fendre la foule et s'appro¬ 
cher, en tenant la prisonnière par la main» 


— Que voulez-vous ? demanda Zed-Naïr d’un ton farouche, 
insulter à ma douleur ? 

Miss Henriette s’était confiée à la vieille Hindoue, en la priant 
de lui servir d’interprète. 

— Vous considérez déjà comme n’existant plus votre en¬ 
fant, n’est-ce pas? dit miss Henriette. Voulez-vous nie le con¬ 
fier? Une croyance populaire dans l’Inde attribue aux Euro¬ 
péens une certaine expérience dans l’art de guérir. Peut-être 
en sais-je assez moi-même pour oser vous promettre... 

— L’existence de ma fille ? Ah ! prends garde ! la déception 
qui suivrait une telle espérance passerait à mes yeux pour une 
atrocité que je te ferais cruellement expier ! 

La surprise, l’indignation, peut-être une secrète méfiance 
d’elle-même, étaient sur le point d’arrêter miss Davidson. Elle 
eut en même temps le courage et la générosité de ne pas re¬ 
tirer sa promesse. 

— Je n’ai qu’un désir, répondit-elle, celui de rendre votre 
enfant à la vie ; à deux conditions, cependant. 

— Et lesquelles? 

— Vous l’abandonnerez sans retard à mes soins, et vous me 
laisserez complètement libre d’agir à ma guise. 

— Les moyens que tu prétends employer sont donc bien 
extraordinaires? 

— Non ; mais ils diffèrent essentiellement de ceux qui ne 
vous ont pas réussi; sans cela, quelles chances nous offri¬ 
raient-ils ? 

— Sois donc libre. Voici le pauvre corps de ma fille. Tu as 
jusqu’à demain pour me prouver que tu n’es point une impos- 
teuse...; oui, jusqu’à demain, car certainement si la chétive 
créature est encore vivante au moment où la hauteur du soleil 
désignera le milieu du jour, c’est que Chiva (attribut destruc¬ 
teur dans la trinité indienne) aura été, grâce à toi, vaincu par 
Wichnou (attribut conservateur). Alors, je ne douterai plus que 
les Dcoula, bons génies (anges gardiens) attachés à chaque 
personne te protègent. 

A ces mots, l’enfant passait des bras maternels dans ceux de 
la jeune Anglo-Indienne. 

S’autorisant des conventions établies, celle-ci n’eut rien de 
plus pressé que de rendre au grand air, à l’activité naturelle, 
des membres que l’on tenait étroitement emmaillottés dans de 
grossières couvertures. 

La compassion l’emportant sur sa répugnance, miss David¬ 
son prit sur elle d’entrer dans la butte, et là de choisir, parmi 
les aliments disposés d’avance pour le chef, ce qui parut le 
mieux convenir au petit être qui se mourait d’inanition. 

Des noix de cocos étaient préparées. Elle en prit une et 
l’offrit aux lèvres de l’enfant ; mais il était trop affaibli pour 
boire tout seul. Il fallut lui desserrer les dents et introduire 
doucement le lait doux et déjà réparateur. 

La petite fille, en même temps frictionnée et traitée avec 
délicatesse, ne tarda pas à ouvrir les yeux. Ils brillèrent en 
apercevant le riz détrempé de lait qui se présentait dans le 
creux de la main en guise de cuiller. Un langage qu’elle ne 
comprenait point la surprit et même l’effraya d’abord. 

Le riz, très-délayé, passait à merveille. Miss Henriette sen¬ 
tait à de légers mouvemenls, à une coloration presque im¬ 
perceptible mais bien réelle du visage, comme à l’éclat du 
regard, qu’un peu de force revenait à l’enfant. 

— Elle vivra! dit-elle. Ah! Seigneur! vous exaucez ma 
prière ! 

Le difficile était d’affronter, pendant les premières heures, 
le blâme exprimé tout haut par toutes les bouches. On criti¬ 
quait amèrement un système que l’on traitait d’insensé, de 
contraire à tous les usages. Les symptômes heureux étaient 
considérés eux-mêmes à rebours. 

Après avoir déploré une pâleur extraordinaire, on s’inquié- 
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lait de l'animation qui commençait à revenir. On oubliait que 
la mort, il n’y avait qu’un instant, semblait certaine. 

Zed-Naïr, fidèle à ses engagements, ne disait rien, ne fai¬ 
sait rien qui pût fournir une excuse à des moyens de guérison 
maladroits ou impuissants. Elle demeurait loin de la jeune 
créole. Elle affectait l'indifférence ; mais quiconque l’examinait 
aurait pu dire : 

— Que la prétentieuse fille blanche ne réalise pas sa pro¬ 
messe, à coup sûr Zed-Naïr ne manquera pas à la sienne ! 

Miss Davidson voyait bien ce qui se passait autour d’elle. 

—- On n’a pas une entière confiance en moi, songeait-elle. 
On me suppose même de vilains sentiments dont je suis inca¬ 
pable... Patience! J’ai près de vingt heures devant moi, et 
l’enfant va, certes, déjà relativement mieux. Patience ! on me 
rendra d’autant mieux justice qu’on me la refusait davantage ! 

Malheureusement, la jeune captive ignorait une chose : 

Kaly-Kouba exerçait parmi les bohémiens asiatiques la pro¬ 
fession de médecin. La considération de la vieille femme se 
trouvait singulièrement menacée. Elle était donc intéressée à 
faire échouer les tentatives d’une audacieuse rivale. 

XXI 

Le châtiment d’une méchante femme. 

L’astudieuse Hindoue avait soigneusement caché son dépit 
et son inquiétude ; mais elle était d’une race à qui une action 
criminelle ne coûte pas même un scrupule, quand il s’agit 
d’une cause personnelle. 

Les dispositions hostiles de la vieille sauvagesse devenaient 
d’autant plus dangereuses quelle seule parlant anglais, aucune 
parole saisie au hasard ne pouvait faire soupçonner une arrière- 
pensée dans son empressement à se mettre au service de miss 
Henriette. 

Après quelques soins intelligents, un doux sommeil était 
venu s’emparer de l'enfant. La jeune garde-malade ne cessait 
de veiller avec sollicitude. Cela, en d’autres temps, eût inspiré 
de la jalousie à Zed-Naïr. 

L'espérance commençait à pénétrer l’àme de cette femme. 
Son œil fauve, ardemment fixé, de loin, sur la fille blanche, 
cessait d’être féroce. A l’étonnement succédait une impression 
vague, assurément plus favorable et qui ne demandait qu’à 
devenir de la gratitude. 

La créature abjecte disparaissait devant la mère ! 

Mais pendant que les sentiments de Zed-Naïr se modifiaient, 
la vieille Kaly-Kouba préparait son plan. 

— Ce que vous entreprenez est pour tout le monde impos¬ 
sible, dit-elle à miss Henriette. Un peu d’aide, quand ce ne 
serait que pour vous procurer telle ou telle chose, ne doit point 
vous déplaire. Disposez de moi. 

— J’accepte, madame, et vous remercie. 

En conséquence, la perfide avait toute facilité de nuire au 
rétablissement de la malade. 

— Qu’elle meure ! osait-elle se dire, que m’importe? Le 
principal n’est-il pas que je conserve mon influence ? 

Le réveil de l’enfant, le soin d’un second repas moins frugal 
que le précédent, exigeaient des allées et venues hors de la 
hutte. 

— Allez chercher ceci, apportez moi cela, je vous prie, or¬ 
donnait doucement miss Henriette. 

Et Kaly-Kouba d’obéir. 

oràce à elle, des aliments de plusieurs sortes captivaient 
bientôt les regards de la petite fille ; mais rien de ce que dé¬ 
sirait la jeune créole ne s’y trouvait ; et, comme elle manifes¬ 
tait son étonnement : 

— H n’y en a pas... il n’y en a plus... mais qu’est-ce que 
cela fait? ce que je vous apporte est bon tout de même. 


— Non ! non ! cela serait trop lourd, trop difficile à digérer 
pour un estomac délabré par une longue abstinence. 

— Allez donc ! allez donc ! Si la bambine doit en revenir, 
ce n’est pas un peu plus, un peu moins, qui peut faire 
grand’chose !... Elle est forte. Elle a des dents à broyer des 
cailloux. Et quels yeux !...On dirait qu’ils veulent tout avaler!.. 
Pas vrai, mignonnette?... 

A ces mots, et comme entraînée à ne rien refuser, pour 
éviter les cris et les pleurs, Kaly-Kouba profitait de ce que 
miss Davidson avait le dos tourné pour emplir la bouche de 
l’enfant. Or celle-ci, excitée en même temps par un appétit 
féroce et par des choses pour lesquelles on connaissait sa pré¬ 
férence, ne devait garder aucune mesure. 

— Malheureuse ! Mais vous voulez donc la tuer ? s’écria tout 
à coupla jeune Anglo-Indienne en repoussant la vilaine femme. 

La jeune fille, accueillant à pleine bouche des mets dont 
elle se montrait toujours fort gourmande, en avait abusé. Le 
visage devenait pourpre. La voix s’éteignait dans une gorge 
enflée. Déjà l’enfant étoufiait. 

Pour toute réponse, un gros rire méchant et joyeux dilatait 
la bouche écumeuse de la vieille édentée. 

Elle croyait sa cause gagnée. Elle comptait sans une pré¬ 
sence d’esprit admirable. Miss Henriette, aidée en cela par de 
récents souvenirs, introduisit dans la bouche de l’enfant, une 
des longues mèches de sa belle chevelure. 

Le trop-plein de l’estomac fut aussitôt rejeté. L’accident de¬ 
meurait à peu près inoffensif. 

La jeune fille, tout à sa besogne, n’avait pas remarqué la 
déception de Kaly-Kouba qui se trahissait en horribles grimaces 
qui la rendaient plus hideuse encore. 

Elle murmurait en s’éloignant : 

— Va ! va ! imprudente ! La science dont tu donnes la 
preuve ne sauvera pas l’enfant... J’ai échoué cette fois, mais 
le jour de demain ne la verra pas vivante ! 

Miss Henriette ne pouvait accuser la vieille femme que de 
maladresse ou de folie. Elle prit dans ses bras l’objet de ses 
soins, lequel,déjà, ne la regardait plus comme une étrangère. 

On lui avait désigné une liulie construite exprès pour elle 
depuis son arrivée. On devait l’attacher à un poteau fixé au 
milieu. Zed-Naïr obtint de Padmala, qui remplaçait le chef, 
une liberté bornée aux tentes environnantes. 

Le crépuscule du soir avait succédé aux rayons du soleil 
couchant. C’était le signal d'une retraite générale. On redou¬ 
tait des poursuites. Les sentinelles étaient postées à divers en¬ 
droits du rivage circulaire. Les hommes, divisés en trois 
escouades, avaient mission de se partager cette corvée. 

— Autour du camp, dans le cas où la prisonnière tenterait 
de s’évader, demanda Eadmala, quelqu’un se chargera-t-il d’y 
veiller? 

— Moi ! 

— Qui, vous? reprit-il, car tous les feux avaient cessé 
d’exister, et la lune dessinait à peine son disque au milieu d’un 
firmament plein d’étoiles. 

— Kaly-Kouba. 

— C’est bien ! Tu veilleras à l’extérieur autour de nos 
huttes. 

Aussitôt le silence régna partout. On aurait entendu courir 
un écureuil ou voler un cacatoès autour du camp des bohé¬ 
miens orientaux. 

Cependant, si Zed-Naïr avait renoncé à ses droits maternels 
depuis une demi-journée, et si elle se contentait d’un baiser 
lorsque la prisonnière emportait sa chère petite fille, le sacri¬ 
fice ne pouvait la trouver longtemps aussi forte. 

Vainement demandait-elle au repos assez de patience pour 
attendre au jour suivant. Le sommeil ne venait point, et l’ob¬ 
scurité se peuplait d’apparitions désolantes. 
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Enfin, n’y tenant plus, elle sortit de sa hutte et parvint, sans 
rencontrer âme qui vive, à celle qu’elle désirait visiter. 

Émue, elle souleva une tenture grossière et, tremblante, 
elle s’arrêta sur le seuil. 

Un rayon de la lune traversait justement les branchages qui 
improvisaient une toiture. Miss Davidson était endormie, et 
1 enfant auprès d’elle. Une grande sollicitude se révélait dans 
la manière dont elle avait disposé un amas de feuilles sèches. 
Ne gardant pour soi-même que l'absolu nécessaire, miss Hen¬ 
riette s'était encore privée, en faveur de la petite fille, d'un 
mouchoir étendu sous sa tête et d’une partie de son vêtement. 

Les doigts de l’enfant ne quittaient pas ceux de la jeune 
créole, précaution délicate pour qu’au moindre signe de souf¬ 
france elle pût se réveiller et s’occuper d’elle. 

Une main sur son cœur, qui battait à se rompre, Zed-Naïr 
eût passé des heures entières à contempler le visage pâle de 
1 Anglo-Indienne à côté de celui de sa fille, à écouter, surtout, 
avec ivresse le bruit de leurs respirations, toutes les deux ré¬ 
gulières, toutes les deux indiquant un sommeil réparateur. 

— Éloignons-nous, dit-elle ; un rien pourrait les troubler; 
et puis, s’il est vrai que la jeune créole soit protégée des 
Dieux, ma présence indiscrète n’aurait qu’à mettre les bons 
génies en fuite ou à exciter leur colère : tout serait perdu. Re¬ 
tirons-nous bien vite ! 

Elle regagnait sa demeure, quand un incident singulier 
captiva tout à coup son attention. 

Une ombre dont on n’apercevait pas le corps avançait dou¬ 
cement à sa droite, un peu plus loin qu’elle, entre deux 
huttes. Aux craquements du sable foulé aux pieds, l’ombre 
disparut avec tant de précipitation, que le soupçon d’un vol 
commis ou prémédité devait immédiatement venir à l’esprit, 

Zed-Naïr eut beau chercher, elle ne rencontra personne ; 
mais elle trouva quelque chose. 

Un des pendants d'oreilles que Kaly-Kouba s’était provisoi¬ 
rement adjugés, en attendant le partage officiel !... Cet objet, 
éclatant aux rayons de l’astre des nuits, n’était pas là tout à 
l’heure... La vieille traversait les huttes. Elle a dû me voir, 
me reconnaître... Au lieu de me parler, elle a fui. Que venait- 
elle donc faire, lorsque son devoir la retenait en dehors du 
campement ? Je la crois décidément un peu folle. 

Et Zed-Naïr alla demander au sommeil un repos qui ne fut 
pas de longue durée. 

Une inquiétude extraordinaire l'arracha de nouveau de sa 
couche. Une voix persistante lui disait : 

— Kaly-Kouba, jalouse d'un savoir médical dont on n'a pas 
toujours à se louer, ne peut voir d’un bon œil les prétentions 
de la jeune fille blanche. 

Moins que cela suffisait à provoquer une seconde visite à la 
hutte où dormaient toujours miss Henriette et la petite 
malade. 

Un quart d’heure avant, une ombre mystérieuse se glissait 
le long des tranquilles demeures. 

Parvenue au delà du grossier lambeau de toile qu’il n’y avait 
qu'à écarter pour se trouver auprès de miss Henriette et de 
l’enfant, l’ombre prit une forme humaine. On put reconnaître 
alors Kalv-Kouba. 

Un rictus diabolique dilata l’horrihle bouche de la vieille 
femme, dès quelle se vit seule, bien seule, avec les deux 
objets d'une aversion impitoyable. 

— Enfin, murmurait-elle, tout va donc selon mes vœux !... 
Toi qui oses me faire concurrence, tu peux dormir encore, et 
libre à toi de t'abandonner aux douceurs d’un beau rêve... 
Zed-Naïr et la vengeance de nos frères se chargeront d’une 
besogne que je ne saurais impunément entreprendre... Mais 
toi ! reprit l'affreuse créature, en couvrant d'un œil injecté de 
sang la petite fille endormie, oh ! toi, qui, en échappant au 


I mal dont le remède se refuse à ma science, m'exposerais au 
mépris des miens... tu vas mourir ! 

Kaly-Kouba, penchée au-dessus de la jeune créole, comme 
une chauve-souris gigantesque, allongeait de grands bras, ou¬ 
vrait de longs doigts crochus comme les serres d’un féroce et 
terrible vautour. 

Encore une seconde, et l'Hindoue étranglait sans miséri¬ 
corde une enfant dont le seul crime était de revenir simple¬ 
ment à la santé, à la vie. 

Mais ce fut à elle de retomber à demi morte en arrière, 
avec un cri terrible auquel répondirent aussitôt toutes les voix 
de la tribu. Zed-Naïr, arrivée au dernier moment, venait de 
lui asséner sur la tête un violent coup de hache. 

Puis, mettant le pied sur une poitrine frémissante : 

— Misérable !... Ah ! je ne me trompais donc pas en sus¬ 
pectant tes courses nocturnes. Comme tous les vieillards, tu 
pensais tout haut. J’ai entendu ton propre aveu. Tu voulais 
tuer ma fille... Eh bien ! c’est toi qui cesseras de vivre... Vous 
j tous qui, avec moi, l’avez entendue, ou que la présence de 
I cette misérable loin du poste qu'elle gardait si mal doit con- 
| vaincre de sa perfidie, assistez à son châtiment ! 
j A ces mots, Zed-Naïr se jetait sur son ennemie et, de ses 
deux mains crispées, lui serrait étroitement la gorge. 

Une minute plus tard, Kaly-Kouba n’existait plus. Un seul 
cri d’horreur avait proteste contre cette action sanguinaire. 

Il venait de miss Davidson. 

Réveillée en sursaut, elle ne pouvait comprendre immédia¬ 
tement que ce meurtre était aux yeux de tous un acte de jus¬ 
tice. Une pantomime expressive l’eut bientôt édifiée. Elle 
frémit d’horreur. 

— Mon Dieu ! murmurait-elle, comment est-il permis à des 
êtres humains de s’abaisser de la sorte au rang des animaux 
les plus féroces? 

La mort de Kaly-Kouba privait la prisonnière d’une inter¬ 
prète. Il est vrai que le retour à la santé de la petite fille avait 
presque l’importance d’une résurrection. Il élevait singulière¬ 
ment la créole Anglo-Indienne dans l’estime des habitants de 
l’ile des Caïmans. 

— Demande-moi ma vie ! elle est à toi ! s’écriait l'heureuse 
mère, dans l’élan de son enthousiasme. 

— Les Déouta sont avec la jeune fille blanche ! répétait la 
foule, en se tenant à une distance respectueuse. 

Les obsèques de Kaly-Kouba eurent lieu bientôt après. Elles 
pouvaient se borner à un enterrement. Les parents de la dé¬ 
funte préférèrent confier ses restes au fleuve. 

Le même usage exigeait au préalable un fort pincement du 
nez, une vigoureuse pression de l’estomac, l'aspersion du vi¬ 
sage avec de l’eau froide, le tout afin d’être bien sûr que le 
trépas avait eu lieu ; mais, après ce qui venait de se passer, 
de telles précautions étaient inutiles. 

Cependant, la famille de Kaly-Kouba ne pardonnait pas à 
Zed-Naïr de n’avoir pas attendu le chef de la tribu pour se 
plaindre et obtenir vengeance. 

N'osant pas attaquer ouvertement l’auteur du meurtre, les 
amis de Kaly-Kouba s’en prirent à la captive. 

— C'est elle ! c’est cette pâlotte qui a causé tout le mal. 

— Vous osez hlâmer la protégée des bons génies, à qui je 
dois l’existence de ma fille ! se récriait énergiquement Zed-Naïr. 

— Ta fille ne valait pas pour nous la femme que tu as tuée. 

II faut des représailles à une mort aussi injuste, et c’est sur la 
prisonnière que nous allons la venger! dit Padmala. 

Une demi-douzaine d’individus des deux sexes faisaient 
mine de vouloir s’emparer de miss Henriette. La pauvre jeune 
fille comprit bien vite l'affreuse vérité. Un mouvement instinctif 
la portait aussitôt à se réfugier derrière Zed-Naïr, qui lui fai¬ 
sait déjà un rempart de son corps. 
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— Malheureux ! disait-elle d’une voix énergique, oubliez- 
vous le sacrifice de demain, auquel est destinée cette victime? 
Vous n'avez pas le droit de la faire mourir ! entendez-vous ? 

— Non ; mais celui de la tourmenter ! répondit Padmala. 

A ces mots, écartant l’Hindoue, deux hommes s’emparèrent 
de miss Davidson. En même temps, on choisit un arbre auquel 
on attacha solidement la jeune créole par le cou, par les bras 
et par les jambes. 

— Grand Dieu! que voulez-vous faire de moi? s’écriait- 
elle, sans espoir d’être entendue. 

On ne voulait que l’effrayer et jouir d’un supplice moral. 
Elle s’en aperçut bientôt. 

A quelques parents de Kaly-Kouba étaient venus se joindre 
une dizaine d’autres hommes. Tous avaient un arc et des flè¬ 
ches. La créole Anglo-Indienne se trouvait dans l’impossibilité 
de faire un seul mouvement. La tête elle-même, arrêtée à 
droite et à gauche par deux poignards enfoncés dans l’écorce, 
devait garder une immobilité parfaite. 

Les bandits étaient des tireurs d’arc éprouvés. Le jeu cruel 
consistait à entourer de flèches le visage de miss Henriette, 
sans qu’une seule lui fit la moindre égratignure. 

Une maladresse coûtait la vie à la jeune fille. Il y avait de 
quoi frémir. 

Autant de cris d’épouvante, à chaque trait qui lui frôlait le 
visage, en venant contribuer à la formation d’une étrange 
couronne, autant de grossiers éclats de rire dans les rangs des 
curieux pressés autour de cet amusant spectacle. 

XXII 

Les préparatifs du supplice. 

Cependant Zed-Naïr, en se montrant plus calme, avait ob¬ 
tenu d’aller, comme tout le monde, assister à l’exercice des 
habiles tireurs. 

Elle s’y rendait avec son enfant dans ses bras. Tout à coup, 
elle tressaillit en passant devant la dernière hutte qui la sépa¬ 
rait de l’arbre fatal ; mais bien loin d’exprimer la crainte, 
l’émotion de l’heureuse mère appartenait à une satisfaction 
sauvage. 

— Ah ! ah! dit-elle, én répondant par un simple signe de 
tète à l’ordre de se taire que lui imposait à mi-voix quelqu'un 
de caché derrière cette humble demeure, c’est bien, Padmala 
est désormais un ennemi acharné contre moi. Tout pour me 
défendre est donc de bonne guerre. A nous deux ! 

L’attention générale était à son comble. 

Aussitôt que les flèches fichées dans l’arbre suffirent à main¬ 
tenir la tête, on supprima les poignards. L’ovale ainsi formé 
en manière de corbeille, au fond de laquelle apparaissait le 
pale visage de miss Henriette, était complet, à l’exception d’un 
seul trait dont la place était vacante. 

Il s’agissait de le placer à l’endroit exact. Ce soin revenait 
au farouche Padmala, lequel se glorifiait déjà d’un succès diffi¬ 
cile et d’autant plus méritoire. 

Campé sur la jambe droite, la gauche en avant, le front pen¬ 
ché sur son arc, il visait avec un surcroît d’attention. 

— Oui ! oui ! tache de ne point manquer d’adresse ou laisse 
la besogne à un plus habile que toi, prononça une voix ironique. 

Padmala, piqué au vif par ce doute injurieux, se retourna. 
Ses yeux lancèrent un éclair en reconnaissant Zed-Naïr. 

— Ah ! ah! fit-il d’un ton aigre, tu oses douter d'une main 
aussi sûre que la mienne... Eh bien ! regarde ! 

Excité par cet incident, l’Hindou se hâta trop de lâcher la 
corde. Miss Henriette poussa une exclamation douloureuse. La 
flèche lui avait traversé le bout de l’oreille. 

[La fm au 'prochain numéro,) Alfred StariN. 


! RETUE DES MAGASINS 

U n’est pas de femme charmante sans une taïlle irréprochable : 
aussi les femmes élégantes n’attacheront-elles jamais assez d’importance 
à la forme de leurs corsets. Sous ce rapport, la maison de Plument 
mérite la plus entière confiance ; ses corsets sont la grâce même et 
donneraient de l’élégance à la taille la moins bien faite. 

Le corset-cage s’impose en cette saison pour les toilettes négligées 
comme étant d'une souplesse exceptionnelle; pas un de ses ressorts qui 
puisse nuire aux mouvements et au jeu de la respiration : aussi est-il 
fort apprécié dans les pays chauds, où les indolentes créoles ne sauraient 
s’en passer. Le corset sultane et le corset Élise vont à ravir, ils moulent 
la taille dans la perfection et lui donnent la plus complète élégance ; 
qu’ils soient en fin coutil ou soie, ils sont ornementés avec beaucoup de 
goût, et semblent destinés tout naturellement aux femmes du monde, 
qui aiment à être soignées dans les moindres détails de leur toilette. 

Récompensés à l’exposition de Vienne, les corsets de la maison de 
Plument sont aussi appréciés en France et à l’étranger qu’à Paris. 

' S’adresser rue Vivienne, 33. 

— Les toilettes d’été de mademoiselle Marie Bataillon sont la poésie 
meme, grâce a leur légèreté et à la fraîcheur de leurs nuances. Nous 
avons vu, dans cette maison, des robes de gaze de Chambéry sur transpa- 
; rent de foulard de même teinte, qui feront grand effet aux bals donnés 
par nos plus élégants casinos. Ces robes, souvent de deux tons, se com- 
| posent d’une seule jupe garnie devant eu tablier avec série de volants 
, montant derrière jusqu’à ini-jupe; une écharpe de crêpe de Chine assortie 
en complète quelquefois l'élégance. Personne ne sait mieux draper et 
mieux ornementer les toilettes que mademoiselle Marie Bataillon, dont 
le goût est aussi sûr que sou imagination est intarissable. 

En costumes négligés, les costumes de toile ornés de broderie anglaise 
. ou de guipure Cluny et les costumes de foulard en toutes nuances nou- 
i velles rivalisent de coquetterie. Toutes les toilettes noires sont encore 
! surchargées de dentelles perlées de jais : c’est toujours ce qu*il y a de 
plus joli. 

Beaucoup de toilettes de deux tons composées de la jupe, de la longue 
tunique et de la petite veste croisée à revers, à plastron avec boutons 
de nacre ou de fantaisie; mademoiselle Marie Butaillou fait aussi de 
charmants costumes de voyage en laine beige et en mohair : on peut 
1 s'en assurer dans le coquet entresol de la rue Thérèse, 5. 

j SPÉCIALITÉS 

Pas une femme ne saurait résister impunément à la chaleur et ne 
| garderait ainsi les plus grands charmes de la beauté sans le secours de la 
Yeloutine I ’iard, qui conserve à la peau sa blancheur et sa transparence. 

[ D’une finesse presque miraculeuse, cette poudre est adhérente au visage 
et tient lieu de tous les fards; elle finit par s’identifier si parfaitement 
i au teint qu’il devient impossible d’en deviner la présence. 

Il faut employer la Veloutine Viard chaque jour, mais avoir grand 
soin de l’unir avec une brosse douce afin qu’on ne puisse en soupçonner 
l’application. 

Considérer cette veloutine comme un fard serait un grand tort : elle 
efface les rides et toutes traces de fatigues et de larmes, mais elle est 
avant tout hygiénique et embellit le visage au lieu de l’altérer ; elle est 
indispensable en été 'surtout et préserve de la poussière et du hàle 
causé par le soleil et le graud air. 

La Veloutine Viard se fait de trois couleurs différentes, rose, blanche 
et jaune; c’est-à-dire qu’il est une nuance pour les blondes rosées, les 
I brunes au teint mat, et les brunes au teint doré. 

| S’adresser chez Viard, parfumeur, place du Palais-Royal, 2. 

— Il serait imprudent de s’aventurer en voyage où â la campagne 
sans emporter un ou deux flacons du lait antéphéligue de Candès, qui 
non-seulement fait disparaitre les taches de rousseur et le masque de 
grossesse, mais encore préserve le teint des moindres altérations. Rou¬ 
geurs, rugosités, hàle de la mer s’effacent comme par enchantement 
sous l’applicalion de ce cosmétique puissant, connu etapprécié du monde 
entier. 

Il ne faut pas seulement .considérer le lait antéphéligue comme uu 
moyen curateur, mais comme une eau de toilette excellente, le plus sûr 
des préservatifs. Employé assidûment, le lait antéphéligue embellit le 
teint, l'empêche de s’altérer, et donne â la beauté un charme incom¬ 
parable. 

■ S’adresser au dépôt général, boulevard Saint-Denis, 26. 

COMPTOIR DES INDES, FO U LA RDS, Boul. Sébastopol. 189. 
L. ROUVENAT #, Joaillier, 62, rue d’Hauteville. 

Ad, GOUBAUD et Fils , propnètaires-géran(s. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


De toutes les toilettes nouvelles remarquées aux courses, le 
jour du Grand prix de Paris, nous pouvons dire maintenant 
quelles sont celles qui se sont plus particulièrement imposées 
à la mode. Ce ne sont pas les innovations qui ont manqué, et 
pas une élégante n’eût voulu confier le secret de sa toilette 
à qui que ce soit ; couturiers et couturières ont réalisé leurs 
créations dans le plus grand mystère. Pour nous, qui avons pu 
obtenir quelques révé¬ 
lations, nous n'aurions 
jamais cru que les toi¬ 
lettes mi-partie pékin 
et faille unie obtien¬ 
draient un aussi grand 
succès. 

Les élégantes en re¬ 
nom avaient adopté de 
charmants costumes en 
ce genre, dont les for¬ 
mes nous ont paru 
moins variées que les 
nuances. Beaucoup aus¬ 
si de toilettes de deux 
couleurs, quand elles 
n'étaient pas Je deux 
tons : des corsages Mé- 
dicis à'longues pointes, 
avec manches bouillon- 
nées ; des cuirasses avec 
revers remontants, com¬ 
me en portaient les che¬ 
valiers du moyen âge. 

Bref, ce sont les man¬ 
ches qui jouent le grand 
rûlc dans la mode, cette 
saison, et qui donnent 
du caractère aux toi¬ 
lettes. Pour mieux nous 
faire comprendre de nos 
lectrices, nous allons 
détailler plusieurs toi¬ 
lettes qui resteront le 
type carectéristique des 
modes de l’année. 

D’abord un costume 
de deux tons, vert d’eau 
pâle et vert du Nil fon¬ 
cé. Jupon de faille vert 
foncé, garni de plissés 
coulissés et de petits volants froncés et bordés d'un liséré vert 
pâle. Cuirasse de faille vert foncé comme la jupe, très-ouverte 
devant et laissant apparaître des coquillés de Valenciennes se 
continuant en jabot jusqu'au bas ; cette cuirasse très-longue et 
très-collante. Manches vert pâle ; avec trois bouillonnés de 
faille vert foncé de place en place, absolument la manche 
Médicis. Tunique en tissu indien (un large pékin de deux tons 
vert clair et vert foncé) drapée et nouée en écharpe derrière. 
— Chapeau Watteau en paille de riz, avec couronne et traîne 


de roses du Bengale ; torsade et nœud de côté assorti à la 
toilette. 

Autre toilette à sensation, de deux bleus différents. Jupe à 
rayures pékin, de deux bleus derrière ; le devant composé de 
bouillonnés coulissés, séparés èn long par des entre-deux de 
guipure. Corsage à longues pointes devant et derrière ; man¬ 
ches composées d'entre-deux de guipure et de bouillonnés de 

faille "bleu pâle et bleu 
foncé. Le pouff de la 
traîne très-accentué et 
soutenu par un gros 
nœud de faille bleu fon¬ 
cé, arlistement posé de 
côté. — Chapeau de 
paille de riz, garni de 
velouis noir et d'une 
grosse couronne de 
bluets. 

Puis encore des toi¬ 
lettes à rayures havane 
et blanc, avec corsage 
différant toujours de la 
tunique et des manches. 

Nous ne parlerons 
pas des tuniques bro¬ 
dées sur jupons de cou¬ 
leur, par cette raison 
que, tout en étant jolies 
et de bon goût, elles 
ne constituent pas une 
nouveauté. Voilà quel¬ 
ques années qu’on en 
porte ; elles sont deve¬ 
nues un peu plus vul¬ 
gaires, mais c’est tout. 
11 n’y a absolument que 
la façon qui puisse les 
faire sortir de la bana¬ 
lité. 

Les chapeaux Belle 
Bourbonnaise , qui ont le 
tort de ressembler aux 
chapeaux des Auver¬ 
gnates, ont fait aussi 
leur apparition* le jour 
du Grand prix, mais ils 
ont été trop critiqués 
pour réussir; ils ne ren¬ 
dent pas toutes les femmes jolies : voilà le grief qu’on peut leur 
faire, et il est vrai qu’il faut avoir une grande et réelle beauté 
pour qu’elle puisse leur résister. Du moment qu’une mode 
quelconque n’a pas pour résultat d'embellir les femmes, elle 
est condamnée ; il en sera ainsi du chapeau Belle Bourbonnaise , 
auquel on préférera longtemps le haut diadème de fleurs, le 
Watteau et le chapeau Louis XVI. Malgré leur allure un peu 
trop provocante peut-être, ces deux derniers chapeaux augmen¬ 
tent encore la beauté : voilà leur principal élément de succès. 

26 
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La guirlande conserve sa distinclion au milieu de ces 
créations qui surgissent de tous côtés. Il y a déjà longtemps 
qu’elle est en vogue, et pourtant son règne n’est pas près de 
finir. Le seul reproche que l'on puisse lui faire, c’est de man¬ 
quer de jeunesse. Jusqu’à présent, le diadème avait été réservé 
aux femmes âgées; maintenant les jeunes femmes l’ont adopté 
et elles gagnent en beauté régulière ce qu’elles perdent en 
coquetterie mutine. 

Il est bien convenu que la guirlande ou le diadème doivent 
être exclusivement réservés aux toilettes habillées ; nous ne les 
aimons pas à la rue ; une femme avec un superbe diadème de 
fleurs, se rendant tout simplement chez ses fournisseurs, nous 
paraîtra toujours ridicule. 

11 faut bien se pénétrer de toutes ces nuances, si l'on veut 
être habillé avec goût et distinction. De même que nous 
blâmons les toilettes à effet pour les courses à pied dans la rue, 
de même nous les critiquons lorsqu’on les met pour aller faire 
des visites de condoléances. 

Madame de Girardin disait avec raison « qu’il est impossible 
d’être triste avec un chapeau rose !... » Comment oser se pré¬ 
senter dans une famille en deuil, douloureusement affectée, 
avec une couronne de roses ou de fleurs des champs? Ce serait 
du dernier choquant. 11 faut donc s’habiller selon les cir¬ 
constances; c’est une question de tact à laquelle il faut se sou¬ 
mettre, et que l’on doit même étudier avec le plus grand soin. 

Revenons aux nouveautés en signalant l’importance actuelle 
de la chaussure. 

. Avec le petit soulier Louis XIII, à barrettes ou non, qui se 
porte cette saison, le bas de soie est de toute nécessité; il e^t 
assorti à chaque toilette. On peut le remplacer par un bas de 
fil d’Ecosse, mais ce qui est positif, c’est que le bas de couleur 
est adopté maintenant par les élégantes du meilleur monde. 
C'est une audace qui a été couronnée de succès. 

Louise df, Taii.lac. 


---- 

••«erlMlta ** la planche P. n° tll. 

(Voj. page 301.) 

1. Petit garçon de trois ans. — Robe de piqué de forme anglaise, 
décolletée, et manches courtes avec boufTetles de ruban devant ; bande 
formant épaulette en coutil rayé bleu et blanc; cette robe est dentelée 
et bordée de bleu. — Chapeau de paille anglaise posé en arrière, avec 
bouffette bleue de côté, plume de côté et nœuds de ruban. — Souliers 
découverts à bouflettes, chaussettes de fil. 

2. Costume de fillette de nurr a dix ans en foulard uni; jupe plissce 
à l’écossaise. Casaque demi-ajustée formant long gilet Louis XV devant, 
arrondie des côtés par un petit volant froncé, ouverte en châle, avec 
nœud de faille devant; deux volants au bas des manches, l’un tombant 
et l’autre remontant.— Chapeau de paille à passe relevée derrière, avec 
nœud de ruban et touffe de plumes derrière, diadème de fleurs en 
dessous. — Souliers Louis XIV à talons Louis XV. 


Deflerlptlon de 1 a planche coloriée n" fl 4P. 

Toilettes de bal d’éte. — 1. Robe de foulard à traîne garnie, dans 
le bas, d’un haut volant plissé surmonté d’un dcmi-tahlier de lafiVtas 
mauve garni de ruches déchiquetées. Tablier plissé devant orné d’une 
ruche de tatfelas mauve, tunique drapée derrière à revers de chaque 
côté doublés de taffetas mauve. Corsage décolleté garni d’une ruche 
mauve au-dessus d’un plissé de foulard havane, guimpe bouillonnée en 
tulle à l’intérieur et manches bouillonnées ornées de nœuds mauves. — 
Coiffure composée d’une traîne de fleurs jaunes et d’une plume mauve 
rejetée derrière. 

2. Robe de faille blanche garnie devant de bouillonnes de gaze de 
Chambéry, retenus par des traînes de myosotis, pouff accentué derrière 


et soutenu par une large ceinture do faille bleue posée en écharpe. Cor¬ 
sage décolleté à la Médicis à longues pointes devant et derrière et lacé 
derrière, barrettes de myosotis sur le devant du corsage, manches 
courtes, bouillonnées, garnies de bouquets de myosotis. —Couronne de 
myosotis dans les cheveux relevés derrière à racines droites et dégageant 
la nuque. 


GRANDE PRIME 

DU “MONITEUR DE LA MODE” 

! A partir de ce jour, nous sommes en mesure d’offrir à nos 
abonnées, par faveur absolument spéciale et exclusive, la 
machine à coudre la Silencieuse , de MM. Pollack, Schmidt et C ie , 
non plus au prix élevé de 250 francs, qui est le prix de vente 
dans leurs magasins et dépôts, mais moyennant 150 francs, 

| emballage compris. Par suite de cette importante concession, 
à laquelle nos abonnées seules ont droit, on peut dire que la 
machine à coudre est réellement mise à la portée de toutes les 
bourses. 

Ajoutons que, pour nos abonnées de Paris qui voudront pro¬ 
fiter de cette occasion unique, nous avons obtenu deM. Pouiliien, 
ingénieur et agent général de MM. Pollack, Schmidt et C ,e a 
Paris, que deux leçons leur soient gratuitement données ; à 
celles de la province, des instructions complètes seront adressées 
| avec la machine. A toutes, enfin, il sera délivré,pour une durée 
de cinq ans, un bon de garantie nominal, extrait d’un re¬ 
gistre à souche et portant le numéro d’ordre gravé sur la 
machine. 

| Il suffira à nos abonnées, pour pouvoir profiter dès à présent 
I de l’importante faveur qui leur est accordée, de nous adresser 
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils, 
| la somme de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse, 
emballée avec soin, leur sera immédiatement expédiée par la 
I voie qu elles nous indiqueront. 

I • Ad. GOUBAUD et Fies. 


UN LIVRE INDISPENSABLE 

La Bibliothèque d'éducation et de récréation de MM. Hetzel 
et C e (rue Jacob, 18) vient de s’enrichir d’un nouveau volume 
| dont nos lectrices sont particulièrement à même d’apprécier le 
| mérite et l’opportunité. 11 concerne spécialement les travaux 
I à aiguilles et le titre en indique ainsi le contenu : « Méthode de 
| coupe et de confection pour vêtements de femmes et d'enfants , revue 
[ et augmentée d'un corps de couture en blanc et d'une méthode de 
tricot, édition illustrée de 15à figures, à l’usage des écoles, des 
| familles et des ateliers. » 

Une première édition de cet ouvrage avait paru à Strasbourg 
en 1866, sous la signature de mademoiselle Hélène Fée. Une 
lettre de madame Pape-Carpentier, —l’auleur de tant d’excel¬ 
lents ouvrages d’instruction, — en même temps qu’elle nous 
fait connaître son avis sur le livre, nous en révèle le véritable 
auteur. Nous ne pouvons mieux faire que de citer : 

« L’auteur, qui se cache sous ce pseudonyme, dit madame 
Pape-Carpentier, est mademoiselle Èlisa Hirlz de Saverne. Et 
l’on peut dire qu’elle se cache à tort, car cet ouvrage est un de 
ceux qu’une femme peut s’honorer d’avoir pensé et écrit. 11 
est simple, clair, sans prétention comme sans vulgarité, et 
d’une opportunité d’autant plus grande que c’est, à ma con- 
i naissance, le seul traité qui existe sur celte matière. 

» L ouvrage se divise en trois parties principales, ornées de 
vignettes pour aider à l’intelligence des explications données 
i dans le texte. 
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» Dans la première, l’auteur indique la manière de prendre | 
les diverses mesures sur la personne. 

» Dans la seconde, elle indique la manière de couper les pa- j 
Irons, puis l'étoffe d’après les mesures prises. I 

» Dans la troisième, elle explique la manière de monter le 
vêlement par l’ajustage, fait avec goût, des diverses pièces j 
dont il est composé. 

» Les chapitres iy et suivants traitent des formes variées qui j 
peuvent être données à un même objet. Bien que ces derniers 
chapitres soient d’une utilité plus restreinte, ils complètent 
l’ouvrage en fournissant des indications que la diversité des 
goûts et des modes rend presque indispensables. » 

Nous n,’avons rien à ajouter à l’avis d'une personne aussi 
compétente que madame Pape-Carpentier, si ce n’est que les 
quelques critiques formulées par elle ont été entendues et que 
la seconde édition du livre de mademoiselle Hirlz ne laisse 
absolument rien à désirer. Nos lectrices nous sauront gré de 
le leur avoir signalé, car il est appelé à leur rendre les plus 
grands services. 

R. H. 


LETTRES D’UNE DOUAIRIÈRE 

Quand Lamartine se fit connaître sous la Restauration par 
ses œuvres charmantes, tous les salons poétiques d’alors s’en 
émurent, et ce fut une lutte entre tous pour avoir le bonheur 
de faire ouvrir devant lui les portes toutes grandes : car, à cette 
époque, il y avait encore quelques-uns de ces coins de feu de 
la gloire, qui, depuis Aspasie à Athènes, en passant par le salon 
bleu de la marquise de Rambouillet, se sont éteints à l'Abbaye- 
au-Bois, quand madame Récamier, sa vestale, a quitté cette ! 
tbrre pour un monde meilleur. 1 

Ce fut, parait-il, dans le salon de madame la duchesse de 
Broglie, fille de madame de Staël, que notre jeune Apollon 
commença à se produire : là il fut entouré, choyé, adulé; de 
même chez madame de Saint-Aulaire et chez madame Sophie 
Gay. Ces dames étaient la trinité littéraire du moment. Enfin, 
il fut enlevé à bras tendu par un de ses amis, qui le porta tout 
palpitant au pied du trône de Chateaubriand. 

Cet ami était un journaliste à la mode alors, et cela à juste 
droit, car il avait de l’esprit, et beaucoup; non de cet esprit 
agressif si fort prisé de nos jours, qui consiste à faire rire neuf 
personnes aux dépens d’une dixième, mais de celte bonne 
humeur enjouée et fine qui puise toujours en son propre fonds 
et paye argent comptant, sans fouiller dans la poche de per¬ 
sonne. 

Ce journaliste charmant était Merle, qui mettait en pratique 
ses maximes, celle-ci entre autres : que le temps est l’outil 
(jue la Providence donne pour faire son œuvre, et que la 
patience en est le manche. Traduction originale de celte sen¬ 
tence fort vulgaire : a Tout vient à point à qui sait attendre. » 

Et il sut attendre, puisque tout lui vint à point, selon son goût 
et ses désirs, du moins. 

Mais revenons à la présentation du chantre d’Elvire. Elle 
eut lieu, je dois le dire, bien plus sur l’invitation de madame 
Récamier que sur les instances de Lamartine, qui redoutait 
beaucoup plus cet honneur qu’il ne le désirait; et il parait qu’il 
n’en garda point un excellent souvenir, car voici ce qu’il en 
raconta plus tard, quand il revint, dans ses mémoires, sur cette 
première époque de sa vie mondaine : « Si le salon de la du¬ 
chesse de Broglie était une chambre des pairs, si celui de 
madame de Saint-Aulaire était une chambre de députés, si 
celui de madame Sophie Gay était une république, celui de 


madame Récamier était une monarchie; on y voyait un trône 
dans un fauteuil. » • 

Ces appréciations de Lamartine sont excessivement justes. 
Chez la duchesse de Broglie, on était austère, grave ; j’oserai 
même presque dire ennuyeux. Les questions étaient traitées 
de haut. On ne se commettait point avec de petites gens. Un 
poète... fi donc ! eût-il fait d’admirables Méditations! Heureu-. 
sement pour lui, il était gentilhomme et surtout à la mode; 
sans cela !... 

Quant au salon de madame de Saint-Aulaire, il ressemblait 
très-fort à la chambre des députés d'alors; on y discutait beau¬ 
coup, on y buvait des verres d’eau sucrée, et l’on y faisait de 
l’opposition, ce qui était très-bien porté à cette époque des 
Manuel, des Benjamin Constant, des général Foy, et tutti quanti 
de môme farine. 

Madame Sophie Gay était, de son côté, quelque peu fron¬ 
deuse; elle eût joué très-volontiers le rôle de madame Rolland, 
sorte de prétention qui déteignait un peu sur ses amis et sur 
son entourage, parlant sur son salon qui était fort couru au 
moment dont je vous parle. 

Enfin, la monarchie de l’Abbaye-auv-Bois était en pleine 
! floraison, car le trône dont parle Lamartine était celui de Cha¬ 
teaubriand, qui régnait au milieu de courtisans politiques ou 
littéraires rangés très-respectueusement autour de lui, en 
attendant qu’une parole miellée daignât tomber de sa bouche 
altière; car, dans cette cour au petit pied, une seule voix avait 
le privilège de se faire entendre : la voix brève et sonore de ce 
| génie ennuyé, mélancoliquement drapé dans sa gloire, accueil¬ 
lant ses admirateurs avec une majesté théâtrale, tandis que 
j les éloges les moins délicats résonnaient délicieusement à ses 
oreilles, comme les tintements anticipés des carillons de la 
postérité. 

Madame Récamier s’inclinait devant cette puissance superbe, 
dans une admiration plus résignée qu’efl’ective, car ses intimes 
affirmaient que l’antique prêtresse baillait souvent en encen¬ 
sant son idole; mais c'était l’enseigne du salon, et il fallait bien 
accepter les inconvénients de cet avantage qui la rendait toute- 
puissante sur les immortels. 

Du reste, à cette époque, la vie littéraire semblait renaître 
à Paris, l’astre brillait encore ; hélas ! ce ne fut qu’un soleil 
couchant, dont les derniers rayons n’éclairent plus que le 
! souvenir des personnes de mon âge et les chroniques des 
écrivains de mon temps. 

Ils étaient bien intéressants et bien charmants pourtant, ces 
salons d’alors où l’on savait causer, où les femmes s’occupaient 
beaucoup moins de leur toilette que de leur esprit. Pauvres 
foyers éteints que rien ne pourra plus rallumer aujourd’hui, et 
dont on ne sait plus même comprendre toute «la saveur et tout 
le charme, maintenant qu’on est habitué à vivre au jour le 
jour, et qu’on accepte pour amis tous ceux qui se présentent ! 

Aussi peut-être le trouverait-on peu amusant, ce grand salon, 
ayant gardé tout le parfum de l’ancienne cour, où la duchesse 
de la Trémoïlle réunissait tous ses amis pour se calfeutrer dans 
les regrets du passé ; salon de grands seigneurs mécontents, 
revenant de l'émigration, et tout étonnés que le temps se fût 
permis de marcher pendant leur voyage à l’étranger, et que 
le cadran du xix* siècle se fût substitué à celui du xvm®, qui 
pour eux n’était point fini ou qui eût dû renaître. 

Eh bien! non, il n’était point ennuyeux, ce salon qui rou¬ 
vrait le passé, qui faisait revivre ceux qui n'étaient plus, et qui 
voyait* ceux qui restaient encore pleurer sur eux et sur les 
rêves dorés du beau temps de la jeunesse, de la richesse et de 
la puissance. 11 était curieux pour un observateur, au contraire, 
puisqu’on y trouvait les traces, à jamais perdues, de cette bonne 
et gracieuse société française, qui n'a pas même daigné laisser 
chez nous la politesse pour la remplacer. 
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D’ailleurs, tous les salons n’étaient point aussi tristes que 
ceux que je viens de citer. Ainsi il y avait encore celui de la 
duchesse de Duras, où il était permis d’élre jeune et de rire, 
où se rencontraient Lafayette, Victor Hugo, Guizot, Charles 
Nodier... J’en passe et des meilleurs. Là on était littéraire 
aussi : Delphine Gay disait des vers; Yillcinain charmait par 
son esprit si tin, Bcrryer par sa prose si nohle. Enfin, ce fut là 
que Lamartine dit ses premiers vers, et ces vers étaient le Lac. 
Trouvez-moi un salon et des hommes pareils aujourd’hui ! 

Comtesse de Bassanville. 


UN PEU PARTOUT 

La scène se passe en Normandie. 

Un paysan mariait ses filles. 11 leur donnait vingt écus de 
dot et l’ameublement ordinaire. 

Les deux familles étaient assemblées avec les voisins, et le 
notaire terminait le contrat, lorsque le mariage tombe dans 
l’eau, à propos d’une paire de pantoufles que le futur exigeait 
et que le père de la future s’obstinait à refuser. 

l’n des assistants se leva alors et proposa au gendre en dis¬ 
ponibilité la main de sa sœur, demoiselle très-laide et plus 
âgée que l’autre, en offrant la meme dot et les meubles. 

— Donnerez-vous les pantoufles ? demanda le jeune 
homme. 

— Certainement. 

— En ce cas, faites venir votre sœur. Nous changerons le 
nom de l'épouse, voilà tout ! 

» 

* * 

Un voyageur, retour de Pierrefonds, a vu, de ses yeux vu, 
sur la porte d’un horloger, un avis désopilant qu’il a fidèle¬ 
ment copié et qui est ainsi conçu : 

L'horloger il est visible que le vendredi) 
de midi à cinq heures. 

Op demande ce que peut bien faire ledit horloger le reste 
du temps ? — 11 fuit... le lundi, c’est évident. Mais après? 

Et puis si le grand ressort de la montre d’un naturel de l’en¬ 
droit se casse le samedi matin !... 


11 n’y a plus (te fortifications pour la réclame ! 

Un Figaro de Montmorency fait ainsi connaître au public, , 
par la voie de prospectus, l’ouverture de son ! 

I 

VASTE ÉTABLISSEMENT DE COIFFURE 

« Celte maison modèle, sans égale en France, a su réunir le '* 
bon marché au confortable et à l’élégance. Par la distribution | 
judicieuse de scs vastes salons, les gens du monde n'ont pas à 
redouter le contact de la mauvaise compagnie. (Très-ingénieux!) 

» Un nombreux personnel, dans une tenue irréprochable et 
choisi parmi les artistes les plus distingués de la capitale, est 
attaché à l’établissement : on parle toutes les langues. 

» Les dames, pour lesquelles des salons splendide sont 1 
réservés, y trouveront les soins les plus délicats, mêles à une 
conversation spirituelle. Des commissaires en riche livrée les 
introduiront. Coiffures des plus inédites. 

» Pendant les opérations, une musique mystérieuse fera 
entendre différents morceaux... » 


Si le public n’était pas déjà conquis par ce préambule, il lui 
serait difficile de résister au détail des opérations auxquelles se 
livrent, « dans une tenue irréprochable », les artistes de choix 
déjà nommés. 

« Barbe au rasoir électrique velouté, savon au miel d’Arabie 
dissous dans la rosée du matin. 

» Coupe de cheveux, ciseaux en vermeil, brosse aimantée. 

» Frisure éolienne, orageuse ou calme. » 

La frisure « orageuse ou calme » vaut à elle seule tout un 
poème. 

Heureusement qu’il ne viendra à personne l’idée d’aller tout 
exprès à Montmorency pour se faire crêper ou friser à la mode 
éolienne!... 


Sur le boulevard Voltaire on exhibe en ce moment un géant 
dont le portrait en pied se trouve à la porte, — suivant la tra-, 
dition. 

Sur la pancarte d’annonce on lit en grosses lettres : 

GÉANT ALSACIEN 

Et en dessous, en plus petits caractères : 

AYANT OPTÉ. 

* 

* * 

Chassez le naturel, il revient au galop. 

Le docteur B... était malade depuis plusieurs semaines. 
Un de ses amis le rencontre un matin, courant les rues de 
Paris. 

— Eh bien ! docteur, lui dit-il, je vois axee plaisir que vous 
allez mieux. 

— Heu! heu ! comme ci, comme ça... Je suis sorti pour * 

aller voir ce pauvre L... qui va mourir, dit-on..., ça me fera 
du bien. 1 


Au restaurant : 

— Garçon, une poire bien nuire. 

Le garçon, à la cantonade : 

— Une poire e.etra-muros pour monsieur, une ! 

A. Z. 


LA POIGNÉE DE MAIN 

Une mode anglaise qui a passé tout à fait dans nos mœurs, 
c’est la poignée de main (shake-hand). Mais tout ce que nous 
prenons aux étrangers, nous le francisons, c’est-à-dire que nous 
lui otons son originalité native en l’appropriant à nos besoins, 
à nos habitudes, à notre élégance, à notre bon ton. 

Ainsi la poignée de main anglaise est une secousse de bas 
en haut, qui ale défaut de vous briser le poignet, de vous dé¬ 
mancher l’épaule, d’être saccadée, disgracieuse, trop visible; 
ce n’est qu’un geste. 

Nous en avons fait un langage muet, poli, discret, tendre, 
affectueux, chaleureux, aimant ; qui serre, qui retient, qui presse, 
qui attire,., ou qui repousse, refuse, éloigne, congédie. Tout 
cela invisiblement, par une étreinte forte ou faible, passionnée 
ou languissante, froide ou inerte. 

N’avez-vous jamais refermé votre main sur deux doigts tendus 
négligemment, et ne vous êtes- nous pas senti refroidi tout à 
coup comme si le charme était rompu? 

Au contraire, xous étiez malheureux et triste, on ne pouvait 
rien vous dire : la poignée de main a parlé, elle vous a com- 
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pris... Que de courage relevé, que d'espoir revenu, que d’en¬ 
couragement donné, que de sympathie prouvée et rendue par 
cette simple pression, qui dit plus qu’un regard, mieux qu’une 
paiole... qui ne cherche pas son mot, mais qui le donne; qui 
n arrive jamais trop tôt, jamais trop tard ; qui reçoit et rend en 
meme temps 1 impression qu’elle éprouve, n’est jamais indis- 
crête, jamais compromettante, ne laisse ni trace ni regret, ne 
vient jamais mal à propos, parce que deux mains qui se touchent 
sentent immédiatement ce qu’elles se demandent ! 

Les doigts se détendent instantanément, la pensée n'est pas 
plus prompte ; si l’impression a été désagréable, elle a été si 
fugitive qu’on ne l’a pas ressentie. 

Au contraire, si on veut la conserver, cette impression, et 
s’en souvenir, elle vous reste au bout des doigts; la main en est 
comme engourdie et le cœur en est réconforté. 

Tout cela dans une poignée de main î 

Oui, et encore autre chose ; n'est-elle pas plus charitable 
qu’une aumône ? 

Pour vous prouver que c’est vrai, souvenez-vous ! 

Une Femme. 


THEATRES | 

Au moment de signaler à nos lecteurs les nouveautés de la 
semaine, une douloureuse nouvelle nous arrive : celui qui 
avait mérité d’être appelé « le prince de la critique », Jules 
Janin, est mort. L’Académie française pourra donner à cet 
immortel un successeur, mais elle ne le remplacera pas. Nous ' 
reparlerons comme il convient de cette belle figure littéraire. 

Comédie-Française. — Le Théâtre-Français a donné, ces jours 
derniers, la première représentation de Tabarin, pièce en deux 
actes, en vers, de M. Paul Ferrier, à laquelle le public a fait un 
accueil favorable. 

C’est une œuvre littéraire, écrite avec beaucoup de soin, 1 
mais oit l’invention dramatique fait un peu trop défaut. Les | 
effets scéniques qu’elle contient ont été vus et revus vingt fois, l 
et il ne faut guère considérer la pièce de M. Ferrier que comme j 
un long monologue à l’usage et, disons-le, à la gloire de M. Co- 
quclin, tour à tour admirable de verve et de passion contenue, 
d’émotion vraie et de comique à outrance. 1 

A ses côtés, mademoiselle Lloyd, costumée avec beaucoup 
d’art, a déployé un talent réel sous le double aspect de la femme 
de Tabarin et d’une Isabelle emphatique et précieuse de l’épo¬ 
que théâtrale de Tristan l’Hermite et de Hardy. 

Opéra-Comique. — La direction de M. Camille du Locle tend 
de plus en plus à faire sortir cotte gracieuse scène de son genre 
piimitif, si chci fiu public français et qui s’harmonise si bien 
avec le goût et l’esprit de notre nation. 

La Dame blanche , Jocondc et le Prc-aux-Cleres font place tour 
à tour à des oratorios ou à des messes plus ou moins funèbres • 
le joyeux refuge du rire et des gais refrains sc change peu à 
peu en un lieu ou les larmes seules seront de saison. 

Imagine-t-on l’Opéra-Comique « représentant » une Messe de 
liequiem , et ouvrant pour cela ses portes toutes grandes à 
M. Verdi, lorsque des compositeurs français, des prix de Rome, 
ne peuvent y trouver accueil pour des œuvres qui honoreraient 
ce théâtre et ajouteraient à la richesse de son vrai réner- i 
toire ! | 

La Messe de Verdi peut être remarquable à plus d’un titre, 
mais sa place naturelle est à l’église, et pour ce qui est de la 
salle de la place h avai t, le moindre opéra-comique inédit en ‘ 


trois actes, d’un compositeur français, ferait bien mieux notre 
affaire. 

Falais-Ruyae.— Ici l’on rit !... On rit même quand le menu 
ne se compose que de pièces tout h fait insignifiantes, comme 
Bobinette, de M. Saint-Agnan, ou simplement dénuées de nou¬ 
veauté, comme la Dame au passe-partout , de MM. Grangé et 
Bernard. Il est vrai que les interprètes de ces pièces s’appellent 
Geoffroy, Lhéritier, René Luguet. 

Grâce à eux, il est impossible de voir sans rire Œdipe et le 
Sphinx , ou l art de s'empoisonner en société, bien que M. Aguemé 
n ait dépensé que peu d’esprit dans cette parodie du Sphinx du 
la Comédie-Française. 

Hop.-Frog. 

-â- t— 

A TRAVERS LES LIVRES 

Parmi la grande quantité de livres nouveaux qui paraissent 
chaque jour, il n’est pas toujours facile de trouver des ouvrages 
à lire dans les réunions de la famille, et qu’on puisse laisser 
sans danger sur la table du salon. Aussi recommandons-nous 
chaleureusement à nos lecteurs les Soirées amusantes, recueil 
de contes et nouvelles par M. Émile Richebourg, que publie 
la librairie de la Société des gens de lettres. 

Les Soirées amusantes formeront une collection de douze jolis 
volumes in-32, imprimés avec le plus grand soin, qui paraî¬ 
tront successivement, divisés en quatre séries : Contes d'hiver , 
— Contes du printemps , — Contes d'été , — Contes d’automne . Ou 
voit que l’auteur, qui est homme d’esprit, s’est arrangé de 
manière que ses récits soient toujours de saison. Nous en 
serons d’autant plus heureux qu’il compte parmi ceux de nos 
jeunes romanciers qui ont su plaire au public en s’adressant 
aux sentiments les plus intimes de l’ame et du cœur. 

Les trois premiers volumes des Sotrérs amusantes viennent 
de paraître. Ce sont de charmants récits, d’une moralité abso¬ 
lue, d un style très-pur et qui intéressent comme les drames 
les plus émouvants. 

M. Émile Richebourg possède l’art de provoquer, sans 
efforts, le rire ou les larmes. On sent qu’il a voulu s’assurer la 
sympathie des jeunes femmes et des jeunes filles en écrivant 
les Soirées amusantes , et qu’il compte sur elles pour le succès 
de sa nouvelle publication. Sa cause est en trop bonnes mains 
pour netre pas gagnée, et nos lectrices ne seront certainement 
pas les dernières à le lui prouver. 

Dans le domaine plus élevé de Phistoire, M. Taxile Delord 
poursuit la publication d’un ouvrage qu’il est désormais super¬ 
flu de recommander, car la faveur publique lui est acquise, et 
il fait partie de droit de toutes les bibliothèques. 

Les quatre premiers volumes de l 'Histoire du second empire 
nous avaient conduits jusqu’à l’année 1867. Le cinquième vo¬ 
lume, qui vient de paraître à la librairie Germer Baillière (rue 
de l’École-de-Médecine, 17), s’étend jusqu’à la formation du 
cabinet Ollivier, le 2 janvier 1870. Les événements les plus 
remarquables de cette période sont : l’affaire du Luxembourg 
l’Exposition universelle, la mort de Maximilien, l’affaire de 
Mentana, le ministère Pinard, l’appaiition de la Lanterne , la 
souscription Baudin, les élections générales de 1809, la pré¬ 
face de l’empire libéral et le concile. 

Un sixième volume complétera l’intéressant ouvrage de 
M. Delord, — tableau froidement tracé, mais éloquent et fidèle 
d’un règne de dix-huit ans, — qui a trouvé le moyen de com¬ 
mencer trop tôt et de finir trop tard. 

Robert Hve.we. 


Digitized by v^ooQie 




306 


LE MONITEUR DE LA MODE, 


DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N* 426). 


1. Costume de percale rayée. La jupe ras-terre garnie de sept vo¬ 
lants de quinze centimètres, alternés l’un en biais et uni, et l'autre de 
droit fil et dentelé; tunique dentelée, drapée de chaque côté et nouée 
derrière en écharpe. Corsage à longues basques, à plastron de piqué 


2. Costume de toile grise. Le jupon garni dans le bas d'un volant 
plissé de 35 centimètres, surmonté d'un large biais. Longue tunique 
encadrée d’un plissé cl d'un biais liséré, drapée de chaque côté et.der¬ 
rière. Corsage à longues basques arrondies, orné d'un plissé formant 





TOILETTES DE CAMPAGNE 


blanc orné de deux dentelles de chaque côté, col montant. Manches à 
coude à parements, boutons de bois assortis à la rayure du costume. — 
Chapeau de paille d’Italie relevé d’un seul côté, orné d’une guirlande 
de fleurs eide feuillage et d’une écharpe de gaze. 


collerette et jabot, même garniture au bas des manches, boutons de 
nacre. — Chapeau Henri III en paille anglaise,-la passe relevée d’un 
seul côté par des coques de ruban à pans flottants derrière, plume re¬ 
jetée de côté. 
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0 ËT Al LS DE MODES (PLANCHE fi. N* 428). 


1, Chapeau Comète en paille de riz blauche, garni d’une traiue de 
pavots mélangée de nœuds de surah blanc formant aigrette devant. — 


h. Chapeau Croizette en paille de riz noire, garni d’une torsade de 
faille lÆirc formant catacoi derrière, et orné d’une touffe de roses de 



CHAPEAUX 

Modèles de Mesdames Brunhes et Hunt (4, rue Meyerbeer). 


2. Même chapeau vu de profil, la même traîne de fleurs se continuant 
de côté et retombant derrière. — 3. Fanchon de fleurs formant dia¬ 
dème, garnie de verveine de deux tons. Deux roses épanouies de côté. 


côté et d'une aile naturelle posée en aigrette. — 5. Même modèle 
vu presque de face, orné d’une torsade de faille de nuance claire 
posée en dessous. 
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LE SALON DE 1874 

Il y a longtemps que l'exposition des beaux-arls n'avait attiré 
autant de visiteurs que celte année, et il y a longtemps aussi 
que la foule n’avait eu sous les yeux autant de tableaux, de 
dessins et de statues. Nous nous en réjouirions, si Ton en de¬ 
vait conclure que le nombre des artistes, de ceux qui méritent 
vraiment ce titre, a considérablement augmenté : mais la vé¬ 
rité est que la grande quantité d’œuvres exposées, indépen¬ 
dante de la qualité, vient de ce que les artistes, réduits depuis 
très-longtemps à deux envois, ont été autorisés à en faire trois 
cette année. Aussi, pendant que le livret de 1865 ne dépassait 
pas 3559 numéros et que celui de l’année dernière n'en comp¬ 
tait que 2142, voyons-nous* au livret de 1874, figurer 3632 ou¬ 
vrages reçus sur 6857 présentés. Qu’on s’étonne, après cela, 
de trouver à côté d’œuvres remarquables tant de productions 
médiocres, pour ne pas dire nulles, qui semblent faites pour 
lasser la curiosité la plus insatiable et défier l'indulgence de la 
critique ! 

On peut croire, du reste, que le jury des beaux-arts a eu, 
pour sa part, quelque peine à se reconnaître au milieu de ce 
fouillis, car jamais les récompenses accordées au Salon, à com¬ 
mencer par les médailles d’honneur, n’avaient été aussi vive¬ 
ment discutées. Un grand nombre de connaisseurs, et des plus 
compétents, ont trouvé avec raison que la médaille d’honneur 
élait une bien grosse récompense pour la peinture froide et 
sans ampleur de M. Gérôme ( l'Eminence gidsc), dont le mérite 
s’efface devant le beau groupe de M. Anton in Mercié, Gloria 
victis ! (Gloire aux vaincus !), auquel a été décernée la médaille 
d’honneur de sculpture. 

Voici comment ont été réparties les autres médailles (pre¬ 
mière, deuxième et troisième classe) : 

Peinture. — Première classe : MM. Blanchard, Lehoux, Priou. 
— Deuxième classe : .MM. Pierre Billet, Édouard Castres, Gervex, 
Firmin Girard, Ch. Gosselin, Guillemet, Hennebicq, Lecadre, 
Hector Leroux, Monchablon, Muncaksy, Ponsan-Debat.— Troi¬ 
sième classe: MM. Baader, Bastien-Lepage, Besnard, Brillouin, 
Courtat, Dantan, Defaux, Karl Daubigny, Delobbe, L.-H. Du- 
pray, Duez, Erhmann, Feyen-Perrin, Pierre Gavarni, Goubie, 
Jules Goupil, de Groiseilliez, Kaemmerer, Lhermitte, Albert 
Maignan, Robert Mois, Pabst, Camille Paris, Vély. 

Sculpture. — Première classe: MM. Lafrance, A. -P. Noël. —- 
Deuxième classe: MM. Aubé, Caillé, Chrétien, Fourquet, Pierre 
Grand, Alfred Lenoir.— Troisième classe : MM. Alfred Boucher, 
Bouré ; Adolphe David, graveur en pierres fines ; Ludovic 
Durand, Grimbel du Bois; Jean Lagrange, graveur en mé¬ 
dailles; Laoust, Ch. Lenoir, Marqucste, M.-A. Moreau, Morel- 
Ladeuil, Vinçotte. 

Architecture. — Première classe: M. Georges Bohault de 
Fleury.— Deuxième classe: MM. Bourdais, Félix Roguet. — 
Troisième classe : MM. Albert Ballu, Charles-Louis Suisse, de 
Lalande. 

Gravure et lithographie. — Première classe : M. Morse, gra¬ 
vure au burin. — Deuxième classe: MM. Massard, gravure au 
burin; Waltner, gravure à l’eau forte. — Troisième classe: 
MM. Courtry, Maxime Lalannc, gravure à l’eau forte ; Panne- 
maker, Ed. Yon, gravure sur bois. 

Marquons maintenant d’un trait rapide, et sans entrer dans 
un interminable dépouillement du catalogue, les quelques 
œuvres qui, à des degrés divers, ont fixé notre attention. 

Le Christ de M.Bomiat mérite d’être cité eu première ligue. 


I On reproche à l’artiste de n'avoir pas suffisamment idéalisé le 
| crucifié : c’est faire, sur une œuvre magistrale, de la critique 
i de sentiment. M. Bonnat s’est souvenu que son tableau était 
destiné à l'une des salles de la cour d’assises de Paris, et il a 
' montré sous le jour qui convient le mieux, selon nous, l’image 
i du Christ victime de la peine de mort. — Son autre toile, Les 
! premiers p>as (jeune femme romaine dont l’enfant commence à 
| marcher), a réuni tous les suffrages. 

Deux œuvres intéressantes : Le capitaine Plêdlle, scène mari¬ 
time de M. François Biard, et Sur la plage , de M. Jules Breton. 
On se laisse aller à partager la contemplation de cette femme 
de pêcheur, couchée à plat ventre sur la falaise, d’oît elle in¬ 
terroge l’horizon. 

M. Vivant Beaucé est le peintre des moutons. On dirait qu’il 
a passé sa vie à les étudier : il les sait par cœur et excelle à les 
montrer tels qu’il les a vus. Dans la bergerie , d’abord ; puis à 
l’heure de la Sortie et de la Rentrée du troupeau. Voyez-lcs par¬ 
tir, tumultueux et pressés, avides de liberté, d’air frais, d’herbe 
tendre ; c’est à peine si la porte de la bergerie est assez large 
pour leur livrer passage, et le chien du berger, dont l’attitude 
sérieuse indique le sentimeut du devoir et la notion de sa res¬ 
ponsabilité, serait impuissant à les retenir. Le §oir, au con- 
traire, fatigués et repus, c’est avec lenteur qu’ils rentrent au 
bercail, et leur fidèle gardien, satisfait de les avoir ramenés, 
j a pu aller réclamer à la cuisine la récompense de son zèle. 

Tout cela est très-bien observé et fort habilement rendu. 
i Les amateurs de paysages n’ont eu que l’embarras du choix, 
i grâce aux toiles poétiquement voilées de brume qu’affectionne 
M. Corot et dont le Soir est l’éternelle reproduction, grâce aussi 
aux frais paysages du regretté Chintreuil, aux compositions 
pleines de charme de MM. Karl Daubigny, Appian, Ferdinand 
Cbaigneau, Carolus Duran (Dans la rosée), Feyen-Perrin, Émile 
Vernier, Alexandre Véron (le Dernhr rayon), et Guillemet (Paris 
rude Bercy). 

Saisissons encore au passage deux toiles d’un maître qui 
excelle dans le « genre >x, quand il ne lui plaît point de se 
souvenir qu’il est habile et fin paysagiste. C’est de M. Jules 
David que nous parlons. Et vraiment nous ne savons lequel 
préférer de son Marchand d y images, ou de son drame nocturne : 
Après le coup ! Ce brave homme de colporteur est si vrai qu’il 
; nous semble que nous venons de le rencontrer, que c’est pour 
| nous qu’il a défait sa balle et élalé ses images sur le banc de 
I pierre autour duquel vont tout à l’heure se presser les curieux. 
Mais que de talent aussi dans l’autre tableau ! Un homme a 
succombé aux coups d’un assassin ; il gît au milieu de la rue, 
éclairé par les rayons sinistrement voilés de la lune. Retiré 
dans une sombre encoignure, le spadassin, l’épée nue sous le 
bras, compte, à la lueur que lui envoie une lucarne, l’or con¬ 
tenu dans une bourse qu’un homme mystérieux vient de lui 
1 remettre et qui représente le prix du sang versé. Rien de plus 
! dramatique, de plus saisissant, de mieux traité que cette scène, 
à laquelle le pinceau de M. Jules David a donné du même coup 
la couleur et la vie. 

M. Gustave Doré est à coup sûr un poète, mais son imagina¬ 
tion le précipite parfois dans de regrettables erreurs. Cette année, 
sous prétexle de nous montrer des Martyrs chrétiens dans le 
cirque romain , il a littéralement noyé dans le bleu son incon- 
teslable talent. Ces martyrs, sur les cadavres desquels sont 
couchés des lions repus, ne nous ont pas plus ému le cœur que 
i la pluie d’étoiles semées sur ce cirque désert ne nous a fait 
rêver. Et pourtant M. Gustave Doré est un artiste. 

Robert Hyenne. 
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BENGALI | 

ou 

LES FILS DU PENDU 

(niSTOIRK INDIENNE.-SUITE ET FIN.) 

Le cri de la jeune créole eut un écho terrible, lin coup de 
feu venait de retentir, et Padmala, frappé d’une balle au mi¬ 
lieu du front, roulait, en hurlant, dans la poussière. 

Stupéfaite, l’assemblée n’avait pas encore fait un mouve- ! 
ment qu’un homme se présentait, avec autant d’impétuosité : 
que de fureur devant elle. j 

Cet homme était Saïd-Yama. 

— Ah! dit-il, c’est ainsi qu’on exécute mes ordres ; qui vous ] 
a donné le droit de rougir vos armes du sang de ma prison- | 
nière? Padmala mieux que personne devait le savoir. 11 a été 
maladroit, tant pis pour lui ! 

On se pencha vers Padmala. On mit une main sur son cœur. 

Ce cœur avait cessé de battre. 

— Mort ! murmura d’une seule voix la foule épouvantée. 

— Oui, mort ! et ainsi finira de ma main quiconque, même 

avec les meilleures excuses, ne sera pas esclave de mes com- * 
mandements, répliqua le Maître-Diable. Mais, ajouta-t-il, qui I 
donc a encore fermé les yeux pour toujours pendant mon \ 
absence ? § 

— La vieille Kaly-Kouba, étranglée par Zed-Naïr, dont elle 
voulait elle-même étouffer la petite fille. 

• — Ah! pauvre vieille ! Elle avait parfois de bien drôles de 
grimaces... Vous l’avez aussi jetée à l’eau ? 

— Oui. 

— Eh bien ! Kaly-Kouba, morte, vient de sauver la vie à 
deux jeunes gens qu’il nous importait fort de conserver en vie 
jusqu’à demain, ajouta le Maître-Diable. 

— Deux jeunes gens !... Et qui donc? demanda curieuse¬ 
ment son auditoire. 

— Le fils de sir William et un de ses amis, celui que nous 

gardions prisonnier, en croyant le tenir lui-même : grave erreur j 
qui, du moins, a pu se réparer. 1 

Ceci avait besoin d’une explication. Le chef s’empressa delà 
donner. 

La trahison de Bengali surprit tout le monde et trouva bien 
des incrédules; mais ce qui n’éionna personne, ce furent les 
paroles suivantes, à la prononciation desquelles Saïd-Yama mit 
tout ce qu’il y avait de fiel dans son àme noire : 

— Mais, après avoir livré aux jeunes audacieux l’embarcation 
qui devait les amener dans cette île, Bengali les quitta. Il me 
soupçonnait de vouloir égarer les gens qui pourraient avoir été 
sérieusement chargés de nous poursuivre. J’arrivai assez tôt 
près de l’endroit où ils causaient tous les trois pour saisir 
quelques révélations importantes. Mon frère ne se trompait 
qu’à moitié. La démarche en question devait avoir lieu, mais 
par Koringhy et non point par moi. J’étais au comble de la 
fureur. Un frère qui agit sans cesse contre moi, me dis-je, 
est un ennemi. Or, que fait-on d’un ennemi? on le tue. Un 
second de nos hommes, Kadjery, revenait d’une course à la 
découverte. Bengali est caché dans un buisson, lui dis-je; il va 
gagner le Hougly à l’endroit d’oïi les bateaux sont partis avant- 
hier soir. Agis de même. Atteins-le; et dès que tu le verras 
prêt à passer à l’ennemi, frappe sans pitié, frappe jusqu’à ce | 
qu’il soit mort, et bien mort, entends-tu? 

— Bien, maître, a répondu Kadjery. 

— Et aussitôt il me quitta. Je m’attachai alors à sir Edgard 
Davidson et au jeune Français, son ami. Ils descendaient le 
fleuve jusqu’à l’embarcadère qui leur était désigné d’avance. 


Mon rôle se réduisait à bien m’assurer que les agneaux allaient 
se jeter d’eux-mêmes dans la gueule du loup. Les caïmans se 
montraient plus entreprenants que d’habitude. Je voyais mes 
navigateurs glacés d’épouvante, hors d’état d’utiliser leurs poi¬ 
gnards, quand, tout à coup, le plus hardi des amphibies, aper¬ 
cevant Kali-Kouba, crut devoir préférer un festin tout prêt à 
un festin qu’il fallait conquérir. L’exemple était bon à suivre ; 
on le suivit, et voilà comment il va suffire d’un peu de bonne 
volonté pour nous emparer des deux jeunes gens. 

— Ils sont dans l’ile ? 

— Oui; et d’autant plus faciles à mettre en notre pouvoir 
qu’ils croient eux-mêmes servir leurs intérêts en se faisant 
prendre. Ainsi du moins pensait le petit serpent à tète humaine 
que Kadjery est bien près d’envoyer de vie à trépas à l’heure 
où je vous parle. Mais nous sommes prévenus. Agissons en 
conséquence. 

— En approchant à la nage du débarcadère, j’ai démembré 
leur embarcation et fortement amarré le bateau. Impossible à 
eux désormais de quitter l’ile. 

— Et ceux qui nous cherchent pour les délivrer, ainsi que 
la jeune fille? 

Saïd-Yama se prit à rire comme un diable qu’il était. 

— Ceux-là, dit-il, ne seront pas au souterrain avant la nuit 
bien noire. L'espérance de se reposer et d’organiser l’attaque 
sans éveiller nos soupçons fera donner sir William dans le piège 
que lui tend Koringhy. Mais nous avons le temps de songer à 
cela. Que la moitié de vous aille à la rencontre des jeunes gens 
et que les autres s’occupent des préparatifs du sacrifice de 
demain matin. 

— Et la barque laissée aux Uocs-Jauncs, on n’ira pas la 
quérir tout de suite? 

— Son abandon ne mérite guère nos regrets. Deux voyages 
avec la seconde suffiront à nous transporter sur la rive droite. 
A deux milles de là, des chariots et des chevaux nous atten¬ 
dent; car vous pensez bien qu'un séjour de vingt-quatre heures 
dans l’ile, après l’accomplissement de notre vengeance, nous 
exposerait à toutes les fureurs du gouvernement anglais établi 
à Barrack-Poor. Si nous avons à redouter aujourd’hui une tren¬ 
taine de cipayes ‘, confiés à sir Davidson, c’est au moins deux 
cents que nous aurions sur les bras après la nouvelle delà mort 
de ses enfants. 

Saïd-Yama se trouvait seul et libre à peu près de respirer à 
l’aise, après tant de fatigues. Assis à l’ombre d’une hutte, il 
allumait tranquillement un houkah - à fumer l’opium, quand 
il vit approcher Zed-Naïr et sa petite fille, qu’elle tenait par la 
main. 

Et comme il interrogeait des yeux la nouvelle venue : 

— On t’a dit que la vieille Kali-Kouba était morte. On n’a 
pas ajouté pourquoi ni comment? lui demanda cette femme. 

— Non. 

— Eh bien ! le voici : Kaly-Kouba, jalouse du rapide succès 
avec lequel mon enfant était soignée par une autre personne, 
voulait l’étrangler. Un pressentiment m’avait conduite à l'en¬ 
droit où le crime devait se commettre. La scélérate s’étkit trahie 
elle-même par d’imprudentes paroles. Je lui ai infligé le même 
sort qu’elle destinait à ma fille. 

— Tout cela est véridique? demanda le Maître-Diable, avec 
un regard soupçonneux. 

— Du premier mot au dernier. Je puis amener des témoins. 

— C’est inutile. Tu as bien fait. Et quelle est la personne 
dont la science ou le bon sens a opéré ce surprenant miracle 
en ta faveur? 


1 Nom générique sous lequel ou désigne la milice indigène organisée 
au service des Anglais, dans l’Inde. 

* Pipe. 
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— La jeune fille blanche. 

— Ah ! s’écria involontairement le chef de brigands. Eh 
bien, reprit-il, revenu promptement à sa grossière et sauvage 
nature, quer veux-tu que cela me fasse? 

— A loi, rien, sans doute; mais moi, penses-tu que le bon¬ 
heur de revoir ma fille vivante ne me fasse pas considérer la 
jeune Kapoukarad’un autre œil que celui dont je la regardais au 
premier instant de son arrivée ? 

— Enfin, qu’espères-tu, femme, en nie tenant un pareil 
langage ? 

— Oh ! répondit-elle, avec des accents qui révélaient, en 
efTet, chez elle un changement d’humeur étrange, rien du fils 
de Ben-Saïd; mais, comme chef, peut-être y aurait-il moyen 
d’adoucir au moins jusqu'à l’heure fatale de demain le sort 
d’une malheureuse qui, en somme, individuellement, n’a sou¬ 
levé aucun grief. 

Zed-Naïr ne put continuer. Un violent emportement venait 
de s’emparer de son interlocuteur. 

— Folle ! ne comprends-tu donc pas que chez cette jeune 
fille, dont le père a donné la preuve d'une cruauté inouïe 
envers le mien, la conduite que tu admires ne doit être qu’un 
tissu de ruse et de mensonge? Qui t’assure que ton enfant, 
bien portante aujourd’hui par des moyens trop promptement 
efficaces pour ne pas être équivoques, ne tombera pas bientôt 
dans un état aussi désespéré que celui qui t’a trouvée un peu 
trop accessible à des sortilèges dont on espérait bien tirer 
quelque avantage ? 

— Qu’entends-je? 

— La vérité, ou du moins quelque chose d’assez présumable. 

Alors, s’exprimant en langue anglaise, afin que miss Hen¬ 
riette le comprit, le Maître-Diable, tourné du côté de l’arbre 
où la jeune prisonnière était toujours attachée, continua : 

— Ce ji’est pas moi que l’on viendrait enjôler par de pareilles 
malices ! La fille du bourreau de Ben-Saïd est condamnée à périr 
avec son frère ; or nulle puissance au monde ne saurait les 
soustraire à ma haine trop justifiée et au supplice qui se pré¬ 
pare. 

— Peut-être ! 

A ce mot, que ni l’uu ni l'autre n’àvait prononcé, un cri de 
surprise échappait à Zed-Naïr, un cri de rage à son interlo¬ 
cuteur : ils avaient devant eux, en se retournant, Edgard Da¬ 
vidson et Gustave Gérard ! 

Les jeunes gens, protégés par le bruit d’un colloque à haute 
voix et par la solitude faite autour du chef par le départ de ses 
subordonnés, avaient pu approcher assez vite, et sans que 
personne dans les environs s'aperçut de leur présence. 

Avec la rapidité de la foudre, Edgard et son ami de collège 
s’étaient jetés sur lui en arrivant. 

— Au secours! cria Saïd-Yama en dialecte indien. 

Mais Zed-Naïr, effrayée ou cédant à une inspiration soudaine, 
11 ’était déjà plus là. 

— Oh ! la misérable ! cria le chef. 

Puis s'adressant en anglais à ceux qui le tenaient étroitement 
en respect : 

Làchez-moi ! hurlait-il* en se débattant, avec des contor¬ 
sions et des hurleipents de bête fauve, mais làchez-moi donc ! 

Edgard, un poignard à la main et le bras levé sur sa tête, 
répondit : 

— Infâme scélérat! nous t’avons en notre pouvoir; fais-nous 
rendre ma sœur, ou tu es mort ! 

Le premier instant pour Saïd-Yama fut terrible; on sait que 
les méchants sont toujours lâches ; mais aussitôt un rictus in¬ 
fernal dilatait la face monstrueuse du chef de bandits. 

— On vous la rendra; mais il me faut du monde, et mes 
hommes ne sauraient être tous assez éloignés pour ne pas 
m’entendre. 


Un cri particulier venait de sortir de sa poitrine. Il déchirait 
I l’air comme un coup de sifflet. Vingt échos lui répondirent de 
tous les côtés de l'île des Caïmans. 

Alors, ce fut au tour des jeunes gens de frémir. Une douzaine 
de brigands accouraient à toutes jambes, et avec eux des 
i femmes, des enfants attirés par le même appel énergique. 

| — A moi ! fit leur chef. 

Edgard et Gustave comprirent l’imprudence qu’ils venaient 
de commettre, en ne se tenant pas assez sur la défensive. Leurs 
poignards se redressèrent, il est vrai, mais trop tard; cinq ou 
six gaillards, agiles comme des tigres, les surprenaient, les dés- 
i armaient; en un mot, du rôle de vainqueurs, un instant 
entrevu, ils revenaient à celui de prisonniers. 
f Le Maître-Diable avait, de son côté, repris toute son assu¬ 
rance. 

— Enfin ! s’écria-t-il, nous avons entre nos mains le fils, la 
i fille de notre ennemi, et même une troisième victime par¬ 
dessus le marché. Voilà qui est fort bien. Chiva nous exauce, 
il recevra demain le tribut que nous nous sommes engagés par 
serment à payer aux mânes de Ben-Saïd. 

— Allons, murmurèrent les braves jeunes gens, nous n'avons 
| plus à espérer que les secours de la Providence ! 

— Au moins, demanda aussitôt le créole anglo-indien, en 
s’adressant à Ben-Saïd, permettras-tu à un frère de passer auprès 
de son ami et de sa sœur les dernières heures qu’il te plaît de 
leur accorder encore ? 

— Oui, parce que tel est mon bon plaisir, et non parce que 
tu le demandes. 

On avait, sur son ordre, amené miss Henriette. Ils se jetèrent 
; dans les bras l’un de l'autre. Ils avaient beaucoup à se dire ; 

! mais trop d’émotion leur interdit tout d’abord l’usage de la 
j parole. Ils ne pouvaient que verser des torrents de larmes. 

Gustave, témoin de leur attendrissement, ne sut pas y résister 
I davantage. Saïd-Yama, que les pleurs qu’il voyait couler fai- 
I saient rire, ne semblait pas bien s’expliquer ceux du jeune 
I Français. 

— Pourquoi t’affliger comme ceux qui doivent être peudus 
| et brûlés demain ? lui demandait-il. Tu n’es pas compris dans 
I la malédiction de mon père. Une forte rançon peut te rendre 
, à la liberté quand tu voudras. 

! — Infâme! répondit Gustave, si aucun secours n’arrive, si 

J ceux que j’aime doivent subir le sortaflïeux que tu leur réserves, 
me crois-tu donc assez déshérité du ciel pour avoir l’indigne 
) courage de leur survivre ? 

Peu d’instanls après, une large hutte située dansles meilleures 
! conditions pour qu’une tentative d’évasion fut inutile recevait 
les trois prisonniers fortement garrottés. En même temps, six 
j hommes se plaçaient alentour. 

j On devine quelles paroles devaient échanger les tristes vic- 
i limes d’une aussi déplorable aventure. 

Cependant, à la tombée du jour, une femme obtint d’un des 
; gardiens la faveur de pénétrer auprès des trois jeunes gens. Ne 
I pouvant mieux témoigner sa reconnaissance envers miss Hen¬ 
riette, Ned-Zaïr se passait • olontiers de souper, afin d’ajouter 
j quelques douceurs aux parts un peu. trop restreintes que l’on 
avait faites aux malheureux condamnés. 

Mais la pauvre Hindoue avait compté sans la méfiance de 
Saïd-Yama. Le monstre l’avait particulièrement désignée à la 
! vigilance des sentinelles. Ce que Zed-Naïr prenait pour une 
véritable faveur cachait un piège. Le Maître-Diable, aussitôt 
averti, était venu lui-même constater le fait. 

— Ah ! ah ! fit-il en voyant sortir cette femme de la hutte 
[ * qui servait de prison, c’est ainsi que l’on ose me braver ! 

I A ces mots, un poignard étincelant aux blanches clartés de 
* l’astre de la nuit disparaissait dans la poitrine de Zed-Naïr. Sa 
I petite fille, laissée à quelque distance, accourait à sa rencontre. 
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Un second coup mortel, dont fut témoin la pauvre femme avant 
d’expirer, lui accorda au moins cette amère consolation de 
savoir que sa chère petite fille n'aurait plus à souffrir après elle. 

— Encore une régalade pour les caïmans ! ricana le meur¬ 
trier. 

Bientôl revenaient des hommes envoyés à la découverte sur 
la rive gauche du Houglv, et à leur tète Koringhi, le guide ex¬ 
pédié par le Maître-Diable. 

— Eli bien? 

— Nos gens, disposés en deux troupes aux extrémités du 
souterrain, n’ont encore vu se présenter âme qui vive. 

— Et au delà de la vaste plaine ? 

— Personne. 

— Ainsi, remarqua avec satisfaction le chef de brigands, sir 
Davidson serait encore dans l’ignorance du succès de notre 
entreprise, ou du moins assez peu avancé dans ses projets de 
poursuite pour que nous ayons tout le temps nécessaire ? 

— Tout porte à le croire. 

— Et Bengali? et Kadjery? quelles nouvelles m’en ap¬ 
portes-tu ? 

— J’ai aperçu le premier errant d’un air désolé sur le ri¬ 
vage ; quant à l’autre, à qui je n’ai point adressé la parole, il 
semblait, autant qu’une certaine distance permit d’en juger, 
il semblait, dis-je, fort occupé à suivre de loin je ne sais quel 
gibier ou quel ennemi personnel. Ton frère et lui ne devaient 
pas tarder à s’apercevoir sinon à se rencontrer tout à fait, 
ajouta Koringhi. 

— Bien ! bien ! 

U y avait dans l’expression de ce mot, et dans celle du sou¬ 
rire qui l’accompagnait, de quoi épouvanter le cœur le plus 
endurci. * • 

Toutes ces bonnes nouvelles décidèrent une réjouissance 
publique. 

Pendant plus d’une heure encore on entendit retentir les 
instruments qui accompagnaient les rires, les chants et la 
danse ; puis tout rentra dans un morne silence. 

XXI II 

Un dénoumenl heureux. 

Le jour fatal allait arriver. L’heure terrible était près de 
sonner. 

La veille au soir, on avait dressé dans une enceinte réservée 
un vaste bûcher. Au centre s’élevaient trois potences destinées 
à se consumer en meme temps que les pendus. 

Une seule issue demeurait libre. Elle correspondait avec 
l’orient. Ajoutons que du même coté l’absence de hautes végé¬ 
tations permettait d’apercevoir le lever du soleil. 

Miss Davidson était placée entre Edgard et Gustave. Chaque 
prisonnier avait autour du cou une corde One, espèce de lacet 
comparable à celui dont se servaient dans l’Inde les étran¬ 
gleurs de profession nommés lesThuggs. 

Après de suprêmes adieux, le frère et la sœur s’étaient une 
dernière fois embrassés. Une étreinte non moins vive, non 
moins douloureuse, réunissait le jeune Français au malheureux 
garçon qui avait tant de reproches à se faire : 

— Cher papa!*cher père ! nous ne vous reverrons plus! 

Le cri de la jeune créole fut le seul par lequel se trahit un 
regret de la vie humaine, en somme bien naturel. Edgard et 
Gustave, s’ils ne disaient plus rien, ne subissaient pas moins 
des impressions du môme genre. 

L’un pensait à sir William, à mistress Trotting, à tout ce 
qu’il perdait en cessant de vivre, au moment où commençait 
à peine une existence qui s’annonçait pour lui heureuse et 
glorieuse. 


I Ainsi du jeune Gérard; il entrevoyait le désespoir de ses 
I chers parents qui, frappés dans leur fils bien* aimé, n’auraient 
sans doute point la force de lui survivre. 

Durant les brefs instants qui précédaient le supplice, toute 
la tribu réunie dans l’intérieur de l’enceinte jouissait déjà d’un 
horrible plaisil* prêt à se réaliser aux dépens des malheureux 
. jeunes gens. 

Saïd-Yama jubilait. Prototype de hideur physique et mo¬ 
rale, ce moment élevait au suprême degré tout ce qui pouvait 
exprimer la haine atroce unie aux délices de la vengeance ; 
en vérité, le nom de Maître-Diable était bien le seul qui con¬ 
vint à ses pervers instincts admirablement servis par les évé¬ 
nements passés, présents et à venir. 

Il attendait avec une fébrile impatience le lever du soleil. 

— Le premier rayon doit allumer le bûcher, annonçait-il. 

Cette expression employée au figuré trouvait un sens de 
réalité dans l’usage que l’on comptait faire d’une torche de 
résine déjà tout allumée que Saïd-Yama serrait d’une main 
convulsive, pendant que son regard ne quittait plus l’ho¬ 
rizon. 

Nous avons dit que chaque prochaine victime avait une corde 
autour du cou. Ces cordes passaient dans une ouverture prati¬ 
quée vers le sommet de chaque pièce de bois verticale. Elles 
étaient tenues extérieurement par autant d’individus, lesquels*, 
posés sur un pied et l’autre en l’air, n’avaient, au dernier 
moment, qu’à se lancer à terre sans lâcher le terrible * lien, 
pour que l’horrible action fût accomplie. 

En même temps, le Maître-Diable devait approcher du 
monceau de combustibles sa torche enflammée. 

On eût dit que l’astre glorieux hésitait à remplir le triste 
rôle que lui imposait la scélératesse de Saïd-Yama. 11 s’annon¬ 
çait lentement. De sombres vapeurs formaient, à l’horizon, 
comme un voile. 

Enfin, elles se dissipèrent; et obéissant aux lois éternelles, 
une lueur éblouissante, ou l’or le disputait à la pourpre, an¬ 
nonça le premier rayon solaire. 

Le fils de Ben-Saïd ne se sentait plus de joie. 

— Allez ! cria-t-il. 

Une clameur générale, contenue à grand’peine jusqu'à ce 
moment, éclata ; mais presque aussitôt elle redoublait, faisant 
place à une surprise immense. 

Les cordes s’étaient brisées à l’endroit même qui correspon¬ 
dait avec les ouvertures des poteaux. Les bourreaux, n’ayant 
plus ainsi de contre-poids, tombaient plutôt qu’ils ne se je¬ 
taient dans le vide. 

En même temps, Saïd-Yama jetait un rugissement de rage 
inexprimable, et la foule demeurait immobile de terreur : 
toutes les pièces de bois concourant à la formation de l’enclos 
disparaissaient comme par enchantement. Elles faisaient place 
à autant de soldats du gouvernement, ayant à leur tête sir 
William en personne. 

— Mon père ! 

— Mes enfants ! 

Et miss Henriette, Edgard, Gustave lui-même, se jetaient 
dans les bras du négociant anglais. 

Bengali avait deviné juste. 

White était bien arrivée à Davidson-House, et l’on avait 
trouvé sur elle, comme il l’espérait, de suffisantes indications 
pour mener les poursuites à bonne fin. Sir William n’était pas 
revenu de Calcutta. Mistress Trotting, au sortir d’un évanouis¬ 
sement involontaire, se demandait qui elle expédierait bien à 
la ville, quand arrivèrent Tom et John. 

Les deux Mozambiques, loin du péril, étaient promptement 
redevenus braves. Emprunter des chevaux, sauter dessus, et 
s'élancer au triple galop sur la route gouvernementale, fut 
l’affaire de quelques instants. 


Digitized by v^ooQie 



342 


LE MONITEUR DE LA MODE 


Sir Davidson, d’abord atterré, eut assez de force morale 
pour songer avant tout aux rapides moyens de profiter de l’avis i 
apporté par Tom, John et la jument blanche. Le gouverneur, I 
installé à Barrack-Poor, n’hésita pas à mettre aussitôt cin¬ 
quante cipayes à sa disposition. Le reste allait tout seul, à con¬ 
dition pourtant de ne point perdre une minute. ! 

Quant au jeune Hindou, une amitié de longue date et le J 
souvenir de châtiments injustes devaient aisément faire de ' 
koringhi et de Kadjery deux complices trop heureux de se ! 
venger du Maître-Diable. De là le succès obtenu la veille par 
un mensonge fait pour inspirer au terrible chef une sécurité I 
fatale. 

Bengali, rencontré par sir William, avait recommandé le 
passage immédiat du fleuve. Ainsi, pendant qu’on attendait 
les soldats sur la rive gauche, ils avançaient sur la rive droite, 
ils se cachaient dans un bois, et abordaient file pendant les 
dernières heures de la nuit. Ils n’avaient qu’à user d’un peu 
d’adresse pour arriver ensuite jusqu’à l’enceinte où toute la 
tribu assistait, attentive, aux apprêts criminels. 

Agile comme un écureuil, le protégé de miss Henriette se 
glissait d’avance dans le camp. Il parvenait à réduire la force j 
des lacets préparés pour la strangulation de la jeune créole et 
des deux jeunes gens. 

Après quoi, il avait engagé sir Davidson à attendre, pour agir 
plus sûrement, que toute la tribu se fût d’elle-même réunie 
en un seul groupe facile à entourer par les soldats. 

Sommés de se rendre, sous peine de se voir fusillés à fin- i 
stant même, les bandits se rendirent. Ils furent aussitôt gar¬ 
rottés solidement et embarqués. I 

Cependant Saïd-Yama qui, depuis le serment de venger son | 
père, ne vivait que dans cette espérance, n’était pas homme à ! 
voir les choses finir ainsi. > 

— Ce jour demande une victime ! s’écria-t-il. 

Et repoussant les soldats prêts à l’entraîner comme les au¬ 
tres, le digne fils de Ben-Saïd sautait sur le bûcher déjà tout 1 
en flammes, quand il aperçut Bengali. 

— Vivant! lui vivant! Cher frère! s’écria-t-il avec les 

accents d’une tendre émotion, quelques différences de carac¬ 
tère nous ont parfois divisés, auras-tu le courage d’en vouloir 
encore à un homme qui, vaincu, veut et va mourir? Tu ne re- ' 
fuseras pas un baiser de paix à celui qui bientôt ne sera plus 1 
qu’un amas de cendres ? ; 

Bengali, sans méfiance ou trop vivement impressionné pour 
songer à rien de semblable, approcha du bûcher. Il tendait | 
les bras à celui qu’il appelait son frère ; il lui prodiguait le : 
même nom , et s’y jetait vivement avec une exclamation i 
joyeuse qui tenait du délire. i 

— Ah ! traître ! reprit Saïd-Yama, je vais mourir, mais tu ! 
me suivras dans la tombe ! 

Un cri d’horreur échappait, en même temps, aux assistants. 
Un poignard avait disparu dans la poitrine du malheureux en¬ 
fant, et tandis que son meurtrier se frappait au milieu des 
flammes qui déjà l’enveloppaient d’un linceul Infernal, Ben¬ 
gali, repoussé du même coup avec violence, tombait mortelle¬ 
ment blessé aux pieds de miss Davidson. 

L’épouvante et la pitié rendaient muette la jeune fille 
comme tout son entourage. Bengali, en proie à d’atroces dou¬ 
leurs, trouvait pourtant, en ce moment suprême, la force de 
lui dire : 

— Votre frère, miss Henriette, vous apprendra toute la 
vérité. Vous penserez quelquefois au fils bien-aimé de la pau¬ 
vre Neddy-Neddy, et cette espérance le console. Autrement, 
ne regrettez pas le sort qui me frappe, ma vie était perdue, 
une pente irrésistible m’entraînait; autant mourir innocent 
aujourd’hui que coupable demain... Encore une fois, bonne 
miss, accordez çà et là un souvenir au pauvre enfant qui va 


rejoindre sa mère ; pardonnez-lui le mal qu’il vous fit malgré 
lui, en faveur du peu de bien qu'il a voulu faire. 

A ces mots, Bengali, approchant de sa bouche un pli de la 
robe de la jeune Anglo-Indienne, y déposait de faibles baisers. 
Ce fut le suprême effort d'une existence près de s’éteindre. 
Un dernier regard à sa bienfaitrice correspondait au dernier 
battement de son cœur. 

11 tomba tout à fait. Il était mort. 

< Alfred Séguin. 




REVUE DES MAGASINS 

Il est impossible d’être habillée au goût du jour, d'avoir une taille 
souple et gracieuse et une charmante désinvolture sans la Ceinture 
Régente' t t la Tournure Du Burry de mesdames de Vertus sœurs. Irré¬ 
prochables à tous les points de vue, ces deux objets intimes, qui consti¬ 
tuent la véritable élégance féminine ne se trouvent absolument que 
chez mesdames de Vertus sœurs (rue Auber 12) qui n’ont jamais eu de 
succursale. 

La Ceinture Régente s’accommode de toutes les formes nouvelles des 
corsages, elle nous paraît même indispensable avec les cuirasses collantes 
que l’on porte celte saison. Un des grands avantages de la Ceinture Ré- 
gente , c’est qu’elle n’a pas besoin d’ètre essayée : il suffit d’envoyer les 
mesures exactes pour recevoir une de ces ceintures coquettes, dont nous 
ne vanterons jamais assez la perfection. 

Nous en dirons autant de la Tournure Du Barry } qui donne un charme 
si séduisant à la désinvolture. 

Elle convient tout aussi bien aux costumes courts qu’aux robes à traîne, 
et se fait aussi coquettement ornementée qu’on peut le désirer. 

— Les fortunes modestes et les artisans qui ue peuvent jamais disposer 
de grosses sommes à la fois ont pourtant le moyen, grâce à certaines 
combinaisons économiques et ingénieuses, de se monter un ménage 
complet. En s’adressant à la maison de crédit fondée par Crépin aine, 
de Vidouville, ou peut s’habiller des pieds à la tête, se meubler et se 
munir de tous les objets indispensables au ménage, même le plus mo¬ 
deste, en payant la moitié comptant et le reste en six mois. Ce système 
oblige à l’économie et constitue un des moyens moralisateurs les plus 
puissants ; de nombreux agents attachés à cet établissement de crédit, 
unique en son genre, se rendent chaque mois chez les débiteurs qui, 
fiers de la confiance qu’ils ont inspirée, ne manquent jamais à leurs enga¬ 
gements. 

La maison Crépin, au moyen de bons spéciaux, donne accès dans 
plus de 250 magasius, ce qui est la meilleure preuve que l’acheteur, 
malgré cette facilité de payement, ne paye pas plus cher pour cela. 11 a 
la liberté absolue et peut choisir dans n’importe quel magasin indiqué 
ce qui lui convient de préférence. 

Parfaitement organisé, cet établissement spécial mérite la confiance 
dont il est l’objet. 

La maison Crépin est située boulevard Ornano, 11, 13 et 15. 

SPÉCIALITÉS 

On a vanté de tous côtés, depuis quelques années, une foule de 
produits destinés à éterniser la beauté et la jeunesse des femmes. De 
nombreux essais ont été faits en ce genre, sans obtenir un succès bien 
éclatant. Cependant nous devons conseiller à nos lectrices, dans l’intérêt 
de leur beauté, la crème Simon et la poudre Figaro , deux compositions 
nouvelles qui se complètent l’une par l’autre. 

La crème Simon est un cold-cream perfectionne qui blanchit le teint, 
l’idéalise én le parfumant. Sous son influence, boutons et rougeurs dis¬ 
paraissent comme par enchantement, ainsi que les rides prématurées. 
C’est la fontaine de Jouvence contenue dans un petit flacon. 

La poudre Figaro , fine et impalpable, s’identifie si bien à la peau 
qu’elle est complètement invisible; elle rend de grands services par les 
chaleurs : nous ue saurions trop en recommander l’emploi à la campagne 
comme le plus sur préservatif contre le hàle et les rayons d’un soleil 
trop ardent. 

Crème Simon et Poudre Figaro se trouvent à la Tour de Nettes 
(boulevard des Italiens, 3). Le dépôt central, chez M. Guin, rue Beau- 
treillis, 23. 

COMPTOIR DES RUES, FOULARDS, Bout Sébastopol, 129. 
L. ROUVENAT Joaillier, 62, rue d’Hauteville. 

Ad. GOUBAUD et Fiis , propriétaires-gérants . 
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NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 



La grande revue passée à Longchamps par le Maréchal- 
Président de la République a servi de prétexte à l’exhibition 
de* fort élégantes toilettes. 

Pas une élégante du grand monde ne manquait à l'appel, et 
nous avons pu constater de nouveau à quelle richesse, k quel 
luxe s’élève maintenant l'élégance féminine. De l’avis général 
même des hommes les moins frivoles, jamais les femmes n’ont 
été mieux habillées que 
maintenant ; les corsa¬ 
ges sont irréprochables 
de forme et moulent la 
taille dans la perfection, 
tandis que les tuniques 
sont drapées avec un 
goût fantaisiste incom¬ 
parable. Ce n’est plus 
une seule tunique que 
portent maintenant les 
élégantes, mais deux ou 
trois superposées, très- 
longues devant et rele¬ 
vées artistemcnt der¬ 
rière, avec un gros 
nœud de faille en biais, 
véritable nœud de cra¬ 
vate. Ces tuniques ont 
beaucoup de genre en 
foulard surah écossais 
ou à carreaux de deux 
tons ou de deux nuan¬ 
ces, bleu clair et bleu 
foncé, noir et blanc, 
gris et blanc, etc., etc.; 
on les porte sur jupons 
de faille ou de foulard 
croisé uni, de la même 
teinte dominante de 
l’écossais ; afin de nous 
faire mieux compren¬ 
dre de nos lectrices, 
nous allons décrire, le 
plus clairement possi¬ 
ble, les plus jolies toi¬ 
lettes de ce genre re¬ 
marquées à la revue. 

Une toilette havane 
et blanc. La jupe de 
faille havane garnie de 
dix petits volants déchiquetés en feuilles de roses. Tunique 
composée de deux tabliers en foulard surah à carreaux de 
demi-grandeur havane et blanc, drapée très en arrière avec 
pans écharpe passés dans un large nœud de faille havane ; cui¬ 
rasse de faille havane et manches semblables à la tunique. 
Chapeau assorti à la toilette en paille marron, orné d’un fou¬ 
lard surah â carreaux havane et blanc et’d’une guirlande de 
pavots rouges et jaunes retombant derrière sur la coiffure 
nattée, ornementée d’un petit nœud de faille havane. 


D’autres toilettes gris-perle et bleu pâle, rose pâle et gris- 
argent, etc., etc., soit en écossais ou rayures à reflets chan¬ 
geants. Bref, le foulard joue un très-grand rôle dans la mode 
cette saison : c'est le tissu de prédilection des femmes élégantes. 
Malgré le prix un peu élevé de ces toilettes, car le foulard 
surah doit être en très-belle qualité, elles ont un côté écono¬ 
mique en ce que ce tissu se nettoie facilement; c’est cette rai¬ 
son supérieure qui le 
rend encore préférable 
en été aux poults de 
soie et aux taffetas. 

Certaines * toilettes 
composées de robes bro¬ 
dées de toutes nuances 
sur jupons de mêmes 
teintes ont été fort re¬ 
marquées; quoique très- 
coûteuses, ces broderies 
deviennent un peu vul¬ 
gaires; il se pourrait 
même qu’elles fussent 
très-vite démodées, de¬ 
puis surtout que les 
magasins de nouveautés 
en offrent à tous prix. 
Ce qui ne passera ja¬ 
mais de mode et sera 
toujours d'un joli effet, 
ce sont les robes de 
mousseline bouillon- 
nées ou non et rayées 
d’entre-deux de Valen¬ 
ciennes. Nous en avons 
vu de ravissantes sur 
transparent de faille 
bleu pâle et havane 
clair; le rose pâle est 
d’un moins heureux 
effet dans la journée 
que ces deux teintes. 
Les dessous paille con¬ 
viennent aux brunes, 
mais il faut les réserver 
pour les toilettes de soi¬ 
rée ; le paille et le rose 
sont vraiment par trop 
éclatants. 

Au milieu de toutes 
ces toilettes claires, légères et vaporeuses, plusieurs costumes 
de dentelle constellée de perles de jais ou d’acier bleu éblouis¬ 
saient au soleil et avaient le plus grand air du monde.; le noir 
est toujours si seyant que toutes les femmes de goût ne sau¬ 
raient se dispenser d’avoir au moins deux toilettes noires dans 
leur garde-robe, l’une de cachemire ou de sicilienne pour les 
temps sombres, et l’autre aussi élégante que possible comme 
toilette très-habillée. Les femmes économes adoptent le noir 
en hiver, mais elles sont bien forcées d’y renoncer en été. 


P. N° 214. — Chapeau de ville. 
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sinon complètement, du moins en partie, car les jupons de 
faille noire sont bien vite fanés par la poussière. 

Rien ne vaut la batiste, la toile et l’oxford par les chaleurs ; 
grâce à l’élégance des façons actuelles, on arrive à faire de 
ravissants costumes en ce genre. Les costumes d’oxford, qui 
sont presque généralement de deux tons, se composent d’un 
jupon garni de trois volants plissés, deux plissés en biais et 
celui du milieu eh droit fil; deux tuniques avec rayures en tra¬ 
vers, encadrées d’un volant plissé droit fil ou en biais (c’est une 
question de goût) et simplement nouées derrière ; un corsage * 
à basques plates, arrondies, ornées d’un même volant plissé ; 
enfin, une pèlerine ajustée derrière. On peut remplacer les 
deux tuniques superposées par une polonaise ajustée ou bien 
une blouse sur laquelle on porte un petit paletot sans manche, 
demi-cintré derrière et flottant devant. Avec ce costume, il 
suffit d’un chapeau de paille, orné d'un foulard et d’une aile de 
côté, pour compléter l’ensemble d’un costume d’été simple et 
négligé du meilleur goût. La toile grise ou bleue ne peut être 
ornementée que de bandes de broderies anglaises ou de brode¬ 
ries faites à même l’étoffe. Avec la batiste claire, soit rose, 
bleue, mauve ou jaune, on fait des toilettes peu coûteuses d’un 
goût charmant, en les garnissant de petits volants plissés de 
mousseline blanche ; nous les recommandons surtout aux 
jeunes filles comme étant d’un aspect simple, harmonieux et 
distingué pour les réceptions champêtres. La jupe un peu lon¬ 
gue, en rose ou en bleu, doit être garnie de cinq ou six petits 
volants plissés de mousseline blanche montant jusqu’à mi-jupe ; 
large écharpe encadrée de plissés, formant tunique et nouée 
derrière; corsage à basques avec plissé blanc s'ouvrant en 
châle et se continuant autour des basques et des manches. 

Cette même disposition de volants plissés peut être adaptée 
aux robes de foulard de couleurs claires. 

Signalons, en terminant, certaines tuniques ou polonaises 
composées d’entre-deux et de dentelles de laine noire et blanche, 
qui peuvent se porter indifféremment sur les jupes de faille 
noire ou de couleur. Elles sont d’une solidité à toute épreuve 
et obtiennent un grand succès. 

Louise de Taillac. 

-t^aicrs^- 

DeurlptlM 4e le pUnehe P. m° tfll. 

(Voy. page 325.) 

Chapeau en paille anglaise noire, calotte haute et plate, bords légère¬ 
ment relevés tout autour et tout à fait derrière. Un velours noir recouvre 
le bord à cheval , le dessous est orné d’un bouillonné en turquoise 
jaune. Un ruban de faille noire entoure la calotte et vient, par une réu¬ 
nion de boucles à bouts flottants, fermer une couronne composée de 
feuilles de vigne, de raisins et de roses jaunes, qui recouvre tout le de¬ 
vant de la calotte. Une barbe en dentelle noire, montée à plis doubles 
sous le bord relevé derrière, complète le chapeau, encadrant le visage, 
pour se nouer ensuite sous le menton. 


Denerlpilon de la planehe coloriée n° 1151. 

1. Toilette en faille pervenche de deux tons. Sur le devant de la jupe, 
petit volant avec bouillonné surmonté d’une tête. Cet ornement se répète 
deux fois. Le lé de côté forme des plis en biais. Tunique formant deux 
pointes sur le devant, garnies de larges biais sur lesquels sont posées des 
broderies de jais blanc. Corsage à basque entouré de broderies de jais, 
décolleté en carré et serré au cou par une grosse ruche chicorée. Manche 
avec trois biais de faille et revers tuyauté remontant; dentelle de jais 
et nœud. — Chapeau en paille de riz avec garniture de faille et de per¬ 
venches des deux tons de la toilette, touffe de plumes blanches de côté. 
— Ombrelle assortie. (Voir, pour le dos de cette toilette, notre gra¬ 
vure G. 431, page 330, et la description qui l’accompagne.) 

2. Toilette en faille, nuance soufre et bleu-marine. (Voir, pour le 
devant, notre gravure G. 431, page 330, et la description qui l’accom¬ 
pagne.) Par derrière, un large volant soufre allant en diminuant sur 


les côtés est surmonté d’un très-haut volant bleu avec tête coulissée posé 
aux trois quarts de la jupe. Deux larges pans de ceinture formant liens 
sont doublés de faille soufre Le corsage est garni derrière de basques 
tailladées doublées de soufre. De chaque côté, entre les basques, petite 
pochette aumônière bleue et soufre. Manche en faille soufre garnie de 
revers entonnoir, l’un montant, l’autre descendant, séparés par une 
cordelière soufre. — Chapeau en paille d’Italie avec garniture de faille 
noire et guirlande de fleurs des champ?. 


UN JOUR DE REVUE 

A la revue de Longchamps, l’autre dimanche, on a pu voir 
le Paris aristocratique à son poste et les tribunes du champ de 
courses aussi brillamment garnies qu’au jour du Grand prix. 
11 y avait moins de foule, mais plus d’élite parmi les 6pectar 
trices, et le salon le plus difficile se fût honoré de l’assistance 
qui emplissait l’enceinte du pesage. 

Dans la tribune de la maréchale de Mac-Mahon, — en robe 
de faille vert d’eau, avec tunique de batiste ananas brodée 
et relevée par une écharpe à plissé frangé ; chapeau de paille 
orné d’une garniture de même nuance que la robe, — se trou¬ 
vaient la comtesse Marie de Moltke, la duchesse Decazes en 
toilette de grenadine noire garnie de dentelles de Chantilly, 
mesdemoiselles de Mac-Mahon et de Montagu, toutes deux por¬ 
tant un charmant chapeau Elisabeth enguirlandé de roses de 
plusieurs tons ; enfin la comtesse d’Harcourt. Dans les autres 
tribunes, on remarquait la reine Isabelle d’Espagne en robe 
de faille grise et châle de dentelle noire, la comtesse de Paris 
en toilette très-simple de foulard pensée très-foncé, avec gar¬ 
niture de valenciennes, puis la princesse de Sagan en toilette 
de demi-deuil, la baronne Alphonse de Rothschild, la baronne 
de Poilly, les duchesses de Trévise, de Cadore, d’Estissac, la 
comtesse Eugène de Mercy-Argenteau, la comtesse Nycime de 
Camondo, madame et mademoiselle de Gévrie, la comtesse de 
Boisgelin, etc., etc. 

La note dominante dans la toilette des femmes était une 
simplicité de bon goût : l’ensemble harmonieux de la robe, le 
style de sa coupe primant ses garnitures, ses festons et ses as¬ 
tragales. Nos mondaines de qualité ne se costument plus, elles 
s’habillent. Les paniers Louis XV, les retroussis Marie-Antoi¬ 
nette, les falbalas Trianon de toute sorte sont renvoyés au 
musée des antiques, pour faire place à plus d’unité dans la 
toilette, à une grâce moins enjolivée et plus exquise. Une 
femme qui se présente maintenant cncolillonnée comme une 
marquise de l’ancien régime semble avouer, par ce seul fait, 
quelle use un costume d’antan. Les robes neuves abdiquent 
les prétentions historiques, et il n’y a, je crois, qu’à les en 
féliciter. 

Quant aux chapeaux, autant de têtes, pour ainsi dire, au¬ 
tant de formes. Ils sont tout ce qu’on veut, sauf des chapeaux; 
casserolles renversées et garnies de plumes, pots à tabac cou¬ 
ronnés de fleurs, pouffs en tulle capitonnés comme si l’on de¬ 
vait s’asseoir dessus, assiettes à soupe armées d’aigrettes sans 

nom . que sais-je encore? C’est le bazar des ménages 

appliqué à la coiffure des femmes. 

Le bon côté de ces chapeaux extravagants, c’est qu’ils de¬ 
viennent vite l’apanage d’une certaine classe féminine. Sortis 
des magasins de ces modistes qui écussonnent magnifiquement 
leur enseigne, mais ne coiffent, en réalité, que des chignons 
de contrebande, ils renouvellent pour bien des femmes le rôle 
qu’imposait à la ceinture dorée de leurs trisaïeules certain édit 
de la vieille monarchie. Quand on parle d’une femme pour 
savoir qui elle est, on n’a plus guère qu’à dire aujourd'hui 
comment elle est coiffée : les qualités sont connues. 

Les femmes distinguées — partant les seules véritablement 
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élégantes — se gareront avec soin de ces chapeaux enseignes 
et persisteront plus que jamais à se coifler d'une façon seyante, 
niais simple et de bon goût, selon l’exemple que leur donnent 
la princesse de Mettcrnich, — qui a quitte Paris la semaine 
dernière'pour les bords du Rhin, — les comtesses de Pour- 
talès, de Moltke, de Turenne, la duchesse d’Uzès, la vicomtesse 
de Mirepoix, la comtesse de Rainneville et les individualités les 
plus marquantes du beau monde. 

L. Sport. 


L’ART D’ÊTRE AIMABLE 

Aimez-vous le latin, gracieuse lectrice? Non, sans doute; 
donc deux vers seulement, si vous le permettez, rien que pour 
pouvoir vous en donner la traduction. 

Non amo te, Sabidi, nec possum dicere quare ; 

Hoc tantum possum dicere, non amo te. 

« Je ne vous aime pas, Sabidius, et ne saurais dire pour¬ 
quoi ; tout ce que je puis dire, c’est que je ne vous aime pas.» 

Cette épigramme de Martial a tourmenté bien des gens qui 
ne pouvaient comprendre comment il est possible de ne point 
aimer quelqu’un et de n’en point dire la* cause. 

Si, au lieu de s’adresser à Sabidius, P épigramme s’adressait 
à la plupart des hommes de notre époque, tels que les événe¬ 
ments sont en train de les transformer, on n’éprouverait peut- 
être pas beaucoup d’embarras pour donner un sens à la pensée 
du poëte. 

Vous possédez une foule de qualités éminentes, — leur 
dirait-on, — vous avez à votre disposition des talents, du sa¬ 
voir, du courage : on peut vous estimer à ces divers points de 
vue ; mais vous aimer, c’est autre chose, et cela, parce que 
vous vous faites de jour en jour plus mal élevés. Vous n’avez 
ni de bonnes, ni de belles manières; vos allures ne sont pas 
seulement bourgeoises, mais parfois, c’est pénible à dire, d’une 
vulgarité grotesque ; vous vous présentez mal, vous parlez mal 
ou affectez de mal parler, on ne sait ; vous n’avez ni avenancc, 
ni grâces, ni style, et vous êtes complètement insuffisants ou 
défectueux en ce qui touche aux traditions de l’élégance. 
Même dans la région du monde qui a des parchemins, presque 
tous s’habillent de telle façon qu’on ne saurait les distinguer 
des premiers venus : ce qui, par parenthèse, est un signe de 
dégénérescence chez un peuple. 

Cri un mot, comme le dit le Sport, vous manquez de bien¬ 
séance; vous manquez de ces façons engageantes, de ces atten¬ 
tions courtoises, de ces grâces, de cette souplesse de corps et 
d’esprit, qui sont indispensables pour plaire, bien qu’impossi¬ 
bles à définir. On ne saurait dire précisément si c’est ceci ou 
cela qui empêche qu’on vous aime, mais c’est évidemment 
l’ensemble de ces choses. 

Ce sentiment rappelle celui que lord Chestcrtîeld exprimait 
dans une de ses lettres à son fils. 

« Voilà un homme, — lui disait-il, — dont le caractère et 
le savoir méritent l’estime et la considération, et avec lequel il 
m’est tellement impossible de sympathiser que je ressens une 
sorte d’accès de fièvre nerveuse quand je me trouve en sa 
présence. Sa personne, quoique exempte de difformité, est 
gauche, inharmonique ; ses façons sont brusques, sa mise 
d’un laisser-aller irrévérencieux, sa contenance insoucieuse du 
respect d’autrui. U est familier, libre ; il discute avec véhé¬ 
mence, et confond de parti pris tous les rangs et toutes les 
conditions sociales, au point de parler du même ton, soit à ses 
supérieurs, soit à ses égaux ou à ses inférieurs. » 


Ne croirait-on pas, à ce portrait, avoir sous les yeux l’un des 
gandins de notre époque, vêtu d’une vareuse, le cigare aux 
lèvres, et abordant cavalièrement son monde, quel qu’il soit, 
en disant : — Comment que ça va ? 

Lord Chcsterfield ne manquait jamais l’occasion de faire 
comprendre à son fils l’imporiancc qu’on doit attacher dans le 
monde à savoir se rendre aimable, mais il mettait encore plus 
d’instance à lui recommander d’apporter le plus grand soin 
dans sa manière de s’habiller. Pour lui, toute mise négligée 
était un signe de dégénération morale, d’abrutissement. 

« Je vous affirme, — disait-il encore, — que l’intelligente 
recherche que vous mettrez à votre toilette vous sera plus pro¬ 
fitable que tout le savoir en grec et en latin que vous possédez. 
Ce sont les manières et la bonne élégance qui servent de belle 
recommandation à celui qui va dans le monde. » - 

Dites cela aux hommes qui ont le préjugé de la simplicité à 
outrance, et qui croient que porteries cheveux gras, le cha-• 
peau à large bord, le paletot sac ou la jaquette d’écurie, le 
pantalon écourté, c’est établir en sa faveur une présomption 
de valeur intellectuelle. Illusion pure ! Plus un peuple, de 
même que l’individu, sacrifie au luxe, à la richesse, à l'orne¬ 
mentation vestimentale, plus son degré de civilisation est 
élevé. L homme-caniche n’est bien qu’au chenil. 

Laissez-les vous répondre avec pédantisme que le bon vin n'a 
pas besoin d'en$ciyne . Le bon vin dans les relations sociales, 
c’est précisément ce qui leur manque ; c’est Pavenancc et l’art 
de plaire se combinant avec l’instruction. L’effacement, la né¬ 
gligence, l’insouciance dans la toilette, dans les manières, sont 
la preuve d’une organisation défectueuse et rien autre, et c’est 
surtout lorsqu’on se trouve en compagnie de ces sorles de per¬ 
sonnes dont les exemplaires se multiplient de plus en plus à 
notre époque, qu’on se prend à se rappeler les vers de Martial, 
et à se répéter après lui : « Non amo te, Sabidi !... » 

Non, Sabidius, je ne vous aime pas, malgré la bonne opinion 
que, comme tous les gandins, gommeux et autres variétés de 
petits crevés, vous avez généreusement de vous-même; je ne 
vous aime pas, et si je ne puis dire pourquoi, ce n’est pas, 
croyez-le bien, faute de le sentir. 

C. C. 

■ fa — — 

MERVEILLES DE L’INDUSTRIE 

Aucune industrie ne présente une plus intéressante histoire 
que celle de la verrerie. Quant à son importance, il suffit, pour 
s’en rendre compte de songer qu’elle se déduit du grand 
nombre d’applications d’une substance à laquelle nous devons 
tout d'abord de jouir, à l’abri du froid, de la clarté du soleil, 
dont les rayons lumineux viennent à la fois embellir les plus 
somptueuses demeures, égayer et assainir le pauvre logement 
du paysan et de l’ouvrier, reproduire enfin par la photogra¬ 
phie tout ce que nous aimons. 

Ajoutons que c’est en France que les principales branches 
de cette industrie ont fait les plus grands progrès, bien qu'elle 
soit née il y a plus de quatre mille ans chez les peuples de 
l'Orient, qui la transmirent aux Romains, de qui la tenaient 
les célèbres verriers vénitiens de la Renaissance, initiateurs du 
reste de l’Europe. 

Si l’on veut savoir jusqu’à quel point l’art de la verrerie était 
perfectionné chez les Romains, on n’a qu’à ouvrir l’excellent 
ouvrage de M. Louis Figuier sur les Merveilles de VIndustrie l . 

1 Les Merveilles de C Industrie, par M. Louis Figuier, un beau vol. in-8, 
illustré de nombreuses et magnifiques gravures. Paris, 1874. Ches 
MM. Furue, Jouvet et C i0 , éditeurs, rue Saiut André-des-Arts, 45. 
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Celle du verre, el du cris¬ 
tal en particulier, y est 
étudiée avec cette compé¬ 
tence, ce soin conscien¬ 
cieux, cette incomparable 
clarté qui rendent les li¬ 
vres de M. Figuier si at¬ 
trayants et si utiles pour 
les gens du monde. 

L’aimable et savant écri¬ 
vain rend pleine justice 
aux peuples anciens, et 
nous regrettons de ne pou¬ 
voir extraire de l’ouvrage 
cité plus haut que quel¬ 
ques passages, relatifs aux 
jolies vignettes que nous 
reproduisons. 

« Ce qu’il y a de remar¬ 
quable dans la verrerie 
romaine, dit M. Figuier, ce 
sont les verres à plusieurs 
couches, de différentes 
teintes. Ils présentent des 
figures d’une certaine cou¬ 
leur, qui se détachent sur 
un fond d’une autre cou¬ 
leur. Peu de pièces en¬ 
tières de ce genre de ver¬ 
rerie romaine sont parve¬ 
nues jusqu’à nous, mais 
nous en possédons des 
fragments qui donneront 
encore une haute idée de 
l’habileté des verriers de l’Italie ancienne. — Le musée de 
Londres possède un des chefs-d’œuvre de cet art ancien : c’est 
ce vase célèbre 
connu sous la 
double désigna¬ 
tion de vase 
Barberini et de 
vase de Port - 
land, du nom 
de deux de ses 
propriétaires 
successifs, le 
prince Barbe¬ 
rini et la du¬ 
chesse de Port- 
land. Cet objet 
précieux fut 
trouvé dans le 
sarcophage d’A¬ 
lexandre Sévè¬ 
re, mort en 225 
après Jésus- 
Christ. Il est 
décoré de ca¬ 
mées en émail 
d’un blanc lai¬ 
teux, qui se 
dessinent en re¬ 
lief sur un fond 

en verre bleu. C’estle plus remarquable échantillon antique de 
ce qu'on désigne aujourd’hui sous le nom de verre double . » 

La destruction de l’empire romain et son démembrement 


eurent pour résultat . de 
détruire l’industrie du 
verre, et celle des miroirs, 
dans toute l'Italie. Un seul 
point de ce pays, comme 
caché au fond de ses la¬ 
gunes, put conserver le 
dépôt de l’industrie ver¬ 
rière. Nous la retrouvons à 
Venise, en effet, à partir 
du x e siècle ; mais ce n’est 
que dans la première moi¬ 
tié du xvi e siècle que la 
fabrication des glaces y 
prit l’importance qu’elle 
a longtemps conservée. 
L’époque de la Renaissance 
marque son apogée. 

Nous devons à M. Fi¬ 
guier et à ses éditeurs, 
MM. Furne et Jouvet, de 
pouvoir mettre sous les 
yeux de nos lecteurs un 
des spécimens les plus cu¬ 
rieux de la miroiterie de 
Venise. C’est le miroir de 
Henri III, qui est placé sur 
la cheminée de la salle 
qui précède la chapelle du 
musée de Cluny. Cette 
pièce remarquable fut 
donnée à Henri III par le 
doge, pendant les fêtes 
que Venise offrit à ce roi, 
à son retour de Pologne. Cette glace est la plus grande que 
l’on ait jamais pu produire par le soufflage; mais elle est pleine 

de bulles et de 
stries. Elle est 
entourée d’une 
bordure en ver¬ 
re de couleur 
et en verre 
blanc, taillée en 
biseau et ornée 
de fleurs de Iis, 
entremêlées de 
palmes en ver¬ 
re taillé. Ces 
feuilles sont 
fixées sur les 
bordures par 
des vis de fer. 

Après avoir 
traité à fond 
l’histoire du 
verre et du 
cristal,M. Louis 
Figuier a retra¬ 
cé avec non 
moins de dé¬ 
veloppement 

du musée de Londres. l’histoire de la 

poterie depuis 

les temps les plus reculés, c’est-à-dire depuis l’apparition de 
l’homme sur la terre. Nous ne prendrons pas la question 
de si loin, et nous nous bornerons à emprunter à notre sa- 


JMiroir de Venise, dit Miroir de Henri III ? du musée de Cluny. 


Vase Barberini ( ou vase de Port land), 
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vant confrère quelques details sur la céramique grecque. 

Les Grecs avaient pour les vases de terre cuite décorés une 
véritable passion, et nous possédons de nombreux témoignages 
de la considération et de l’estime dans lesquelles ils tenaient 
l’art du potier. 

Les artistes les plus renommés, Phidias et Myron entre autres, 
consacraient leur talent à décorer les œuvres des potiers, qui, 
exposées publiquement dans les Panathénées , étaient donnés en 
prix aux vainqueurs des Jeux Olympiques. On appelait amphores 
panathènaiques ces vases qui servaient de prix aux jeux et 
exercices publics. On conservait avec orgueil dans les familles 
ces témoignages de la victoire et ces tributs de l’art. Souvent 
les propriétaires de ces glorieux trophées ordonnaient qu’on 
les ensevelit avec eux. C’est pour cela qu’on découvre aujour¬ 
d’hui ces beaux vases exclusivement dans les tombeaux. 


qu’il soit possible de voir de ces poteries grecques anormales. 
On nous saura gré d’en reproduire ici deux très-curieusse, 
d’après les dessins du livre de M. Figuier. 

Le premier de ces vases est un rhyton , dans lequel la partie 
aigüe de la corne a pris la forme d'une tête de bœuf, et la 
partie supérieure, en forme de vase, est enrichie d’ornements 
artistiquement composés. 

Les vases à double tête sont nombreux dans la collection du 
Louvre. On y remarque notamment celui que nous reproduisons 
et qui représente Alphée et Aréthuse. 

Sur un autre vase de la collection, on voit, avec Hercule et 
Omphale, la grande tête de Silène, plus un jeune satyre riant, 
ainsi que des nymphes et des figures de nègres, qui montrent 
toute la souplesse de talent des potiers grecs. 

Nous regrettons de ne pouvoir suivre M. Figuier dans son 



Vase à double tête, du inusée du Louvre. Khylon, du musée du Louvre. 


Pour montrer sur quelle échelle extraordinaire les potiers 
grecs se livraient à la fabrication de ces merveilleux objets, il 
suffit de faire remarquer qu'il existe plus de 70 000 vases grecs 
dans les principaux musées actuels de l’Europe. 

Les vases grecs affectaient des formes différentes, suivant 
l’usage auquel ils étaient destinés. Il y avait : les amphores , 
vases pour contenir l’huile, l’eau, le vin, etc.; les hydries,pour 
porter l’eau ; les mitères , pour mélanger l’eau et le vin ; les cru¬ 
ches , pour verser le vin et les autres liquides de table ; les rhytons y 
les cdlixy les ceras (cornes) et les phiules , vases à boire et gobe¬ 
lets ; les cotyles et les alabastres, vases à parfums et à onguents. 

À propos des rhytons , vases à boire finissant en pointe re¬ 
courbée et rappelant les cornes primitives qui servirent à boire 
le vin, M. Louis Figuier fait judicieusement observer qu'aux 
époques de luxe et de civilisation excessive on voit les beaux- 
arts suivre parfois une roule désordonnée. U faut répondre au 
besoin de nouveauté, au caprice du riche qui veut se singu¬ 
lariser en montrant des œuvres sans pareilles, il faut surtout 
frapper les esprits blasés en leur ofTrant des choses inconnues, 
curieusement originales. Les rhytons et les vases à deux tètes 
rentrent dans cette catégorie de produits céramiques anormaux 
nés d'un excès de production, et marquant une déviation véri¬ 
table de l’art régulier et tranquille. 

Le musée , du Louvre possède une des séries les plus rares 


étude historique sur l’art du potier chez les différents peuples, 
et notamment aux époques ou tlorissaient les délia Robbia et les 
Palissy. Nous ne pouvons mieux faire que de renvoyer nos lec¬ 
teurs au,livre meme, dont nous ne leur avons donné qu'une si 
incomplète idée. Robert Hyenne. 


PAYSAGE MATINAL 

Le long du Bas-Meudon, parles soleils d’avril, 

La Seine est scintillante et claire. Les feuillages 
Tendres et vaporeüx'Vàèchfchent aux treillages. 

Et joytlux les oiseaux reprennent leur babil. 

L’air est frais, et l’on sent comme un parfum subtil 
De sève qui déborde. Échappés aux mouillages. 

Deux canots bigarrés mêlent leurs fins sillages 
Et l’eau, comme un miroir, reflète leur profil. 

Dans les îlots touffus, pleins d'herbes et d’arbustes. 

Les saules aux tons bleus, près des chênes robustes 
Ont l’air, tout frissonnants, d’être peints par Corot. 

On ne songerait plus à la cité voisine 

Si l’on ne voyait poindre, au dessus d’un îlot, 

La cheminée immense et rouge de l’usine. 

Gabriel Marc. 
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N° 431). 

1. Toilette en faille pervenche de deux Ions. (Voir, pour le devant, I 2. Toilette en faille soufre et bleu-marine. Dans le bas de la jupe, 
la gravure coloriée n° 1151 jointe à ce numéro et décrite à la p. 326.) | volant en faille bleu-marine de 25 centimètres avec tête coulissée. La 
Derrière, volant de 25 centim. du ton le plus clair, allant en diminuant I tunique en faille soufre forme deux doubles pointes, encadrées d'un 
vers la taille. Petit volant plissé terminé par uue riche dentelle brodée | biais de faille de 5 centimètres. Corsage bleu avec basques pointues dou- 



TOILBTTBS DJS PLAGE 


de jais blanc et surmonté d'un bouillonné. Cet ornement se répète trois 
fois et se termine par un pouff peu accentué. Corsage à basques formant 
un double pli creux derrière, garnies de dentelle perlée de jais blanc. 
(Voir la planche de patrons annexée au 1 er n° de juillet). 


blées de faille soufre. 11 est ouvert en cœur avec revers tailladé en faille 
soufre. (Pour le dos de cette toilette, voir la planche coloriée n° 1151 
décrite à la page 326; voir en outre la planche de patrons annexée au 
1 er n° de juillet.) 
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DETAILS OE RODES (PLANCHE 6. N° 435). 


1. Chapeau Incroyable en paille ; haute calotte, bord relevé en diadème 
devant, doublé de velours noir, de façon a laisser à découvert 1 cent, 
du bord de la paille; un feuillage en perles de jais noir orne et complète 
l'eflet du diadème. Par derrière, le bord du chapeau s'abaisse sur les 


2. Cuirasse eu dentelle espagnole brodée de jais, par des passemen¬ 
teries à jour en perles, posées dans la longueur du buste entourant aussi 
les bords de la basque. Un nœud en faille à doubles coques et longs 
bouts flottants ferme le haut. Tablier assorti en dentelle espagnole. 



CHAPEAUX (modèles de M m * Brunhes et Hunt). — LINGERIE (modèles du magasin « les Élégants ). » 


cheveux. Une écharpe écossaise noire et blanche entoure la calotte et 
se fixe sur le sommet par un fouilli coquet, mêlé de coques, et fixé par 
un poignard en jais. — Aile noire posée en aigrette terminant le 
toul. 4 


entouré de la même passementerie perlée, fixé sur la robe derrière par 
un large nœud de ceinture. — Ce genre de vêtement se porte beauconp 
complètement brodé en perles; on peut le faire d'une seule pièce 
en coupant le tout de forme princesse* 


Digitized by LjOOQie 






332 


LE MONITEUR DE LA MODE. 


3. Chapeau Marguerite , passe en paille de riz blanche, & bord relevé 
devant et draperie de faille blanche ; fond mou en faille noire formant 
bavolet derrière, garni d’une demi-guirlande de muguet, dont les fleurs 
mignonnes se répandent un peu partout. 

A. Nœud de ceinture en ruban broché. 

5. Nœud de faille pour coiffure ou chapeau. 


LE MENDIANT 

(NOUVELLE. — SUITE.) 

— Tu lui adressas une prière désespérée, afin d’èlre fixé sur 
ton sort ; il t’interrompit pour te dire : 

« Si ton enfant vivait, te sentirais-tu le courage de domp¬ 
ter la honteuse passion dont tu es victime, de renoncer à 
boire? Il ne faudrait pas que ta fille rougît d’avoir un ivro¬ 
gne pour père ; il vaudrait mieux qu’elle fût morte pour 
toi que de subir la déplorable existence à laquelle l’asso¬ 
cierait un homme incapable Je lutter contre la tentation de 
l’ivresse. » 

Il t’imposait une épreuve de courte durée qui garantit ta 
guérison ; tu n’eus pas le courage de la subir. 

— 11 se jouait de moi, il mentait pour mieux assurer le suc¬ 
cès de ses conseils. Je ne l’ai pas cru, et j’ai continué de 
chercher dans la boisson la seule consolation qui me fût 
accordée, j 

— Continue donc. La consolation eét douce, en effet, et 
digne d’un noble cœur. Quand tu parais, on dit : « C’est le 
vieux marin de Y Alcide ^ le veuf de la noyée ; nous allons bien 
nous amuser, il a dans sa mémoire une foule d’histoires bien 
gaies qu’il va nous raconter. Il ne faut lui ménager ni le cidre 
ni F hydromel, car il ne sait bien parler qu’après avoir bien 
bu. Rivoalan, prépare ton biniou, mon brave, tu vas nous faire 
danser, c’est demain jour de pardon ; tu nous précéderas en 
exécutant des airs bretons. » Ah ! la belle existence que tu 
mènes ! 

— Tais-toi, tais-toi, dit le mendiant, frémissant de colère; 
en t’écoulant, j’ai envie de t’étrangler. Quel besoin éprouves- 
tu de réveiller en moi la douleur ? Ah ! si tu n’étais pas mon 
plus ancien ami... 

11 serrait les poings et présentait sur ses traits l’expression de 
la plus violente fureur. Pornic alla à lui et lui dit avec effu¬ 
sion : 

Ne m’en veux pas, mon pauvre vieux; si je ne t’aimais 
pas autant, crois-tu que je te parlerais ainsi? 

Une sorte de détente se produisit chez le mendiant; il laissa 
tomber scs deux bras le long de son corps, et deux larmes 
coulèrent lentement sur ses joues ridées. 

La brise du soir commençait à fraîchir; un froid vif se faisait 
sentir; la rade était déserte ; aucune barque ne troublait la so¬ 
litude, et l’on n’entendait que le sifflement du vent et la bruit 
monotone des flots qui battaient les falaises. 

_11 faut te coucher, mon vieux, dit Pornic. 

_Oui, il faut vous coucher, ajouta Marie en passant affec¬ 
tueusement son bras sous celui du mendiant. 

11 rentra avec elle dans la maison, mais il ne voulut pas 
qu’on préparât un lit pour lui et s’obstina à passer la puit sur 
la paille dans la grange, suivant son habitude. La jeune fille 
l’y conduisit. 

— Rivoalan, lui dit-elle en le quittant, vous avez ici des 
amis dévoués qui font des vœux pour votre bonheur ; ouvrez 
votre cœur à l’espérance ; ‘dormez ; des songes joyeux ramène¬ 
ront dans votre âme la confiance et la foi en des jours heu¬ 
reux, dormez. 


IV 

LA VILLA KERAUTEM 

I 

Le lendemain matin, le^soleil dorait la rade de ses premiers 
I feux ; les mouettes et les hirondelles de mer effleuraient de 
leurs ailes la surface des flots ; une éclatante lumière faisait 
! ressortir la beauté des côtes, si variées avec leur multitude de 
caps et de golfes aux contours tantôt onduleux, tantôt décou- 
( pés en arêtes aiguës. Pornic était allé visiter ses champs, Marie 
j sorlit pour le rejoindre. Le mendiant était déjà sur pied et pro- 
| menait ses regards rêveurs sur le splendide panorama étendu 
; devant lui. 

! Sa physionomie n’était plus celle de la veille ; il n’avait plus 
| cette expression d’amère ironie, de gaieté factice qui servait de 
! masque à sa tristesse ; toute trace d’irritation avait également 
( disparu sur ses traits ; il semblait se recueillir dans dépravés 
i méditations et suivre le cours de ses pensées. 

— Marie, dit-il en voyant la jeune fille, ne t’en va pas ainsi; 
reste quelques instants avec moi. J'aime à entendre ta voix, 
j’aime à voir ton doux visage. Hier, tu m’as dit en me quit¬ 
tant : 

« Dormez, Rivoalan ; des songes joyeux ramèneront la con- 
• fiance dans votre âme. » 

— Tu avais raison, Marie ; j’ai goûté cette nuit un sommeil 
I tel que je ne le connaissais plus depuis longtemps. A la place 
| des douloureux cauchemars qui m’assaillaient, c’est ton image 
. qui m’est apparue; je me sentais remué agréablement en 
| voyant ton regard se fixer sur moi. Tu t’approchais du pauvre 
| mendiant et tu lui disais : « Non, Rivoalan, on ne s’est pas 
i joué de votre douleur en vous parlant de votre fille ; des jours 
' plus heureux sont proches. » En t’écoutant, je sentais l’espoir 
me revenir. 

Le jour est venu, et l’espérance ne s’est pas envolée ; 
cette belle journée qui s’annonce est-elle d’accord avec 
toi pour consoler le vieux mendiant? Quand je voyais des 
j jeunes filles joyeuses et folâtres, j’étais tenté de les maudire ; 
j elles me rappelaient celle que j’ai perdue. Mais toi, tu n’éveilles 
! en moi aucune pensée de jalousie et d’amertume. Elle aurait 
à peu près ton âge ; en te voyant, je comprends le bonheur 
dont je jouirais si elle m’était rendue; je me dis qu’elle te res¬ 
semblerait peut-être; je fais un beau rêve; je me figure la 
| voir sourire comme toi à mes côtés et la tristesse s’éloigner 
pour toujours de moi. 

11 s’arrêta et remarqua la mélancolie de Marie. 

— Mais, reprit-il, égoïste que je suis, je ne m’occupe que de 
ma misérable personne ; je ne te parle pas de toi, Marie ; hier, 
j’ai regardé ta pâleur, tu te tenais à l’écart, il m’a semblé que 
lu avais pleuré. La gaieté te siérait cependant si bien. Quel cha¬ 
grin peux-tu avoir? Dis-le-moi, Marie. Le dévouement du vieux 
mendiant ne sera peut-être pas stérile. Ah ! je devine mainte¬ 
nant; je me rappelle ce jeune homme qui, l’an passé, te faisait 
la cour. Je vous vis un jour causant ensemble sur la roche que 
voilà; il devait te parler un beau langage, car tu étais suspen¬ 
due à ses lèvres, tu te repaissais de ses paroles. Je me dis : 
« Vienne la saison nouvelle, où en seront leurs amours? » 
L’hiver a passé dessus, et aujourd’hui tu es triste, parce qu’il 
a oublié ses promesses, parce qu’il adresse à une autre les ser¬ 
ments qu’il te faisait. Elle y croit sans doute comme toi ; mais 
l%u veuille que son erreur ne lui coûte pas plus cher ! Va, 
ne t’âfflige pas, Marie ; cet homme est un trompeur, et celles 
qui se laissent prendre à son éloquence doivent se préparer à 
souffrir. Je sais bien des choses, vois-tu; en voyageant, j’ai sur¬ 
pris bien des secrets qu’on croyait en sûreté. Cet homme, que 
tu t’es laissée aller à aimer dans un jour d’illusions, je te le 
dis, poursuit de mauvais projets ; il m’est suspect. Avant de rc- 
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venir iej, j’ai été à Brest; je causais avec d’anciens camarades 
employés à l’arsenal, lorsqu’il vint à passer. 

En voilà un qui est curieux, me dit-on ; il voudrait tout 
voir, tout examiner; il se figurait qu'on allait répondre à toutes 
ses questions. 

Le soir, j'ai rencontré les ouvriers du port qui sortaient 
par laportcduConquet; ils parlaient de matières inflammables 
qu’on avait trouvées récemment dans les magasins de la cor- 
derie; ils rappelaient une explosion qui avait eu lieu dans la 
fonderie. . 

J’ai examiné cet homme, et je m’en méfie. Je l'ai vu causer 
mystérieusement avec des gens inconnus au pays; je l’ai vu 
recevoir des mains du facteur une lettre, puis s’enfoncer dans 
les genêts pour être sûr que personne ne l’observait. Dis-moi, 
quand vous vous entreteniez ensemble, ne t’a-t-il pas in¬ 
terrogée sur les habitudes de l’amiral, sur l'intérieur de sa 
maison? 

Tu ne réponds pas et tu rougis; ton silence me suffit; bénis 
le ciel, Marie, de t’être arretée au début de l’aventure; ne porte 
pas envie à celle qui t’a supplantée, elle expiera cruellement 
les satisfactions de son orgueil. 

— Celle qui m’a supplantée, que voulez-vous dire ? 

— Crois-tu que j'aie des yeux pour ne pas voir et des oreilles 
pour ne pas entendre ? Le mendiant sait observer, Marie ; il 
lui arrive souvent de faire dans les chemins creux et dans les 
sentiers tracés au milieu des champs des rencontres qu’il n’ou¬ 
blie pas. 11 n’est pas besoin que je te la nomme, tu la connaîtras 
assez tôt; tu seras vengée, et nul ne la plaindra, car elle aura 
mérité son malheur. 

Marie, dont le, visage s’était couvert d’une vive rougeur, 
voulut interroger le mendiant; il refusa de satisfaire sa curiosité. 

— Qui vivra verra, dit-il mystérieusement. 

Le soleil s’était élevé à l’horizon et répandait une ardente 
chaleur, à peine tempérée par la brise de mer. Ces rayons 
scintillaient sur le miroir mobile de la rade et faisaient briller 
à l’horizon les vitres des maisons de Brest. Les lézards se glis¬ 
saient au milieu des rochers, et la cigale faisait entendre son 
cri strident. 

— Il faut que je te quitte, Marie, dit le mendiant. [ 

— Vous partez pour longtemps? i 

— Non, il se passera peu de jours sans doute avant que tu 
me revoies. 

— Vous ne partirez pas sans manger un morceau. 

Elle le fit entrer; mais quand elle lui présenta le cruchon 
de cidre, il le repoussa et se contenta d’arroser d’un verre d’eau 
son repas frugal. 

— Les paroles de ton père ont été rudes, dit-il en se levant 

pour partir, mais ce sont celles d'un vieil ami, je ne lui en 
veux pas. Toi, tu as peu parlé, mais ton langage a été plus 
persuasif; adieu, Marie, ou plutôt à bientôt. j 

11 s'enfonça dans les sentiers sinueux qui serpentent le long 
des hauteurs dont le faite forme l’arête de la presqu’île; il 
disparut au milieu des genêts et des chemins profondément ; 
encaissés, et se dirigea vers la villa Kerautem, qui, s’élevant 
sur un point culminant, dominait la rade de Brest au nord et 
la baie de Douarnenez au sud. 

Le contre-amiral Kerautem était connu dans la marine par 
ses travaux scientifiques. L’Académie des sciences avait cou- j 
ronné de lui un mémoire très-remarquable sur les phares, et | 
l’on avait récemment beaucoup parlé de perfectionnements 
proposés par lui dans le système des canots de sauvetage, qui, 
pendant les tempêtes, ne peuvent, avec le mode actuel, rendre 
que peu de services. 

Entré depuis quelque temps dans le cadre de réserve, il j 
était attaché au port de Brest, où il poursuivait le cours de ses ! 
expériences et de ses découvertes. Sans négliger les autres ‘ 


points relatifs à la marine, il s’était attaché particulièrement 
à l’étude des torpilles, et l’on disait qu’il avait obtenu des ré¬ 
sultats qui devaient complètement transformer l’emploi de ces 
terribles engins de guerre; mais on en était réduit aux hypo¬ 
thèses, car l’amiral entourait ses travaux du plus profond 
mystère. 

Il passait une partie de l’année dans sa villa, où il poursui¬ 
vait avec une ardeur infatigable ses études favorites. La maison 
qu’il habitait était plutôt confortable que luxueuse; de hautes 
murailles entouraient le jardin et abritaient les arbres contre 
les vents du nord et de l’ouest, qui, jusqu’à une assez grande 
distance du rivage, gênent le libre développement de la 
végétation. 

Rivoalan pénétra dans l’habitation en homme qui ne s’y 
trouvait pas étranger et entra dans la première pièce du rez- 
de-chaussée. Yvonne, ainsi que nous l’avons vu, allait en jour¬ 
née, tantôt chez l’un, tantôt chez l’autre. Elle était assise auprès 
de la fenêtre, occupée de travaux de couture. En apercevant 
le mendiant, elle dirigea sur lui des regards qui trahissaient le 
dédain, presque le dégoût. 

— Vous pouvez vous dispenser d’attendre, lui dit-elle, ce 
n’est pas le jour consacré aux aumônes. 

— J’attendrai cependant, ma belle enfant ; il faut que je voie 
l’amiral. 

11 s’assit sur une chaise et fixa sur la jeune ouvrière des 
regards sous lesquels elle se sentit embarrassée. 

— Pourquoi me regardez-vous ainsi? lui dit-elle. 

— Pour bien vous reconnaître, si je vous rencontrais encore 
au bord de la lande. 

— Qu’entendez-vous par là? 

— Qu’à l’avenir, il faudra mieux vous cacher quand vous 
serez en tête-à-tête avec un amoureux. 

— A l’avenir, je me tiendrai soigneusement en garde contre 
les espions. 

— Les espions dont vous parlez ne sont pas ceux que vous 
avez le plus à redouter. 

— Il y en a donc d’autres? 

— Oui ; mais si je les démasquais, votre cœur aveuglé refu¬ 
serait de me croire. 

— Depuis quand les ivrognes ont-ils le droit de faire de la 
morale ? 

— Depuis que les jeunes filles supplantent perfidement leurs 
amies et lcûr enlèvent celui qu’elles aiment. 

Yvonne devint pourpre de colère. 

— Qui vous autorise à parler pour Marie ? Est-ce elle qui 
vous envoie? Eh bien! dites-lui ceci, quand vous la verrez : 
Elle m’a toujours traitée en sœur, et je n’ai jamais trouvé son 
amitié en défaut, cela est vrai. Mais il ne dépendait pas d’elle 
de m’épargner les souffrances qui résultaient de la comparaison 
qu’on faisait de nous. On la vantait toujours, et je sentais com¬ 
bien, dans l’opinion du pays, j’étais peu de chose à côté d’elle. 
J’essayais d’étouffer la jalousie qui grondait en moi, je ne pou¬ 
vais y réussir. Puis, elle avait toutes les joies de la famille, et 
moi, je n’ai jamais connu les caresses d’une mère, jamais un 
père ne m’a souri. Les titres de nièce et de cousine étaient un 
faible dédommagement de la situation humiliante qui m’était 
faite dans la maison où mon oncle voulait bien nie donner une 
place. 

Vous ne comprenez sans doute pas, vous qui vivez de la cha¬ 
rité publique, qu’on se résigne mal à manger le pain d'une 
demeure qui n’est pas la sienne. Aussi je me plaisais à m’éloi¬ 
gner de celle à laquelle mon mauvais £ort m’avait condamnée, 
pour vivre ailleurs du produit de mon travail. J’aspirais à la 
liberté. L’occasion de prouver que l’humble ouvrière pouvait, 
elle aussi, inspirer un attachement sérieux s’est présentée : 
pourquoi ne l'aurais-je pas saisie ? Ne croyez pas que j’aie eu 
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besoin de grands efforts pour effacer de son cœur l’affection 
de ma cousine. Marie, avec sa douceur inaltérable, scs vertus 
modestes, notait pas faite pour lui. Il a cru trouver en moi une 
compagne que n’effrayeront ni les voyages, ni les périls, qui 
saura partager ses luttes et l’aider à atteindre les hautes desti¬ 
nées auxquelles il est peut-être appelé. Pourquoi me serais-je 
refusée à l’honneur qu’il veut me faire en m’épousant? Rien 
ne me rattache au pays, et, quand il le faudra, je le quitterai 
sans regret avec celui que j'aime. 

— L’orgueil est un mauvais conseiller ; où avez-vous pris ces 
ambitieuses visées ? 

— Et vous, où avez-vous pris le droit de donner des conseils 
qu'on ne vous demande pas? 

— J’aurais dû prévoir que ma voix ne serait pas écoutée et 
ne provoquerait chez vous que colère et raillerie; continuez 
donc de suivre la route où votre cœur ingrat vous a fait entrer, 
vous y trouverez le châtiment, et personne ne s’intéressera à 
vos mécomptes. 

Le mendiant parlait d’un ton grave qui laissait percer la 
tristesse et en même temps la menace. De son côté, la jeune 
fille trahissait par ses regards enflammés, par la rougeur de 
son visage, les sentiments orageux qui fermentaient en elle. 
Elle allait répondre avec violence sans doute, mais elle s’arrêta 
en apercevant l’amiral, qui était entré sans être entendu et 
examinait les deux interlocuteurs. 

L. Collas. 

(La fin au prochain numéro.) 

- 


ORIGINE DES OMNIBUS 

On abeaucoup remarqué, auxeourses des derniers dimanches, 
la quantité et la variété des véhicules qui se pressaient tant sur 
le champ qu’à ses alentours. Tous les spécimens possibles de la 
carrosserie, depuis la calèche à huit ressorts jusqu'à la tapis¬ 
sière, depuis le fiacre vulgaire jusqu’au phaéton aristocratique 
avaient été mis en réquisition. 

Devant cet amas de voilures à la portée de tous les goûts et 
de toutes les bourses, comme on se sentait loin du temps où 
Henri IV écrivait à Sully : a Je ne peux pas aller vous voir, la 
reine m’a pris mon carrosse, » et de l’époque où Gilles Le¬ 
maître, premier président du Parlement de Paris, allait à sa 
maison des champs sur une mule, devant une charrette cou¬ 
verte où sa femme et ses enfants étaient assis sur de la paille 
fraîche dont la redevance était garantie par le bail de scs 
fermiers ! 

Et cependant il ne faudrait pas croire que notre époque ait 
eu seule le mérite de démocratiser les voitures et les moyens 
de transport. Ainsi, l’origine des omnibus, qu’on croit généra¬ 
lement dater de la Restauration, remonte infiniment plus haut. 

C’est sous Louis Xlll que, pour faciliter la communication 
entre les points les plus éloignés de la capitale, on eut l’idée 
de mettre en circulation une vaste voiture à six chevaux, dont 
chaque place coûtait cinq sous. 

Les Parisiens — le peuple le plus spirituel de la terre, nous 
le voulons bien, mais à coup sûr le plus rebelle à toute inno¬ 
vation — sifflèrent ces coches qu’avait dédaignés la noblesse 
et que la bourgeoisie, à son imitation, s’était crue obligée de 
mépriser. Plus tard, les omnibus essayèrent de se remontrer 
sous la Régence et sous*Louis XVI, mais leur destinée ne fut 
pas plus heureuse. 

Ce ne fut que sous la Restauration — et, cette fois, grâce 
au patronage des plus brillantes individualités de la cour, qui 
ne dédaignèrent pas de s'y montrer, à l’exemple de la duchesse 


de Berry, — que les omnibus furent sérieusement adoptés par 
le public. De là l’erreur qui altiibue à notre temps l’invention 
du véhicule populaire par exellence. 

B. S. 


AU TEMPS 

DES 

CAILLES VERTES 

UNE VEILLÉE DANS LES LANDES 

Ce que nous allons raconter se passait au printemps de 
l’année 1832. C’était à une heure avancée de la nuit. Deux 
personnes veillaient dans une vaste chambre du château de 
Kerrouant, situé sur les bords de l’Océan, entre la Loire qui 
s’y perd et la Vendée, qui se perdait alors aussi dans une ère 
nouvelle. 

Cet appartement, dans lequel veillaient ces deux personnes, 
sans doute en attendant quelqu'un, n'offrait rien du confortable 
qui se voit dans les maisons modernes, surtout dans celles des 
environs de Paris, où le luxe laisse trop loin derrière lui la 
fortune qui doit y satisfaire. 

Des volets mal joints, des fenêtres mal fermées, voilà pour 
le dehors. 

Dans l’intérieur, une cheminée d’ardoise, si peu entaillée 
qu’elle semblait être un simulacre de cheminée plaqué contre 
le mur. Dans l'àtre, des tisons séparés s'envoyant tristement 
leurs dernières étincelles. Sur la tablette de la cheminée, une 
glace, longue et étroite, dont le poli douteux dissimulait mal 
les intermittences de l’étamage. 

Cette glace reflétait froidement des portraits de famille. 
Quelques-uns de ces portraits dataient du grand règne : de 
sévères magistrats qui avaient siégé au parlement de Rennes, 
de coquettes baronnes, au fin corsage indiscret, fort peu voilé 
par les longues et soyeuses boucles auxquelles l'immortelle 
marquise a donné son nom, quelques guerriers en costume de 
guerre; tous ces personnages avaient vu les splendides fêtes du 
duc de Chaulnes. C’était Mignard, Rigault et Largillière qui 
avaient conservé leur ressemblance à leurs descendants. Sur 
l’antique tapisserie, après laquelle ils étaient accrochés par de 
larges patères, on finissait par deviner les aventures de Léandrc 
eld’lléro. 

Quelques bahuts en châtaignier, et des meubles de Boule, 
assez bien conservés, étaient mêlés à des meubles plus mo¬ 
dernes qui, en Bretagne, produisaient bien plus d’effet que les 
premiers, parce qu’ils étaient en acajou agrémenté de bronze 
doré. 

Dans un coin de l’appartement, sous un grand métier à tapis¬ 
serie dont le canevas jauni étalait des pivoines inachevées, 
était couché un magnifique épagneul noir; sa tête soyeuse 
était tournée du côté de la cheminée, et ses yeux jaunes, intel¬ 
ligents et bons, regardaient incessamment les deux personnes 
dont nous avons parlé. 

C’était une jeune femme et une petite fille de cinq ans à peu 
près, blonde et rose : un petit chérubin ; ses yeux bleus, déjà 
appesantis par l’heure avancée, restaient opiniâtrement fixés 
sur les yeux de sa mère ; la petite Jeanne était plutôt couchée 
qu’assise sur les genoux de sa mère. 

La jeune femme paraissait avoir vingt ans de plus que sa 
fille. Son visage était doux d’expression, régulier de traits, mais 
son air disait l’ennui et la tristesse. La distinction de sa personne 
se trahissait dans sa pose comme dans ses moindres mouve¬ 
ments. Sa mise était plus négligée que simple. 
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Avec une robe de bal et une physionomie animée, ou gaie, 
cette jeune femme pouvait être remarquablement belle. Mais 
en la voyant comme elle élait au moment où nous la présen¬ 
tons au lecteur, cette beauté n’était que supportable, car on 
l’apercevait à peine, dans le manque d’ordonnance de la toi¬ 
lette et l’absence d’animation que donne au visage le rayonne¬ 
ment intérieur. 

Pour un observateur plus fin que celui qui écrit ces lignes, 
madame Louise de Kerrouant pouvait bien être une plante 
exotique implantée dans cette contrée où les plantes exotiques, 
lorsqu’elles sont délicates, sont souvent heurtées, rarement 
comprises et jamais appréciées. 

Et pourtant, dans les landes, Dieu donne la même part de 
soleil à la violette et à l’ajonc ! 

Madame de Kerrouant contemplait sa fille, dont la somno¬ 
lence semblait marcher d’accord avec la grande aiguille de la 
pendule de Boule accrochée à la vieille tapisserie. Par moments, 
la jeune mère prêtait l’oreille, avec une certaine inquiétude, 
du côté des fenêtres. 

A quoi pensait-elle en contemplant sa fille? 

Qu’avait-elle donc à redouter, qu’elle paraissait inquiète en 
écoutant au dehors ? 

En contemplant son enfant, elle pensait au père de son 
enfant, et elle écoutait au dehors pour chercher un bruit de 
voiture parmi les bruits de l'ouragan déchaîné. 

Pour son mari redoutait-elle seulement l’orage ? 

A cette crainte une autre crainte venait de se mêler, celle 
de se trouver si seule, par une nuit semblable, dans cette 
grande demeure éloignée de tout secours. Seule, oui, car, à 
part son enfant, il n’y avait avec elle dans le château que deux 
servantes bretonnes, couchées depuis longtemps et dormant, 
comme dorment les Bretonnes, — d’un sommeil de mar¬ 
motte. 

Peut-être pensait-elle aussi aux pauvres marins qui étaient 
sur l’Océan. 

Car l’Océan devait être affreux ! 

Les vagues battaient furieusement les hautes falaises sur les¬ 
quelles le château est bâti. Les flots sifflaient d’une manière 
formidable, soulevés, confondus, brisés, engloutissants. De longs 
éclairs sillonnaient leurs montagnes et descendaient dans leurs 
abîmes, chassés par un sourd tonnerre qui s'engouffrait dans 
de sinistres mugissements. 

Pauvres femmes de marins, toujours aux trois quarts 
veuves !... 

Pauvres enfants de pêcheurs à moitié orphelins ! 

La pluie tombait par torrents. Chassés par le vent de mer, 
de gros nuages noirs couraient si près du sol, qu’on eût dit des 
légions de brouillards en deuil dans lesquels se perdaient les 
girouettes du château. 

—- Et Henri qui n’arrive pas, pensait la jeune femme. A cette 
heure, et par un temps pareil, il ne peut chasser la caille verte ! 
Parti depuis huit jours, il me laisse sans nouvelles! Cette chasse 
était un prétexte. Où est-il? Que peut-il faire à pareille heure? 
Où va-t-il ainsi, depuis quelques semaines?. Si je l’inter¬ 

roge, il me répond qu’il va chasser. Il part bien emportant un 
fusil, mais ses chiens restent ici. S’il ne prend point part à 

une insurrection folle, il me trompe !. J’aimerais mieux 

l’insurrection!. 

L’insurrection peut amener chez nous de terribles repré¬ 
sailles, je le sais. Les visites domiciliaires sc multiplient dans 
nos environs; on peut venir, ne point le rencontrer ici, le 
suspecter alors, attendre son retour et l’arrêter; je le sais 
encore. 

Mais s’il me trompait?. 

Oh ! Henri ! Henri ! Mon Dieu ! éloignez de moi ces craintes, 
ce soupçon! Marie, mère du Sauveur, protégez-le !... 


— Que dis-tu, mère? demanda la petite qui s’ètait à demi 
éveillée, 

— Je prie, ma Jeanne, lui répondit-elle en sursaut. 

— Pour qui pries-tu ? 

— Pour ton père. 

— Oh ! dit l’enfant, qui s’éveilla tout à fait, fais-moi aussi 

prier pour lui ! • 

La mère la regarda à travers deux grosses larmes qui s'échap¬ 
pèrent bientôt, chassées par d’autres qui roulèrent sur ses joues. 

— Tu pleures ? 

— Non; dors, ma Jeanne. 

— Je vois bien que tu pleures. 

— Dors, mon enfant. 

Tout à coup la jeune femme tressaillit. 

— Qu’as-tu donc, mère ? dit encore la petite fille. 

— Rien. 

— Léal aussi a cru que tu avais quelque chose ; vois comme 
il te regarde. 

Léal, c’était le bel épagneul noir qui avait relevé la tête et 
regardait sa maîtresse. 

La jeune femme tressaillit de nouveau. Le chien fit un bond, 
flaira avec bruit sous les portes, et tourna ensuite son œil, 
devenu fier, du côté de la mer où donnait la grille du château, 
cherchant à éventer à travers les fenêtres closes. 

— Mère, j’ai peur ! murmura la petite fille. 

— Oh ! Seigneur ! se dit la mère effrayée à cette révélation 
qu’elle-même s’était faite, seule ici à cette heure, sans secours, 
si des secours étaient nécessaires ! Seule, femme d’un légiti¬ 
miste absent, quand on dégrade les monuments de Quiberon 
et de Savenay, quand on mutile la statue de Cathelineau, 
quand on insulte à la colonne de Stofflet ! 

Oh ! Henri ! Henri ! nous exposer ainsi et t’exposer toi- 
même : car, si les chouans tuent les gendarmes au coin des 
bois, les gendarmes tuent aussi des chouans qu’ils pourraient 
prendre. 

Oh ! lutte fratricide ! 

Mon Dieu! protégez-le! protégez-le!... Mais d’ailleurs Henri 
ne conspire pas. 

Oui, mais s’il ne conspire pas ?. 

Elle n’osa point penser plus avant, et elle se répondit : 

— Henri est à la chasse ; le mauvais temps l’a retenu au 
pays nantais ; il ne m’a point menti. Les cailles y sont arrivées 
en abondance. 11 aura chassé hier et puis l’orage l'aura retenu, 
mais il arrivera demain certainement. 

Un bruit plus distinct que celui qu’elle avait déjà cru 
entendre la fit presser convulsivement son enfant contre son 
sein; elle sonna; l’enfant eut peur. 

Le chien gronda sourdement, grattant avec colère le plancher 
de la chambre. Bientôt il se jeta avec fureur du côté de la cour, 
là où madame de Kerrouant envoyait son attention. 

. On entendait alors clairement grincer une scie dans du fer. 

— Seigneur! Seigneur! murmura la pauvre mère, plus de 
doute possible, ce sont les gendarmes ou les chouans qui ont 
franchi la grüle de la cour; ils scient les barreaux de la cuisine. 

Elle écouta encore. 

— Que faire ? que devenir? continua-t-elle en elle-même : 
si ce sont les chouans, ils nous attireront les soldats; si ce sont 
les soldats, ils nous attireront les chouans. Oh ! Henri ! Henri ! 

— Mère, s’écria l’enfant en arrachant tcut à coup sà tête du 
sein de sa mère, c’est papa ! 

Ce simple mot de père est si solennellement protecteur 
que pour un inslantil refoula la terreur; l’enfant sourit, la 
mère respira. 

Mais le chien s’élançait violemment après la porte. 

— Hélas ! hélas ! soupira madame de Kerrouant, ce n’est 
pas lui : son chien l’eût déjà reconnu. 
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Elle regarda autour d'elle avec égarement. 

_Où la cacher?... où la mettre pour que l'on n’entende 

pas ses cris? pensa-t-elle. Que viennent-ils faire? que feront-ils? 

A ces questions qu’elle s'adressa, elle sentit son cœur serré 
entre la peur et l’épouvante ; pressant sa fille contre elle, se 
levant avec véhémence, elle se pendit au cordon de la son- 
netté; ce cordon lui vint à la main, tandis que Léal, par ses 
jappements, faisait vibrer les vitres. 

Le grincement de la scie avait cessé, un bruit de vitres bri¬ 
sées courut sur les dalles ; une longue bouffée de vent, attirée 
sans doute par une fenêtre ouverte, s’engouffra, en gémissant, 
dans le corridor, et arriva à madame de Kerrouant, chargée de 
voix continues qui sifflaient dans la nuit. 

La jeune femme haletait; son enfant sur sa poitrine, ses 
mains étendues dans la direction des corridors, les yeux levés 
au ciel, elle sentait ses forces l’abandonner. 

Le chien ne jappait plus ; il grondait sourdement et s’était 
couché en travers de la porte. 

Jean-Jacques. 

(La fin au prochain numéro.) 

-- ■■ - 

GRANDE PRIME 

DU “ MONITEUR DE LA MODE ” 

Nous rappelons à nos abonnées que nous sommes en mesure 
de leur offrir, par faveur absolument spéciale et exclusive, la 
machine à coudre la Silencieuse , de MM. Pollack, Schmidt et C‘% 
non plus au prix élevé de 250 francs, qui est le prix de vente 
dans leurs magasins et dépôts, mais moyennant 150 francs, 
emballage compris. Par suite de cette importante concession, 
à laquelle nos abonnées seules ont droit, on peut dire que la 
machine à coudre est réellement mise à la portée de toutes les 
bourses. 

Ajoutons que, pour nos abonnées de Paris qui voudront pro¬ 
fiter de cette occasion unique, nous avons obtenu deM. Pouillien, 
ingénieur et agent général de MM. Pollack, Schmidt et C ie à 
Paris, que deux leçons leur soient gratuitement données ; à 
celles de la province, des instructions complètes seront adressées 
avec la machine. A toutes, enfin, il sera délivré, pour une durée 
de cinq ans, un bon de garantie nominal, extrait d’un re¬ 
gistre à souche et portant le numéro d’ordre gravé sur la 
machine. 

Il suffira à nos abonnées, pour pouvoir profiter dès à présent 
de l’importante faveur qui leur est accordée, de nous adresser 
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils, 
la somme de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse , 
emballée avec soin, leur sera immédiatement expédiée par la 
voie qu' elles nous indiqueront. 

Ad. GOUBAUD et Fils. 

-- 

REVUE DES MAGASINS 

Nous nous flattons d’avoir activement contribué par nos conseils au 
grand suacès actuel des tissus de foulard : costumes négligés, robes 
habillées, écharpes pour confections, ceintures et chapeaux, se font en 
foulard cette saison. Qu’il soit uni, croisé, à dessins, rayures ou car¬ 
reaux, le foulard règne souverainement; il est à la mode, et toute élé¬ 
gante croirait déroger si elle ne portait une ou plusieurs toilettes de ce 
genre. C’est au Comptoir des Indes que nous recommandons à nos lec¬ 
trices de s’adresser; elles trouveront dans cette maison un choix incom¬ 
parable de tissus indiens de toutes sortes, des foulards unis en nuances 
nouvelles, soit lisses, soit croisés ; des rayures ou carreaux écossais en 
foulard surah, au goût du jour, pour tuniques, écharpes ou ceintures, 


sans compter des pois de diverses grandeurs et des dessins variés à lMn- 
fini. Il n’est pas un dessin, un pois, une rayure qui ne puissent être 
assorties avec la nuance unie correspondante; on arrive ainsi à composer 
des toilettes d’une élégance harmonieuse du plus haut goût. 

On trouve aussi au Comptoir des Indes des écharpes de crêpe de Chine 
frangées qui ne coûtent que 28 francs, et qui nous paraissent être le 
complément indispensable de certaines toilettes de foulard. Le Comptoir 
des Indes se charge aussi de joindre à chaque robe la garniture qui lui 
convient le mieux, soit en franges de soie ou bien eu guipures de laine. 
Inutile d’insister sur la grande variété de foulards pour chapeaux que 
Ton trouve dans cette maison de premier ordre. 

Le Comptoir des Indes (boulevard de Sébastopol, 129) envoie robes et 
écharpes franco ; mais lorsqu’on désire une seule écharpe, elle n’est 
expédiée qu’en échange d’un mandat sur la poste joint a la commande. 
Quant à la collection d’échantillons, elle est envoyée franco retour 
compris. 

— Sont-ils assez coquets, assez séduisants, les chapeaux d’été de 
mesdames Bbcnhks et Hunt ! Comment ne pas être adorable avec le cha¬ 
peau Chloé, qui se pose un peu en arrière et laisse apparaître une auréole 
de fleurs qui donne à la beauté un charme de plus ? Et la toque Jockey : 
quelle crânerie charmante, et comme elle constitue bien le chapeau de 
voyage le plus agréable à porter ! Très-peu de garnitures à cette toque : 
un foulard simplement noué et une aile naturelle de côté suffisent pour 
lui donner beaucoup de genre et de distinction, et Ton sait que sous 
ce rapport mesdames Brunhes et Hunt font des merveilles de goût. 

Le grand chapeau de Bergère , couvert de fleurs ou de fruits, est 
inappréciable à la campagne : lui seul peut garantir sérieusement des 
atteintes du soleil; c’est le chapeau de la grande daine par excellence ; 
il ne manque ni de poésie ni d’élégance, lorsqu’il est ornementé par 
mesdames Brunhes et Hunt. 

Pour les toiletles habillées, le chapeau Longueville a très-grand air, 
mais le chapeau Watteau possède plus de coquetterie mutiue et piquante. 

Tous ces modèles divers se trouvent dans le coquet entre-sol de mes¬ 
dames Brunhes et Hunt (rue Meyerbeer, 4). 

— Il est de bon ton d’adopter les parfums de la Corbeille fleurie ; 
aussi tous les nouveaux produits de la maison Pinaud-Meyer obtiennent- 
ils le plus grand succès auprès des gens du monde. Pas un gentleman, 
pas une femme élégante qui n’uit son mouchoir imprégné d’essence 
d’opoponax et qui n’emploie chaque jour, pour sa toilette, l’eau de toi¬ 
lette à Topoponax, du savon au même parfum, ou bien au suc de laitue 
et au lait d’Hébé. 

Le lait d’Hébé constitue, en outre, une lotion exquise pour le teint, 
qu’il embellit et idéalise. 

Ces nouveaux produits ne sauraient nuire cependant à la série de 
produits aux violettes de Parme, dont la maison Pinaud-Meyer s’est 
fait une spécialité. Pour les femmes nerveuses et délicates qui ue peu¬ 
vent supporter qu’uu seul et unique parfum doux et suave, cette série 
complète de produits est inappréciable. 

La Corbeille fleurie ne se contente pas seulement d’embaumer et 
d’embellir la beauté, elle possède encore (boulevard des Italiens, 30) 
un grand choix de ces mille objets fantaisistes qui complètent si bien 
l’élégance fémin ine, et nous paraissent indispensables aux soins intimes 
de la toilette des femmes. 

--—- 

SPÉCIALITÉS 

Nous ne connaissons pas de procédé de teinture qui soit supérieur à 
YEau gauloise . Cette eau parfaite, qui n’a aucun des inconvénients de? 
autres produits de ce genre, puisqu’elle ne saurait occasionner le moindre 
mal de tète, possède encore l’avantage d’être agréablement parfumée. 
Tout en ramenant cheveux et barbe à leur teinte primitive, elle fortifie 
le cuir chevelu et préserve ainsi de la calvitie. Cette composition est 
donc essentiellement hygiénique et peut être considérée comme un des 
plus sûrs préservatifs de la vieillesse. 

VEau gauloise doit être employée chaque jour assidûment. Son eflet 
ne se fait pas attendre longtemps; il est même plus rapide que celui des 
autres compositions de ce genre. 

Grâce à ce cosmétique puissant, hommes et femmes sont sûrs de 
conserver le plus tard possible leur jeunesse et leur beauté. 

C’est rue de Provence, 4, que Ton trouve YEau gauloise merveilleuse 
dont nous venons de vanter les qualités. 

L. ROUVENAT #, Joaillier, 62, rue d’Hauteville. 

Ad. GOUBAUD et Fils , propriétaires-gérants. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


11 est d’usage, depuis un certain temps déjà, de faire une 
saison à Vichy ayant d’aller aux bains de mer; malade ou 
non, chacun s’achemine vers les bords fleuris de l'Ailier : les 
sept sources minérales ne sont bien souvent que le prétexte ; 
la vérité, c’est que l’on va chercher ce mouvement fiévreux 
de la vie parisienne, dont certaines personnes ne peuvent se 
passer. 

De toutes les stations 
thermales de France, 

Vichy est la plus célè¬ 
bre et la plus considé¬ 
rable ; sous l’empire, 
elle a pu soutenir la 
comparaison avec les 
principales villes d’eaux 
d’Allemagne, Bade et 
Spa; depuis, elle n’a 
rien perdu de son pres¬ 
tige, et cette année l’af¬ 
fluence des visiteurs est 
énorme. 

A cette époque de 
l’année, on fait beau¬ 
coup de toilette à Vi¬ 
chy, et la vie d'une 
femme élégante se pas¬ 
se à s’habiller. Le ma¬ 
tin, pour aller au bain 
ou à la source, c’est un 
costume simple : toile 
ou laine, jupon de ve¬ 
lours anglais, chapeau - 
ordinaire. Après le dé¬ 
jeuner, la toilette est 
élégante, recherchée 
même : c’est le mo¬ 
ment de la promenade 
et du concert, qui com¬ 
mence à deux heures ; 
il règne alors un frou¬ 
frou continuel dans 
l’allée bitumée qui sé¬ 
pare le Casino de l’éta¬ 
blissement thermal, et 
l’on retrouve là toutes 
les gracieuses mondai¬ 
nes du Paris cosmopo¬ 
lite. A quatre heures, 
chacun reprend le chemin du bain ou de la source. On rentre 
ensuite à l’hôtel endosser un costume d’un autre genre ; 
l’heure du dîner approche et il faut être très-belle pour la 
table d’hôte, dont la cloche se fait entendre entre cinq et six 
heures ; c’est l’instant où triomphe la belle lingerie, qui com¬ 
prend aujourd’hui un nombre infini de détails ravissants. 
Enfin le soir, on peut encore se livrer à de nouvelles combi¬ 
naisons coquettes, si le cœur vous en dit, car il y a théâtre ou 
concert. 


Je ne parle pas des promenades à pied, à cheval ou en voi¬ 
ture, qui nécessitent une toilette différente, mais je résumerai 
le tout en donnant une série de costumes appropriés à chaque 
situation. 

Matin. — Jupon en velours anglais noir, uni, terminé par 
un gros cordon ; tunique en toile routière , simplement ourlée 
avec six rangs de piqûres, relevée par des boutonnières et des 

boutons de fantaisie po¬ 
sés de place en place 
sur les trois coutures 
de derrière ; un cordon, 
placé en dessous, tend 
le tablier et forme le 
pouff. Corsage russe à 
gros plis doubles, com¬ 
me les blouses de bam¬ 
bins, manches pareilles 
et nulle autre garniture 
que les boutons de ri¬ 
gueur; large col ma¬ 
rin, lingerie en brode¬ 
rie anglaise. Ceinture 
en cuir serrant la taille. 
Chapeau en toile assor¬ 
tie, garni de velours 
noir et de fleurs des 
champs. A côté de cela, 
on voit des costumes 
tout beige, mohair, che- 
viotte, etc., etc. 

Après midi. — Ici il 
est plus difficile de pré¬ 
ciser, car des goûts et 

des couleurs . Enfin, 

nous allons faire pour 
le mieux et choisfr dans 
l’ensemble ! Jupon en fin 
linon mauve à traîne, 
garni de plissés de 12 
centimètres faisant cinq 
fois le tour ; long et 
large tablier, traversé à 
deux reprises, puis ter- 
minéparun entre-deux 
et une dentelle en Va¬ 
lenciennes ; il est relevé 
à la place du pouff par 
d’élégantes draperies 
sous un coquillé de ruban assorti et de Valenciennes. Cuirasse 
composée de bandes et comme rayée de linon cl d’entre-deux 
en Valenciennes ; corsage de dessous blanc et décolleté, avec 
des manches courtes, lingerie ruchée en dentelles assorties. 
Chapeau en paille de riz, genre M m * Lebrun , à larges bords 
relevés d’un côté, garni de plissés de mousseline blanche, Va¬ 
lenciennes, velours noir et roses thé sans feuillage. Au corsage, 
un bouquet de roses mélangé de velours noir. 

En bien plus simple, mais très-coquet également: costume 

29 



P. N° 218. — Chapeau Judic . 

Modèle de M** de Bysterwell (faubourg Saint-Honoré). 
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en toile d’Alsace à rayures bleu terne et blanèhes; le jupon 
est entouré de plissés ainsi faits : trois dont la rayure bleue 
est saillante, c’est-à-dire formant le dessus du pli, tandis que 
la rayure blanche domine aux deux autres; les cinq plissés sont 
entremêlés. La seconde jupe, terminée par deux plissés plus 
petits, disposés de la même manière, est relevée d’une façon 
originale par de larges rubans nacarat , produisant un fouilli 
des plus gracieux, impossible à décrire. Corsage-veston croisé 
devant, avec collerette et revers l’ouvrant du haut ; un collier 
de ruban nacarat encadre l'ouverture indiquée, et les deux 
extrémités se réunissent derrière sous un nœud à bouts flot¬ 
tants. Les manches duchesse ont deux rangs de plissés sur¬ 
montés d’une draperie et d'un nœud en même ruban. Ruches 
en crêpe lisse, blanc à l'intérieur du cou et des bras. —Chapeau 
Bourbonnaise en paille belge; fleurs églantines blanches dessus 
et dessous, ruban bleu et nacarat. 

Dîner, table d’hote. —Jupon en faille gris souris; grand 
volant foncé haut de 25 centimètres, terminé par un plissé 
très-fin de 12 centimètres, surmonté d’un coulissé de 10 cen¬ 
timètres à trois cordons et tète aux deux bords. Corsage en 
faille, manches coulissées, puis là-dessus une polonaise sans 
manches, véritable cotte de mailles , en filet de soie grise et 
perles d’acier, bien collante de taille et de corps, emprisonnant 
de ses réseaux brillants non-seulement le buste, mais aussi la 
jupe sous forme de tablier arrondi et long devant, court der¬ 
rière, terminé par une frange de soie perlée. Collerette mon¬ 
tante derrière et ruchée, ouverte devant, doublée de soie rose 
pale; ruches en crêpe lisse blanc à l’intérieur. Cette cotte de 
mailles peut se mettre sur un corsage décolleté, mais il faut 
dans ce cas avoir des manches de filet pour les bras nus. 

Pour le théâtre, on s'habille à peu de chose près de la même 
façon, les fanatiques de la mode sont les seuleé femmes qui sc 
résignent à faire de nouveaux frais. 

Mary d’Aubehville. 


Deierlptloiis des planches dans le texte. 

P. N° 218 (voyez page 337). 

Chapeau Judic en paille d’Italie; haute calotte bombée, bord large 
et relevé tout autour, garni de deux rangs de velours noir, dont l’un 
touche aux cheveux entre deux petites guirlandes de muguet; la ca¬ 
lotte est entourée d’une draperie en velours avec un large nœud Papil¬ 
lon sur le côté gauche; au côté opposé se trouve une demi-guir¬ 
lande de muguet qui forme demi-cercle sur le chapeau et le complète. 
La disposition et l’arrangement de cette coiffure en font un chapeau 
facile à mettre avec presque toutes les toilettes. 

G. N° 433 (voyez page 342). 

1. Toilette de campagne en linon lilas, vue de face; jupon à traîne 
entouré d’un plissé à plis plats haut de 50 centimètres, posé au bord du 
jupon raccourci d’autant, c’est-à-dire que sous le plissé il n’y a pas 
d’étoffe. Tablier très-long en même étoffe, garni d’une frange écrue 
à grelots, relevé très-haut d’un côté, recouvrant le jupon de l’autre. Cor¬ 
sage vu de face, composé d’entre-deux de guipure écrue et de bandes 
eu linon lilas, sans pinces devant, fixé à la taille par une ceinture de 
fantaisie en plaques argentées reliées par des chaînettes. Manches en 
linon, bouillonnées dans leur longueur et garnies en long de deux franges 
grelots; le bas se termine par un revers formé de bandes de linon et 
d’eutre-deux en guipure écrue dont les bords sont encadrés de dentelles 
assorties. Lingerie ruchée. — Chapeau bergère en paille d’Italie vu de 
face, bord baissé devant, calotte entourée de ruban lilas et de raisin 
noir. 

2. Même toilette vue de dos. En reprenant le corsage, déjà décrit de 
face, nous trouvons ici deux longs et larges pans, sans fronces, fermi- 
nés eu carré dans le bas, et qui font partie du dos du corsage; ils sont 
naturellement composés des mêmes bandes de linon lilas et des mêmes 


entre-deux en guipure écrue; de plus, les bords exlérieurs sont garnis de 
dentelle assortie. Un ruban lilas rapproche les deux côtés intérieurs de 
ces pans à la façon d’un lacet. On se rend compte, par cette figurine, 
de la façon dont le tablier de linon uni est relevé : il est facile de voir 
qu’un côté passe sous un des pans, tandis que l’autre se fixe sur le se¬ 
cond pan enfermant un élégant froufrou de draperies et de franges. 
On voit également la partie relevée du derrière du chapeau garnie d’une 
touffe de coques. 

G. N° 437 (voyez page 343). 

1. Petite fille de dix à douze ans. — Costume de foulard de deux 
couleurs : la jupe gris-perle garnie devant de deux petits volants den¬ 
telés et plissés surmontés d’un biais liséré ; pouff accentué derrière et 
uni. Corsage et manches de même teinte que la jupe, col marin très- 
ouvert devant et garni de broderie anglaise. Par-dessus ce corsage, veste 
sans manches en foulard croisé bleu-faïence, retenue par une ceinture 
avec basques carrées devant et derrière. — Chapeau Niçois en grosse 
paille, orne d’une petite couronne de cerises. 

2. Robe de taffetas havane clair: la jupe à traîne derrière, garnie 
devant d’un volant froncé, avec un haut volant plissé de gaze 
blanche surmonté d’un bouillonué et d’une haute tète tuyautée; quilles 
de chaque côté, composées de cinq volants plissés surmontés de biais 
de deux tons ; deux hauts volants froncés au bas de la traîne derrière, 
surmontés de gaze blanche et d’une grosse chicorée déchiquetée ; large 
nœud soutenant le pouff de la jupe. Corsage Médicis à longues basques 
en pointes devant et derrière, bordées d’un large biais liséré; postillon 
à plis creux et en pointes derrière. Manches à crevés de gaze dans toute 
la longueur, avec petits revers laissant paraître un plissé de gaze retom¬ 
bant en manchette. Collerette de faille déchiquetée à plis creux, avec 
plissé de gaze de même hauteur à l’intérieur. — Chapeau Bébé. Passe 
de paille, fond de foulard bleu pâle et grappe de raisin arlistcment 
posée devant, ruché de tulle en dessous et nœud de faille de côte. 
— Bas de soie à coins brodés et souliers de chevreau Louis XIII, retenus 
par une seule barrette. 


Description de la planche eelerlée n° 1119 D. 

1. Chapeau cloche en paill.e anglaise marron; du bord aplati sur les 
cheveux s’échappe un petit ruché en turquoise violette; une écharpe 
mauve entoure la calotte par des draperies, et le tout se complète par 
une aile grise bleuacée, posée sur le côté en aigrette. 

2. Chapeau Trianon en paille de riz blanche, bordé à cheval eu velours 
noir. Une écharpe en gaze, en tulle noire, forme bouillonné autour de 
la calotte dans une couronne peu fournie, de roses de plusieurs teintes, 
elle se mélange ensuite, derrière, avec des nœuds à bouts longs et flot¬ 
tants de ruban rose et de velours noir, qui fixent le bord relevé contre 
la calotte, formant une garniture assez volumineuse, composée, en 
outre, de roses et d’une plume blanche dont la pointe tombe sur la 
calotte. 

3. Chapeau genre bolivar en paille de riz à larges bords, couverts cil 
dessous jusqu’à 2 centimètres de la lisière d’un coulissé en turquoise bleue; 
trois roses thé relèvent et fixent ces bords d’un côté. Une écharpe en 
turquoise bleue drapée autour de la calotte vient fixer une touffe de trois 
plumes bleues qui ornent le devant. 

4. Fichu en faille ou crêpe de Chine bleu clair pour toilette habillée, 
garni sur les bords d’entre-deux et de petits motifs de guipure blanche 

i formant quadrillé . Une haute dentelle assortie le termine tout autour, 

I en remontant sur les bords des devants, pour former une ruche Médicis. 

| Ce fichu se taille en biais sans coulure derrière; les épaules sont froncées 
I à partir des crans indiqués sur le patron que l’on trouvera annexé à 
notre numéro dn 1 er août ; ces fronces sont retenues par un biais plissé 
orné d’un nœud de ruban à longs pans. 

5. Col ouvert en crêpe dé Chine rose entouré d’un double rang de 
guipure blanche. On peut également établir ce col en percale fine et 
broderie anglaise. 

C. Dos du fichu décrit sous le n° 4. 
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Defterlption de la planche coloriée n° fffti B. 

Substituée à la planche N° 1152 D t pour celles de nos abonnées 
qui nous en ont adressé la demande . 

1. Robe de foulard croisé de deux tons. Jupe unie devant, à demi- 
Irainc derrière, ornée de chaque côté de petits plissés remontant 
enquillés; derrière deux volants de foulard écru surmontés d’une tète 
composée de trois petits plissés, le plus clair au milieu des deux autres. 
Tunique relevée d'un seul côté par un nœud de foulard écru, garnie d’un 
volant froncé à tète. Corsage ajusté à longues basques formant gilet carré 
devant et pointe derrière, col de deux teintes claires, mômes parements 
au bas des manches. — Chapeau de paille de riz à fond de gaze blanche 
à passe relevée derrière et doublée de foulard vert, nœuds de faille de 
même teinte et rose posée de côté au-dessus du chignon. — Souliers de 
chevreau mordoré à barrettes, bas de fil d’écosse écrus. 

2. Jupe # et corsage décolleté en foulard lisse bleu électrique, la 
jupe garnie devant d’un volant plisse de 50 centimètres surmonté de 
deux hauts botiillonnés, nœuds de chatjue côté ; derrière, cette jupe est 
plissée dans toute sa hauteur. Tunique de gaze blanche, drapée en châle 
devant et formant poutT derrière. Corsage ajusté à longues basques for¬ 
mant plastron boutonné de côté et orné d’un biais de faille bleue et 
d’une collerette tuyautée, collerette de dentelle à l’intérieur, hauts pa¬ 
rements de faille au bas des manches. — Chapeau Watteau en paille 
aune bordé de velours noir garni d’un bouquet de cerises, d’un nœud 
de ruban et d’une touffe de plumes, guirlande de cerises en dessous. — 
Souliers Louis XI11, à barrette en chevreau noir. 

— » . - 

REVUE CRITIQUE DE LA MODE 

Les étrangers, cette manne humaine qui tombe sur Paris 
pendant la belle saison, commencent à envahir les hôtels, les 
magasins et les théâtres, et l’on rencontre parfois une curieuse 
collection d’excentriques parmi ces nouveaux visiteurs : des 
Anglaises nomades vêtues de costumes confortables, mais sans 
le moindre goût, mariant effrontément dans leurs étoiles les 
couleurs les plus discordantes; des Allemandes à l’air rêveur, 
drapées dans un chàlc de nuance éclatante, resplendissantes 
de fraîcheur et d’embonpoint, suspendues au bras d’un Wer¬ 
ther platonique; des Américaines qui, même en Europe, 
exercent la « flirtation » absolument comme dans leur pays. 

Tout ce monde va, vient, circule, se trompe, demande son 
chemin et cric comme àmc en peine dans ce grand Paris, qui 
lui paraît un paradis terrestre et qu’il ne voit jamais que dans 
sa saison la moins brillante. 

Les Parisiens, au contraire, n’ont qu’une préoccupation : 
c’est d’abandonner en été leur ville tant aimée ; car un des 
traits caractéristiques du parfait Parisien, c’est une passion 
immodérée pour la campagne. — Aussi la vie des champs 
est-elle une des conditions de sa destinée, comme c’en est une 
aussi de s’éprendre, à certains moments, de la musique des 
Italiens, des solennités du sport, des plaisirs du bal et de tant ] 
d’autres félicités du même genre. —Que si vous lui demandez 
d’où lui vient cette belle tendresse pour Pair pur, il vous ré¬ 
pondra qu’il adore tout cela, parce qu’il est de bon ton de 
l’adorer depuis le mois de mai jusqu’au mois d’octobre. 

Pour le châtelain des environs de Paris, la vie de campagne 
n’est que l’ennui dépaysé. Monter en chemin de fer après la | 
Bourse, arriver essoufflé, manger du veau et le trouver inva¬ 
riablement bien meilleur qu’à Paris, d’où il vient presque tou- | 
jours; prendre le café .en plein air, découvrir qu’il fait froid et 
affirmer qu’il y a eu de l’orage quelque part ; faire une dizaine 
de tours dans le jardin, y contempler avec attendrissement un J 
chou qu’on a arrosé de ses mains, étudier le progrès de cinq 
ou six artichauts pleins d’avenir et de... pucerons; compter ! 


ses pèches, puis rentrer au salon; essayer la lecture d’un 
journal pendant que madame essaye de déchiffrer le grand air 
d’un opéra quelconque, remarquer que les jours commencent 
à raccourcir, discuter l’insoluble question de savoir si l’on est 
plus heureux l’été que Phivcr, ou l’hiver que l’été; se coucher 
en se plaignant de ne pouvoir prendre une glace, et, le len¬ 
demain se réveiller pour reprendre le chemin de fer; n’avoir 
pas de plus grapd plaisir que de rencontrer à la station les gens 
qui prennent le même train, parler avec eux de la pluie ou du 
beau temps, de la cherté des vivres ou de la baisse de la 
Bourse, etc., etc. : voilà à quoi se réduit la vie de campagne 
pour la plupart des Parisiens mis au vert. Et voilà pourquoi 
Paris est devenu un désert ! 

En revanche, les environs de Paris d’abord, puis les villes 
d’eau et les plages maritimes, regorgent de voyageurs. Rien 
n’est plus bizarre que l’existence des pêcheurs pendant la saison 
des bains. Les indigènes de presque toutes les plages maritimes 
se réfugient dans leurs greniers ou leurs caves (on n’a jamais 
pu savoir au juste) pendant les trois mois d’été, afin de laisser 
aux baigneurs leurs maisons plus ou moins laides, plus ou 
moins commodes, et cela au plus haut prix possible; et pen¬ 
dant ces trois mois, d’élégantes naïades sortent, en riches toi¬ 
lettes, de ces modestes habitations de pêcheurs, ce qui produit, 
je vous l’assure, un bien étrange effet. 

11 n’en est pas de même des villes d’eaux qui, elles, sont 
construites spécialement en vue des malades, et offrent aux 
voyageurs un peu plus de comfort que ces petits ports de mer 
plus ou moins en vogue aujourd’hui. A propos de villes d’eaux, 
j’entendais raconter dernièrement l’anecdote suivante, qui 
peut passer pour la condamnation frappante de nos modes 
actuelles, quand elles sont exagérées. 

En maître d’hôtel de Vichy, très-rigoriste au sujet de la fré¬ 
quentation de sa maison, avait été averti, par un de ses con¬ 
frères de la très-prochaine arrivée chez lui de deux voyageuses, 
l’une du plus grand monde, la comtesse de P..., l’autre connue 
pour une des sirènes les plus assidues des casinos en renom. 
Notre homme se promit bien de refuser impitoyablement sa 
porte à la dernière, et de réserver toutes ses prévenances pour 
la comtesse. 

A deux jours de là, s’arrête à l’hôtel une chaise de poste 
d’où descend une petite dame pimpante, coiffée, avec une cra- 
neric superbe, d’un chapeau impossible juché sur un catacoi 
de la plus belle longueur. Plus de doute, c’est la dame suspecte 
qu’il s'agit d’éconduire. L’hôtelier se dresse de toute la hauteur 
de sa dignité méconnue, et déclare qu’il n'a plus un seul loge¬ 
ment vacant. « Mais, ajoute- t-il d’un air moqueur, il y a plus 
loin une maison garnie où madame pourra trouver un gîte à 
sa convenance. » La dame part sans paraître s’apercevoir seu¬ 
lement des airs de l’hôtelier, et va chercher ailleurs une 
hospitalité moins ombrageuse. 

Une heure après cet incident, arrive une autre voyageuse 
aux allures froides et réservées, honnêtement vêtue, ayant ce 
parfum de confortable qui flatte particulièrement l’odorat des 
aubergistes. L’hôtelier n’eu demande pas davantage et recon¬ 
naît à ces signes certains la comtesse de P..., de haute lignée 
aristocratique : aussi, de sa confondre en politesses, en avances 
obséquieuses. « 11 attendait madame la comtesse et lui a réservé 
un de scs meilleurs appartements. » La dame répond à ces 
déférences par un sourire hautain, et prend possession du 
logement en question. 

A peine l’installation est-elle achevée, que l'infortuné auber¬ 
giste découvre qu’il est victime de la plus fatale méprise. La 
femme de chambre de la nouvelle venue a bientôt dit à qui 
veut l’entendre que sa maîtresse attend un prince russe qui la 
protège, et qui lui a donné rendez-vous à Vichy. 

Qu’on juge du désespoir du pauvre hôtelier ! 11 a pris le bon 
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ange pour le mauvais, la pluie pour le beau temps. Renseigne¬ 
ments recueillis, la dame éconduite est la comtesse de P...; 
l'autre voyageuse, à qui il a fait les honneurs de son plus beau 
logement, est la femme interlope : c’est l’ivraie à laquelle il a 
sacrifié le bon grain. ( 

La morale de l’histoire, c’est que le ben grain devrait savoir j 
se faire distinguer, et qu'il n’a'que ce qu’il mérite en se faisant 
juger sur les apparences. 

Les coiffures tombantes dans le cou sont redevenues à la 
mode. Nous faisons grâce à nos lectrices de la description des 
chevelures à tous crins que l’on rencontre à chaque instant, 
mais nous tenons à leur faire part d’une mésaventure récem¬ 
ment arrivée. 

Par un jour d’orage, une petite femme pimpante, passant 
sur le boulevard, eut la mauvaise chance de coudoyer un ma¬ 
ladroit, si bien que l’une des baleines du parapluie de ce der¬ 
nier entra dans le chignon de la jolie promeneuse. Après 
quelques efforts, le parapluie se dégagea, mais en restar,t orné 
d’un trophée; le luxueux chignon de la pauvrette avait disparu | 
de sa tête, et se trouvait suspendu à l’indiscrète baleine du 
maudit parapluie ! 

Je vous laisse à juger du désappointement de l’infortunée 
promeneuse, et de l’hilarité générale que provoqua autour 
d’elle cet incident burlesque. 

Anne de Tiiomereys. 


CHRONIQUE MONDAINE 

La dispersion des notoriétés de la société française aux quatre 
points cardinaux commence à s’exercer dans les plus larges 
proportions, et cela surtout au profit des villes d’eaux. 

Trouville et Deauville sont déjà envahis par une foule aussi 
brillante que cosmopolite parmi laquelle domine l’élément 
hispano-américain. Il y a là un développement de toilettes à 
outrance qui n’est pas le moindre attrait de la plage. 

Les costumes sont en laine de nuance très-tranchée, avec 
pèlerine-capulet, très en faveur pour le matin. Les broderies 
en soie d’Alger sur réseaux gris de lin, les perlures d'acier, de 
jais, les applications de guirlandes de fleurs en relief et de 
nuance variée sont les garnitures en vogue. 

Le mélange de taffetas à petits et à grands carreaux, sur des 
jupons de faille unie, et avec veste assortie au jupon, produit 
encore des toilettes fort élégantes, mais la fin des fins est, 
cette année, l’importation par quelques grandes dames étran¬ 
gères, la princesse Wittgenstein, la princesse Radziwill, la prin¬ 
cesse Galitzin, de la tunique à la Bulgare : collante et sans plis 
ni fronces par devant et trois gros plis par derrière. C’est 
d’une originalité de coupe très-heureuse et d une rare dis¬ 
tinction. 

En fait de robes, on s’occupe beaucoup, en ce moment, de 
quarante toilettes complètes que le comte Duchàtcl offre à sa 
fiancée, mademoiselle Marie d’Harcourt. Il y en a de toutes 
couleurs et de toutes formes, et les réminiscences de la garde- 
robe de Pcau-d'Ane sont dépassées. D’après cela, vous pourrez 
juger des splendeurs de la corbeille. En dehors des dentelles, 
des éventails, du livre d’heures, — manuscrit sur vélin, orné de 
miniatures, véritable trésor d’art, — des châles de l’Inde et de 
Perse, les bijoux forment une collection d’un attrait inépuisable. 
Il y a deux rivières en diamants, dont l’une à deux rangs, in¬ 
comparable; des perles blanches et des perles roses d’une eau 
merveilleuse; un médaillon orné d’un saphir, qui, à lui seul, 
serait une fortune pour bien des gens; un bouquet de fleurs en 
diamants, se démontant et pouvant former une couronne; 
puis toute une suite de bijoux anciens, d’un fini et d’une 


recherche de travail sans prix. Il est impossible d’unir plus de 
goût à plus de faste, et l’on reconnaît dans tous ces choix la 
main exercée de la duchesse de la Trémoïlle, sœur du comte, 
non moins que celle de la comtesse Duchàtcl. 

L’exemple de mademoiselle d’Harcourt trouve de l’écho 
parmi les jeunes filles de son monde, et le mariage fleurit au 
faubourg Saint-Germain plus que jamais en ce moment. L’union 
décidée d’hier est celle de mademoiselle Emilie des Cars, fille 
du comte, et dont la mère est une Cossé-Brissac, avec le comte 
Bernard de Montesquiou, et il est difficile de trouver une 
alliance qui présente plus de titres de sympathie. 

Si l’on se marie beaucoup dans le Paris mondain, on n’y 
baptise pas moins. L’un des derniers baptêmes, et des plus bril¬ 
lants, a été celui du fils du prince de Béarn et de la princesse, 
née de Périgord. Les parrain et marraine étaient le duc de 
Périgord, aïeul du coté maternel de l’enfant, et la comtesse de 
Galard-Brassac de Béarn, sa grand'mère du coté paternel. 
Mercredi de la semaine dernière, a eu lieu le baptême du fils 
du vicomte et de la vicomtesse de Chabannes, tenu sur les 
fonts par ses grands-parents l’amiral et la comtesse douairière 
de Chabannes. 

A propos de ces choix, qu’il nous soit permis de faire une 
remarque qui nous tient depuis longtemps à la plume et de 
noter combien les familles s’écartent de l’esprit qui a présidé 
à l’institution du parrainage dans le baptême, en faisant géné¬ 
ralement aujourd’hui tenir sur les fonts leurs enfants par les 
ascendants immédiats de ceux-ci, c’csl-à-dire leurs tuteurs-nés. 
En dotant l’enfant d’un parrain et d’une marraine, l’Église, en 
cela pleine de sagesse et de prudence, cherchait à lui donner 
une famille d’adoption qui eût à lui porter aide et protection 
au cas où il viendrait à être privé de scs appuis naturels. 

Aussi était-ce toujours des étrangers qu’on prenait autrefois 
pour remplir ces fonctions, et plus d’un tilleul a eu à s’applau¬ 
dir, dans la suite de sa vie, du choix des parents adoptifs qui 
présidèrent à son berceau. A présent, on a tout changé, et, 
comme bien d’autres choses, au rebours de toute sagesse et de 
toute logique : ce sont scs grands-parents ou, à leur défaut, les 
membres les plus âgés de sa famille, qu’on donne à l’enfant 
pour parrain et marraine. 

A cette vie qui commence, on choisit pour appui des 
existences qui s’éteignent et qui, de plus, sont obligées à la 
protéger par les liens du sang. N’est-ce pas aussi peu inteUi- 
gent que peu prévoyant ! On nous assure que c’est l'égoïsme des 
temps qui contraint les ménages en accroissement de famiUe à 
agir ainsi. Il leur est presque impossible, parait-il, de trouver 
parmi leurs amis un couple qui ne recule point devant l’obli¬ 
gation de la layette, des boites de dragées et des cadeaux divers, 
et les bons génies ou les bonnes fées qu’on appelle maintenant 
I auprès des berceaux exigent des vacations. 

I Siècle généreux et cordial que le notre! Nos pères, jadis, 

[ eussent considéré le refus d’un parrainage comme la plus san¬ 
glante injure à faire à celui qui venait leur demander ce service 
et cet honneur ; aujourd'hui, des amis de vingt ans, à qui l’on 
s’adresse pour cet office, vous font connaître d’abord le prix 
de leur déplacement et le tarif de leur intervention. Ce sera 
un bronze ou une paire de pistolets pour le parrain, un bracelet 
ou un médaillon en diamants pour la marraine. 

Devant cet état de choses, qui laisse bien loin derrière lui les 
paires de gant, ce cadeau attitré de toutes les cérémonies d'au¬ 
trefois, on a dû se résigner à baptiser ses nouveau-nés en 
famille, et voilà pourquoi les enfants n'ont plus de parrains et 
marraines que de noms. 

L’explication est acceptable pour les classes moyennes, mais 
dans des cas comme ceux qui se sont présentés aux hôtels de 
Béarn et de Chabannes, elle ne saurait être alléguée, et il 
serait désirable que nos vieilles famiUes aristocratiques main- 
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tinssent hautement les traditions en matière de baptême et ne | 
laissassent pas au seul Opéra-Comique les parrains à la Gcorgè ' 
Brown. j 

L. Spoht. | 

l 

———ï- 

LA VIE PARISIENNE 

La Monnaie frappe depuis quelque temps de nouvelles pièces 
de cinq francs en argent, à l’effigie de la République. 

Le modèle adopté est celui des anciennes pièces de 18à8. 

Derrière l’effigie de la République, se trouvent les trois figures j 
allégoriques qui figurent sur les pièces datant de la première 
Révolution. Hercule, personnifiant la Force, est représenté de¬ 
bout entre deux déesses qui se donnent fraternellement la 
main, comme il sied à la Justice et à l’Égalité, tandis que lui - 
môme appuie sur leurs épaules une main protectrice. 

Tout cela est parfait, n’est-ce pas? Eh bien, une de ces 
pièces a été refusée, ces jours derniers, à un de nos amis par 
une pâtissière de la rue Royale. 

— Monsieur, lui dit-elle, je ne puis accepter une pièce de 
mariage. 

Notre ami, après avoir vainement insisté, dut réclamer l’in¬ 
tervention de personnes compétentes. De l’enquête à laquelle 
elles procédèrent, il résulta que la fabricante de brioches avait 
pris les deux personnes placées à droite et à gauche de la pièce 
pour deux conjoints se jurant fidélité devant le maire. 

Et monsieur le maire , c’était Hercule! 

Tout ce qu’il y a de plus historique. 


Un mot dont nous garantissons également l’authenticité. 

A la suite du défilé de la grande revue passée par le maréchal- 
président, les sièges des Champs-Elysées étaient littéralement 
disputés par la foule exténuée de fatigue. 

Une famille parvient pourtant, au prix de nombreux efforts, 
à conquérir quelques chaises libres. 

La préposée à la location s’approche aussitôt du chef de la 
famille. 

— Combien cela coùtc-t-ii pour s'asseoir? demande celui-ci. 

— Deux sous par tête, répond gracieusement la dame. 


Un artiste connu vient d’avoir une idée triomphante. 11 
s’est gratifié d’une montre en métal doré, afin d’être ainsi dans 
l’impossibilité de l’engager. 

Il n’est évidemment point de l’école du spirituel Privai d’An- 
glemont, qui, demeurant au-dessus d’un bureau de Mont-de- 
piété, disait philosophiquement à ses amis : 

— Je suis au-dessus de mes affaires. 

Et quand on lui demandait l’heure, il répondait volontiers : 

— Il est dix heures à la reconnaissance de ma montre. 
Hélas ! que de drames et d’angoisses sous cette apparente 

gaieté î 


A propos de montre, on jugeait dernièrement en police cor¬ 
rectionnelle un pick-poeket, qui avait profité d’un incendie 
pour fouiller les poches. 

— Diles-nous, demande le président, comment vous avez 
volé la montre du plaignant ? 

Le prévenu, sans se déconcerter : 

— En faisant la chaîne, mon président* 


La parole est à Calino pour le mot de la fin. 

Dans une soirée à laquelle il assistait, la conversation tombe 
sur les veufs. 

— Nous voyons, dit quelqu’un, beaucoup de maris pleurés 
par leurs veuves. 

Calino se lève, et de ce ton dogmatique qui lui est particu¬ 
lier : 

— C’est vrai, dit-il, mais en revanche, vous voyez bien peu 
de veuves pleurées par leurs maris. 

A. Z. 


THÉÂTRES 

OriaiA. — Reprise du ballet la Source , pour la rentrée de 
mademoiselle Sangalli. Celte charmante artiste possède un ta? 
lisman qui ferait braver la température la plus élevée. En la 
voyant papillonner, voltiger et, légère comme un oiseau, exé¬ 
cuter sur la scène ses vertigineuses évolutions, on se croirait 
réellement transporté dans le royaume des fées. 

A scs côtés brille d’un éclat non moins vif mademoiselle 
Fiocrc, et, grâce à ces deux étoiles du ciel chorégraphique, la 
Source constitue un spectacle des plus attrayants pour la saison. 

Gymnase. — Ce théâtre continue, en dépit du temps chaud, 
à faire preuve d’une activité singulière. Il vient de passer une 
quinzaine de jours sur deux petites pièces qui n’auront point 
laissé de traces. L’une d’elles, intitulée Dubois d'Australie, 
était le début, au théâtre du chansonnier Gustave. Nadaud et 
elle n’a point réussi. Même sort est échu à la Dragonne , signée 
de M. Edouard Plouvier. 

Enfin, est venue la Chute , de M. Louis Lcrov, qui, pour être 
de dimensions plus amples, n'a pas beaucoup plus d’impor¬ 
tance. C’est l’histoire parallèle d’une femme du monde qui 
tombe et d'une choriste de l’Opéra-Comique qui cherche à 
s’élever. 

Au troisième acte, les deux femmes se trouvent face à face; 
la choriste Carmina, près de régulariser sa situation par un 
mariage avec le jeune vicomte de Malbouty, ayant déjà en¬ 
chaîné à son char l’amant de madame de Vandeuil, traite de 
haut la pauvre délaissée et la chasse de son salon. M. de Van¬ 
deuil survient au moment où sa femme est insultée, marche 
droit au lâche amant qui a toléré cette insulte, s’acquitte en¬ 
vers lui d’une dette de jeu arriérée et le provoque. 

Le quatrième et dernier acte est d’une simplicité trop allée- 
téc. M. de Vandeuil se bat, revient mortellement blessé, assisté 
d’un chirurgien de fantaisie, qui ne songe même pas à explorer 
! la plaie. Le mari agonisant s’accuse des désordres de sa femme 
! et expire en s’écriant : « Pauvre femme ! quel avenir! » 

| Telle quelle est, cette pièce a trouvé pourtant un accueil 
j assez aimable, dont le mérite revient surtout à l’interprétation, 
i 11 a fallu toute la souplesse du talent de M. Landrol pour dissi- 
| niuler l’incohérence du rôle du mari. M. Andrieu a eu un véri- 
i table succès dans le personnage d’un jeune imbécile dont tout 
l’esprit consiste à crier à tue-tête en ricanant : « C’est in- 
sensé! » Mademoiselle Angelo, dont nous constatons volontiers 
les progrès, joue très-agréablement le rôle de l’impérieuse 
j Carmina; pourtant, dans son zèle à devancer les modes excen- 
! triques, elle se fait tort au premier acte par l’exhibition d’une 
! espèce de cabriolet de paille, coiffure à laquelle les yeux ne 
I sont point faits et qui est proprement une horreur. 

! Hop-Fhog. 


Digitized by v^ooQie 





362 LE MONITEUR DE LÀ MODE. 

PLANCHE G. N° 433. — DESCRIPTION PAGE 3S8. 


TOILETTE DE CAMPAGNE 


Modèle de Morison (rue d’An tin, N» 14) 


Google 


Digitized by 






















LE MONITEUR DE LA MODE. 


343 


PLANCHE G. N” 437. — DESCRIPTION PAGE 338. 



TOILETTE ÉLÉGANTE — COSTUME D’ENFANT 
Modèles de M"* Moriaon (rue d’Antia, N» H) 


Digitized by V^OOQLe 





































LE MONITEUR DE LA MODE, 


MU 


LE MENDIANT 

(NOUVELLE. — SUITE ET FIN.) 

M. Keraulem, qui portait avec une grande distinction la 
petite tenue de son grade et dont la tête ornée de favoris blancs 
révélait une intelligence d’élite, se tenait debout près de la 
porte. 

— Yvonne, dit-il à l’ouvrière, les jeunes gens doivent le 
respect aux personnes âgées ; vous paraissez l’oublier ; ma femme 
a besoin de vous, allez la trouver. 

Resté seul avec le mendiant, il le regarda quelques instants 
en silence, avec une attention minutieuse. 

— Rivoalan, lui dit-il enfin, il paraît que tu t’ériges en mo¬ 
raliste; tu n'es donc pas ivre ; depuis quand cela t’est-il arrivé ? 

— Depuis hier. 

— C’est bien long. 

— Il y a commencement à tout. 

— Vraiment, ce serait un commencement? Nous verrons. 

— Mon amiral, à part l’ivrognerie, me croyez-vous un honnête 
homme? 

— Oui, je te confierais ma fortune sans compter. 

— Merci; cela m’enhardit à vous demander une faveur. 

— Laquelle ? 

— Celle de me laisser vous aider dans vos travaux, comme 
je le faisais autrefois en mer. 

— Autrefois, tu as été en effet pour moi un auxiliaire actif 
et dévoué ; mais tu sais que ta maudite passion me força de 
renoncer à tes services. 

— Vous pouvez au moins essayer. 

— Eh bien, soit; viens avec moi. 

l’espion 

L’amiral conduisit Rivoalan dans une vaste pièce du premier 
étage dont il avait fait son laboratoire et où il se livrait à ses 
expériences. On y voyait un fourneau, des instruments de pré¬ 
cision, des cornues, des alambics, des creusets,des fioles ornées 
d’étiquettes, une foule d’objets destinés aux études et aux ana¬ 
lyses. Des modèles d’instruments de destruction affectés à la 
marine étaient rangés autour de la muraille; un tableau noir 
était couvert de dessins et de formules; une vaste table était 
chargée de livres et de manuscrits. 

A partir de ce moment, le mendiant devint le compagnon 
assidu des travaux du savant officier; celui-ci l’employa à ses 
préparations et le chargea de ses communications avec le port 
de Brest; il le savait adroit et intelligent; mais il fut étonné de 
la ponctuelle exactitude, du zèle infatigable avec lesquels il 
accomplissait sa lâche. Il n’aurait pu trouver un collaborateur 
meilleur et plus zélé. 

D’après scs ordres, on devait donner au nouvel hôte de la 
villa tout ce qu’il désirerait; mais, aux heures des repas, on 
étalait vainement devant lui les bouteilles et les flacons ; il n’y 
touchait pas, et sa sobriété pouvait rivaliser avec celle d’un 
anachorète. D’anciens camarades de bord, le voyant trempé 
de sueur à la suite de longues courses, s’étonnaient de ne pou¬ 
voir le déterminer à trinquer avec eux. Quand il sc trouvait au 
milieu d’un groupe de buveurs intrépides, il avait sans doute à 
lutter contre une puissante tentation, mais il n’y cédait jamais. 
L’amiral l’observait attentivement et tendit souvent à sa tem¬ 
pérance des pièges dont il sortit toujours à son honneur. C’était 
une transformation radicale. Rivoalan démentait le proverbe 
qui range l’ivrognerie parmi les vices incurables* 


Les travaux du laboratoire se prolongeaient fréquemment 
jusqu’à une heure avancée de la nuit. Un soir qu’ils s’étaient 
attardés jusqu'à onze heures et demie, le mendiant dit à 
l’officier : 

— N’avez-vous pas aperçu une tête derrière les carreaux de 
la fenêtre ? 

| — Tu es fou, lui répondit le savant, qui était alors absorbé 

| par une expérience des plus intéressantes. 

Rivoalan n insista pas; mais il était bien sûr qu’on avait 
cherché à épier leurs travaux. 

Il redoubla de vigilance, et les nuits suivantes il s’interdit le 
I sommeil et se tint aux aguets pour surprendre celui qui tentait 
de dérober les secrets de la villa. 

Par une nuit sans lune et sans étoiles, il s’était installé dans 
le jardin avec le chien de la maison, superbe bête qui avait 
plus d’une fois lutté avec des loup^; il s’était appuyé contre un 
arbre; mais ses paupières, appesanties par l’excès des veilles, 
se fermèrent; au moment où il venait de s’endormir, le chien 
i se dressa sur ses pattes et poussa un grognement sourd en 
i s’avançant vers un être invisible dont il avait deviné la pré- 
I sence; mais il avait à peine fait quelques pas, qu'un bruit sec, 
semblable à celui d’un crâne que l'on brise, se fit entendre, 

| et la vie du pauvre animal s’éteignit dans un gémissement 
d’agonie. 

Rivoalan ne sc réveilla pas; mais quelques instants après, 
son oreille prit l’alarme ; il lui sembla qu’on cherchait à forcer 
une croisée avec précaution ; il leva les yeux vers la fenêtre 
du laboratoire et, à travers les ombres de la nuit, distingua 
l’ombre d’un homme qui, accroché à l’appui, était occupé à 
briser la barrière derrière laquelle se trouvaient les trésors 
scientifiques obtenus par de longs et persévérants efforts. 

11 fit feu du pistolet dont il était armé, et le voleur tomba 
' sur le gazon, mais il était sans doute légèrement atteint, car il 
se releva aussitôt et se précipita sur le mendiant, qui cherchait 
j à lui baner le passage. lutte ne fut pas longue; ce dernier 
s'affaissai, frappé d’un coup de poignard. 

Quand il revint à lui, il était entouré de l’amiral et des 
; gens de la villa, qu’avait attirés le bruit de la détonation; il 
| ouvrit les yeux et se le\a brusquement, comme mû par un 
; puissant ressort. 

I — Ce n’est rien, dit-il en sc tâtant. 

La blessure n’était pas grave, en effet ; mais il lui fallait une 
dose remarquable d’énergie et de force de résistance contre la 
douleur pour ne songer en cet instant qu’à la mission de 
dévouement qu’il s’était imposée. 

Il courut à la porte, près de laquelle était étendu le cadavre 
du chien. Elle était ouverte, et Ja clef était encore dans la ser¬ 
rure ; il l'examina, elle était neuve et avait dû être fabriquée 
récemment, d’après une empreinte ou un modèle confié au 
serruvicr. 11 ne formula pas son observation, mais il se souvint 
qu’Yv onne avait l’habitude d’emporter une clef du jardin; sans 
doute l’espion la lui avait dérobée et s'en était servi pour se 
procurer le moyen de pénétrer dans la villa. 

Un chapeau mou laissé sur le sable était une pièce de con¬ 
viction dont il n’avait pas besoin, mais qui pouvait servir à 
éclairer la justice. 

I Le mendiant rappela toutes les circonstances qui avaient 
éveillé ses soupçons, les tentatives dirigées contre l’arsenal de 
Brest et les forts du voisinage, un ensemble de faits qui attes¬ 
taient une trame habilement ourdie, et dont Adolphe Glandas 
avait la direction. La possession des secrets de la villa était un 
objectif auxquels les inconnus dont il était l’agent attachaient 
naturellement une grande importance. 

— Il faut agir sans retard, dit Rivoalan en terminant et ne 
pas laisser échapper ce misérable. 

L’amiral n’avait pas de pouvoirs suffisants pour procéder par 
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lui-même et faire arrêter l’espion; mais dès que la nuit fut 
finie, il envoya des dépêches à Brest pour qu’on prît les mesures 
réclamées par les circonstances, et il expédia des agents qui 
devaient prévenir l’évasion de l’étranger du coté de la terre. 

Après avoir pris toutes ces dispositions, il fit venir auprès de 
lui le mendiant. 

— Rivoalan, lui dit-il, je suis content de toi ; l’épreuve que 
tu viens de subir à ton honneur me parait suffisante ; désormais, 
rien ne t’empêche de reprendre dans la société la place qui 
aurait toujours dû être la tienne. Si tu retrouvais ta fille, je 
suis sûr qu’elle n’aurait pas à rougir de toi. 

— C’est donc vrai, je m’étais longtemps refusé à le croire ; 
mais depuis que j’ai entendu Marie, cet espoir ne m’a plus 
quitté; c’est ma pensée de tous les Instants. Parlez, parlez, 
je vous en supplie ; faut-il que je me jette à vos pieds ? Vous 
voyez bien que vous me faites mourir d’impatience. 

— Eh bien, viens avec moi, nous allons trouver Pornic. 

— C’est donc lui qui est dépositaire du secret? 

— C’est lui qui doit te le confier, mais seulement quand je 
l’y autoriserai. 

Ils se mirent en marche dans la direction du village. La 
distance qui les en séparait fut vite franchie, car Rivoalan 
marchait avec une telle rapidité que son compagnon avait peine 
à le suivre. 

VI 

LE PÈRE ET LA FILLE 

On était à l’époque d’une des plus fortes marées de l’année; 
la mer avait laissé à découvert des profondeurs qui se dérobent 
habituellement aux regards des hommes; c’était l’heure du 
flux, et déjà elle recouvrait des parties du rivage auxquelles 
elle n’atteignait jamais; elle montait encore, mais était au mo¬ 
ment de battre le plein. Les pêcheurs se préparaient à en pro¬ 
fiter, et beaucoup d'embarcations chargées de leurs équipages 
se balançaient déjà sur les flots. 

Marie arriva tout essoufflée au moment où son père se dispo¬ 
sait à prendre le large. La tristesse était peinte sur son visage. 

— Je vous apporte une douloureuse nouvelle, mon père, 
lui dit-elle; Yvonne quitte le pays avec M. Glandas. Je savais 
quelle n’avait pas bien agi avec moi, mais je l’aimais toujours. 
J’avais toujours à la pensée les paroles que m’avait dites Ri¬ 
voalan au sujet de cet étranger, j'ai fait moi-même des obser¬ 
vations qui m’ont effrayée; les malheurs qu’elle appelait sur 
sa tête me faisaient trembler; pauvre cousine, il me semblait 
que si elle entendait ma voix, elle ne pourrait repousser mon 
amitié, que peut-être je pourrais .agir sur sou cœur; je n’ai 
pu résister au désir d’aller la trouver; on m’avait dit dans 
quelle maison elle devait travailler, je suis partie; mais je ne 
suis pas allée au bout de mon voyage, elle m’a aperçue de loin 
et est venue à ma rencontre. 

— Tu viens me faire des reproches, m’a-t-elle dit d’un 
accent brusque et saccadé; ce n’est pas la peine; aussi bien tu 
n’auras pas longtemps sous les yeux le spectacle de ce que tu 
appelles peut-être ma trahison. Je vais partir cl je suis bien 
aise de te voir pour te faire mes adieux. Adolphe a reçu une 
lettre qui le force à s’éloigner immédiatement; il va aux colo¬ 
nies, je l’accompagne, et nous allons ensemble rejoindre un 
bâtiment qui est près de mettre à la voile; une fois arrivés, 
nous nous marierons. Ne me fais pas d’objections. Adolphe a 
tout ce qu’il faut pour réussir; nous réussirons, et au moins 
là-bas personne ne me rappellera que je n’ai ni père ni mère. 

Elle parlait avec volubilité, comme si elle avait voulu 
s’étourdir et écarter les objections. En me voyant pleurer; elle 
céda elle-même à l’émotion. 

— Tu vaux mieux que moi, m’a-t-clle dit; je ne voulais pas 


te revoir, parce qu’au fond du cœur je sentais que je t’aimais, 
ton père et toi ; à quoi bon t’attendrir ? Dis de ma part à mon 
oncle... mais non, ne lui parle pas de moi, il vaut mieux qu'il 
m’oublie. Que c’est bête de s’émouvoir ainsi ! 

Elle était, en eflet, toute troublée; ses yeux étaient humides. 

— Adieu, a-t-elle ajouté; soyez heureux. 

Elle m’a embrassée et s’est brusquement éloignée. 

— Pauvre Yvonne! Et lui... heureusement il ne connaît 
pas, il ne connaîtra jamais le malheur qui le frappe. 

—- Mon père, il m’a toujours semblé que vous me cachiez 
quelque chose; maintenant encore, je ne comprends pas vos 
paroles. 

Pornic ne répondit pas et mit un doigt sur ses lèvres pour 
imposer silence à sa fille. 

En ce moment, l’amiral et le mendiant étaient arrivés au¬ 
près de lui. 

— Pornic, lui dit le premier d’une voix haletante, tu sais où 
est ma fille, dis-lc-moi. 

— Oui, tu peux parler, ajouta l’amiral, je te le permets. 

Le pêcheur pâlit et resta quelques instants muet, interdit, 
puis il étendit la main dans la direction de Pénarvic. 

— Regarde, dit-il, la voilà qui part avec Adolphe Glandas. 

Une barque s’éloignait du rivage, montée par un jeune 

homme et une jeune fille qui ramaient avec une égale vi¬ 
gueur. 

Le mendiant poussa un cri terrible. 

— C’était Y vonne, dit-il ; je la trouve et je la perds en même 
temps, la malédiction de Dieu est sur moi. Une barque, une 
barque, dix ans de ma vie pour une barque. Pornic, où est la 
tienne? 

— La voilà, je vais t’aCcompagner. 

Tous les deux s’embarquèrent ; au mouvement cadencé des 
rames qui s’abaissaient et se levaient alternativement, on re¬ 
connaissait l’expérience de deux vieux loups de mer ; l’esquif 
glissait comme une flèche, fendant l’eau et bondissant sur les 
lames ; il eut bientôt pris l’avance sur les deux fugitifs. 

Les barques se heurtèrent. Rivoalan se jeta dans celle qui 
les portait. 

— Rends-moi ma fille, misérable, s’écria-t-il. 

Saisissant la jeune fille, il la porta pardessus les bords et la 

déposa à côté de Pornic. 

Yvonne ne comprenait rien à ce qui se passait. 

— Rivoalan a raison, dit le pêcheur; c’est ton père. 

11 prit l’extrémité d’un cordon que la jeune fille portait au 
cou et montra au mendiant une croix d’or qui y était atta¬ 
chée. 

— La reconnais-tu? lui dit-il. 

— C’est celle que j’avais donnée à sa mère, répondit Rivoa¬ 
lan en la portant à scs lèvres. 

11 était ivre de joie et parlait un langage incohérent, dé¬ 
cousu, qui trahissait la violence d’émotions dont il n’était pas 
maître. 

— Oui, regarde-moi bien, disait-il en oubliant de ramer, 
embrasse ton père, ce n’est plus le mendiant, le vagabond que 
le désespoir avait dégradé; c'est un honnête homme, qui 
trouvera de la force et du courage dans la pensée qu’il tra¬ 
vaille pour sa fille. 

Rivoalan n’était plus bon à grand'chose ; aussi la barque, 
que contrariait le mouvement de la marée, mit beaucoup plus 
de temps à atteindre le rivage ; elle finit cependant par y 
arriver, aux applaudissements de Marie et de l’amiral. 

Pendant qu'Yvonnc, troublée, confuse, partagée entre la 
joie, la honte et d’âutrcs sentiments complexes qui ne lui per¬ 
mettaient pas d’avoir bien nettement conscience de la situation, 
recevait les caresses de son père et de Marie, la barque qui 
portail l'espion s’éloignait toujours, mais il luttait difficilement 
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contre .les vagues; lèvent soufflait plus violemment de Touest, 
le ballottait et ralentissait sa marche. 

A travers la brume, on distingua un canot qui sortait du 
port de Brest et un petit vapeur qui chauffait prêt à partir ; il 
put comprendre que la route allait lui être coupée et le goulet 
fermé. 11 fit force de rames pour se glisser entre la presqu’île 
de Kelern et l’ilot de la Cormorandière, afin de rejoindre un 
navire étranger qui se tenait en panne à quelques kilomètres à 
l’ouest du fort Mengam. 

Mais ses forces le trahirent, la barque dériva sur les rochers 
qui, de la pointe des Espagnols à Roscanvel, entourent la 
presqu'île d’une muraille inaccessible, et alla s’ouvrir sur les 
brisants. L’espion tenta de nager, mais une vague plus forte le 
jeta contre les rochers aigus des falaises, meurtri et sanglant, 
il disparut dans les flots. 

L’amiral voulut que tout le monde se réunit chez lui pour 
fêter l'heureux événement. Yvonne, reposée de la violente 
secousse qui avait un instant paralysé ses facultés, sondant la 
profondeur de l’abîme dans lequel l'orgueil et la jalousie 
avaient failli l’entraîner, montrait qu’elle savait comprendre 
le dévouement et l’affection dont elle était l’objet. Les bons 
instincts avaient repris le dessus, et elle s’abandonnait sans 
réserve aux douces émotions qu’elle avait répudiées pour se 
jeter dans une folle aventure. 

— Marie, dit-elle à sa compagne, me pardonneras-tu? 

— Oui, répondit celle-ci en la serrant dans ses bras, mais 
à une condition, c’est que tu nous aideras à te rendre heureuse. 

— Aime-la bien, ajouta Rivoalan, car c’est elle qui a su me 
persuader et me guérir; c’est à elle que nous devons de nous 
trouver réunis. 

Le mendiant s’établit, comme Pornic, sur les terres de 
l’amiral et tout près de lui ; il vécut de la même vie ; une amitié 
inaltérable unit les deux vieux marins. 

A quelque temps de là, le même jour, la petite église fut 
témoin du mariage de Marie et d’Yvonne; elles épousaient deux 
braves garçons du pays. 

Souvent, à l’heure ou rentrent les pécheurs, on voit sur la 
falaise deux jeunes femmes qui portent chacune un enfant 
dans ses bras; elles interrogent du regard l’horizon, et quand 
apparaît une voile bien connue, elles montrent aux deux char¬ 
mantes créatures la barque d’où leur arrivent de loin des saints 
affectueux. 

Rivoalan rivalise avec Pornic d’activité au travail; il n’a pas 
oublié ses histoires; le soir à la veillée,il les raconte en famille; 
mais il ne les arrose plus comme autrefois et n’a plus besoin 
de demander, à la boisson un stimulant pour entretenirsa verve. 

L. Collas. 


DE L’AMEUBLEMENT 

Les anciens nous ont laissé peu de renseignements sur leurs 
ameublements. 

Dans la Bible, comme dans les poèmes d’Homère, il n’est 
guère question que de lits, de tables, de coffres, de lampes, de 
tentures attachées en draperies sur les parois des murailles. 11 
est vrai que ces meubles sont incrustés d’or, d’ivoire, de pierres 
précieuses, et que les tentures sont teintes dans la pourpre. 
Mais il ne faut pas plus se laisser séduire par ce luxe des Orien¬ 
taux, si poétique et tant vanté, que par celui qu’étalent les 
grands seigneurs de Pologne et de Russie, dont les maisons 
sont si incommodes à habiter, et qui, à côté d’un salon rempli 
de marbres et de bronzes d’Italie, occupent une chambre à 
coucher sans rideaux, et laissent dormir leurs gens à terre. 

Les Chinois semblent être le peuple de l’Asie qui a le plus 


multiplié et le plus diversifié les objets dont se compose un 
ameublement. En Europe, ce sont les Anglais qui l’emportent 
pour la commodité, la recherche, l’élégance et la magnifi¬ 
cence. Les hôtels de Londres, et surtout les châteaux répandus 
dans les différents comtés de l'Angleterre, sont des musées où 
les productions des arts et de l’industrie de toutes les parties du 
monde sont rassemblées, afin que dans les plus petits détails le 
bien-être que peut comporter la vie matérielle se trouve joint 
aux satisfactions de l’intelligence : car les livres précieux ne 
couvrent pas moins les rayons de la bibliothèque, les cartons 
de dessins ne chargent pas moins les consoles, que les porce¬ 
laines du Japon n’encombrent les vaissellicrs. 

La France, malgré les immenses progrès qu’elle a faits en 
ce genre depuis le commencement du siècle, diffère presque 
autant de l’Angleterre que l’Italie et l’Espagne diffèrent de la 
France. 

Sous le règne de Louis XIV, temps de créations et de perfec¬ 
tionnements, on n’avait imaginé que fort peu de chose pour la 
commodité et l’agrément des habitations. Madame de Sévigné 
recommande à sa fille, qui vient de Grignan passer l’hiver à 
Paris, d’apporter une tapisserie pour tendre la chambre où elle 
doit loger. A l’exemple du grand roi, on comptait pour rien ce 
qui n’avait que la commodité pour objet. C’est ainsi que ma¬ 
dame de Maintcnon, âgée, malade, souffrant du froid dans sa 
vaste chambre à Versailles, ne pouvait s’y entourer de para¬ 
vents, parce que, disait Louis, les paravents dérangeaient la 
symétrie. 

Les tapisseries, même celles des Gobelins, passèrent de mode 
au xviii* siècle; on y substitua les tentures en damas, lampas 
et autres étoffes fabriquées à Lyon. Les canapés, les fauteuils, 
les voyeuscs, devant être semblables aux tentures, les dames 
ne travaillèrent plus à leurs ameublements comme elles s’en 
étaient fait un mérite jusqu’alors. Les métiers à faire le })etit 
et le gros point furent relégués dans les garde-meubles, et l’on 
remplaça ces massives machines par un léger métier à broder 
et un piano : car le temps que demandait la façon d’un ameu¬ 
blement de salon commençait à se diviser entre diverses 
études. 

La mode la plus raisonnable fut celle de boiser les appar¬ 
tements. Au moyen d’une peinture blanche vernie, de quel¬ 
ques sculptures légèrement dorées et de hautes glaces, on eut 
des appartements fort élégants, fort gais, qui laissaient au 
goût le choix de leur ameublement. 

Tout fut grec, tout fut romain à la suite de notre révolution 
de 1789 ; les gens du monde ne décidèrent plus de la mode : 
ils s’en rapportèrent aux artistes. Ceux-ci, sans considérer que 
les anciens, habitant des climats plus chauds, vivaient très-peu 
chez eux, firent exécuter des ameublements de belles, mais de 
tristes formes ; ce goût, qu’on appelait sévère, fut poussé jus¬ 
qu’à la manie. On aurait volontiers fait souper les Parisiens 
couchés comme chez Lucullus, et sous des portiques ouverts 
comme à Corinthe. 

Le gothique vint plus tard à la mode. Le goût est plus sage 
aujourd’hui, mais moins pur, car les formes contournées, re- 
coquillées, à la Louis XV, s’éloignent du beau en ameublement 
comme les tableaux de Boucher s’en éloignent en pein¬ 
ture. 

On ne peut guère citer les ameublements de l’Italie et de 
l’Espagne, où l'on imite les modes françaises ou anglaises, 
quand on ne se borne pas aux nattes, aux fantaisies de rotin et 
au petit nombre de meubles nécessaires dans les climats 
chauds. 

M. P. 

— - -J- 
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AU TEMPS 

DES 

CAILLES VERTES 

UNE VEILLÉE DANS LES LANDES 
(Suite et fin.) 

Ce que Louise de Kerrouant réprouvait alors, une mère seule 
peut se le figurer; mais précisément parce quelle sc sentait 
mère, il y eut en elle une régénération subite, complète, elle 
se résolut à défendre son enfant jusqu’à la fin. Oubliant sa fai¬ 
blesse. chassant loin d’elle sa peur, elle s’élança vers un couteau 
de chasse, pend» près de son lit, débarrassa le couteau de la 
gaine et du ceinturon, et attendit. 

Ainsi postée, madame de Kerrouant avait retrouvé toute sa 
beauté. L’un de ses bras étreignait sa fille, l’autre brandissait 
l'arme nue. La femme, en se sentant mère, était devenue 
héroïque. Elle rappelait ces types que la France a fournis, 
nombreux à l'histoire, plus que toute autre nation, parce que 
la France est en môme temps chevaleresque et chrétienne. Ces 
deux mots ont fait Jeanne d’Arc vaillante et pure. 

Des pas sourds se firent entendre, ils faisaient crier les 
marches de bois de l’escalier. 

La porte s’ouvrit, et le chien s’élança sur deux paysans 
armés, trempés, ruisselants ; mais, au lieu de mordre, il flaira 
avec une grande attention ces étrangers, chez lesquels il sem¬ 
blait retrouver quelque chose de connu. 

La défection du chien, si brave et si fidèle, amena la défail¬ 
lance de la jeune femme. 

Tremblante, elle dit : 

— Que me voulez-vous ! 

— Oh ! dit un des paysans, vous pouvez quitter ce couteau, 
nous ne voulons pas vous faire de mal. 

r Qu’est-ce qui me le prouve ? 

— Nos fusils que nous allons déposer à côté de vous. 

Louise déposa l’arme qu’elle tenait encore à la main et 

chercha la petite Jeanne qui criait en pleurant : 

— Les Kourrigans ! les Kourrigans ! 

L’enfant croyait à l’arrivée des lutins qui chevauchent à tra¬ 
vers les landes et les bois. 

— Eh bien, dit madame de Kerrouant, voulez-vous m’ap¬ 
prendre ce que vous venez faire chez moi à pareille heure ? 

— Nous vous avons fait peur? 

— Oui, un peu. 

— A la petite demoiselle aussi? 

— Vous voyez bien. 

— Nous en sommes fâchés, mais il le fallait. 

— Et pourquoi le fallait-il? 

— Monsieur nous avait dit de ne point sonner, de peur 
d'éveiller les servantes. 

— Quel monsieur ! demanda Louise, qui sentit son épou¬ 
vante se traduire en frayeur et puis en étonnement. 

— Monsieur votre mari. 

— Mon mari ? 

— Vère, monsieur Henri ! 

— Et où est-il? 

— Dame ! il vous le dit peut-être, répondit le plus âgé en 
tendant une lettre sur laquelle avaient déteint ses vêtements 
mouillés. 

La peur revint à madame de Kerrouant, mais une autre 
peur. Depuis quelques semaines l’insurrection prenait une 
autre face à mesure qu'elle était réprimée. De restaurateurs 
d’un trône des chouans se transformaient en pillards, d’autres 
en dénonciateurs. Son mari serait-il arrêté ? 


Elle brisa le fil qui entourait la lettre et lut : 

« Ma chère Louise, ne soit pas trop inquiète, je rentrerai 
demain à Kerrouant. Nous avons eu fort à faire mes amis et 
moi, et malheureusement le temps ne nous est pas favorable. » 

— M. de Kerrouant et ses amis, où ont-ils chassé ? avec 
quels chiens a-t-il chassé, puisque chiens courants et chiens 
d’arrêt sont ici restés au chenil ? demanda la jeune femme, 
aux deux Bretons muets comme les pierres de Karnoec ? 

Elle reprit la lecture de sa lettre, puisqu’ils ne répondaient 
pas : 

« Remets aux amis qui te porteront cette lettre (madame de 
Kerrouant jela un indéfinissable regard sur les amis de son 
mari) des chaussures, des vêlements et un chapeau à toi, en 
un mot, tout ce qu’il faut pour vêtir une femme; si ces vête¬ 
ments te sont rendus, nous les conserverons comme de chères, 
nobles et saintes reliques. Je te dirai tout. 

)) Henri. » 

La foudre, tombée dans la chambre, n’eût point davantage 
anéanti madame de Kerrouant. 

— Des vêtements à moi? demanda-t-elle à ces hommes dès 
qu’elle put parler : pourquoi faire? où est-il? 

— Le Monsieur ne vous le dit point? 

— Vous voyez bien, puisque je vous le demande ! 

Ils ne répondirent point. 

— Mais pour qui donc tout cela? demanda encore la jeune 
femme; et cette nouvelle interrogation, c’était plutôt à elle- 
même qu’elle l’adressait qu’aux deux Bretons. 

Mais les Bretons ne répondirent pas plus à cette question 
qu’aux précédentes. 

Elle reprit : 

— Vous l’avez laissé avec quelqu’un ? 

— Dam, vère ! 

— Qui est ce quelqu’un ? 

Nouveau silence. 

La jeune femme hésitait. Il venait de se réveiller dans son 
cœur quelque chose de plus âpre, de plus aigu que la peur. 

Son mari ne pouvait être qu’à une courte distance, puisqu’il 
envoyait chercher des vêtements. Le genre de vêtements qu’il 
spécifiait disait péremptoirement qu’il était avec une femme : 
qu’était donc cette femme, qu’il ne pouvait la lui nommer? 
pourquoi était-il avec elle à cette heure de la nuit ? qu’y fai¬ 
sait-il? et ce prétexte d’aller chasser les cailles vertes?... 

Toutes ces questions lui arrivaient incisives, empoisonnées. 

Elle se perdait dans un dédale de conjectures, mais elle fut 
rappelée à la position du moment par la voix d’un des étrangers 
qui lui dit : 

— Eh bien, madame? 

— Eh bien, vous direz à Monsieur que je n’ai pas de vête¬ 
ments à lui envoyer. 

Les paysans parurent surpris. 

— Mais comment faire, alors ? dirent-ils. 

Madame de Kerrouant allait répondre : « Faites comme vous 
voudrez, » lorsque la réflexion lui vint que ce refus, à ces 
hommes, de ce que son mari lui demandait, serait grave; et 
comme elle pensa qu’après tout, si elle devait pleurer, une 
robe refusée ne la ferait pas pleurer moins ou n’essuierait pas 
ses larmes, elle se décida. 

Mais comme chez la femme, à côté de la soumission de 
l’épouse, se trouve la malice féminine, elle choisit ainsi les 
objets devant composer le costume demandé par son mari pour 
un être inconnu, presque surnaturel, puisque ces objets, après 
lui avoir servi, revenant à Kerrouant, devaient y être conservés 
comme de chères , nobles et saintes reliques. Elle choisit donc des 
souliers de satin blanc, une robe et un turban de gaze bleue 
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lamce d’argent; toutes choses passées de mode et reléguées au 
fond des cartons. Elle fit un paquet de tout et le remit aux 
Bretons, qui partirent. 

Le lendemain, vers midi, M. de Kerrouant rentrait au châ¬ 
teau : il était pâle et défait et paraissait furieux. Il traversa la 
cour sans embrasser ni sa femme ni sa fille, accourues au- 
devant de lui, jeta brusquement à Louise un paquet que celle- 
ci reconnut pour celui que la veille elle avait envoyé, demanda 
à manger et gagna la chambre où déjà le lecteur a bien voulu 
nous suivre. 

Arrivé là, il donna un coup de pied à Léal, qui cherchait à 
le caresser, et se posa bravement, convaincu que sa femme 
allait venir le retrouver. 

Mais, comme elle ne venait pas, il l’appela d’une voix for¬ 
midable. 

— Voulez-vous me dire, demanda-t-il, heureux d’avoir 
trouvé le motif d'une querelle, ce qu’est devenu le cordon de 
la sonnette? 

— Vous le saurez quand vous m’aurez dit vous-même ce 
que signiGe l’algarade que vous avez fait faire ici cette nuit? 

— Quelle algarade ? fit-il, étonné de ce ton sec et froid 
auquel sa femme ne l’avait point habitué. 

— De m’envoyer la nuit des inconnus qui ont failli me faire 
mourir de frayeur. 

— 11 est vrai que vous n’êtes pas brave. 

— Sans être poltronne, monsieur, je pouvais craindre, sinon 
pour moi, du moins pour notre enfant. 

— Je n’avais pas songé à Jeanne, dit-il radouci. 

— Et moi, Henri, il vous est donc indiflérent de me faire du 
mal? 

— Du mal ! et quel mal t’ai-je fait? 

— Et cette toilette que vous me demandiez, pour qui était- 
elle? 

_Je te conseille d’en parler, elle était de circonstance, ta 

toilette ! 

, — C’était une-tpitefiÇ de M* A oii. vQtrç lettre Ja 

demandait on ne pouvait aller que là. 

— Mais tu n’as donc pas su comprendre que ces vêtements 
étaient pour!.... 

— Pour qui ! 

Il lui dit un mot à l’oreille. 

— Ah ! ma foi ! répondit-elle en riant d’un franc rire 
argentin, je ne savais pas que les princesses, de nos jours, cou¬ 
russent la nuit dans les landes comme au temps du roi Arthus. 

_Madame! voulut faire Henri. 

_Tiens, repartit-elle, caressante et le cœur allégé de tout 

soupçon jaloux, crois-moi, laisse les princesses courir les aven¬ 
tures, et, sous prétexte d’aller chasser les cailles vertes au pays 
nantais, ne leur fais plus escorte. Pour cette fois, je te pardonne : 
embrasse-moi, mais ne me quitte plus. 

Jean-Jacques. 

-- 

REVUE DES MAGASINS 

De l'étoffe la plus simple, tirer une toilette d’une élégance irré¬ 
prochable, voilà un des côtés du gracieux talent de mademoiselle Marie 
Bataillon, dont le bon goût est assez bien établi pour qu’en toute 
occasion ses clientes s’en rapportent entièrement à elle sur les décisions 
à prendre en telle ou telle occasion. 

Journellement depuis quinze jours, mademoiselle Marie Bataillon re¬ 
çoit des lettres de Vichy ou d’ailleurs ainsi conçues, du moins quant à 
l’idée : « Il me faut immédiatement un costume, pour telle circonstance, 

_boire à la source, promenade sur la plage, excursions aux environs, 

table d’hôte, etc., etc. — Je vous donne carte blanche, vous connaissez 
mes goûts, je m’en rapporte complètement à vous.... mais vite, vite, 
je n’ai rien à mettre.... si je vous avais écoutée, ce ne serait pas ainsi! » 

Choisir les étoffes, les tailler, les préparer, les transformer en un mot, 
n’est plus alors, pour mademoiselle Marie Bataillon, qu’un jeu d’en¬ 


fant; et voilà comment il se fuit que, depuis quinze jours, notre aimable 
fée travailleuse passe ses jours et ses nuits a réparer les oublis de ses 
clientes. Il est rare, en effet, que l’on se rende un compte exact d’avance 
des exigences de-toilettes des villes d’eaux ou de stations de bains de mer. 

Mademoiselle Marie Bataillon sait tout cela et prévient son monde, 
mais on ne l’écoute pas toujours; la quantité de caisses qui partent de 
sa maison, 5, rue Thérèse, presque chaque jour, en est la preuve. 

— Le corset-cage de la maison de Plument est bien véritablement 
celui que toutes les femmes devraient porter en ce moment; souple, 
léger et frais, il convient tout à fait aux temps de chaleur. Une erreur 
assez répandue à son sujet porte à croire que ce genre de corset grossit 
à cause des jours qui séparent les lacets et les baleines j il est au con¬ 
traire prouvé que ce gracieux modèle amincit sensiblement. Cette qualité 
mérite d’être prise en sérieuse considération dans un moment comme 
celui-ci, où la mode exige les tailles sveltes et cambrées. 

La maison de Plument se fait du reste remarquer par le soin scru¬ 
puleux avec lequel elle suit la mode, entrant toujours dans ses vues les 
plus précises, ne négligeant rien dans la coupe et la fabrication de ses 
modèles pour les rendre aptes à toutes les nouveautés. Voilà pourquoi, 
mesdames, nous avons si grand besoin du concours de M. de Plument ; 
avec les corsets demi-genres de sa maison, le corset sultane et le corset 
Élise e te., etc., nous arrivons à répondre aux nouvelles exigences de la 
mode. La réputation de jolie taille, tournure élégante, n’est bien sou¬ 
vent due qu’au soin minutieux avec lequel le corset a été choisi et de la 
marque de fabrication de la maison. 11 ue faut donc pas choisir aveu¬ 
glément ces objets intimes de notre toilette, mesdames, mais nous en 
rapporter à qui de droit, et faire de temps à autre une visite, 33, rue 
Vivienne, pour nous tenir au courant des innovations. 

-- 

SPÉCIALITÉS 

Conserver le plus longtemps possible les avantages que la nature nous 
a donnés, comme fraîcheur, éclat beauté de la peau, n’est-ce pas là 
une des ambitions les plus caressées de la femme ? C’est à cette raison 
sans contredit qu’est dû le succès immense de la Veloutine Viard; cette 
poudre exceptionnelle, adhérente, impalpable, invisible, qui s’assimile 
si parfaitement à la peau qu’on n’en soupçonne pas la présence. 

Quelques personnes s’effrayent du mot adhèrent et s’imaginent que 
les poudres de celte nature doivent être confondues avec les fards, 
qu’elles en ont les qualités bonnes et nuisibles. C’est là une grande erreur, 
pour la Veloutine Viard du moins, car elle a été l’objet particulier de 
recherches minutieuses de la part de chimistes distingués, qui lui ont 
reconnu une supériorité marquante. 

Eu eflet, il n’entre dans la composition de ce produit supérieur que 
des matières premières excellentes à tous les points de vue sous le rap¬ 
port hygiénique. La Veloutine Viard est exempte de bismuth , dont la 
présence, c’est reconnu, est échauffante et nuisible a la peau; elle possède 
au contraire, avec le concours de la glycérine , des propriétés extrême¬ 
ment adoucissantes. 

Il faut beaucoup moins de Veloutine Viard que de poudre de riz 
ordinaire, parce qu’elle est plus line et reste sur la peau : aussi réalise-t- 
on une économie sensible en s’en servant. Son concours est fort agréable 
en voyage et aux eaux, et c’est une excellente précaution d’en faire pro¬ 
vision avant le départ. Mais dans le cas d’un oubli, il suffirait d'en faire 
la demande à M. Viard, 2, place du Palais-Royal, en indiquant la nuance 
préférée, — blanche, rosée ou chair, — pour recevoir immédiatement 
la boite en question. 

— Il est bon de remarquer combien il est difficile, sinon impossible 
à une femme de ne pas se servir d’un moyen quelconque pour entre¬ 
tenir ses avantages naturels, sinon les augmenter, puisqu’il y a pour 
cela tant de recettes, et que la généralité des femmes s’en servent. 

Du reste, il n’y a pas a vouloir prouver la nécessité d’une certaine 
coquetterie chez les femmes : elles sont trop intelligentes pour ne pas le 
comprendre seules; et leur parler du lait antéphélique de Candès n’est 
ni une nouveauté, ni un ennui; ne lui doivent-elles pas une partie de 
leurs triomphes ! 

Pour les personnes qui n’aiment pas la poudre de riz, rien de plus 
agréable que le lait antéphélique; employé comme lotion coupé d’eau, 
il transforme le teint le plus rebelle, dissimulant les taches de rousseur, 
les masques de grossesse etc., etc. 

Les femmes un peu colorées trouvent un avantage réel à se servir du 
lait antéphélique qui adoucit extrêmement la vivacité de leur teint. 

Adresser toutes les demandes 26, boulevard Saint-Denis. 

COMPTOIR MS INDES, FO U LA RDS, Boul. Sébastopol, 189. 
L. ROUVENAT Joaillier, 62, rue d'Hauteville. 

Ad. GOUBAUD et Fils , propriétaires-gérants. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 



Dieppo, 23 juillet. 

La plage de Dieppe commence à devenir fort animée : cha¬ 
que jour, il arrive de nouveaux baigneurs; sous peu, le mouve¬ 
ment élégant de toutes les années aura atteint son maximum. 
Les hôtels et les maisons meublées se remplissent, ou se 
retiennent pour des époques déterminées : gare aux retarda¬ 
taires ! La saison, du 
veste, est en avance, au 
dire des gens du pays. 

On n’arrive jamais en si 
grande foule avant le mi¬ 
lieu d’août. Mais la cha¬ 
leur a été si atroce par¬ 
tout, et il fait si bon ici î 

D’ailleurs, Dieppe est 
admirablement favori¬ 
sée par la nature : aux 
portes de Paris et de 
Londres, avec toutes les 
facilités de transport ; 
une plage magnifique 
dont nulle part ailleurs 
on ne trouve la pa¬ 
reille ; une si belle 
étendue de mer que 
l’œil charmé ne se lasse 
pas de l’admirer, ai¬ 
mant à se perdre dans 
cet horizon sans tin. 

11 faut joindre à ces 
avantages naturels un 
mouvement maritime 
très important : départs 
et arrivées de bateaux 
à vapeur, bricks, goé¬ 
lettes et voiliers de tou- . 
tes sortes traversant la 
mer en tous sens ; des 
bassins magnifiques, 
garnis de navires . de 
tous pays aux drapeaux 
flottants. Tout cela est 
d’un grand intérêt pour 
l’étranger et excite sa 
curiosité. 

Malheureusement, il 
faut l’avouer, la ville 

de Dieppe et l’établissement de bains sont d'une indifférence 
étonnante pour ce qui concerne les embellissements et même 
l’entretien de la plage; en cela ils négligent leurs propres in¬ 
térêts. Il serait si facile de changer ces gazons desséchés en 
jolis jardins anglais, avec des massifs de plantes vivaces et 
quelques fleurs. N’est-ce pas étrange aussi qu’il n’y ait pas, 
en dehors du Casino, un seul banc pour se reposer sur toute la 
longueur de la plage? Comme on votera des remercimcnts à 
)a municipalité Dieppoise, le jour où elle changera tout cela! 


P. N° 215. — Costumes d’enfants, 


L’établissement de bains a organisé des concerts, des soi¬ 
rées dansantes et des représentations théâtrales avec le con¬ 
cours d’artistes sérieux ; tout cela est fort suivi. En dehors de 
ces distractions, on a de charmantes excursions à faire dans les 
environs ; mais la promenade favorite est d’aller sur la jetée 
voir entrer les bateaux dans le port. 

La toilette, prise dans son ensemble, n’oflre ici rien d’exagéré; 

il n’y a pas de compa¬ 
raison à établir avec le 
passé. Aujourd'hui la 
toile fait loi, ou c’est la 
chevioite et la vigogne ; 
toute l’élégance du vê¬ 
tement est dans la coupe 
et la façon. La femme 
du monde se distingue 
h première vue par la 
netteté de sa mise ; la 
ligne est correcte, et 
le tout harmonieux. 
On la trouve partout la 
même, à Dieppe com¬ 
me à Paris. Les con¬ 
certs et les promenades 
sur la terrasse du Ca¬ 
sino ressemblent donc 
à toutes les réunions 
mondaines. Le ton ex¬ 
centrique existe cepen¬ 
dant ; c’est une note 
originale donnée par 
les Américaines : aussi 
l’accepte-t-on avec plai¬ 
sir; ce serait même une 
privation de ne pas l’a¬ 
voir! Les Anglaises sont 
à peu près les seules 
femmes à s'habiller 
franchement mal : c’est 
le coté amusant de la 
situation, et comme on 
a beaucoup de temps, 
pour caqueter, personne 
ne se prive de faire des 
réflexions malignes. 

La Gazette des bains , 
une gentille petite 
feuille rose, donne tous 
les jours, avec le programme des fêtes et la chronique lo¬ 
cale, la liste des étrangers nouvellement arrivés; c’est un des 
journaux les plus consciencieusement lus. Dieppe compte 
parmi ses nombreux hôtes quelques noms illustres et beau¬ 
coup de jolies femmes. 

En général, on prend son bain le matin de neuf à onze 
heures; l’exception ^ule choisit l’après-midi, de quatre à six 
heures ; on ne reste guère plus de cinq minutes dans la mer. 
Le bain du matin est bien plus commode : pas de toilette à 
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faire; c’est tout différent le soir, le concert avant lieu à trois , 
heures : il faut être belle ! 

Le voile de gaze bleue, verte ou blanche, est adopté par | 
beaucoup de personnes, hommes et femmes, pendant les pro¬ 
menades du jour: c’est très-bon pour le soleil et la brise de 
mer ; on le baisse sur le visage pour l'enrouler ensuite autour 
du cou. 

Le chapeau Ophélie est surtout porté par les toutes jeunes; 
c’est une délicieuse coiffure que j’avais remarquée aux courses, 
le jour du Grand prix; la forme ressemble au chapeau cloche, 
avec d'assez larges bords garnis en dessous et remplis de fleurs 
débordantes. On le pose en arrière, à ce point qu’on se demande 
quelquefois s’il ne va pas tomber; les enfants se plaignent même 
de ne pouvoir courir sans risquer de le perdre ! Tel qu’il est, 
il est très-seyant. 

Je retrouve au Casino toutes les délicieuses toilettes en toile 
d’Alsace de Paris ; mêmes rayures, de couleurs effacées ; 
mêmes dispositions de plissés coupés en tout sens; cela se 
comprend : on les a faites au moment du départ. Ces plissés , 
forment des garnitures plus simples et plus nouvelles que les ‘ 
guipures et la broderie anglaise ; malgré cela, on voit l’un et 
l’autre, puis des mélanges fort gracieux. La mode, du reste, est 
tellement fantaisiste que, pourvu qu’on ait du goût et de jolies 
choses, tout peut passer ; on ne demande à une femme qu’une 
chose : s'habiller de façon à être agréable à voir. 

Je' citerai quelques toilettes de plage en commençant par 
celles du jour. Un costume en toile d’Alsace à rayures bleues, 
roses et filet noir. La première jupe, à traîne, est entourée de 
cinq volants plisses très-fins, dont trois sont coupés en biais 
et deux avec la rayure en travers; tous leurs bords sont ter¬ 
minés par une petite Valenciennes anglaise. La seconde jupe 
est prise dans la longueur de l’étoffe, ce qui met la rayure en 
large et forme comme une longue écharpe nouée derrière; ses 
bords sont garnis de plissés ayant les rayures dans leur sens 
véritable. Le nœud de cette écharpe, maintenu par des coques 
eh velours noir, constitue le pouff, lequel s’efface de plus en 
plus. Le corsage est plutôt un veston, à devants flottants, dos 
cintré et cambré, taillé avec la rayure en long et des plissés 
pris en biais; col marin et pochettes. Chapeau à fond mou en 
pareil, garni de fleurs des champs. Ombrelle-canne de même 
étoffe. 

Il y a en ce moment à Dieppe quelques femmes qui pri¬ 
ment toutes les autres parleur distinction, leurs grâces natu¬ 
relles et le caractère particulier de leurs toilettes. 

Une entre autres, vue au concert du soir : — Jupon en faille 
havane ; devant coulissé dans le bas sur une hauteur de 50 cen¬ 
timètres. Par derrière, la traîne est unie, et la largeur qui la 
produit est détachée de la jupe à partir du milieu, où elle 
forme un joli pli creux relié ensuite à la ceinture. Un triple 
tablier en fine vigogne écrue forme la seconde jupe, avec des 
effilés à grilles nouées sur chaque bord; le dernier tombe près 
du bas du jupon en soie ; ces trois tabliers, drapés régulière¬ 
ment, viennent se réunir sous le gros pli du jupon de soie. 
Corsage en vigogne à col montant, et gilet en soie havane ; 
petites basques plissées derrière avec boutons et cordelières 
écrues, franges aux bords. Les manches en vigogne se termi¬ 
nent par un coulissé havane. Un vêtement demi-ajusté, de | 
forme cuirasse, complète l’aspect général de cette délicieuse 
toilette. Chapeau en paille anglaise marron, garni d’une 
écharpe écrue et d’une aigrette marron. 

Enfin, une série de costumes, tuniques, tabliers, écharpes, ; 
corsages ou vestons en tissus à jour ou broderie anglaise font | 

merveille sur d’élégants jupons en soie claire. I 

Mary d’Auberviixk. I 

- ~*rœk**ar**+~ - ! 


•eterlplüM étm püuuhd 4aas le leste. 

P. N° 215 ( voyez page 349). 

1. Costume de bain en escot bleu-marine, pantalon et blouse, 
entourés de ruches en lainage jaune ; écharpe, ceinture jaune à bouts 
frangés serrant la taille. — Bonnet garni d’une ruche bleue. 

2. Toilette d’une petite fille de six ans, en vigogne bleu pftle; robe 
princesse courte, terminée par un volant coupé en biais, de 15 cent, 
de haut, surmonté d’un large velours noir. Col marin dans le haut et 
revers en velours noir se continuant par une écharpe en velours noir, 
croisée sur la poitrine, et qui vient s’attacher à des boutons de velours 
posés au bas de la taille derrière, pour retomber ensuite en longs et 
larges pans frangés. — Chapeau de paille à bord retroussé derrière, 
doublé et garni de velours noir avec plume bleue sur le dessus. 

3. Baby de trois ans. Robe de flanelle rose; jupon plissé à plis plats 
partant de la ceinture; corsage plat à postillon plissé derrière,décolleté 
en carré, avec un plastron tablier encadré de ruches blanches qui en 
suivent tous les bords extérieurs et le haut du corsage; des petits nœuds 
en velours noir marquent le milieu du tablier en le garnissant. Manches 
courtes et ruches blanches. — Chapeau jardinière en paille de fantaisie 
orné de velours noir et de marguerites. 

G. N° 432 ( voyez page 354). 

1. Toilette de percale satinette à raies bleues et blanches. Tunique 
en batiste bleue avec broderie et dentelé bordé de bleu. Cette tunique, 
très-relevée des côtés, est assez longue derrière. — Chapeau en paille 
d’Italie, garni de velours noir et d’une guirlande de boutons de bluets. 

2. Toilette en faille bleu-marine et oxford de soie nuance bleu-por¬ 
celaine et rayures roses. La jupe est garnie dans le bas d’un volant 
d’oxford surmonté d'un haut volant de faille à tète. Deux biais de faille, 
surmontés de deux biais d’oxford, sont posés en tablier et arrêtés de 
côté par des nœuds. La tunique forme des pans encadrés d’une broderie 
sur tulle. Corsage en oxford avec manches et revers en faille garnis de 
tulle brodé. Collerette en Valenciennes. — Chapeau à fond coulissé, 
garni de faille bleu-marine et d’un bouquet de fleurs des champs. (Noire 
planche coloriée n° 1153, annexée au présent numéro, représente cette 
même toilette vue de dos.) 

G. N° 439 (voyez page 355). 

1. M an le le t à dos de pèlerine en grenadine noire, garni de passemen¬ 
teries de jais et d’une frange dont chaque brin est formé de quatre 
petits glands. Le milieu du dos est resserré par un pli creux, ce qui 
augmente l’ampleurdu bas; ce pli est formé à l’extrémitéducapuchon avec 
un gros gland graine d'épinard sortant d’un macaron perlé. — Chapeau 
en paille noire, garni de gaze bleue très-pàle et de roses églantines. Des 
nœuds de ruban semblable, gracieusement disposés avec une rose thé, 
en relèvent le bord par derrière. 

2. Manlclet Relie Poule en sicilienne noire, d’une forme élégante et nou¬ 
velle; d’un côté il y a un large pan carré tombant, muni dans le bas, d’une 
poche carrée aussi, rayée de jais et garnie de nœuds aux quatre coins, 
puis de trois boucles mousquetaire ; l’autre côté est croisé sur la poitrine 
et fixé derrière sous un gros nœud de faille. Une frange de jais eutoure 
le bord <1 il mnntelet par derrière et la partie croisée; une passementerie 
de jais, avec une dentelle noire ruchée encadre l’intérieur ; enfin le 
pan unique tombant est entouré complètement de passementerie perlée 
et de dentelle. — Chapeau HenriIV en paille blanche, garni de velours 
noir et d’une touffe de quatre plumes sur le dessus. Uo bouillonné de 
gaze rose orne le dessous de la passe. 


Denerlpllon 4e la planche coloriée n* flflftl. 

1. Toilette en foulard et taffetas rose. La jupe est garnie derrière de 
cinq volants plissés en taffetas rose; devant, tablier en foulard et biais 
de taffetas formant un petit tablier en pointe. Tunique Pompadour s’ou¬ 
vrant sur un gilet rose avec volant de 10 centimètres en foulard. Manche 
en foulard garnie de deux plissés de taffetas et d'un volant de foulard 
à tête. — Chapeau en paille d’Italie, relevé derrière avec nœud défaille 
rose et bouquet de fleurs des champs. 
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2. Toilette faille bleu-marine et oxford de soie. La jupe bleue est 
garnie dans le bas d’un volant d’oxford de 10 centimètres, surmonté 
d’un très-haut volant bleu à tête. Tunique en oxford formant des pans 
entourés de broderie blanche sur tulle. Le poufT est soutenu par une 
ceinture en faille bleu-marine. Corsage à basque ronde avec manche et 
collerette en faille, un biais de faille est posé dans le dos. — Chapeau 
en paille avec fond en tulle. Garniture de faille bleu-marine doublée 
de rose. Touffe de petites roses dessus et dessous. (Notre gravure noire 
n° 432, page 354, représente cette même toilette de face. 


LETTRES D’ONE DOUAIRIÈRE 

Il y a une vingtaine d’années, je voyais souvent à Saint- ( 
Germain, où il possédait une maisonnette charmante, un artiste ; 
d’un immense talent, bien oublié aujourd’hui, mais qui sous le 
premier empire, et sousla Restauration surtout avait joui d'une 
très*grande réputation. — Je veux parler du baron Boucher- 
Desnoyers, notre premier graveur français à qui nous devons la 
reproduction de toutes les œuvres de Raphaël, ce qui lui valut 
la baronnie. 

Chez Boucher-Desnoyers, je rencontrais quelquefois un 
peintre, jeune encore alors, mais dont le talent, un peu pré¬ 
cieux peut-être parfois, mais toujours charmant, commençait 
à entrer en pleine lumière. Ce peintre était Hamon, mort der- i 
nièrement dans le Var, à Saint-Raphaël, et qui, à l’époque [ 
dont je parle venait d’exposer son délicieux tableau : « Ma 
sœur n'y est pas, » tableau qui fut le piédestal de sa gloire. 

Je me souviens, à cette occasion de la colère qu’il ressentait et 
qu’il exprimait tout haut, contre celle qu’on appelait alors l'im¬ 
pératrice, et dont les courtisans, pour avoir voulu faire trop de 
zèle , l’avaient profondément blessé. 

La souveraine, ayant vu le tableau d’Hamon, s'en était 
enamourée et avait envoyé demander à l’artiste quel prix il en 
voulait. A cette époque, les tableaux, quelque jolis qu’ils fus¬ 
sent, n’étaient point montés encore aux prix fantastiques, et 
surtout fantaisistes, qu’ils,ont atteints aujourd’hui : aussi Ha¬ 
mon se contenta-t-il de demander six mille francs pour son 
œuvre. Cette somme parut pourtant si extravagante aux 
marchandeurs de Sa Majesté, qu’ils se permirent de n’en offrir 
à l’artiste que la moitié. 

On comprend quelle fut la colère d’Hemon devant cette offre 
vraiment ridicule, aussi envoya-t-il très-carrément promener 
ces messieurs de la cour; mais comme l’impératrice avait vrai¬ 
ment envie du tableau, ils revinrent le lendemain offrir quatre 
mille francs, et le surlendemain ciuq mille, toujours avec le 
même succès... de refus. 

Pendant que tous ces pourparlers avaient lieu, un marchand 
belge, acheteur de tableaux par état, et qui se trouvait en ce 
moment même en rappoits d’affaires avec Hamon, flairant un 
coup de filet à faire, lui donna bravement les six mille francs 
que le peintre avait fait demander à l’impératrice, et « Ma 
sœur ny est pas » devint sa propriété. On comprend que, quand 
les acheteurs impériaux revinrent enfin avec la somme primi¬ 
tivement fixée pour ce charmant tableau qu’ils avaient mar- 1 
chandé comme on marchande des pommes, ce fut une tout 
autre gamme : ce fut au Belge qu’ils eurent affaire cette fois. 
Celui-ci leur demanda crânement dix mille francs de cette | 
même toile, dont il avait, dit-il, le placement en Angleterre. * 
11 fallut en passer par là ; ce qui mit l’honnête Hamon dans une 
colère bleue, car il était pauvre alors, ce dont sans doute on 
avait voulu abuser. Aussi, quand il racontait cette anecdote, ce i 
qui lui arrivait très-souvent, vous ne sauriez croire l’âcreté 
dont il assaisonnait ses paroles. 

— Et dire, s’écriait-il, qu’on se sert de nos deniers pour 


{ donner dix mille francs à un Belge d’un tableau dont on a refusé 
six mille francs à un pauvre artiste français !... 

Du reste, c’est une chose vraiment étrange que la variation 
qui se produit dans le prix de vente des tableaux, même des 
toiles qui sont l’œuvre des plus grands maîtres. Je ne saurais 
vous en donner un plus frappant exemple qu'en vous faisant 
suivre les curieuses fluctuations d’un délicieux tableau de 
Decamp, les Singes cuisiniers. 

L’artiste était en train de le peindre, quand un agent de 
change de ses amis, M. F..., entrant dans son atelier, fut 
émerveillé de sa spirituelle composition. 

— Combien cette jolie singerie? lui demanda-t-il en liant. 

— Trois mille francs, pour vous, répondit Decamp. 

— C’est bien... affaire faite !... dit M. F... 

Puis il dépose les trois mille francs, cause quelques instants 
et s’en va. 

Le lendemain, lord Seymour fait une visite à Decamp, reste 
comme M. F... en admiration devant ses singes, et comme 
M. F... encore demande le prix du tableau ; mais cette fois 
l’artiste répond que sa toile n’est plus à vendre. 

— Est-il indiscret de vous demander à qui elle est et com¬ 
bien vous l’avez vendue? fit lord Seymour, fort contrarié de ne 
pouvoir acheter un tableau qui lui plaisait si fort. 

— Non, mylord, répond gaiement Decamp ; je l’ai vendu 
trois mille francs à M. F... et je le regrette, puisque vous avez 
la bonté de le regretter vous-même. 

Aussitôt lord Seymour se rendit chez l’agent de change et 
lui racheta les singes au prix de six mille francs. 

Pendant quelques années, ce tableau brilla de tout son éclat 
dans l’hôtel du noble lord; puis ; un beau jour, mylord se lassa 
de son acquisition, fit faire une grande vente, et le tableau des 
singes fut racheté neuf mille francs par le même M. F... qui 
l’avait vendu six mille au riche Anglais. 

Quelques années se passent encore, et, fut-ce caprice, fût-ce 
en raison de ses affaires, l’agent de change ayant fait à son tour 
, une vente de sa galerie, les Sitiges cuisiniers montèrent à quinze 
j mille francs. Mais leur odyssée ne devait point en rester là, 
car depuis ils furent encore vendus deux fois : la première, ils 
montèrent à vingt-deux mille francs ; la seconde, à trente mille. 

Tout cela est fort bien ! Ce qui m’attriste, c’est la pensée 
1 que ce pauvre Decamp, le créateur de cette œuvre qui trouve 
| tant d’amateurs, n’a eu dans tout cela que trois mille francs 
pour sa part de travail et d’esprit. On sait, du reste, que c’était 
chez lui un goût fort prononcé que de peindre des singes. 
Ainsi, un jour, la duchesse d’Orléans lui ayant demandé de lui 
faire un dessin sur son album, — les albums étaient très à la 
mode alors, — il exécuta un vrai petit chef-d’œuvre. 

• Imaginez un singe habillé en Joconde, avec le classique 
manteau couleur abricot, la toque noire à plume blanche, 
tirant les cordes d’une guitare pour accompagner sa douce 
voix. Et il fallait voir de quelle façon conquérante il avait l’air 
de chanter : 

J'ai longtemps parcouru le monde, 

Et Ton m’a vu de toutes parts 
Courtisant la brune et la blonde... 

Il y avait de quoi se tordre de rire ! Car rien n’y manquait : 
les yeux en coulisse, la bouche en cœur, enfin tout l’aspect 
triomphant du scélérat d’amour... 

On avait bien raison alors de surnommer Decamp le père des 
singes ... 

Mais quel prix doit valoir ce singe-là aujourd’hui !... 

Comtesse i>k Bassaxviu.k. 
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A TRAVERS LA FRANCE 

Nous avons eu déjà occasion de signaler à nos lecteurs une 
intéressante publication hebdomadaire de la librairie Hachette, 
qui s’adresse surtout aux jeunes gens et dont de plus vieux, 
néanmoins, pourraient faire encore leur profit. Les numéros 
du Journal de la Jeunesse qui ont paru pendant le premier 
semestre de 1874, et qui forment le premier volume de cette 
année, contiennent des éléments si variés, si attachants, si bien 
faits pour occuper utilement les loisirs d’un grand nombre de 
personnes, que nous n’hésitons pas à recommander de nouveau 
cette charmante publication, qu’on pourrait appeler, à bon 
droit, l’Encyclopédie du jeune âge. 

Les nombreuses éludes de tout genre, les souvenirs de voyages, 
les récits et nouvelles y sont accompagnés de fines illustrations 
qui les font mieux comprendre, les animent et en rehaussent 
l’attrait. On pourra s’eu faire une idée par les quelques dessins 



Château de Jacques Cœur, à Boisy, près Roanne. 


(il en est de plus grande dimension) que l’aimable obligeance 
des éditeurs nous permet de reproduite aujourd’hui (1). 

Le premier appartient à une série dont le titre indique tout 
de suite l’objet. 11 représente le manoir de Boisy qui s’élève 
dans la petite plaine de Roanne à dix kilomètres à l’ouest de 
cette ville, au milieu des prairies et tout près des bois. 

Cette habitation féodale n'a que deux tours, dont la plus 
grosse et aussi la plus haute a quelque peine à montrer la 
pointe de son toit aux voyageurs qui parcourent le chemin de 
fer de Saint-Germain des Fossés à Roanne. M. A Saint-Paul 
nous apprend qu’elle a eu pourtant d’illustres possesseurs de¬ 
puis le xv e siècle; mais elle fut pour eux l’asile du repos, et 
non une citadelle de refuge. L’un des maîtres de la terre de 
Boisy fut le célèbre argentier de Charles Vit, Jacques Cœur, 
qui ne songea nullement à s’y défendre lorsque des intrigants 
et des envieux lui firent perdre ses biens et sa patrie. Guillaume 
Gouffier, un de ses juges, prit parmi sa part des dépouilles le 
château de Boisy, et le transmit à ses descendants 

Bien que le manoir n’ait point d’annales, et que les mâchi¬ 
coulis qui le couronnent n’aient jamais été qu’une innocente 

1 Voyez, en même temps que les articles intitulés : Da/,s les airs, et 
ïAmour înaternel chez les oiseaux, celui qui concerne les Hannetons 
(page 356), dont nous regrettous également de ne pouvoir donner que 
des fragments. 


menace, la vue qu'en a donné le Journal de la Jeunesse n'en a 
pas moins son intérêt au point de vue archéologique et pitto¬ 
resque. — R. H. 

DANS LES AIRS 

Depuis la belle ascension aérostatique exécutée à grande 
hauteur par MM. Barrai et Bixio, il y a déjà plus de vingt ans, 
le nombre des voyages aériens a été très-considérable ; mais, 
pendant le cours de ces expéditions, le 22 mars de celte année, 
MM. Crocé-Spinelli et Sivel ont exécuté une belle ascension 
dans le ballon l'Étoile polaire , et ils ont conduit leur nacelle 
jusqu’à une altitude de 7 400 mètres au-dessus du niveau de 
la mer. 

Il est très-rare que les oiseaux eux-mêmes puissent s’élever 
à de pareilles hauteurs ; la plupart ne dépassent pas 
2000 mètres. 

A la hauteur de 5000 mètres, MM. Crocé-Spinelli et Sivc 
lancèrent un pigeon voyageur par-dessus bord; il voulut 
d’abord revenir dans sa cage, après avoir sondé des yeux l’abîme 



Pigeons lancés par des aérouautes. 


atmosphérique qui s’ouvrait sous la nacelle. Il fut chassé par 
les aéronautes; il se décida enfin à battre des ailes, et, voyant 
que ses efforts étaient vains, il descendit, les ailes ouvertes, en 
décrivant des cercles d’un grand diamètre jusqu'au moment 
où il rencontra des couches d’air plus favorables à son vol. 

M. Glaisher, l’illustre savant anglais, qui a atteint les plus 
hautes régions atmosphériques où l’homme ait jamais pénétré 
et s’est élevé jusqu’à l’altitude de 10 000 mètres au-dessus du 
niveau terrestre, a souvent lancé des pigeons aériens; il en a vu 
quelques-uns se laisser tomber tout à fait inertes, sans battre des 
ailes, et arriver ainsi, comme un corps qui tombe, jusqu’à des 
régions inférieures. 

Un de ces oiseaux se montra un jour beaucoup plus avisé : 
lassé des mauvais traitements que lui faisaient endurer les voya¬ 
geurs pour l’exciter à quitter la nacelle et à prendre son vol, il 
alla se percher tout en haut du ballon, à côté de la soupape, 
et il attendit là que le navire aérien se fût rapproché de terre. 

l’amour maternel chez les oiseaux 

Je me demande si nous aimons autant nos enfants que les 
oiseaux leurs petits. Comme ils leur sont dévoués ! comme ils 
travaillent pour eu;! Ils ne perdent pas une minute, ils sont 
constamment en quête de nourriture. 
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Qui n’a vu, à la campagne, les verdiers établir leur nid dans 
les haies et apporter la becquée à leurs petits ? 

Quant aux chardonnerets, — les plus charmants petits 
oiseaux de notre climat, — ce sont à peu près les seuls chez 
lesquels la captivité ne détruit pas l’amour maternel. On les 
voit môme nourrir leurs petits à travers les barreaux d’une 
cage. Leur tendresse pour leur progéniture est telle quelle 
développe merveilleusement leur intelligence. Le docteur Fran¬ 
klin raconte que des chardonnerets avaient construit leur nid 
sur une branche qui était trop grêle pour lui servir de soutien. 
Lorsque la couvée fut éclose, les parents s’aperçurent que le 
poids de la famille croissante était trop considérable pour la 
branche. Cette dernière allait 
céder, mais l’amour des pa¬ 
rents pour leur progéniture 
sut pourvoir à la nécessité : > 

ils enlacèrent dans la branche 
où nichait leur famille une 
branche plus forte et sauvè¬ 
rent leur nid. 

Snell raconte qu’un rouge- 
gorge mâle avait été pris avec 
ses petits et porté dans une 
. chambre. H se consacra à les 
soigner ; il les nourrit, les ré¬ 
chauffa, et finit par les élever 
heureusement. Huit jours plus 
tard environ, l’oiseleur mit 
dans la môme pièce un autre 
nid avec de jeunes rouges- 
gorges; lorsque la faim lit 
crier ceux-ci, le vieux mâle 
s’empressa d’arriver, les con¬ 
sidéra longtemps, puis, cou¬ 
rant à sa mangeoire, y prit 
des larves de fourmis, les leur 
apporta, les éleva, en un mot, 
avec autant de tendresse que 
ses propres petits. 

ISous donnerons une idée 
de l’amour qu’il a pour eux, 
eu citant un exemple pris en¬ 
tre mille : 

Lu gentleman avait fait pré¬ 
parer une de ses voitures avec 
des paniers d’emballage et 
des caisses qu’il voulait en¬ 
voyer à Warlhing, où il devait 
se rendre lui-même. Le voyage 
fut différé de quelques jours, 
puis de quelques semaines. En 
conséquence, il fit placer le 

chariot tout arrangé sous le hangar. Un couple de rouges- 
gorges fit son nid dans la paille qui se trouvait protéger ces objets 
d’emballage. Les oiseaux avaient couvé leurs œufs un peu avant 
que le chariot se mit en roule. La mère, nullement ell’rayée 
parle mouvement de la voiture, quittait seulement son nid de 
temps en temps pour voler vers la haie voisine où elle cher¬ 
chait à manger pour ses petits, leur apportant ainsi tour à tour 
la chaleur et la nourriture. Le chariot et le nid arrivèrent à 
Warthing. L’affection de l’oiseàu avait été remarquée par le 
charretier. Il eut soin, en déchargeant, de ne point maltraiter 
le nid des rouges-gorges. La mère et les petits retournèrent 
sains et saufs à Wallon-Heath, l’endroit d’où ils étaient 
partis. La distance que la voiture avait parcourue, en allant et 
en revenant, n’était pas moindre de cent milles. 


Un acte d'un tel dévouement, dit le docteur Franklin, auquel 
nous empruntons ce récit, mériterait le prix Montvon si la 
nature distribuait des prix, et si la récompense de leurs bonnes 
actions n’était dans le cœur même des oiseaux. 

Ernest M enali.t. 


Un nid de rouges-gorges 


LA VIE PARISIENNE 

Le high-life continue de déserter Paris, et c’est à qui s’em¬ 
pressera d’aller chercher plus ou moins loin un refuge contre 

la chaleur. La vie à la cam¬ 
pagne sera d’autant plus ani¬ 
mée, cette année, que les 
passe-temps hippiques restent 
à l’ordre du jour. On courra 
en famille, et les steeple- 
chases privés seront au pro¬ 
gramme de toutes les réu¬ 
nions. 


A quoi peut-on reconnaître . 
qu’une femme aura de l’ordre 
dans son intérieur ? 

Un philosophe serait bien 
cmbariassé de répondre, mais 
la philosophie n’est point ce 
qui gêne la Liberté , et voici 
compient la courriériste de 
modes dê ce journal, où l’on 
ne doute de rien, croit devoir 
trancher la question : 

« On peut juger du carac¬ 
tère d une nouvelle mariée 
d’après son premier peignoir. 
Uelle qui choisit la toile la 
plus fine et la plus neigeuse, 
ornée d’entre-deux brodés, 
préférablement à tous les 
bouillonnés blancs rehaussés 
de‘ rubans, aura de l’ordre et 
de là distinction dans son in¬ 
térieur. » 

Voilà les jeunes époux 
fixés ! 

La toile la plus fine et la 
plus neigeuse... avec des en¬ 
tredeux brodés. 

11 est fâcheux que l’ordre dans l’intérieur ne paraisse pas, 
d’après cela, à la portée de tout le monde. 


A propos de mariées, voici une annonce copiée dans le Journal 
des Mariages, organe spécial : 

COIFFURES DE MARIÉES, 5 francs. 

(Location de cheveux compris.) 


« Location de cheveux compris, 
rêver un futur ! 


Comme cela doit faire 
A. Z; 
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CONFECTIONS 

Modèles de Herman tins Du Ries (8, rue Halévy). 
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LE HANNETON 

Les premières chaleurs ont fait apparaître des légions de 
hannetons que i’on voit bourdonner follement le soir autour 
des arbres couverts de leur verte parure. 

Disons tout de suite que l’agriculture ne compte pas de plus 
redoutable fléau. A l’état de larve, il tue nos arbres et nos lé¬ 
gumes en détruisant leurs racines ; à l’état d’insecte, il dévore 
leur feifillage. 

La nature a heureusement donné à l’homme, contre ce ter¬ 
rible ennemi, des auxiliaires sans lesquels il ne pourrait que 
difficilement lui résister. Tout d'abord les corbeaux, les pies, 
les alouettes et les bergëronriettes détruisent une quantité con¬ 
sidérable d’œufs ou de jeunes larves, lorsque la charrue les 
amène à la surface du sol. Puis, quand le ver blanc est devenu 



Hannetons (mâle et femelle). 


adulte, la taupe lui fait une chasse incessante et le poursuit 
dans ses derniers retranchements. Enfin, les moineaux, les pies, 
les hiboux, les mésanges, les chauves-souris, les hérissons, 
les grenouilles èt les couleuvres détruisent les hannetons par 
milliers des qu’ils font leur apparition. 

Faut-il ajouter que les services que nous rendent ces auxi¬ 
liaires sont singulièrement méconnus. Les corbeaux, pics, 
alouettes et bergeronnettes sont accusés de manger le grain 
* tandis qu’ils détruisent les œufs d’insectes nuisibles ; la taupe 
est pourchassée cruellement, et les ennemis ,du hanneton lui- 
même, aussi bien le moineau que le hibou, le hérisson ou la 
couleuvre, sont victimes de préjugés populaires non moins j 
regrettables. 

Aussi qu’arrive-t-il? C’est que l’homme, privé par sa faute j 
du concours de ces auxiliaires, en est réduit à faire lui-même 1 

9 r % j 

la guerre aux hannetons, et le fléau croit d’année en année. 
Ainsi, en deux semaines, on a recueilli, rien que dans le bois , 


i de Vincennes, 4 hectolitres de hannetons par jour; or, un hecto¬ 
litre contient en moyenne 35 250 hannetons, ce qui fait qu’en 
quinze jours on a détruit dans ce bois 2 115 000 hannetons qui 
auraient produit environ 65 millions de vers blancs. 

Donc, guerre aux hannetons, si nous voulons voir nos 
champs, nos vergers et nos bois à l’abri de leurs dévastations. 
Et, en même temps que nous déclarons la guerre à ces insectes, 
étendons notre protection sur tous les pauvres animaux 
méconnus qui nous aident à les combattre. 

Th. Lallv. 


LE 

LEGS DE LA PAUVRE BERTHE 

(nouvelle.) 

1 

C’était un soir du mois de janvier ; le temps était froid, noir 
et humide. La pluie n'avait cessé de tomber toute la journée ; 
les fiacres n’avaient pas quitté leurs stations, les cochers gre¬ 
lottant sur leurs sièges s’enveloppaient dans leurs manteaux 
et abaissaient le plus possible leurs chapeaux sur leurs visages. 
Le gaz même semblait avoir perdu son éclat, et ne répandait 
qu’une lueur vacillante sur le pavé des rues et dans l’intérieur 
des boutiques. 

11 y avait comme un rideau humide suspendu au-dessus de 
la grande ville de Paris; les quartiers les plus fréquentés, les 
boulevards, les places comme les ruelles étroites, tout était 
morne. On voyait, cependant, quelques voitures qui roulaient 
en faisant jaillir les flaques d’eau, et des passants qui suivaient 
les trottoirs d’un pas précipité Tout le monde, ce soir-lù, 
n’avait qu’un objet en vue, c’était de regagner au plus vite sa 
demeure. Personne ne s’arrêtait, pas même ceux qui étaient 
sans asile. 

Ces derniers, et ils sont plus nombreux qu’on ne le croit 
communément, se hâtaient vers les endroits connus d’eux seuls, 
et où ils espéraient trouver du moins un abri temporaire; car 
la pluie qui, un instant s’était ralentie, recommençait à tomber 
à torrents. 

S’il faisait si mauvais dehors, il y avait des demeures dans 
l’intérieur desquelles régnaient le bien-ctre et le bonheur. 

Dans le salon d’un superbe hôtel situé en un quartier tran¬ 
quille, non loin de la Chaussée-d’Antin, une joyeuse famille 
était assemblée. 

l T n grand feu brillait dans la cheminée ; des lampes en 
métal, dont quelques-unes étaient incrustées d’or, répandaient 
une douce lumière dans l’appartement; un riche tapis couvrait 
le parquet, et tout le mobilier, jusqu’aux précieuses bagatelles 
dont étaient chargées les étagères, donnait l’idée du luxe et de 
la fortune. 

M. Constantin était effectivement un homme riche, très- 
riche. 11 était à la tête d’une importante maison de banque, et 
l’on comptait par centaines les millions qu’il remuait annuel¬ 
lement; aussi, les profits qu’il retirait de ses entreprises 
étaient-ils considérables; c’était presque une fortune qu’il 
gagnait tous les ans. 

Le soir dont nous parlons, M. Constantin était d’excellente 
humeur. Ce même jour, il avait arrêté le compte de ses affaires 
pendant l’année précédente, c’est-à-dire qu’il avait clos son 
inventaire annuel. Puis, selon son habitude, il avait présidé le 
dîner qu’il donnait, à cette époque, dans un restaurant en 
renom, à ses commis et aux employés de sa maison. 

Pendant le repas, il s’était montré gai, aimable; cl, après 


Digitized by v^ooQie 


LE MONITEUR DE LA MODE. 


557 


avoir chargé son principal commis de faire les honneurs à sa 
place, il s’était retiré, en laissant après lui une excellente 
impression de libéralité envers ses subordonnés. 

11 était arrivé chez lui dans la même disposition d’esprit; et, 
quand, les pieds dans ses pantoufles et enveloppé dans sa robe 
de chambre, il se renversa dans son fauteuil auprès de la che¬ 
minée, ses enfants se réunirent autour de lui et écoutèrent, 
avec de joyeux éclats de rire, les anecdotes amusantes qu’il 
avait recueillies dans la journée. 

En ce moment, une scène bien différente se passait au de¬ 
hors. Une femme se tenait debout, immobile, devant l'hotel 
de M. Constantin. Le parapluie, qu'elle tenait ouvert au-dessus 
de sa tète, ne la protégeait qu'impai faitement contre la pluie, 
qui ruisselait le long de sa robe et formait une mare sous ses 
pieds. 

Mais elle ne s’inquiétait pas de si peu de chose. Après avoir 
tourné la tête tout autour d’elle, elle leva un regard plein 
d’anxiété vers les fenêtres de l’hôtel, dont les épais rideaux 
n’interceptaient pas complètement la lumière du feu et des 
lampes. 

Enfin, elle prit une résolution, traversa la rue, monta les 
degrés de l’escalier de pierre, et, faisant un puissant effort, 
mais d’une main tremblante, elle sonna à la porte de M. Cons¬ 
tantin. 

Un domestique vint ouvrir, et, au bout de quelques secondes, 
entra dans le salon pour annoncer à son maître qu’une femme 
était là,’ et désirait lui parler. 

— Une femme, quelle femme? qui est-elle? demanda le 
banquier. 

Le domestique répondit qu’il ne la connaissait pas et ne 
lavait jamais vue; — qu’elle avait un air convenable, mais 
que, quant à son nom, elle n’avait pas voulu le donner. 

— En ce cas, je ne la recevrai pas, répondit M. Constantin; 
diles-lui que je suis occupé. 

Puis, se tournant vers sa femme, il ajouta : 

— Peut-être est-ce à toi quelle a affaire, mon amie ; mais 
il importe peu. Fais-lui dire que tu n’es pas libre en ce 
moment. 

— C’est ce que je lui ai dit, monsieur, répliqua le domestique 
respectueusement; mais elle m’a supplié de vous transmettre 
sa prière. Elle prétend que ce qui l’amène a une importance 
sérieuse et qu’elle est venue tout exprès de la Chapelle. 

— De la Chapelle ! Pauvre femme î Et par un temps pareil î 
dit madame Constantin en s’interposant. Est-ce qu elle a une 
voiture ? 

— Oh! non, madame, répondit le domestique, elle a du 
faire tout le chemin à pied, car elle a Pair bien fatigué, et elle 
est mouillée jusqu’aux os. 

— N’importe, reprit M. Constantin, contrarié d’avoir été 
interrompu dans sa quiétude; dites-lui que l’heure des affaires 
est passée pour aujourd’hui, et je ne peux pas admettre qu’on 
me dérange ainsi. Ou’elle tienne demain à la maison de banque. 

Mais, en ce moment, M. Constantin remarqua l’expression 
d’intérêt et de compassion qui s’était peinte^ sur le visage de 
Herthe, sa fille aînée. 

— Attendez, dit-il au domestique, au moment où celui-ci 
allait quitter le salon; dites à cette femme que si l’affaire dont 
elle a à m’entretenir est importante, elle me fasse passer sou 
nom. Sans cela, je ne la recevrai pas. 

Le domestique ne tarda pas à revenir. 

Elle se nomme Renaud, dit-il. 

— Renaud, Renaud, reprit M. Constantin... de la Chapellej 
c’est, sans doute, la femme de ce... dites-lui que cela n’est 
pas possible, — qu’elle vienne à mon bureau dans la journée: 
à moins, pourtant... 

Et il s’arrêta. 


— C’est bon, c’est bon, ajouta-t-il, au bout d’un instant : 
faites-là entrer, et je vais aller lui parler. 

M. Constantin quitta le salon, et revint après une absence 
j de dix minutes au plus. 

11 y avait un certain air d’animation sur son visage, et il mur* 

1 murait quelques paroles, parmi lesquelles on distingua celles-ci : 

! — Voilà, en vérité, une façon impertinente de s’introduire chez 
j les gens ! 

— Qu’est-ce que voulait cette femme, mon ami ? demanda 
madame Constantin ; est-ce une demande qu’elle avait à to 
I faire ? 

— Une demande très-déraisonnable, répliqua le mari; elle 
s’est montrée presque insolente, à force d’insister. 

— De quoi s’agissait-il donc? reprit madame Constantin, 
dont la curiosité se trouvait excitée. 

— En deux mots, voici le fait, répondit le banquier : Je mari 
de cette femme est un petit commerçant, un libraire de peu 
d’importance, je crois; il a été assez fou pour se porter garant 
de son frère, qui me doit de l’argent, et, de cette façon, il s’est 
1 mis dans l’embarras. 

| — Ah ! dit madame Constantin, d’un ton d’intérêt. 

— Oui, continua le banquier. Aujourd’hui, ce Renaud ne 
j peut payer la dette, et il perd la tête. 11 craint que mon homme 
I d’affaire ne donne suite aux menaces qu’il lui a faites. J’imagine 
I qu’il m’a envoyé sa femme pour qu’elle fit appel à mes senti- 
! menls d’humanité. 

— La somme est-elle considérable? demanda madame 
1 Constantin. 

— Non, répondit le mari, quelques centaines de francs. Mais 
s’il n’était pas en état de payer, il ne devait pas répondre pour 
un autre, c’est ce que j’ai dit tout à l’heure à sa femme. Elle 
| m’a répondu à cela d’une façon assez impertinente, que si 
c’était à recommencer, ils le feraient encore. Je lui ai répliqué 
naturellement que, les choses étant ainsi, ils devaient en subir 
les conséquences. Alors elle s’est mise à se lamenter, en disant 
que son mari n’était pas fort de santé, qu’il était malade de la 
poitrine; qu’elle avait une jeune famille à nourrir et à élever; 
que les temps étaient durs, et autres choses pareilles. Mais, 
comme je le lui ai dit, ils auraient dû penser à cela auparavant. 

1 —- Ainsi, si je ne me trompe, reprit madame Constantin, 

i elle te demandait de renoncer à ce qu’elle te doit et de lui en 
faire la remise ? 

— Non, pas exactement du moins, elle n’a pas eu l’audace 
de s’expliquer aussi clairement, quoique, après tout, cela re¬ 
vienne au même. Non, elle venait me demander du temps pour 
payer, comme si le temps ne valait pas de l’argent. Elle a parlé 
de s’acquitter par à-compte; si je consentais à retirer le billet 
des mains de l’huissier, ce que, certainement, je ne ferai pas, 
et je le lui ai déclaré positivement. 

— Mais est-ce que tu n’aurais pas pu lui accorder celle 
faveur, mon ami? sc hasarda à dire madame Constantin. 

— Certainement non, répondit le banquier. Quand une 
affaire de ce genre est allée si loin, je ne peux plus intervenir. 
Une fois qu’elle est sortie de mes mains, je ne m’en mêle plus, 
comme je l’ai dit à cette femme; si elle a des propositions à 
faire, cela regarde l’huissier et pas moi. Si l’on faisait les 
aflaires de cette façon, l’on n’arriverait jamais à rien, et il 
serait inutile d’avoir un homme d’alfaires à son service. D’ail¬ 
leurs, tout le monde sait ce que valent de telles promesses; 
une fois que l’épée n’est plus suspendue au-dessus de leur 
tête, ils ne pensent pas plus à vous payer que s’ils ne vous dc- 
| vaient rien du tout. Est-ce que tout ce que je t’explique là ne 
te semble pas marqué au coin du bon sens, mon amie? 

— Et que feront ces pauvre? gens, s’ils ne peuvent pas 
payer? demanda madame Constantin, sans répondre à la 
question de son mari. 
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— Oh ! sois tranquille, répliqua le banquier, ils trouveront 
bien moyen de s'acquitter. Ma chère Laure, ajouta-t-il, tu 
n’aurais rien compris aux affaires; tu n’as pas idée des men¬ 
songes que font ces gens-là, et des inventions auxquelles ils 
ont recours pour en arriver à leurs fins. Cette femme de tout 
à l'heure, pourquoi n’est-elle pas venue me trouver à ma 
maison *de banque dans la journée, à une heure convenable, 
au lieu de se condamner à faire ce soir une course aussi longue 
et par le temps qu'il fait? Je vais te le dire : elle s’est imaginée 
qu’elle me prendrait par le côté faible, et que je me laisserais 
aller à la pitié, en la voyant fatiguée et mouillée jusqu’aux os, 
mais elle s’est trompée, et elle a vu à qui elle avait affaire. 
Ce qui m’a le plus ennuyé, ajouta le banquier, c’est l’audace 
qu'elle a eue de faire appel à un sentiment de chrétien, en 
me disant que ceux-là sont bénis qui se montrent miséricor¬ 
dieux, et autres choses du même genre. Ah! il y a des gens 
qui apprendraient tous les évangiles par cœur, s’ils pouvaient 
payer leurs dettes de cette façon ; mais je suis trop vieux pour 
m’y laisser prendre. 

En parlant ainsi, M. Constantin croyait réellement et de 
bonne foi qu’il avait été insulté ; il était persuadé que la femme 
Renaud n’avait eu d’autre but, en venant ainsi le trouver, que 
de le tromper en se jouant de scs meilleurs sentiments. M. Cons¬ 
tantin, malheureusement, avait vu plus d’une fois des personnes 
se servir de la religion comme d’un manteau, pour dissimuler 
leur malhonnêteté et leurs projets coupables. Aussi, dès que 
quelqu’un, dans une affaire, invoquait scs sentiments religieux, 
averti par une triste expérience, il concevait une défiance 
invincible. 

M. Constantin était un homme d'une intégrité rigide. 11 est 
vrai de dire que ses principes n’avaient jamais été mis à une 
épreuve bien difficile. La fortune l’avait toujours favorisé, et il 
n’avait jamais eu l’occasion de lutter pour rester fidèle à l'hon¬ 
nêteté. La stricte probité et l’imprudence de contracter une 
dette que l’on n’était pas en état de payer ne pouvaient dans 
son esprit se concilier dans quelque circonstance que ce fut. 
11 voulait bien, comme chrétien et par pure bienveillance, 
donner , mais il ne pouvait supporter de perdre. Ainsi, il était 
généreux envers ses domestiques, mais il les surveillait de près; 
il contribuait libéralement à plusieurs bonnes œuvres, mais 
dans ses transactions il n’était rien moins qu’indulgent. Je ne 
crois pas que M. Constantin eut jamais commis la faute de re¬ 
nouveler un billet ou d’oublier de réclamer un payement dû 
par quelqu’un tombé dans le besoin ou dans des embarras 
pécuniaires. 

— Oui, oui, répéta-t-il après un silence de quelques instants, 
oui, je suis trop vieux pour me laisser prendre. Mais, ajouta-t- 
il, en voilà assez là-dessus. Allons, Berthe, ma chère enfant, 
mets-toi au piano et joue-moi quelque chose. 

Berthe. alla s’asseoir au piano; mais, pendant qu’elle se re¬ 
tournait, une profonde expression de tristesse assombrit pour 
un instant son visage pâle, et une larme tomba sur le cahier 
de musique qu’elle avait ouvert devant elle. 

Cette larme, cette expression de douleur, échappèrent-elles 
à l’observation de son père? Le bonheur de M. Constantin sem¬ 
blait être attaché à la vie de sa chère Berthe, et chaque matin, 
chaque soir, il s’inquiétait, avec une tendresse et une anxiété 
inexprimables, de la santé de sa chère enfant. 

Et elle était mieux, oh ! oui, beaucoup mieux maintenant 
qu’au commencement de celle saison rigoureuse ; son père 
osait espérer, et ses espérances grandissaient de jour en 
jour. 

Et pendant que la pauvre madame Renaud, la femme du 
petit libraire, parcourait d’un pas rapide, les joues baignées 
de larmes, le cœur gros et inseusible au froid et à la pluie, la 
longue distance qui la séparait de la Chapelle, la charmante 


Berthe, pour plaire à son père et pour lui rendre son égalité 
d’humeur, chantait, de sa douce voix et en s’accompagnant 
elle-même, le morceau quelle savait lui être agréable. 

Un mois s'écoula. 

Un soir que M. Constantin était assis dans son fauteuil, sa 
femme s’approcha de lui : 

— A propos, mon ami, lui dit-elle, est-ce que tu as des 
nouvelles de ces pauvres gens de la Chapelle ? 

* Quelles gens, chère Laure? demanda le banquier. Je 
connais plusieurs personnes à la Chapelle. 

— Je veux parler du mari de cette femme qui est venue te 
voir ici, un soir qu’il faisait si mauvais temps, qu’il pleuvait si 
fort 

— Ah ! les Renaud! Oui, tout a été réglé : je t’avais bien 
j dit qu’ils payeraient/lls ont acquitté la dette et les frais la 
I semaine suivante. J’avais complètement oublié cette affaire. 

Encore une fois, une expression de douleur passa sur le pâle 
] visage de Berthe. Elle, probablement, n’avait oublié ni cette 
soirée, ni la pauvre femme. 


| II 

L’été était venu. On avait conduit Berthe à la campagne. 
C’était sa dernière espérance. Sa dernière espérance, disons- 
nous ; nous nous trompons, car elle avait dans son âme une 
espérance sur laquelle la mort n’a aucun pouvoir; elle ne for¬ 
mait aucun autre désir pour elle-même. 

Elle savait, disait-elle, qu’elle était venue là pour mourir, 
et elle ne désirait point qu'il en fût autrement. 

— Pense donc, mon cher père, pense donc, ma chère mère, 
répétait-elle, être dans le ciel avec Dieu, y a-t-il une plus belle 
perspective de bonheur? 

' M. Constantin, maintenant, ne donnait plus guère de temps 
aux affaires. Là, dans la retraite qu’il avait choisie, loin du 
monde, pour sa chère Berthe, et oit il avait accumulé tout le 
| bien-être, tout le luxe que procure la richesse, on aurait peine 
à reconnaître en lui le banquier si affairé, si actif, dont la si- 
1 gnature valait des millions. 

Tous les jours, quand le facteur lui apportait ses lettres, il y 
jetait un coup d’œil à la hâte, et d’un air insouciant, répondait 
en quelques mots quand cela était absolument nécesaire, puis 
retournait bien vite auprès de sa fille bicn-aimée. 

: Ses enfants plus jeunes étaient là aussi, mais ils étaient forts 

I et bien portant: c’était sur sa fille malade que se concentraient 
toutes ses anxiétés paternelles. 

M. Constantin craignait, tremblait que Berthe ne fût au 
au terme de son existence, mais il ne voulait pas le croire. A 
tout moment il attachait sur elle son regard inquiet, et son 
cœur battait d’espoir quand il croyait remarquer le moindre 
symptôme d’amélioration. 

La première question qu’il adressait le matin à sa femme, 
qui partageait son chagrin, était : 

— Comment va-t-elle ? 

Et cette question, il la renouvelait à chaque heure de la 
journée. 

Le ton dont il prononçait ces mots aurait touché le cœur du 
plus implacable ennemi de M. Constantin. 

Enfin, arrivèrent de nouveaux symptômes qui ne laissaient 
plus d’espoir. H y eut une consultation de médecins qui re- 
1 commandèrent un climat plus chaud, le midi de la France. 

Avec une rapidité que l’argent pouvait seul procurer, on 
sé mit en route ; et, au bout de quatre jours, la jeune malade, 
complètement résignée, toujours attachée à son espérance, 
respira l’air embaumé de la Méditerranée. 

Mais tout fut inutile. 
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Le père et la mère s’inclinèrent sous le coup qui allait les 
frapper, et murmurèrent d'une voix tremblante : 

— Mon Dieu ! que votre volonté soit faite et non la nôtre ! 

Le moment suprême approchait 

— Papa, maman,ma chère maman! murmura Berihe, vous 
pensez que je vais mourir, n’est-cc pas? 

C’était le soir, le soleil venait de se coucher, et les ombres 
s’amassaient autour de la couche de la pauvre enfant. Depuis 
plusieurs jours, elle n’avait pas quitté sa chambre. * 

— Vous pensez que je vais mourir, cher papa et chère 
maman? répéta Berthe, doucement. 

M. Constantin et sa femme ne répondirent que par des 
sanglots. 

— Je sais que je me meurs, dit Berthe, après un court inter¬ 
valle, et cela ne m’effraye pas... Oh ! non, non, car je me sens 
en paix et j’espère. » 

Sa main, faible et transparente, reposait sur la couverture. 
M. Constantin la prit dans les siennes et la pressa contre ses 
lèvres. 

— Mon père, chère mère, murmura Berthe, puis-je vous 
parler un peu ce soir? J’en serai incapable demain ; il y a long¬ 
temps que j'en avais le désir. Je t’en prie, ne me quitte pas, 
chère maman. 

Le père baisa, de nouveau, la main de son enfant mourante... 
il lui était impossible de parler. La mère essuya silencieuse¬ 
ment la sueur froide qui couvrait le front de sa fille chérie. 

— Et lu ne te fâcheras pas contre moi, cher papa? continua 
Berthe. 

'—Me fâcher! me fâcher contre toi! dit M. Constantin, 
d’une voix pleine de larmes. 

— Et tu feras ce que je désire? murmura Berthe, d’un ton 
suppliant. 

— Tout, tout ce que tu voudras, répondit son père, ému au 
delà de toute expression. 

Qui, en effet, à une heure aussi solennelle, aurait pu refu¬ 
ser quelque chose à cette enfant, dont l’âme était prête à s’en¬ 
voler vers Dieu ? 

— Cette soirée où il pleuvait si fort, l'hiver dernier, papa, te 
la rappelles-tu? dit Berthe. 

M. Constantin réfléchit un moment et secoua la tête, il lui 
était arrivé tant de choses depuis, qu’il avait bien pu oublier. 

— Moi, je ne l’ai pas oubliée, cher père, reprit Berthe. J’y ai 
pensé bien des fois depuis. Je voulais toujours t’en parler, mais 
je n’osais pas. Cette pauvre femme, cher papa, tu ne te la rap¬ 
pelles pas ? Elle se nommait Renaud ? 

La rougeur monta soudainement au front de M. Constan¬ 
tin. 

— Cher papa, continua Berthe, je n’ai pas vu cette femme, 
mais j'ai retenu tout ce que tu nous en as dit, et j'ai pensé... 

La jeune mourante hésita. 

— Oui, mon enfant, qu’est-ce que tu as pensé? demanda 
M. Constantin, d’une voix presque aussi faible que la sienne. 

— J’ai pensé, cher papa, à cette recommandation de Jésus- 
Christ, que maman m’a enseignée: « Heureux ceux qui sont 
miséricordieux, car ils obtiendront miséricorde. » 

M. Constantin soupira ; il lui fut impossible d'articuler un 
seul mot Si ces paroles lui avaient été rappelées dans un autre 
temps, et dans d’autres circonstances, il aurait combattu l’idée 
qu’elles s'appliquassent à lui, du moins ce qui concernait la 
femme Renaud et son mari ; mais, dans ce moment, et dans la 
bouche de sa fille mourante, elles lui semblèrent avoir une si¬ 
gnification solennelle. 

«Et, cher père, continua Berthe en rassemblant tout son 
courage, tu sais où il est dit : « Si ceux qui possèdent les ri¬ 
chesses de ce monde repoussent leurs frères dans le besoin, 
comment pourront-ils avoir l’amour de Dieu ? 


Cher papa, ajouta-t-elle, je suis sûr que tu as agi selon ce 
que tu as jugé bien dans ta conscience, mais... 

— Non, non, Berthe, interrompit son père en pleurant ; 
c’est à des heures comme celle-ci que nous voyons les choses 
telles qu’elles devraient toujours nous apparaître. Je reconnais 
ma faute ; je me suis montré, en cette occasion, dur et inhu¬ 
main ; j’ai eu tort. Que Dieu me pardonne d'avoir permis que 
la prospérité endurcît mon cœur. Mais je suis humble mainte¬ 
nant, ajouta-t-il. 

— Ne parle pas ainsi, cher père, dit Berthe ; seulement, 
promettez-moi tous deux de satisfaire au désir que j'ai formé 
depuis bien longtemps. Maman, quand je ne serai plus, tu trou¬ 
vera ma bourse dans le tiroir de ma table. Il y a de l'argent 
dedans ; tu sais que tu voulais que j’en eusse, et que mon 
oncle, pour ma fête, m'a envoyé un billet de banque. Je n’en 
ai pas fait usage, je n’en avais pas besoin. Eh bien, je voudrais, 
quand vous serez de retour à Paris, et que papa aura le 
' temps, je voudrais qu’il s’informât de ce Renaud : Tu te sou¬ 
viens, cher père, que la femme te dit que son mari était, comme 
moi, poitrinaire. Peut-être qu'il se meurt maintenant, comme 
moi ; et la pauvre femme et ses enfants peuvent être dans le 
besoin. Si tu vois qu’elle t’ait dit la vérité et qu’elle soit mal¬ 
heureuse, voudras-tu lui donner mon argent? Tu n’en as 
pas besoin, toi, n’est-ce pas, papa? Et puis, il ne sera pas né¬ 
cessaire de lui dire, tu sais, que c’est mon legs, le legs de la 
pauvre Berthe. 

III 

Au commencement de l’automne, un matin de bonne heure, 
un monsieur en deuil se dirigeait du côté de la Chapelle Saint- 
Denis. Le chagrin avait laissé des traces profondes sur son vi¬ 
sage, et l’on sentait que son calme apparent n’était dû qu’à une 
lutte intérieure de tous les instants. 

Après une marche de plus de trois quarts d’heure, ce mon¬ 
sieur s’arrêta enfin, regarda autour de lui, comme qulqu’un 
qui cherche quelque chose, consulta un mémorandum qu'il 
tira de sa poche et, après un instant d’hésitation, il entra dans 
une humble boutique située un peu plus loin. 

— Pourriez-vous m’indiquer, demanda-t-il à la femme qu’il 
vit au comptoir, où je pourrai trouver un libraire qui habite 
de ce côté, et qui se nomme Renaud? Je m’étais imaginé qu’il 
demeurait dans cette maison; mais il faut que je me sois trompé, 
ajouta-t-il, en jetant les yeux autour de lui. 

— Je ne saurais vous dire, monsieur, répliqua la femme. 11 
n’y a pas longtemps que nous sommes ici. Renaud, répéta-t- 
elle, c’est, je crois, le nom de la personne qui occupait cette 
boutique avant nous, et il me semble avoir entendu dire que 
c’était un libraire, en effet. 

— Savez-vous où il demeure, maintenant? demanda l'étran¬ 
ger, avec une certaine agitation. 

La marchande répondit qu’elle ne savait rien de ce 
M. Renaud. 

— Les gens comme eux, ajouta-t-elle, assez sèchement, car 
elle voyait bien qu elle n’avait pas affaire à un client, les gens 
comme eux n'avaient pas le temps de s’occuper de leurs voisins, 
ni de ce qui ne les regardait pas ; à plus forte raison ne s’in- 
quiétaient-ils pas de savoir ce que devenaient ceux dont ils pre¬ 
naient la place. 

Elle avait entendu dire, cependant, que le libraire n’avait 
pas fait fortune dans la boutique, et cela était assez probable, 
à en juger d’après la façon dont allaient ses propres affaires, 
dit-elle. 

— J’ai de sérieuses raisons pour vous adresser ces questions, 
ma bonne dame, répliqua le monsieur, avec douceur, et je 
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suis fâché de vous avoir dérangée. Mon nom est Constantin. 

Mais le nom de Constantin, quelque réputation qu'il eût à 
Paris, dans le quartier de la finance, n’avait aucun prestige 
dans cette petite boutique de la Chapelle, et celui qui le 
portait se trouva sur le pavé de la rue, assez embarrassé de 
qu’il devait faire. 

Mais M. Constantin était résolu et persévérant. 11 s’informa à 
toutes les portes voisines, toujours sans succès. Beaucoup de 
gens à qui il s’adressait avaient connu la boutique comme étant 
celle d’un libraire ; quelques-uns même étaient des connais¬ 
sances des Renaud, mais tous les renseignements qu'ils pou¬ 
vaient donner sur leur compte, *se bornaient à dire qu’ils 
avaient disparu au commencement de l’année, et que la bouti¬ 
que, pendant un certain temps, était restée inoccupée. 

Le propriétaire de la maison, chez qui le banquier se rendit 
également, ne savait qu’une chose, c’est que les Renaud étaient 
d'honnêtes gens, mais pauvres, d’après ce qu’il avait cru ob¬ 
server. U ignorait complètement où ils s’étaient retirés, mais 
il pensait, ajouta-t-il, qu’ils n’habitaient plus le quartier. 

Toutefois, poursuivit-il, l'épicier qui faisait le coin de la rue, 
à gauche, pourrait, peut-être, mieux le renseigner : l’épicier 
et M. Renaud étaient, croyait-il, en relation d’amitié. 

M. Constantin se dirigea immédiatement vers la boutique de 
l’épicier, avec l’espoir que là il serait plus heureux. 


(La fin au prochain mimera .) 


L. BAii.i.m.. 


La tournure Du Barry est l’élément indispensable de toute toilette 
un peu recherchée, une personne du monde ne saurait s’en passer. 
Mesdames de Vertus, nous devons le constater, ne suffisent pas aux 
demandes qui leur sont adressées (12 rue Auber). 


— N’avoir pas beaucoup d’argent et pouvoir acheter tout ce qu’on 
veut, n’est-ce pas un rêve ? 

Rien n’est pourtant plus réel; grâce aux idées philanthropiques de 
M. Crépi* aîné [de Vidouiïtle, Maurhe), on arrive à cette réalisation 
presque insensée. Avez-vous besoin d’un ou de plusieurs objets de mobi¬ 
lier? vous faut-il un piano, une machine à coudre? Vous trouverez 
tout cela 11, 13, 15, boulevard Ornano, vous pourrez également choisir 
là tout ce qui vous manquera en fait de toilette : linge, lingerie, tissus 
de toutes sortes, confectionnés ou non, soit pour hommes, femmes ou 
enfants. 

La maison Crépin livre ses marchandises une fois la moitié du prix 
d’achat payé, et donne six mois pour régler le reste. N’est-ce pas précieux 
pour les petites bourses ou les gens momentanément gênés? Avec un 
pareil système, les emprunts, toujours onéreux, deviennent inutiles, car 
si l’on emprunte de l'argent, cYst en général pour acheter : or ici on a 
fort peu à débourser, ü’uilleurs, en cas d’absolue nécessité, on peut 
régler ses comptes en versant de petites sommes, à partir de un franc. 
Il y a tonte une série de bons préparés à cet usage, et qui servent à établir 
les situations réciproques. 

La maison Crépin a des employés spéciaux pour répondreaux clients ; 
ils se déplacent et vont à domicile oITrir tous les renseignements néces¬ 
saires. Il suffit pour cela d’adresser une demande à M. Crépin aîné, à 
l’adresse ci-dessus. 






REVUE DES MAGASINS 

I 

Si la mode, cette fée à l’imagination inépuisable, pouvait avoir dit 1 
son dernier mot, on serait tenté de croire qu’elle a confié à la Châte - | 
laine le soin de le faire applaudir sous la forme du col Mèdieis sa plus 
récente création. Figurez-vous non pas le col roide et guindé de la reine j 
de France qui fut la femme du Béarnais, mais un col en tulle noir, 
perlé, ruche, bordé de plissés en crêpe lisse, coquettement chiffonneâ la , 
façon de Gabrielle d’Estrées : col élégant, gracieux, seul compilaient 
possible des toilettes légères. 

Pour la fin de lasaison, la Châtelaine , voulant être agréable à sa nom¬ 
breuse clientèle, s’est urrangéede manière à lui offrir, sur toutes ses mar¬ 
chandises en général, îles avantages sans précédents. Nous devons signaler 
d’une façon toute particulière ses chapeaux eu mousseline sur transparent 
bleu, rose, etc., pour la campagne et les bains de mer-, un immense 
choix de parures en broderie anglaise, haute nouveauté; une grande 
variété de charmants costumes pour les bains de mer; des ruches et 
plissés de lout genre ; enfin, des éventails noirs, rehaussés de jolies 
peintures, au prix fabuleux de 2 fr. 45. 

Par ce temps où la forme emporte le fond, l’accessoire a pris dans la 
toilelte la première place. Nos lectrices seront donc bien aises de savoir 
que tous ces accessoires qui fout la valeur du costume, guipure de laine 
ou fil, rubans, passementerie, effilés, se trouvent à la Châtelaine 
(34, rue du Bac), avec une profusion qui ne laisse que l’embarras du 
choix. 

— La ceinture Régente convient également aux tailles rebelles et aux 
poitrines délicales; le médecin et la couturière s’entendent à merveille 
sur ce chapitre, et sont du même avis en la recommandant aussi chau¬ 
dement l’un que l’autre. Les mignonnes proportions de ce corset mo¬ 
dèle, dont la coupe exceptionnelle est le secret de mesdames dk Vertus 
sœurs, en font un objet hygiénique très-favorable aux femmes. 

Quelle différence entre celui-ci et les anciens corsets, et. ne doit-on 
pas avoir une certaine reconnaissance envers les créatrices d’un modèle 
aussi parfait? 

La ceinture Régente en gros tulle est la favorite du moment : rien de 
plus agréable à porter pendant les fortes chaleurs ; c’est le mentor le 
plus souple, le moins chaud, le plus léger que l’on puisse souhaiter, 
tout en ayant la Tcrn/eté voulue. Mais on suppose à tort que la ceinture 
Régente établie dans ces conditions ne soutient pas suffisamment et ne 
convient pas aux femmes un peu grosses ; c’est une complète erreur, et 
je ne puis la détruire qu’en donnant le ferme conseil de faire l’expérience 
de cette ceinture incomparable. 


SPÉCIALITÉS 

11 est une excellente précaution à prendre en voyage, à la campagne 
et surtout au bord de U mer : c'est de se servir du Rowland's Kalydor. 
C’est une excellente préparatiou anglaise, exclusivement composée de 
sucs de plantes exotiques, sans aucun produit minéral. Son action est 
parfaite sur la peau dont elle efface les rougeurs, boutons, taches de 
rousseur, etc., et à laquelle elle donne un éclat tout particulier. 

Grâce au Roudand's Kalydor , le teint se transforme, le bàle disparait, 
le blunc remplace le rouge, te changement le plus complet s'opère, uii 
coup de soteit même est effacé. Lexperience a prouvé également que 
rien n’était meilleur en cas de piqûre d'insectes. 

On peut se procarer des flacons de Rouland's Kalydor chez tous les 
pharmaciens et parfumeurs de France, particulièrement chez madame 
veuve Lamar, 151, rue Saint-Denis, où se trouve le principal dépôt. 

— De tous côtés, on nous écrit que la crème Simon et la poudre Fi¬ 
garo font merveille, employées simultanément ; on nous remercie en 
même temps des renseignements précieux donnés sur de si excellentes 
compositions. 

Le teint le plus abîmé reprend sa fraîcheur primitive, grâce au con¬ 
cours do la crème Simon ; ce cold-cream perfectionné adoucit la peau, 
enlève les rides précoces et donne au teint la fraîcheur de la première 
jeunesse. 

La poudre Figaro achève l’effet produit par la crème Simon; cetle 
poudre est si fine qu’on n’en soupçonne pas la présence, et pourtant elle 
communique a la peau un velouté charmant. 

Les femmes ont aujourd’hui tant de facililés pour être jolies, qu’elles 
seraient bien sottes de n’en pas profiter; surtout lorsqu’il s’agit seule¬ 
ment de se servir de cold-cream et de poudre de riz. Mais c’est uue 
thèse qui n’a pas besoin de grand développement; eu disant cela, je suis 
sûre que d’avance toutes mes lectrices sont de mon avis. 

La crème Simon et la poudre Figaro se trouvent 3, boulevard des Ita¬ 
liens, à la Tour de Nesles . — Le dépôt central est chez M. Gut.x, rue 
Beautrcillis, 23. 


COMPTOIR DES INDES, FO U LA RDS, Doul. Sébastopol, 129. 
i L. ROUVENAT Joaillier, 62, rue d'Hauteville. 


Ad. GOUBAUD et Fils, propriétaires-gérants. 
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MODES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 



Le caractère général de la mode selon le sentiment parisien 
le plus élégant, quant à présent du moins, consiste en ceci : 
simplifier la forme, diminuer les garnitures, fondre les couleurs - 
d’une façon harmonieuse, donner en un mot à la toilette un 
ensemble net et tranquille dont l’aspect n’étonne pas, mais 
charme. 

On est revenu des costumes historiques plus ou moins défi¬ 
gurés, les couleurs tran¬ 
chantes ne sont plus dans 
le goût du jour enfin, au 
lieu de chercher à cacher 
la femme sous un amas 
de fanfreluches, on veut 
la dégager en faisant va¬ 
loir ses avantages natu¬ 
rels. De là, le corsage 
cuirasse , la tunique coite 
de mailles , le tablier 
drapé, et la tunique russe 
à la Bulgare, qui est la der¬ 
nière expression, du goût 
de la haute fashion pari¬ 
sienne. 

Ce à quoi une femme 
élégante doit tendre au¬ 
jourd'hui pour la toilette, 
c’est à avoir une taille lon¬ 
gue, mince et cambrée; 
le reste du corps presque 
emprisonné dans une tu¬ 
nique ou un tablier, à 
devants plats, tendus et 
drapés sur les côtés der¬ 
rière, pour se perdre sous 
les plis du jupon. 

Voilà les données de 
la mode nouvelle ; à vous, 
chère lectrice, de mettre 
à profit ces i enseigne¬ 
ments de la façon la plus 
convenable, eu tenant 
compte surtout de votre 
individualité afin de ne 
lieu forcer, car il faut 
être gracieuse avant tout, 
et si l’on ne peut à volonté 
être belle, du moins il est 
facile d’acquérir la grâce: 

il suffit, pour cela, d’avoir du goût et de vouloir être aimable. 

On s’est remis à porter avec un certain entrain la tunique- 
blouse ; j’en ai vu, au bord de la mer, de très bien établies ; ce 
genre convient aux femmes un peu fortes de leur nature ou qui 
ie sont accidentellement. Une toilette, entre autres, en che- 
viotte havane : — Jupon à traîne légère, terminé par un plissé 
de quarante centimètres, dont la tète est marquée par un biais 
piqué. Tunique blouse à devants larges, flottants et très longs, * 


P. N° 216. — Costume de Jardin. 


garnis déboutons en os de même couleur; le dos est ajusté à 
la taille par une ceinture invisible^ qui maintient la tunique en 
dessous. Une ceinture apparente de même étoffe, repliée sur 
elle-môme et fixée également à la taille par trois boutons, peut 
à volonté dessiner le corsage, en se boutonnant sur les devants. 
La jupe de la tuoique est relevée sans façon derrière par des 
ganses passées dans les boutons de la ceinture. Large col marin, 

revers au bas des manches 
et poches, le tout garni 
sur les bords de cinq rangs 
de piqûres. — Riende plus 
simple et qui ait meilleur 
air que cet ensemble. 

La tunique-blouse se 
porte aussi bien en négligé 
qu’en toilette très habil¬ 
lée; mais je ne l’ai vue 
établie qu’en étoffe de 
laine ou en tissu léger et 
transparent : grenadine, 
mousseline, canevas ; dans 
ce dernier cas, les garni¬ 
tures sont élégantes : des 
dentelles surtout, sou¬ 
vent coquillées sur les 
devants où elles sont en¬ 
tremêlées de nœudâ de 
ruban. Sous une tunique- 
blouse de ce genre, on met 
une jolie robe de soie. 

Il y a en ce moment 
une grande lutte dans la 
cordonnerie : il s’agit de 
savoir qui l’emportera, de 
la chaussure à bout carré, 
ou de la chaussure à 
pointe arrondie. On a 
trouvé lé moyen de tout 
concilier en faisant les 
deux genres. Seulement 
la bottine de faligue, en 
cuir ou chevreau, doit 
avoir les bouts carrés lé¬ 
gèrement bombés, afin de 
préserver la pointe du 
pied d’un conlact trop 
rude ; la chaussure élé - 
’ gante, au contraire, se 

termine en pointe arrondie un peu recourbée. Le mignon sou¬ 
lier Louis XIV continue d’être tort en vogue ; avec lui, le bas 
de soie de couleur assortie à la toilette est tout à fait de rigueur. 

A côté du bas de soie, inabordable pour certaines bourses, 
il y a lin bas en fil d’Ecosse presque aussi joli et que beau¬ 
coup de femmes très élégantes adoptent. 11 n’est plus de trous¬ 
seau sérieux sans une série de bas de ce genre en toutes cou¬ 
leurs. 
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Les stations thermales et les plages de l’Océan voient de plus 
en plus affluer les baigneurs. Vichy, Royal, Boulogne, Luchon, 
Uriage, Villers, le moindre village enfin où coule un filet d’eau, 
sont l’objet de l’empressement de la foule, et cela sans que l’é¬ 
légance cesse d’y trouver son compte. 

A Trouville, la comtesse de Moltke portait, l’autre jour, sur la 
plage, un costume d’une exquise originalité et d’une grâce 
achevée, bien qu’il fut fait avec les étoffes mêmes dont s’ha- J 
billent les femmes de pécheurs. L’idée de la comtesse fera cer¬ 
tainement école parmi les individualités élégantes des bains de 
mer. Elle contient tout un programme pour les femmes qui 
sont aux eaux. Que de pittoresques toilettes, en effet, ne peu¬ 
vent-elles se faire en employant, taillées par une main habile, 
lei éloffes populaires particulières aux divers endroits où elles 
se trouvent ! Chaque pays possède, en ce genre, un choix et 
une variété de tissus qui se prêtent à toutes les fantaisies et 
peuvent composer les costumes les plus charmants. 

Les échos de la plage de Dieppe m'apportent quelques 
gracieux tableaux. Il est question notamment des soirées théâ¬ 
trales organisées, dans les salons mêmes du Casino, par l’ad¬ 
ministration des bains, avec le concours des artistes du théâtre 
de Rouen. On y joue le vaudeville, la comédie et l’opéra, de 
façv>n à charmer le public élégant et dilettante qui forme l’audi¬ 
toire. Les toilettes très soignées de l’assistance augmentent 
l’attrait de ces fêtes, qui offrent un certain caractère d’intimité 
rempli de charme. Tout le monde se connaît de vue et même 
de nom ; les sympathies rapprochent les uns et les autres ; on 
cause, on rit et l’on médit à qui mieux mieux ! A onze heures, 
tout est fini, chacun rentre chez soi, et la vue de la mer, par 
une belle nuit étoilée, forme un spectacle plus attrayant encore 
que celui que l’on vient de quitter. 

Les nuances claires dominent à ces soirées, le blanc surtout. 
On me signale quelques toilettes assez réussies; j’en détache 
celle-ci : — Robe de basin blanc, avec volants et broderie 
anglaise; seconde jupe garnie, au milieu du tablier, par une 
échelle de nœuds de ruban gros bleu, encadrés de broderie 
anglaise; celle-ci orne ensuite les bords inférieurs en remon¬ 
tant derrière, poursuivre l’ouverture de la jupe, dont les deux 
côtés se rapprochent par une cascade de plis et de nœuds. 

Dans un autre ordre d’idées, particulièrement agréable aux 
femmes qui cultivent les passe-temps hippiques, nous trou¬ 
vons encore une innovation à noter; il s’agit d’un gra¬ 
cieux détail de la mode concernant la façon des amazones. 

On en fait beaucoup en satin de Chine, en toile de laine gris 
de lin, en toile de Saxe avec corsage sans manches, —les man¬ 
ches sont d’étoffes pareilles à la jupe, — en faille de couleur. 
Le chapeau est rond, en paille, avec voile de gaze assorti à la 
nuance du corsage. Sur le côté de celui-ci est une petite bride 
dans laquelle se passe un bouquet de fleurs. Quelques sport - 
ivomen remplacent le bouquet par un mouchoir en batiste d’a¬ 
nanas de même ton que la jupe. 

Rien de plus élégant et de plus juvénile que ce genre d’ama¬ 
zone; il s’harmonise à ravir avec la poésie des champs et des 
forêts. 

Mary d’Auberyille. 


■description des planches dans le teste. 

P. N° 216 (voyez page 301). 

Costume en linon Liane.—Jupon uni, à traîne légère; seconde jupe Irèr-lon¬ 
gue, gracieusement relevée près de la basque, par un nœud à bouts flottants 
on rubans gros bleu. Corsage ouvert du haut par un col montant et des revers 
rabattant sur des bouclettes de ruban bleu, La basque s’écarte devant où elle 


est plate, elle forme ensuite un plissé qui se continue derrière, et les petits 
côtes du dos sc terminent en basques à revers qui retombent sur les plissés 
en question avec une boucle en nacre sur chaque pointe. La manche, plate 
et ronde dans le haut, est garnie de deux volants plissés très-hauts, fixés par 
des nœuds de ruban bleu, retenus eux-mêmes par une pointe rabattue du 
bord de la manche, avec une boucle sur l’extrémité. — Lingerie ruchée avec 
jabot. — Chapeau Niçois en paille et mousseline blanche, garni d une touffe 
de petites églantines; brides en ruban bleu nouées sous le chignon. • 

G. N° 440 (voyez page 366). 

4. — Première jupe en taffetas gros bleu à traine unie. Seconde jupe en 
mousseline blanche sans tablier, terminée par un volant de 40 cent, coulissé 
„ du haut puis traversé par des biais en taffetas bleu. Polonaise en mousseline 
entourée d’un volant de 10 cent, et en plus devant, d’un plissé coupé par des 
bandes de taffetas. L’n large pan de mousseline garni de même forme un nœud 
pour le poulT et retombe en un bout arrondi sur le côté. Corsage encadré de 
ruches et de rubans assortis, manches duchesse et nœud de ruban. Chapeau 
de paille, turquoise bleue et roses thé. 

2. — Costume en toile écruc; première jupe à traîne unie. La seconde jupe 
forme un tablier carré et détaché des côtés, entouré d’entre-deux en broderie, 
de liserés en toile bleue, d’un petit plissé en mousseline et d’un volant de 
mousseline pour terminer. Cette même garniture encadre le reste de la jupe par 
derrière, où elle est légèrement relevée. Corsage ajusté et ouvert à plastron 
Eugénie, composé de trois plissés en mousseline formant brandebourgs, 
fixés par des nœuds de ruban. Les basques à longues pointes devant et 
derrière sont unies. Manches duchesse avec deux volants de mousseline fixes 
par une traverse en ruban et un chou de mousseline et de ruban. Lingerie 
ruchée en mousseline festonnée en bleu. Chapeau bergère en paille de ri/, 
velours noir et fleur des champs. 

G. A r ° 442 (voyez page 367). 

Toilettes de visite a la campagne. — l.Robe de toile bleue bro¬ 
dée de blanc. Jupon à traine, garni en tablier de trois biais encadrés de 
bandes brodées, posés ail milieu et de chaque côté. La traine sc termine 
par un volant brodé, haut de 30 c., surmonté d’un plissé de 23 c., puis 
d’un volant brodé de 21 c. Corsage entr’ouvert du haut, à basques pointues 
devant, fuyantes vers les côtés; une bande brodée, légèrement soutenue, 
suit tous les bords, cl forme collerette autour du cou. Le dos est taillé de 
forme princesse avec la seconde jupe; celle-ci n’existe que derrière, où elle 
est relevée gracieusement, et se termine par une broderie. — Mantelet for¬ 
mant pèlerine derrière, les dev ants sont assez larges du bas pour être drapés ; 
puis relevés à la ceinture derrière, où ils se fixent sous la pèlerine; mémo 
broderie qu’à la robe. — Chapeau paillasson, à diadème en velours noir, 
et fond marmotte en foulard à carreaux bleus et blancs. Voile de gaze 
blanche, recouvrant le tout et noué derrière. 

2. Costume en toile d’Asie rayée écru et rouge brun. Jupon ras terre, 
entouré de cinq volants plissés très fin, dont les rayures sont contrariées 
les unes étant en biais, les autres en large. La seconde jnpe a les rayures 
en large; c’est une longue écharpe dont les bords sont garnis de plissés à 
rayures en biais ; elle est relevée par des plis fixés derrière sous des nœuds 
en velours noir. Corsage entr’ouvert, à basques courtes devant, avec postill <n 
plat et fendu derrière; plissés à rayures en biais posés sur tous les bords. 
Nœud do velours noir à l'ouverture du corsage et au-dessus du plissé, 
des manches. — Chapeau en paille matines , garni de velours noireldo co¬ 
quelicots. 


Description de la planche coloriée n° 11K4, 

4. Toilette de taffetas et crêpeline. — Jupe de taffetas garnie dans le bas de 
petits volants froncés et en biais. Tunique do crêpeline, ornée d’un large 
entre-deux de guipure blanche posé au-dessus d’un petit plissé de taffetas; cette 
tunique est arrondie devant en tablier et drapée derrière. — Petit mantelet de 
crêpeline noué devant et orné d’une même guipure large et d’un plissé de taf¬ 
fetas. Collerette montante derrière et ouverte en châle devant. — Chapeau de 
mousseline blanche garni de taffetas bleu et d’une guirlande de roses. 

2. Toilette de foulard croisé. — Jupe ornée dans le bas do deux volants 
plissés de 23 centimètres de hauteur. Polonaise ajustée, drapée de chaque 
côté et derrière, encadrée d’un biais et d’une frange ; volant froncé formant 
collere.tc ouverte ; écharpe frangée, garnie d’un large biais de crêpe de Chine 
marron. — Chapeau de paille anglaise assortie à la toilette, garni de foulard 
écru, de crêpe de Chine marron, d’une aigrette de pluino noire et d’une touffe 
de bluets. 
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CAUSERIE 

— L’avez-vous vue ?—Qui cela? — Celle donl tout le monde 
s’occupe. — L’exposition de la ville de Paris? — Il s’agit bien 
d’exposition! — Alors je cherche en vain... —Comment! 
vous ne comprenez pas que je veux parler de la comète? — 
Ah! la comète de Coggia? — De Coggia, si vous voulez! — 
Oui, oui, je l’ai vue. On dit que c’est elle qui nous vaut les cha¬ 
leurs dont nous sommes accablés? —Parbleu ! les comètes 
n’en font jamais d’autres. Un vrai fléau que ces astres-là ! 

Tel est, avec de nombreuses variantes dans ses développe¬ 
ments, le thème des conversations qui se succèdent depuis 
quelques jours. De là à décider qu’il n’y a d’habitable que Dieppe 
ou Cabourg, et que le devoir de tout être qui se respecte est 
d’aller chercher au bord de la mer un refuge contre la chaleur, 
il n’y a évidemment que la distance d’une gare à une autre. 
Aussi les chemins de fer sont-ils littéralement envahis, et c’est à 
qui s’enwagonnera pour l’amour de la verdure et de l’eau. 

Pendant ce temps, les quelques Parisiens qui ne sont pas en 
villégiature, — rart nantes in gurgite vasto , — vont se ré¬ 
pandant par flots là où ils espèrent, eux aussi, trouver l’ombre 
et le frais. On comprend bien que nous ne voulons pas parler 
des théâtres, ces étuves perfectionnées, mais du bois de Bou¬ 
logne, du Concert des Champs-Elysées, et surtout des écoles de 
natation disséminées le long de « ces bords fleuris qu’arrose la 
Seine, > comme disait jadis Mme Deshoulières. Lesditesécoles 
sont littéralement prises d’assaut : aussi font-elles des recettes 
fantastiques. Dimanche dernier, il a été délivré, dans les divers 
établissements de ce genre qui s’échelonnent depuis le pont de 
la Concorde jusqu’à Bercy, plus de 60,000 billets. Voyez-vous 
d’ici le fleuve occupé par 30,000 tritons et autant de milliers de 
naïades? Une véritable armée de poissons à deux pieds ! 

A vrai dire, on ne saurait en vouloir à ces citoyens des deux 
sexes d’aller demander à l’eau douce ou aux flots salés des dis¬ 
tractions qu’il leur serait impossible de trouver ailleurs. La po¬ 
litique, par le temps qui court, est moins attrayante que jamais, 
et c’est à peine si, de temps à autre, elle fournit matière à quel¬ 
que anecdote intéressante. Une lettre de M. de Montalivet, en 
remettant en évidence la personnalité de l’ancien administra¬ 
teur de la liste civile du roi Louis-Philippe, a eu cette bonne 
fortune de rappeler un trait qui mérite d'ètre cité et que nous 
nous empressons de saisir au vol. 

Le roi Louis-Philippe, à l’exemple de Napoléon I er , ne mon¬ 
tait jamais que dçs chevaux qualifiés en Normandie du nom de 
bidets d'allure . C’était le marquis de S... qui était chargé do 
achats pour l’écurie royale, et il parait qu’il y mettait plus de 
lionne volonté que de connaissances réelles en matière hippique. 
Les chevaux réformés du prince se vendaient, eneffet, trois louis 
et même moins. Un jour, M.de Montalivet va visiter les écuri.*> 
du roi. Il aperçoit, parmi les acquisitions du marquis de S..., un 
cheval taré et en fait l’observation. 

— Monsieur le comte, tépond vivement M. de S..., j’ai acheté 
ce cheval d’un pauvre paysan qui avait besoin qu’on lui fît la 
charité. 

— Eh! monsieur le marquis, répéta alors M. de Montalivet, 
il fallait lui donner cinq cents francs de la part du roi, et lui lais¬ 
ser son cheval !... 

Revenons à la comète de Coggia, — puisqu’il faut l’appeler 
par son nom, — afin de noter une innovation qu’elle vient de 
faire éclore de l’autre côté du détroit. 

On sait que la saison de Londres s’est brillamment terminée, le 
22 juillet, par une réunion tenue à Marlboroug-House, résidence 
du prince et de la princesse de Galles. Un bal travesti avait été 


organisé, dans lequel se sont montrés sous les formes les plus 
gracieuses et les plus variées les costumes fantaisistes et histo¬ 
riques de toutes les époques. Quelques dames, et des plus au¬ 
torisées dans le domaine de la mode et de la beauté, ont adopté, 
dit-on, à cette occasion, le costume de la comète de 1874 (nous 
i n’en n’avons malheureusemnt pas la description) et l’on aurait, 
j de plus, dansé un quadrille composé pour la circonstance et 
placé sous l’invocation de l’astre chevelu. Est-ce là ce qu’en 
France on appelle une danse échevelée? 

Un autre écho de Londres qui mérite d’ètre noté, c’est l’in¬ 
génieuse et poétique disposition qui avait présidé au souper du 
dernier bal de la duchesse de Sutherland. Les tables étaient de 
douze couverts, ayant chacune une présidente qui vous ralliait à 
la fleur qu’elle portait au corsage. Vous étiez invité ou à la table 
des roses, ou à celle des géraniums, ou à la table des gardénias. 
Chaque cavalier recevait, pour la porter à la boutonnière, la fleur 
indicatrice de sa table. L’idée a eu le plus grand succès, et le 
souper des fleurs restera un des heureux souvenirs de la 
: saison. 

| Puisque nous sommes sur les bords de la Tamise, ne les 
quittons pas sans constater que les Anglais sont quelquefois 
d’une humeur passablement facétieuse. Il a paru dernièrement 
j dans un journal quotidien l’annonce suivante : 
i « Si le gentleman qui a été assez aimable pour prendre uu 
porte-cigares qui n’était pas le sien, au bal de M r ». John Loyd, 
le 30 Juin, veut bien le renvoyer à son propriétaire, James’s 
Club, Piccadilly, on l’autorise à garder pour lui le pardessus qui 
le renfermait. * 

» 

Nous aimons à penser que le gentleman en question aura 
poussé la courtoisie jusqu’à déférer immédiatement à celte gra¬ 
cieuse invitation. 

Ludovic Sauveur. 


j AU CONSERVATOIRE 

Cette époque de l’année ramène, pour le Paris artiste, des 
journées à sensation sur lesquelles il y a, au point de vue mon ¬ 
dain, quelques utiles impressions à donner: je veux parler des 
concours du Conservatoire. Ces concours, d’où sort l’illustration 
lyrique et dramatique de notre pays, appellent une réforme bien 
nécessaire : l’abolition de la tenue de ville pour y prendre part 
dans l’opéra et la comédie, et l’obligation du costume. 

La façon de porter le costume fait partie de l’art théâtral, et 
les concours, à l’adopter, ne deviendraient que plus complets. 

I Et puis, c’est vraiment par trop compter sur l’illusion scéniqur 
j que de nous montrer Clytemnestre en crinoline ou Hamlet en 
habit noir : l’élève tombe alors fatalement dans le grotesque, et 
le sentiment qu’il en a paralyse ses moyens. Il comprend qu’il 
offre une parodie, là où il voudrait rendre aussi parfaitement 
que possible l’œuvre originale. 

Si le sexe fort au Conservatoire a le droit de n’imputer qu’au 
réglement le ridicule que lui apporte son habillement dans les 
concours, il n’en est pas tout à fait de même du sexe faible. 
Avec les accommodements que comporte aujourd’hui la mode 
pour les femmes, l’élément féminin de la rue Bergère pourrait, 
sans manquer à la lettre du règlement, concourir sous des ajus¬ 
tements conformes à l’esprit de ses rôles. 

Au lieu de cela, les élèves arborent toutes des robes de mous¬ 
seline blanche de coupe abominable ou des toilettes de bal du 
goût le plus extravagant. Ah ! qu’elles sont peu artistes en la 
façon de s’habiller, les Célimènes et les Aramintes du faubourg 
Poissonnière, et que leurs jupes sentent bien la loge de portière 
où elles sont coupées ! Notez qu’avec la même étoffe, la plupart 
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du temps, mais avec une autre façon de la tailler, elles seraient 
vèlues à souhait. Une jolie toilette, en effet, n’est pas, comme 
on le croit Irop généralement, une robe qui coûte cher. Une 
femme peut être habillée comme une duchesse avec une robe 
d’un louis, et mise à faire peur avec mille écus d’étoffe ou de 
garniture sur le dos. 

Une jolie toilette, c’est une toilette appropriée non-seulement 
à la figure, à la taille, à l’âge de celle qui la porte, mais encore 
au milieu où elle se produit. La coupe, la nuance et le choix 
des ornements en font la distinction. 

Mme de Girardin, jeune tille et sans fortune, fut accueillie 
en entrant dans sa loge, à la première représentation d'Hernani, 
par une triple salve d’applaudissements, soulevés par sa sculp¬ 
turale beauté et la grâce achevée de son ajustement. Or, sa¬ 
vez-vous en quoi il consistait? En une simple robe de mousseline 
blanche coupée par une écharpe bleue, c Toute ma toilette ne 
me coûtait pas plus de vingt-huit francs, * disait-elle le lende¬ 
main au duc de Montmorency. 

La coupe de la robe, son harmonie parfaite avec le suave vi¬ 
sage de celle qui la portait, avaient causé cet enthousiasme d’une 
salle composée de poètes, de peintres et de sculpteurs épris de 
la forme. Théophile Gautier en témoigne : ce fut en l’honneur 
de la femme, non du poète, qu’eut lieu l’ovation. 

A défaut delà création d’une chaire qui apprenne aux élèves du 
Conservatoire l’art de s’habiller, — art très nécessaire, je le ré¬ 
pète, dans la carrière théâtrale, où il faut représenter toutes les 
conditions sociales, et qu’ignorent trop d’artistes patentés, — le 
ministre des beaux-arts ferait preuve d’un goût éclairé en dé¬ 
crétant l’obligation du costume pour certaines parties du pro¬ 
gramme.Les vestiaires des théâtres subventionnés fourniraient 
à la pratique de ce décret sans qu’il devienne une cause de dé¬ 
pense pour les élèves, et les concours y trouveraient un complé¬ 
ment très appréciable. 

L. Sport. 


LA VIE PARISIENNE 

Depuis longtemps les bons esprits souhaitaient que des noms 
d’inventeurs célèbres fussent donnés aux rues des quartiers 
industriels. 

L’édilité parisienne vient d’exaucer ce vœu, et elle a donné à 
une rue de Belleville le nom d’Alexandre Dumas. Elle a consi¬ 
déré que l’auteur des Mousquetaires était un inventeur ingé¬ 
nieux et puissant, et que notamment il avait inventé l’Histoire 
de Fiance. 

Vous croyez que je veux rire! Sans les récits plaisamment 
erronés du gai conteur, la foule en serait encore à se deman¬ 
der ce que pouvaient bien être ces messieurs de Guise, ce 
cardinal-ministre dont le souvenir préside aujourd’hui aux 
destinées d’un café, cette gracieuse duchesse de La Vallière 
dont la mode ne dédaigne pas d’emprunter le nom, et tant 
d’autres personnages! 

* 

* * 

A propos d’insiruction publique, il reste encore tant à faire 
en France sur ce chapitre, qu’on a pu dire un jour, avec rai¬ 
son, dans une réunion de gens d’esprit : 

— L’instruction devrait être gratuite pour les élèves, et 
obligatoire pour les professeurs 1 


♦ 

* * 

Une preuve que le beau style ne s’est pas réfugié chez les 
Auvergnats du quartier Monffetard. 

Dernièrement on pouvait voir, collée à une vitre, non loin de 
la place Maubert, une pancarte sur laquelle se détachaient ces 
mots : 

X..., RÉTAMEUR CHAUDRONNIER, 

Êta nie tous les jours quand y en a . 

★ 

¥ ¥ 

Voici ce que nous avons découvert clans les Petites Affiches : 

c Une dame encore bien , ayant quatre-vingt mille francs, 
désire épouser un officier en retraite décoré. > 

On ne dira pas que la décoration est sans prestige, puisqu’on 
la recherche en mariage ! 

La dame encore bien (cet encore bien est d’une modestie 
diablement inquiétante) n’a eu qu’un tort : c’est de n’avoir pas 
indiqué de quel ordre elle voudrait que son mari fût décoré. 

Il ne faudrait pourtant pas que, le jour de la cérémonie, 
— la corbeille étant déjà achetée, — le mariage fut rompu pour 
cause d'incompatibilité de couleur entre le ruban du futur et 
ceux de la dame encore bien I 

A. Z. 


VOYAGES ET VOYAGEURS 

Nous avons connu une femme de beaucoup d’esprit qui avait 
de singulières idées en fait de voyages ; elle ne les aimait pas, 
et, pour soutenir son opinion, elle avait créé une foule de petits 
paradoxe* à l’aide desquels elle justifiait, sinon victorieuse¬ 
ment, du moins très spirituellement, son antipathie pour le 
plus petit déplacement de villégiature. 

Elle avait coutume de dire, entre autres choses, que les per¬ 
sonnes, les amis qui pouvaient se passer les uns des autres 
pendant quinze jours, supporteraient sans peine une plus lon¬ 
gue absence et même une séparation sans terme, et dès lors, 
continuait-elle, je me défie de ces afleclions de si facile accom¬ 
modement. 

On voit combien ce raisonnement était spécieux. Nous ne 
partageons pas exactement les mêmes théories. Pour nous, 
celui qui est défaillant à l’endroit des voyage.*, est incomplet 
au point de vue de la sociabilité. Ses opinions sont tout d’une 
pièce, il est exclusif dans ses goûts, et ce sont toujours ses pri¬ 
mitives impressions qui prévalent en lui et le rendent parfois 
insupportable II manque de cosmopolitisme, ce sentiment 
qui rend les relations si douces partout où l’on se trouve. Les 
voyages, philosophiquement parlant, ont aussi du bon : ils noua 
apprennent, en nous le redisant sans cesse, que nous ne sommes 
que de passage ici-bas, et sous le rapport des affections, nous 
pensons que celles qui ne sauraient résister aux effets de l’ab¬ 
sence ne méritent guère d'ètre regrettées. L’absenee est la su¬ 
prême pierre de touche des sentiments. Ulysse était de cet avis, 
et les Napolitaines, le jour où elles ont formulé le fameux 
axiome : loin des yeux , loin du cœur , ont donné la mesure de 
la confiance qu’on devait mettre en elles. 

Un touriste est généralement un homme calme, bien élevé, 
d’humeur douce et causeur intéressant, comme tout homme 
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qui a beaucoup vu et beaucoup retenu. Leur nombre tend 
chaque jour à diminuer. Rien de plus rare, en effet, que de 
rencontrer maintenant un compagnon de route ou un voisin de 
table d’hôte qui sache causer. Quelques-uns babillent, d’autres 
jasent, discutent ou vous parlent à perte de vue de leurs af¬ 
faires personnelles, mais peu savent causer dans la véritable 
acception du mot. Le touriste élégant et de bonne compagnie 
fait p*ace aujourd’hui au voyageur bruyant, vulgaire ou silen¬ 
cieux comme un mannequin, parfois crac heur et toujours 
fumeur. On ne parle plus ; en revanche, on fume à outrance et on 
lit pour s’isoler. 

Ce n’est plus que par hasard qu’on rencontre le touriste 
homme du monde, et si vous demandez en quoi l’on peut d'a¬ 
bord reconnaître l’homme du monde en voyage comme dans 
un salon, nous dirons qu’à cet égard il existe un diagnostic 
infaillible. L’homme du monde, en compagnie de ses sem¬ 
blables, ne parle jamais d'affaires. U efface avec soin son indivi¬ 
dualité pour laisser celle des autres se produire. A l’encontre des 
hommes ordinaires, le soin qu’il met à ne point parler d’affaires 
est caractéristique. 

Ecoutez la conversation des auties : dès qu’ils sont réunis, ils 
abordent immédiatement le terrain de la grosse politique ou ce¬ 
lui des spéculations et de la finance. Leur préccupation est 
d'attraper de l'argent. Us ont toujours une entreprise lucrative à 
vous proposer, une affaire en participation, l’exploitation d’une 
usine, un prêt sur contrat d’obligation, des actions à placer d'un 
rendement merveilleux. En un mol, leur idée fixe est de se ten¬ 
dre sans cesse des embûches. 

L’homme du monde, lui, vous parle de vous-même et des vôtres, 
de beaux-arts, de littérature, de voyages, de sport .11 a d’amu¬ 
santes historiettes à vous dire et de fugitives appréciations à vous 
faire sur les choses et les personnages importants du jour. 

Allez des Pyrénées aux Ardennes, de la Bretagne au Jura 
ou aux Alpes-Maritimes, allez à nos villes d’eaux et de plaisance, 
partout cette différence vous frappera. Et pour peu que vous 
ayez en vous des goûts, des instincts, des habitudes d’homme 
de bonne compagnie, vous serez contraint, à de fort rares excep¬ 
tions près, de rechercher le monde étranger ou le monde cos¬ 
mopolite pour vous trouver dans un milieu moral qui vous 
agrée. 

Triste transformation 1 Mais ce qui ne change pas en France 
et ce que l’on peut constater à chaque station de nos chemins 
de fer, c’est la tenue pitoyable de nos hôtelleries de province. 
La plupart sont des bouges qui attestent, aujourd’hui comme il 
y a soixante ans, le peu de propension qu’on a chez nous pour 
tout ce qui tient au confort et à la civilisation pratique. On esl 
honteux de l’insouci qui préside à l’aménagement de nos hôtel¬ 
leries. — « Ce que vous demandez, monsieur, est à l’entrée du 
jardin, * ou bien c’est au grenier, mais je ne vous conseille pas 
d’y monter, c’est un casse-cou, mieux vaut encore que vous 
traversiez la cour. Et cela vous est répété partout, en Bretagne, 
en Normandie, aux environs de Paris comme dans le Midi, 
comme aussi dans ces provinces de l’Est qui nous séparent de 
l’Allemagne aux yeux de qui nous aurions un intérêt d’amour 
propre à nous montrer au niveau de la supériorité que nous 
revendiquons sur elle à plus d’un titre. 

Ce qu’il y a de remarquable, c’est que ces régions sont géné¬ 
ralement habitées par des populations qui se piquent de libéra¬ 
lisme. Elles veulent des institutions avancées et vraiment elles 
devraient bien s’attacher, avant de songera b s obtenir, à prou¬ 
ver qu’elles en sont dignes. Le plus étrange, c’est qué personne 
ne se plaint de cet état de choses. Le voyageur français accepte 
tout d’un cœur léger ! On le rançonne, on ne lui donne à peu 
près rien pour son. argent, il est mabervi, mal couché, souvent 
mal nourri, il paie et se tait sans murmurer . 


Que de fois nous avons dit cela ! Mais que faire, si ce n’est 
nous répéter, quand nous voyons toujours ces hôtelleries de 
France dans le même état de barbarie ? 

Eugène Ciiapcs. 


THEATRES 

Opéra. —* La salle Ventadour s’est mise, le lojuiPel, en 
frais de première représentation, et nous avons pu enfin en¬ 
tendre rEsclave, opéra en quatre actes et cinq tableaux, paroles 
de MM. Edouard Foussier et Got, musique de M. Klmoml 
Membrée. Get ouvrage était terminé en 1852. Accepté succes¬ 
sivement par MM. Roqueplan, Crosnier et Perrin, il était en 
répétition au théâtre Lyrique sous la direction de M. Martinet, 
lorsque la guerre éclata. Après de nouvelles vicissitudes, il v;or» t 
enfin de paraître devant le public avec un succès qui pourra 
être contesté, mais qui ira chaque jour s’affermissant. 

Le sujet de P Esclave est contenu dans celte loi : « Tout; 
femme libre ayant commerce avec un esclave devient esc!î»ve 
elle-même. >Pailla aime Kaledji, que les malheurs de la guerre 
ont soumis au < omte Yassili. Ce dernier, moitié don Jran, moitié 
cosaque, est épris des charmes de Paula et lui offre sa main. 
Paula refuse en disant qu’elle aime Kaledji. Tout devrait être 
pour le mieux, si le popePaulus, son père, austère observateur 
de la loi, ne tenait pas sa fille pour déshonorée et ne lui disait 
qu’il l'aime mieux morte qu’esclave. Kaledji n’a qu’une res¬ 
source: organiser la guerre servile. Le nouveau Sparlaeus est 
vaincu et tué, et c’est parmi les morts que Paula retmuveson 
amant. Alors elle s’écrie: 

La loi vont que l’esclave entraîne sa complice : 

Qu’elle soit donc bénie, et qu'elle s’accomplisse l 

Elle se frappe avec le poignard de celui qu’elle a aimé et 
tombe sur le corps de Kaledji. Suniennent Paulus et Yassili. 

VASSILI. 

La loi triomphe. Allons! viens me livrer Paula. 

Elle est à moi ! 

PAULUS, lui montrant te cadavre de sa fille. 

Prends-la l 

Ce dénouement, si conforme au milieu dans lequel se 
meut l’action, ajoute, par sa rapidité môme, à l’intensité du 
drame. 

Dans la partition, se retrouvent les caractères généraux du 
talent de M. Membrée : la clarté et la souplesse, qualités émi¬ 
nemment françaises. La sincérité de la musique, la simjdir.it é 
des moyens qu’il emploie, son grand art d’écrire net, vocal et 
mélodique, son système d’expression toujours scénique et res¬ 
tant dans les limites du vrai, en font un des rares conseï valeurs 
de l’honnêteté musicale. Et voilà pourquoi ce compositeur a 
attendu vingt-deux ans. Triste moralité, si elle n’enseignait pas 
en même temps qu’à force de labeur, de volouté, de conscience, 
on parvient à surmonter les obstacles accumulés par la routine 
et la malveillance, et à conquérir d’un seul coup la place qui 
vous est due. 

Les interprètes de cette œuvre ont tous fait leur devoir : 
Mlle Mauduit, MM. Gailhard, Sylva, Bataille, Lassalle, et, dans 
le ballet, Mlle Beaugrand, ont rivalisé de talent et contribué 
autant qu’ils l’ont pu à venger M. Membrée de scs vingt-deux 
ans d’attente. 

Hop-Fhog. 
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PLANCHE 0, N° 440, — DESCRIPTION, PAGE SG2. 



TOILETTES DE VILLE D’EAUX 
Modèles de M 11 ' Marie Bataillon (5, rue Thérèse). 
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PLANCHE 6. N° 442. — DESCRIPTION, PAGE 362. 



TOILETTES DE CAMPAGNE 
'Modèles de M“ Hermantine Da Riez (8, rue Halévy) 
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FLEUR-DES-BATAILLES 

( NOUVELLE). 

Je pense que vous n'avez pas connu M. Le Bohic, adjoint 
au maire de Sainl-Jean-sur-Vilaine, dans le canton deVitré : 
c’était un homme fort recommandable de tout point. Son maire 
le tenait en sincère estime, et monsieur le recteur l’appelait 
volontiers père Guillaume, ce qui peut donner une idée de la 
considération dont il jouissait auprès du clergé de sa paroisse. 

M. Le Bohic était vert encore et gaillard, bien qu’il eût soixante 
et quelques années. Son front chauve avait plus de balafres 
que de rides, et, sans une balle qui lui avait fracassé le 
genou au temps de la chouannerie, il aurait été aussi ingambe 
que pas un adjoint de son âge. 

Il était, de son métier, rebouteur,ou, si mieux vousaimez, chi¬ 
rurgien . 

Ce dernier mot, néanmoins, exprimerait mal la position de 
M. Le Bohic, attendu qu’il exerçait son utile industrie en dépit 
de la faculté. Sa réputation s’étendait fort loin des deux cotés 
de la Vilaine ; il reboutait tous les membres qui se cassaient à 
deux lieues à la ronde. 

Sa maison, couverte moitié de chaume, moitié d’ardoises 
moussues, s’élevait à l’extrémité du bourg de Saint-Jean, et 
s’ouvrait sur lin petit sentier qui descendait tortueusement 
jusqu’à la Vilaine. Au-delà de la rivière, s’étendent de vastes 
prairies fréquemment inondées et coupées par d’innombrables 
ruisseaux que bordent des haies de saules. M. Le Bohic habi¬ 
tait cette modeste demeure avec une enfant de quinze ans, sa 
petite-fille, dont il parfaisait l’éducation en lui apprenant à lire 
dans de vieux almanachs. 

Quand il ne parcourait pas les campagnes, monté sur son 
bidet borgne, on le trouvait toujours assis auprès de sa fenêtre, 
le nez pris entre deux lunettes larges comme des écus de 
six livres, méditant, fumant et buvant du cidre. A sa droite 
étaitungros chat noir qui n’avait rien de très remarquable; à 
sa gauche, un vieil épagneul, aux yeux chassieux, à l'oreille 
festonnée par la dent des renards, à la tournure fainéante et 
comme affaissée. La petite fille de quinze ans vaquait dans 
un coin à quelques menus ouvrages, et chantait tant que durait 
lajournée. 

A la croisée, un merle, dont une longue captivité avait usé 
les plumes, sifflait mélancoliquement et regardait l’espace 
comme un gourmet nécessiteux regarde les saumons géants de 
l’étalage de Chevet. 

L’ameublement était celui de toutes les demeures villa ¬ 
geoises : une table flanquée de deux bancs rouges, un bahut à 
serrure de cuivre, une armoire historiée, une pendule en caisse 
et un dressoir. Au-dessus de la cheminée, un fusil et un trom- 
blon formaient sautoir et donnaient au tableau une arrière- 
nuance belliqueuse, qui, du reste, était parfaitement en harmo¬ 
nie avec l’extérieur sévère et hardi de M. Le Bohic. Celui-ci por¬ 
tait le costume des paysans de la Bretagne, qui consiste en une 
veste de toile, feutrée de laine, sur gilet à revers; culotte flot¬ 
tante de velours, hautes guêtres boutonnées jusqu’au genou, et 
chapeau représentant exactement une moitié de fromage de 
Hollande fichée au centre d’un parapluie renversé. Vieillard, 
jeune fille et mobilier, tout était d’une propreté irréprocha¬ 
ble, chose rare et qu’il faut mentionner comme une exception, 
très digne d’éloges, aux habitudes héréditaires des naturels de 
l’Ille et-Vilaine. 

Entre M. Le Bohic et moi, la connaissance se fit de façon ou 
d’autre, fort simplement, autant qu’il m’en souvienne. Nos 
premiers rapports ne présentèrent pas la moindre circonstance 


qu’on puisse accommoder en drame ou en récit. Lorsque je 
paraissais sur le seuil, il soulevait son grand chapeau, s’incli¬ 
nait avec une grave et douce courtoisie, et disait à sa petite- 
fiile : 

— Fleurette, sers-nous un pot, mon enfant. 

Fleurette apportait à deux ma* ns une large cruche de cidre, 
qu’elle posait sur la table en nie faisant une belle révérence. 

— Va, mon bijou, reprenait M. Le Bohic, tu compteras les 
oies dans la prairie, et tu diras un Ave à la Croix-des-Batailles. 
Ton aïeule fentendra, ma fille: ta mère aussi; elles souriront 
toutes deux dans le ciel. 

Fleurette tendait son joli front blanc, recevait un baiser el 
descendait en sautant le sentier qui mène à la#*ivière. Je la 
suivais longtemps du regard, admirant sa taille souple, qui n’é¬ 
tait point celle d'une paysanne, et les boucles molles de ses 
longs cheveux blonds. M. Le Bohic mettait fin à cette contem¬ 
plation en me versant une pleineécuelle de cidre, politesse qu’il 
accompagnait, en gui<e de toast, d’une énergique bouffée et 
d’un demi-saint. 

Après cela, il me demandait des nouvelles de la ville, et je 
lui répondais: — <r Rien de nouveau. » Sa curiosité se trouvait 
satisfaite. Nos entretiens dépassaient rarement cette limite; 
aussi j’estimais fort M. Le Bohic, et il avait, j’ose m’en prévaloir, 
une extrême confiance en moi. 

Un jour, c’était pendant l’automne de 1829, la maison me pa¬ 
rut avoir pris sa physionomie du dimanche. Le grand chapeau 
deM. Le Bohic portait une cocarde blanche, etFleuretteavaitun 
bouquet au côté. 

— Quelle nouvelle de la ville? me demanda le bràve homme 
par habitude. 

— Rien de nouveau, répondis-je do môme. 

Fleuretle, qui revenait à ce moineut avecla cruche, s’appro¬ 
cha de moi et tendit en souriant sa joue rose. 

Qu eussiez-vous fait? Moi, je reculai de trois pas. 

— N’ayez pas peur, dit M. Le Bohic ; la petite veut vous em¬ 
brasser : c’est sa fgte. 

— C’est aujourd’hui la Sainte-Catherine, ajouta Fleurette 
qui tendit sa joue <h rechef et fit la révérence. 

Si quelqu’un autre que le vieil adjoint eût pu voir la manière 
gauche dont je rendis cette accolade si franchement offerte, 
je serais devenu le plus mortel ennemi de ce quelqu’un. 

Heureusement, il n’y avait là que le chien, le chatetle merle. 

La petite fille s’en alla compter les oies dans la prairie; je 
bus deux écuellesde cidre pour paraître brave. M. Le Bohic me 
regarda d’uu air inquiet, comme quelqu’un qui a quelque chose 
à dire. 

— C’est sa fêle, répéta-t-il enfin ; la petite a un nom de 
sainte comme il convient à la fille d’un chrétien, et quand je 
l’appelle Fleurette, c’est une manière. 

— C est évident, répondis-je, occupé que j’étais à me de¬ 
mander pourquoi Fleurette m’avait fait reculer de trois pas. 

M. Le Bohic cligna de l’œil mystérieusement et jeta un re¬ 
gard vers les deux fusils suspendus au-dessti 3 de la cheminée. 

— Le hou temps était le bon temps! reprit-il avec em¬ 
phase ; mais c’est une triste histoire. .. Pauvre Fleurette I 

— A sa santé: m ecriai.-je en levant l’écuelle. 

Le vieil adjoint tressaillit et me serra le bras. 

— Dieu ait son âme! murmura-t-il; elle est morte depuis 
trente-cinq ans. 

Ce fut à mon tour de tressaillir. Je tournai involontairement 
la tète vers la prairie, où la petite fille bondissait et se jouait 
dans les hautes herbes ; sa line taille me parut d’une ténuité 
surnaturelle. 

— Depuis trente-cinq ans ! répétai-je. 

— Trente-cinq ans et six mois. 
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— Et six mois !... Mais je viens de l’embrasser. 

M. Le Bohic ne m’entendait pas : ses souvenirs, soudaine¬ 
ment éveillés, le reportaient vers des temps lointains. Il s’é¬ 
garait dans ces sentiers perdus du passé, où l’Ame retrouve pé¬ 
niblement la route jadis parcourue, et salue, étonnée, des 
visages amis que les années n’ont pu vieillir. 

— Elle était bien belle ! reprit-il lentement, plus belle encore 
que Catherine, plus belle ‘encore que toutes les autres 
femmes !... Puis, sa fille grandit et devint un ange degrAcos... 
Puis, la fille de sa fille... Vous l’avez vue : c’est Catherine ! 

— Fleurette! interrompis-je. 

— Fleur-des-Batailles ! prononça tout bas le vieillard. 

Ce mot ou ce nom n’avait pour moi aucune signification, et 
pourtant je sentis mon cœur se serrer et souffrir de cette 
vague émotion qui vous prend au prologue des légendes popu¬ 
laires des campagnes bretonnes. M. Le Bohic passa la main sur 
son Iront. 

— On la nommait ainsi, continua-t-il, et c’est sous ce nom 
que je l’invoque, car elle est maintenant assise auprès de Dieu... 
Quant à son vrai nom, nul ne pourrait le dire Sa main blanche 
n’avait jamais manié la bêche ; son petit pied saignait dans nos 
lourds sabots; son œil bleu avait ce regard fier et doux que 
n’ont point les yeux de nos filles : elle était noble. 

— Mais, demandai-je curieux et intrigué, — de qui parlez- 
vous, monsieur Le Bohic 

— Je parle de Fleur-des-Batailles. 

Ceci n’était pas une réponse très-catégorique. Je n’osai point 
insister néanmoins. Il se fit un long silence, après lequel M. Le 
Bohic reprit : 

— On se battait ferme ; c’était le bon temps. Quand les sol¬ 
dats de la Convention arrivaient de Rennes ou de Laval avec 
leurs culottes de coton blanc rayé de rouge, on les voyait de 
loin, et nos fusils portent comme il faut la balle. .. Ah ! il en 
vint beaucoup ; mais combien d’entre eux retournèrent à Rennes 
et Laval... Là-bas, sous l’herbe de cette prairie, nous avons 
creusé bien des fosses, et dans chaque fosse nous mettions plus 
d’un Bleu : c’était le bon temps... Vive le roi !.. Oui, vive le 
roi !.. Aussi bien on dit que les patriotes lui souhaitent du mal. 
La danse recommencera peut-être... Tant pis, les vieux sont 
morts, et les jeunes lisent de mauvais livres ; car ils savent lire 
aujourd’hui... Qui sait si les fils de chouans seront chouans! 

Il poussa un profond soupir et but une rasade. Je flairais 
d’instinct une histoire, car M. Le Bohic n’était pas bavard, et 
ceci ae pouvait être qu’un préambule. 

« — Nous étions un demi-cent de bons garçons, à Saint- 
Jean-sur-Vilaine, — dit-il en lorgnant ses deux fusils, — et 
nous travaillions en conscience. Dame ! on nous rendait la 
pareille, et ma jambe est là pour le dire... Un jour, il y a 
trente-cinq ans de cela, c'était en 93, nous partîmes pour Cha- 
teaubriant, où les Bleus faisaient le diable. On nous vendit ; 
le coup fut manqué. Nous laissâmes une douzaine des nôtres 
dans les fossés de ChAteaubriant, et, comme les Bleus nous 
coupaient la retraite du coté de Vitré, nous primes, à travers 
champs, la direction opposée. C’était le bon temps, on ne peu 
nier cela, mais il n’y paraissait guère. 

» Personne dans la campagne : toutes les portes fermées, 
tous les villages abandonnés ; parfois nous rencontrions sur 
notre route une quadruple rangée de tilleuls géants : c’était l’a¬ 
venue d’un château. Nous prenions, joyeux, le pas de course, 
jouissant d’avance de la noble hospitalité qui nous attendait. Au 
bout de l’avenue, il y avait une large place vide, au milieu de 
laquelle gisaient des décombres noircis par la fumée, et quel¬ 
ques ossements dont ne voulaient plus les corbeaux. Les Bleus 
avaient passé par là ! Nous avancions toujours, suivis de près 
par les soldats de la Convention, et plus nous avancions, plus 


notre péril augmentait, car la Loire allait bientôt nous barrer 
le passage : nous l’aperçûmes enfin, et nous nous arrêtâmes 
pour moiii ir. C’était sur le sommet d’une haute colline, au¬ 
près des ruines d’un manoir récemment dévasté. A l’aide de& 
débris, nousélevAmes urte sorte de redoute, et nous attendîmes. 

» Le soleil se couchait derrière les clochers pointus d’Ancenis, 
lorsque les Bleus se montrèrent. C’étaient de braves soldats. 
Ils gravirent la montée au pas de charge, et attaquèrent nos re¬ 
tranchements. Nous nous étions mis à genoux comme d’habi¬ 
tude, et nous chantions un cantique à la bonne Vierge. Los 
Bleus se prirent à rire. Saint-Dieu ! quand nous nous relevâmes, 
ils changèrent domine. Nos tremblons bourrés jusqu'à la bou¬ 
che firent rouler la moitié du détachement le long de la rampe ; 
le reste continua de monter. 

» Il n’élait pas temps de recharger les armes ; quelques se¬ 
condes après, nous combattions corps h corps jusqu’à minuit. 
A minuit il n’y avait plus de Bleus ; nous étions trois chouans 
encore, deux blessés et moi, que la Providence avait gardé sain 
et sauf ; nous dîmes : Vive le roi! Los. blessés s’endormirent 
sur l’herbe; je fis la garde. 

y> Il faut avoir passé la nuit, seul, au milieu des cadavres qui 
jonchent un champ de bataille, pour connaître les étranges pen¬ 
sées qui peuvent attrister le triomphe et glacer d’un coup les fié¬ 
vreuses joies de la victoire. J’étais fort : on me disait brave; et 
pourtant mes jambes fléchissaient sous le poids de mon corps, 
mes yeux éblouis voyaient d’effrayantes apparitions; il mesern- 
blait que ces vivants de la veille, amis et adversaires, unis¬ 
saient leurs voix dans une malédiction commune... J’avais 
peur ! » 

Le vieillard s’arrôla. Son visage, qui avait rayonné d’enthou¬ 
siasme pendant le récit du combat, se couvrit d’une subite pâleur. 
Il prononça ces mots: «J’avais peur! » d’une voix tremblante. 
La corde sensible lu paysan de Bretagne vibrait violemment en 
lui; il songeait aux mystères d’outre-tombe. Au bout de quel¬ 
ques secondes, il se redressa vivement pour secouer une préoccu¬ 
pation importune, et continua : 

« — Je veillais et je priais, adossé contre un pan de muraille 
en ruine. La lune voguait au firmament parmi les nuages,com¬ 
me une blanche net en tourée d’écume. Le champ de bataille 
était v Renient éclairé ; à l’entour les arbres du parc projetaient 
de grandes ombres ; on apercevait, par quelques éclaircies ; la 
plaine tout argentée de givre, et dans le lointain, la ligne noire 
et tremblée que dessine le cours de la Loire. C'était un paysage 
magnifique, mais lugubre, dont la solitude et le mortel silence 
pesaient, accablants, sur le cœur. Je fermais les yeux pour 
réver le jour, le bruit, la vie. 

» Tout à coup je crus entendre un murmure qui n’était point 
la plainte du vent dans les chênes dépouillés. C’était une voix 
humaine, faible, harmonieuse, dont le chant arrivait à peine 
saisissable à mon oreille. Je remerciai Dieu de ce doux songe 
qu’il m’envoyait, et mon âme, franchissant l’espace, revint au 
pays où étaient ma mère et ma fiancée. Mon cœur se réchauffa ; 
j’oubliai le sang où se baignaient mes pieds. 

» La voix approchait, je distinguais les notes mélancoliques 
et voilées de son chant; bientôt j’en pus saisir les paroles ; 
J’ouvris les yeux. A cinquante pas de moi, une forme blanche 
glissait lentement sur l’herbe de la clairière. Chaque fois qu’un 
cadavre se trouvait sur la route, elle so penchait, mais elle 
chantait; mais elle chantait tou jours. 

» L'ombre du mur, contre lequel je m’appuyais, me cachait 
complètement. La forme blanche s'approcha si près de moi, que 
j’aurais pu la toucher de la main. Elle ne me voyait pas. La 
lune éclairait sa figure pâle et d’une angélique beauté. C’était 
une jeune fille . Ses yeux semblaient creusés parles larmes ; ses 
longs cheveux dénoués tombaient épars sur ses épaules. Elle s’as- 
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sit auprès du corps sans vie d’un de nos compagnons, et appuya 
sa tète sur sa main . 

* Je retenais mon souffle et je me demandais si ce n’était point 
là, l’ange que Dieu envoie pour recueillir les âmes dans les champs 
de carnage. La jeune fille leva vers les ruines un regard 
affolé... Ce n’était point un ange du ciel, c’était une victime 
sur la terre. 

Que j’aime le château de mon père! murmura-t-elle 
avec un vague sourire. — Qu’il est beau ! qu’il est noble !... 
que je suis malheureuse ! 

> Une émotion poignante serra ma poitrine. Je devinai tout, 
car, en ce temps, on devinait aisément le malheur. La jeune fille 
perdit bientôt son sourire, et une larme vint à ses yeux. 

* — Mon frère! mon père ! ma mère ! dit-elle. 

» Puis elle se reprit à chanter doucement. 

* Ce que chantait la pauvre Fleur-des-Ba»ailles, je ne l’ai 
point oublié ; je ne l’oublierai jamais ! Les paroles de cette 
plainte rustique sont là ! —M. Le Bohic montrait son cœur. — 
Mais si je vous les disais, vous ne me comprendriez pas. Fleur- ! 
ues-Batailies était folle, sans asile, sans famille, et belle comme 
vous ne vîtes point de beauté. Son chant brisait le cœur; ma 
voix de vieillard en ferait un grotesque refrain... » 

Paul Féval. 

(La suite au prochain numéro.) 


LE 

LEGS DE LA PAUVRE BERTHE 

NOUVELLE 

(Suite et fin ) 

III 

A peine eut-il fait connaître l’objet de sa visite, que l’épicier 
lui répondit : 

— Oui, monsieur, je connaissais parfaitement Renaud. C’était 
un excellent homme, monsieur, et sa femme était un modèle de 
vertu, de courage et de patience. Il serait à désirer qu’il y eut 
beaucoup de gens comme eux. 

— Vous avez dit étaient , observa M. Constantin : j’espère 
qu’ils sont encore tout ce que vous affirmez qu’ils étaient. Pour¬ 
riez-vous me dire où je pourrais les trouver? 

— Non, monsieur, répondit l'épicier ; j’ignore absolument où 
ils demeurent à présent, et j’en suis bien fâché, ajouta-t-il, 
parce que j’avais pour eux une véritable amitié. Quand ils ont 
quitté le quartier, leurs affaires n’ètaient pas fioiissantes : ils 
étaient malheureux. Le pauvre Renaud avait une bien mauvaise 
santé, et j’ai bien peur qu’aujourd’hui il ne soit plus de ce 
monde. 

— Ainsi il était malade? demanda M. Constantin. 

— Oh ! oui, monsieur. Il n’a jamais éié très bien portant, 
mais, dans les dernien temps surtout, il allait plus mal, quoique 
cependant il ne se plaignit jamais. 

— Pourriez-vous me dire, reprit M. Constantin, avec un in¬ 
térêt qu’il ne cherchait pas à dissimuler, de quelle nature étaient 
ies embarras qui ont contraint les Renaud à quitter leur bou¬ 
tique et à s’en aller de la Chapelle? 

— Tout ce que je sais se réduit à peu de chose, monsieur, 
répliqua l’épicier. Renaud était réservé, il ne causait pas beau¬ 
coup, et je n’ai rien appris par lui ; mais j’ai tout lieu de croire 
que c’était quelque chose comme ceci. 

FJ l’épicier raconta comment le libraire avait répondu d’une 


dette pour l’un de ses parents ; comment ce parent avait été 
ruiné par la trahison et la déloyauté d’un soi-disant ami ; com¬ 
ment alors un impitoyable créancier avait livré le pauvre Re¬ 
naud aux gens de justice, sans avoir voulu écouter les prières 
de sa femme, sans lui avoir laissé le temps de se retourner ; 
comment, enfin, le malheureux libraire avait sacrifié tout le 
contenu de sa boutique, vendu son mobilier, même le lit sur 
lequel il couchait, et était parti sans laisser son adresse à per¬ 
sonne. 

— Et, ajouta l’épicier en terminant son récit, je ne voudrais 
pas, monsieur, pour une somme d’argent grosse comme mon 
comptoir, je ne voudrais pas être à la place de ce créancier, 
qu’on dit être très-riche. Avoir la ruine de cette famille à me 
reprocher, et peut -être leurs vies, serait pour moi un remords 
auquel je ne résisterais pas. 

M. Constantin souffrait mille tortures que nous renon¬ 
çons à décrire. Une voix lui répétait incessamment: 

— Cet homme, c’est toi ! 

Et, cependant, il n’avait rien appris de plus que ce qu’il 
complût entendre. Il n’y avait rien de nouveau dans ce que 
venait de lui raconter l’épicier. Est-ce quela pauvre M ,ue Renaud 
ne lui avait pas dit, est-ce qu’elle ne lui avait pas prédit les con¬ 
séquences de l’impitoyable exigence avec laquelle il réclamait 
ce qui lui était du ? 

Bien plus, est-ce que, les larmes aux yeux, elle n’avait pas 
fait appel aux sentiments généreux de sou cœur, à ses senti¬ 
ments de chrétien, en lui disant : 

— Accordez un peu de temps, et tout vous sera payé. 

M is M. Constantin n’avait jamais vu cette affaire telle 
qu’elle lui apparaissait en ce moment, alors qu’il se trouvait face 
à face avec l’iiumble ami de son ancien débiteur. 

L’homme riche, le banquier puissant, se sentait, devant le 
pauvre épicier, abattu, humble et repentant. 

Il ne parla point de sa chère Bertlie, de sa maladie, du legs 
qu’elle avait fait, ni de sa mort; il ne pouvait prendre sur lui de 
parler d’elle à un étranger, mais il supplia l'épicier de l’aidera 
découvrir la malheureuse famille Renaud, en lui promettant 
une belle récompense dans le cas où il réussirait. 

— Je n’ai pas besoin île rémunération pour cela, monsieur, 
répliqua l’épicier; mais, si vos intentions sont réellement comme 
vous dites, et je le crois.. . 

— Je vous en donne l’assurance la plus formelle, interrompit 
le banquier. 

| — En ce cas, monsieur, répliqua le boutiquier, je ferai tout 

I mon possible pour savoir ce que sont devenus mes pauvres amis, 
je ne perdrai pas une seconde. 

M. Constantin revint de la Chapelle, triste et désappointé, et 
rentra dans sa luxueuse maison de la Chaussée d’An lin, qui. 
depuis *|ue Berthe n’était plus là pour l’égayer, lui paraissait, 
vide et morne. 

Plusieurs semaines se passèrent sans que l’on eût rien appris 
au sujnt de la famille Renaud. 

Cependant, jamais M. Constantin, pour aucune affaire aussi 
importante qu’elle fût, ne s’était donné autant de mal et n’avait 
eu un aussi vif désu* de réussir. 

Un soir, il avait été obligé de se rendre à Montrouge, et il 
avait pris, pour revenir à Paris, la route qu’il croyait être la plus 
courte. 

La nuit était venue, et il commençait à tomber une pluie 
froide qui rappela au banquier une certaine soirée d’hiver der¬ 
nier, qui, à vrai dire, lui sortait, maintenant bien rarement de 
l’esprit. 

Les rues par lesquelles il passait étaient sales et mal # éclairées. 
Ici et là il y avait uni; boutique, et de l’une d’elles, — c’était 
celle d’un boulanger, — il vit sortir une femme. 
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A la clarté du bec de gaz qui se trouvait juste en cet endroit, 
M. Constantin reconnut... qui? la femme Renaud. 

Pendant plusieurs secondes, il demeura comme paralysé. 

La pauvre femme passa rapidement devant lui, sans le remar¬ 
quer, et bientôt il allait la perdre de vue, quand, rappelant toute 
sa résolution, il se mit à la suivre. 

En disant que M. Constantin fit appel à son courage, nous 
n’avons pas tort, car l’infortunée victime de sa rigueur avait 
une apparence si malheureuse, qu’il n’était pas étonnant qu’il 
redoutât d’entendre l’histoire qu’elle pouvait avoir à lui raconter. 

Toutefois, ses vêtements n’étaient pas ceux d’une veuve, et 
celte remarque encouragea quelque peu le banquier. 

Ne soupçonnant pas qu’elle était suivie, M mo Renaud prit une 
rue plus sombre que toutes les autres, entra dans une maison 
à l’aspect misérable, et, au bout d’un passage obscur, monta 
un mauvais escalier qui la conduisit à une chambre du dernier 
étage. 

— Le boulanger n’a pas voulu se fier à moi, dit-elle triste¬ 
ment, et je ne pourrai jamais finir cet ouvrage assez à temps, 
ce soir, pour aller en recevoir l’argent. Qu’est-ce que nous 
allons faire, Charles? Mon Dieu ! et ces pauvres enfants qui 
ont faim, qui demandent du pain ! 

Une chandelle brûlait sur la table, mais sa lueur était si fai¬ 
ble qu’on ne distinguait dans la chambre que les deux figures 
inquiètes et chagrines des enfants, qui, s’étaient rapprochés de 
leur mère et levaient vers elle leurs regards suppliants.- 

— Serions- nous bien coupables, murmura la pauvre femme 
en soulevant d’une main tremblante les dentelles qui se trou¬ 
vaient devant elle sur la table, serions-nous bien coupables, si 
nous engagions un peu de ces riches inutilités jusqu’à demain 
pour avoir du pain ce soir? 

— Non, mon amie, non, n’aie pas de telles pensées, dit une 
voix creuse et faible, mais pleine de douceur. 

Cette voix partait du coin le plus reculé de l’appartement. 

— Ohl non, ne pense pas à cela, répéta la voix. Attendons 
encore, et Dieu aura pitié de nous, il nous enverra du secours. 
Il est bon, bon quand il donne, vois-tu, et bon aussi quand il 
refuse. Il sait ce qui est le mieux pour nos intérêts. Fions-nous 
à lui, et il ne nous abandonnera pas. 

M. Constantin s’était arrêté derrière la porte, et pas un mot 
de cette conversation ne lui avait échappé. 

Le cœur plein d’une émotion indescriptible, il ne put en 
écouter davantage. 

Il se hâta de redescendre dans la rue, et là, il rassembla ses 
pensées. 

Il se rappela qu’il avait passé devant la boutique d’un pâtis¬ 
sier qui se trouvait non loin de celle du boulanger. En deux 
minutes, il y fut rendu. 

La pauvre M 11 ? 0 Renaud, pendant ce temps, était tombée à 
genoux, pour adresser une fervente prière au consolateur des 
malheureux. 

Quand elle se releva, l’espérance était rentrée dans son âme; 
ses enfants cessèrent de sangloter, et son mari continuait à 
leur parler à tous de Dieu, qui se plaît à secourir les infortunés, 
alors qu’ils ont perdu tout espoir. 

Soudain, un coup frappé à la porte les fit tressaillir. 

La porte n’était que poussée ; elle s’ouvrit, et un jeune gar¬ 
çon de quatorze à quinze ans entra avec un large panier de 
provisions qu’il déposa sur la table. 

Les enfants ouvrirent de grands yeux, et M m0 Renaud recula 
étonnée. 

— Des poulets 1 du vin ! des gâteaux 1 s’écria-t-elle, cela ne 
peut être pour nous. Vous vous êtes trompé, mon ami. 

— Est-ce que vous n’ètes pas madame Renaud ? demanda le 
garçon. 


— Si, répondit la pauvre femme ; mais nous n’avons com¬ 
mandé rien de tout cela. Nous n’aurions pas de quoi le payer. 

— Payer ! répliqua le pâtissier, c’est payé. Autrement, le 
patron ne vous l’aurait pas envoyé, bien sûr. Quand à être pour 
vous, j’en suis certain. Je reviendrai demain chercher les plats. 

Et il se dirigea vers la porte. 

— Ah ! à propos, j’oubliais, s’écria-t-il en revenant sur ses 
pas, ayez soin de pas sortir demain avant dix heures, parce 
qu’il viendra vous voir. 

-- Il ! qui ? demanda M m0 Renaud. 

Le cœur de la pauvre femme était trop plein ; elle était tel¬ 
lement étonnée de ce qui leur arrivait, qu’elle ne trouvait pas 
de paroles pour demander l’explication de ce mystère. 

— Qui ? répliqua le garçon pâtissier ; eh bien donc, le mon¬ 
sieur qui a commandé ce que je vous apporte. Maintenant, 
bonsoir ! 

Ah ! comment peindre le bonheur qui légna ce soir-là dans 
la pauvre mansarde ! Les enfants firent un repas comme il ne 
leur était jamais arrivé d’en faire, et leur mère, heureuse de 
leur bonheur, bénissait la personne généreuse à qui ils étaiei t 
redevables de ce bienfait. . 

Avons-nous besoin maintenant île prolonger ce récit? Dirons- 
nous que le legs de la pauvre Berthe arriva enfin à sa destina¬ 
tion ? Est-il nécessaire que nous racontions comment, à dater 
de ce jour, grâce à l’assistance de M. Constantin, la famille 
Renaud, qui avait été éprouvée, mais non abandonnée de Dieu, 
retrouva la paix et la prospérité, et comment les médecins, qui 
n’avaient pu guérir Berthe, réussirent à rendre la santé à l’an¬ 
cien libraire ? On le voit, le legs de lajeune fille porta des fruits 
bénits, non-seulement pour la pauvre famille, qu’il tira de la 
misère et du malheur, mais aussi pour son père qui, guéri de 
son endurcissement, se montra désormais compatissant et se- 
courable envers les infortunés qu’il fut à même de soulager. 

L. Bàilleul. 


CHEZ LES YANKEES 

Qu’avons-nous besoin de critiquer leurs allures, tandis qu’il 
y a tant de choses à réformer chez nous ? 

Si vous aviez, comme moi, voyagé en Amérique, monsieur, 
vous reconnaîtriez qu’il est bien mesquin de s’attacher à des 
misères quand on a devant soi un grand peuple qui marche à 
pas de géant : — Go lxead ! en avant 1 — Telle est leur devise, 
et ils sont fiers et résolus dans leur force et leur liberté. Pas de 
tâtonnements, d’hésitations, de demi-mesures. C’est ceci ou 
c’est cela. — Go head ! en avant l 

J’ai vu s’organiser en quelques heures des entreprises énor¬ 
mes qu’on eût mis des années à créer en France... et je vous 
citerai un fait, pour vous prouver la spontanéité de leurs réso¬ 
lutions et leur prompte application. 

J’étais, il y a quelques années, dans une petite ville maritime 
des États-unis. La veille, quelques bateaux avaient péri par un 
gros temps, faute de moyens de secours assez prompts. On en 
causait sur la jetée, lorsqu’un Yankee, tout en mâchonnant 
son tabac de la Virginie, propose, entre deux jets de salive 
noirâtre, de fonder une société de sauvetage. Il tire un carnet 
de sa poche et s’inscrit lui-même pour cent mille francs. 

Le soir même, la société était organisée, les statuts rédigés 
l’or afflua en masse, et, peu de temps après, les bateaux sau¬ 
veteurs étaient lancés à la mer au milieu des rudes hourras de 
la population. 

Cteci n’est qu’un fait presque insignifiant, et je ne l’aurais 
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pas relalé s’il ne devait prouver que, même dans les affaires 
d’utilité ou de charité, les Américains apportent une décision 
énergique et prompte, qui est la force de leur caractère et la 
base de leur prospérité. 

L’Américain sait voyager; je parle de celui que ses affaires 
obligent à un grand déplacement. Il ne se charge pas de bagages 
inutiles. Son linge ? il l’achètera au fur et à mesure de ses be¬ 
soins. Quand ses bottes seront usées, il emploiera le même 
système. 

Il voyage sur des chemins de fer d’une étendue énorme, la 
plupart établis sur une seule voie et n’ayant qu’une seule classe. 
Les wagons contiennent un grand nombre de personnes, et vous 
passez de l’un à l’autre sur une passerelle qui les îviie. 

On boit de l’eau fraîche, on mange des pommes, le ticket au 
chapeau afin d’éviter la demande de l’employé qui, ainsi, d’un 
coup d’œil, s’assure que vous êtes en règle, et, si par hasard 
vous ne l’êtes pas, on vous laissera tranquillement continuer 
votre voyage sans vous prendre pour un malfaiteur.- 

J’ai vu un pauvre homme partir de Saint-Louis pour un tra¬ 
jet de plus de quatre cents lieues, sans un sou dans sa poche. 
Quand on lui demandait son billet, il se contentait de répondre : 

— Appelé à Albany, par dépêche télégraphique, je suis 
obligé de m’y rendre, et je n’ai pas d’argent. 

— AU right ! disait l’employé d’une voix gutturale, et il pas¬ 
sait, laissant le pauvre voyageur tranquille. 

La meilleure preuve que l’on puisse donner de la bonté de 
leurs institutions, c’est que le Français, qui ne s’acclimate nulle 
part, vit très-bien en Amérique, s’y marie et finalement y reste. 

J’en ai connu qui, revenus en France après quelques mois de 
séjour, rentraient définitivement, pour y mourir, dans leur pays 
d’adoption. 

Si je ne les avais pas vus manger, j’aurais tout à fait aimé 
les Américains. Mais, grand Dieu ! qu'il est donc désagréable 
de partager leur repas !... 

Imaginez, monsieur, qu’ils mettent quatre ou cinq choses à 
la lois et par petits paquets sur le bord de leurs lourdes assiettes: 
un morceau de poisson, une tranche de rosbecf, une ou deux 
espèces de légumes, de la sauce et quelques feuilles de salade, 
je ne sais quoi encore ; et puis, avec un horrible couteau abo¬ 
minablement large, ils prennent tour à tour un peu de chacun 
de ces différents mets et le portent à la bouche. 

Je m’attendais, à chaque instant, à les voir se couper la lan¬ 
gue ou les lèvres, et je vous avoue que cela m’eût causé une 
secrète satisfaction. 

De plus, ils font dans leur verre une petite cuisine qui ne 
manque pas d’agrément, en y cassant des œufs à la coque qu’ils 
brouillent ensemble à la façon d’un lait de poule. 

Ajoutez à c^la qu’ils parlent très-haut, très-vite et avec un 
accent très-rude. 

J’aurais voulu fuir les tables d'hote et me faire servir dans ma 
chambre; mais cela est peu usité, et le premier jour on m’ap¬ 
porta un tel pèle-mèle sur un plateau, que je dus y renoncer ; 
pendant toute la durée de mon voyage, je n’ai jamais pu m’ac¬ 
coutumer à leur façon de manger. 

O. E. 


Avis 

Unjeuue professeur de comptabilité, marié et père de famille, 
ayant été employé dans l'administration et dans de grandes 
maisons de commerce, et offrant sous tous les rapports les plus 
serieuses garanties, nous prie de le recommander aux per¬ 
sonnes qui seraient à même d’utiliser ses services. Il pourrait 
se charger delà comptabilité d’une ou plusieurs maisons, ensei¬ 


gner la tenue des livres, faire la correspondance, gérer même un 
établissement. 

Pour plus amples renseignements*, écrire ou s’adresser à 
MM. Ad. Goubaud et fils. 


--— 

REVUE DES MAGASINS 

La Ville de Lyon (*, rue de la Chaussée-d* A ntiu), partant de ce principe: 
noblesse oblige, et voulant rester ce qu’elle est, c'est-à-dire la première mai¬ 
son de Paris dans sa spécialité, est constamment à l’affût des nouveautés 
parviennes, et nulle nexhibe autaut de mcr\eilles. 

Ce sont d'élégantes passementeries, des franges de tous genres, des dentelles 
perlées de jais, auxquelles il faut joindre tout ce qui coucerne la garniture de 
robe, en fait de guipures blanches, noires ou de couleur, car la maison se 
charge d’assortir toutes les nuances moyennant un échantillon. Aucun maga¬ 
sin n'est mieux fourni de ces mille fantaisies qui constituent le côté coquet 
de la toilette : gracieuses parures de lingerie; tichus de toutes sortes et de 
formes différentes: en crêpe «le Chine, garni de franges ou de Valenciennes. 
en tulle espagnol uni ou perlé de jais noir, jais blanc, acier poli ou bleuté. 
Avec de pareils éléments on transforme l'aspect d’un costume. 

Quand on examine lu comptoir de rubans de la Ville de Lyon , on ne 
sait ce qu’on doit le plus admirer, de ees jolis rubans souples à double face, 
de toutes nuances nouvelles, ou de ees rubans ombrés, si harmonieux de ton, 
ou encore de ces dessins grecs, bleus, roses, etc., sur fond différent, qui 
constituent la dernière expression de la nouveauté et doul on fait de d«ili- 
cieuses ceintures, avec nœuds du corsage et de tète assortis. 

— Toute la grâce d'une toilette e>t due à la tournure : de là le soin extrême 
pris par une femme du moud»*de se bien jupouuer. 11 11 e suffit plus, aujour¬ 
d’hui, — et c’est ce qu’a si intelligemment compris M. de Plument, — de 
mettre une petite tournure ; la mode <*st plus exigeuto : elle vent le jujion- 
tuurnure , tel qu'on le trouve dans la maison de Plument (33, rue Yivieune), 
empruntant les formes les plus appropriées aux besoins nouveaux du 
costume. 

il y a des jupons exclusivement établis pour la robe à traîne, dont les 
ressorts sont disposés de fa<;on à produire un léger bmirsoufflement dans le 
haut, j>our creuser un peu eu-dessous, puis renvoyer la traîne en arrière et 
en faciliter le déploiement. Le système est différent |>our les toilettes de ville. 
K u nommant le jupon Ho y al, le jupon Froufrou et le jupon Papillon , 
j’aurai désigné ceux qui conviennent le mieux dans les cas ci-dessu* 
indiqués. 

Le jupon Valenline mérite égulem mt, une mention; il est favorable au 
costume de trotte , dont il aug 11 mie la grâce eu lui donnant une certaine 
c.ànerie. 


SPÉCIALITÉS 

.*. De 1 toutes les découvertes de la chimie moderne, la glycérine est une 
des conquêtes les plus heure ises. Son action adoucissante est spéciale sur la 
peau et les muqueuses qu elle rafraiehit et touille. 

La maison Violet est arri\ée à faire entrer la glycérine pour une partie 
i iqtoi tante dans une série de nouveaux produits dont elle aecroit les propriétés 
hygiéniques. Nous nous faisons un devoir d'en rappeler la nomenclature. 

Crème de beauté, préparation extrêmement délicate, à hase de glycérine; 
la plus efficace p »ur préveuir et f.iire disparaître les rides et conserver au 
teint une éclatante fraîcheur. 

Cttkl-Cream à la glycérine, recommandé pour les enfants et les personnes 
très délica'es. 

Crème fondante à la glycérine, pour entretenir la beauté et le lustre de 
la chevelure. 

Pâle an miel et à la glycérine pour blanchir la main. 

Latin n'oublions pas la série de Vinaigres et Eaux de toilette aux par¬ 
fums si variés, "à Ycssem^e de bouquet, au Portugal , à l 'héliotrope, au 
cédrat , aux violettes de Xi ce, aux /leurs d'Orienl, à la verveine , aux 
fleurs des Alpes. 

Nous recomm indons à nos lectrices d’adresser leurs demandes à la Reine 
des Abeilles, boulevard des Capucines, rotonde du Grand-Hôtel. 

Mahy d’Aubehvillk. 


COMPTOIR DES 1XDES, FOULARDS, Bout. Sébastopol, 129. 

L. ROUVENAT # , Joaillier, 62, rue d’Hauteville. 


Ad. GOUBAUD et Fils, propriétaires-gérants. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 




Nous pensions n’avoir plus à nous occuper de départs, mais 
nous avions oublié que l’on quitte Paris à trois époques déter¬ 
minées : la première en juillet, pour les eaux; la seconde en 
août, pour les vacances; la troisième en septembre, pour la 
chasse. Cela sans compter les départs obligés, les départs d’a¬ 
grément et les départs imprévus. 

Une femme ne se met point en voyage, aujourd’hui, sans 
emporter avec elle un vé¬ 
ritable trousseau. La lin¬ 
gerie, du reste, a toujours 
tenu une place importante 
dans la toilette, et une 
femme bien élevée se re¬ 
connaît aux soins qu’elle 
y apporte. Voyons donc 
un peu ce qu’il y a de 
nouveautés en ce genre. 

Les chemises de jour 
se font presque sans man¬ 
ches ; la garniture, lors- 
qu’elle se compose d’entre¬ 
deux et de dentelles, 
suffît toujours. Elles sont 
très décolletées ou bien 
ouvertes en châle. C’est 
la broderie sur toile qui 
convientle mieux pour les 
chemises de toile ; on ré¬ 
serve les dentelles et les 
fines broderies pour la 
batiste et la percale. 

Les chemises de nuit ou 
les camisoles sont plus ou 
moins historiées de petits 
plis, coulissés, bouillon¬ 
né?, broderies, entre- 
deux, dentelles, etc.; c'est 
là que s’exerce tout le ta¬ 
lent des lingères. On en 
voit de charmantes sim¬ 
plement ornées de bandes 
de mousseline, festonnées 
et ruchées, avec des 
bouillonnés et des rubans 
de couleur passés à l’in¬ 
térieur. Le genre exige 
que ces rubans soient as ¬ 
sortis de nuance à ceux 

des filets de nuit, Ceux-ci, on lésait, remplacent définitivement 
le bonnet de nuit, que les jeunes femmes ne connaissent plus. 
Il y a maintenant de ces filets si gracieusement entourés de gui¬ 
pures et de Ilots de ruban, qu’on les prendrait pour des coiffures 
de jour, n’étaient leurs lacets blanc*. 

C’est le pantalon Zouave , fermé au genou par un ruban 
passé dans un entre-deux en un bouillonné, avec volant sim¬ 
plement festonné, ou bien garni de dentelles, ou tout en 
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Modèle de M*** Brunhes et Huot, (rue Mcycrbeer, 4). 


broderie anglaise, qui se porte le plus. Sa forme, du reste 
est assez gracieuse pour expliquer cette préférence. La gar¬ 
niture du pantalon doit être en rapport d’élégance, ou de 
simplicité, aveccelle du jupon et du corsage de dessous. Dans un 
trousseau bien compris, ces combinaisons sont toujours prévues. 

Rien de nouveau en fait de jupons; on les établit selon 
lu robe : ne sont-ils pas destinés à les faire valoir ? Pour cotte 

raison, ils sont à présent 
plats du haut avec toute 
l’ampleur rejetée derrière; 
puis on les garnit de plis¬ 
sés ou de volants, ornés 
eux-mêmes de broderies 
ou de dentelles. 

Le saut-du-lit consti¬ 
tue un délicieux vête¬ 
ment intime qu’une fem¬ 
me apprécie fort en route; 
car on n’a pas toujours le 
loisir, lorsqu’on descend 
à l’hôtel, de mettre un 
peignoir. Le saut-du-lit, 
moins embarrassant, en 
tient lieu.Ce gentil paletot, 
court et de forme vague, 
s’établit avec une grande 
simplicité ou avec l’élé¬ 
gance la plus recherchée ; 
mais, dans tous les cas, il 
doit conserver son carac¬ 
tère primitif, c’est-à-dire 
rester linge. Le piqué et 
le molleton, garnis de 
bandes en broderie an¬ 
glaise, ou de guipures, lui 
conviennent aussi bien 
que la soie de couleur, 
recouverte de mousseline 
et garnie de coquillés de 
Valenciennes et de ru¬ 
bans. 

Depuis qu’on a fait en¬ 
trer le foulard dans les 
articles de lingerie, en 
l’employant aux chemises 
de nuit d’homfnes et de 
femmes, avec les mou¬ 
choirs de poche assortis, 
on s’en est servi également pour les *aut-de-lit. J’en ai vu de 
très coquets, à devants coulissés, garnis de Valenciennes an¬ 
glaises du meilleur effet. 

La question du peignoir se présente ici tout naturellement, 
mais elle est si importante que j’en réserve le développement 
pour un autre jour. Je dirai un mot seulement des matinées , 
qui remplissent le même but : je parle de celui que toutes 
les femmes ambitionnent, à un moment donné, et qui consiste 
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à ne pas être tirée à quatre épingles . La matinée d’à présent 
est une sorte de polonaise ample et ne dessinant pas la taille ; 
elle est accompagnée d’un jupon pareil. Il est donc permis de se 
montrer, en dehors de sa chambre, avec ce costume. 

Aborder la question des chapeaux est presqu’une audace 
par le temps qui court : ils sont tous si gracieux, si fantaisistes, 
qu’ils semblent défier l’analyse. Autrefois le rôle de la modiste 
était aisé : il n’y avait pas à se mettre en grands frais d’imagina¬ 
tion ; le chapeau était fait avec méthode ; il était classique? 
toutes les formes se ressemblaient, le ruban et les fleurs seuls 
variaient. Que c’est différent aujourd’hui ! On a trouvé le mo¬ 
yen de faire entrer toute sorte de choses dans un chapeau ; des 
fleurs et du ruban à profusion. Ceci n’a rien que de très-natu¬ 
rel, mais on y ajoute des plissés de mousseline, de la dentelle, 
des fruits, des oiseaux... Puis, comme on n’avait pas encore 
assez de choix, on a pris des foulards à grands carreaux, de 
vrais madras, dont on forme des coiffures bordelaises, des 
marmottes de Savoie... Et l’on tire de tout cela les déli¬ 
cieuses coiffures que nous admirons tous! 

Le chapeau en faveur pour les plages est une forme matelot 
en paille anglaise, qu’on entoure d’un simple ruban noir sans 
bouts, ni fleurs, ni quoi que ce soit; il se pose presque sur 
es sourcils : c’est un vrai chapeau d’amazone. On le complète 
à l’aide d’un voile de gaze noire, gros vert ou gros bleu, que 
l’on colle sur le visage en le rejetant sur la coiffure entière; on 
en réunit alors toutes les parties pour les épingler ensemble 
au chignon. On voit quelques chapeaux de ce genre à Paris, 
mais ils sont portés par de belles voyageuses prêtes à partir. 

Je citerai encore le chapeau Trianon en paille « maline», 
mais c’est une nouveauté qui ne plait pas à tout le monde; 
d’ailleurs, la couleur bistre de cette paille indienne ne convient 
pas à tous les teints. Arrangé en rouge et noir avec coquelicots, 
ou en bleu et noir avec fleurs des champs, il a également 
grand air. 

Le chapeau bergère en paille d’Italie est la coiffure d’été et 
de campagne par excellence ; ses larges ailes abritent le visage 
(Tune façon tout à fait gracieuse. Un velours noir et la moindre 
guirlande de fleurs suffisent pour le garnir. 

Nous pouvons encore signaler le chapeau Charlotte Corday 
comme un modèle très en faveur pour les voyages ; son nom en 
indique suffisamment la forme. On le fait en étoffe pareille aux 
robes de toile ou laine ; c’est, par cela même, une coiffure négli 
gée. Rien n’est plus facile à composer : un fond mou posé sur une 
carcasse en tulle, une passe coulissée ; puis une draperie en 
velours, ou bien une double bande plissée, en même étoffe et 
soie, ou gaze d’une autre nuance, entourant la calotte et tran¬ 
chant sur le tout, avec quelques fleurs pour l’égayer. 

Les cheveux arrangés en queue Louis XV — ce que l’on 
désigne sous le nom de coiffure retour de Coblentz ou coiffure 
postillon — s’établissent de jour en jour davantage. C’est accepté 
maintenant. Les femmes qui aiment côtoyer la mode plutôt 
que la suivre de trop près ne forceront rien ; elles baisseront 
naturellement leur coiffure, car on ne peut, à cette heure, con¬ 
server des cheveux tirés et perchés en l’air. Le terme moyen 
sera d’avoir une coiffure rasant le cou. 

Mary d’Auderville. 

.. r- - 

Description do* planche» dan» le texte. 

P. 217. 

Chapeau timbale. — Chapeau rond en paille belge marron : bords lé¬ 
gèrement bombés, rabattus sur les cheveux; calotte ronde assez haute, en¬ 
tourée de biais en turquoise marron et paon, avec noeud ajfWtto sur le côté, 
soutenu par un oiseau dont les ailes sont déployées. 


B. T . 132. 

Toilettes DE campagne. — 1. Costume en cachemire beige. — Jupon 
à (raine, garni, dans le bas du tablier, de trois volants montés par un bouil¬ 
lonné et formant une hauteur totale de 40 c. Un revers, en taffetas de laine 
marron foncé, encadre de chaque côté ces volants sans les dépasser; il est 
fi\é dans le haut par une double boucle. Le bas de la jupe, derrière, est rayé 
en biais de volan’s beiges et débanda marron, formant saillie sur une hauteur 
de 30 c. Polonaise en cachemire Irige, boutonnée en travers de l'épaule 
droite au bas de la jup° à gauche, par des boutons en o* marron. La jupe 
de la polonaise est ramassée et relevé'' de côté, derrière,de manière à former 
pouff, paru ne ceinture en taffetas de laine marron qui part de la taille. — Lin¬ 
gerie en toile bleue, col et manches évasés. — Fichu Charlotte Corday, noué sur 
la poitrine devant, en cachemire noir brodé ou perlé. — Chapeau Léopold-Ro¬ 
bert, formant une couronne composée de raisins avec feuillage de plusieurs 
tons. 

2. Costume en toile d’Irlande bleue. — Jupon à traîne en toile unie, plissé 
dans sa hauteur devant et garni par derrière de deux volants froncés. Deux 
petits volants en toile rayée, bleue et blanche, à bords festonnés, sont posés 
sous chaque volant de toile unie, qu’ils dépassent. Polonaise en toile rayée 
bleue et blanche, entourée d'un volant taillé en biais, relevée derrière par 
un nœud en toile unie doublée de toile ravie. Ruches au cou et au bas des 
manches. — Chapeau toque en paille de fantaisie, garni de feuillage et de 
fleurs de houx. 

G. 411. 

Toilette du matin. — 1. Costume en toile d'Asie, rayée bleu et rose 
pâles. — Jupon à traîne peu sensible, entouré d'un volant plissé de 40 c f 
de hauteur monté avec une tète. — Matinée vue de dos. Le haut du 
corsage, jusqu'au milieu du dos, est plissé à plis creux et prend la forme des 
épaules en se terminant en carré. L rt reste du vêtement, la jupe en un mot, 
est fixé à cet empiècement par un large pli Watteau, et les côtés en sont 
réunis à ceux des devants. Un plissé monté à tète encadre l'empiècement du 
haut, simulant une pèlerine. Le bas de ce vêtement est également garni de 
plissés. 

2. Même costume vu de face. — Ici on remarquera que les devants de la 
matinée se rapportent à l'empiècement du dos, et sont complètement plissés 
à plis creux, comme lui; ils se ferment au milieu par des boutons de fan¬ 
taisie. Le tour du cou est garni d’un petit plissé. Le plissé des épaules passe 
sur les bras qu’il entoure pour se fixer en dessous ; de cet endroit part la 
garniture de plissés, qui, après avoir encadré les devants, termine le vête¬ 
ment par derrière. Le bas de la manche est garni d'un haut plissé. — Lin¬ 
gerie en broderie anglaise. — Coiffure composée d’une barbe en broderie 
anglaise très à jours, gracieusement chiffonnée, avec des nœuds de ruban 
bleu et rose assorti à la toilette. 
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Toilettes de plage. — 1. Toilette en faille marron et pékin de soie 
nuance paille de deux tons. — Sur le devant, la jupe est garnie de trois biais 
de pékin poses en travers du haut en bas ; ces biais sont terminés par une 
riche frange grillée avec gland. Derrière, de larges plis plats en faille marron 
descendent jusqu’au bas de la jupe; entre chaque pli, la faille s’arrête en 
formant une large dent arrondie sur un plissé de pékin; tête en faille avec 
torsade de pékin. — Corsage à basque; au milieu se trouve un ruche en 
faille; les basques sont reliées par une petite écharpe marron. Le devant du 
corsage à basques carrées, avec double collerette doublée de faille. Manche à 
haut plissé, moitié pékin et moitié faille. — Chapeau en paille avec fond en 
surab blanc, garni de faille marron et orné simplement d’une touffe de 
fleurs. 

2. Robe en gaze de Chambéry noire à doubles pois ombrés. — Derrière, 
un haut volant avec tète et plissé en gaze unie. Deux bouillonnés, avec têtes 
en gaze unie, garnissent la jupe. Devant, plissé surmonté d’un bouillonné et 
d’une riche frange en acier bleuté; cet ornement se répète deux fois. — 
Echarpe en faille bleue, formant trois larges plis et soutenant une sorte de 
petit pouff, pour retomber ensuite en longs pans du côté droit. Aumonière en 
acier bleuté avec nœud bleu. — Corsage ouvert en cœur, avec basque ronde 
entourée d'acier. A partir de l'épaule, trois rangs de franges d’acier garnis¬ 
sent le corsage. Manche garnie d’acier et de bouillonnés avec nœud bleu. 
— Chapeau formé d'une guirlande de bluets. Apprêt de dentelle formant 
nœud derrière et s'attachant sous le menton. 
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CHRONIQUE MONDAINE 

Rares sont les nouvelles, par le temps qui court : d'où il 
faudrait bien se garder de conclure que la curiosité publique a 
cessé d'être exigente. Comme hier, comme demain, il lui faut 
du nouveau, n’en fût-il plus au monde ! 

Pour le moment, le nouveau est un mariage, celui de Mlle 
Marie d’Harcourt avec le comte Duchâtel. Il a été célébré 
l'autre lundi à la nouvelle église de Saint-François-Xavier. C’est 
le premier mariage que voit cette église, encore inachevée, et 
dont une partie seule est livrée au public. Les témoins de la 
mariée étaient le duc d’Harcourt et le marquis de la Cuiche ; 
ceux du comte Duchâtel étaient le duc de la Trémoïlle et le vi¬ 
comte Napoléon Duchâtel. 

Mlle d’Harcourt portait une robe de mousseline blanche 
d’une simplicité pleine de grâce. La duchesse de la Trémoïlle 
était en toilette de faille rayée Pompadour ; Mme de la Roche¬ 
foucauld, en robe de gaze grise de deux tons ; la comtesse Du- 
châtel, enrobe pensée avec tunique de grenadine blanche. 

Un fauteuil avait été placé dans le cœur pour la maréchale 
de Mac-Mahon, venue de Versailles pour la cérémonie. La ma - 
réchale était coiffée d’un chapeau-couronne, celle-ci composée 
de marguerites-reines, d’une grande distinction. 

Après la messe, les nouveaux mariés sont partis pour Ram¬ 
bouillet, d’où ils se rendront en Ecosse. 

On a beaucoup admiré, parmi les équipages, la beauté de 
l'attelage du Dorsay des mariés. La nouvelle comtesse est. 
d’ailleurs, très portée aux choses hippiques. « Le plus beau 
diamant, disait-elle dernièrement, a moins de valeur pour moi 
qu’un cheval de race. * 

Notons, à propos de mariée, une observation faite, dans ces 
derniers temps, par le Sport et qui a son importance. 

On a pu remarquer, dans les réceptions de la saison der¬ 
nière, que si les femmes portent maintenant plus de fleurs et 
de diamants, elles portent, en revanche, moins de cheveux. La 
plupart de nos individualités élégantes semblent comprendra 
enfin que « rien n’est beau que le vrai, le vrai seul est aimable,» 
en matière de coiffure comme en toute autre chose. Elles ont 
senti que leur figure méritait mieux que de servir de tête à 
perruque, et apprécié tout l’avantage qu’elles doivent avoir à 
us**r de leurs agréments personnels. 

Le clan des jeunes mariées, si nombreux cette année dans 
le l>eau monde, n’a pas été étranger à cette évolution. Os vi¬ 
sages juvénile ne pouvaient se prêter à ces toisons auxmill»* 
boucles qui écrasent les épaules, rapetissent le corps, et, bien 
pis encore, vieillissent horriblement. La moindre trace de fa¬ 
tigue vous atteint-elle, en effet? vite elle est mise en relief par 
ce cadre de cheveux artificiels dont l’exagérai ion ne peut s’ac¬ 
commoder que d’une gaieté incessante et d’un rire perpétuel. 

Donc, nos jeunes mariées se sont coiffées dans le monde, 
comme au couvent, avec leur simple chevelure personnelle, et, 
en les voyant si jolies ainsi, toutes les femmes de véritable élé¬ 
gance se sont mises à vouloir les imiter. 

C’est un fait curieux, d’ailleurs, que cet instinct d’imitation 
qui pousse la société française à brûler aujourd’hui ce qu’elle 
adorait hier, dès qu’elle voit quelqu’un y porter la torche. 
Notre époque se distingue par l’absence complète de la person¬ 
nalité dans le caractère et la manière d’être. Tous semblent 
taillés sur le môme patron, tous semblent voir par les mêmes 
yeux. Les Français sont tous égaux devant l’uniformité. 

Les femmes elles-mêmes, dont la fantaisie parait l’essence, 
se sont mises au ton général et donnent le mot d'ordonnance 
avec une régularité exemplaire. Voyez leurs toilettes ; toutes 


semblent calquées sur la même gravure de mode ; pas un nœud 
de plus, pas un retroussis de mpins. Et cependant, dans aucun 
temps il n’a été plus loisible de s’habiller, sans craindre le ridi¬ 
cule, au gré de la folle du logis. Le néo-régence, qui a cours, se 
prête à toutes les combinaisons, à tous les amendements. Mais 
bah l il est bien plus commode de regarder avec les yeux de sa 
voisine, de penser avec le cerveau de sa couturière, que d’opé¬ 
rer soi-même, et c’est bien assez pour Mme de X... d’avoir mis 
en rose ce que Mme de X... porte en bleu. 

C’est grand dommage pour les femmes que ce manque d’o¬ 
riginalité. Elles attirent moins et ne retiennent guère. Là où 
l’on s’attendait à un livre nouveau, on ne trouve qu’une édition 
changéede format. Les premiers feuillets coupés, on n’a plus 
envie d’aller jusqu’au bout du volume. 

Les élégances célèbres d’autrefois comprenaient mieux leur 
rôle: presque toutes ont été des excentriques, dans le senslittéral 
du mot. On demandait à la duchesse de Sabran par quel sor¬ 
tilège la marquise de Prie tournait la tète à tous ceux qui l’ap¬ 
prochaient. 

— c Mais, répondit la duchesse, par la contagion tout sim¬ 
plement : parce qu’elle est folle elle-même. » 

Il y a toute une doctrine féminine dans ce mot-là. 

P. de Lucenay. 


UNE BONNE ŒUVRE 

Vous rappelez-vous les Doigts de fée, de Scribe? Frappé!** 
par des revers de fortune, des femmes du monde demandent 
au travail de leurs mains leur vie quotidienne ; après mille et 
une péripéties, — la pièce a cinq actes et il fallait les remplir, 
— leur vertu triomphe et elles regagnent, à la pointe de leurs 
aiguilles, position et bonheur. 

M. Perrin, qui aime tant les reprises, pourrait remonler les 
Doigts de fée au Théâtre-Français. Cette comédie serait main¬ 
tenant tout-à-fait d’actualité. En effet, tant de fortunes privées 
ont été compromises dans les bouleversements de notre malheu¬ 
reux pays, que le nombre est grand, en France, des maîtresses 
de maison obligées de recourir à leur talent pour équilibrer leur 
budget. 

Les unes, comme la comtesse Gilbert des Voisins, — en art, 
Taglioni, — donnent des leçons de danse, ou comme M me Mill¬ 
ion, fêlée naguère aux Tuileries, abordent le théâtre et marchent 
sur les brisées des Nilsson et des Albani ; les autres se livrent 
au professorat du piano et usent leurs bottines mignonnes à 
courir le cachet. Celles-ci enfin, et c’est le plus grand nombre, 
se livrent au travaux d’aiguille et exploitent toutes les ressources 
de leur boîte à ouvrage. 

Les femmes de cette catégorie sont ce que j’appellerai les 
ouvrières honteuse*. Elles dissimulent leur existence travail¬ 
leuse avec autant de soin que si elles l’employaient à une 
mauvaise action. Furtivement, les yeux baissés, elles portent 
leur ouvrage dans des magasins éloignés des quartiers où elles 
ont leurs habitudes. Jugez donc, si on allait les rencontrer !... 
Le plus souvent même, elles font leur petit et si noble commerce 
par intermédiaire, ou sous une raison sociale de fantaisie. Le 
tempérament féminin le veut ainsi : l’amour-propre, voilà le 
signe particulier chez les filles d’Êve ; et, par parenthèse, si 
vous voulez réussir auprès d’elles, souvenez-vous d’obliger leur 
amour-propre : vous ne le trouverez jamais ingrat. Là où un 
homme avouera, le front haut, sa pauvreté et se fera même de 
cet aveu un titre d’estime, une femme se laissera mourir plutôt 
que de confesser sa gène et de permettre qu’on la devine. 

* 
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« Pauvreté n’est pas vice ! » prétend l'homme.—« C'est bien 
pire 1 » pense la femme. , 

Préoccupée de sauver les apparences, notre ouvrière honteuse 
compromet le plus souvent le bénéfice de son travail et n’en 
relire qu’un mince résultat. Pour parer à cela, une société 
s’élait formée, avant la guerre, sous je ne sais plus quel nom, 
et débitait dans un magasin du boulevard les ouvrages que nos 
mondaines lui adressaient.-Point de nom d’envoi. Une étiquette 
et un prix, cela suffisait. 

Les deux sièges de Paris ont tué cette entreprise ; il serait 
bien utile qu’elle se reformât sur des bases encore plus éten- 
lues. Je voudrais, par exemple, que les femmes pussent rece- ' 
voir une avance sur le prix de leur ouvrage en le déposant au \ 
lieu de vente. L’acheteur vient si lentement et les besoins de la 
vendeuse marchent si vite !... 

Pourquoi la sympathique et distinguée directrice des infir¬ 
mières volontaires de la Seine, pendant la guerre, ne preodrait- 
elle pas, pendant la paix, l’initiative d’une Société des volontaires I 
du travail ? Il y a là une grande œuvre de bien et vraiment 
humanitaire à accomplir. 

Dachau mont. 


LA VIE PARISIENNE 

Dieu sait si c’est chose difficile que d’arriver à exécuter ce 
tour de force qu’on appelle* Yéquilibre du budjet ! C’est à ce 
peint qu’on a vu, même en France, des ministres des finances 
y perdre leur latin.. . et leur portefeuille! 

Feu M. Soleil, l’ancien secrétaire général de la Banque de 
France avait trouvé un moyen assez original d'équilibrer le bud¬ 
jet de ses domestiques. 

Ils étaient deux : un cocher, valet de chambre, et une soubrette 
qui faisait aussi la cuisine. 

Notons, en passant, que feu M. Soleil était un homme! rès scru¬ 
puleux sur la morale. 

Les deux serviteurs susdits étaient légitimement ruai ié<, mais 
ils ne pouvaient vivre d’accord. Ils ne s’entendaient que sur 
un seul point : l’envie de thésauriser. 

Un jour de l’an, il se trouva que la désunion était plus mai - ( 
quée que d'habitude. L’excellent M. Soleil les vit et leur dit : 

— Je vous réconcilierai ce soir. 

En effet, pour leurs étrennes, il coupa en deux un billet de* 1 
cinq cents francs, et donna à chacun une moitié du billet. 

— Tenez, leur dit-il, il faudra bien que vous vous rappro¬ 
chiez, pour donner une valeur à ces deux fragments. 

Et, de fait, M. Soleil rétablit la balance dans le budjet intime 
de ses deux domestiques. * ' 

Grâce à cette lumineuse idée, le billet debanque étaitdevenu 
l’auxiliaire de l’affection conjugale, un moment voilée. On pour¬ 
rait dire de lui ce que Victor Ilugo a dit de l’amour: i 

i 

C'est êlre deux et ne faire qu’un. 

I 

Malheureusement le secret de M. Soleil n’esl pas à la portée 
de tout le monde. 

* 

♦ * 

Tous les journaux ont annoncé, la semaine dernière, la moi ! 
de l’excellent Constant, qui, de simple concierge du théâtre de 
l’Odéon, s’était élevé par son génie propre jusqu’à être le confi¬ 
dent, et presque l’ami, de toutes les célébrités artistiques et litté¬ 


raires qui, depuis quarante ans, étaient passées par la petite 
porte dont il gardait l’entrée. 

Notre confrère et aini Albert de Lasalle rapporte, à cette 
occasion, un bout de conversation qu’il eut naguère avec ce 
collectionneur d’autographes et de portraits de célébrités. 

Albert de Lasalle lui disait: 

— Vous devez avoir ramassé par curiosité toutes les bonnes 
plaisanteries qu’on a publiées sur l’Odéon et sou éloignement 
«les quai tiers du centre de Paris ? 

— Oui, répondit Cendant, mais la meilleure est peut-être 
celle-ci. .. Voyez : c’e>t l’enveloppe d’une lettre que m’écrivait 
Henri Monnier, du temps qu’il jouait ici Grandeur et décadence 
de Joseph Prudhomme . 

L’adresse de cette lettre était ainsi conçue : 

A Monsieur 

Monsieur CONSTANT, 

Fac-tolum de VOdêon , rue de Vaugirard , 

à Paris (Maine-et-Loire). 

On comprend maintenant pourquoi la salle de l’Odéon estai 
souvent vide! 


Une Dame (à sa femme de chambre) : 

-- Justine, nous allons voyager dans le Midi, et je vous 
emmène. 

Justine. — La température du Midi ne convient pas à ma 
santé; si madame veut aller aux bains de mer, je consentirai 
avec plaisir à la suivre. 

Ceci se passait il n’y a pas quinze jours. 

A. Z. 

PARIS A TOUS LES DIABLES (*). 

M. Pierre Véron est certainement un des écrivains privilègiés 
de ce temps-ci : il a tout à la fois une fécondité inépuisable et 
une bonne humeur qui ne se dement jamais. Ce double don 
lui a conquis à bon droit une clientèle «le lecteurs aussi sym¬ 
pathique que nombreuse, dont la fidélité fait autant d’honneur 
au public qu’à fauteur qui a su mériter son attention. 

Chaque année, le rédacteur en chef du Charivari jette dans la 
circulation quelques-uns de ces volumes où, sous un titre fan¬ 
taisiste, l’esprit se donne carrière, avec une pointe «le philoso¬ 
phie qui marque les œuvres de M. Pierre Véron d’un caractère 
particulier. Si tous les conteurs pouvaient procéder comme lui, 
beaucoup de livres qu’on jette après les avoir lus, — qu’on de- 
\rait souvent jeter auparavant, — garderaient dans les biblio¬ 
thèques une place où l’on serait heureux de les retrouver. 

Le dernier et tout récent volume de M. Pierre Véron est in¬ 
titulé : Paris à tous les diables. C’est un recueil de fines nou¬ 
velles, de scènes parisiennes, d’amusants croquis, exécutés 
d’une plume alerte et piquante, qui brûle, pour ainsi dire, le 
pavé et vous entraîne bon gré malgré au bout du volume. 

Le début du livre est caractéristique et donne une idée du 
reste. C’est, au dire du spirituel écrivain, le t Journal d’un re¬ 
porter », et voici comment il débute : 

« — Diantre ! déjà huit heures, et je m’endors dans les dé- 


(*) Paris ù tous les diables, par M. Pierre Vérou. — Un volume in-18, 
à 3 fr. 50, chez Michel Lévy fréies, éditeurs, rue Auber, 3. — Paris, 1871. 
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lices de Capoue. Vite ! en bas du lit, paresseux ! Oublies-tu que 
tu te dois à ton sacerdoce ? 

> Car il n’y a pas à dire, te voilà confrère de nos gloires lit¬ 
téraires. .. Cela fait bien sur une carte de visite : 

Duràndin, 

Homme de lettres . 

* Journaliste ! Je suis journaliste, comme Armand Carrel, 

comrûe. 

> Nous disons que d’abord j'ai à rédiger un entrefilet sur 
l’incendie d’hier. Dépêchons-nous ! (Il se met à une table.) 

» C’est drôle ! à jeun, l’inspiration ne*vient pas. Pauvre su¬ 
jet, du reste. Pas une victime...[Un moment, j’ai cru que j’étais 
sur la piste d’une véritable bonne fortune. On m’avait assuré 
qu'un enfant enfermé dan« une chambre aurait été bridé vif. 
J’avais déjà préparé une description d’un réussi !... 

> Il y avait notamment une phrase sur ces pauvres petits 
restes carbonisés ; pas du tout, c’était un chien... Un moment, 
j’ai eu l’idée de laisser subsister la description quand même. 
Mais les confrères sont là qui vous guettent. Ils n’auraient pas 
manqué d’éventer la mèche. 

» Au diable l’incendie ! Je ne me sens pas en verve. Allons 
déjeûner. » 

. s • 

t Garçon ! apportez-moi tous les journaux. Encore ce satané 
Baruchet qui me coupe un assassinat sous le pied. 

» Et quel assassinat ! Une femme taillée en morceaux par 
son mari ! 

» Si j’en avais porté la primeur à mon journal, mon rédac¬ 
teur en chef aurait été capable de me donnei de l’augmentation. 

» Mais tout n’est pas perdu. Baruchet est incomplet. Il ne 
s’est pas fait montrer les morceaux ! Il faut que je les voie, ou 
j’y perdrai mon nom. 

» Plaît-il, garçon ! le beefsteck que j’avais demandé?... 
Je n’ai pas le temps... 

j> Et le sac ! Si je peux prendre un croquis du sac dans lequel 
la victime a été enfermée, j’enfonce Baruchet. 

» Cocher! rue de la Roquette. Il y a un bon pourboire. > 

» Impossible ! le commissaire de police a été de bronze. J’ai 
eu beau le supplier, lui dire qu’il tenait mon avenir dans ses 
mains... Enfin, quand on n’a pas de veine, on n’a pas de veine. 
Autrefois, mes prédécesseurs n’avaient qu’à se baisser pour en 
prendre. Si j’avais vécu du temps de l’affaire Troppmann !... 

» Maintenant, on s’arrache quelques bouts de meurtre insi¬ 
gnifiants. Il faut faire des prodiges d’imagination pour en tirer 
quelque chose de présentable. 

* Mais j’y pense. La rue de la Roquette est tout près du Père- 
Lachaise. Peut-être y rencontrerai-je quelque enterrement à 
sensation. Allons toujours voir. 

» Sapristi ! J’ai oublié le mariage de notre célèbre musicien 
Bernardon avec la petite Irma, actrice des Variétés, une union 
dont tout Paris s’occupe. Voilà ce que c’est que de s’en fier à 
sa mémoire. 

» Peut-être aurais-je encore le temps d’arriver pooj prendre 
quelques noms. Cocher, à la mairie du neuvième ! 

» Voilà de l’à-propos. Sept minutes de plus el je les manquais. 

» D’abord la toilette de la mariée... 

» Est-ce de la faille ou simplement du taffetas?... C’est 
important... Madame... Ma foi, tant pis! J’interroge cette vieille 
dame .. Madame, pourriez-vous me dire si c’est de la faille ou 
du taffetas? — Comment! mauvais plaisant!... — Moi ! je 
vous jure que... 


* Et le marié... Tenue correcte, air un peu contraint. No¬ 
tons : « Le.défunt paraissait... > 

* Allons, je me trompe. Je me crois à un convoi. 

» Voilà toujours une quarantaine de lignes. Mais pas d’épi¬ 
sode. Ce n’est pas comme au mariage du comle de X..., à qui 
une de ses anciennes amies est venue faire une scène à l’église. 
En voilà de la bonne copie ! a 

Et c’est avec cette verve endiablée que l’auteur de Paris à 
tous les diables poursuit sa course à toute vapeur, à travers les 
sujets les plus vàriés, jusqu’à la dernière page de son livre. 
Nous ne manquerons pas d’en reproduire encore quelque cha¬ 
pitre, certain à la fois de ne point déplaire à l’auteur et d’être 
agréable à ceux qui nous lisent. 

Robert Hyenne. 


L’OISEAU MÉCANIQUE 

Permettez-moi de vous présenter lé mechanichal bird. 

Le mecanichal bird est aujourd’hui la passion de l’Angleterre 
et on le trouve dans tous les châteaux. 

Uoiseau mécanique , pour lui donner le nom qu’il doit avoir 
dans notre langue, a été inventé par un Français, le neveu 
d’un chanteur qui eut son heure de vogue et de célébrité chez 
nous, car ce fut lui qui créa le rôle de Guillaume Tell, dans le 
chef-d’œuvre de Rossini. Venu à Londres pour y faire de la 
peinture, et trouvant difficile le placement de ses tableaux, notre 
artiste se demandait de quel côté il pourrait bien rencontrer la 
fortune, qui ne semblait point décidée à visiter son atelier. 

11 avait près delulun neveu, jeune et charmant enfant qu’il 
adorait. 

— Bon oncle! lui dit un jour le bambin, j’ai cassé mon cerf- 
volant : tu devrais bien m’en faire un autre. 

On ne refuse rien à ces petits tyrans : l’oncle réquisitionné se 
mit tout de suite à l’œuvre. 

Mais ces artistes ne font rien comme tout le monde; au lieu 
de construire une machine inerte et sotte, comme la plupart des 
fabricants de jouets d’enfants n’y auraient pas manqué, notre 
peintre fit un véritable oiseau, avec les couleurs mêmes de la 
nature, et des ailes battant à ses flancs. 

On le lança dans l’espace, et alors il se produisit un fait 
étrange. Les oiseaux eux-mêmes, trompés par une ressemblance 
si frappante, prirent le nouveau venu dans leur royaume pour 
un vautour ou pour un aigle, et tremblants et fascinés se blot¬ 
tirent contre terre, immobiles, comme ils font quand l’oiseau de 
proie les berce et les endort au mouvement de ses ailes. 

L’effet .produit était si grand que l’on put aller prendre à la 
main les cailles, les perdreaux et même les jeunes levrauts, en¬ 
core naïfs, et à leur première campagne. 

— Le mechanichal bird pourrait-il s’acclimater en France 
et servir à la chasse de dames? demandera quelqu’une de nos 
lectrices. 

Non, parce qu’il serait considéré comme un engin prohibé et 
tomberait ainsi sous le coup de nos lois, — que quelques-uns 
trouvent trop sévères, et d’aùlres, trop indulgentes. 

Mais en Angleterre, où le droit de chasse est aussi absolu que 
le droit de propriété, l’invention de notre compatriote a fait son 
chemin... dans l’air, —et on la trouve dans toutes les demeures 
aristocratiques. 

Louis Enault. 

*--- 
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FLEUR-DES-BATAILLES 

* (Suite et fin.) 

M. Le Bohic s’interrompit tout à coup et tendit l'oreille. Une 
voix d’enfant montait des bords de la rivière jusqu’à nous. C’é¬ 
tait Fleurette ou Catherine qui revenait à la maison. Elle s’ar¬ 
rêta au pied d’une croix située à mi-côte et s’agenouilla. 

— Elle dit son Ave, murmura le vieillard, qui s’était pen¬ 
ché à la fenêtre, 

— Attendez! c’est elle qui vous chantera la chanson de Fleur- 
des-Ba tailles. 

Fleurette se releva et gravit encourant la montée. M. Le Bohic 
la fit asseoir sur ses genoux, et iissa un instant ses beaux che¬ 
veux blonds, en silence. 

— Chante-nous la chanson, ma fille, — dit-il ensuite. 

Une expression de tristesse assombrit aussitôt le gracieux 
visage de Fleurette. La pauvre enfant savait l'histoire de 
fa famille. Elle leva sur moi son grand œil, puis elle regarda le 
ciel. 

— Chante, ma fille! répéta le vieillard. 

Fleurette joignit ses petites mains, s’appuya contre la poi- 
rine de M. Le Bohic, et entonna d’une voix profondément mé- 
ancolique le chant que l’on va lire: 

CVsl après la fleur des batailles 
Que je cours ; 

Par les prés mouillés, par les tailles. 

Nuits et jours. 

Je cherche la fleur des batailles. 

Je cherche la fleur 
Que sème la guerre, 

La fleur qui prospère 
Au vent du malheur. 

Ce n’est ni pervenche. 

Ni sureau qui penche 
Son aigrette blanche 
Au bord des taillis; 

Ni rose coquette, 

Fraiehe pâquerette. 

Humble violette 
Ou superbe lis. 

C’est une fleur sombre 
Dont la sève dort. 

Et qui met dans l’ombre 
Des parfums de mort ; 

Une fleur fatale 
Qui git, terne et pâle. 

Aux rayons/l’opale 
’ Du croissant des nuits ; 

Une fleur proscrite 
Que chacun évite, 

Une fleur maudite 
Qui n’a point de fruits. 

Si vous l’avez vue, 

Laissez-la fleurir : 

On dit quelle tue ? 

Je veux la cueillir. 

Dieu m’a pris mon père. 

Je n’ai plus de mère. 

On a mis mon frère 
Dans un cercueil noir, 

Tous trois, par la guerre. 

Sont allés en terre ; 

Et moi, sur leur bière. 

Je chante le soir. 

C’est après la fleur des batailles 
Que je cours ; 

Par les prés mouillés, parles tailles. 

Nuits et jours. 

Je cherche la fleur des batailles. 


1 Comme presque tous les airs bretons, ce chant commen- 
I çait sourd et voilé, s’élevait brusquement sur trois ou quatre 
noies éclatantes et retombait en une série de cader.ces tristes et 
lentement balancées. M. Le Bohic semblait en proie à une émo¬ 
tion extraordinaire. Lorsque Fleurette se tut, deux grosses 
j larmes suspendues aux paupières blanchies du vieillard rou- 
j laient le long de ses joues. 

, — Merci, ma fille, dit-il. 

| Puis, saisissant ma main, il m’entraîna au dehors. Sa poitrine 
: avait besoin d’air ; son bras tremblait sous le mien. Nous 
| commençâmes à descendre péniblement la montagne. 

; « — Elle chantait cela, — murmura-t-il enfin, — comme 

I Fleurette vient de le chanter; elle chantait, la pauvre insensée, 
j sur les ruines de sa fortune et de son bonheur! car ce château 
anéanti, c’était celui de ses pères. Elle restait seule au monde, 
et Dieu, dans sa miséricorde, lui avait ôté la raison. Tout était 
détruit, tout! il n’y avait personne pour dire le nom du manoir 
| et de ses maîtres. La folle l’avait oublié. Alors, on mourait 
I ainsi pour le roi, monsieur ; familles et demeures s’écroulaient 
ensemble. C’était le bon temps !... Le lendemain, nous reprî- 
I mes la route de Saint-Jean-sur-Vilaine. Fleur-des-Batailles 
( nous la nommâmes ainsi ) vint avec nous, parce qu’elle avait 
faim. Elle chantait et demandait la fleur qui fait mourir, afin 
d’aller vers sa mère... Quesais-je! elle était si belle! J’oubliai 
ma fiancée ; je l’aimai pour n’aimer jamais qu’elle en ce monde. 
Je me fis son père et son époux. Quand elle mourut, et ce fut 
trop tôt, mon cœur se ferma... Fleur-des-Batailles m’avait 
donné une fille: la mère de Fleurette... m 

— Celle-là fut heureuse, au moins? demandai-je, voyant 
que M. Le Bohic s’arrêtait. 

— Vous voyez bien celle croix ? me dit-il, en désignant 
celle où Fleurette avait dit son Ave; — c’est là que, vingt ans 
plus tard, en 18U), nous combattîmes, pendant douze heures les 
soldats de Napoléon. Comme ceux de la République, ils mou- 
| raient et ne fuyaient pas. La croix a gardé le nom de Croix-des- 
! Batailles. Découvrez-vous ! car il y a des hommes vaillants qui 
I dorment sous l’herbe à nos pieds. 

M. Le Bohic ôta son grand chapeau et se signa. Je l’imitai. 

| « — Ma fille était là-haut, à la fenêtre de notre maison, re¬ 

prît-il. 

» Je l’avais mariée depuis un an... Elle tenait dans ses bras 
Fleurette qui venait de naître. Elle vit le combat, elle vit son 
mari tomber et ne pas se relever. Quand je revins à la maison, 
elle souriait et chantait en berçant doucement Fleurette. Je re¬ 
connus ce sourire et ce chant : la fille avait le sort de sa mère, 
i Depuis ce jour, elle erra dans les prairies, murmurant toujours 
cette chanson bizarre que vous avez entendue. Nos paysans s'ac¬ 
coutumèrent à la nommer Fleur-des-Batailles, et lorsque Dieu 
| l’appela vers lui, je nommai Catherine Fleurette en souvenir 
; d’elle. » 

j M. Le Bohic se tut. Nous remontâmes la colline en silence. 

Lorsque je pris congé de lui, il me serra la main, et essaya 
i de sourire. 

— C’est égal, dit-il ; vive le roi ! C’était le bon temps, on ne 
: peut pas dire le contraire ... D’ailleurs, ma Fleurette sera heu- 
! reuse pour trois : Dieu lui doit cela. 

| —Ainsi-soil-il ! m’écriai-je du fond du cœur. 

1 Ti ois ans après, je revins à Saint-Jean-sur-Vilaine avec un 
beau bouquet. C’était le jour de Sainte-Catherine, et je voulais 
fêter Fleurette qui s’était mariée, dans Pinlervalle, avec un 
I jeune garçon du bourg. Il y avait bien longtemqsque je n’avais 
vu M. Le Bohic. J’étais curieux de connaître l’opinion du vieux 
chouan sur la révolution de Juillet et ses suites. 

! Nous étions en 1832. 
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Le bourg me parut tout d’abord présenter un aspect inaccou¬ 
tumé de silence et de solitude. Je n’y pris point garde; j’arri¬ 
vais de loin et ne savais rien des troubles qui avaient agité ré¬ 
cemment ce malheureux pays. La maison de M. Le Bohic était 
fermée, j’en fis le tour et je grimpai sur l’appui de la fenêtre.-Il 
n’y avait à l’intérieur que le chien, léchât et le merle. Ce dernier 
dont la cage ne contenait aucune nourriture, semblait exténué, 
et se tenait à grand’peine sur son perchoir. Le chien se mou¬ 
rait, apathique, dans un coin. Le chat, maigre et affamé, se te¬ 
nait aux aguels sous la cage, et attendait impatiemment la chute 
du pauvre merle, pour le saisir à travers les barreaux et pour 
rompre son jeûne. 

— Que 3’est-il donc passé ? me demandai-je. 

La soirée s’avançait. La nuit couvrait déjà les prairies, tandis 
que les derniers rayons du crépuscule se jouaient encore au 
faîte des collines. Je pris, à tout hasard, le sentier qui descend 
à la Vilaine. 

De loin, je crus apercevoir une masse blanche au pied de la 
Croix-des-Batailles. A mesure que j’avançais, cette masse pre¬ 
nait forme de femme; en même temps, une voix connue en¬ 
voyait jusqu’à moi des sons vagues et brisés par l’éloignement ; 
j’avançai encore, et des larmes remplirent tout à coup mes yeux. 
C’était Fleurette qui chantait, comme autrefois sur les genoux 
de M. Le Bohic, la chanson de Fleur-des-Balailles. 

— Salue bien, notre monsieur! dit auprès de moi un paysan 
qui passait. 

— Où trouverai-je M. Le Bohic? demandai-je, pris par 
une inquiétude que je ne pouvais définir. 

Le paysan se découvrit et fit un signe de croix. 

— M. Le Bohic est mort, dit-il ; son gendre aussi, el 
bien d’autres avec eux.:. Ils ont voulu faire une chouannerie... 


— Soit, répondit le grognard ; allez, mon cher. 

Et, ces paroles prononcées, il vint s’asseoir sur un banc, à 
J côté delà pyramide, banc sur lequel se trouvaient déjà quelques 
! habitués du parc. 

— Ah! çà, général, dit alors Z..., un des plus forts marchands 
de chevaux du quartier, y a-t-il de l’indiscrétion à vous deman¬ 
der quel est votre compagnon d’il y a un instant? 

I —Non, il n’y en a pas. Cet homme, c'est mon cuisinier; 

! Ebahissement de tous les assistants. 

! —Oui, messieurs, reprit le vieux guerrier. Ah ! le gaillard 

| me tient télé, allez ! A la vérité, je dois ajouter que, désabusé 
1 des grands esprits de la Faculté de Paris, j’ai fait de lui mon 
médecin. 

J’affirme que la scène s’est passée telle qu’on vient de la lire. 

Cuisinier, médecin... Un jour viendra où ces deux mots n’en 
feront plus qu’un. Déjà en 1820, un savant magistrat, du nom 
d’Henrionde Pansey, prononçait ces paroles mémorables : 

— Je ne croirai au progrès que quand je verrai un cuisinier 
à l’Institut. 

Pour le quart d’heure, nous sommes dans la transition. 
Encore un quart de siècle, peut-être moins, et les desiderata 
du gastronome seront devenus une réalité. 

Tout a changé autour de nous. Pourquoi n’en serait-il pas de 
même pour le chef de cuisine? 

On se rappelle celui qui florissait il y a peu de temps, aux 
environs de 1840, c’est-à-dire à une époque où la vie sociale 
était encore cousue de naïveté et de calme. 

Il était gros, gras et triste. 

Sans cesse placé au milieu des substances nutritives de di¬ 
verse nature, passant ses jours à toucher, à préparer, à goûter, 
à assaisonner la nourriture d’autrui, il s’en ressentait cruelle- 


Voilà. 

— Et cette pauvre enfant... 

— Fleurette? M. le recteur l’a recueillie et prend soin d’elle. 
Dieu le bénisse ! mais elle ne pèsera pas trop longtemps à sa 
charge. Elle court les champs comme sa mère, tomme son 
aïeule ; c’est la même folie ; nous l’appelons déjà Fleur-des- 
Batailles... Les deux autres n’ont pas mis longtemps à mou¬ 
rir ; celle-ci trouvera vite la fleur qu’elle cherche... Salue 
Lien, notre monsieur. 

Le paysan poursuivit sa route. Tandis que je m’éloignais pen¬ 
sif, une bouffée de vent apporta jusqu’à moi ces paroles de la 
chanson : 

Si vous l’avez vue, 

Laissez-la fleurir: 

On dit qu'elle tue? 

Je \eu\ la cueillir. 

Paul Fkval. 


LES FRANÇAIS DE 1874 

LE CHEF DE CUISINE. 

Sur la fin de l’été dernier, le général L... se promenait un ; 
*oir très familièrement au parc Monceaux avec un homme en- | 
tre deux âges, assez correclement vêtu. Le personnage mar¬ 
chait à gauche du vieux soldat. On paraissait causer avec une 
animation des plus vives, probablement sur les affaires du jour. 

A un certain moment, comme la demie de huit heures venait 
«le sonner, l’interlocuteur s’arrêta tout à coup. Tirant de son 
gousset une montre en or, afin d’ètre mieux fixé sur l’heure, il 
la remit bientôt, fit un salut circulaire et dit très-distinctement: | 
— Général, il faut que je vous quitte: j’ai des ordres à don- 1 
net» pour la nuit. 


I ment. Malgré lui il absorbait les particules qui s’échappaient de 
j ces mets. Il en résultait pour sa personne un embonpoint ma¬ 
ladif dont nul ne pouvait méconnaître la gravité. Ce n’était 
pas là le teint fleuri du boucher. Le visage du cuisinier était 
pâle et blafard, sa chair demeurait molle. Plutôt de la bouffis¬ 
sure que de la graisse. Jamais un rayon de gaieté n’éclairait son 
sourire. 

Dans ces temps-là, pendant un dîner du Caveau, Brazier, 
i le vaudevilliste, prenait en main la cause des martyrs de la 
cuisine. 

— Tous les jours, disait-il, on s’apitoie sur les poètes qui 
s’en vont de bonne heure. Qui fera une élégie sur les cuisiniers ? 

I Le feu des fourneaux tue plus de grands cœurs que le feu des 
champs de bataille. Voyez les listes de mortalité. Il n’y a pas 
d’artiste culinaire de quelque mérite qui dépasse quarante ans. 

Aujourd’hui, sans doute, il existe encore des victimes du 
réchaud ; mais ce ne sont plus que les aides, les marmitons, les 
subalternes, les gaifàtrès. Quant au cuisinier proprement dit, au 
ténor de la casserolle, il connaît le prix de la vie, et il ne se 
prodigue plus, par crainte de consomption abdominale. Tout 
au contraire, en vrai mitois, il a trouvé moyen d’intervertir les 
rôles. Non seulement il esquive l’embonpoint, la pâleur, les 
lueurs blafardes, la mélancolie, l’inappétence; mais encore il 
s’arrange de façon à survivre à ceux dont il gouverne la bouche, 
et il y réussit le plus souvent. 

Pour amener de tels résultats, il ne parait plus auprès des 
fourneaux comme opérateur, mais seulement en qualité de 
donneur de conseils, ou encore de commandant qui répond 
des consignes. C’est l’affaire d’une heure ou deux chaque jour; 
mettez deux heures dans les grandes occasions. Il ne fait donc 
que paraître et disparaître. C’est pourquoi il u’a plus le loisir 
de devenir obèse. 

Voyez-le sortir de la maison où il exerce le commandement ; 
vous le prendriez pour un homme du monde, j’allais presque 
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dire pour un gommeux. Gagnant des gages assez forts pour se j 
permettre des habits de rechange, exempt de toute livrée, de 
tout indice de domesticité, il est mis à la dernière mode, du | 
moins en ville. S’il est jeune, il porte un stick, parfois un lor¬ 
gnon. Quand le hasard veut qu’il rencontre ses maîtres en che¬ 
min, il leur fait un léger salut, non de la tète, ce serait de l’hu¬ 
milité, mais de la main. Et cela a l’air de vouloir dire: 

— Pourquoi donc me gêner? N’est-ce pas moi qui les fais 
vivre? 

Observateur à sa manière, il a étudié les lois de 1 hygiène 
appliquée à la cuisine : c’est pourquoi il aime et pratique la 
locomotion, exercice sans lequel il n’y a pas de santé durable ; 
c’est pourquoi aussi il marche le plus possible. Pour un peu il 
choisi rai t* f en guise de devise, l’épigraphe que Michelet a placée 
au frontispice de son livre de Y Oiseau : « — Des ailes! des 
ailes ! » 

Dans beaucoup d’hôtels, on cherche à le retenir at home ( au 
foyer), mais c’est bien inutilement. Autant le cuisinier d autre¬ 
fois élait casanier, autant celui d’aujourd hui est promeneur. 

— Que ne dînez-vous à l’otfice où voire couvert est toujours 
mis? disait M mo de G... à son chef. 

— Madame est bien bonne, répondit-il ; mais madame doit 
savoir que je ne mange jamais de ma cuisine. 

Et il s’en alla du côté du Palais-Royal. 

Depuis une vingtaine d’années, la gastronomie nationale s’esf 
laissé aller à d’abominables adultères. Le second empire, si fa ¬ 
vorable à tous les excès de table, a naturellement encouragé 
celle débauche. Notre cuisine est devenue alors cosmopolite. 
On n’a p us mangé à Paris, on y a bâfre. Aux Tuileries, chez 
les grands du jour, dans les cabarets fréquentés par les mil¬ 
lionnaires, on a admis les viandes crues comme en Angleterre, 
la confiture de cerise sur le rôti comme en Allemagne, les pAtes 
incrassantes de l’Italie ; on a popularisé le caviar russe, cet ingie- 
dient qui brûle le palais à l’instar d’un fer rouge. Evidemment 
l’inlroduction de tant de barbarismes a poussé le cuisinier à 
s’émanciper. 

En ellet, cet ofucier s’est étudié à servir a ses maîtres les 
mosaïques les plus compromettantes, et, grâce «à cet exercice, 
il a tant raffiné, tant mélangé, tant marié les styles, tant brouille 
les méthodes, qu'il a d >nné au poison une circulation normale. 
C’est pour cela qu’il est aujourd’hui supérieur en longévité à 
ceux qui lui confient le soin de leur bouche. 

Je ne parle ici, vous le comprenez, que du cuisinier de grande 
maison, «lu bachelier ès-fourneaux, et non «lu vulgaire gate- 
sauce, manœuvre du petit restaurant ou de la salle à mangei 
bourgeoise. Ce dernier n’a pas varié. Ce qu il était il y a qua¬ 
rante ans, il l’est encore aujourd’hui. Seulement il passe vite, 
aussi bien que l’ouvrier qui souffle le verre ou que celui qu 
fabrique le blanc rie céruse. Mais quant au matador du tran¬ 
che-lard. h l’équivalent de l’illustre Carême, je le répète, il n’y 
a plus à le prendre de haut avec lui. Le mot. d H<*nrion rie Pan- 
sey, cité plus haut, est comme un signe avant-coureur de son 

riche avenir. On presse-ntque le cuisinier véritablement digne de 

ce nom sera un jour membre de l’Institut, député à 1 Assem¬ 
blée nationale, peut-être même ministre. 

Un des premiers soins à prendre pour ce sujet a toujours 
consisté à tenir son palais et sa langue dans un grand état «le 
pureté. Il ne faut pas que les organes du goût se trouvent char¬ 
gés ou altérés. Jadis le maître de la maison, songeant à ce devoir, 
le faisait visiter par un médecin et purger au moins quatre fois 
l’an. Il y en avait qui exigeaient qu’on le saignât à la fin de 
l’hiver. Aujourd’hui, sachant bien la mesure de son importance, 
le cuisinier choisit lui-mème l’illustration de la Faculté à 
laquelle il se confiera, et il demande à aller se purger à la cam¬ 
pagne. 


L’un d'eux, le chef de cuisine d'un maréchal de France, 
trouve que ce n’est pas assez. Il disait, un jour, à la moiléde son 
maître : 

— Puisque madame la maréchale m’a fait ordonner l’exer¬ 
cice et le grand air, madame la maréchale devrait bien me 
prêter sa voiture pour deux heures, le temps moral d’aller faire 
le tour du lac... 

Philibert Audebrànd. 


CE BON MONSIEUR GRANGÉ 

NOUVELLE. 

I 

Au bout de la montée d'un quart de lieue par laquelle on 
sort d'Abbeville, la route de Calais par Boulogne se sépare de 
celle qui passe par Samt-Omer. 

On n’y rencontre aucun endroit, on n’y voit aucun site qui 
mérite d’ètre nommé avant Posiac. 

Des parties élevées de la route conduisant à Posiac, on remar¬ 
que Saint-Valéry, vaste port marchand assis sur la rive gauche 
de la Somme, au milieu de la baie de ce nom. 

C’est cà Posiac que naquit AntoineNormant, le 8 février 1809. 

Son père,— Jacques Normant, — se battait, ce jour-lA, dans 
les plaines d’Eylau, sous los yeux de Napoléon, dans les rangs 
que commandaient Ney, Soult, Augereau et Davoust. 
i, Appelé pour la troisième fois sous les drapeaux quelques 
mois auparavant, il dut pour la troisième fois quitter sa femme, 
la laisser seule, triste, sans ressources et sur le point de devenir 
mère, dans la maisonnette qu’ils habitaient. 

Jacques avait alors quarante ans. 

Oh ! elle pleura bien, la pauvre épouse, lorsque Normant, le 
sac sur le dos, des larmes dans les yeux, partit de nouveau pour 
s’enrôler dans l'armée de la querre, comme on disait alors. 

Pendant neuf ans, Jacques Normant suivit la grande armée, 
fit noblement son devoir, assista aux sanglantes luttes de cette 
phalange immortelle. 

Pendant neuf ans, Rosette Normant travailla, soumise et 
dévouée, pour donner du pain à l’enfant, à Antoine, qui, lui, 
grandissait insouciant, les bonbons aux dents, le sourire aux 
lèvres. 

La sainte femme, sans nouvelles de Jacques, se croyait veuve ! 
Depuis longtemps déjà elle se disait que son fils, hélas ! n’avait 
plus de père 1 

Jacques vivait encore cependant. 

Un jour il rentra h Posiac ; il revenait vivant «le. Varmée, co 
tombeau des braves d’alors, mais tout brisé, tout balafré, tout 
meurtri, tout halé parles fatigues, parles désespoirs de ces cent 
mois de glorieuses campagnes. 

Il éta t sergent et décoré de la Légion d’honneur. 

Le 1 or août 1815, la France en deuil dit un long, un étemel 
adieu à la grande armée. 

Louis XVIII la licencia, et Normant revit enfin sa femme 
adorée, son petiot Antoine, sa modeste chaumière de Posiac et 
son soleil rie Picardie. 

Je vous laisse à penser combien fut heureux pour Rosette ce 
retour tant désiré... ce retour qui rendait un père à son fils. 

Pour prix de ses longs services, Jacques fut nommé garde- 
côtes des environs de Posiac. 

C’était un poste difficile, scabreux, dangereux même ; il y 
avait la mort à mépriser, le bien à faire, mais peu d’argent h 
gagner; l’honnètesergent accepta cette mission sans mot dire. 
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Ce fut là le bâton de maréchal de cet homme, qui, de 
Friedland à Waterloo, s’était cinquante fois battu, de ce soldat 
qui souffrait alors de vingt blessures à peine fermées. 

— Antoine, dit-il à son fils, le jour où il reçut cette nouvelle, 
tu me suivras; je te formerai au* métier de garde; je t’appren¬ 
drai à connaître la mer, les contrebandiers et les braconniers. 
Un jour, peut-être auras-tu à te mesurer avec eux! 

Antoine avaitdix ans au plus. Il devint apprenti garde-côtes. 

L’apprenti ne fut pas longtemps à s’habituer à cette vie nou¬ 
velle. Il aimait les sentiers qui conduisent à la mer, il les apprit ; 
il aimait les périls semés à chaque pas sur la route du garde, il 
les affronta hardiment. 

Jacques encourageait son ardeur tout en la protégeant, tout 
en la surveillant. Le novice fil force captures, et souvent il dut 
à son courage de dénicher, de ramener au logis paternel, le 
butin caché qu’il avait su enlever aux dévorants de la Manche . 

11 i 

Antoine Normant avait vingl ans, lorsqu’il fit la connaissance i 
de Claire, qui n’en avait que seize. 

Elle était jolie, la fillette; plus que jolie, elle était belle. Il 
l'aima, il l’aima de foutes les forces de son âme ; il l’aima sans 
oser le dire, comme on sait aimer à vingt ans. 

Le secret qu’il gardait lui brisa d’abord le cœur, bientôt il lui 
brûla le cerveau. Il souffrait horriblement ; il allait tomber ma¬ 
lade... 

Son père s’en aperçut. 

— Antoine, qu’as-tu? lui dit-il un soir qu'ils revenaient du 
Crotoy et que,.contre son habitude, le jeune amoureux le sui¬ 
vait à pas lents, la tète penchée, les yeux noyés de larmes. 

— Je n'ai rien, mon père, balbulia-t-il. 

— Ne mens donc pas, Antoine, reprit sévèrement le garde- 
côtes. Le fils de Jacques Normant doit être le fils de son père : 
c’est dire qu’il ne doit pas savoir menlir. 

— J’aime, mon père. 

— Tu aimes? lit-il en souriant ; alors je parie que tu aimes 
la petite Claire, hein? 

Antoine tressaillit : il était deviné. 

— Oui, mon père, je l’aime. 

— Hé! tu n’es pas dégoûté, mon petiot? Jamais bords de mrr 
par ma foi, ne virent promener plus beau brin de fille ; jamais 
la forêt de Crécy n’abrita plus sage, plus modeste jeunesse. Mais 
es-tu bien sûr d’être aimé, au moins? 

— Je l’ignore encore... 

— Qu’elle n’ait pas, de son côté, une autre affection. 

—Oh! poür cela, j’en suis sûr! s’écria le fils de Jacques en 
relevant subitement la tète. 

Le père Normant sourit de nouveau, mais saisissant tout d’un 
coup la main d’Antoine : 

— Tiens, regarde, continua-t-il, sur ce monticule, à droite, 1 
à l’angle du petit chemin creux... regarde, mais regarde donc, 
te dis-je. 

Il regarda, le pauvre garçon. 

Il eut le vertige. 

— Elle !... gronda-t-il sourdement... C’est elle.... Claire. 

— Elle ! murmura tristement Jacques en regardant doulou¬ 
reusement son fils; elle avec le Blaireau !... avec Blaireau le 
contrebandier... un misérable, un lâche un homme à pendre. 
Avec le Blaireau, mon ennemi juré. 

Furieux, Antoine allait se précipiter sur celui que lui montrait 
son père. Celui-ci le retint solidement. 

— Qhé ! héla le garde-côtes, ohé ! le Blaireau ? 

— Ohé! répondit celui-ci d’une voix stridente, que veux-tu, 
sergent-garde ? 


— Savoir ce que tu fais là. 

— Tu le vois: je me promène avec la petite Clairette, du 
Crotoy, ricana le Blaireau. Mais ce n’est pas là ton affaire ; 
passe ton chemin ou sinon... 

Et, comme s’il voulait viser Jacques, il coucha son fusil en 
joue. 

Le sergent haussa froidement les épaules. 

Antoine poussa un cri de rage. 

La main de fer du soldat d’Eylau brisait toujours le poignet 
de l’amoureux : celui-ci était comme enchainé ; il ne pouvait 
plus bouger. 

— Blaireau, si tu ne descends pas à l’instant sur la route... 
là, devant moi, menaça le garde-côtes, si tu n’abats pas tout de 
suite le chien de ton fusil, mille millions de tonnerres, je te 
jure que ta cervelle va sauter à quinze pas d’ici. 

Et, prompt comme la foudre, le père Normant vola sur le 
contrebandier, entraînant son fils avec lui. 

Pour la première fois de sa vie, Blaireau eut peur. Le 
misérable redressa son arme, et, s’enfuyant à toutes jambes : 

— Oh ! je me vengerai ! hurla-t-il sourdement. 

Il avait disparu. 

III 

Claire, délivrée des poursuites du Blaireau, tomba à genoux 
pour remercier le ciel. 

Jacques et Antoine se dirigèrent vers elle. 

Ne crains plus rien, Claire ! dit le garde-côtes à l’enfant 
qui, toute pâle encore de terreur, le regardait avec des yeux 
effarés. Ne crains plus , je te protégerai, moi. 

— Merci, Jacques; merci, fit la jeune fille quand elle put 
parler, merci : car sans vous j’étais perdue. 

Antoine était profondément ému ; il élait comme en extase 
devant sa Claire agenouillée. Oh! comme il aima son père ce 
jour-là. 

— Que te voulait-il, ma belle, demanda le vieux seigent, cet 
infâme scélérat, ce Blaireau de malheur ? 

— Il me disait qu’il m’aime, répondit naïvement la petite 
Picarde en se relevant. 

— Qu’il t’aime !... s’écria Jacques, pourpre de colère. Six 
cent mille tonneaux de cartouches 1 lui, t’aimer? lui î... 

— Et qu’il veut m’épouser, continua Claire, qu'il m’épousera 
que je veuille ou non !... Alors, moi, pauvre orpheline, j’ai fui 
jusqu’ici. Lui m’a suivie; puis, lorsque vous êtes arrivés, il se 
riait làchementde ma douleur, de mes larmes ; i! me méprisait, 
vous le voyez, puisqu’il me demandait de l’embrasser. 

— L’infâme ! tonna le garde-côtes, qui caressa le chien de 
son fusil, une arme terrible dans ses mains. 

— Le monstre ! râlait Antoine qui pétrissait fiévreusement 
dans les siennes une énorme branche de houx. 

— L’aimes-tu, toi, ce brigand ? reprit le père Normant en 
fixant tendrement la jeune fille. 

— Moi, l’aimer! répondit Claire avec horreur. Oh! que me 
dites-vous là, Jacques? moi, aimer le Blaireau ! 

Et elle cachait sa belle tête dans ses deux petites mains. 

Surpris, ému de tant de candeur, l’honnête troupier en prit 
une. 

— Claire, dit-il, veux-tu faire ce que je vais te dire? 

— Parlez, Jacques, consentit celle-ci. 

— Tu es orpheline; tu es seule au Crotoy, exposée à rencon¬ 
trer le Blaireau qui y habite. Veux-tu veniç à Posiac? 

— Et chez qui? grand Dieu! interrogea timidement l’enfant, 
déjà toute rose de plaisir. 

— Chez la mère Perchelatle, une brave femme qui te connaît, 
qui m’a souvent manifesté le désir de t’avoir avec elle, une, 
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bonne mère qui t’aimera comme sa fille. Au lieu d’aller pécher 
la crevette, au lieu de noyer dans l’eau tes petits pieds, au lieu 
de les meurtrir sur les galets du rivage, tu mettras désormais 
de bons gros sabots. Pendant l’hiver, tu iras ramasser du bois 
dans la forêt de Crécy ; au printemps, tu l’aideras à cueillir la 
fraise ; tu rapporteras à la maison les fruits de l’automne ; tu 
rentreras dans les greniers la moisson de l’été. Au bout de tout 
cela, au logis, tu trouveras la mère Perchelatte, une bonne 
mère, qui remplacera celle que tu as perdue. 

— Jésus-Dieu î s’écria l’enfant en levant ses beaux yeux au 
ciel, cela est-il bien possible ? 

— Et chez nous, quand tu y viendras, continua Jacques sans 
s’interrompre, tu trouveras aussi Rosette, ma femme, qui sera 
ta sœur ; Antoine, ce gars de vingt ans que tu vois là, sera ton 
frère ; puis, moi, le vieux sergent grognard, je serai voire père 
à tous... Le veux-tu? dis. 

— Oh ! oui, je le veux, répondit Claire. 

— Alors je te prends au mot ; sitôt pris, sitôt pendu ! reprit 
je garde-côtes... Retournons ensemble au Crotoy pour y enlever 
tes hardes, et n’aie plus peur du Blaireau ; je suis là, moi, et 
je le tiendrai en respect. Toi, Antoine, toi, cours à Posiac. 

Va de ce pas chez la mère Perchelatte ; dis-lui que je vais lui 
amener bientôt sa petite Claire. Elle en jubilera, petiot, j’en i 
suis sûr ! je la vois d’ici, t’embrassant pour le merci... Va ! I 

Jacques partit avec la belle ülle. | 

Antoine, cloué à la même place et comme pétrifié, la regar- j 
dait s’éloigner. Elle était si gracieuse avec ses longs cheveux | 
noirs qui ruisselaient, épars, de sa tète décoiffée, sur ses blan - | 
ches épaules... 

Le jeune homme regardait les pieds mignons de l’enfant 
s’enfoncer dans le sable gris du chemin. Il allait s’élancer der¬ 
rière elle, lorsque son père, se retournant, lui lit signe de par¬ 
tir. 

Antoine s’éloigna. 

Un énorme rocher venait de les dérober à sa vue. v * 

A. Désandré. 

(La suite au prochain numéro.) 

REVUE DES MAGASINS 

Toute la poésie d’une toilette desortie est dans le chapeau. Mmes Brunhes 
et HüNT sont de cet avis : aussi quel soin dans leur manière de faire et quel 
goût l Elles possèdent au plus haut degré le sentiment artistique et la grâce 
exquise, qui rendent leurs chapeaux ou leurs coilTures inimitables. 

Sous leurs heureuses inspirations, les dentelles, les rubans, les plumes, les j 
fleurs, les perles, que sais-je encore ? tout ce qui, en un mot, peut leur ser¬ 
vir, est chiffonné, transformé, placé de fayon à former un tout d’une origi¬ 
nalité coquette et séduisante. 

Pour le moment, Mmes Brunhes et Hunt s’occupent des chapeaux de 
voyage, de bains de mer et de campagne; elles les font en paille malines, 
genre arabe, d’un caractère de distinction parfaite, lorsqu’ils sortent de leurs 
mains. Un surtout, de forme Trianon, garni de rouge et noir avec de gros 
coquelicots, m’a paru charmant. 

Rien n’est gracieux comme le chapeau Charlotte Corday en étoffe pareille 
à la robe; j’en ai vu un à fond mou, en broderie anglaise écrue, garni de 
dentelle brodée, de plissés en gaze bleue et de touffes d’épis et de bluets dis¬ 
posés à ravir. 

Mais il ne faut pas chercher à décrire les créations de Mmes Brunhes et 
Hunt, ce serait impossible ; une petite visite à leurs salons (4, rue Meyer- 
,beer) fera mieux comprendre les grâces irrésistibles de leur talent que la meil¬ 
leure explication. 

— Plus que jamais le foulard est à la mode. Il fait maintenant partie in¬ 
tégrante et indispensable de la lingerie élégante : chemises de nuit pour 
hommes et femmes, mouchoirs de poche assortis, garnis d’entre-deux et de 
dentelles; sauts-du-lil pour darnes, petit vêtement coquet, enjolivé de cou¬ 


lissés et de dentelles. Et puis ce sont, à n'en plus finir, des objets de toutes 
sortes : cols Médicis, cravates, fontanges, fichus de formes variées, gilets, 
cols Directoire , parements en cornets pour bas de manches, etc. 

On n’a qu'à passer une heure au Comptoir des bides (129, boulevard 
Sébastopol) pour se convaincre que nous n’exagérons rien. On ne saurait 
croire, d'autre part, le débit considérable qui se fait, dans cette maison, de 
ces jolis madras à la mode pour chapeaux marmottes, de nœuds de cravate 
et de cheveux. Mais ce qui a dépassé toute prévision, c’est la quantité d'é¬ 
charpes en crêpe de Chine à bouts frangés que l’on vient choisir au Comp¬ 
toir des Indes \ est-ce à leur prix modeste (23 francs) ou à la richesse et à 
la pureté de leur coloris, qu’il faut attribuer cette vogue étonnante ? À tout 
cela, sans doute. 

La maison expédie franco robes et écharpes; mais dans le cas où l’on 
voudrait seulement une écharpe, il faudrait joindre à la demande un man¬ 
dat sur la poste. On sait que le Comptoir des Indes envoie également sa 
collection d échantillons quand on le désire. 

— Il suffit de puiser à pleines mains dans la Corbeille fleurie de 
MM. Pinaud et Meyer pour en retirer tous ces trésors : jeunesse et frai- 
| cheur, pureté et blancheur du teint, douceur de la peau, etc. 

Grâce au lait d’ilêbé, les rides précoces disparaissent et la peau se satine, 
i Quant à leur poudre de riz rosée, elle pare d’un doux éclat le teint le plus 
j rebelle. La série des nouveaux produits à Yopoponax continue d’ètre fort 
demandée par les gens du monde. 11 suffit, du reste, de posséder un peu de 
goût pour avoir horreur de la confusion des parfums en ce qui concerne la 
toilette. Eaux, savons, poudres, pommades, cold-cream, tous les cosmétiques 
enfin dont on fait usage jo irnellement doivent avoir le même arôme. C’est 
ce que la maison Pinaud et Meyer a très bien compris. 

La Corbeille fleurie a cet avantage d’être comme une source inépuisable 
où l’on trouve une quantité considérable de ces inutilités charmantes dont 
une femme élégante ne saurait se passer aujourd'hui. 11 y a un choix de 
nécessaires, flacons, coffrets, boites, etc., qu’on ne peut trouver que dans cette 
m tison (30, boulevard des Italiens). 


SPÉCIALITÉS 

Parmi toutes les préparations du même genre, l’/Tau gauloise à base 
d'arnica se fait remarquer par ses qualités essentiellement hiégiéniques et 
toniques. Ce n’est pas une teinture ordinaire, puisque, employée comme lo¬ 
tion, elle enlève toutes les pellicules de la tète, qu elle rend nette et propre ; 
et cela suffit presque toujours à arrêter la chùle des cheveux. 

L'Eau gaulo se, du reste, n’est pas la première venue; elle est le résultat 
d'un travail consciencieux, intelligent, et de recherches scientifiques entre» 
prises par une réunion de médecins et de chimistes distingués. Une eau de 
teinture qui présente de pareilles garanties peut être employée sans aucune 
crainte. 

Après un usage journalier de Y Eau gauloise, dans un très court espace 
de temps, les cheveux et la barbe reprennent leur couleur primitive. Avec 
son aide, on peut délier des ans l’irrép irable outrage ! 

11 est bien entendu qu’il faut tenir la tête dans un état de propreté parfaite, 
peignant et brossant minutieusement les cheveux. La complète réussite de 
l’opération est subordonnée à cette précaution. 

Les flacons d 'Eau gauloise doivent être revêtus de la signature V. Ro- 
LENDë; on les trouve chez tous les coiffeurs et au dépôl général (4, rue do 
Provence). 

7 % 

-- 

Avis 

Un jeune professeur de comptabilité, marié et père de famille, 
ayant été employé dans l’administration et dans de grandes 
maisons de commerce, et offrant sous tous les rapports les plus 
sérieuses garanties, nous prie de le- recommander aux per¬ 
sonnes qui seraient à même d’utiliser ses services. Il pourrait 
se charger delà comptabilité d’une ou plusieurs maisons, ensei¬ 
gner la tenue des livres, faire la correspondance, gérer même un 
établissement. 

Pour plus amples renseignements, écrire ou s’adresser à 
MM. Ad. Goubaud et fils. 


L. ROUVENAT^, Joaillier, 62, rue d’Haateville. 


Ad. GOUBAUD et Fils, propriétaires-gérants. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Paris est en ce moment littéralement couvert de fleurs ; ou- 
treles marchés spéciaux et les fleuristes, les balcons, les fe¬ 
nêtres en sont garnis. Impossible de faire dix pas dans la rue, 
depuis hier, sans rencontrer un commissionnaire portant une 
plante quelconque ; le pot de fleurs est enveloppé d’un beau 
papier blanc, d’où sort mystérieusement la carte du donataire. 
Ou bien c’est un monsieur qui marche précipitamment, cher¬ 
chant en vain à dissimu¬ 
ler un bouquet que trahit 
son enveloppe blanche. 

La raison de cette exhi- 

bilion florale est due à la ^ «W / Ti 

solennité de TAssomp- 
tion, jour de fête pour 

toutes les Marie , et le . w 

nombre en est grand à 
Paris, ainsi qu’ailleurs. 

Il est à remarquer que 
les Parisiens ont à un 

haut degré le culte des ^ y 

fêtes, soit pour les vi- fT' 

vants, soit pour les morts. 

On peut observer ce fait 

dans tous les rangs de la flHMj 

ment dans les classes in- 
férieures. Nulle part, ou 

ne célèbre plus scrupu- W0 '■ y* 

leusem^nt les anniver- t 

saires qu’à Paris. ^ 

bleiilz.Jenes^uraissimeux 

coiffure particulièrement Ç r 

française au dix-huitième ° ^ l 

siècle, qui consistait en 

une pelotte de cheveux ‘ w ' mland.ca 

roulés sur eux-mêmes, p No 219 __ c 

remplacée par la queue ’ ' 

en 1792. > Modèle de M m ® Mugn( 




' kqlaHD. caroqh . 


P. N» 219 Chapeau de plage. 
Modèle de M me Mugncrot (rue Vivienno, 23). 


On avait même fait à ce sujet une chanson dont le refrain 
se terminait ainsi : 

Quand on n’a pas beaucoup d’eheveux. 

Un catogan vaut mieux qu’un’ queue ! 

Cette explication démontre suffisamment que la coiffure en 
vogue, selon le goût du jour, est la queue en question* C'est 
précisément celte manière d’accommoder les cheveux qu’on 
désigne sous le nom de Retour de Coblentz , dénomination tout 


aristocratique, on le comprend. Pour n’avoir plus à y revenir, 
nous dirons encoie que la susdite queue s’établit soit avee une 
grosse torsade, soit avec des nattes ou des boucles ; le nœud 
qui l’entoure se fait en velours noir ou en ruban, souvent de 
couleur. 

La mode des bande3 rapportées sur les devants de corsage 
et le milieu du dos se maintient de plus en plus. Le premier 

cas rappelle le gilet, ce¬ 
la se conçoit;^ mais ht 

que celle de la Suissesse] 

APEAU DE PLAGE. H . . . , , , 9 

sont horizontales; quel- 
(rue Vi vienne, 23). ques-unes ornées de ga¬ 


lons d’or ou d’argent ; d’autres entourées de perles ou de 
dentelles. Une bande rapportée, en soie blanche ou de couleur 
s’harmonisant avec le ton de la robe, complète l’effet du cor¬ 
sage ; elle est posée sous les barrettes, dont elle est appelée à 
faire ressortir la grâce. Ce tout, bien compris, est fort gra¬ 
cieux; l’idée seule des barrettes comporte en elle-même un 
développement et des modifications que chaque femme trou¬ 
vera en consultant son goût et les exigences de la situation. 

Nous ne sommes plus au temps où la mode décrétait une 
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forme de manche par saison ! Je me souviens d’avoir entendu 
raconter qu’il y eut autrefois une certaine perturbation dans 
le monde féminin, lorsque la mode substitua les manches 
plates aux manches dites à gigot ; quelques femmes allèrent 
jusqu’à déclarer qu’elles ne se soumettraient jamais ! Autres 
temps, autres mœurs: aujourd’hui, chacune de nos robes a 
des manches différentes. On est même arrivé à avoir plusieurs 
manches pour la même toilette, grâce aux cuirasses. Plus nous 
allons, et plus la manche acquiert d’importance dans le cos¬ 
tume. Elle est généralement en étoffe différente de celle du cor¬ 
sage, et, dans ce cas, en harmonie avec le jupon ou les garni¬ 
tures; ou bien elle est très historiée. Enfin on ne pourrait dire 
ce qui, sous ce rapport, est le plus à la mode, car tout dépend 
absolument de l’imagination de chacun. 

Les rayures ont fini leur temps ; ainsi va la mode, au gré de 
notre fantaisie. Que tous ces jolis et frais costumes en toile 
rayée profitent largement du soleil et de la fin de leur existence, 
car, selon les probabilités, on n’en parlera plus l’été prochain. 
Tel a été le sort des costumes à pois de l’an dernier ; on n’en a 
pas aperçu un seul depuis ! La broderie anglaise m’inspire les 
mêmes réflexions. 

Pour le moment, ce sont les tissus de l’apparence la plus 
grossière que portent les femmes du monde ; l’élégance de la 
forme rachète tout. Les toiles roulicres , et les carreaux madras 
l'emportent sur le reste; on les garnit déplissés de même étoile, 
ou bien, ce qui est plus nouveau, de petites bandes de toile 
blanche, unies et festonnées ; puis de velours noir, marron, 
pros vert, gros bleu, nacarat, etc. En fait de toilettes plus ha¬ 
billées, ce sont les mélanges d’unis et de damiers grisaille qui 
tiennent le haut de l’échelle. 

On m’a demandé, ces jours passés, si j’approuvais la coquet¬ 
terie chez une femme. Certainement oui, lorsqu’elle est prise 
du bon coté. Si l’on considère la coquetterie comme un art, le 
but qu’elle se proposera et les moyens employés la feront, selon 
leur nature, juger innocente ou coupable. Qui condamnera 
jamais les soins et l’adresse qu’une femme met en usage pour 
plaire et garder un mari ? Est-ce qu’on s’élève contre la persé¬ 
vérance, contre les soins destinés à gagner des cœurs par l’o¬ 
bligeance, l’égalité d’humeur, le* talents profitables à la 
société?... 

Le premier devoir d’une femme est d’être jolie, a dit Mme 
de Cirardin ; elle ne faisait évidemment pas allusion à la pos¬ 
sibilité de se donner un beau profil. Cela veut dire simplement 
qu’une femme doit s’ingénier à acquérir une beauté factice, — le 
charme en un mot, — lequel s’obtient à force d’amabilité et 
de distinction dans les manières, de bon goût et d’élégance 
dans la mise, de tact en toutes choses. 

Mary d’Auberville. 


Description des planches dans le texte. 

P. 219. (Voyez jutgc 385). 

Chapeau DE PLAGE. — Ce modèle se fait en étoffe pareille à la toi¬ 
lette. Celui que nous décrivons est en paille de Florence; fond mou 
en crêpe de Chine bleu ciel coulissé autour de la calotte, formant un tuyauté 
régulier; sous ce tuyauté, se trouve une ruche d'étoffe semblable, à bords efli- 
1 oc liés, qui suit les contours du chapeau. Le bavolcl, relevé, est doublé de 
même. Nœud écharpe en ruban bleu posé au bord. Rose et feuillage en 
avant et en arrière du fond mou. 

D. G. 438. ( Voyez pages 390-391). 

1. Costume en batiste d'Irlande mauve. Jupon à traine entouré de petits 
volants froncés, qui sont surmontés derrière seulement d’un bouillonné en 
biais fixé au tablier de chaque côté par un nœud de ruban. Tunique unie 
à bords piqués, relevée derrière par trois boutons. Corsage à basques plates 
et bords piqués. L’ouverture en châle est encadrée d’un bouillonné capi¬ 


tonné clos par un nœud de ruban. La manche est garnie dans le haut d’un 
bouillonné posé entre le coude et l'épaule, se répétant dans le bas avec un 
petit volant qui le traverse au milieu. — Lingerie en mousseline festonnée 
et ruehée. — Chapeau Léopold Robert en raisins et feuillage. 

2. Fillette de i3 ans. Costume en toile gris clair. Le jupon est garni dans 
le bas d'un assez haut volant froncé, surmonté par derrière de trois autres 
volants qui en remplissent la hauteur; devant, il y a quatre petits tabliers 
dont les coins arrondis se perdent sous la tète des volants de derrière. Cor¬ 
sage à pointes arrondies devant et postillon à plis plats derrière. Manches 
terminées par un cornet fendu sur le dessus. — Veston en étoffe pareille 
laissant voir le bas du corsage; pèlerine Petit abbé , entourée d une ruche 
en toile; manches à sabot garnies d’un volant très bas. — Tous les bords 
du costume sont liserés ou piquésen couleur assortie ou autrement au choix. 
— Lingerie en mousseline festonnée en coton rose et ruehée. — Chapeau 
en paille de fantaisie, à bords cabossés et baissés sur le front ; une gaze 
blanche forme un fond mou, entouré d'une guirlande de fleurs des 
champs. 

3. Costume en toile de Vichy, à fond éeru et rayures couleur brique. 
Jupon très ample à traine unie. Corsage-polonaise, c'est-à dire dont les 
devants ressemblent à ceux d'un cors ige ordinaire, tandis que le dos forme 
une seconde jupe ; celle-ci, après avoir produit un pouff modéré, se répand 
sur le jupon par deux larges pan<, entourés d'un velours marron. Ceinture 
en velours marron serrant la taille, avec l'aumonière en velours pareil. Un 
large velours marron encadre les deux devants du corsage et dessine une 
pointe de fichu dans le dos. Manches évasées du bas, resserrées par un ve¬ 
lours noué sur le dessus. — Chapeau à fond plat et large, à bords re¬ 
levés, en paille belge, garni de velours marron et de branches de géranium. 

4. Toilette en linon blanc. Jupon simple et traînant, monté par de larges 
plis, nombreux derrière. Le corsage entr'ouvert est fermé par des lacets 
blancs, reliés à d»\s boutons d'argent; grosse ruche autour du cou. Le bas 
du corsage a des bords crénelés qui se continuent derrière et terminent le 
postillon à plis plats. Les manches sont coupées en cornet crénelé comme 
le re te. — Chapeau en paille de ri? blanche, garni de ruban couleur vert 
du Nil, coquille sous le bord relevé devant, et gracieusement chiffonné sur 
le dessus, avec un colibri aux ailes déployées lixé sur le côté. 

5. Toilelle en sicilienne, couleur olive. Jupon à traîne, sans garnitures, 
monté par un large pli double, sous lequel toute l'ampleur du jupon est 
réunie en deux ou trois plis. Corsage à b isques carrées et plates, s'écartant 
devant et fendues sur les côtés, entourées d'un simple roulotté. La manche 
est garnie d une bande froncée au milieu, formant le double cornet. — Fichu 
Charlotte Corday, en cachemire blanc, entouré de volants ; il est croisé sur la 
poitrine et noué derrière où les bouts arrondis tombent sur le jupon. — 
Lingerie ruehée. — Chapeau cloche en paille de fantaisie, garni sur le sommet 
d'un foulard blanc et d une guirlande de pampres. 

6. Costume en vigogne havane clair. Jupon à traine, plissé «à plis plats de¬ 
vant, sur une hauteur de 50 c., et tète ruehée (sous une si haute garniture 
on ne met pas d’étoffe). La traine est ornée d'un volant froncé, surmonté 
d'un haut coulissé, dont chaque bord est plissé, la même garniture se répète 
un peu au dessus. Tunique en même étoffe, entourée <l'um* frange grillée, de 
couleur assortie, relevée derrière et tendant le tablier. Corsage à basques 
plates garnies d’effilés ; manches à volants surmontés des memes effilés. — 
Cuirasse perlée en soie et jais noirs, — Lingerie en toile. — Chapeau de 
paille garni d’un velours noir dont les bouts tombent sur les chev eux en un 
nœud postillon ; une touffe de roses et de mûres sauvages orne le sommet. 

7. Petite fille de 4 ans. — Robe courte en tissu Trouville blanc; jupe 
courte, corsage décolleté et manches courtes. Ceinture en cuir. 

8. Petit gardon de 5 à 6 ans. — Costume matelot en sergé bleu marine. 
Pantalon zouave ; veste-blouse, ouverte par un col rabattu, sur une chemise 
rayée bleue et blanche; cravate et ceinture rouge foncé. Chapeau en toile 
cirée, rubans bleus avec ancres dorées sur les bouts flottants. 


Description cl© la planche coloriée n® 1186 D . 

Chapeaux et lingerie. — Chapeau rond en paille noire, à bords ca¬ 
bossés, garni de ruban couleur paille et d’une demi-guirlande d’olives avec 
feuillage. Nœud de foulard posé sur le bord relevé derrière. 

2. Chapeau à fond mou en gaze lilas. La passe, bordée en velours noir, 
est recouverte d’un plissé en gaze coupé par un velours noir. Guirlande de 
marguerites posée sur le côté et dessus. 

3. Chapeau en paille belge, genre Tyrolien, à bord relevé d’un côté, 
doublé et bordé en soie bleue. La calotte est entourée d’une draperie on 
turquoise marron, bordée en bleu, formant sur le côté un éventail de coques. 
l T u plissé en mousseline blanche dépasse les bords. 

4. Col évasé, en toile, doublé intérieurement de toile de couleur lie de 
vin clair. 

5. Col évasé, à coins rabattus, en toile bleue doublée intérieurement de 
toile blanche. 
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6. Manche en toile de couleur lie de vin (assortie au col n° 4), composée 
d’un bouillon et d’un poignet évasé à deux boutons. 

7. Manche en toile bleue (assortie au col n° 5), formant un simple poignet 
à coins rabattus. 

Description de la planelie coloriée n° 11 ISO B . 

Substituée à la planche N • Ü56 D % pour celles de nos abonnées qui 
nous en ont adressé lademande. 

Toilettes d’excursions. — I. Costume en cachemire beige. — Jupon 
ras-terre entouré de deux volants plissés hauts de 25 cent. Polonaise façon 
blouse devant, serrée à la taille par une ceinture en cuir de Russie soute¬ 
nant une aumonière. Le haut du corsage est orné d'un collet montant for¬ 
mant pèlerine rabattue, en cachemire gris perle, abords dentelés. Le bas de 
lajupeest dentelé et garni d’un galon gris assorti au col; boutons gris fer¬ 
mant les devants. Manches plates, terminées par un revers dentelé en gris, 
boutonnées sur le dessus. — Lingerie en toile rayée bleue et blanche. — 
Chapeau en paille brune, bordé de gris perle; voile de gaze grise chiffonnée, 
formant groupe sur le côté avec une touffe de roses de différents tons. 

2. Costume en vigogne de deux tons vert camaïeu. — Jupon ras-terre, de 
couleur foncée, garni par derrière de cinq volants distancés, de nuance claire. 
Le tablier est plissé dans sa hauteur, puis encadré par uu volant froncé sem¬ 
blable à ceux de la jupe. Corsage à basques unies devant; postillon découpé 
orné de volants. Manches terminées de même. — Pèlerine en sicilienne, re¬ 
couverte de franges perlées et entourée dans le haut de ruches en dentelle 
noire. — Lingerie en mousseline festonnée. — Chapeau do paille noire à 
bords relevés devant et derrière, garni de rubans assortis à la toilette et d'un 
oiseau aux ailes déployées. 


ECHOS DE LA MODE 

On ne sera sans doute pas fâché d’apprendre commenf, 
d’après la Vie parisienne, il faut s’habiller aux eaux. Voici les 
indications qu’elle nous fournit : 

1° Pour aller prendre son bain. 

Un long pardessus en flanelle bleu de ciel, doublé de cache¬ 
mire blanc ; dessous, un peignoir en percale à broderies an ¬ 
glaises. 

Un bonnet Charlotte Corday en cachemire à broderies, noué 
sous le menton par un ruban bleu. 

2° Pour déjeuner. 

Une blouse de cachemire blanc, avec trois rangs de galons 
d’argent de différentes grandeurs; petit col debout et grandes 
poches de côté. 

3° Dans la journée. 

Un jupon de faille glacée gris acier ; un corsage et un tablier 
en batiste à raies grises et blanches, avec garnitures plissées 
faisant ton gris sur une autre garniture toute blanche bordée de 
Valenciennes ; de gros boutons de nacre gris. 

Un chapeau canotier relevé par devant ; par derrière, une 
touffe de raisin gris, et velours noir; et un grand voile de gaze 
blanche, si long qu’il traînerait, si la femme ne le relevait sur 
le bras. 

Un grand éventail à raies pendu à une chaîne, et l’en-tout-cas 
pareil doublé de soie cerise. 

4° Le soir au Casino. 

Une jupe de gaze de soie à raies, ses petits volants garnis de 
plissés blancs et dentelle Malines. Uu corsage et un tablier tout 
en entre-deux de Malines. Dans les cheveux, une seule rose et 
beaucoup de feuillage naturel. Enfin, un éventail nacre, soie 
rose, et un petit plissé dans le haut. 

* 

4 4 

Par ces temps de chaleurs, voici le costume des élégantes : 

Robes de mousse line unie, sur des transparents de nuances 
si pales qu’on ne saurait les désigner autrement que € clair de 
une » ; c’est cn.re le Lieu, le voit et le gris perle : cherchez ! 


Le chapeau bouillonné de mousseline est noué par une barbe 
de Valenciennes et orné, sur le côté de la passe, d’un bouquet 
de fleurs naturelles. 

Ce dernier point a obligé la châtelaine à créer un nouvel 
emploi dans la maison: fleuriste pour modes . Chaque matin, 
ladite fleuriste va dans tous les appartements, afin de prendre 
les commandes du jour pour les chapeaux, et celles du soir pour 
les coiffures ; puis elle se rend dans les parterres et dans les 
serres où le jardinier en chef lui délivre les fleurset les feuillages 
dont elle a besoin. 

V. P. 


LES FOLIES DU JOUR 

La saison d’été de l’an de grâce actuel a tenu â fournir à la 
critique son contingent d’excentricités, et tout naturellement, 
le vent étant aux passe-temps hippiques, devenus le complé¬ 
ment de la villégiature, c’est de ce côté que la mode est allée 
chercher les éléments de ses capricieuses inventions. 

Il faut voit', à cette occasion, le Charivari profiter des loisirs 
que lui laisse sans doute la politique et, tout heureux de 
l’aubaine qui tombe sous sa plume, s’en donner à cœur-joie 
aux dépens de l’actualité à la mode... en matière de toilette ! 
Jamais on n’a mieux dit leur fait à ces fantaisies féminines que 
notre mordant confrère raillé en les qualifiant de folies du 
jour. A vrai dire, le mot est mérité, et nous en faisons juges 
nos lectrices elles-mêmes. 

La Dame aux Camélias avait fait son temps, — c’est le con : 
frère qui parle, — la Dame aux Perles était oubliée... Nous 
allons avoir, que dis-je I nous avons aujourd’hui la Dame au 
Cuir! 

Cette dame est môme tirée déjà à plusieurs milliers d’exem¬ 
plaires. On ne voit que cela aux eaux, au bois, aux Champs- 
Elysées. 

Toutes les élégantes de tous les mondes ne portent plus que 
boucles d’acier <c à la cheval j >, gourmettes et brides. 

Cuir par-ci, cuir par-là. 

Et ce n’est pas tout. On a perfectionné la chose. 

Le cuir tout seul était terne, il fallait le rehausser. On lui 
applique des clous d’acier ou des clous dorés, comme aux va¬ 
lises et aux fauteuils. C’est adorable! 

Il est huit heures du- matin. Madame va sortir; survient 
Monsieur. 

— Où vas-tu donc de si bonne heure? 

— Que t’importe? 

— Comment! que m’imporle? 

— Mon Dieu, que tu es curieux ! Seras-tu plus avancé quand 
je t’aurai dit que je sors pour une affaire qui ne regarde pas les 
messieurs ? 

— Quelle affaire? 

— Affaire de toilette, là; es-tu content ? 

— Certainement. Maintenant que je sais que tu vas chez ta 
couturière, je... 

— Chez ma couturière ! Pas du tout. 

— Que signifie ce pas du tout ? 

— Cela signifie que je ne vais pas chez ma couturière. 

— Alors, c'est chez ta modiste. 

— Non plus. 

— Élise, vous abusez de ma patience. Le mot de ce rébus ? 

— Vous n’étes pas assez au courant pour comprendre. 

— Dites tout de même. 

— Eh bien, je vais chez mon emballeur. 

— Votre emballeur ! 

— Oui, pour une robe. 
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* Sapristi ! j’y perds mon latin. 

— Je vais lui demander la permission de faire copier par ma 
femme de chambre, pour ma toilette prochaine, une adorable 
garniture que j’ai vue sur une de ses malles en passant devant 
sa boutique. 

— Voyons ! êtes-vous folle à la fin ? 

. — Ce sera charmant !... Huit bandes de cuir entrelacées 

avec trois rangs de tètes de clous. 

. — Oh ! les femmes, les femmes !... 

Et monsieur est comme abruti. 11 y a de quoi !... Nous de¬ 
vons ajouter que souvent il n’y avait pas besoin de cela. 

Le dialogue que nous venons de transcrire n’e*t qu’un spé¬ 
cimen. Il y a des centaines de variations sur ce thème. 

Parmi les toilettes à la mode, outre la toilette valise bouclée , 
on compte la toilette maréchal-ferrant. Toujours en cuir, avec 
des fers de distance en distance... Une agréable réminiscence 
des courses... 

Nous avons aussi la toilette cuir de Cordoue ... Une vraie 
tenture de salle à manger qui marche. 

Oh! on progressera encore. Du maréchal-ferrant au maré- 
chal-des-logis, il n’y a qu’un pas. 

Très- incessamment, je le parie, ces dames se mettront en 
tète de porter des buffieteries en cuir rehaussé d’agréments. 
Ce sera d’un goût exquis. 

On pourra y adapter une petite giberne pour serrer le mou¬ 
choir et tous ces menus objets qui sont les cartouches de la 
coquetterie. 

Il ne restera plus qu’à y ajouter des insignes quelconques 
pour avoir des régiments féminins. 

Les beautés nouvellement mariées seront sous-lieutenantes. 
Les veuves passeront capitaines à leur second engagement. 
Toutes les volumineuses personnes, qu’on voit faire tapisserie 
dans les salons, feront des gros majors admirables. Il n’y a que 
la compagnie de Vétérans pour laquelle on aura du mal à re¬ 
cruter des volontaires. Mais, bah 1 à cela près... 

Et voilà comment, de fil en aiguille, — c’est le cas de le 
dj re —. la dame au cuir et ses adeptes menacent de révolution¬ 
ner les us et coutumes de la société entière. 

Et bien! non, franchement, mesdames, celte menace est ri¬ 
dicule. Laissons les enfants à leurs mères et le cuir aux laye- 
tiers, selliers, et autres industriels, — sans préjudice des nom¬ 
breux citoyens de l’un et l’autre sexe qui en font, dans le 
langage quotidien, une si large consommation. 

Un bout de ruban, une simple fleurette vont beaucoup mieux 
à vos jolis minois. 

C’est l’avis du Charivari , c’est le mien aussi. Et même, — 
entre femmes, on peut s’abstenir de déguiser sa pensée, — je 
suis sure qu’au fond, chère et gracieuse lectrice, c’est encore 
bien plus le vôtre. 

Vous souriez... Cette réponse me suffit. 

P. de Lucenay. 


LA VIE PARISIENNE 

Nous avons trop rarement l’occasion d’emprunler un écho 
aux conseils de guerre, pour que nous laissions échapper celui 
qui se présente. — Qu’on se rassure : il ne sera pas question de 
politique. 

Il y a quelques jours, une femme Galland était traduite de¬ 
vant la juridiction militaire, pour avoir acheté un crucifix d’i¬ 
voire provenant du pillage de la chapelle Bréa, dans le temps de 
la Commune. 

Cette femme était dans des conditions qui expliquent la pour¬ 
suite : le rapport la présentait comme une femme d’une redou¬ 


table énergie, qui aurait joué, sous la Commune, un rôle 
important, et dont la maison même aurait été le rendez-vous 
de tous les chefs fédérés du quartier et de mesdames leurs 
épouses. 

Mais enfin elle n’était accusée que de l’achat du christ, — 
dont, au dire de l’accusation, elle connaissait l’origine, — et 
ses faits et gestes sous la Commune n’avaient rien à voir au 
procès si le fait incriminé reposait sur une base fausse. 

Or, son défenseur a établi que le christ avait élé vendu aux en¬ 
chères régulières, et que la femme Galland en ignorait l’origine. 
La terrible communarde a donc été acquittée. 

Du reste, une communarde achetant un christ !... quand on 
y réfléchit, c’est bien singulier. Il est vrai que la femme Galland 
l’avait mis non à la tète de son lit, mais dans un grenier : ce 
qui indique ou une précaution suspecte, ou peu de respect 
pour le sauveur que le crucifix est censé représenter. 

L’ancienneté de l’objet exclut qu’elle l’ait vu à l’état de 
matière première; sinon, elle aurait l’excuse de ce paysan qui, 
ne saluant pas un christ de bois, disait pour raison : 

« — Je l’ai connu poirier 1 » 

★ 

* * 

Les courses de chevaux ont cessé d’être une mode; elles 
sont devenues une véritable manie. 

Autrefois on n’en donnait que pendant six mois de l’année, 
et c’élait déjà bien raisonnable. Il y en a aujourd’hui depuis le 
1 er janvier jusqu’à la Saint-Silvestre. 

Quel plaisir peut-on éprouver, par exemple, à se rendre à la 
Marche, en plein mois de juillet, par quarante degrés de cha¬ 
leur, pour voir courir des chevaux qui se feraient battre par le 
dernier des chevaux de fiacre ? 

En effet, tous les bons chevaux de courses sont, pendant 
l’été, en province pour se disputer des prix importants. 

Le Tout-Paris étant aussi en villégiature, vous pouvez vous 
faire une idée du public qui fréquente les champs de courses 
de La Marche et du Vésinet à cette époque de l’année ! Quand 
on y rencontre trois cuisinières et une douzaine de concierges, 
on dit qu’il y a du beau monde. 

★ 

* * 

Distribution de prix sur toute la ligne 1 
Un père adresse, devant plusieurs personnes, de sévères 
remontrances à son gamin qui n’a pas obtenu le moindre ac¬ 
cessit. 

— Cependant, lui dit-il, nous pensions tous que tu étais 
fort en analyse française. 

— Oui, papa, mais j’ai fait une boulelte qui m’a coûté cher. 

— Laquelle ? 

— On nous avait donné le récit d’un voyage. Alors j’ai copié 
textuellement une lettre que maman m’avait adressée pendant 
votre excursion en Suisse, pour me raconter ce que vous 
aviez vu. 

— Eh bien? 

— Comme il y avait dedans cent trois fautes d’orthographe, 
on m’a mis le dernier. 

Tableau ! 

★ 

¥ ¥ 

Calino est de toutes les fêles. 

L’autre jour, ce naïf et curieux citoyen veut pénétrer à toute 
force dans la salle du Conservatoire pendant le concours de 
chant, qui a toujours lieu à celte époque de l’année. 

L’huissier-plaçeur, ne sachant Comment se débarrasser de 
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l’importun qui s’entête à forcer toutes les consignes, lui fait ■ 
observer qu’il fait bien chaud. 

— Combien de degrés ? 

— Quarante, pour le moins ! 

— Bon à savoir, murmure notre homme après réflexion. Je 
reviendrai cet hiver. 

A. Z. 


UN BON VILLAGEOIS 

Un correspondant me signale une assez jolie comédie que 
jouerait, depuis trois ou quatre ans, un habitant de la petite 
ville de M..située non loin de Fontainebleau. 

Tous les ans, pendant l’été, cet aimable villageois va se pro¬ 
mener à la ville des carpes et engage les Parisiens, et quelque¬ 
fois les étrangers, à diriger leurs excursions de tel côté de la 
vallée. 

-Rien de plus beau, de plus pittoresque ; si vous passez par 

là, j’aurai le plus grand plaisir à vous servir de cicérone . 

En effet, soit que ses indications soient alléchantes, soit que 
le hasard, ou le désir de tout voir, mène le touriste dans la 
vallée du personnage, il est sûr de ne pas échapper au complai¬ 
sant qui le guette. 

Son empressement à guider les promeneurs est extrême ; 
il leur fait voir les plus petits recoins, et lorsqu’ils sont fatigués 
il leur propose obligeamment de se reposer dans sa maison. 

— Un verre de vin blanc, sans façon ; un petit vin pas 
méchant du tout, sans cérémonie.. 

On hésite. 

— Une tasse de lait pour madame. 

On n’hésite plus. 

Alors, avec une bonne grâce parfaite, le propriétaire fait les 
honneurs de sa bicoque. 

Il faut être poli : on le félicite sur la gentillesse de sa 
demeure. 

Il répond que c’est un taudis, mais que la vue est si belle, de 
son grenier, qu’il ne vendrait pas sa maison pour un monde. 

On visite le grenier; la vue n’a rien d’extraordinaire, mais les 
visiteurs sont surpris de trouver des centaines de vieux tableaux 
couchés dans la poussière. 

— Mais c’est un vrai musée ! s’écrient les étrangers. 

— Ah! de vieux tableaux de famille qui sont là depuis des 
temps infinis ; je ne suis pas amateur, et, d’ailleurs, je n’y con¬ 
nais rien ; on disait, dans le temps, que parmi ces toiles il y en 
avait d’un grand prix. 

Et sans avoir l’air d’y attacher la moindre importance, il 
secoue habilement la poussière et s’éloigne, sous prétexte de 
chercher un plumeau. 

Alors, de deux choses l’une : ou les visiteurs l’arrêtent, protes¬ 
tant qu’ils n’y connaissent lien eux-mêmes, ou ils le laissent 
aller. 

Dans tout Parisien, il y a un brocanteur, et puis on a raconté 
si souvent l’histoire du tableau oublié dans un grenier, acheté 
trente francs et revendu cent mille, qu’il est bien rare que les 
promeneurs ne se jettent pas avec avidité sur les toiles du bon¬ 
homme. 

Ils les tournent, les retournent en tous sens, et ne tardent pas 
à découvrir des signatures effacées par le temps, mais encore 
très-visibles. 

L’hôte reparaît avec son plumeau dès qu'on n’en a plus 
besoin. 

— Que faites-vous de tout cela? demandent les visiteurs 
anxieux. 

— Rien. 


— Que ne vendez-vous ces tableaux qui se détériorent tout 
à fait ? 

— Euh ! ça ne vaut pas grand’chose. 

— Certainement; mais si peu queVous en retiriez, cela vaudra 
mieux que de les laisser perdre. 

— Sans doute. La vérité, c’est que ce n’est pas ça qui m’enri¬ 
chira. 

— Non, mais enfin... 

— Un monsieur m’a offert un jour cent francs pièce de ces 
dix-là ; je me repens de ne pas les lui avoir laissés. 

On offre de donner le prix regretté. 

L’affaire se conclut, et les bons Parisiens emportent gaie¬ 
ment des Titien, des Giorgione, des Parmesan à cent francs cha¬ 
que, dont le bon villageois s'approvisionne pendant rhiverà la 
salle Drouot, à raison de six francs pièce. 

Jules Noriac. 


THÉÂTRES 

Comédie-Française. — Quand la tragédie opère ce miracle 
d’attirer du monde au théâtre en plein été, ce qui pour elle est 
deux fois méritoire, on lui doit bien au moins une révérence. 
Pareille bonne fortune n’échoit pas tous les jours à notre pre¬ 
mière scène, même quand l’auteur qui tient l’affiche est le 
grand Corneille. Il est vrai que, cette fois, il s’agit de Polyevcte , 
qui fut jadis un triomphe pour Beauvallet en même temps que 
pour Rachel. 

Aujourd'hui, Polyeucte a dépouillé l’écorce rugueuse et 
sombre du fanatique que rendait si véridiquement Beauvallet ; 
il s’est fait tendre avec M. Dupont-Vemon : procédé plus sûr 
pour plaire aux dames! 

M ,lc Favart est très bien placée dans la Pauline de Corneille, 
moins bien cependant que dans l’Esther de Racine. 

Variétés . — Reprise de la Vie parisienne (nous voici loin 
de Corneille !) avec M Uo Julia Georges dans le rôle de Mélella, 
et M lle Vanghel, retour de Biarritz, dans celui de Ja gantière. 

Ce qu’il y a de plus remarquable dans la nouvelle exhibition 
de cette opérette, c’est certainement le déploiement de toiïel tes 
étourdissantes effectué par M ll ° Vanghel. Qu’on en juge : 

1° Une robe en faille thé, style du dix-septième siècle. Un 
manteau Louis XIV en velours garnijde passementerie d’argent. 
Un tablier en faille rose drapé, avec une bordure feuillage en 
velours rubis. Sur les relevés du manteau, des bouquets de 
chardon d’argent. Le corsage est carré et le gilet rose. 

2° Un costume faille et cachemire tourterelle. Le corsage à 
gilet, à manches courtes, garni d’un volant plissé. Le jupon en 
faille avec bouillons, poulfet petits plissés. Le tablier en cache¬ 
mire, long d’un côté, relevé en écharpe et orné d’un plissé de 
faille. 

Beaux costumes, n’est-ce pas? Comme cela vient à point 
pour dispenser de parler du talent ! 

Théâtre des Familles. —Un bon point, en terminant,à celte 
petite scène qui ne craint pas de monter une œuvre inédite, 
quand les grands théâtres se bornent à reprendre des vieil¬ 
leries. 

Les Soupçons de ma tante , un acte en vers de M. Paul 
Duriaux, sont un heureux début. Il dépend de l’auteur de ne 
pas s’en tenir là. 

Hop-Frog. 
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CE BON MONSIEUR GRANGÉ 

NOUVELLE 
(Suite et fin. ) 

IV 

Un quart d’heure après, le fils du garde-côtes arrivait à Po- 
siac, chez la mère Perchelatte. 

Il lui dit... Qui pourrait raconter ce qu’il dut lui dire ? 

Il était vraiment fou de joie, ivre d’amour, le jeune Nonnant. 

La Perchelatte le comprit. 

— Tu l’aimes bien, Antoine, n’est-ce pas? 

— Oh! que oui! s’écria-il spontanément. Oh ! que oui ! je 
l’aime !... Tenez, mère Perchelatte, j’en suis malade... je crois 
que j’en mourrais si... 

Jacques avait deviné juste. La Perchelatte embrassa si fort 
Antoine, mais si fort qu’elle faillitTétouffer dans ses bras. 

En quittant la maisonnette de la bonne veuve, Antoine courut 
chez sa mère, la Rosette Normant. 11 lui raconta tout, tout, 
jusqu’à son fol amour pour la jolie pêcheuse de crevettes. 

— Que Dieu vous bénisse tous les deux, mon ami ! soupira 
la douce mère en posant un long baiser sur le front de son fils ; 
mais prends garde au braconnier du Grottoy !... On le dit ter¬ 
rible, le Blaireau ! Moi, j’ai peur de ce vilain homme. 

— Moi, non ! s’écria Antoine, qui redressa fièrement la tète. 
Je prends Glaire sous ma protection. Malheur à lui, s'il la tou¬ 
chait jamais ! Oh! mais regarde donc sur le chemin du Grotoy... 
les voici ! Voici Glaire... J’y cours, ma mère... A tantôt ! 

Disant ces mots, il s’élança sur la route, au-devant de Jacques 
et de la jeune fille, qui arrivaient au village. 

Ce ne fut pas sans laisser éclater une violente colère que le 
Blaireau vit partir Glaire pour Posiac. 

— Elle m’échappe au Grottoy, grommela-t-il sourdement 
en la voyant s’éloigner, je l’aurai là-bas, à Posiac ! Ge n’est 
qu’une question de kilomètres... A nous deux maintenant, 
Jacques Normant ! Ah! tu m’enlèves ma proie pour la donner 
à ton fils?... Mais, par Satan, si je ne dois pas la ressaisir, 
Antoine n’en jouira pas non plus. Je le jure ! et je tiens ce que 
je jure, moi !... 

V 

Claire était installée chez la Perchelatte. 

La maison de la veuve lui avait été de tout cœur ouverte. 
Bientôt, à bon droit, pmrrait-elle la croire comme sienne, car 
la brave femme cent fois déjà lui avait dit : 

— Tu es ma fille, Glaire. Ta place est ici maintenant. Sois-y 
ce qu’y était ma pauvre Marguerite, ma fille que j’ai perdue, la 
maîtresse, la gâtée, la bonne fée. 

L’enfant avait souri à la bonne mère; radieuse* elle s’était jetée 
dans ses bras et lui avait répondu : 

— Oh! je te soignerai bien, va, ma bonne mère Perchelatte ! 
Que je t’aime donc déjà depuis que je suis avec toi ! 

— Et Jacques, l’aimes-tu? reprit la brave vieille. 

— Gomme mon père! fit Claire avec un élan spontané. 

— Et Antoine? ajouta malicieusement la Perchelatte. 

— Gomme mon frère! murmura l’enfant. 

— Gomme un frère fiancé, hein? 

La jeune fille, toute pâle de surprise, regarda timidement la 
Perchelatte. 

— Que dites-vous là, mère!... minauda-t-elle. 

— Je dis, pardieu, que tu aimes Antoine, depuis le jour où 
son père t’a délivrée des grilles de Blaireau, n’est-il pas vrai? 


i — C’est vrai, j’aime Antoine ! avoua Claire avec une naïve 
franchise. 

— Je dis aussi qu’Antoine t’aime. 

— Oh ! serait-il possible! Antoine m’aimerait! 

— Oh ! tu le sais bien, petite rusée; je sais, moi, qu’il te l’a 
plus d’une fois appris. 

— Vous avez de bonnes oreilles, mère Perchelatte î mais vous 
ne m’en voulez pas au moins? Antoine est si beau! il m’aime 
tant ! objecta la fillette qui venait de sauter au cou de la bonne 
femme. 

— Eli! je le sais mieux que toi, mignonne. Aimez-vous donc, 
mes enfants, sous le regard de Dieu ; profitez... car bientôt 
peut-être.. . 

, — Bientôt, dites-vous, mère? s’écria Clairette effrayée, vous 

avez dit bientôt ? 

— Et la conscription.et les vingt ans d’Antoine ? tu n’y son¬ 
ges donc pas? Ton promis est du bois dont on fait les bons sol- 
| dais, et s’il amène un mauvais numéro, il faudra bien qu’il 
parte... 

| —Ah! je n’y avais pas encore songé,, soupira la pauvre 

Claire qui, toute frémissante, tomba presque inanimée sur un 
siège. C’est vrai... la conscription... je l’avais oubliée! 

VI 

Antoine amena le numéro quatre delà corbeille municipale. 

Terrassé, comme anéanti, par cette fatalité, il apporta cette 
triste nouvelle à son père, qui, le pauvre homme, ne sut pas le 
consoler ; à sa mère, qui l'étreignit douloureusement sur son 
cœur ; àla Perchelatte, qui maudissait armée, fusilset gibernes; à 
Glaire, qui, révoltée, éperdue, se jeta dans lesbias de son fiancé 
et y pleura toutes les larmes de ses yeux. 

Mais la loi avait parlé; deux mois après, le conseil de révi¬ 
sion avait dit son dernier mot: il fallait partir. 

Il partit. 

Jamais cornent plus amoureux ne quitta promise plus 
aimante. 

Ils s’embrassaient, puis en se souriant, ils se disaient : 

— Je te serai fidèle, je t’attendrai, souviens-toi, aime-moi!... 

Mots d’amour, phrases si souvent répétées, mais toujours si 
neuves; promesses brûlantes, serments fiévreux, qui s’échan¬ 
gèrent entre les deux amants, comment vous les redire ici?... 

Antoine s’éloigna. 

La pauvre enfant rentra triste, découragée, dans la maison de 
la Perchelatte. 

Le conscrit, accompagné de Jacques, de sa mère et de tous 
les gens de Posiac, prit la grande route. On chantait, on dan¬ 
sait, on riait, mais on pleurait aussi... 

Aux enviions d’Abbeville, on s’embrassa une dernière fois... 
puis tout fut fini. 

Antoine était soldat. 

Jacques et Rosette n’avaient plus leur enfant! 

VII 

Jacques, le sourire sur les lèvres, mais la mort dans l’ànie, 
reprit ses tournées quotidiennes, son devoir l’appelait, il sut 
quand même le remplir. 

Mais le Blaireau ne dormait pas, lui. Sans cesse à l’affût 
d’une proie, toujours prêt pour quelque fraude, il passait ses 
jours à dépister Jacques Normant, à mettre en défaut son zèle, 
ses nuits à comploter contre lui, à lui ourdir des embûches, à lui 
creuser un abîme. 

De son coté, le vieux sergent serrait de près son ennemi. Il 
le guettait, il le poursuivait, il l’acculait, et le plus souvent il le 
mettait hors d’élal de nuire... Cent fois il le prit en flagrant 
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délit de contrebande ou de braconnage; cent fois il verbalisa 
contre lui ; cent fois le Blaireau sut échapper aux recherches 
de la justice, aux poursuites des gendarmes, aux prisons. 

Jacques en était malade. 

— Cet homme me fera mourir de chagrin ! se disait-il quel¬ 
quefois, comme désespéré. 

VIII 

Un jour queNormant, accompagné de sa femme, se dirigeait 
vers le Crotoy, il aperçut de loin le Blaireau qui rôdait autour 
de Posiac. Le farouche contrebandier tenait son fusil en arrêt ; 
il semblait attendre ou fuir quelqu’un. 

Jacques s’approcha à pas de loup. Rosette le suivait.Le garde- 
côtes, caché derrière un gros arbre, à dix môties du Blaireau, 
ne perdait pas des yeux son ennemi. Bientôt il le vit s’avancer 
vers une broussaille épaisse, l’enlr’ouvrir, y déposer et y enter¬ 
rer sous un amas de feuilles sèches un petit paquet qu’il sortit 
prudemment de sa poche. 

— Le brigand vient de commettre un nouveau vol, se dit en 
maugréant tout bas l’iumnèle Normant. 

Voler aussitôt à lui, lui sauter à la gorge, l’étreindre vigou¬ 
reusement, fut pour Jacques l’affaire d’un instant. 

Le bandit se baissa soudain, se releva d’un bond, et, plon¬ 
geant un énorme coup de poing dans la poitrine du garde-côtes, 
le força à lâcher prise. Celui-ci, exaspéré, recula pour s’élancer 
sur l’hercule. 

Rrtsette vit son mari exposé, perdu. 

Rapide, elles’élança en sanglotant entre lesdeux adversaires. 
Mais déjà le Blaireau avait armé son fusil ; il visait Normant 
lorsqu’elle interposa son corps entre eux... Le coup partit... La 
balle vint frapper au cœur Rosette qui tomba morte aux pieds 
du vieux soldat. 

Jacques, hurlant de rage, fou de désespoir, se jeta sur le 
corps inanimé de sa femme... 11 voulut mourir avec elle... 
Déjà il tournait soi? arme contre lui-même... mais, par bonheur, 
des paysans qui venaient d’accourir se jetèrent sur lui et le 
retinrent. 

11 était trop tard pour sauver Rosette, mais assez tôt pour 
épargner au contrebandier un nouvel assassinat, à Normant un 
suicide ! 

Le Blaireau, solidement garrotté, fut jeté dans un cachot et 
remis entre les mains de la justice. 

L’autorité fit fouiller la broussaille dans laquelle Normant 
avait vu le Blaireau déposer un paquet... Ce paquet était une 
cassette aux armes des seigneurs de Ponthieu. Dans cette cas¬ 
sette étaient renfermés tous les diamants et les bijoüx de la 
famille du marquis. 

L’assassin venait de les voler, le matin môme, avec une pro¬ 
digieuse audace. Ce trésor disparu était estimé à plus d’un mil¬ 
lion. 

Ces deux crimes jetèrent l’épouvante dans le pays. Le nom 
du brigand fut voué à l’exécration publique. 

Jugé par la cour d’assises de la Somme, le Blaireau fut con¬ 
damné aux travaux forcés à perpétuité et transféré au bagne 
de Toulon pour y subir sa peine. 

Tout Posiac pleura, avec l’honnête Jacques, la mort de Ro¬ 
sette, la sainte, la martyre, comme on l'appelait dans le 
pays. 

On s’efforça de consoler, mais en vain, cet homme qui ne 
voulait plus être consolé; on essayait sans succès de sécher les I 
larmes terribles de ce pauvre vieillard qui ne voulait plus que , 
pleurer ! A peine parvint-on à sauver la vie del’honnèle sergent 
qui ne voulait plus que mourir. 

Mais Antoine et Claire vivaient encore, lui dis ut-on : il j 
devait vivre pour eux. Antoine n’avait encore passé que quel¬ 


ques mois sous les drapeaux, Claire avait encore longtemps à 
attendre le retour de son promis, le conscrit... Il devait vivre 
pour eux ; il vécut ! 

IX 

Il y avait sept ans de cela, sept ansque Jacques Normantpleu- 
rait sa pauvre Rosette; il y avait sept ans que l’assassin de 
Posiac, que le voleur du château de Ponthieu, que le Blaireau, 
la tète coiffée du bonnet vert, traînait le boulet des forçats au 
bagne. 

— Voilà sep! ans que je suis ici, grommelait-il, et Jacques et 
Antoine vivent encore ; voilà sept ans que la pêcheuse du Cro¬ 
toy me méprise, voilà sept ans que Claire me liait !... Oh! oh! 
ma liberté! ma liberté! ma liberté!... mille ans de bagne pour 
deux mois de liberté ! 

X 

Le malin de ce jour, un beau jour de mai, garçons endiman¬ 
chés, fillettes pimpantes chantaient et dansaient sur la route,, 
adorablement ensoleillée, de Posiac à Abbeville. 

Tambours, violes et trompettes rhythmaient les bonds joyeux 
de celte jeunesse, troupe insouciante et bonne. 

Où allait-elle ainsi, précédée du vieux Jacques Normant et de 
la jolie Claire? 

Vous allez le savoir. 

Jacques avait dit, la veille, arux gars de Posiac réunis autour 
de lai : 

— Mes amis, demain le caporal Antoine mlarrive ; il m’arrive 
pour tout de bon, pour ne plus me quitter... Je retrouverai mes 
jambes de conscrit demain, car je veux aller loin, bien loin à 
sa rencontre. 

Claireavail dit, la veille, àses bonnes amies les paysannes de 
Posiac : 

— Mes sœurs, demain mon Antoine m’arrive enfin... J’ac¬ 
compagnerai papa Jacques, qui veut aller au devant de mon pro¬ 
mis, de mon bien-aimé, de mon beau caporal. 

Et tous et toutes, le vieux Jacques en tète, s’étaient élancés 
au devant de l’homme qui, de sou côté, accélérait de plus en 
plus le pas. 

— Mon père ! Claire ! amis! tous! Oui, c’est moi... c’est... 
Il tomba dans les bras de Jacques. 

Deux longs, deux indicibles, deux ineffables baisers fuient 
silencieusement échangés. 

Puis Claire, son aimée, sa fiancée : 

— Antoine, mon Antoine! soupira-t-elle en lui tendant ses 
deux fraîches joues. 

— Ma Claire! interrompit ceîui-ci en les brûlant d’une amou¬ 
reuse caresse. 

— Mon beau sergent-major ! s’écria, larmoyante, la Perche 
latte, la bonne vieille mère. 

— Tiens... mais c’est bon Dieu vrai, reprit l’heureux Jacques, 
la voix pleine de sanglots. Tu es... ser...gent... et... décoré! 
Ah! c’est trop de bonheur,mon fils! 

Et il se précipita de nouveau dans les bras du jeune soldat. 

— C’est une surprise, mon père, que je vous réservais.... 
Vous me croyiez encore caporal ! eh bien, non... Caporal à 
Staouëli, sergent au fort de l'Empereur, sergent-major à la prise 
il’Alger, j’ai été décoré à Blidah... Je porte cinq ans d’Afrique 
dans mon sac, et me voilà de retour aujourd’hui pour vous 
aimer, mon père, pour t’épouser, pour t’adorer, ma Claire. 

L’entrée du sergent Antoine à Posiac fut un vrai triomphe. 

Le soldat souriait à tout et à tous. 

Conduit par Jacques et par un cortège de gars et de fillettes 
il revit enfin la maison paternelle. 
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Ce jour-là, vers le soir, à deux cent soixante lieues de Posiac, 
le canon grondait à l’horizon ; Toulon apprenait que le bagne 
avait un hôte de moins ; qu’un forçat, le plus dangereux de 
tous, venait de s’évader. 

Ce forçat, c’était le Blaireau, c’était l’assassin de Rosette. 

Le forçat avait bien calculé sa fuite. 

Le lendemain, il était hors d’atteinte. 

Où était-il ? c’était, ce fut longtemps un mystère. 

Le Blaireau demanda d'abord an vol, à de nouveaux crimes 
ensuite, le pain du jour, l’asile de la nuit. 

Prêtre, moine, soldat, riche bourgeois, chanteur nomade, 
ouvrier le matin, mendiant le soir, il était tout, il fut tout. 

Le Blaireau marchait à la vengeance. Il courait vers l’ange 
pur que convoitait son infernal amour. Qui pouvait l’arrêter 9 
La sociélé ? Non... Pour le moment, il était plus fort qu’elle 

— Si Antoine n’est pas mort au service, se disait-il, il dnii 
être aujourd’hui revenu à Posiac ! Si Jacques est encore de ce 
monde, il sera témoin de... Allons, allons, sus à Posiac, Blai¬ 
reau, et que tes ennemis tremblent ! Voilà que j’approche... Je 
suis vieux aujourd'hui, car j’ai sept ans de bagne au front, une 
éternité de haine au cœur !... 

XII 

Franchissons encore deux mois. 

Nous sommes à Posiac, dans la maisonnette de Jacques. 

Sur un lit, au milieu d’une modeste chambre, une jeune 
fdle, tout de blanc'parée, le front ceint d’une fraîche couronne 
d'oranger, est étendue, pâle, mais belle encore et à demi sou¬ 
riante. 

Tout près d’elle, sur un matelas, par terre un homme jeune, 
vêtu de noir,endimanché de noce, est étendu, lui aussi!... 
Ses joues sont creuses, livides ; ses lèvres tirées, sèches, blan¬ 
ches; son regard est vitré, perdu presque. 

La jeune tille s’appelle Claire. 

Antoine Normant est le nom du jeune homme. 

L’une est l’amoureuse, l’épousée du beau sergent. 

L’autre est le promis, le mari depuis une heure, de la jolie 
fdle du Groloy. 

Autour de ces deux couches funèbrement silencieuses, une 
femme agenouillée, quatre hommes debout sont là. 

Atlolée, la Perchelatte pleure, sanglote, se tord, prie, et se 
désespère. 

Un prêtre, le curé de Posiac, prodigue aux deux agonisants 
les secours de la religion, leur parle île Dieu. 

El Jacques le désolé se frappe le front. 

— Calmez-vous, mon ami !... Les desseins de Dieu sont im¬ 
pénétrables. Soumettons-nous sans murmurer et adorons-le ! 

Le prêtre qui cherche ainsi à le consoler lui prend alfec- 
tueusement les mains, les baise avec respect. Le saint homme, 
il plein e aussi, lui qui veut sécher les larmes de Normant ! 

— Docteur, mon bon docteur Orangé,reprend le pauvre père. 

vous qui êtes si instruit, dit-on, mais sauvez donc mon iils !_ 

sauve/, ma Claire, et mon sang , tout, ma vie même est à vous. 

Et Jacques, l'héroïque vieillard qui larmoie ainsi à fendre le 
cœur d un tigre, se traîne aux pieds d’un homme. , 

Celui-ci est le cinquième des personnages qui assistent à 
cette scène de désolation, le cinquième témoin de cette scène 
lugubre, horrible. 

Cet homme a dit se nommer Paul Grange. C’est le docteur- 
médecin arrivé depuis un mois à peine à Posiac. Il n’est dans ce 
pays, dit-il, que pour y passer quelques semaines seulement, 
le temps d’y respirer l’air pur de la mer. 

— Mais vous ne me répondez pas, docteur, râle, toujours à 


genoux, le malheureux père. Mes enfants sont donc perdus? 

— Je le crains, répond tout bas celui-ci. 

— Il n’y a donc plus rien à faire? insiste douloureusement le 
vieux soldat. 

— J’ai fait ce que j’ai pu, réplique l’homme aux lunettes 
bleues... Dans cette attaque subite, au milieu d’un joyeux repas, 
qui foudroie ainsi les deux mariés, je vois plus qu’une maladie... 
il y a quelque chose là-dessous qui semble délier la nature hu¬ 
maine... 

Cependant, la jeune fille semble vouloir s’endormir. La mort 
va la loucher aux lèvres. Ses yeux se rouvrent à demi; ils cher¬ 
chent ceux d’Antoine. Ses mains semblent l’appeler, le chercher 
aussi... 

; Le jeune époux a tourné vers elle sa tète languissante. Ses 
yeux lui disent : J'y vais ! Yoyez-le : il se dresse un peu, en 
effet, puis un peu plus, puis davantage... Enfin, soutenu par 
son père et la Perchelatte, il se laisse traîner vers le lit de la 
mourante. 

Claire lui a souri délicieusement ; elle lui prend la main, la 
porte avec amour à ses lèvres ; elle murmure : 

— Antoine... mon... époux... là-haut, au ciel• adieu... 
viens vite... ta mère nous attend. 

— Claire, ma bien-aimée... j’y serai bientôt... avec toi, 

1 avec ma mère ! 

j — Oui ! continue la jeune fille, oui, viens ! Père, mère Per- 
< hclatte, adieu... Antoine, au ciel... viens... je t’aime ! 

Le prêtre a donné à la pauvre agonisante la bénédiction su¬ 
prême. 

Claire a légèrement détourné sa belle tète. 

1 Son âme était déjà au ciel avec les anges. 

Antoine, comme foudroyé, s'affaisse sur le matelas. Jacques, 

| la Perchelatte, le maire, le ministre du Seigneur tombent à 
genoux. 

j Le docteur, seul, reste debout. Un râlement terrible sort de 
sa poitrine. Il regarde la couche funèbre de Claire. 

| Puis, tout à coup, se retournant brusquement vers le lit où 
1 va expirer le lils du garde-côtes : 

— Antoine, peux-tu m’entendre ? inlerrogc-l-il sourdement. 

Les quatre personnages se redressent et lixent l’homme qui 
ose ainsi parler à uu moribond. 

; Les yeux d’Antoine semblent répondre : Oui ! oui ! 

— Toi, Jacques, continue alors le bon docteur Grange d’une 
voix stridente, regarde-moi à ton tour, regarde-moi donc !... 

Et, rapidement, il tire de sa poche une barbe noire, l’attache 
à son visage, puis arrachant ses limettes bleues : 

— Me connais-tu, maintenant? hurle enfin le forçat... et 
suis-je assez vengé, dis, Jacques Normant? 

— Le Blaireau ! l’assassin ! le voleur ! s’écrièrent les quatre 
j personnages épouvantés. Ah ! horreur ! horreur ! 

Ils s’élancent pour se jeter sur lui ; ils vont l’étrangler. 

| Mais le monstre a tout prévu. 

j — Un instant, messieurs ! fait-il en armant subitement deux 
revolvers ; silence un moment, ou je fais feu sur le premier qui 
me touche. 

— Oui !... le Blaireau ! Je suis le Blaireau, le contrebandier, 
"assassin, le forçat d’hier, \ebon docteur Grange d’aujourd’hui. 
Un jour, tu m'enlevas Claire : ce jour-là, Jacques, je jurai sa 
mort, colle de ta femme, celle d’Antoine, je jurai la tienne. .. 
Ta femme, je l’ai tuée ; Claire est morte ; Antoine va mourir! 
Je viens de les empoisonner tous les deux, ici, tout à l’heure, 
à ta table, le jour de leur mariage,’ sous tes yeux... Et ce poison, 
tu le vois, est terrible... Il est comme moi, il ne pardonne pus. Toi 
aussi tu vas mourir de douleur à ton tour et j’aurai tenu mon ser¬ 
ment. Ah ! crois-tu que toutes ce* vies, la tienne même, payeront 
jamais mes sept ans de bagne ? Crois-tu qu’elles effuçeronl le sou¬ 
venir des douleurs que j’ai endurées pour pouvoir m’évader et 
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venir empoisonner ici tes enfants ? Oh ! non non ! Antoine, 
avant de mourir, sache bien, je le veux, que je suis ton assassin. 
Je n’ai pas voulu que Claire sut que j’étais le sien aussi, car je 
l’aimais. Vous l’avez empêchée d’ètre au Blaireau, eh bien! elle 
ne sera pas à vous non plus... Allons, ce bon monsieur 
Grangé vous dit adieu, son œuvre est accomplie, et il meurt 
content !... 

Ce dernier mot était à peine articulé, qu’une détonation 
formidable retentissait dans la chambre mortuaire. 

Le Blaireau venait de se faire sauter le crâne. 

Son cadavre roula aux pieds du lit de Claire. 

Jacques, éperdu, haletant, terrifié, ne savait plus s’il était ou 
non le jouet d’un songe. Ses mains crispées s’imprimaient dans 
ses bras, labouraient sa poitrine; il riait... il pleurait. 

Puis, tout à coup, llxant les yeux d’Antoine, qui, une dernière 
fois, venaient de se tourner vers lui comme pour lui demander 
sa bénédiction, il étendit ses bras vers la couche où son fils se 
tordait dans les spasmes d’une horrible agonie... 

— Antoine, je... le... bé... nis... Ah !... 

Et Jacques Normant, frappé d’apoplexie, s’affaissant sur lui- 
même, expira aux pieds de son fils qui venait de rendre le der¬ 
nier soupir. 


XIII 

La mère Perchelatte me racontait elle-même, il y a deux 
ans, les phases de cet épouvantable drame. 

On la voyait alors se diriger, chaque jour, vers le petit cime¬ 
tière de Posiac, s’agenouiller sur une tombe, y prier, y pleurer 
et y laisser quelques fleurs. 

Un soir, l’année dernière, on la trouva assise sur la froide 
pierre, dans l’attitude du sommeil. 

La bonne vieille s’était endormie, en effet, pour ne plus se 
réveiller. 

Elle repose aujourd’hui à côté de ceux qu’elle a tant aimés, 
et on lit, sur la croix de bois noir qui se dresse sur la tombe 
du garde-côtes, cette épitaphe que j’y ai copiée. 


Ici reposent en paix 

JACQUES, ROSETTE, ANTOINE, CLAIRE 

NORMANT 

et leur amie 

LA MÈRE PERCHELATTE 

De profundis ! ! ! 


Mais qui priera, maintenant, et qui portera des fleurs sur la 
tombe de ces pauvres gens ?... 


A. Dés andré. 


PARIS A TOUS LES DIABLES O 


FEU LA R JMANCE 

La romance! A ce'seul nom, on voit monter un sourire mé¬ 
prisant aux lèvres de nos esprits forts. L’a-t-on assez turlupinée, 
parodiée, tournée en dérision ! Cent cinquante articles, qui 
avaientde l’esprit comme quatre, lui ont dit son fait avec le plus 
souverain mépris ; la caricature a donné la réplique aux romans 
de Paul de Kock en s’égayant à ses dépens. 

(*) Paris à tous les diables, par M. Pierre Véron. — Un volume in-18, 
a 3 fr. 50, chez Michel Lévy frêles, éditeurs, rue Auber, 3. — Paris, 187i. 


Tant et si bien que la victoire est restée définitivement aux 
railleurs, et qu'aucun éditeur n’oserait plus publier trois couplets 
cn-musique, sans mettre à ce nom à jamais démodé de romance 
la feuille de vigne d’un sobriquet quelconque. 

Reste à savoir si nous avons gagné au change et si la victoire 
remportée par nos jolis badins sur la romance n’a pas été une 
victoire à la Pyrrhus. 

Tout d’abord, au point de vue purement musical, la romance 
avait le mérite d’attester qu’en ce temps-là toutes les grenouilles 
ne voulaient pas se faire aussi grosses que le bœuf. A l’heure 
qu’il est, le dernier de ces petits messieurs ayant pris douze 
leçons de composition à forfait ne prétend à rien moins qu’à 
pondre sa symphonie somnolente ou son grand opéra sans idées. 
S’il a gros comme cela de pensée mélodique dans la cervelle, il 
faut qu’il en fasse cinq actes pour Halanzier. Niais présomp¬ 
tueux qui, avec un morceau de sucre, a la prétention de sucrer 
la mer Méditerranée. 

Autrefois, quand travaillaient ces faiseurs de romances dont 
on a tant ri et d’un rire si épais, c’étaient des gens capables du 
plus qui avaient la modestie de faire le moins. Ils s’appelaient 
Monpou, ce véritable inspiré ; Masini, un lazzarone qui fut tout 
près d’avoir du génie; Glapisson, Théodore Labarre, des maîtres; 
sans oublier cette charmante Loïsa Puget, dont les refrains fai¬ 
saient sur l’oreille cette impression honnête et douce que la 
bonhomie d’un visage loyalement épanoui produit sur les yeux 
qui le regardent. 

Tous ceux que je viens de citer étaient de taille (et beaucoup 
l’ont prouvé) à s’élever plus haut, très haut. Mais il savaient 
se mettre à la portée de tous ; ils aspiraient à descendre, et le 
succès les remerciait de cette simplicité. Nos ampoulés d’à 
présent se hissent sur les échasses de la prétention, dégrin¬ 
golent, et le sifflet traite comme elle le mérite leur vanité dé¬ 
convenue. 


* 

. * * 

Tous les ans, quand approchait le 1 er janvier, c’était la sur¬ 
prise des familles que le bel album doré sur tranche qu’on of¬ 
frait à Madame ou à Mademoiselle. Il arrivait soigneusement 
protégé par une double enveloppe de papier de soie, et chacun 
aussitôt de s’empresser.—Ah! voyons! écoutons! Louise, 
mets-toi au piano. 

Louise rougissait un brin, — les fillettes étaient encore as¬ 
sez sottes pour rougir alors, — et, au lieu de s’en faire accroire, 
elle s’excusait d’avance sur son inhabileté à déchiffrer. L’indul¬ 
gence ainsi réclamée, on commençait à passer en revue les 
douze primeurs. Louise murmurait les airs d’une voix un peu 
tremblante, mais qui gardait la grâce, parce qu’elle ne forçait 
pas son talent ; tout le monde faisait cercle, y compris la vieille 
grand-mère, qui avait fait traîner sa bergère tout près, parce- 
qu’elle avait l’oreille un peu dure, et qu’elle tenait à perdre le 
moins possible de ces mélodies qui réchauffaient son cœur 
glacé. 

Et ce tribunal improvisé de rendre immédiatement ses ar¬ 
rêts : 

— Bravo !... Heu! heu !... Voilà qui est charmant !... Un peu 
insignifiante, celle-ci !... Louise, répète-nous donc la troisième: 
c’est la perle de l’album ; celle dont le refrain est : Je veux 
t'aimer sans te le dire. 

Sur quoi Louise répétait, tandis que ses yeux, sans le vou¬ 
loir, rencontraient ceux du cousin Charles, ce qui même lui fai¬ 
sait soudain commettre une fausse note qui lui valait, de la 
paît de maman, une semonce finie par un baiser. 

Probablement ces tableaux-là étaient grotesques, puisqu’on 
l’a dit et répété cent fois depuis. Mais c’est singulier... ga- 
geons-le, voici que vous les regrettez tout de même. 
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Je ne l’ignore pas, parbleu, la romance n’était pas irrépro¬ 
chable. Elle eut surtout contre elle la puérilité par trop mirli- 
tonesque de ses poésies meringuées. Mais, sous ce rapport 
même, est-il bien certain que nous soyons en progrès ? 

Sans doute, il était quelque peu rococo de demander : Où vas- 
tu , beau nuage ? Mais mieux vaut regarder les nuages en l’air 
que la boue en bas. Sans doute, on abusait des Petits oiseaux; 
mais, ménagerie pour ménagerie, je les préfère encore à la Pan¬ 
thère des Bat ignolles. 

Je cherche vainement en quoi nous avons progressé en tro¬ 
quant ces rimes aussi pauvres que naïves contre l’argot (.les pro¬ 
ductions contemporaines. 

On avait, à l’époque où la romance fleurissait, des façons de 
s’amuser à la bonne franquette, qui n’ont rien, je l’avoue, de 
commun avec les vitriols de la grivoiserie actuelle. Tout Paris, 
par exemple, s’égaya franchement pendant une année entière 
avec les fables de La Fontaine parodiées et ch mtées. 

Un jour, mailre corbeau, sur un arbre perché. 

Tenait entre son bec un fromage glacé.... 

Ce n’était pas transcendant, je vous le concède, mais ce 
n’était pas malsain non plus. Ce rire-là n’avait rien de la gri¬ 
mace. Ces drôleries tempérées n’empoisonnaient pas la bouche. 
Il n’y avait pas de génie certainement à avoir travesti V Histoire 
du petit Chaperon rouge , ainsi nommé : 

Parc’que ses parents, # 

Quand elle était p'tite, 

L’avaicut vouée au blanc. 


Mais cela avait au moins le mérite de ne pas introduire l’argot 
au foyer d«* famille, et de respecter les oreilles d’alentour. 

★ 

* ¥ 

Ce qu’on appelle la chansonnette comique, aujourd’hui, 
n’est en général qu’un ignoble ramassis de lazzis frisant l'ob¬ 
scénité ou de trivialités qui font leur toilette dans l’eau du ruis¬ 
seau. Ces turpitudes forcent peu à peu la porte des honnêtes 
maisons et donnent un étrange pendant aux prétentieuses gar- 
gouillades des chanteurs de salon. 

Quant au commun des martyrs, quant au petit public qui 
hante l’estaminet à musique, il est véritablement à V école de 
toutes les démoralisations eide toutes les àneries. Ainsique je le 
constatais, la presse a donné quelques fragments des œuvres 
auxquelles s’abreuve l’esprit national. On n’a soulevé qu’un coin 
du voile sous lequel se cachent encore bien d’autres hideurs. 
La nausée serait trop forte si l’on montrait tout. 

Ah! je commence à croire qu’on a eu tort de tant bafouer la 
romance proscrite, et qu’elle valait décidément mieux que ses 
détracteurs. 

Brave calomniée que tu fus, il serait à souhaiter de toutes les 
façons que l’on te rappelât de ton exil ; il serait à souhaiter 
qu’en revenant parmi nous, tu rapportasses avec toi pour nos 
compositeurs la modestie, pour nos chanteurs le tact, pour nos 
auditeurs l’illusion, pour nôtre rire la salubrité. 

Tu avais tes travers ; qui n’a les siens?Mais il te sera beau¬ 
coup pardonné, parce que tu parlais d’amour là où l’on parle de 
gros sous maintenant, parce que lu cherchais à émouvoir au 
lieu de gangrener, parce qu’enliu un ridicule vaut mieux qu’un 
vice, et un mauvais vers qu’une mauvaise action. 

Pierre Véron. 


REVUE DES MAGASINS 


Une femme élégante, une Parisienne, se reconnaît à la coupe gracieuse et 
à la forme de son vêtement. L’étoffe choisie peut être commune ; la forme 
sauve tout. C’est là qu’e«celle Mlle Marie Bataillon; personne ne possède 
un coup de ciseau plus habile. Ses corsages sont de pi tits chefs-d’œuvre, de 
véritables moules qui font valoir les avantages naturels delà femme. Quelle 
gràre dans les retroussis et jusque dans chaque pli de la jupe! Quelle origi¬ 
nalité de bon aloi dans la pose des garnitures ! 

Mlle Marie Bataillon a l'imagination la plus fécond*; que l’on puisse dé¬ 
sirer; chacune de ses créations révèle une id e nouvelle. Jamais son gracieux 
talent ne sent la fitigue. A eût) d » si éminentes qualités, n’oublions pas 
d'ajouter que Mlle Marie Bataillon se charge d’exécuter une toilette quel¬ 
conque à l aide seulement d'un corsage et de quelques mesures qu’on a soin 
de lui envoyer. Elle a, du reste, une assez nombreuse clientèle dans ces 
conditions, et les dames s'applaudissent de jour eu jour de ce système. 

On tr une en ce moment chez Mlle Marie Bataillon ( 5, rue Thérèse) quel¬ 
ques délicieuses combinaisons. Des costumes de mer en étoffe routière , d'un 
caractère, d'une originalité de bonne compagnie; des toilettes de soirées pour 
casinos, d’une fraîcheur et d’un vaporeux à faire rêver! Mais une visite et un 
coup d'œil jeté sur tous ces trésors eu diront plus que mes explications. 

— Les couturières et les médecins s'entendent à merveille sur le chapitre 
du corset. M. DE Plument, lui, répond pleinement à toutes leurs exigences, 
et les corsets de sa maison sont établis avec un soin extrême, en vue tout 
à la fois de la santé et de la grâce. Les personnes délicates et les femmes 
élégantes trouveront les mêmes avantages à s'adresser rue Vivienne, 33. 

Les jupons et les tournures sont confectionnés avec la même intelligence 
et le même soin : la maison de Plument n'a eu qu'un but en les créant : 
faire ressortir les grâces d'une toileite. La réussite la plus complète a répondu 
à ses efforts. Je lie connais pas de tournures plus souples et mieux établies 
que celles de celle maison. 

Un peut donc sûrement choisir entre: la tournure Henri IV ; le jupon 
liuijnl, exclusivement établi pour les robes à tablier; le jupon Papillon , 
qui convient surtout aux robes de soirée ; et la tournure Valentinc, fort 
appréciable eu été à cause du tulle dont elle est formée. La tournure Da- 
barry et la tournure Anyot sont conditionnées en vue des robes courtes. 

Une des qualités de la maisou de Plumeut, c’est le soin qu’on y apporte 
à maintenir scrupuleusement les jupons et les tournures dans le mouve¬ 
ment de la mode, tout en n’exagérant rien. 


SPÉCIALITÉS 

Avoir un teiut de lys et de roses, sans le secours d’aucun cold-cream, ni 
poudre, est un fiit assez singulier, assez peu ordinaire pour qu’on le signale 
et qu'on en donne l’explication. L- moyen d’obt“nir tous les jours ce mi¬ 
racle consiste dans l'usag • régulier du Lait antcphéliijue de CandÈS ; 
cette préparation exe •ptionuelle rentl inutile toutes les autres. 

Le teiut le plus reh die, le plus brûlé par le soleil, est complètement 
transformé par le Lait antèphèlique; il devient du blanc le plus parfait, 
et toutes les défectuosités de la p mu dUpuraisst ni du meme coup. 

Ou se s Tt de ce liquide précieux lorsque la première toilette est faite; on 
s'en éponge alors la ligure, qu'on essuie peu alin de ne pas enlever la vertu 
de l’eau. — Je ne puis m'empêcher de s nuire en songeant à l’exclamation 
de surprise poussée dernièrement par une jeune brunette qui, venant d’em¬ 
ployer le lait magique, ne reconnaissait plus sa propre image en se voyant 
dans son miroir. 

Demaud t le Lait anlêphèlirjue de Candès, boulevard Saint-Denis, 26. 

— On ne saurait trop recommander la Vcloutine Viard aux femmes 
élégantes dont la peau dédicate se peluche au moindre contact d’un corps 
etranger. La Vcloutine Viard n’est pas une poudre, e’est un souffle, une 
vapeur, blanche ou rosée, qui adhère si parfaitement à la peau que l’on ne 
peut eu soupçonner la présence. 

La glycérine, dont tout le inonde connaît les qualités hygiéniques et rafraî¬ 
chissantes, entre pour beaucoup dans la composition de la Vetoutine Viard. 
Cela seul serait une garantie suffisante de la pureté de son action, si l’on 
n'avait d’ailleurs à produire des rapports très favorables d’hommes sérieux, 
médecins et chimistes, qui ont à ce sujet adressé à M. Viard les félicitations 
les plus flatteuses. 

Parfumerie Viard, place du Palais-Royal, 2. 

CÔIIPÏÔIDES INDES, FOULARDS, Boul. Sébastopol, 129. 

L. ROUVENAT^t, Joaillier, 62, rue d’Haateville. 

Ad. Goubaud et Fils, Propriétaires-Gérants. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 



Pendant que les belles dames, semblables aux gentilles hi¬ 
rondelles, courent les grands chemins, pour prendre leurs ébats 
à la mer ou à la campagne, — oubliant le passé, contentes du 
présent, sans souci de l’avenir (de leurs toilettes, s'entend), — 
nous autres Parisiens, nous travaillons pour elles : nous son¬ 
geons aux surprises qu’il faut leur ménager pour le retour. 

Hélas ! ces jolies voyageuses ne se doutent pas de nos peines 
et peut-être ne nous en 
âauront?-elles pas gré ! Ce 
que nous offrons n’est pas 
toujours admis, et la Nou¬ 
veauté a beau se présenter 
avec ses charmes fraîche¬ 
ment éclos, elle n’est nul¬ 
lement assurée de plaire. 

La Mode souveraine — au 
nom de qui nous parlons 
— n’est plus la maîtresse 
absolue aujourd’hui 1 On 
a changé dè régime : 
l’Empire de la Mode a fait 
place à la République des 
Modes, et le Pouvoir exé¬ 
cutif est représenté par la 
Fantaisie ! 

Tout cela explique suf¬ 
fisamment ma perplexité. 

J’ai visité de grandes mai¬ 
sons de modes, de couture 
et de lingerie, afin de pé¬ 
nétrer les secrets de l’a¬ 
venir : toutes sont, en 
pleine activité, et déjà l’on 
prépare les éléments de 
succès pour la saison pro¬ 
chaine, mais je ne réponds 
de rien ! Dans tous les cas, 
soulevons un peu les voiles 
en commençant par les 
modistes. 


Selon certaines proba¬ 
bilités, le chapeau subira 
d’importantes modifica¬ 
tions ; faisant un violent 
retour sur lui-mème, il 
deviendra vraiment un 
chapeau constitué, avec 
passt, calotte et bavolet. Témoin le Pamcla , que nous vous 
présentons, mesdames, aujourd’hui môme, dans le présent 
numéro de ce journal, et que l’on devrait appeler le * Réaction¬ 
naire», tant il est opposé au genre des coiffures actuelles. 
C’est bien la forme de 1845, — si je ne me trompe, — avec 
son encadrement évasé et son tour de tête. Mais autres temps, 
autres mœurs : avec le goût moderne, le chapeau Pamêla sera 
singulièrement rajeuni. Les cheveux et la tète ne disparaîtront 


P. N° 220. — Nouveau modèle de fichu. 

{Voyez pour ce fichu notre gravure coloriée n° 1157 C , et «a description.) 


plus en entier sous sa large envergure, comme dans le principe ; 
on portera le Pamèla , au contraire, un peu sur le sommet de 
la tète,'et les cheveux, en relourde Coblentz , s’en échapperont 
à l’aise. 

Cette reprise amène avec elle une nouvelle génération de 
chapeaux ; la capote fera sa réapparition, sans aucun doute. La 
mode des coulissés a si bien pris, depuis un an, qu’après en 

avoir garni toutes nos toi¬ 
lettes, il n’y a pas de rai¬ 
sons pour les refuser à nos 
chapeaux; et puté, il faut 
le dire, le genre chiffonné 
est toujours seyant au 
visage. Une capote de ve¬ 
lours, doublée de satin et 
toute coulissée, constitue 
une charmante coiffure. 

Le retour des brides 
nouées sous le menton sera 
une excellente chose pour 
la mauvaise saison ; — çe 
sera le meilleur remède 
à la plupart des névralgies. 
— Leur succès est donc 
assuré. Il en est question, 
du reste, depuis quelque 
temps déjà : on en a vu. 
aux chapeaux Directoire 
dont, par parenthèse, la 
vogue est loin d’être pas¬ 
sée, ce chapeau entrant 
complètement dans la ré¬ 
forme en question. Les 
barbes, tulle et dentelle, 

« noires ou blanches, qu’on 
porte en ce moment, sont 
elles-mêmes un achemi¬ 
nement certain vers ce 
que j’annonce. 

Je ne trouve rien de joli 
comme ce flot de tulle qui 
part du fond du chapeau 
derrière pour venir, en 
auréole vaporeuse, entou¬ 
rer le cou et se termi¬ 
ner en un large nœud sous 
le menton. La barbe en 
tulle de soie blanc nous 


restera facultative pour les coiffures du soir, cela est certain. 

Les étoffes un peu grossières continuent à être à l’ordre du 
jour pour le costume. La grande nouveauté s’appelle en ce mo ¬ 
ment Knickerbocker : c’est une ancienne connaissance pour Jes 
femmes dont les souvenirs peuvent se reporter à une dizaine 
d’années. Tissu extrêmement épais, à fond uni et rugueux, en 
toutes couleurs neutres, semé de pointillés saillants en laine 
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de toutes nuances : voilà le Knickerbocker. C’est, avec le drap 
routier, la dernière expression du goût actuel. Avec ces étoffes, 
ce qui paraît un contre-sens, on met souvent des garnitures en 
plumes ! 

A ce propos, je dirai, en passant, que ce sont les plumes de 
coq qui l’emportent en élégance sur les autres. 

Le damier, le madras et l’écossais sont en pleine faveur pour 
le costume de voyage et d’excursion. Un modèle entre autres, 
pour les amateurs de simplicité: —Jupon en cachemire beige, 
ras-terre, entouré de trois volants froncés bordés en écossais, le 
dernier monté par une coulisse formant tète. Polonaise à de¬ 
vants blouse en même étoffe ; col marin et revers ; pochette- 
aumonière, d’un seul côté, et sur tous les bords un biais écossais. 
La jupe est relevée par trois boutons posés à la ceinture écos¬ 
saise derrière ; cette ceinture se boutonne à volonté devant. 
Doutons de fantaisie partout, et, pour compléter le costume, un 
gentil capulet bordé de même. 

La vigogne et la cheviotte conservent leur cachet de bon aloi 
et ont, sur bien des étoffes, l’avantage de pouvoir servir presque 
en toute saison. Le drap brodé sera très employé pour le demi 
costume: tablier et veston. J’ai vu, en ce genre, de charmantes 
créations dont je reparlerai. 

Il ne faut pas perdre de vue la question si importante de la 
lingerie : n’est-ce pas le côté de la toilette le plus soigné par 
les femmes vraiment élégantes ? Leur parure favorite consiste, 
pour le moment, en ruches de mousseline à bords festonnés en 
couleur, avec des cravates pareilles formant un joli nœud de¬ 
vant ; on y joint le mouchoir de poche assorti. Le feston est 
fort apprécié depuis quelque temps; on en forme des garni¬ 
tures pour n’importe quel objet de lingerie. 

J’ai vu de délicieuses coiffures de chambre, moitié foulard, 
moitié mousseline festonnée; rien de plus simple : d’une cra¬ 
vate La Vallière bleue, rose, lilas, etc., on forme deux nœuds 
négligés que l’on pose en pouff sur un fond de mousseline, et 
l’on entoure le tout de ruches festonnées. C’est sans prétention 
et tout à fait seyant. 

Le bonnet de dame âgée est toujours le plus difficile à éta¬ 
blir; pour celui-là, il n’y a, pour ainsi dire, aucune mode. On 
fait la coiffure à l’air du visage, — c’est ce qu’il y a de mieux, — 
en tenant compte des dispositions générales de la mode. Les 
barbes de dentelle ou de mousseline font toujours bien, les 
ruches aussi. 

Les dames d’un certain âge qui ont assez de cheveux pour 
porter une coiffure découverte se trouvent bien des mélanges 
de dentelles noires et blanches, plutôt épaisses que claires; — 
pas de blondes. On en constitue, pour les soirées, de char¬ 
mants riens, composés d’un pouff et d’une barbe flottante enca¬ 
drant le visage, et qui s’épingle sur les cheveux. 

Quant aux fleurs, elles sont choisies entre les pensées, le 
géranium et la giroflée. 

Màky d'Auberville. 

Ileacrliillon des pl a ne lie» dan» le texte. 

P. A T « 22U. 

Polonaise en raehemire gris perle, garnie devant de larges brandebourgs en 
faille marron fixés à chaque extrémité par des boutons en os gris. 11 y a sur 
le côté une pochette à revers marron, garnie de deux boutons. Le haut du 
corsage, ouvert en châle, est encadré d’une collerette et d’un fichu dont le bord 
se termine par une frange assortie; les pointes très longues de ce fichu sont 
négligemment nouées sur la poitrine et retombent assez bas sur la jupe. — Cha¬ 
peau en paille d'Italie à bords renversés, garni dessous et dessus de muguet: 
(Notre planche coloriée n° 4157, annexée au présent numéro, représente ce 
même costume vu de dos.ï 


G.N° 446. 

1. Chapeau Bordelais , en paille marron. Les bords, renversés, sont dou¬ 
blés dessous en soie bleu pMe, puis garnis d’une branche de giroflée. Le des¬ 
sus de la calotte est orné d’un large nœud marmotte, eu foulard à carreaux 
bruns et bleu pâle, et de touffes de giroflées. 

2. Col montant et évasé derrière, à coins rabattus devant, et* nœud de 
cravate assorti; le tout en mousseline blanche, brodée de pois et de pointillés 
noirs. 

3. Parure en tulle noir perlé, composée d’une draperie qui entoure l'en¬ 
colure et se termine sous un nœud, puis d’une sorte de pèlerine carrée dont 
les bords, dentelés et perlés, sont ornés, de distance en distance, de margue¬ 
rites en perles. 

4. Coiffure du matin, comjwsée d’une barbe en broderie anglaise gracieu¬ 
sement chiffonnée et garnie de nœuds de ruban, placés sur le sommet. 
Une des extrémités de la barbe retombe sur le chignon avec un nœud de 
ruban. 

5. Collerette en mousseline festonnée, composée d’une bande haute der¬ 
rière, basse devant et ruchée à plis doubles. Cravate assortie en mousseline 
festonnée, nouée devant en uu large nœud. 

6. Chapeau Bourbonnaise en paille grise. La calotte est entourée d'une 
draperie en faille grise, de deux tons camaïeu, formant un double nœud der¬ 
rière ; ce nœud est fixé contre le bord, relevé par une branche d’églantines. 
l’ne touffe de fleurs semblables orne le devant du chaj>eau. En dessous, 
tour de tète en tulle ruché et fleurs assorties. 

G. 2V 447. 

Toilette de demi-deuil. — Cette toilette est en faille noire et foulard 
fond noir à semis de fleurettes blanches. — Jupon tas-terre en faille noire, 
entouré d'un volant froncé haut de 30 cent., surmonté d’un biais en foulard, 
dont les deux bords sont liserés de blanc. Polonaise en foulard, garnie sur 
tousses bords d'un biais en faille noire encadré de liserés blancs, puis d'un 
volant en faille, plissé très lin. Le tablier de la ]>olonaise, ouvert sur les 
cotés, est plissé, puis relevé et tendu au milieu de la ceinture, sur le pouff, 
où il reste fixé. La jupe derrière, après a\oir formé un pouff très modéré, re¬ 
tombe naturellement. Les manches, plates, se terminent par un plissé en 
faille encadré de liserés blancs. — Veston Figaro sans manches, en foulard 
pareil à celui de la polonaise, île forme xaguc, garni sur tous scs bords de 
plissés et de biais en faille noire liserés de blanc. Les petites poches de côté 
sont ornées de mèmq. — Lingerie en batiste ruchée. 

Chapeau en paille de riz blanche, à larges bords légèrement relevés de 
côté. La calotte est comme recouverte de bouillounés en tulle noir perlé, 
puis encadrée d'une dentelle perlée et ruchée; le bord, relevé derrière, est 
garni de nœuds de velours, de muguet et de dentelle perlée. 


Description de la planche coloriée u» 11 UT C. 

Toilettes de campagne. — 1. Jupon à traîne peu sensible, en taffetas 
marron, entouré d’un volant de 30 cent., dont le bord inférieur est orné 
d'un petit volant de 12 cent, monté à tète ; un volant semblable à celui-ci 
surmonte le tout. Seconde jupe en cachemire gris-perle, courte ql peu ample, 
parce qu'elle est très plate deiant et des côtés et qu’elle n'est pas relevée 
derrière ; trois bandes de taffetas marron coupées eu biais entourent le bas 
à distances égales l'une de l’autre, mesurées d’après la largeur des 
bandes 

Polonaise en cachemire semblable, avec devants princesse se terminant au 
bord de la garniture du jupon, ornés dans le bas par trois biais en taffetas 
marron, que des boutons gris fixent à chaque extrémité. Par derrière, le jupon, 
monté sur une ceinture indépendante du dos et placée sous celui-ci, forme 
pouff; le bas est garni des mêmes biais de taffetas, retenus.aux extrémités 
par des boutons gris. Le dos du corsage est coupé comme pour une basque 
postillon, mais celle-ci, au lieu d’ètre plissée, est taillée de façon à ce que le 
morceau du milieu forme une pointe; puis les deux bords, coupés en carré, 
sont aplatis contre le corsage, et le tout est garni de bandes marron fixées 
par des boutons gris; un revers carré garni de même, posé sous cette basque, 
à droite et à gauche, ajoute une grâce de plus à l'eusemble. Une collerette 
montante avec un fichu, tous deux en taffetas et frange assortie, encadrent 
le haut du corsage; un nœud de ruban marron et la pointe du fichu s'écar¬ 
tent sur le dos d'une façon coquette. Lingerie ruchée en mousseline à bords 
festonnés. 

Ciiapeau en paille d’Italie, forme matelot renversée, doublé dessous en 
faille noire, encadré d’une draperie noire,avec une guirlande de muguet fixée 
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devant par un nœud do faille noire (pii traverse la calotte du chapeau pour 
se perdre sous un bord relevé. 

2. Costume en toile bleue. Jupon garni de quatre volants de 45 cent, chacun, 
dont deux froncés et deux plissés, alternés;.une bande plate coupe le dernier 
dans le haut pour en former la tête. Tablier supplémentaire, orné dans le 
bas de larges lacets blancs et d’une bando en broderie anglaise. Un large 
nœud de ceinture, en toile rayée bleue et blanche, fixe le relevage du ta¬ 
blier par derrière assez haut, remplaçant le pouff. Corsage en toilo rayée bleue 
et blanche> avec une collerette Médicis en pareil, puis un plissé au bas des 
manches. ' 

Chapeau de jardin, forme cloche, en paille de fantaisie, à brides de velours 
noir, garni d’une branche de cerises. 


ECHOS DE LA MODE 

On signale de toutes parts une éclosion considérable de robes 
de mousseline en même temps que l’abandon presque complet 
des garnitures, qu’on aura trouvées trop lourdes à porter par 
cet été exceptionnel. Faut-il en conclure qu’un vent de simplicité 
souffle sur le monde aristocratique ? Nous croyçns la Vie pari¬ 
sienne plus près de la vérité, lorsqu’elle incline à rendre respon¬ 
sable de ce mouvement de la mode la chaleur dont nous jouis¬ 
sons et qui transforme la France en un pays des tropiques. 

Toujours est-il que, dans les castels de Touraine, les châ¬ 
teaux do Bretagne, les villas du midi, quand on quitte le pei¬ 
gnoir blanc après le déjeuner, c’est pour passer des robes d’une 
mousseline fine et transparente, — celte mousseline anglaise 
qui fait si bien valoir la beauté blonde des misses, — à fond 
vert d’eau, bleu céleste, rose églantine, violette de Parme, blé, 
sur lequel fond courent de légers dessins blancs, ou se déta¬ 
chent des bouquets de même teinte, mais d’un ton plus foncé. 
Comme les tissus transparents superposés produisent des effets 
affreux, les doubles jupes, les pouffs, les tabliers sont forcément 
supprimés. 

Si l’on sort pour une visite ou une promenade, on jette sur 
ses épaules un fichu blanc croisé, garni de hautes Valenciennes, 
ou un petit mantelet de dentelle noire, et l’on se coiffe d’un 
chapeau de paille de riz ou d’Italie,* à larges bords, dont un 
des côtés est toujours relevé par une touffe de fleurs. 

* 

* * 

Les habits de cheval ont aussi subi une transformation à la 
campagne. 

Pas possible d’admettre le drap léger ou tout autre tissu de 
laine, même aux heures matinales : on a donc adopté un coutil 
anglais très-fort, d’un beau gris. Cela habille bien, avec de la 
lingerie de batiste unie, des cravates cerise, vert émeraude ou 
bleu lapis, selon le teint. 

Le chapeau classique, le chapeau du bois, trop lourd et trop 
fatigant, est remplacé, pour quelques mois, par une toque de 
paille grise fort simplement garnie d’un voile de gaze grise, en¬ 
roulé autour des bords. Un nœud, de même couleur que la 
cravate, fixe les plis du voile du côté gauche. 

★ 

* * 

En chemin de fer. 

Un parfum délicieux, mais violent ; une toilette de la grande 
faiseuse ; un foulard bleu de ciel, chargé de nœuds de velours 
et de Valenciennes ; les cheveux à la comte d’Artois ; un cha¬ 
peau de paille rond, avec turban blanc en gaze en dessous ; lon¬ 
gue écharpe flottante et touffe de roses-thé ; un éventail à la 
ceinture, pendu à une châtelaine mêlée de turquoises ; des bou¬ 
cles d’oreilles de fantaisie, très-chères ; des bracelets à peine 
cachés sous la dentelle des manches; un miroir d’or qu’on 
entr’ouvre pour y jeter un coup d’œil... 


C’est une actrice. 

Une robe de batiste grise, à plissés ; un chapeau de faneuse 
en grosse paille, velours noir, et cravate de batiste grise, à bouts 
de Valenciennes, autour de la calotte ; un médaillon anglais, 
avec le chiffre en or mat, suspendu au cou par un velours noir ; 
un éventail noir, attaché à une chaîne de chien en argent oxidé; 
des gants de Saxe très-longs et très-grands ; des souliers de 
laitière, à boucles d’acier, sur des bas de soie gris unis ; une 
ombrelle-canne noire ; un parfum vague, à peine indiqué, im¬ 
possible à définir ; un très-léger nuage de poudre de riz sous 
le voile. Pas un bijou ; une seule bague : une grosse perle, la 
bague des fiançailles, qu’on ne quitte pas plus que l’alliance, 
faisant bosse sous le gant ; un ruban anglais à la main... 

C’est une femme du monde, et du meilleur. A celle-là, on ne 
parle pas ; mais on lui offre la main pour descendre, et elle 
l’accepte tranquillement, sans étonnement et sans embarras, 
en remerciant d’un léger signe de tète; puis elle disparaît dans 
sa Victoria. 

V. P. 

LETTRES D’UNE DOUAIRIÈRE 

Au commencement de ce siècle, la vraie, la grande littéra¬ 
ture, était fort peu connue et très peu prisée. Ainsi, beaucoup 
de gens ignoraient alors qu’il eût jamais vécu un homme de 
génie ayant nom Shakspeare, et très peu de ceux qui savaient 
son nom connaissaient ses œuvres. 

Le goût de l’époque tendait aux choses légères ; on avait bien 
trop de préoccupations graves, avec ces guerres incessantes qui 
nous moissonnaient nos maris, nos fils, nos amis, pour ne pas 
se distraire un peu l’esprit quand le cœur était un moment au 
repos* Or, Shakspeare est trop noir pour qu’on voulût le char¬ 
ger de remplir ces intermèdes; d'autant plus que presque tout 
le monde alors ignorait l’anglais ! 

D’ailleurs, on n’aimait pas du tout l’Angleterre à cette 
époque-là. Non qu’on eût pour elle une de ces haines profondes 
et justifiées comme aujourd’hui la France en porte une en sou 
cœur pour la Prusse; mais l’empire premier, lui faisant la 
guerre, entretenait adroitement par ses journaux une animosité 
constante contre cette nation; enfin, quand Napoléon fut em¬ 
mené à Sainte-Hélène par les Anglais, le chauvinisme aidant 
à pleurer celui qu’on avait d’abord appelé Y ogre de Corse , et 
qui tout à coup était passé héros, du moment où il fut prison¬ 
nier et malheureux, on jeta tout sur l’Angleterre, qui devint 
ainsi pour nous le bouc émissaire de nos malheurs. 

Mais lorsque Napoléon fut mort et enterré, et que nos rela¬ 
tions furent devenues meilleures avec nos voisins d’outre-Man- 
che, un homme de grand talent, Alfred de Vigny, osa faire 
escalader par Othello la citadelle du Théâtre-Français, et y 
arborer le drapeau de l’art aux armoiries du poète anglais. 

C’était en 1828, dans un moment où la politique s’était as¬ 
soupie. La trêve d’un ministère modéré ne laissant plus à la 
passion guerroyante qui fait le fond de noire caractère français 
que le champ de la littérature, on s’y porta avec fureur : par¬ 
tout combat intellectuel, émeutes littéraires, soirées tapa¬ 
geuses au théâtre, où le public parisien parut s’exercer aux 
journées néfastes qui suivirent, hélas ! celles-ci. 

Cette tentative d’Alfred de Vigny souleva de bien fortes 
tempêtes. Le croirait-on ! ce qui lui fut le plus reproché, dans 
cette pièce qu’il venait de franciser, tut de n’avoir pas sup¬ 
primé la scène du mouchoir... Un mouchoir était encore, en 
ce temps-là, un objet aussi shoking chez nous que certain 
vêtement pour les Anglaises. Comme preuve du fait, je veux 
vous citer ce qu’Alfred de Vigny écrivait à cette occasion. 
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« Il est vraiment curieux de voir comment la muse fran¬ 
çaise, ou Melpomène, se butte facilement contre certaines 
choses ; ainsi elle a été plus de quatre-vingt-dix ans avant de 
se décider à dire tout haut : un mouchoir , elle qui disait très 
franchement une foule de mots dignes des pilliers des halles. 
Voici, à ce sujet, les degrés par lesquels elle a passé avec une 
pruderie et un embarras fort plaisants : ! 

Dans l’année 1733, Melpomène, lors de Yhymènêe d’une | 
vertueuse dame turque qui avait un faux air de famille avec 1 
Desdemona, eut besoin de son mouchoir; mais n’osant jamais le 
tirer de sa poche sous sa jupe à panier, elle prit un petit billet 
pour s’en servir à la place. 

» En l’année 1796, une autre prêtresse de Melpomène, at¬ 
teinte du même besoin de se servir d’un mouchoir, fut sur le 
point de prendre cette liberté ; mais, soit qu’au temps du Di¬ 
rectoire exécutif il fût trop hardi de pousser la licence jusque-là, 
soit au contraire qu’il fallut alors plus de luxe même dans ces 
détails si humbles, elle détacha de son front un bandeau brodé 
de perles et lui donna le même rôle à jouer qu’au précédent . 
billet. 

» En 1820,1a tragédie française ayant renoncé à son titre de 
Melpomène et ayant encore affaire d’un mouchoir pour le testa¬ 
ment de Marie-Stuart, mademoiselle Duchesnois s’enhardit an 
point de prendre le mouchoir lui-même à sa main ; seulement 
elle n’osa point l’appeler par son nom : elle le nomma timide- ; 
ment léger tissu; mais, c'est égal, c’était un grand pas de fait. 

» Enlin, en 1829, grâce à Shakspeare, on a dit sur la scène 
le grand mot, à l’épouvante et à l’évanouissement des faibles, 
qui jetèrent ce jour-H des cris longs et douloureux, mais à la 
satisfaction du public qui, en grande majorité, a coutume d'ap¬ 
peler un chat un chat, et un mouchoir un mouchoir. Donc le 
mot a fait son entrée ; ridicule triomphe! Nous faudra-t-il 
toujours un siècle par mot vrai introduit sur la scène? » 

Que penserait aujourd’hui Alfred de Vigny, s’il revenait en 
ce monde, quand il entendrait tout ce qui ne dit sur notre scène 
française? Ne trouverait-il pas que nous sommes allés un peu 
trop loin dans la réaction?... 

Mais, pour rester encore un peu sur le chapitre du mouchoir, 
il est bon de dire que ce n’est que depuis peu de temps que | 
cet objet, aussi modeste qu’indispensable, a pu se permettre de 
jouer ouvertement un rôle dans la toilette des femmes. Ainsi, 
autrefois, on le cachait 4iu fond de sa poche ou de son sac, et | 
l’on aurait cru manquer à toute convenance en s’en servant os¬ 
tensiblement devant le monde. Ce ne fut qu’au commencement 
de ce siècle que, l’impératrice Joséphine lui ayant donné ses | 
grandes entrées à la cour, il fut accueilli partout. I 

Joséphine avait des dents fort laides, et comme, à celle ! 
époque, on n’avait pas encore inventé, perfectionné ces dents ; 
d’occasion qui permettent à tous les râteliers de rester fleuris 
jusqu’à la mort, elle imagina de faire garnir de denlelles de 
petits mouchoirs fort jolis, qu’elle portait très gracieusement à 
ses lèvres comme pour se jouer, mais qui dissimulaient le j 
mieux possible l'infirmité dont elle souffrait beaucoup au phy¬ 
sique et au moral. 

On comprend que, pour plaire à la souveraine, toutes les 
dames qui l’entouraient s’empressèrent alors d’arborer le petit 
mouchoir coquet, qui prit rang de ce jour dans la toilette des j 
femmes ; si bien qu’aujourd’hui le luxe en est poussé aussi loin 
que pour les robes et qu’on ne sait point où il s’arrêtera. 

Ne me disait-on pas qu’on en avait vu un brodé avec des perles 
fines !... 

Mais revenons à la tentative d’Alfred de Vigny, quand il cher¬ 
cha à naturaliser Shakspeare chez nous. La première repré- j 
sentation d 'Othello fut orageuse, batailleuse même ; mais elle 
fut glorieuse pour lui, puisqu’une fois que le More fut entré i 
clans la place, il en ouvrit toutes grandes les portes ; car, en ré- • 


volution, quand le fait est décidément acquis, le droit n’est ja¬ 
mais bien loin. Aussi, en dépit de cette puissance surannée 
des écrivains réactionnaires, on sait tous ceux qui sont montés 
en triomphateurs sur nos scènes françaises, et le nombre en eût 
été plus grand encore peut-être, si, au milieu de ces tournois 
poétiques, la révolution de Juillet n’était pas survenue. Le 
bruit de son canon étouffa celui de ces feux d’artifice littéraires, 
et changea en luttes politiques ces poétiques controverses en¬ 
gagées sur une nuance ou sur un sujet dramatique, — feux d’ar- 
tifice et controverses qui passionnaient tous les esprits-alors et 
élevaient l’âme, au lieu de la rabaisser et de l’asservir comme 
le fait, hélas ! 1 epositivisme aujourd'hui. 

Comtesse de Bassanville. 


LA VIE PARISIENNE 

Pendant quç le congrès de Bruxelles s’apprête à discuter 
sérieusement jusqulà quel point un corps d’arraée aura le droit 
d’emballer, aux frais des propriétaires, les meubles des localités 
qu’il traverse, le Charivari rappelle un joli trait des beaux 
temps, trop éloignés de nous, où la sainte disciplinecommandait 
le respect des propriétés. 

Dans cet ordre d’idées, le colonel allait si loin qu’il avait 
imposé à son régiment jusqu’au respect absolu des basses- 
cours. 

Or, un jour, le colonel, en se promenant, a l’oreille frappée 
par un bruit guttural qu'il reconnaît aussitôt pour Je dernier 
soupir d’une poule étranglée par une main expérimentée. 

Il se retourne et aperçoit un vieux hussard en train de glisser 
le corps du délit dans sa sabredache. 

— Hussard, s’écrie-t-il, avancez à l’ordre ! 

— Me voici, mon colonel, dit celui-ci en mettant une main à 
son colback et en appuyant l’autre sur la tête de sa victime. 

— Pourquoi avez-vous tordu leçon à cette poule? 

— Mon colonel, elle m’a provoqué en rne regardant d’un air 
indolent... Et quand il s’agit de faire respecter l’uniforme du 
régiment... 

Le colonel se mord les lèvres pour réprimer un violent éclat 
de rire. 

— Allons ! passe pour cette fois, mais n’y revenez plus !.. 
Hussard ! 

— Mon colonel... 

— Désormais, quand vous rencontrerez des poules, je vous 
ordonne de baisser les yeux. 

* 

* * 

La semaine dernière a vu se dérouler devant un tribunal les 
griefs d’une mère et d’une fille. 

La contestation avait pour base la revendication d’une somme 
d’argent. 

La mère affirmait que celte somme devait lui revenir inté¬ 
gralement. 

La fille soutenait que sa mère n’y avait aucun droit. Elle vo¬ 
ciférait pour appuyer son dire, et s’animait par degrés. A la 
fin, elle eut un mot épique : 

— Messieurs les juges, dit-elle, je mérite toute commiséra¬ 
tion; ma mère n'a pas d'enfants, et moi j’en ai quatre. 

* 

* * 

Une dame qui n’est pas fort lettrée assistait, l’autre jour, au 
Théâtre-Français, à une représentation de Cinna. 

Lorsqu’elle arrive, le spectacle était déjà commencé. Elle se 
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penche vers son cavalier pour lui demander qui est l’acteur en 
scène. 

— C’est Auguste, répond à demi-voix celui-ci. 

Et la dame avec intérêt : 

— Auguste qui ? 

* 

¥ ¥ 

Le Cirque, pour renouveler son programme, exhibe en ce 
moment deux patineurs à roulettes. 

Et personne n’a donné, à ce propos, un souvenir au créateur 
dudit syslème, au brave homme que l’on vit si longtemps fonc¬ 
tionner sur la place de la Concorde. 

Il a pourtant, à ce jeu-là, perdu d’abord son avoir, ensuite sa 
vie. .. Son avoir, car il s’est ruiné en fondant à Ghaillot un 
gymnase des patineurs ; sa vie, car il est mort d’une fluxion 
de poitrine contractée dans l’exercice de ses fonctions. 

On voit que, dans ce métier-là, tout ne va pas autant qu’on pour¬ 
rait le croire sur des roulettes. 

★ 

¥ ¥ 

Un boursier heureux (pour le moment) a, pour le moment 
aussi, de volumineuses breloques, la mine ûère et le verbe 
haut. 

L’autre jour, comme on causait devant lui de la réorganisa¬ 
tion de l’armée : 

— Moi, s’écria-t-il avec un de ces enthousiasmes d’occasion 
sur lesquels un connaisseur ne prêterait pas deux pour cent, 
si la France était menacée, je volerais à la frontière. 

Quelqu’un ajouta : 

• — Parbleu !... là ou ailleurs !... 

A. Z. 

-*———r- 

FIACRES ET COCHERS 

Pauvres fiacres f que de mal n’en a-t-on pas dit! Mais ce n’est 
pas nous qui commettrons la faute de les dédaigner, et pour 
cause: tel est bien obligé, en effet, d’use/ de ce mode de loco¬ 
motion, qui n’a pas l’agréable privilège de posséder ce qu’on 
appelle une voiture à soi. 

Cela étant, il y a toute une étude à faire sur le choix d’un 
fiacre; c’est une opération délicate à laquelle bien des gens pro¬ 
cèdent avec une coupable légèreté. • * 

Il ne suffit pas d’arriver à une station et d’ouvrir la première 
portière venue ; on s’expose alors à marcher le train d’enter¬ 
rement. 

Il faut d’abord, si Ton veut être mené à une vitesse raisonna¬ 
ble, examiner la robe du cheval : le bai brun foncé est la cou¬ 
leur qui présente le plus de garanties, l’alezan foncé n’est pas 
mauvais non plus, le rouan offre quelque sécurité; mais le blanc, 
Tisabelle, le gris souris, et en général toutes les couleurs lavées 
sont d’un emploi désastreux. Il faut surtout repousser le che¬ 
val blanc. Oh ! le cheval blanc, ne le prendre à aucun prix, à* 
moins qu’il n’ait dans la bouche un filet à quatre anneaux, ce 
qui indique un cheval difficile à conduire, mais au moins dis¬ 
posé à trotter. 

Quant au cocher, il ne faut pas le prendre tout jeune, car on 
a toute espèce de chances pour qu’il mène mal et qu’il ne 
connaisse pas Paris ; il ne le faut pas non plus trop vieux : rien 
n’est plus terrible que le # cocher blasé, désillusionné ,qui consi¬ 
dère le bourgeois comme un ennemi qu’il faut taquiner, qui 
affecte d’aller lentement et ne fouette de temps en temps son 
cheval qu’en s’imaginant qu’il tape sur la société. 


Le cocher qui annonce de trente-cinq à quarante ans est le 
meilleur à prendre. 

S’il y a un grand nombre de cochers grincheux, il est bon 
d’avouer aussi que le métier d’automédon n’est pas des plus 
réjouissants. La Compagnie des Petites-Voitures lui impose un 
maximum qu’il n’est pas toujours sur d’atteindre, et qui sou¬ 
vent le cloue sur son siège, quelque temps qu’il fusse, pendant 
une grande partie de la nuit. 

Déplus, il y a certains attelages qui sont vraiment décou¬ 
rageants et avec lesquels il est bien difficile de faire recette. On 
voit des chevaux usés, épuisés, ayant à peine la force de se por¬ 
ter eux-mêmes ; la Compagnie n’entend pas pour cela leur accor¬ 
der le repos. 

Ce ne serait rien encore si la plupart de ces pauvres bêtes, 
condamnées aux courses forcées à perpétuité, étaient mieux 
nourries, et si on ne leur donnait une rat ion d’avoine tellement 
insuffisante que cela tombe presque sous l’application de la loi 
Grammont. 

L. Sport. 


THÉÂTRES 

Comédie-Française. — Le chef-d’œuvre dramatique de 
Voltaire, Zaïre, qui n’avait pas été représenté depuis dix-huit 
ans, vient d’être l’objet d’une reprise éclatante et qui, en dépit 
de quelques faiblesses d’exécution, honore les artistes de la rue 
Richelieu. 

Ce qui caractérise Zaïre, ce qui lui a valu son grand et légi¬ 
time succès, c’est que l’auteur, voulant avant tout faire une 
œuvre de passion, n’y a point donné, comme dans ses autres 
ouvrages, la première place au développement de quelque thème 
philosophique. Il a ténu à se montrer poète dramatique, habile 
à faire parler l’amour, et c’est ainsi qu’il a intéressé à sa cause 
les belles pleureuses des premières loges. 

Dans la reprise qui vient d’avoir lieu, le grand succès n’a 
point été pour l’épisode de la croisade, mais pour les cotés pas¬ 
sionnés qui ont le don de faire couler de douces larmes. Los 
fureurs u’Orosmane, pour lesquelles M. Mounet-Sully a trouvé 
des notes éclatantes et de beaux élans, ont transporté le public 
d’enlhoiftiasme. Les soupirs de Zaïre, ses accents amoureux 
où Ton retrouve Thannonie sonore et gracieuse de la poésie 
racinienne, ont excité d’incessants bravos. Il faut dire que Mlle 
Sarah Bernhardt, — une des rares artistes du Théâtre-Fran¬ 
çais .qui disent bien le vers, qui ne lui enlèvent jamais son 
rhylhine, sa mesure son harmonie,— a [su aussi conserver à 
celle louchante figure sa grâce, son idéale délicatesse. 

Quel piètre Nérestan, en revanche que M. Pierre Ber ton ! 
Mais cela même prouve en faveur de Zaïre, car nombre d’ou • 
vrages ne résisteraient pas à une interprétalion de ce genre. 
Combien, à la vérité, possèdent d’aussi admirables scènes do 
passion exaspérée que celles des derniers actes de Zaïre , toutes 
pleines de beaux vers, les plus beaux qui jamais aient jailli de 
la veine poétique de Voltaire! 

Gymnase. — Reprise d'Héloïse Paranquet, comédie en 
quatre actes, de M. Armand Durantin. On sait que le sujet de 
cette comédie .reposé sur une intéressante question de droit. 

Donnée pour la première fois le 22 janvier 1806, après avoir 
été retouchée et mise au point par M. Alexandre Dumas fils, 
elle obtint alors un succès de curiosité, qui lui vaudra sans 
doute encore un nombre honorable de représentations. Puissent 
les chaleurs lui être légères ! 

Hop-Piiog 
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CHAPEAUX ET COIFFURES 


Modèles de linxerie du magasin des Elégants (boulevard des Italiens, 5). 
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L'ÉPAVE 

. NOUVELLE 

I 

La Tremblade est un pauvre village de la Bretagne, perché, 
comme l’airedes oiseaux de proie, sur le flanc d’un rocher isolé 
au bord de l’Océan. Au-dessus s’allonge une grève aride et 
désolée, dont le sable rougeâtre ne laisse percer què çà et là 
de maigres touffes de genêts et quelques pins rabougris. Les 
habitants n’ont point de ressources à tirer de ce sol infécond, 
et malheureusement la mer est si perfide dans ces parages, 
l’écume qui bouillonne à sa surface cache tant de récifs et de 
bancs de sable, queles pauvres riverains se hasardent rarement 
à monter dans leurs barques de pèche, et les laissent quelques 
fois dormira moitié enchâssées dans le sable pendant des mois 
entiers. Ces hommes, qui ont gardé les cruelles superstitions 
des temps druidiques, sont défiants, rudes, sauvages ; ils 
vivent presque entièrement en dehors delà société, comme une 
caste maudite, et n’entretiennent de relations qu’avec un petit 
nombre de colporteurs juifs ou bohémiens, assez hardis pour 
gravir pendant les nuits orageuses leurs mauvais sentiers creu¬ 
sés dans le roc. Jamais une fille de la Tremblade ne s’est ma¬ 
riée hors du pay<, et le pays, pour ces farouches parias, c’est 
a grève que le village domine comme une sentinelle immobile. 

Le soir où commence ce récit, trois personnes se trouvaient 
réunies dans lasalle commune d’une maison qui,vue du rivage, 
semblait collée au rocher comme une écaille d’huître, et tou¬ 
jours près de tomber dans ta mer. 

L’ameublement de cette salle était étrange. La nudité humide 
des murs était voilée par d’énormes pans de satin damassé, de 
cachemire bleu et de mérinos cramoisi, grossièrement retenus 
par des clous, et qui faisaient ressembler cette chambre misé¬ 
rable à une magnifique tente de guerre, dressée pour un géné¬ 
ral vainqueur sur la place d’une ville prise d’assaut et mise au 
pillage. Un sabre d’honneur, accroché en sautoir avec une lon¬ 
gue pipe d’écume de mer, dénonçait un vieux soldat de la répu¬ 
blique dans le maître du logis, tandis que des filets, des rames 
et des crocs, groupés à l’angle de la cheminée, justifiaient de 
son métier actuel. Dans l’àtre pétillait un feu ardent, alimenté 
par un singulier mélange de débris décaissés, de ionneaux, et 
même de meubles en bois précieux ; cette flamme réjouissait 
d’autant plus le regard, que l’on entendait la pluie grincer avec 
violence contre les carreaux de papier huilé qui servaient de 
vitres. 

Le vieux soldat était nonchalamment couché dans un de ces 
fauteuils que la mode impériale avait idylliquement nommés 
bergères . C’était un homme robuste, dont le visage naturelle¬ 
ment jovial semblait avoir été ridé et plombé, moins par l’age 
et les fatigues de la guerre que par de cruels chagrins, sourde¬ 
ment comprimés au fond du cœur. Un beau griffon, les patios 
de devant appuyées sur les genoux de son maître, fixait sur lui 
ses yeux verts, dans l’attente d’une caresse; mais le vieillard 
restait absorbé, regardant avec une expression triste et inquiète 
tantôt sa femme qui tricotait silencieusement devant une table 
denoyer, à la lueur d’une petite lampe de fer, et tantôt sa fille 
Blanche agenouillée devant les tiroirs ouverts d’un bahut rus¬ 
tique. 

C’était une enfant d’une rare beauté ; seulement son visage 
était pale de cette blancheur mate assez ordinaire aux recluses, 
pour qui la vie n’est qu’une prison ou un sépulcre anticipé. Le 
eu de ses douleurs secrètes jaillissait dans un regard doux et 
fier à la fois, mais dénué de cette transparence humide qui 
voile avec tant de grâce le regard des enfants et des jeunes 
filles. Le sourire indécis qui 'errait sur ses lèvres eût surtout 


attesté, aux yeux d’un observateur, les ravages d’un ennui pro¬ 
fond. et désespéré. La jeune fille était simplement vêtue à la 
mode du pays: un corsage de velours noir emprisonnait sa taille 
line, et une jupe de serge brune à larges plis cachait ses pieds 
| mignons. Elle se tourna tout à coup vers le vieillard et lui dit 
timidement : 

— Voici vos gants de peau de daim, mon père, mais je pense 
que vous ne vous en servirez point ce soir, et que vous ne comp¬ 
tez pas aller vous promener en mer par cet horrible temps? 

Le père ne répondit pas, mais il cria avec humeur : — A bas 
! Tom! à bas! — et repoussa laidement le pauvre chien, qui 
1 vint se réfugier en gémissant près de sa jeune maîtresse. 

En effet, dit Marianne sans oser regarder son mari, le 
grain a augmenté. Il y aura ce soir un orage épouvantable. 

— Un orage, Marianne! tant mieux ! N’e>t-ce pas ce qu’il 
faut, Marianne ? n’est-ce pas ce qu’il faut? s’écria le père en se 
levant et marchant à grands pas dans la chambre, comme si 
quelque pensée funeste eût égaie son esprit. 

— Que dites-vous, mon père? demanda avec surprise la 
jeune fille. 

— Rien ! rien 1 fit brusquement le pauvre homme, qui avait 
, oublié que.Blanche entendait ses paroles insensées, et qui, sur 
un regard suppliant de sa femme, venait de se calmer. — Jedis 
que l’orage en mer est un beau spectacle. 

— Un beau spectacle, grand Dieu ! horrible plutôt, s’écria 
douloureusement Blanche, quand on pense à tous ces malheu¬ 
reux pour qui chaque coup de vent est un arrêt de mort, chaque 
vague une tombe; quand on pense aux pleurs de ceux qui les 
attendent et qui ne doivent plus les revoir... Mais souffrez-vous, 
mon père ? vous êtes bien pale. 

— Mon rhumatisme ne tient pas à être oublié ! Que veux-tu, 
Blanche! on ne couche pas impunément, le corps entortillé d’un 
manteau à jour, au fond d’un trou creusé dans la neige des 
steppes. 

— Pauvre père! dit la jeune fille. 

Un furieux coup de vent fit alors craquer la frêle charpente 
| de la maison. 

Blanche poussa un petit cri de frayeur. 

— Au premier jour, murmura-t-elle, vous verrez qu’un orage 
jettera notre maison dans la mer comme un château de cartes. 
Oh ! le vilain pays.. Et puis il me semble toujours entendre des 
cris de détresse dans ces mugissements du vent. 

I — Enfant, tu devrais aller dormir, et l’orage passera comme 
un rêve pendant ton sommeil. 

— Non ! non! dit la jeune fille en secouant la tète avec une 
coquetterie mutine. — Je ne veux pas. Pourrai--je dormir en 
péusant'à ceux qui souffrent ! — reprit-elle d’une voix plus 
douce. 

Et elle saisit les mains de son père dans les siennes par un 
geste de calinerie naïve. 

— Pauvres gens! conlinua-t-elle, qui attendent la mort à 
tout instant, qui la voient venir dans les nuages noirs du ciel, 
dans l’éclair qui déchire ces nuages de sa raie de feu, dans le 
flot qui gronde et se gonfle comme une montagne autour du 
vaisseau, dans les écueils qui déchirent ses flancs. Oh! je prie¬ 
rai toute la nuit pour eux ! 

— Tu parles comme un livre, dit Ivon; mais tes prières ne 
les sauveront pas. 

-— Oh ! vous autres hommes, vous avez des cœurs d’acier, 
reprit Blanche ; vous regardez sans pâlir l’agonie de vos frères. 
Mais pensez donc, mon père, qu’ify a là des vieillards, des fem¬ 
mes, des enfants. Rien ne remuerait-il dans votre cœur, si 
vous saviez votre petite Blanche à bord au milieu de la terri 
pète, et si vous l’aperceviez à la lueur d’un éclair, vous ten¬ 
dant les bras, vous appelant comme Dieu à son aide, tandis que 
des lames monstrueuses se briseraient contre le vaisseau? 
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— Mauvaise! dit Ivon en la pressant dans ses bras comme 
s'il eût craint qu'on ne voulût lui arracher sa fille. — Où vas-tu 
chercher de si tristes idées ? 

— Puis-je donc être gaie, bon père, au milieu de ces brouil¬ 
lards éternels, en face de cette mer houleuse ? Le soleil lui- 
même devient blafard en s’égarant sur ce roc et sur ces bruyè¬ 
res. Puis les paysans de la contrée sont si méchants, si durs... 
Nous vivons ici comme des proscrits. Dernièrement encore, 
quand j’ai été entendre la messe du recteur de Kerkabec, tous 
les banc3 sont restés vides autour de moi ; on eût dit qu’une 
malédiction secrète pesait sur votre fille. Et pourtant qu’ai-je 
fait à tous ces gens qui semblent me mépriser et avoir hor¬ 
reur de moi? Oh! pourquoi ne quittons-nous pas la Trem- 
blade? 

— Pourquoi! pourquoi !.. Parce qu’ailleurs nous serions sans 
amis, sans ressources, s’écria Ivon avec un mouvement de 
rage. — La Tremblade, c’est mon pays après tout. Où est le 
temps où, nous autres vieux soldats, nous vivions sous l’Empe¬ 
reur? Peu importaient les blessures et les infirmités. Les vic¬ 
toires du petit caporal avaient le droit de se promener dans 
Paris en jambes de bois et en chapeaux tricornes. Mais après 
Waterloo, ç’a été fini pour les vieilles moustaches. On les a 
appelés les brigands de la Loire, entends-tu ? les brigands 
d’Austerlitz et de Iéna! Mais bah! on nommait bien Vautre 
Vogre de Corse ! S’ils lui mettaient en ligne de compte, dans 
ses étals de service, les tas de Russes et de Prussiens qu’il a 
démolis, le sobriquet était bien gagné. C’est alors qu’on nous a 
licenciés; c’est leur fureur de licencier, à ces nouveaux venus. 
Ils avaient licencié les trois couleurs, les tableaux du Louvre, 
la statue de l’empereur, la caisse publique et le pont d’Iéna. S’ils 
avaient pu licencier Wagram, Marengo, toutes nos batailles, ils 
l’eussent fait. Moi, je portais l’épaulette quand le duc de F..., 
lerninistre.de la guerre, me dit d'un air goguenard que j’étais 
licencié. Ma foi ! ça me donna un coup de marteau sur la tète ; 
la colère me grisa ; je tirai mon sabre ; le duc n’eut que le temps 
de tourner le dos et de fermer la porte sur lui ; mon sabre tra¬ 
versa la porte. Tous les officiers présents, de vieux lapins du 
bon temps, m’entraînèrent et me poussèrent danslarue. La chose 
fut assoupie, mais que devenir après cela ?... On me conseilla 
d’aller en Egypte... mais j’étais marié. Ta mère serait morte, 
dans ce pays de crocodiles. Je suis revenu à la Tremblade, j’ai 
voulu mourir dans mon berceau. 

— Et vous vous y trouvez heureux, mon père ? dit Blanche 
en fixant son regard sur lui. 

— Je m’y trouve heureux, répliqua Ivon en hésitant. —îe 
fais sauter sur mes genoux les fils de mes amis d’enfance ; je 
leur apprends l’histoire de celui qui est à Sainte-Hélène. Mais 
il est tard, Blanche, il est tard, et je me sens fatigué. 

— A demain donc, mon père. 

— Oui, à demain; mais avant de nous séparer, buvons une 
goutte de ce vin qui raflermit le cœur les jours de tempête. 
Verse toi-même, Blanche. 

La jeune fille ne parut pas surprise de cette proposition, et 
remplit en souriant son verre; mais au moment où elle allait y 
tremper ses lèvres roses, elle surprit, dans le miroir fêlé qui 
ornait la chambre, un singulier regard d’intelligence entre Pierre 
et Marianne,. Alors un de ces mouvements vifs et instinctifs que 
rien n’explique éclaira son esprit d’un souvenir vague. Elle se 
rappela confusément avoir senti souvent sa tête s’alourdir quand 
le temps menaçait, et ne s’être réveillée que très-tard le lende¬ 
main d’horribles tempêtes dont le fracas n’avait pu troubler son 
sommeil. Elle crut deviner un mystère. Un soupçon passa dans 
son esprit, et elle rejeta adroitement le vin contenu dans le 
verre, comme si c'eût été un poison dangereux. Puis 
elle embrassa Ivon et Marianne et remonta dans sa 
chambre. 


II 

Lorsque Blanche entra dans sa chambre, le vent éteignit la 
flamme vacillante de la petite, lampe de fer qu’elle tenait à la 
main. Elle avait oublié de fermer sa fenêtre, et le plancher 
était humide de gouttes de pluie. Elle resla un moment, immo¬ 
bile et troublée, sur le seuil, tressaillit en entendant comme 
des cris lointains et plaintifs s'élever de la mer, puis se dirigea 
résolument vers la fenêtre pour la fermer et tirer les rideaux. 
Mais en ce moment un éclair illumina d’une clarté blafarde et 
sinistre la chambre, le ciel et la mer irritée. La jeune fille ne 
put contempler sans ‘émotion cet horizon noir, soudainement 
teint d’une pourpre sanglante et retombant aussitôt dans l’hor¬ 
reur des ténèbres. Prise par une de ces torpeurs inexplicables 
où nous plongent les grands et mystérieux spectacles de la nature, 
et qui ne sont précisément ni de l’effroi ni de l’admiration, mais 
peut-être un.mélange confus de ces deux sentiments, elle resta 
accoudée sur l’appui de la fenêtre, oubliant la pluie qui ruisse¬ 
lait sur son front et ses cheveux, et regardant ce ciel obscur 
sillonné par des éclairs. 

Cependant la grève et le village restaient silencieux. Blanche 
finit par avoir peur de ce calme des hommes au milieu des con- 
vulsionsd’une nature furieuse. Son exaltation tomba ; elle sen¬ 
tit ses membres se glacer, et elle attribua à une erreur de son 
imagination les cris qu'elle avait cru entendre. Déjà sa fenêtre 
était fermée, déjà ses cheveux, que ne retenaient plus les dents 
d’écaille du peigne, s’éparpillaient en longues tresses sur ses 
épaules, quand le murmure de deux voix, au ba3 de l’escalier qui 
menait à sa chambre, la frappa d’étonnement. Elle s’approcha 
de la porte à pas furtifs et écouta. 

— Es-lu sûre qu’elle soit endormie, Marianne? disait le pê¬ 
cheur. 

— Voilà bien, une heure qu’elle nous a quittés, Ivon, et la 
potion agit au bout de dix minutes. 

La potion ! Ce mot épouvanta Blanche. 

— Ils parlent de moi, pensa-t-elle; mais que peut signifier?.. 

— J’ai envie de monter, Marianne, dit Ivon. 

Machinalement Blanche détacha les agrafes de son spence 

de velours. 

— Folie 1 répliqua la mère; elle n’a qu’à se réveiller et à te 
voir ainsi équipé, la pauvre chère enfant en mourrait de peur. 
Puis ce seraient des explications à n’en plus finir ; la nuit serai 
perdue. 

— La nuit serait perdue, répéta distraitement Blanche, qui 
ne savait quel sens attacher à ces mystérieuses paroles. 

— C’est donc bien mal ce que nous faisons là, reprit Ivon 
d’une voix sourde, puisqu’il faut nous cacher de notre enfant 
ou rougir devanhelle? 

— Il faut que notre Blanche vive heureuse, dit Marianne, 
qu’elle vive de nos veilles, de nos angoisses, et qu’elle ne sache 
jamais de combien de larmes nous payons son bonheur. Vienne 
pour nous la mort ou la maladie, quel serait son sort ? Voudrais- 
tu la voir mendier sur les grandes routes son pain et celui de 
ses parents, supporter le froid, la faim, les outrages? 

— Oh ! tais-toi, Marianne, tais-toi ! A tout prix j’amasserai 
à Blanche une dot, une fortune ; mais avant d’aller à la grève, 
il faut que je voie dormir cette enfant. Cela me donnera du cou¬ 
rage. 

La jeune fille laissa tomber à ses pieds sa jupe de serge 
brune. Les marches de l’escalier gémissaient sous les pas lourds 
du pêcheur. Froide d’horreur, mais peut-être secrètement 
éprise du mystère que trahissait une si étrange conversation, 
Blanche n’eut que le temps de se glisser sous les blancs rideaux 
de son lit. Ivon et Marianne entrèrent. La tète calme de la 
jeune fille se détachait gracieusement sur l’oreiller, encadrée de 
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ses longs cheveux noirs ; ses lèvres souriaient. Qui eût mis sa 
main sur son cœur l’eût senti battre avec violence, mais sa res¬ 
piration était lente et douce. 

— Qu’elle est donc belle ainsi ! que son sommeil est paisi¬ 
ble ! dit Ivon à demi-voix.— Peut-être elle rêve de moi main¬ 
tenant, elle me voit passer dans ses songes... et je vais... mais 
c’est pour elle, pour elle. Il le faut, n’est-ce-pas, Marianne? 
Ohl misérable ! misérable que je suis ! 

La mère pleurait. 

— C’est une sainte, Ivon, lui dit-elle en se penchant sur le 
front de Blanche et en l’eflleurant d’un baiser. — Elle priera 
pour nous. Elle nous réconciliera avec Dieu. 

Ivon fit un effort de courage, et se frappant la tète avec une 
sorte de rage désespérée : 

— Le temps se passe, et on nous attend, dit-il d’une voix 
rude. 

En ce moment, un coup de canon expira sourdement dans le 
fracas des vagues qui fouettaient la base du rocher et se dérou¬ 
laient sur la grève. 

As-tu entendu ? demanda Ivon à sa femme avec l’accent 
d’une joie farouche. — On nous a dit vrai. Le Trident est en 
vue. Bonne aubaine! Prends la gaffe ! Allume la lanterne, et 
chasse devant toi la vache et le mulet ! Ah çà ! le bruit n’a pas 
réveillé Blanche au moins ? 

Tous deux jetèrent un dernier regard sur la jeune tille. 

Elle souriait toujours, à son rêve sans doute. 

Ivon et Marianne s’éloignèrent. 

Si le premier s'était retourné lorsqu’il fut à la porte de la 
chambre, il eût vu les paupières de la jolie curieuse se soulever 
légèrement, et un regard rapide interroger, à travers une frange 
de cils noirs, son costume de pécheur. Mais Blanche referma 
aussitôt les yeux avec effroi en apercevant le caban rouge et les 
bras rouges de son père. 

Un contrebandier d’Ouessant, qu’elle avait vu une fois ainsi 
vêtu et qui avait remarqué son aversion pour cette couleur, ne 
lui avait-il pas dit en ricanant : 

— Le sang ne tache pas cet habit-là ! 

Le visage d’ivon était voilé d’un crêpe noir : autre emblème 
sinistre. 

A peine furent-ils sortis que Blanche se précipita hors du lit 
et colla son oreille à la porte. Elle entendit pendant quelques mi¬ 
nutes le bruit de leurs pas, qu’ils faisaient légers, et des apprêts 
qu’ils terminaient silencieusement. Puis la porte d’entrée se re¬ 
ferma. Blanche courut à la fenêtre et vil son père descendre, ac¬ 
compagné de Tom, le sentier taillé dans le roc qui conduisait à la 
grève. Suivait Marianne montée à dos de mulet. En voyant cette 
petite caravane se glisser ainsi sous la pluie et le vent, dans 
l’ombre épaisse du brouillard, et aller chercher la tempête, 
Blanche se demanda avec terreur quel horrible secret enve¬ 
loppait donc sa famille, si calme, si monotone même jusqu’alors. 
Elle avait donc vécu des baisers de ses parents, sans savoir ce 
que sa vie pouvait coûter à leur cœur? mais aussi elle pouvait 
tout savoir celte nuit même : elle n’hésita pas. 

Un second coup de canon résonna comme le râle d’un mou¬ 
rant. Blanche se couvrit d’une vieille mante qui lui servait dans 
ses courses du matin, lorqu’elle allait chercher le varech flottant 
dont on engraisse les champs stériles du pays, et poussée par 
une irrésistible curiosité, elle sortit de la maison à son tour, et 
suivit de loin la marche de ses parents. Alors seulement elle 
chercha à s’expliquer leurs paroles étranges qui, sans qu’elle pût 
les comprendre, avaient glacé son âme d’une frayeur instinctive. 
Tout à coup elle poussa un petit cri de joie. Folle qu’elle 
était! comment ne pas avoir pensé à l’idée la plus simple, la 
plus noble, et qui expliquait le plus naturellement du monde 
les phrases entrecoupées, les sanglots comprimés de son père? 
Sans aucun doute, il était pilote côtier ! il vivait de cette noble 


et périlleuse profession; chaque jour il exposait sa vie, pour 
des inconnus, il est vrai, mais pour des inconnus qui allaient 
mourir. Pour lui le dévouement était un métier ; et s’il trem¬ 
blait, chaque nuit d’orage, en donnant à sa fille le baiser du 
soir, c’est qu’il allait, un instant après, soustraire une proie aux 
écueils de la crique de la Tremblade el que ce baiçer pouvait 
être le dernier. Folle enfant! n’avait-elle pas vaguement soup¬ 
çonné le bonlvon? Alors elle le bénit ; moins effrayée des dangers 
qu’il allait courir, elle voulut le suivre de ses prières et de son 
regard jusqu’au bord de la mer. 

L’entreprise était difficile: ses pieds s’enfonçaient à chaque 
instant dans le sable. La grève est bien la sœur jumelle de la 
mer ; elle a aussi ses vagues mouvantes, onduleuses, que le 
vent tasse d’un souffle en montagne ou creuse en abîme. 

A chaque pas, Blanche voyait comme un sépulcre de sable 
ouvert devant elle, et déjà elle commençait à se repentir de sa 
tentative, lorsque tout à coup des clartés mystérieuses percèrent 
de loin en loin, comme des étoiles, le voile de brume qui cou¬ 
vrait la plage, sans que le silence fût troublé. Blanche se sentît 
aussitôt émue d’une crainte superstitieuse; elle se rappela les 
contes bizarres des veillées sur les spunkies, ces pâles démons 
des eaux qui se vengent si cruellement des mortels assez hardis 
pour venir épier le mystère de leurs fêtes nocturnes. Elle prit 
pour les rayons de leurs yeux sans paupières ces lueurs surna¬ 
turelles, isolées, immobiles, qui illuminaient la grève, et se 
glissa, éperdue, derrière des touffes de genêts et de hautes bru¬ 
yères, croyant déjà sentir son épaule meurtrie de l’empreinte 
d’une main glacée. De là elle put voir, sans être vue, tous les 
détails d’une scène horrible qui demanderait le pinceau d’un 
grand peintre pour être comprise dans toute sa sauvage gran¬ 
deur. 

La grève s’anima soudainement; cette plage déserte qui dor¬ 
mait se réveilla peuplée d’une foule hideuse, comme, au coup 
de sifflet du machiniste, on voit se lever de leurs tombes violées 
les blanches nonnes de Robert le Diable. On avait entendu 
retentir le dernier coup de canon du vaisseau, signal d’agonie 
suprême qui conviait à la curée tous ces fils de la nuit. Les 
flammes bleuâtres coururent, se dispersèrent et finirent par se 
rapprocher du bouquet de genêts où Blanche se tenait cachée 
plus morte que vive. 

Emmanuel Gonzales. 

(La suite au prochain numéro,) 


LES VELOCES 

Lorsqu’on 1809 le capitaine Barclay parcourut à pied un 
millier de milles, dans l’espace de mille heures consécutives, tout 
le monde fut d’avis qu’il avait accompli, comme marcheur, un 
exploit qui tenait du miracle. La même tâche a été exécutée avec 
le plus grand succès, dans ces derniers temps, non plus par un 
homme, mais par une jeune tille du nom de Richard. Cette hé¬ 
roïne d’un nouveau genre a parcouru aussi mille milles, dont 
le terme était Stappleton, près de Bristol. 

Le 18 mai, lorsque Mlle Richard se mit en marche, une de¬ 
mande fut adressée aux magistrats pour les prier d’intervenir ; 
niais cette demande ne fut pas accueillie, et il fut répondu que, 
comme femme libre, elle avait le droit de marcher à son gré. 
On voit tout de suite que le fait ne se passait point en France, 
où cc la garde qui veille i>, ainsi sollicitée, se fût certainement 
empressée d’exercer sa mission tutélaire et restrictive. 

Hàtons-nous de dire qu’en entreprenant le voyage susdit, 
miss Richard a voulu accomplir non-seulement un exploit d'ac¬ 
tivité physique, mais encore un acte de dévouement filial; elle 
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ne s’y est décidée en effet que pour faciliter à son père le gain 
d’un pari de 50 livres sterling ( 1 ,250 francs). 

Les paris qui avaient été engagés sur la course du capitaine 
Barclay étaient beaucoup plus considérables: ils s’élevaient à 
la somme de 100,000 livres sterling. M. Barclay, pour son 
compte, n’avait pas parié moins de 16,000 livres. 

Il ne faudrait pas croire, du reste, que le capitaine Barclay 
et miss Richard aient été les seuls à exécuter de pareils tours 
de force. Quelque incroyable que le fait puisse paraître, ils ont 
réellement été surpassés par un homme du nom de Thomas 
Standers, de Salehurst, près des casernes de Ailverhill. Ce pro¬ 
digieux marcheur parcourait, dans le mois de juillet 1811, pour 
un pari ridicule, 1,000 milles en autant d’heures consécutives, 
ne faisant jamais plus d’un mille à l’heure. 

Notez que ledit Standers n’avait même pas pour lui les avan¬ 
tages de la jeunesse, car il était âgé de soixante-dix ans quand il 
engagea son pari. Si donc, en agissant ainsi, il n’a pas fait 
preuve d’un grand sens, il n’a pas moins démontré qu’il possé¬ 
dait une force physique extraordinaire. 

A côté de ces phénomènes de la locomotion, il en est de plus 
étonnants encore sous le rapport de la rapidité. Ce sont de véri¬ 
tables véloces, dont le type se rencontre surtout chez les Hol¬ 
landais, renommés de tout temps pour leur aptitude aux courses 
rapides et lointaines. Quelques-uns de leurs hauts faits sont 
certainement encore présents à la mémoire de beaucoup de 
ceux qui ont vu le commencement de ce siècle. 

Il y a cinquante ans environ, — un de nos confrères le rap¬ 
pelait dernièrement dans le Journal des Débats ,. — vinrent 
d’Amsterdam ou de Rotterdam à Paris, et dans d’autres villes 
de France, des coureurs qui eurent la hardiesse de se me¬ 
surer, pour la vitesse de la marche, avec les meilleurs ca¬ 
valiers. 

C’était vers les dernières années de la Restauration. L’attrait 
des courses de chevaux était loin d’être, à celte époque, ce 
qu’il est de nos jours, et l’on se passionnait peu pour les rares 
sujets qui se lanç-aient sur le turf du Champ-de-Mars, mais les 
véloces excitèrent la curiosité publique, et l’on paria pour les 
coureurs hollandais, qui se signalaiént parleurs prouesses. 

Les affiches annonçaient que le coureur parcourrait à pied, en 
moins de temps que n’importe quel cheval, le trajet de Paris à 
Versailles, ou à Saint-Germain, ou à Saint-Denis, ou à la Croix- 
de-Berny. Le point de départ était aux Champs-Elysées le plus 
souvent. 

La grande route de Versailles était envahie par des groupes 
de cavaliers, des véhicules de tout genre et de nombreux assis¬ 
tants. On voyait, quelques instants avant l’heure du départ, 
au Cours-!a-Reine, plusieurs cavaliers qui avaient accepté le 
défi, et parmi eux l’homme vélocipède qui fumait tranquille¬ 
ment sa pipe. 

Cet homme impatientait le public par son allure quiète et 
son maintien impassible. Il était vêtu d’une veste de couleur 
jaunâtre ; il était coifié d’une toque et avait pour chaussures de 
larges sandales ; il était armé d’un fouet à manche court, et à 
sa boutonnière pendait un sifflet. 

Le signal était donné. Coureur et cavaliers disparaissaient 
bientôt dans un nuage dépoussiéré. 

On demandera à quoi servaient le fouet et le sifflet ? 

Le fouet servait à écarter et à* faire fuir les chiens, et il y en 
beaucoup qui couraient après le vélocipède-homme et qui se 
fourraient dans ses jambes; le sifflet était un avertissement, 
donné à tout individu pouvant gêner la course, de laisser la 
voie libre. 

Quelques instants se passaient, puis la poussière se levait de 
nouveau : c’était le retour. 

L’homme arrivait seul le plus souvent. Les cavaliers distancés 
se montraient plusieurs minutes après. 


On comprend combien ce genre de spectacle avait d’attrait 
pour les Parisiens. 

Pareil spectacle eut lieu à Lyon et à Marseille. Dans cette der¬ 
nière ville, on en raffolait. Les coürses à paris élevés avaient lieu 
entre Marseille et Aix : quatre ou cinq lieues environ. Toute 
la ville y allait. 

Les coureurs hollandais étaient regardés comme des êtres 
autrement conformés que leurs semblables. On les eût volon¬ 
tiers soumis à l’autopsie, afin de constater que le cœur, les 
poumons et la rate étaient bien à leur place. 

Le plus* beau fait qu’on puisse mettre au compte d’un Hollan¬ 
dais dans ces derniers temps, au point de vire de rapidité de la 
marche, est d’avoir franchi à pied, en dix jours moins trois heu¬ 
res, le trajet d’Amsterdam à Paris. Dévorer 490 kilomètres à 
raison de 49 kilomètres par jour n’est certainement pas au pou¬ 
voir de toutes les jambes, encore moins de tous les estomacs! 

Ch. David. 


SINGULIERS EFFETS DE LA FOUDRE 

Ce sujet est tout à fait d’actualité, grâce aux nombreux orages 
de la saison, et nos lectrices liront sans doute avec intérêt les 
faits suivants, d’une authenticité absolue et acquis à la science 
par l’autorité des savants qui s’en sont faits garants. 

Un jour de septembre 1825, la foudre tomba sur le briganlin 
Il buoiï Servo, qui était à l’ancre dans la baie d’Almuro, à 
l’entrée de l’Adriatique. Un matelot assis sur son coffre, au pied 
d’un mât, était occupé à repriser sa chemise. C’est ce malheu¬ 
reux que la foudre va saisir, attirée, qui sait? par sou aiguille. Il 
faut si peu de chose pour guider le tonnerre quand il semble 
incertain de la route qui lui reste à suivre ! Après avoir désha¬ 
billé le cadavre, on remarqua qu’il portait sur le dos une légère 
ligne noirâtre partant du cou et allant se terminer aux reins. Là 
se trouvait imprimée, en traits semblables à une espèce de 
tatouage, l’image du fer à cheval qui était cloué au màtdu na¬ 
vire et qui, d’après une habitude superstitieuse des marins de 
l’archipel, servait à écarter les mauvais esprits du navire. 

Un autre marin, foudroyé dans des circonstances analogues, 
portait sur la poitrine le nom de son bâtiment, marqué de la 
même manière. 

Arago raconte, dans son Traité du Tonnerre , l’histoire d’un 
homme qui se trouvait près d’un arbre frappé par la foudre. 
Quoiqu’il eut eu grand’peur, comme il ne se sentait pas atteint, 
il se rassura promptement; mais le soir, en se mettant au lit, 
il reconnut, à sa grande terreur, qu’il avait été marqué au 
sceau du tonnerre. La puissance incompréhensible avait dessiné 
sur sa peau un arbre avec toutes ses branches. 

En 1796, le tonnerre tomba sur l’église de Lagny et atteignit 
le maître-autel, attiré sans doute parles ornements d’or et 
d’argent qui y étaient accumulés. En explorant le lieu du désas¬ 
tre, le desservant s’aperçut d’un phénomène aussi étonnant 
que ceux qui s’opéraient au sabbat des sorcières. L’évangile du 
jour était transporté sur la nappe du maître-autel, écrit à l’en¬ 
vers, comme la chose est recommandée dans les livres de magie 
noire, D’où provenait cette merveille ? Les versets dont le prêtre 
devait donner, lecture étaient imprimés en caractères rouges, un 
peu conducteurs, sur un carton que l’explosion avait renversé 
sur la nappe. L’encre quitta le papier pour passer sur le lin, 
poussée par la force du courant. 

Souvent on trouve le corps des victimes du tonnerre coloré 
de teintes très-vives; ces» tatouages offrent des variétés infi¬ 
nies de formes, de situations, de nuances. Certains auteurs ont 
observé des cicatrices colorées en bleu ; d’autres fois, elles sont 
teintes en noir; un autre jour, elles sont d’un beau rouge ver- 
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millon. C<es signes étranges sont produits par une multitude de 
brûlures, de déchirures, de froissements combinés de mille 
manières. 

Boyle, illustre chimiste qui vivait il y a environ deux siècles, 
décrit un accident qui semble, au premier abord, singulière¬ 
ment contredire les idées que nous devons nous faire de la 
nature du verre. Deux grandes coupes de cristal, ciselées avec 
. soin et enrichies de substances précieuses, étaient placées Tune 
à côté de l’autre sur une table somptueuse, faisant partie de 
l'ameublement d’une riche salle à manger. La foudre eut la 
fantaisie de venir visiter cette opulente demeure. On. retrouva 
les verres à la place qu’ils occupaient avant l’explosion et l’on 
put croire aru premier abord que la foudre les avait dédaignés: 
Mais on ne tarda pas à s’apercevoir avec une vive surprise que 
l’un et l’autre avaient été soumis, sur place, à l’action du feu 
ardent qui les avait fondus sans les faire éclater ! L’un d’eux 
avait été si fortement déformé qu’il se tenait avec peine en 
équilibre sur sa base. 

Etrange merveille ! direz-vous, si vous connaissez la délica¬ 
tesse avec laquelle il faut traiter le verre pour changer sa forme 
sans le rompre. Par quel miracle ces .deux vases ont-ils pu 
supporter sans la moindre précaution une chaleur qui aurait été 
dangereuse peut-être dans un four à réchauffer, puisqu’elle a 
été suffisante pour les fondre à l’air libre? Comment ces vases 
sont-ils restés entiers après avoir résisté au passage de la foudre, 
qui est plus impatiente de contradiction que le plus volontaire 
sultan du monde, et qui fait voler en éclats tout ce qui ne lui 
livre pas sur l’heure un facile passage? 

Ces deux eflets, qui paraissent également opposés aux notion* 
admises, s’expliquent complètement l’un par l’autre. 

Les deux vases avaient été fabriqués avec un cristal riche en 
plomb et, par conséquent, assez fortement conducteur ; ils ont 
donc eu très-légitimement le droit physique d’attirer la matière 
fulgurante qui passait dans le voisinage. Cependant ils n’étaient 
pas d’une conductibilité assez parfaite pour que le passagi 
d’une masse notable de fluide put avoir lieu sans dégager un 
quantité de chaleur suffisante pour les amollir. Remarquez qu. 
cette chaleur se développait dans l’intérieur même de la 
matière et ne venait pas du dehors, comme celle que nous pro¬ 
duisons par nos procédés vulgaires. Les diverses molécule* 
avaient été portés individuellement et au même instant à une 
température qui, quelque élevée quelle fût, était partout identi¬ 
que. Il en résulte qu’aucun défaut d’homogénéité dans la répar¬ 
tition de la chaleur n’avait pu produire de secousse de nature 
à rompre la cohésion de la matière. 

Un verre, qui n’aurait pu contenir quelques gouttes d’eau 
chaude sans se briser, avait donc coulé comme de l’eau, sous 
I influence de la foudre! La puissance de l’agent de tant de 
miracles a donc été de changer la plus dure et la plus fragile 
de toutes les matières eu substance malléable comme l’argile 
de nos sculpteurs. 

M. D. 


REVUE DES MAGASINS 


La maison de M. Crépin aine» (de Yidouville, Manche) a été fondée en 
1856. C’est un vaste comptoir où Ton vend à peu près de tout : meubles et 
chaussures, chapellerie, bonneterie, soierie, lingerie, nouveautés; instru¬ 
ments de travail, outillage complet, machines à coudre ; pianos, horlogerie, 
etc - L enseigne de cette colossale entreprise porte pour titre : Vente a 
CRÉDIT ( 11, 13 et 15 boulevard Ornano ). 

C’est particulièrement aux travailleurs chargés de famille, «à toute personne 
enfin qui vit péniblement de son salaire, que l’œuvre vraiment philanthro¬ 
pique de M. Crépin aîné s’adresse. 

Cette excellente institution, malgré tout le bien qu'elle a déjà produit. 


n est pas assez connue pour ce qui reste à faire. Jusqu a la fondation de cette 
maison, on ne prêtait guère qu a ceux qui possédaient déjà quelque chose, 
ou qui pouvaient du moins fournir une garantie matérielle. M. Crépin aîné 
n exige rien de tout cela; la probité reconnue de l’acheteur lui suffit. 

Le mode d operation est bien simple : en supposant qu’on ait acheté pour 
cent francs de marchandises, celles-ci sont livrées dès que la moitié du paie¬ 
ment est effectuée, c est-a-dire cinquante francs; pour le reste, on peut faire 
de petits remboursements partiels si l’on veut, et par semaine. 

— I ne des différences à établir entre la ceinture Régente et ses nom- 
* euses im \ la * n< ‘ ^ est quelle n est pas limitée de grandeur ; c’est, en d’autres 

termes, quelle est faite bien exclusivement pour chaque taille. Il esUoin 
il en etre de meme pour les divers corsets, d’apparence mignonne, que l’on 
ruuve dans tous les magasins aujourd'hui et que tant de femmes achètent 
par économie. On a trois ou quatre grandeurs à choisir; U est facile de voir 
par a combien on est mal servi: est-il possible d’admettre qu’il n’y ait que 
quatre sortes de tailles de femmes? ” 

Lu ceinture Récente, quoique toujours couple d’après les mêmes priu- 
(•ipes et prepurw d U'unee, n e>l jamais terminée que lorsqu'elle a êté^uu- 
iht'ee Mir la taille meme de la personne qui doit la porter 
Cés données sullisent pour démontrer la supériorité du corset de Mmes de 
\tjHTUS sur tous les autres; une femme sensée le comprendra 
bile admettra paiement qu aucun autre cors-l ne fait mieux valoir la taille' 
doiUUui-u augmente les avantages; de plus, elle appréciera la longue durée 

le,£nM^ aUX “ <!“■ -O- 

Le modèle que Ion demande le plus aujourd'hui à Mn.es de Vertus s.* rs 
1-, rue A u lier, est en gros tulle très ferme. C’est le corset d’été par eXrel- 
knee, d une b'gerele fort appréciable eu celle saison, il ne perd aucune des 
se ne uses qualités qui en lout le mérite. 


SPÉCIALITÉS 


De tous cotes on nous écrit que le Rowland's Kalidui■ est uuc excellente 
préparation, dont l’action hygiénique est des plus salutaire pour la peau 
qu elle entretient dans uu état de beauté parfaite. Ou uous remercie, eu 
tortues Ires-flatteurs pour le produit anglais, des renseignements que nous 
eu avons donnes. ^ 

Il est bien certain que grâce à l’emploi journal,-r du Rowland's Kai.- 
. ’ ' ’ ' *' l’ llls "’kolle se transforme; uou seulement les boulons, rou- 

geu.s, tael.es de rousseur, etc., disp irai .seul, mais les coups de soleil le 

rosée idéale’' 1 " 1 '^ l ,ar uu '.' kiule d’une blancheur 

C’est une bonne précaution à prendre, à la campagne, que d’avoir tou- 
J .tirs avec su, uu p lit flacon d, Hnvmnd's Knlidor. Quelques gouttes de 
sectes 1 "" ' n>, ' " t ril '' Ur sulllsil,t l luur combattre le venin des piqûres d’in- 

Dépot dans toutes les pharmacies et . liez tous les parfumeurs de France 
ou re la maison centrale : chez Mme Lumar, rue Saint-Denis, io-J. 

Lorsqu on s est scr\i de la crctne Sinon, on ne saurait prendre un 
autre cold-cream. (.rare a sou heureuse influence, la peau la plus rebelle su 
transforme, acquiert une transparence cl uu éclat des plus séduisants. Lus 
taches, les rougeurs, les boutons, les masques de grossesse, etc., tout cia 
disparaît, remplace par le teint le plus pur et le plus diaphane. 

La pondre /• ujuru complète l’effet de la crème .Ninon ; d’une tiuesse élou- 
uautc, elle s idrnlilie a la peau d’une façon si complète, que celle-ci semble 
couverte de ce léger duvet qui est le signe de l'extrême jeunesse. L’emploi 
s.miiltane do ces deux excellents produits est un sûr préservatif contre lus 
atteintes de I air, de quelque nature qu elles soient : soleil brûlant, vont, brise 
île mer, etc. 

L air et 1 eau, un doit le savoir, sont les deux grands ennemis de la neau 
et comme on ne peut les éviter, il faut du moins tâcher, par tous les moyens 
possibles, d eu atténuer les mauvais effets. Les corps gras sont reconnus 
necessaire* a I entretien de la beauté de la peau ; ajoutez à cet enduit un 
soupçon de poudre bien hue, et vous aurez alors entouré la peau d’un rem- 
part qui 1 abritera suffisamment contre tout maléfice. 

C’est à la lour de Ncsle (boulevard des Italiens, 3 ) que l’on trouve l, 
crcne Smon et la poudre l ujur », et chez AI. Gérin, rue Beaulreillis 
(depot central ). *•> 

M. D’A. 


corail DES IMS, FOULARDS, Bon !. Srbasîôpôi7~Ï29 

L. ROUYENAT Joaillier, 62, rue d’ Hautëvîü^ 

Ad. Coubal'd et Fils, ProprtrtairesG^nnés. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Au moment de l’ouverture de la chasse, les gares de chemin 
de fer offrent un aspect des plus animés et qui ne manque pas 
d’un certain pittoresque. Si les femmes y sont en minorité, 
l’espèce canine, du moins, ne manque pas de représentants. 
On rencontre là des chiens courants et des chiens d’arrêt : 
limiers, braques, épagneuls, terriers, bassets, etc. Ils sont au 
grand complet, tout frétillants d’impatience, affamés de grand 
air, de courses effrénées 
et de carnage. Car il ne 
sont pas sans deviner, 
ces bonnes bêtes, ce que 
l’on attend d’eux; le fusil 
et le carnier de leurs 
maîtres les ont mis au 
courant de la situation. 

Les conversations sont 
fort bruyantes et la plus 
grande familiarité règne 
entre tout le monde ; 
bêles et gens se connais¬ 
sent , se comprennent, 
au point qu’on dirait pres¬ 
que une même famille. 

Et puis c’est un brouhaha 
indescriptible, un étrange 
concert de voix... Mais 
gare aux oreilles déli- 
catoô ! A peine a-t-on ou- 
veit les portes, qu’on en- 
tendun vacarme endiablé : 
aboiements fougueux des 
chiens, sifflets aigus des 
maîtres, coups de fouet, 
cris variés : — Ici 
tor ! — A. bas, Diane !... 

Et des hurlements et un 
tapage à faire !... Ce que 
tout le inonde s’empres¬ 
se de faire, du reste, car 
le sifflement de la loco¬ 
motive annonce le départ, 
et le train emporte les 
tapageurs. < Ta y au ! tu¬ 
yau! Gare à la bète !... » 

Les lièvres et les perdnx 
n’ont qu’à bien se tenir, 
car les combattants sont 
décidés à ne faire au¬ 
cun quartier. Voilà, pour les amateurs, quelques bons dîners 
en perspective. 

Les dîners d’ouverture de chasse offrent un caractère parti¬ 
culier : point de cérémonie et beaucoup de gaîté. Les femmes 
y font peu de toilette, leur rôle, ce jour-là, étant un peu effacé 
par celui des héros du jour; leurs frais, si elles en faisaient, 
seraient en pure perte. Les yeux et les oreilles sont pour les 
chasseurs, dont on écoute les récits plus ou moins véridiques. 


Les chasseresses, car il y en a un certain nombre, adoptent 
des costumes commodes, qui leur permettent de suivre la 
chasse sans ennui ; hautes bottines, guêtres et jupons courts ; 
poiut de froufrou. Ceci, par exemple : — Costume en drap 
limousin. Jupon court, garni de biais, posés en volants. Tu¬ 
nique-blouse terminée par des biais, relevée par des boutons 
de fan*nHe : plis russes au corsage, trois dans le dos, quatre 

devant; col d’homme, re¬ 
vers et parements aux 
manches, le tout coupé 
en biais et garni de bou¬ 
tons. Ceinture en acier. 
Col et manchettes en toile 
de deux couleurs. Chapeau 
canotier. — Ajoutez à cela 
une gentille gibecière po¬ 
sée en bandoulière, et le fu¬ 
sil sur l’épaule. Voilà pour 
les intrépides ! Et il n’en 
manque pas, je le s>ais. 

A la campagne, lors¬ 
qu’il s’agit d’un dîner 
prié, les femmes choisis¬ 
sent de préférence un 
tissu léger, si le temps 
le permet. C’est le cas 
d’exhiber les jolies robe:* 
blanches : — rien de sain le 
Mousseline ! — Jes ta¬ 
bliers et cuirasses de Va¬ 
lenciennes ; les belles bro¬ 
deries en soie mate sur 
fonds canevas ; les organ¬ 
dis diaphanes ; les ba¬ 
tistes à jour, brodées en 
laines de couleur ; etc. 

Je citerai, à cette oc¬ 
casion, une toilette fort 
gracieuse, en linon trans¬ 
parent, écru très pale, 
bordé de bluels en laine 
bleue. Le jupon, à longue 
traîne, est monté à la 
ceinture par un seul 
large pli saillant, plu¬ 
sieurs fois double ; le bas 
est garni d’un haut vo¬ 
lant plissé, par groupes 
de trois plis, que sépare un espace égal à celui qu’ils occupent; 
un ruban bleu passe sous chaque groupe de plis qu’il, relie en 
dessus, formant ainsi la tète. Tablier très long, garni de gui¬ 
pures bleues placées à trois distances égales, relevé et drapé 
au milieu derrière sous un nœud en velours noir à bouts tom¬ 
bants. Corsage Suissesse formé par une échelle en velours noir 
avec montants et barrettes. Les manches, coulissées très fine¬ 
ment, se terminent par un double cornet que coupe une bande 
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de velours noir nouée sur le dessus. Rien de plus léger, de plus ! 
frais que cette toilette. 

Le tablier joue le principal rôle dans le costume actuel ; 
il a donc une importance énorme, qu’il va conserver tout 
l’hiver : cela est certain. Beaucoup de ces tabliers pourraient 
se nommer secondes jupes, puisqu’ils sont montés à une 
ceinture comme celles-ci. La différence à établir est dans leur 
coupe spcciala, qui tient un peu du châle. Prenez une pointe de 
châle, en effet ; mettez la au rebours, c’est-à-dire à plat sur le 
jupon, la pointe du milieu en bas des devants ; réunissez les 
deux autres côtés en formant des draperies, pour les relever et 
les nouer derrière, en laissant retomber les extrémités : vous 
avez là un tablier à la mode du jour, en faisant toutefois quel¬ 
ques modifications, comme de supprimer la pointe du milieu, 
le bas du tablier étant arrondi et large. Quant aux deux pans, 
ils sont carrés, lorsqu’il y en a; mais il arrive souvent que les 
draperies du tablier s’agrafent simplement dans un pli du 
jupon, comme dans le costume à la Bulgare, ou bien qu’un 
large nœud en étoffe pareille en dissimule la jointure. 

J'ai vu quelques primeurs en fait de toilettes nouvelles pour 
la saison prochaine, mais il est encore trop tôt pour faire des 
révélations; je me contenterai donc de laisser entrevoir un peu 
l’horizon. — De très jolis tissus matelassés en toutes sortes de 
dessins* et de codeurs, des draps velours de nuances merveil¬ 
leuses, des limousines en gros drap et rayures incolores, à faire 
rêver les pâtres de l’Auvergne ! Puis toutes les séries de draps 
de fantaisie pareils à ceux dont on fait les vêtements d’homme. 
Vont-ils nous en vouloir de ce pillage I 

En soieries, j’ai vu de magnifiques étoffes lamées or et ar¬ 
gent, des pièces d’armure de soie d’une qualité superbe, à des¬ 
sins madras de couleurs vives et variées. 

Mais ce que j’ai le plus admiré, ce sont de belles broderies 
d’application de cachemire ou de velours sur gros tulle, exécu¬ 
tées en soie et perles, puis découpées : c’est splendide, em¬ 
ployé comme cuirasse et tablier; seulement ce ne sera pas 
a la portée de toutes les bourses. A moins qu’une femme 
adroite ne s’amuse à entreprendre elle-même ce travail... Je 
connais des jeunes filles qui en sont capables! 

Ne voulant pas commettre trop d’indiscrétions aujourd’hui, 
je ne dirai lien des costumes zébrés de lacets perlés, me réser¬ 
vant de donner prochainement des détails précis au sujet des 
nouvelles garnitures : plumes de coq noires et de couleur, 
passementeries perlées d’or, d’argent, d’acier bruni, etc.; enfin 
j’examinerai attentivement les boutons, qui envahissent de plus 
en plus nos vêtements. Nous ne bous en plaignons pas trop, 
du reste, car l’industrie parisienne est arrivée à l’apogée du 
progrès sous ce rapport. Jamais on n’en a fait de si jolis, ni 
donné un si grand choix qu’aujourd’hui. Il y en a qui sont fout 
à fait artistiques ; j’en excepte pourtant les têtes poilues, aux 
yeux de verre et au museau pointu, que nous sommes mena¬ 
cés de porter cet hiver. 

Mary d’Aubervillk. 


Description de* planche* dan* le texte. 

P. N* 223. 

i. Fillette de 8 ans. — Costume en cachemire beige. — Première jupe 
courte, plissée par de larges plis couchés, garnisde place en place de bandes 
en taffetas gros bleu, posées eu quilles Pt fixées par des boutons de nacre. 
Seconde jupe drapé* et relevée sur lescôtés. Veston demi ajusté, ornédevant 
de revers en taffetas gros bleu, cloués de boutons de nacre; col montant, 
épaulettes et parements au bas. des manches, le tout assorti à la garniture. 
Ceinture en cuir. — Lingerie plissée. — Chapeau en paille de fantaisie, en¬ 
touré de ruban gros bleu, avec coques et muguet en branches posés derrière. 


2. Fillette de cinq ans. — Costume en cachemire gris perle. — Jupon 
terminé par trois bandes dentelées et bordées de ruban rose. Corsage à bas¬ 
ques, tout encadré en haut et en bas. ainsi qu’aux manches rondes, d’un 
bord dentelé garni de ruban rose. — Lingerie en broderie anglaise. —Cha¬ 
peau en paille noire, garni de velours noir et d’une plume rose. 

G . N° 434. 

Toilettes de campagne : réception. — 4. Robe de dessous en 
taffetas noir; jupon à traîne entourée de deux volants de 15 c. froncés à 
tète : corsage décolleté avec üne simple épaulette pour manche. Polonaise en 
canevas érru ; les devants, ajustés à la taille par deux nœuds de ruban 
noir ou de couleur : s’écartent du bas et s’ouvrent dans le haut, ils sont en¬ 
cadrés d’un large coulissé, garnis eux-mèmes à chaque bord d’une guipure ou 
d’une Valencienne anglaise. Cette garniture remonte d’un côté par derrière 
avec le devant de la polonaise, qui, à cet endroit, est détaché du reste de la 
jupe. Autour du cou, la dentelle est ruchëe au corsage. Le bas desmaneh«*s 
se termine par un revers coulissé traversé par des entre-deux et garni de 
d entelles. 

( Notre planche coloriée n* 4158, annexée au présent numéro, représente 
cette même figurine, vue de dos). 

2. Costume en toile d lrlaude d’un lilas clair. Une senle jupe ras-terre, 
entourée dans le bas d’un volant de 25 c. à bord festonné en violet, recou¬ 
verte entièrement par derrière de volants semblables; des ruches traversées 
par des liserés violets ornent le tablier en biais. Corsage montant à revers 
violets encadrés de bandes festonnées; les basques par derrière sont fes¬ 
tonnées. Manche terminée en cornet fes’onnë, entourée un peu au-dessus 
d’une ruche violelle qui remonte sur la couture du bras. — Lingerie nichée. 
— Chapeau jardinière en paille noire, garni de gaze blanche et de fleurs 
des champs. 

G. No 448. 

Toilettes de Campagne. — 4. Costume en toile unie marron et loil 
rayée marron sur fond blanc. — Jupon à traine, entouré d'un volant on 
toile unie, monté à tète avec une bande rayée ; Polonaise ajustée en toile 
rayée, dont le tablier, détaché du resle de la jupe, remonte sur celle-ci par des 
draperies. Volant uni et bande rayée posés sur tous les bords. Veston en 
toile unie ajusté derrière, ouvertdcvant, encadré d’une petite niche en pareil ; 
manches terminées par un volant froncé au milieu avec une bande unie res¬ 
serrant cette partie, — Lingerie nichée, — Chapeau à bords très évasés, 
genre Pamcla , garni en dessous d'une traverse de velours avec fleurs des 
champs, et orné dessus d'une plume en panache cl d’une bande en velours. 

2. Costume en toile bleu pâle et toile rayée bleu et rose. — Le devant du 
jupon est en toile rayée, la partie de derrière en toile unie : tout le bas est 
entouré d’un volant plissé en toile rayée, surmonté d’une bande plate et d'une 
ruche formant tête, le tout en pareil. Corsage-veston en toile unie, très ajustée; 
il est entr’ouvert devant par un large col rabattu en ’oile rayée; les devants 
de la basque, à partir du milieu de la taille, sont coupés en biais et viennent, 
par un écart très marqué former une pointe sur les côtés, ce qui donne à 
la basque de derrière un aspect de péplum. Les bords sont garnis de plissés en 
toile rayée. Poches et manches en toile rayée. — Lingerie ruehée. — Chapeau 
de paille garni de roses, de plumes et de ruban bleu. 


Description de lu planche coloriée n° 11 MCI. 

Toilette de Casino. — ,4. Jupon de taffetas vert d’eau entouré d'un 
haut plissé de 40 c., formé par une bande de deux couleurs de vert, ce qui 
produit régulièrement trois plis d’une nuance vert d’eau et trois plis d’une 
nuance plus foncée. Polonaise en foulard à fond blanc et semis de petites 
roses, dont le tablier arrondi est détaché sur les côtés ; la jupe par derrière 
est gracieusement relevée en pouff et tous les bords sont garnis de plissés de 
taffetas vert disposés comme ceux du jupon et recouverts d’un effilé as¬ 
sorti à toutes les nuances de la toilette. Cette même double garniture encadre 
le haut du corsage ouvert en châle, en formant collerette. Manches en taffetas 
vert d’eau ornées d’un plissé pareil aux précédents. Lingerie en crêpe lisse 
blanc ruche. — Chapeau jardinière en paille d’Italie, garni d'un large velours 
noir noué derrière et d’un bouquet de fleurs des champs. — Gants de Suède 
à 9 boutons. 

2 . — Robe de dessous enfaye marron. Corsage décolleté sans autre manche 
que l’épaulette; jupon à traine entouré d’un volant froncé de 40 c. terminé 
et surmonté par un plissé de 40 c. monté à tète. Polonaise en canevas écru, 
— tissu très à jour, — vue de dos. La jupe n’est tenue que d'un côté au 
tablier, l’autre côté forme deux parties distinctes dont les bords sont garnis 
de bouillonnes encadrés de guipures écrites ; cette même garniture termine 
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également le bas de la jupe, qui est relevée en poulî par des pinces irréguliè* 
rement faites. Le dos du corsage n‘a qu'une coulure au milieu, et le liaut 
est orné d'un coulissé garni de guipures formant collerette. — Chapeau en 
mousseline blanche plissée, ruban bleu et branche de roses. 

Notre gravure G. n® 434 ( voyez paye 414) représente cette même toilette 
vue de face. 

-——-- 

REVUE MONDAINE 

Rarement Tonde amère aura été à la mode comme cette année, 
et Ton peut dire que l’Océan fait fureur, de Biarritz à Trouville. 
L’affluence est telle sur la côte normande, que les moindres 
chambres sont disputées au poids de l’or et qu’il en coûte aussi 
cher pour loger en vue de la mer à Trouville ou à Dieppe, cet 
été, qu’en vue des arbres des Champs-Elysées en toutes saisons. 

Les courses de Deauville sont venues encore redoubler l’ani¬ 
mation de Trouville et y amener une affluence nouvelle d’élé¬ 
gances et d’individualités de grand ton. Le domaine de Fervae- 
ques a député à Trouville, sous la conduite de sa châtelaine, 
Mme de Montgomery, toute une émigration pleine de grâce et 
de distinction : la baronne de Poilly, la duchesse de Fezensac, 
la comtesse de Brigodo, la baronne Finot, la duchesse de La 
Trémoïlle, la comtesse de Bei teux, la vicomlesse de Oourval, 
la comtesse de Ganay. Sur la route de Trouvilje à Deauville, 
c’e-t un perpétuel chassé-croisé de notoriétés du beau monde : 
la baronne Alphonse et Mlle Bettina de Rothschild, la prince-se 
d Li me, la vicomtesse Àguado, la duchesse de Maillé et sa 
fîTe Marie, la comtesse Fernamlina, la comtesse d’Harcourt, la 
baronne de Haber, la baronne Kœnigswarter et cent autres que 
nous pourrions nommer. 

La mode sur la côte normande, cette année, est pour les 
femmes Je mener des attelages d’ânons pas plus hauts que des 
chiens dos Pyrénées. Les voilures choisies à cet eTet sont des 
paniers très bas ou une sorle de voilure à deux roues, en bois 
verni, qui se fabrique en Angleterre et s’y nomme villaye. 
Quelques-uns de ces attelages, tonus avec beaucoup de soin, 
no manquent pas d’une certaine grâce ruslique bien en situa¬ 
tion au bord de la mer. 

Ce n’eît pas la première fois, du reste, que les ânes se mon¬ 
trent dans les écuries de choix. Nous avons vu une paire de 
cos animaux qui avaient élé donnés au marquis de La Valette 
par le Vico-roi d’Egypte. Ces deux hèles incomparables, aussi 
bien au point de vue de la forme qu’à celui de la vitesse et de 
la solidité, avaient une robe toute blanche et ressortaient admi¬ 
rablement sous les harnais rouges dont on les couvrait. 

A côté des voitures à ânes, lancées désorma’s sur les plages 
élégantes, on doit, cette année, au beau vivre féminin une in¬ 
vention vivementappi éciée. Elleconsisteàfaire disposer, au bord 
delà mer même, un kiosque-boudoir avec piano, meubles capi¬ 
tonnés, tapis, en un mot tout ce qu’il faut pour tuer le temps le 
plus galamment du monde, et pouvoir présider, le soir, une petite 
cour choisie. Là, on cause et l’on fait de la musique au bruit 
sourd de la vague, en prenant des glaces et des sorbets. Pour 
éloigner les indiscrets et les importuns de leur buen retiro , 
nos mondaines le font entourer d’une allée à double palissade 
en planches, à laquelle on accède par une avenue également f(*r- 
tifiée. B faut montrer patte blanche, sinon la chevillette ne 
bouge pas. 

A la campagne, une distraction assez édifiante, c’est la fon¬ 
dation d’un vestiaire de charité. 

La fondatrice lance des demandes d’association dans le pays, 
et les châtelaines, les habitantes des jolies maisons de campagne 
à qui la villégiature laisse des loisirs, les femmes des notables 
du lieu, — mairesses, doctoresses, notairesses, voire même 


huissières, — répondent avec empressement à cet appel fait au 
nom des pauvres. 

Quelques-unes de ces dames regardent la création de ce ves¬ 
tiaire comme une bonne fortune : la réunion hebdomadaire qui 
en résulte sera un prétexte à exhibition de toilettes, peut-être 
un moyen de se faire des relations. 

La fondatrice a donc pu s’adjoindre une vingtaine d’associées 
qui se réunissent tous les vendredis pour coudre de leurs jolis 
doigts des layettes, des vêtements de vieillards, des linges pour 
les malades. 

Pour si peu qu’on observe, on peut, au premier coup d’œil 
jeté sur rassemblée, reconnaître les castes qui les différencient 
entre elles. 

Ainsi, la comtesse arrive Jans une voilu«*e de campagne 
vêtue de mousseline ou de batiste d’une fraîcheur immaculée" 
avec de longues boucles d’or, un grand chapeau Trianon, un 
parfum d’iris; ayant pour tout bijou une croix au cou, et te¬ 
nant de sa main longue, effilée et gantée de peau de Suède, un 
élégant panier à ouvrage qu’elle a brodé elle-même. 

La jolie financière descend d’un landau ; ses cheveux sont 
relevés très-haut sous un très petit chapeau ; sa robe est un 
adorable fouillis de gaze, de faille et de dentelle; des bijoux 
partout où on peut les admettre ; de la poudre de riz, des par¬ 
fums anglais. À la main, un sac en cuir de Russie. 

La notairesse mêle les deux genres : chapeau de campagne 
et robe de dîner, col de toile et diamants aux oreilles, -umts 
mauves glacés et petit panier en osier acheté à la foire/ 

Les trois coteries ne se confondent pas davantage dans le 
grand alon où la fondatrice, vêtue d’une longue robe de laine 
noire, pâle et grave, les reçoit ayec l’aisance et le grand air 

Chaque caste a adopté son coin dans la vaste pièce. Mais la 
Chaussée-d’Antin fait des tentatives de rapprochement assez 
bien accueillies par l’exclusif faubourg Saint-Germain. Seule¬ 
ment, soyez sûrs que cet hiver, à Paris, la porte légèrement 
entre-buillée sera complètement fermée. Quant au village il 
est traité avec bienveillance parles deux partis élégants. ° 

A une heure précise, tout le monde doit être arrivé, sous 
peine d’amende. Après les échanges de poignées de main et de 
révérences, la présidente ouvre la séance par une prière. Puis 
ces dames déploient leur ouvrage. La vice-présidente lit le 
rapport des évènements de la semaine : familles secourues ou â 
secourir ; augmentation ou déficit des recettes. Après cela s’en¬ 
gage une causerie que la présidente essaye de rendre générale. 
Nouvelle pierre de louche où Tou reconnaît, au tour d'esprit^ 
la classe à laquelle chacune appartient. A deux heures et demie’ 
le silence est réclamé : lecture pieuse faite par une de ces 
dames à tour de rôle. La causerie reprend ensuite jusqu’au 
moment de la séparation, à quatre heures. 

P. de Lucenay. 


LA TOILETTE ET LES MŒURS 

La Gazette des Beaux-Arts poursuit la publication de la 
Grammaire des beaux arts décoratifs , par M. Charles Blanc. 

La transition des modes féminines, sous la monarchie de 
Juillet, aux modes du second empire, inspire à l’érud ; t écrivain 
des remarques qu’il n’est pas sans profit pour nos lectrices de 
reproduire : 

< A l’avènement du second empire, les liens de famille se 
relâchèrent, un luxe toujours croissant corrompit les mœurs, 
au point qu’il devint difficile de distinguer une honnête femme 
au seul caractère de son vêtement. Alors la toilette féminine 
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se transforma des pieds à la tête : les coques et les anglaises 
disparurent; les chastes bandeaux, les bandeaux unis, dont 
Raphaël a encadré le front de ses vierges, commencèrent à on¬ 
duler en se redressant à la manière des chevelures antiques. 

« Ensuite, ils se relevèrent à racines droites, et l’on ne con¬ 
serva d’autres boucles et d’autres frisures que celles qui tom¬ 
baient sur le front ou sur la nuque. Les premiers furent rejetés 
en arrière et se réunirent en croups accentués. On développa 
tout ce qui pouvait empêcher les femmes de rester assises, on 
écarta tout ce qni aurait pu gêner leur marche. Elles se coif¬ 
fèrent et s’habillèrent comme pour être vues de profil. Or, le 
profil, c’est la silhouette d’une personne qui ne nous regarde 
pas, qui passe, qui va nous fuir. 

> La toilette devint une ima^J du mouvement rapide qui 
emporte le monde et qui allait entraîner jusqu’aux gardiennes 
du foyer domestique. On les voit encore aujourd'hui, toutes 
vêtues et boutonnées comme des garçons, tantôt ornées de sou- 
taches comme les militaires, marcher sur de hauts talons qui 
les poussent encore en avant, hâter leur pas, fendre l’air et ac¬ 
célérer la vie en dévorant l’espace qui les dévore. » 

Les femmes en penseront ce qu’elles voudront, mais voilà 
une jolie page de critique ! On peut dire que, si elle a la ri¬ 
gueur d’un diagnostic, elle a aussi la proiundenr d’une bonne 
leçon de morale. Reste à savoir qui en profitera ! 

Robert Hyenne. 


LA VIE PARISIENNE 

Un de nos amis, qui se repose des fatigues de la vie pari¬ 
sienne en voyageant, écrit qu’il a trouvé, sur les marches d’une 
chapelle de province, un mendiant porteur de cette inscription 
superbe : 

AVEUGLE DE PARIS, 
a été attaché 
pendant dix ans 
a l’église saint-rocii. 

C’est l’histoire des comédiens en tournée, qui ne manquent 
jamais de taire suivre leur nom, sur l’affiche, de cette mention 
ronflante : Artiste des théâtres de Paris. La vérité, pour un 
grand nombre, est qu’ils ont, il y a quelque vingt ans, apporté 
une lettre sur un plateau au théâtre des Balignolles, ou joué 
les troisièmes inutilités dans les coulisses de la Porte-Saint- 
Martin. 

* 

* * 

Ah ! l’interminable chapitre que celui des employés ! 

11 s’agissait de déclarer la naissance d’un enfant à la mairie 
de l’un'des vingt arrondissements. Au nombre des témoins se 
trouvait M. Ferdinand Denis, fauteur du Brahma voyageur. 

_ Le n om du premier témoin ? demanda l’employé. 

— Ferdinand Denis. 

_ Je vous demande votre nom. 

_ Denis est mon nom de famille. 

_Ah ! bon. Votre profession ? 

_ Conservateur à la bibliothèque Sainte-Genevieve. 

_ El vous demeurez ? 

_ A la bibliothèque. 

— Quelle rue ? 

— Place du Panthéon, parbleu ! 

— Quel numéro? 


— Comment ! Mais il me semble que... 

— J’ai besoin de ce numéro ; il me faut un numéro. 

— Je ne le connais pas. 

— Vous le chercherez. Il me faudra ce numéro ! 

*M. Ferdinand Denis écrivit le lendemain : 

c Monsieur, 

* J’ai l’honneur de vous informer qu’il n’y a pas de numéro 
à la Bibliothèque Sainte-Geneviève, pas plus qu’à la colonne de 
Juillet. 

> Agréez, etc. > 

Il n’est pas bien certain que l’employé ait compris. 

★ 

* * 

On annonce la mort d’un original qui, au dire des journaux, 
avait l’inoflensive et singulière manie de passer les trois quarts 
de ses journées dans les omnibus, allant d’un quartier dans un 
autre, sans but, sans besoins, mais se donnant l’air d’un homme 
affairé ; d’ailleurs, toujours gai, toujours souriant, toujours 
très proprement habillé. 

Ce que le public ne sait pas, c’est que les omnibus parisiens 
ont depuis quelque temps un habitué qui, sur l’impériale, par¬ 
court parfois cinq ou six lieues en divers sens, réfléchissant et 
observant. 

Cet habitué,*c’est Victor Hugo, qui travaille de cette façon 
bizarre, nourrissant une idée au milieu du brouhaha, et ren¬ 
trant ensuite pour écrire ce qu’il a pensé... à vol d’oiseau. 

★ 

¥ ¥ 

Un gommeux se promenait, l’autre jour, sur le boulevard, 
l’un de ses yeux au vent, l’autre soigneusement abrité sous le 
verre d’un lorgnon. Tout à coup un bon paysan l’aborde et, se 
découvrant respectueusement : 

— Pardon, in’sieur, je voudrais vous demander quéque 
chose ? 

— Demandez, mon ami. 

— Eh ben ! m’sieur, c’est-y de naissance ce que vous avez 
dans l'œil ?... 

A. Z. 

-—- 

LA SAISON ANGLAISE 

La saison, à Londres, est finie. Grâce à cette nouvelle expé¬ 
rience de trois mois, le voile se déchire peu à peu : il me 
semble que je commence à comprendre. J’ai beaucou vu le 
monde et tous les mondes. Comme ceci diffère de cela ! Et 
que celte nappe d’eau qui nous sépare de la France met 
de distance entre nous I Môme aujourd’hui tout nous parait 
étrange, les plaisirs* la société, la toilette, les jeux du sport. 
Malgré leur bienveillance, malgré nos sympathies et cette 
franc-maçonnerie, qui fait des gens du monde de toute l’Eu¬ 
rope une famille d’affiliés, pourquoi ne pas dire bravement que 
nî)us n’avons pas deux idées en commun, même avec ceux de 
nos voisins qui sont les plus cosmopolites ? 

La conversation avec les femmes est difficile ; à chaque dé¬ 
tour, on se sent arrêté par une barrière invisible. Sans s’en 
douter, on aborde un sujet réservé, et tout à coup votre partner 
garde le silencç : on vous fait sentir qu’on ne passe pas par là. 

Elles ne doivent être ni meilleures ni plus indulgentes que 
les nôtres ; mais comme elles ont l’esprit de corps ! Elles se 
tiennent, se défendent et poussent la discrétion jusqu a l’hypo- 
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cnsie. Un Français, après un long séjour, pénétrera peut-être 
quelques mystères, jamais il n’aura une confidence : sa légèreté 
excite la méfiance ; son penchant à la raillerie et sa curiosité 
psychologique provoquent la réserve. A Londres, d’ailleurs, on 
ne cause pas, à proprement dire : on parle, on raconte des 
faits plus ou moins intéressants, on fait des rapports pratiques 
sur une partie à laquelle l’inlerloculeur n’assistait point ; et 
c’est tout. 

Jamais on n’a l’occasion d’un duel délicat, d’une partie d’es¬ 
crime de conversation où personne ne se blesse et où chacun 
montre sadextérité de main et la grâce de son allure. On parle 
sur un pied, entre deux portos ou, surtout, assis sur une 
marche d’escalier dans un raoùt. Mais ce n’est plus ce joli jeu 
de raquette où l’on se renvoie les mots qui volent, où l’on peut 
donner beaucoup sans rien perdre. Quelques Anglaises, qui 
voient beaucoup le monde hors de l’Angleterre, avouent que 
celte causerie les fatigue et les inquiète ; elles ne se sentent pas 
assez armées et évitent les occasions de causer avec les Français. 

Les Anglaises sont quelquefois d’une beauté troublante et 
d’une simplicité grande et noble qui fait mépriser les petites 
façons apprises, dont nos jeunes filles ne se méfient point 
assez. En revanche, il est assez rare qu’elles aient le charme 
ou ce piquant indéfinissable qui fait qu'une Française au nez 
retroussé vous occupe tout un soir, et désespère les plus jolies 
en accaparant les s.oins. 

Elles ont souvent la silhouette noble et intéressante, malgré 
le saccadé de la démarche et l’absence d’harmonie. Jamais de 
gracieux tours de tète, ou de petits gestes d’oiseaux effarou¬ 
chés quand elles sont sûres qu’on les regarde ; il n’y a guère 
plus de coquetterie de corps que de coquetterie d’esprit. 

Leurs plaisirs nous sembleraient des corvées excessives, 
mais l’habitude et la régularité les a rendues insensibles à la 
fatigue physique : elles sont entraînées. On a dit vingt fois 
qu’une Parisienne robuste serait sur les dents à la suite d’une 
season. Jamais notre tempérament ne se fera à cette agitation 
inouïe qui exige un déploiement de forces bien supérieures 
aux nôtres. 

L’Anglais est robuste, difficile à émouvoir ; il dépense peu 
et sait équilibrer ses forces ; mais que dire de ces amazones 
qu'on trouve à neuf heures à Roten-Row, après les avoir sa¬ 
luées à quatre heures du matin au bal ! A dix heures, elles dé¬ 
jeûnent ; à onze, elles écrivent leurs billets du matin, lancent 
leurs invitations, répondent à celles qu’elles ont reçues, enga¬ 
gent et combinent les journées qui vont suivre. A midi, elles 
s’habillent pour luncher en ville ou pour donner le luncheon 
à leurs amis A quatre heures, elles sont dansBromptonou dans 
Oxford, ou dans Baker street; onToit leurs voitures à la porte 
des magasins, et l’on reconnaît les valets de pied assis sur les 
bancs. A cinq heures, elles se visitent ; à six heures, si elles 
étaient à cheval le matin, elles sont au parc en voiture. A sept 
heures et demie, elles sont décolletées pour dîner à huit heures ; 
à neuf heures et demie, elles sont dans leur loge à Covent-Gar- 
den ou à Drury-Lane; à minuit, elles entrent au bal. 

Il y a quelques années, c’était la mode, en sortant d’une fêle, 
de gravir les deux cents marches du dôme de Saint-Paul pour 
voir Londres au lever du soleil. On réparait alors la cathédrale'; 
l’architecte, une célébrité,était très-aimé dans la société anglaise, 
et toute l’aristocratie se donnait ce divertissement qui épou¬ 
vanterait deux fois une femme de nos salons parisiens : la pre¬ 
mière, à cause de la fatigqe ; la seconde, à cause de la néces¬ 
sité d’apparaître effrontément en plein jour, à la face du ciel 
libre et pur, après une nuit de bal. 

Il y a cependant quelque chose de logique dans ces débau¬ 
ches d’air et ces appétits de mouvements :‘elles se renouvellent 
par l’air frais qui fouette les joues, pénètre les pores et amène 
le sang à l’épiderme. Les nerfs se détendent, les forces se ré¬ 


cupèrent ; puis vient l’immersion d’eau froide, indispensable 
pour les plus frêles, et qui complète cette hygiène bien en¬ 
tendue. 

P. Life. 

THÉÂTRES 

Théâtre de Cluny. — Ce n’est pas sans peine, parait-il, 
que Martin et Bamboche ont pu s’échapper vivants des ciseaux 
de la Parque moderne qui, sous le nom de Censure, préside au 
sort des drames; Atropos a cru devoirajouter aux Misères cTun 
enfant trouvé décrites par Eugène Sue, mais elle a du moins 
fait grâce de la vie à ses intéressantes victimes. 

, Telle qu’elle est, en dépit de ces mutilations, la pièce du 
grand romancier mérite encore d’attirer le public, et peut-être 
trouvera-t-elle du côté des humains plus d’indulgence que ne 
lui en ont témoigné les demi-dieux de la commission d’examen. 

Théâtre des Arts. —La direction de l’excentrique théâtre 
de Cluny mérite d’être encouragée, car c’est à elle qu’on doit 
la réouverture, sous le titre de Théâtre des Arts, de l’ancienne 
salle des Menus-Plaisirs. Ses portes s’annoncent comme devant 
être plus particulièrement hospitalières aux jeunes : c’est un 
programme auquel les sympathies ne sauraient faire défaut. 

L’inauguration a eu lieu avec les Sceptiques , de M. Cadol 
importés de Cluny. Une comédie en un acte de M. Alphonse de 
Launay, Reliques d’amour re présentait sur l’affiche l’élément 
inédit. C’est un heureux commencement. A quand, main¬ 
tenant une œuvre upeu plus importante ? 

Théatre-Déjazet. — M. Léon Beauvallel a tiré de l’œuvre 
de celui que les Anglais considèrent comme le premier de nos 
romanciers une sorte de revue ayant pour but de faire revivre 
sur la scène les Femmes de Paul de Koch. 

Qui nous donnera maintenant le Grand monde du même 
Paul de Kock ? Il y aurait là, à coup sur, des épisodes qui 
jetteraient le grand monde du noble faubourg dans une stupé¬ 
faction profonde, si l’on en juge par le suivant, que nous déta¬ 
chons d’un des romans du maître. 

Une jeune fille y raconte à l’auteur.de ses jours — un con¬ 
cierge de bonne maison — qu’elle a dîné chez line demoiselle 
de Montenlair « dont le père est capitaliste ». Vous voyez cela 
d’ici !... 

« -p- Tu aurais dû me rapporter des truffes ! fait observer 
le père, un homme de ménage bien entendu. 

» — Mettre des truffes fricassées dans sa poche !... ce serait 
joli !... 

» — Ça se fait , chère amie, ça se fait. J’ai eu un locataire 
qui, lorsqu’il allait dîner en ville, avait à son habit une petite 
poche doublée en plomb... de ces feuilles de plomb avec les¬ 
quelles on enveloppe le chocolat, et il fourrait là-dedans une 
foule de friandises. Quand il rentrait fort tard, il mettait la 
main à la pcche, et, au lieu de me glisser la pièce blanche, me 
donnait du nougat, des macarons, des fruits, des olives; une 
fois même, il m’a gratifié d’un pilon de volaille !... 

» Je lui ai dit : — Comment donc avez-vous fait pour faire 
passer ce morceau-ià dans votre poche sans être aperçu ? 

» Il s’est mis à rire en me répondant : —J’ai fait tomber ma 
serviette à terre, et, en me baissant pour la ramasser, j’ai les¬ 
tement fait disparaître ce pilon. On n’y a vu que du feu. » 

Quel singulier monde que celui des dîneurs de Paul de Kock ! 
Mais celui-là, du moins, ne prête qu’à rire. 

Hop-Frog. 
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PLANCHE G. N» 434. DESCRIPTION PAGE 410. 



TOILETTES DE CAMPAGNE RÉCEPTION - VISITE 
Modèles de M ra « Herm&ntine Du Riez (8, rue Halévy). 

(Voir pour la toilette de réception, notre gravure coloriée 1158 et sa description.) 
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PLANCHE 6. N" 448. - DESCRIPTION, PA6E 4)0. 



COSTUME DE TOILE POUR LA CAMPAGNE 
(Modèles de M Marie Bataillon, 5, rue Thérèse). 
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L'ÉPAVE 

NOUVELLE 

II 

— Suite — 

Le bruit mat des pas dans le sable devint régulier, quelques 
voix rauques échangèrent des mots d’ordre, des ombres glissè¬ 
rent le long des genêts ; en lin, un robuste jeune homme, couvert 
d’une saye rouge et les jambes emprisonnées dans un étroit 
caleçon de même couleur, s’arrêta brusquement et dit à un de 
ses compagnons: 

— Les mulets sont-ils prêts ? 

Blanche osait à peine respirer. 

C’était la voix de Mathurin Brindejonc, le pécheur, qui vou¬ 
lait la prendre pour femme et devant les prétentions de fc qui tous 
les autres jeunes gens du pays avaient abdiqué les leurs; du reste, 
un véritable enfant de la Tremblade, qui devait faiie porter à sa 
femme ses crocs et ses filets, et la laisser marcher pieds nus. 
Comme tous les hommes soumis à une vie dure et sauvage, 
il aimait Blanche avec fureur parce qu’elle était belle ; il se lut 
fait tuer pour la sauver d’un péril, sans hésiter, parce qu’il la 
regardait comme son bien ; mais il s’occupait fort peu de savoir 
si elle l’aimait. Il l’aimait pour lui, non pour elle. Selon lui, 
c’était pour Blanche un honneur que de devenir la femme du 
plus riche et du plus beau garçon du pays ; et une fois marié, 
tout en aimant sa femme, il l’eût battue sans scrupule à la pre¬ 
mière occasion. 

On comprendra maintenant l’effroi de la jeune fille lorsqu’elle 
reconnut la voix de Mathurin. 

— Allons! répondit le compagnon, la mer se conduit, ce 
soir, en bonne voisine. Quelle pèche nous allons faire! On 
n’attend plus que le viel Ivon et sa femme. Quant à sa mijaurée 
de fille... 

— Mijaurée, as-tu dit? s’écria Mathurin, 

Et un coup de poing qui jeta par terre l’autre pêcheur lui fit 
justice de cette injure. 

— Allons ! du calme, dit le compagnon en se relevant. Je 
ne croyais pas te fâcher... Que diable! entre amis... 

— Je t’ai traité en ami, dit froidement Mathurin; tu disais 
donc que la pêche... 

— Sera peut-être une pêche d’hommes, dit une nouvelle voix, 
avec un sourire qui glaça le sang de Blanche. 1 

Le nouveau venu était Ivon, une hache courte sur l’épaule, I 
un paquet de cordes sous le bras. Derrière lui, se tenait Marianne 
immobile et s’appuyant contre une longue perche armée d’un 
croc de fer à trois dents recourbées. C’est là ce que les pêcheurs 
de la côte appellent une gaffe. 

— Allons, troupier ! lui dit l’ami de Mathurin; en affaires, il 
ne faut pas être triste comme la passion de Notre-Seigneur. 

— La mer nous doit sa récolte ; c’est notre vigne et notre 
champ à nous, ajouta Brindejonc. 

— Les uns la fouillent pour y trouver des peiles; nous y cher¬ 
chons, nous, des débris. 

— Faut-il donc mourir de faim, de misère et de soif devant 
des tonnes de rhum, des ballots d’étoffe, et le reste?... 

— Ne jouons pas sur les mots, répliqua Ivon d’une voix 
amère et si basse que Blanche ne put entendre sa réponse. 
Nous sommes des voleurs, voilà tout. 

Mathurin et son ami Courils haussèrent les épaules. 

— Tom, ici 1 Tom î cria Ivon, qui vit que son chien venait de 
le quitter et s’était jeté dans les genêts. 

Mais Tom, ordinairement si docile à l’appel de son maître, ne 
revenait pas. 

— C’est étrange ! dit le pêcheur. — Tom! Tom! 

Blanche frémit. Le chien l’avait trouvée cachée dans les hau¬ 


tes touffes, comme un oiseau dans son nid ; il sautait de joie 
autour d’elle et lui léchait les mains, tandis qu’elle s’efforçait 
vainement de le repousser. 

— Tom a peut-être découvert quelque espion dans les genêts, 
dit Mathurin. 

— Impossible, dit Ivon ; il aurait aboyé. 

Mathurin fit quelques pas vers l’endroit où était la pauvre 
fille, et elle se prit à trembler plus que les bruyères roses au 
soufle du vent. Mais Tom sauta aussitôt hors des genêts et 
montra à Brindejonc une rangée formidable de dents blanches 
et aigues. 

Mathurin recula et dit : 

— Ce n’est rien... un caprice dece bon Tom. Mais les vagues 
sont hautes... le brouillard épais... le Trident ne passera 
jamais le Bris-d' Acier. A l’œuvre ! 


Qu’allaient-ils faire? Quel espoir sauvage animait ces hommes 
farouches? C’est ce que Blanche ne comprenait pas encore. Ils 
descendirent par un sentier qui serpentait sur le revers de la 
dune. Elle les suivit jusqu’à l’endroit où le sable humide était 
veuf de la stérile parure des bruyères et des genêts. 

Là étaient rangés encercle des mulets enveloppés de couver¬ 
tures noires. Leurs tètes étaient bizarrement harnachées de 
courroies qui soutenaient de longues croix de bois solidement 
maintenues par des linges tordus et enchevètrésà l’entour d’une 
façon inextricable. 

Au milieu de ce cercle, Blanche rtconnut la vieille vache 
de son père, cette bonne Vendéenne qui connaissait si bien sa 
voix, qui la suivait comme Tom, et sur le dos de laquelle elle 
avait tant de fois chevauché tout enfant. Cela lui fit mal. Elle 
souffrait de voir ainsi tout ce qu’elle aimait, tous les compa¬ 
gnons de sa vie paisible et pure mêlés à cette vision monstru¬ 
euse, au fond de laquelle se laissait pressentir quelque chos 
d’horrible. 

Les paysans étaient tous munis de lanternes; c’étaient leurs 
clartés blafardes que Blanche avait prises pour les yeux des 
spunkies. 

Un dernier coup de canon s’éteignait dans le rugissement 
des lames. 

— Hissez les lanternes, et à plat-ventre, mes gars 1 s’écria 
la voix forte de Mathurin. 

En un clin d’œil, les lanternes flamboyèrent au haut des 
croix de bois; la vache porta à ses cornes un fanal mouvant, les 
paysans se couchèrent sur le sable, et les mulets se mirent en 
marche à la suite de la Vendéenne , dans la direction du Bris- 
d’Acier. 

La marche naturelle de ces animaux était lente, grave, me¬ 
surée: ils allaient, ils allaient, et cependant leurs mouvements 
étaient si lents, si calculés, que le feu des lanternes semblait 
fixe, immobile, comme si elles n’eussent pas changé de place. 
Grâce aux couvertures noires et au brouillard, on ne voyait ni 
la vache, ni les mulets. Les croix de bois semblaient fichées en 
terre. 

Blanche commença à comprendre. 

Le Trident se traînai! à la remorque de ces phares funestes 
tout droit vers le Bris-d 1 Acier, comme poussé par la main d’un 
mauvais génie. Elle se souvint alors d’avoir lu dans l’histoire que 
le vicomte de Léon, sire de la Tremblade, disait, en parlant de cet 
écueil : c J’ai là une pierre plus précieuse que celles qui ornent 
la couronne des rois. > 

— Ainsi donc, dit-elle, ces hommes préparent les naufrages. 
Et elle ferma les yeux, comme pour ne pas savoir ce qui 
allait arriver. 

Mais elle entendit tout à coup un de ces bruits que ne saurait 
exprimer aucune parole humaine ; un craquement sourd, un 
bouillonnement de vagues, un seul cri poussé par cent voix. 
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Mathurin se releva et répondit par un cri de joie. 

— Le vaisseau s’est accroché au Bris-d'Acier, dit-il. Vive 
la Vendéenne du père Ivon ! Maintenant, gare aux chaloupes 
et aux nageurs. La hache aux dents, mes g\rs, et debout ! 
car la lame nous apporte de la besogne sur son dos. 

En effet, la grève est inondée ; le (lot meurt à peine aux pieds 
de Blanche et les pêcheurs ont de l'eau jusqu’aux genoux. Mais 
ces flots rejettent des caisses, des tonneaux, des barriques, 
toute une cargaison et des cadavres. Les pillards chargent leur 
butin sur les mulets ; les femmes traînent les morts dans un 
trou creusé dans le roc. 

— J’entenvun bruit de rames, interrompit vivement Mathurin 
en ordonnant le silence.— C’est une chaloupe ; elle vient droit 
à nous, elle a passé le brisant, et si nous n’éieignons pas nos 
fanaux, les gaillards seront ici avant dix minutes. Cachez les 
lanternes, et plus un mouvement, pas un mot. 

On obéit, il y eut un moment de silence et de terreur. 

Mais B'anche a puisé une héroïque résolution dans les paroles 
de Mathurin. Elle sera l’ange sauveur des gens de la chaloupe. 
Elle rampe doucement sur les genoux, relenant son haleine, 
les mains convulsivement tendues en avant pour saisir la lan¬ 
terne cachée sous la couverture noire dont la Vendéenne est 
couverte. On entend le bruit sourd des rames qui luttent au 
hasard et sans régularité contre la vague éoumante. Blanche 
touche la lanterne; mais en même temps elle pense que les 
hommes de la chaloupe, une fois à terre, voudront se venger 
des natif rageurs ; que ce sera un combat sans pitié ; que son 
père et sa mère seront peut-être frappés... Elle hésite un instant. 

Cet instant a suffi pour l’accomplissement du crime. Le flanc 
de la chaloupe s’ouvre sur les dents de granit du roc. Vaine¬ 
ment les malheureux crient : c Au secours 1 > avec l’accent 
déchirant du désespoir.Ils sont engloutis dans l’abime. La tem¬ 
pête soulevée par Dieu pouvait s’apaiser, mais le cœur des nau- 
frageurs était inexorable, 

— Tout est fini, dit Ivon. 

— Aux ballots maintenant! cria Mathurin. Tête-de-loup, 
lu battras les genêts avec tes frères, tandis que nous autres 
nous achèverons de charger les mulets, fut-ce même sous le feu 
de la gendarmerie. 

Tête-de-loup prit sa hache en main, et d’un regard oblique 
sonda la nappe mouvante des genêts, qui pouvait cacher toute 
une escouade. 

Blanche se crut perdue. 

En ce moment, Tom se mit à aboyer avec fureur, et à trois 
reprises plongea dans la vague qui le repoussa toujours sur la 
grève. 

— Sst ! fit Mathurin. Tom a flairé quelque chose; quel est ce 
clapotement? Je ne me trompe pas, un gaillard qui nage encore ! 
Le camarade a du jarret! 

En effet, les naufrageurs aperçoivent bientôt une tète qui 
glisse à la surface de l’eau. Du reste, pas un gémissement, pas 
un cri de détresse. On devine dans ce nageur héroïque, l’homme 
hardi de cœur et robuste de corps, qui n’espère son salut que 
de lui-même. 

— Que faut-il faire? demanda Ivon. 

— Pren Is la gaffe, répond Mathurin d’une voix brève et 
sinishe. 

— Dieu soit loué ! pensa Blanche ; ils vont sauver ce malheu¬ 
reux, lui tendre la gaffe! ils ne sont bourreaux qu’à moitié: 
leurs mains ne versent pas le sang. 

Ivon avait arraché l’arme terrible des mains de Marianne et 
regardait la mer d’un œil morne. 

—Entre dans l’eau, ajouta Gourds, et dorine-lui le coup sur 
les reins. Eût-il la peau dure comme un requin, tu ne tireras à 
terre qu’un cadavre. 

Ivon passa sa main sur ses yeux, fit un geste désespéré et 


s’avança, les jambes tremblantes, la tète tombant sur sa poi¬ 
trine, tandis que ses lèvres pales et froides murmuraient : 

— Blanche ! ma fille ! ma petite Blanche ! 

Blanche ne put résister à cet horrible spectacle. Elle voulut 
se lever, courir à son père, se jeter entre lui et sa victime, mai* 
elle ne put que tendre les bras et pousser un cri d’épouvante, 
qui sembla pétrifier Ivon. 

D’où vient ceci ? dit Mathurin. 

— Nous sommes trahis, cria Courils. 

— Mort aux espions, hurla Tête-de-loup, qui s’élança dans 
les genêts précédé de Tom. 

Mais Ivon s’était arrêté, et le flot avait jeté le jeune nageur 
inanimé, mort ou évanoui, sur le sable... Quelques joncs 
marins retenaient encore ses pieds. 

Mathurin promena la lueur d’une lanterne sur ce corps 
glacé, et le contempla avec une curiosité cruelle. 

Tous ses membres avaient été lacérés par les écueils, et leur 
frêle apparence ne révélait pas l’incroyable énergie par laquelle 
ce jeune homme avait dompté la tempête. Ses dents serraient le 
manche de cuir d’un court poignard malais à lame tordue en 
flamme. Ses cheveux blonds, plaqués sur son front, n’en 
cachaient pas la largeur intelligente ; un réseau de cils bruns 
frangeait ses paupières, grasses comme celles d’une femme, 
et promettait ce regard de velours si séduisant chez les Espa¬ 
gnoles et les créoles. Le léger gonflement de ses narines et la 
contraction nerveuse de ses lèvres trahissait un esprit sceptique 
et dédaigneux. Du reste, à la force peu commune dont il avait 
fait preuve il devait allier une grâce et une adresse extrêmes. 

— Est-il mort, le beau damoiseau? dit Mathurin. Si ses 
oreilles pouvaient entendre, si ses yeux pouvaient se rouvrir, 
malheur à nous ! 

Gourds se pencha sur le corps du jeune homme et mit la 
main sur sa poitrine. 

— Son cœui bat encore, dit-il. 

— C’est à nous à finir l’œuvre de Dieu, dit Mathurin en 
levant sa hache. 

Avant Tête-de-loup, avant Tom, une femme avait découvert 
Blanche. C’était Marianne qui avait senti son cœur bondir au 
cri de sa fille. La pauvre mère eut à peine le temps d’embras¬ 
ser son enfant, de la couvrir de son corps et de lui crier: 
— Malheureuse! tu te perds; tu es perdue ! — et de dire toute 
frémissante, d’une voix rauque et altérée, à Tête-de-loup: — 
Silence! silence! pas un mot! Vous n’avez rien entendu, rien 
vu. Eh bien ! c’est Blanche, ma chère fille. Ayez pitié ! Je sais 
la coutume. On la tuerait parce qu’elle est venue à la grève 
avant d’être mariée. Mais elle ne nous trahira pas. Si elle est 
venue, c’est un caprice d’enfant. Vilaine curieuse ! Écoutez, 
Tête-de-loup, vous n’ètes pas méchant. Vous m’avez aimée 
autrefois, vous savez, quand Ivon était là-bas, en Russie; que 
sais-je? vous n’avez pas oublié cela ; et je n’ai rien dit à Ivon, 
et vous êtes devenu son ami. Eh bien! ne nous trahissez pas; 
sauvez Blanche ! 

Mais tandis que Tète-de-Loup écoulait cette mère éplorée, 
Blanche vit la hache de Mathurin se lever sur le pauvre nau¬ 
fragé. Elle tenta un effort suprême, secoua l’engourdissement 
de ses membres, et, prompte comme l’éclair, repoussant le 
pêcheur et sa mère, vint tomber aux pieds de Mathurin en criant: 

— Grâce pour celui-ci au moins ! ne prenez pas la vie de cet 
homme 1 

Tous reculèrent de surprise. 

— Blanche! malheureuse fille! que fais-tu? dit Ivon. 

Et il voulut la prendre dans ses bras; mais elle lui dit froi¬ 
dement : 

— Ne m’approchez pas! ne me touchez pas! il y a sur vos 
mains des taches de sang, mon père ! 

— Est-ce toi, Ivon, demanda le premier Mathurin, eel-ce 
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toi qui as amené ta fille ? est-ce son apprentissage? a-t-elle 
choisi l’un de nous pour fiancé, et vient-elle lui porter sa gaffe 
en signe d’obéissance et de servage? 

— Malheureuse! murmura sourdement le père en pressant 
son front de ses mains. 

— Malheureuse! en effet, dit Blanche avec une sorte d’éga¬ 
rement, d’avoir reçu une telle vie, d’avoir mangé le pain que 
vous m’avez donné sans voir qu’il était trempé dans le sang, de 
m’ètre habillée de vols... Car cette robe, ce manteau qui me 
couvre, cet anneau à mon doigt, c’est le sang qui a payé tout cela, 
n’est-ce pas? ajouta-t-elle d’une voix déchirante. — U y a des 
parfums de mort sur tout ce que j’ai aimé en ce monde. L’œu¬ 
vre de vos mains, c’est le meurtre, le meurtre des victimes que 
la tempête vous jette, nues, déjà raides, livides, presque mortes. 
La main qui vole doit savoir tuer. 

Et ses mains tordaient et déchiraient convulsivement la 
mante dont elle était euvoloppée. 

— Enfant, dit Courils, — le maître d’école, le savant de la 
Tremblade, — tu condamnes les coutumes de tes pères. Nous 
devons vivre de la mer ; le bris est un droit d’alluvion. Avant 
la révolution, le seigneur du pays en jouissait au su de tout le 
monde ; c’était le privilège féodal le plus lucratif. Dieu ne nous 
a pas donné de champs; c’est sa main qui pousse les vaisseaux 
à la côte et sèmesur la grève cette moisson. Il ne nous a pas mis 
en vigie sur un roc nu pour y mourir de faim, et tous ceux dont 
il jette les corps aux écueils, il les a condamnés dans sa colère. 

— Ne calomniez pas Dieu, Gourds, répliqua la pauvre lille ; 
votre féroce cupidité, voila tout le crime de ces malheureux. 
Volez, mais ne tuez pas. 

Et, sentant que ses forces l’abandonnaient, elle essaya de 
saisir les mains de Mathurin et lui dit d’une voix éteinte : 

— Épargnez la vie de cet homme ! 

— Impossible, répondit-il. Les morts seuls ne parlent pas. 
Le sort de toutes nos familles dépend d’une indiscrétion. 

— Nous ne sommes que les instruments de Dieu, reprit 
Courils. Le bourreau est-il responsable du sang qu’il verse? 
C’est la loi qui pousse le criminel sous la hache. Le chasseur 
abat le gibier sans remords, le soldat... 

— Silence! lui dit rudement Mathurin dont le cœur s’ému| 
aux sanglots de la pauvre enfant qui embrassait ses genoux.— 
Tout ce que je puis vous promettre, continua-t-il eu s'adres¬ 
sant à Blanche, c’est que moi je ne h apperai pas. 

— Sera-ce vous, mon père? s’écria alors Blanche; vous, un 
vieux soldat de l’Empereur! Rien ne remue-t-il plus dans votre 
âme! Eh bien! écoutez ! Si vous arrachez cette proie à ses bou¬ 
chers, j’oublirai tout, mon père, je vous sourirai encore, je vous 
aimerai encore ! 

— Que vous fait la vie de ce misérable? dit Brindejonc. Il 
nous vendra. Lë sort de vos parents et de vos amis sera à sa 
merci. Je ne parle pas de moi. 

— S’il meurt devant moi, de votre consentement, répondit la 
jeune fille en regardant fixement Ivon et Mathurin, jamais je 
ne repasserai le seuil de la maison de mon père. 

Et elle contempla avec une attention profonde le visage pale 
et noble du naufragé, comme si cet homme eut été son bien. 

— Il ne mourra pas, dit Ivon ; je renonce à ma part et je le 
prends pour épave. Je réponds de lui sur ma tète; il est éva¬ 
noui, il n’a rien entendu; il ne saura rien. 

— C’est bien, dit hypocritement Courils. La coutume vous 
donne ce droit; mais votre fille a vu et entendu, elle; et aucun 
de nous n’est son fiancé. 

— Son fiancé, c’est moi, dit fièrement Mathurin. Me contre¬ 
direz-vous, Blanche? 

La pauvre enfant crut qu’elle allait mourir. Courils la regar¬ 
dait en souriant méchamment. Alors elle rassembla tout son 
courage, et dit: 


— Je serai votre femme, Mathurin. 

Et, levant les yeux vers le ciel, elle tomba agenouillée devant 
le naufragé. 

III 

Quelques jours s’étaient passés depuis l’évènement que nous 
avons raconté. Le naufragé avait été recueilli dans la maison 
du vieux soldat. Blanche était assise au coin du foyer entre 
Mathurin et le jeune homme. Le premier était vêtu du gros¬ 
sier caban avec lequel il bravait toutes les brumes de l’Océan. 
Le second était presque aussi élégamment habillé qu’un dandy. 
Il avait l’air d'ètre assez satisfait de tout son équipement, à 
l’exception de. sa coiffure qu’il examinait souvent dans son 
miroir en hochant la tète. Enfin il ne put contenir son impa¬ 
tience et murmura : 

— Quel pays barbare! on n’y trouve pas même un coif¬ 
feur ! 

. Mathurin laissa échapper un sourire de mépris à cette mar¬ 
que d'afféterie chez un homme qui avait cependant.donné tout 
récemment des preuves d’uu caractère déterminé. Blanche, au 
contraire, regardait avec une sorte d’extase l’élégant Épave qui, 
après avoir vainement chercher à dissimuler un bâillement 
prolongé, lui dit du bout des lèvres: 

— Voulez-vous, ma chère enfant, me chanter celte com¬ 
plainte du pays que vous répétiez hier matin avec votre mère? 
Kl le a quelque chose de parfaitement sauvage qui me plaît fort. 
Je vous accompagnerai avec ce violon que le naufrage a heureu¬ 
sement épargné avec ma toilette de ville. 

— Bien volontiers, monsieur Julien, répondit Blanche. 

— Allons! niailre Mathurin, ajouta l’Epave d’un ton léger et 
en montrant au pêcheur le violon accroché à la muraille, don- 
nez-inoi l’m>tiument. 

vf ituu *i i 11 e h Mge i pas. Puis, sur un geste suppliant de 
la jeune fille, il saisit brusquement le violon et le laissa tom¬ 
ber : le bois craqua et deux cordes se brisèrent. 

— Maladroit! s’écria le jeune homme. 

— Dame ! je ne suL pas habitué à manier ces instruments-là, 
dit Mathurin ci'nn air niais sous lequel on pouvait reconnaî¬ 
tre l’expression d’une joie maligne. 

Emmanuel Gonzales. 

{Lu suite un prochain numéro.) 


LE GRAND VASE CHINOIS 

Il y avait dans le salon de mon père un grand vase chinois, 
très-grand, avec un gros ventre couvert de dessins extraordi¬ 
naires. Son cou long montait haut et allait s’élargissant. 

Mes bras d’enfant n’eu pouvaient embrasser la moitié. 

Des heures entières j’ai passé à regarder les mandarins, si 
majestueux dans leurs robes éclatantes,à admirer leurs femmes 
gracieuses et minaudières, qui se plient comme des lleurs sous 
les baisers d’une brise amoureuse. Rien n’égalait mon respect 
pour les soldais à l’air féroce, armés de leurs effrayantes halle¬ 
bardes dorées. 

Les lleurs fantastiques m’envoyaient, leur éliange parfum, 
qui montait réellement à ma petite cervelle, l’exaltait et la pro¬ 
menait follement par ce beau pays des rêves que l’enfance 
habite, nuive et pleine d’une foi si gentiment passionnée. 

Comme j’avais peur alors des horribles dragons à la longue, 
interminable queue ! Et qu’il me fallait de raisonnements, d’ef- 
forls et devrai courage pour me décider à agacer, de mes doigts 
indiscrets, leurs dents jaunes et pointues ! 
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On voyait, sur une terrasse en bambous d’architecture fantai¬ 
siste et peu rassurante, deux bébés chinois très-bien portants. 
Ils ont été pour moi de bons amis, patients, complaisants, 
attentifs, écoutant, impassibles mais sympathiques, et sans 
aucune marque d’ennui, les longues histoires qu’accroupi près 
du grand vase je leur contais longuement et tout bas. 

Peu de camarades m’ont laissé de meilleur souvenir. 

Mais je vais vous parler, et plein d’une émotion poignante, 
de la chérie de mes premières années, de Tcha-Tcha, mon amie, 
ma favorite, ma confidente, la gardienne fidèle de mes secrets 
que jamais elle ne trahira. 

Ah! si elle répétait aujourd’hui ce que je lui disais autrefois, 
mes beaux rêves, mes sublimes ambitions, mes espérances, je 
casserais, je crois, le grand vase chinois. 

Vous ne pouvez vous faire une id^e de la beauté de Tcha- 
Tcha. Elle avait une peau blanche qui ressortait d’un éclat 
sans pareil sur le ventre rouge et officiel d’un puissant manda¬ 
rin à grande barbe noire. Tcha-Tcha n’était pas coquette. Ja¬ 
mais elle ne regardait le mandarin ; il avait pourtant l’air très 
riche! Depuis qu’elle me connaît, elle n’a regardé que moi ; 
j’en suis si\r. Je l’ai bien guettée pendant des heures entières ; 
je me suis traîtreusement caché afin de l’épier ; j’ai même fait 
semblant d’adresser mes hommages à une de ses voisine», une 
grande maigre effrontée qui jouait de la guitare. Je voulais voir 
si la colère et la jalousie pourraient altérer sa constance et sa 
vertu. 

Non, fidèle et tendre Tcha-Tcha! Toi seule tu es restée la 
même! Toi seule n’as pas changé pour moi! Tu es toujours là 
prête à m’écouter. Tu me souris comme au premier jour! 

Tu es froide, mais tu es bonne. Ton affection est semblable 
au marbre de Carrare: glacée, mais éternelle! 

Du fond de mon cœur, je te remercie, et te bénis, Tcha-Tcha ! 
Si tu ne t’attendris pas au récit de mes douleurs et si aucune 
larme ne mouille la porcelaine de tes joues lorsque je te dis mes 
misères et mes désespoirs,en revanche, jamais tu ne m’as grondé, 
jamais tu ne m’as reproché ma fuite, mon oubli, mes folies! 

Tcha-Tcha portait une robe bleue sur un dessous jaune ; elle 
avait au cou un collier d’or et sur la tète une coiffure haute de 
forme, une sorte de diadème. Elle était assise sur un fauteuil 
prodigieux, à grandes roues. D’une main elle tenait son éven¬ 
tail, et de l’autre elle soutenait gracieusement sa tète. Sa bou¬ 
che était toute petite; ses yeux longs, en amande, avaient des 
paupières paresseuses qui laissaient filtrer un ivgard que je 
connais bien, mais que je ne veux pas traduire pour vous ! 

J’aimais Tcha-Tcha. Je n’avais confié mon amour à personne. 
Mon père et ma mère ne l’ont jamais su. Je soupçonne ma sœur 
cadette d’avoir deviné une partie de mon secret, mais je crois 
qu’elle n’a pas pu parvenir à savoir laquelle des belles dames du 
grand vase chinois m’avait bien voulu distinguer. 

Il n’est pas un événement de mon enfance que je n’aie raconté 
à Tcha-Tcha. Je l’ai consultée toutes les fois que je trouvais 
quelque difficulté sur mon petit chemin, et toujours elle prenait 
mon parti. Je me rappelle combien elle s’indignait avec moi con¬ 
tre la brutalité de mon grand frère qui me maltraitait d’habi¬ 
tude. Elle faisait plus encore. Un soir qu’il jouait dans le salon, 
mon frère tomba au pied du grand vase et se releva, hurlant, 
avec une bosse énorme au front. On crut qu’il s’était cogné la 
tète contre le vase. Je ne dis rien, mais j’avais parfaitement vu 
qu’on se trompait. Je compris tout de suite que Tcha-Tcha 
avait voulu punir mon frère aîné, et je remarquai, le lendemain, 
que son éventail était un peu abîmé! Elle avait, — voyez-vous, 
— donné à Georges un grand coup d’éventail sur le front, et 
c’était bien fait, n'est-ce pas?Georges m’avait donné, lui, deux 
coups de poing, le matin, et Tcha-Tcha le savait par moi ! 

Au sentiment très-tendre que m’inspirait mon amie se joi¬ 
gnait une ardente curiosité. 


Le col du vase, couvert de fleurs et de grandes lianes au 
milieu desquel es vol figeaient des oiseaux aux couleurs inouïes, 
était trop élevé pour que je pusse l’atteindre. A peine, mon¬ 
tant sur une chaise, m’était-il donné de voir d’un peu près ce 
monde merveilleux où s’épanouissait la plus incroyable végéta¬ 
tion exotique. 

Puis, qu’y avait-il dans les flancs de ce grand vase ? Quels 
effrayants mystères renfermaient-ils ? Il devait s’y agiter des 
monstres fantastiques; les dragons s’y promenaient certaine¬ 
ment en agitant leurs queues difformes! J’aurais sacrifié tous 
les jouets ue mon frère Georges pour pouvoir plonger mes regards 
dans cet inconnu. Je brûlais de voler à la découverte de ce pays 
enchanté. 

Un jour, me voyant seul, par hasard, je pousse une chaise 
tout contre mon grand vase ; je grimpe sur la chaise, me dresse 
sur la pointe des pieds, et, saisissant les bords du vase, je m’y 
cramponne et essaye de m’élever, à la force de mes petits poi¬ 
gnets, jusqu’à l’orifice du gouffre. 

Je fus brusquement interrompu dans mon escalade par ma 
vieille bonne Annetie, qui, d’un bras vigoureux, me rap¬ 
porta sur le tapis. 

— Vous voulez donc vous tuer, petit malheureux ! 

Je lui affirmai que non. 

— Mais si le vase était tombé sur vous? 

Je frémis à la pensée du péril qu’avait couru, par ma faute, 
l’existence de mon amie Tcha-Tcha, et secouai la tète d’une 
façon dubitative. 

— Certainement, monsieur, c’était possible! Et savez-vous 
que le vase aurait pu vous casser très-bien un bras ou une 
jambe? 

Je souris, car je connaissais assez Tcha-Tcha pour savoir, 
au contraire, qu’elle ne m’aurait pas fait de mal. 

— Ah! vous riez! Eh bien, je le dirai à madame, et elle vous 
défendra d’approcher du vase! 

J’éclatai en sanglots. Songez donc! on allait me séparer de 
Tcha-Tcha! 

— Pardon! m’écriai-je tout en larmes, pardon, Annette! Je 
ne ris pas, — tu vois, — puisque je pleure! Je ne le ferai plus, 
je promets! je voulais seulement regarder ce qu’il y a dans le 
grand vase! 

— Allons, c’est bien, dit Annette attendrie. Ne pleurez plus; 
je ne me plaindrai pasàmadame. Mais ne recommencez jamais ! 
D’abord, il n’y a rien de joli dans ce vase, et vous n’y verriez 
(|ue de vilaines choses. 

Quinze ans ont passé. La folie et les passions m’ont entraîné 
loin de la maison paternelle. J'ai couru le monde, j’ai aimé, j’ai 
souffert, et un beau jour, bien las, l’enfant prodigue est revenu 
frapper à la porte. Il était pauvre et très-triste. 

On lui a ouvert et il est entré la tête basse. Sa mère hésitait 
à embrasssr son front vieilli par tant d’aventures. Sa sœur, elle 
lui a tendu les bras et a pressé sur les joues pales de l’égaré ses 
lèvres chaudes d’un sang qui venait du cœur. 

Le père n’était plus là. 

Quand on le laissa seul dans le salon paternel, salon qu’il 
trouva plus grand qu’autrefois, parce que plusieurs en étaient 
partis qui ne devaient plus revenir, l’enfant prodigue tournant 
sa tète fatiguée, aperçut le grand vase chinois de Tcha-Tcha qui 
le regardait. 

Alors, ce que la vue de sa mère dont les cheveux étaient 
devenus tout blancs, ce que la vue de sa sœur qui avait grandi 
sans s’appuyer à son bras, ce que l’aspect de ce salon meublé 
de souvenirs n’avait pas encore obtenu, Tcha-Tcha l’obtint d’un 
regard. 

L’enfant prodigue poussa un cridéchirant, il tomba à genoux 
près d’elle, près de Tcha-Tcha, l’amie adorée de son enfance, 
et il colla ses lèvres sur la froide figure blanche. 
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tOh! Tcha-Tcha, ma chérie, murmura-t-il, que je suis mal¬ 
heureux et quelles peines j’ai à te dire! Si tu savais combien 
j’ai souffert là-bas et le mal que m’ont fait ceux pour qui je t’ai 
abandonnée ! Tcha-Tcha, je suis vieux et je suis brisé ! 

3 Aujourd’hui, je dois me mettre à genoux pour te parler de 
près, à toi dont la bouche, quand j’étais petit et tout debout, 
était juste à la hauteur de la mienne ! 

» Tout est changé ! 

3 Maintenant, Tcha-Tcha, je reviens, et à toi je parlerai lon¬ 
guement et tout bas, ainsi qu’autrefois; mais ce ne sera plus 
d’un riant avenir, ce sera du lamentable passé ! 2 > 

Puis l’enfant prodigue se rappela tout d’un coup ce que sa 
bonne Annette lui avait dit un jour : « Il u’y a rien de joli 
3 dans ce grand vase. C’est très laid et vous n’y veniez que de 
3 vilaines choses ! » 

Maintenant sa tête dépassait de beaucoup les bords du grand 
vase chinois. Il se pencha et regarda. Ce qu’il y vit, je le sais ; 
c’étaient vraiment de vilaines choses, et Annette avait eu bien 
raison. 

Au fond, gisaient quelques feuilles desséchées, des brins de 
mousse qui tombaient en poussière et des cadavres de fleurs. 
Une petite mouche égarée se cognait le front, en bouidonnant, 
contre les parois du vase. Elle était venue respirer le dernier 
soupir d’une fleur qui se mourait. 

Alors, au milieu des lianes et des plantes, effleurant l’aile 
des oiseaux fantastiques, passant serrés sur les terrasses, le 
long des palais, se glissant entre les soldats, les mandarins, 
les dragons, les femmes, les fantômes de ses illusions mort» s 
toutes jeunes défilèrent devant lui, et il puuvait appeler chacune 
par son nom ! 

Il vit passer les rêves dorés de son enfance avec leur cortège 
de fleurs, de papillons, de soleil et de gaieté. Il recueillit un écho 
lointain et bien affaibli de sou babil enfantin et des joyeuses 
romances qu’il improvisait naguère à sa belle en robe bleue et 

jaune. 

Et le grand vase chinois entendit l’enfant prodigue qui disait 
à son vieil ami toutes ses douleurs. 

Quand sa mère et sa sœur rentrèrent dans le salon, l’enfant 
prodigue était assis près de la cheminée, le visage altéré, les 
yeux rouges, mais il était calme. 

Depuis il sort peu et cause souvent avec Tcha-Tcha. Celle- 
ci, qui est pratique et raisonnable, lui conseille de se marier ; 
seulement elle ne veut pas qu’il épouse une Chinoise. .. Les 
femmes ont surtout la jalousie de clocher. 

Flavio. 


LE THEATRE EN PROVINCE 

Il y a quelque temps, on jouait dans une ville de province, — 
à Cette, s’il nous en souvient, — le Trouvère , du maestro 
Verdi. 

Les instruments s’accordent ; le chef d’orchestre monte à son 
fauteuil, saisit son bâton et donne le signal du départ. Le tam¬ 
bour roule les mesures d’inlroduction, la toile se lève, l’orches¬ 
tre reprend et les soldats entament le chœur. 

— L’ouverture! l'ouverture! s’écrie un jeune homme qui 
s’est levé au parterre. 

— L’ouverture! l’ouverture! répète la foule des spectateurs. 

Le chœur s’arrête ; les musiciens se taisent et le régisseur 

apparaît en scène. 

— Mais, messieurs, il n’y a pas d’ouverture au Trouvère. 

— L’ouverture! l’ouverture ! reprend le public. 

Et là-dessus commence, sur l’air des Lampions , un chari¬ 
vari infernal. 


La salle était pleine; le directeur, ne se souciant nullement 
de rendre l’argent, fit appeler le chef d’orchestre. 

— Qu’allons-n ous faire? 

— Ma foi, je n’en sais rien. Je ne peux pas jouer une ouver¬ 
ture qui n’existe pas. 

— Une idée ! Avez-vous dans vos cartons une ouverture ré pe¬ 
lée .. sue ? 

— Oui. Celle d eZampa, par exemple. 

— Eh bien, va pour celle de Zumpa ! 

Les parties d’orchestre furent exhumées de leurs carions, pla¬ 
cées sur leurs pupitres, les musiciens prévenus par le chef, qui 
remonta à son poste, et l’ouverture commença. 

Une fois terminée, on reprit immédiatement les six mesures 
de tambour du Trouvère , et la représentation se continua aux 
grands applaudissements du public. 

M. B..., le directeur, nous a avoué ne jamais avoir représenté 
le Trouvère, depuis cette époque, sans faire précéder cet ou¬ 
vrage de l’ouverture de Zumpa. 

Ceci est historique. 

* 

♦ * 

Un jour, —c’était pendant une des tournées en province de 
l’acteur Rouvière,— l’éminent artiste s’arrête à Lyon, et les jour¬ 
naux annoncent qu’il va jouer l’un des chefs-d’œuvre de Shakes¬ 
peare, le Roi Leur. 

Le soir venu, la salle est comble jusqu’au cintre, et la pièce 
commence. 

Tout va bien d’abord ; mais voilà qu’au moment où l’acteur 
doit fondre en larmes sur le corps de Cordélia, le public croit 
s’apercevoir que sa physionomie prend un caractère tout à fait 
éloigné de l’esprit momentané de sou rôle, Le cortège qui l’en- 
vironne, hommes et femmes, parait agité du même vertige. 
Tous semblent faire leurs efforts, pour etouffer une immense 
envie de rire. Cordélia elle-même, qui, la léle penchée sur un 
coussin de velours, a l’imprudence d’ouvrir les yeux, se lève 
brusquement de son sofa et disparait du théâtre en éclatant 
d’un fou rire. 

Convaincus alors qu’on se moque d’eux et ne voulant pas 
qu’on les joue, les spectateurs se mettent à siffler. Le tumulte 
menaçait de grandir, quand un gamin, placé à la troisième ga¬ 
lerie , s’écrie brusquement : 

— Ali ! ce chien ! 

Et de son doigt, il désigne à tous les regards, un des bancs 
de l’orchestre. 

Cette fois, c’est au tour du public à éclater de rire, El il y 
avait de quoi. 

Un gros boucher était assis au premier rang et dormait. Ce 
bouclier était accompagné d’un chien qui, pour mieux voir sans 
iioute 9 avait Jini par sauter sur les genoux de son maître, et 
qui, les deux pattes de devant appuyées sur Ja rampe de l’or¬ 
chestre, regardait gravement ce qui se passait sur la scène. 

De plus, à un moment, le bouclier, ayant trop chaud, avait 
retiré sa perruque, puis il l’avait placée, sans y prendre garde, 
sur la tète de sou chien, 

C’est le spectacle de ce chien, coiffé d’une perruque et assis 
à l’orchestre qui avait troublé les acteurs d’abord, et qui pro¬ 
voquait maintenant l’hilarité de toute la salle. 

Ch. David. 


COMPTOIR DES 1XDES, FOULARDS, Bon!. Sébastopol, 129. 

L. ROUVENAT^, Joaillier, 62, rue d’Hauteville. 

Ad. Gocbaud et Fils, Propriétaires-Gérants. 
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MODES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 



Le chic nous gagne, il nous envahit. Gare à nous, ou nous 
sommes perdus ! 

On s’habille avec chic, on vit avec chic, on se marie chique¬ 
ment! On a une maison, un mobilier, des enfants, des domes¬ 
tiques, des animaux chics ou bien on ne compte pas dans le 
monde. 

Une femme est jugée par ces trois mots : elle eut chic! Enfin 
rien n’est plus à la mode 
que le chic, il faut en faire 
absolument. Cette expres¬ 
sion résume à elle seule 
tout un monde d’idées, 
qu’il est plus facile de 
comprendre que d’expli¬ 
quer. 

Les gens chic se devi¬ 
nent entre eux; parmi 
ceux qui ne le sout pas, il 
eu ebt qui apprécieut fort 
les premiers, tandis que 
les autres s’en moquent. 

Lesquels ont raison? 

Avoir la réputation 
d’un homme ou d’une 
femme chic, c’est le plus 
grand esclavage que je 
corn .\isse. Pour mériter 
un pareil honneur, il faut 
faite une abnégation com¬ 
plète de sa volonté. — Un 
exemple entre mille. On 
voit une toilette dans un 
magasin secondaire, elle 
vous plait, le prix en est 
modeste, on sait qu’elle 
vous ira à ravir, pourtant 
on ne l’achète pas : la 
maison n est pas assez 
chic! Oa préfère aller 
chez W... où l’on trouve 
à peu près la même toi¬ 
lette, peut-être moins jo¬ 
lie et à coup sur plus chéri 
Mais le nom célèbre est 
inscrit eu toutes lettres 
devant la ceinture, et l’on 
peut prouver à l’univers 
entier qu’on s’habille avec 


Cuapeau. — Retour de Coblentz. 

Modelé de M“ ,e ‘ Moreau-Didsbury, (23, boulevard des Capucines). 


chic! Et parmi tous ces gens chic, c’est le même raisonnement 
pour ce qui concerne les différents besoins ou situations de 
la tie. 

\ous faut-il un cocher? on choisit alors, dans le tas de ceux 
qui &e présentent, le plus gros de tous : — ce n’est pas que ça soit 
beau, n mais cha tient de la place ! * comme dirait un Auver¬ 
gnat, — et d’ailleurs rien n’est plus chic que d’avoir un gros 
cocher, quitte à faire doubler le ressort du siège de la voiture, 


comme a été obligée de le faire une certaine grande dame dont 
le cocher est légendaire. 

C’est la môme raison qui guide les gens du monde dans le 
choix à faire d’un valet de pied ou d’un valet de chambre : ils 
doivent être grands à tout prix. On passe sur plus d’un défaut 
sérieux pour avoir un beau garçon à son service; c’est plus 
chic ! Tant pis pour les maîtres et les amis s’ils sont d’un phy¬ 
sique médiocre : ils paraî¬ 
tront bien laids par com¬ 
paraison! Us en seront 
peut-être humiliés, mais 
le chie sera sauf! 

il ne faudrait pas con¬ 
fondre chic avec distinc¬ 
tion; ce n’est pas du tout 
la même chose. Voici com¬ 
ment on pourrait établir 
la différence : le premier 
mot exprime une idée su¬ 
bordonnée, de la façon la 
plus inélléchie, à l'en¬ 
gouement, de quelque na¬ 
ture qu’il soit, etquelqu'en 
soit d’ailleurs le point 
de départ. La distinction, 
au contraire, est le résul¬ 
tat des principes an étés 
depuis longtemps, moui¬ 
llés seulement suivant le> 
temps. Une personne dis¬ 
tinguée peut se passer de 
. chic ; une femme chic a 
besoin de distinction pour 
se faire accepter. 


Dans le monde des chif¬ 
fons et de la mode, il est 
toujours question de ta¬ 
bliers et de cuirasses! O 11 
fait même des étoffes ex¬ 
clusivement pour eux ; 
lorsque l’étoffe est assez 
large, on taille le tablier 
dans la largeur. Tous ces 
jolis tissus en broderies à 
jour que l’on a portés tout 
l’été sont reproduits sur 
de jolies étoffes de laine ou de soie d’un effet délicieux. J’ai ainsi 
aperçu, sur un jupon de velours violet foncé, monté à la Bul¬ 
gare , un tablier en soie lilas brodée de roues à jour, entouré 
d’un simple feston point de rose; cuirasse pareille au tablier et 
manches en velours. C’était fort joli. 

De toutes les étoffes de demi-saison, la limousine réunit poul¬ 
ie moment le plus de suffrages. Les différents fonds sont tou¬ 
jours dans les teintes neutres et les rayures : rouges, jaunes. 
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blanches et noires, de couleur douce, un peu effacée. Voici un 
costume de voyage fort réussi, en ce genre; je le garantis comme 
étant très chic, dans la bonne acception du mot. 

Le jupon à traîne est garni de trois biais, posés en volants, 
terminés chacun par une frange de laine nouée et tissée dans 
l’étoffe. Polonaise blouse, avec un corsage à gros plis s’arrêtant 
à la taille, entourée d’une frange à haute grille assortie ; elle 
est relevée derrière par des boutons et des pattes. Une char¬ 
mante confection complète celte simple toilette. C’est un man- 
telet d’une coupe originale, formant la pèlerine Metternich 
derrière, fixé à la taille par un cordon et dont les pans, assez 
larges, sont réunis et fixés denière sous un motif en passe¬ 
menterie orné de glands en laines assorties. Une frange, sem¬ 
blable aux autres, encadre tous les bords de ce vêtement. 

Ce serait une grave erreur de supposer que la vogue des 
perles soit passée; on nous prépare, au contraire, de grosses 
surprises à ce sujet. Les ateliers en renom y travaillent sans 
relâche. J’ai vu des cuirasses et des tabliers en velours noir, 
lavés de jais, qui semblaient des rivières de perles ! Et le tour 
en plumes de coq qui les encadrait ajoutait un charme de 
plus à leur gentillesse. 

On nous prépare, pour la mauvaise saison, une véritable série 
de costumes en drap d’hommes ; drap léger, genre cheviotte et 
vigogne, à dispositions exactement semblables. De petites rayures 
sombres, des pointillés, des sablés et de petits damiers pareils 
à ceux dont on voit tant de pantalons masculins ! Un costume 
chic de ce genre se compose ainsi : — Jupon ras-terre plissé 
derrière ; polonaise blouse, tombant tout droit. Corsage à gros 
plis et double rangée de larges boutons devant; col d’homme ra¬ 
battu et arrondi ; parements plats aux manches ; beaucoup de 
poches, derrière, sur les côtés et sur la poitrine. Le tout orné de 
boutons. 

Le retour de la polonaise tunique est salué avec une bonne 
grâce très marquée; c’est à qui lui fera le meilleur accueil, et 
comme on craint un nouvel adieu, chaque femme veut en pro¬ 
fiter le plus longtemps possible. Ce qu’il y a de certain, c’est 
que les grandes maisons de couture en ont des séries de fort 
jolis modèles ; ils sont rajeunis toutefois par certains change¬ 
ments. Ce genre de toilette, la robe princesse et le fameux ta¬ 
blier, par leurs formes aplaties, entrent bien dans le caractère 
de nos modes actuelles, et font avantageusement valoir les tissus 
épais et grossiers qui deviennent de plus en plus chics . 

Mary d’Auberville. 


Description des planches dans le texte. 

p. No m. 

Chapeau Retour de Coblentz. — Chapeau eo paille belge noire. La 
passe, relevée derrière, est bordée par un velours noir. Une draperie en 
turquoise, de même nuance, entoure la calotte en formant plusieurs plis. 
Le derrière du chapeau est garni d'un large nœud, formant cinq ou six 
coques, en ruban assorti; une guirlande de coucous, très touffue vers le milieu, 
encadre ce nœud en retombant de chaque côté, puisses deux extrémités sont 
réunies par un nœud de velours noir. 

D G. N* 443. 

Costumes de voyage. — 1. Petite 11.le de quatre ans. — Costume en 
flanelle bleue. Jupon court terminé par un volant. Tunique garde-française, 
à col de velours montant, fermée jusqu'à la taille par des trèfles en passe¬ 
menterie et de petits boutons en velours; la tuuique s’écarte du bas, elles 
coins, relevés, sont recouverts de velours fixés par un bouton. Postillon en 
velours au dos du corsage. La manche, plissée dans le bas, est garnie d’un 
revers de velours posé au dessus du plissé, qui lui-mème est coupé par une 
baude de velours. — Lingerie en broderie anglaise. — Chapeaa en feutre 
noir, à bords retroussés, garni de ruban et de plumes bleues. 

2. Costume beige, composé d’un jupon ras-terre uni derrière, garni devant 
de deux volants plissés formant le rond. Un tablier garni de même complète 


l’ornementation et va se fixer derrière sons un chou ovale en même 
étoffe coquillée. Corsage cuirasse et revers devant, avec un biais piqué sur 
tous les bords. Parements aux manches. — Lingerie en toile unie. — Cha¬ 
peau de paille brune, garni en diadème de coques de ruban entremêlées de gi¬ 
roflées, avec barbe en tulle moucheté et dentelles nouées sous le manton. 

3. Jupon en taffetas violet, entouré de deux volants montés à larges plis 
creux. Le reste du costume est en limousine fond gris à rayures multicolores ; 
il sc compose d'une seconde jupe, dont le tablier est ramené en biais par 
des draperies sur le côté, où il est relevé en formant la pointe au milieu du 
jupon; le reste de la seconde jupe tombe en carré; tous les bords sont en¬ 
tourés de franges en laine assorties, avec tète grillée. Corsage à basques 
plates, manches fendues au coude, et franges pareilles sttr tous les bords. 
Col très montant derrière et boutons de fantaisie devant. — Lingerie plate. 

— Chapeau en feutre noir, garni de velours noir et d’une plume grise de 
couleur naturelle. 

4. Petit garçon de 8 ans. — Costume en, drap gros bleu. Pantalon court, 
boulonné aux genoux, garni sur le côté d'un gros liseré noir. Veston ajusté, 
à petites basques, revers derrière, col rabattu et manches rondes, bordé par¬ 
tout d'un liseré noir. Gilet montant en pareil, liseré de noir et garni de 
boutons noirs. — Chapeau canotier en feutre noir. 

5. Toilette en taffetas et cachemire noirs. — Jupon à traire en taffetas 
noir, garni devant de bouillonnes coupés par des biais, et derrière de cinq 
petits volants froncés. Tablier mode en cachemire, entouré d’une magnifique 
broderie de soie et de jais formant des dents pointues, terminées par une 
frange perlée mélangée de soie ; ce tablier se fixe sous un pouff de cachemire* 
noir ; une aumonière parlée est posée sur le côté. Cuirasse en cachemire noir, 
couverte de broderies perlées, ainsi que la manche ronde ; la basque est 
fendue au milieu derrière et tous les bords se terminent par une frange 
perlée semblable à celle du tablier. Dans le haut, large col montant évasé. 

— Lingerie riche en guipures d'Irlande. — Chapeau de paille noire, à bords 
renversés, garnis de velours perlé et d’une draperie perlée. Des œillets odo¬ 
rants d; toutes nuances, posés sur le côté, tombent sur le bord supérieur et 
forment le pied d'un plumet nacarat. 

6. Costume en vigogne grise. — Jupon ras-terre uni. Cache-poussière et 
pèlerine de même étoffe, avec manches serrées au poignet, garnis sur tous 
les bords d'un volant plissé. — Le cache-poussière est une tunique sans 
taille, assujettie, plissée et serrée par une ceinture en pareil, fermée devant 
au moyen déboutons en os de couleur assortie. — Lingerie en toile de cou¬ 
leur. — Chapeau en paille noire, garni de faille noire et orné en dessous 
d’une touffe de fleurs des champs. 

7. Costume en mohair et taffetas couleur feutre. — Le jupon, plus foncé, 
est en taffetas et entouré d’un volant froncé que surmontent des plissés for¬ 
mant tète. Seconde jupe en mohair, terminée par un volant froncé, avec tête; 
le tablier, drapé et tendu sur les côtés, forme le pouff avec le reste de la jupe. 
Corsage à basques rondes, garnies d'un volant semblable au précédent. Li 
manche, ouverte au coude, est entourée de même. Col évasé montant. — 
Lingerie ruebée. — Chapeau en paille noire, à diadème, bordé de faille 
couleur feutre, garni d'une écharpe en gaze chiffonnée de manière à former 
coques sur le côté et derrière, avec une aile posée en aigrette. Le bout du 
voile flotte autour du cou. 


Description de la planche coloriée n* 11UO. 

Toilettes de voyage. — i. Costume en mohair gris de fer. — Jupon 
ras-terre entouré de cinq volants plissés, de 10 cent, chacun. Seconde jupe 
terminée par une haute passementerie à jour et une frange, noires toutes deux. 
Cette jupe est relevée sur les côtés, mais derrière seulement. — Veston Dandy, 
croisé devant, avec col et revers d’homme, en velours noir ; boutons de jais, 
parements de velours au bas des manches, et un simple liseré noir sur les 
bords. — Lingerie plate fermée, en toile rayée. — Chapeau de demi-saison, 
en faille et turquoise de deux tons camaïeu couleur havane ; fond mou, flots 
de rubans et demi-couronne d’églantines posée en diadème. 

2 . Costume en cachemire beige et sicilienne verte. — Jupon en sicilienne, 
plissé dans toute la hauteur devant, garni derrière de deux volants de ca¬ 
chemire beige, plissés très finement et surmontés chacun d’un petit biais de 
même étoffe. Seconde jupe en cachemire beige, prise dans les coutures de 
côté du jupon vert; un plissé en cachemire recouvre cette couture et encadre 
le tablier ; des nœuds papillon, de même nuance que la sicilienne, sont posés 
de distance en distance. Cette seconde jupe est relevée très haut, en dessous, 
et les plis du milieu retombent simplement. — Corsage en cachemire, à 
pointes arrondies devant, simple postillon derrière et bords verts dépassant. 
Col montant en cachemire beige et col rabattu en sicilienne, garni de plissés 
beiges. Nœuds sur l'épaule et au bas des manches sur le plissé qui les ter- 
mine. — Lingerie plate en toile. — Chapeau rond en paille noire, à larges 
bords baissés sur les yeux et relevés derrière, bordé de velours noir. Voile 
de gaze verte, oiseau et nœud de velours à bouts flottants, dont les extrémités 
se réunissent en un second nœud que l'on fixe sur les cheveux. 

. >- 
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CAUSERIE 

•Voyager est devenu l’unique préoccupation du jour. Depuis 
le Président de la République jusqu’au dernier commis du plus 
petit boutiquier de la rue Saint-Denis, tout le monde se met en 
route. Tous les prétextes sont bons: les eaux, les vacances, la 
chasse. Il n’est pas jusqu’au nommé Bazaine, ex-maréchal de 
France, qui n’ait éprouvé le besoin de s’accorder un peu de vil¬ 
légiature et de prendre ce qu’en langage de prison on appelle 
la clef des champs. Le prétexte invoqué par ce pauvre diable, 
c’est qu’après lui avoir fait giàce de la tète, on ne se montrait 
pas disposé à cesser de le loger aux frais de l’État avant une 
vingtaine d’années! De là son mécontentement et son escapade. 
Le plus clair de son bénéfice, pour le moment, semble se ré¬ 
duire à un changement de qualité : de prisonnier qu’il était, le 
voilà devenu comme une manière de Juif-Errant, condamné à 
traîner de pays en pays la triste liberté qu’il a prise, jusqu’à ce 
qu’il se décide à aller chercher sur le territoire prussien une 
hospitalité plus dure que celle de la prison. Il est permis de 
croire qu’en franchissant les rochers de Sainte-Marguerite, 
l’homme de Metz n’avait point prévu ce qui l’attendait au-delà, 
sans quoi il se fût sans doute épargné à lui-mème cette nouvelle 
torture. 

Du reste, il est des gens ainsi faits ; il semble que réfléchir 
soit pour eux une impossibilité absolue : ils agissent au gré de 
la première influence venue, sans voir plus loin que le bout de 
leur nez, et se lancent ainsi dans des aventures que des hommes 
d’un caractère plus sage, doués de plus d’intelligence et de 
perspicacité, se garderaient bien d’afTronler. 

Je me rappelle, à te propos, une anecdote assez plaisante, 
qui montre où l’on peut être entraîné par l’absence de réflexion. 

Un peintre d’Amsterdam, Karl Van Gatern, reçoit un jour la 
visite d’un de ses amis qui venait lui faire ses adieux ; un na¬ 
vire, mouillé dans le Texel, allait l’emmener à Livourne. Au 
bout de quelques instants, l’ami se dispose à partir, et Karl 
l’accompagne jusqu’au seuil de sa maison, dont la porte donne 
précisément sur le quai en face de la barque qui doit emmener 
le voyageur. 

_ Si tu me reconduisais jusqu’au bâtiment ? propose l’ami. 

— En robe de chambre !... Y penses-tu !... 

.— Pourquoi pas? 

— Au fait ! 

Ils partent. La conversation s’anime et devient si intéres¬ 
sante, qu’arrivés près du navire, les deux amis y montent sans 
plus réfléchir. Us s’en aperçoivent trop tard : le bâtiment est en 
marche, impossible d’arrêter î 

Et c’est ainsi que, pour s’ètre oublié un moment, Van Gatern 
fut conduit en robe de chambre à Livourne où il séjourna ; que 
sa femme, lasse de l’attendre pour diner, se mit à table sans 
lui, le crut mort et s’en consola comme elle put ; qu’enfin Karl 
Van Gatern s’éprit de passion pour l’Italie, y resta et finit par 
mourir pour de bon à Venise, ou on l’enterra ! 

Ainsi finissent, il est vrai, tous les grands voyages, à com¬ 
mencer par celui que nous entreprenons tous en entrant dans 
la vie, et quelque peine que nous nous donnions pour en re¬ 
culer le terme. Le mois d’août, pour sa part, a vu s'éteindre 
deux hommes qui n’ont pas fait autant de bruit que Bazaine 
et qui ont sur lui l’avantage d’avoir rendu de réels services à 
leur pays. 

L'un, Charles Asselineau, érudit délicat, critique de goût, 
fut attaché à la Bibliothèque Mazarine, dont il resta courageu¬ 
sement le conservateur effectif pendant les semaines agitées qui 
suivirent le 18 mars. Sa Bibliographie romantique a obtenu 
deux éditions et un supplément. 


L’autre, Frédéric Morin, philosophe profond et savant écri¬ 
vain, homme de caractère et de conscience, fut chargé pendant 
la guerre d’administrer, en qualité de préfet, l’important dépar¬ 
tement de Saône-et-Loire. Les souvenirs qu’il y a laissés font 
le plus grand honneur à l’auteur des Origines de la démocra¬ 
tie ou la France au moyen âge. 

Ces deux hommes, Charles Asselineau et Frédéric Morin, 
dont l'existence fut si différente, ont eu tous deux une fin 
sereine et enviable, digne couronnement d’une carrière trop 
tôt interrompue. 

Tous le3 voyages entrepris à travers la vie ne se terminent 
pas ainsi sans secousses. On sait l’histoire de cet aéronaule 
anglais qui, voulant marcher sur les traces d’Icare et naviguer 
dans les airs avec des ailes de bois, n’est parvenu qu’à tomber 
sur un clocher et à s’y rompre le cou. Un autre aéronaute, 
Braquet, a quelques jours plus tard éprouvé le même sort à 
Royan, pendant qu’il exécutait sa 331° ascension. Le ballon 
ayant éprouvé une violente secousse en donnant contre une 
échelle au moment du départ, le malheureux aéronaute tomba 
de son trapèze, voulut se retenir à la corde de sûreté qui se 
cassa, et fut précipité sur le sol d’une hauteur de 300 mètres. 
Cela fait songer que-, dans le premier cirque venu, un gymna- 
siarque ne peut pas faire le moindre exercice sur un trapèze fixé 
à une dizaine de mètres, sans qu’un solide filet ait été tendu 
au-dessous pour parer à tout accident. Est-ce que l’humanité 
perdrait beaucoup à ce qu’il fût interdit d’aller faire des tours 
de force sur un trapèze attaché à un ballon et dont le sort tient 
à un fil ? 

Redescendons sur la terre pour citer un fait comme nous 
voudrions pouvoir en enregistrer tous les jouis. 

Presque à la même heure où l’Académie française tenait sa 
séance publique annuelle sous la présidence de M. Cuvillier- 
Fleury et décernait le prix Gobert à M. Georges Picot pour son 
Histoire des États-généraux , un grand industriel de Rennes, 
M. Oberthur, imprimeur-éditeur, donnait unmagnifiquc exem¬ 
ple. Il annonçait à ses nombreux ouvriers qu’il leur assurait, 
sans retenue sur les appointements, une retraite de quatre 
cents francs pour les hommes et trois cents francs pour les 
femmes, à soixante ans d’àge et vingt-cinq ans de service. Il y 
aura même une réduction sur cette limite dage, en cas d'infir¬ 
mités précoces. Chacun n’en sera pas moins libre de rester en 
service actif après soixante ans, si la santé est bonne et si l’ayanl- 
droit veut continuer à travailler. De môme, si une jeune fille 
quitte rétablissement pour contracter mariage, elle recevra dans 
l’année où sera célébré son mariage, à titre de gratifications 
pour ses bons services, une somme composée d’autant de fois 
vingt-cinq francs qu’elle aura passé d’années dans la maison 
Oberthur, depuis la fin de son apprentissage. 

Heureux les patrons qui peuvent s’imposer de tels sacrifices, 
car d’aussi nobles procédés ne peuvent manquer de leur être 
payés en dévoûment et en travail ! 

Concluons, sans transition, par un mot d’enfant. 

Le jeune Bébé vient de recevoir un beau sac de bonbons de 
sa maman, qui lui recommande de le partager chrétienne¬ 
ment avec sa sœur. 

_Qu’est-ce que c’est, partager chrétiennement? demande- 

t-il. 

— C’est donner la plus grosse part à ta sœur. 

Alors M. Bébé, se retournant vers sa sœur : 

— Tiens ! dit-il, partage, toi ! 

Nous doutons que jamais M. Bébé mette beaucoup d’em¬ 
pressement à marcher sur les traces de M. Oberthur. 

Ludovic Sàuyeur. 
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UIV MÉTIER DE DURE® 


En celte saison, où l’intinfiilé du watering place (places et 
villes d’eaux ) et de la vie à la campagne livre a i regard l’inté¬ 
rieur des ménages, je voudrais dire un mot sur un sujel qui a 
bien son importance: l'absence de coquetterie d’un grand 
nombre de femmes dans les coulisses de leur existence. 

Avez vous remarqué, en effet, l’indifférence montrée par nom- 
lire de filles d'Ève sur leur propre compte, dès qu’elles n’ont 
que leur ménage pour théâtre de leurs exploits? A peine ont- 
elles mis le pied sur le seuil de leur porte, qu’il semble qu’elles 
oublient les premiers éléments de cet art de plaire qu’elles pra¬ 
tiquaient si joliment dans le salon voisin, quelques minutes au¬ 
paravant. Au lieu de cet air enjoué qiii faisait tourner toutes les 
têtes, de ces répliques fines et vives qui faisaient ouvrir toutes 
les oreilles, vous ne trouvez plus qu’ un visage terne, une con¬ 
versation paresseuse. 

Du côté de la toilet te, même jeu : à la robe chatoyante et char- | 
meuse, dont on aimait à suivre du regard les plis savants et les 
sillons soyeux, succède le négligé et quel négligé souvent ! Les 
bandeaux sont défaits, les pantoufles banales remplacent les sou¬ 
liers mignons, le molleton du Bon marché couvre ces épaules 
qui s’accommodaient si bien de la robe de la bonne faiseuse. 
C’est un enterrement de grâces et de séduction de troisième 
classe. . 

c Tout cela est bien assez bon pour la maison ! y> pense no¬ 
tre fille d’Êve. Quelle fausse idée! El la preuve, c’est la promp¬ 
titude avec laquelle le fils d’Adam, son mari, lui annonce « qu’il 
a affaire » au cercle ou ailleurs. — Les femmes doivent à leurs 
maris, a dit je ne sais plus quel écrivain féminin, leurs quali¬ 
tés, leurs travers et surtout leur coquetterie. — Cela est bien 
vrai. Il faut l'attrayant dans le ménage, ou gare à la concur¬ 
rence, toujours prèle à saisir au passage l’oiseau que d’autres 
n’ont pas su retenir au nid ! 

La concurrence est twjours sous les armes, elle, et elle sait 
donner à son négligé même une tournure si habile, qu’on le 
préfère parfois à la toilette la plus soignée. 

Que les femmes y songent ! En réservant pour leur intérieur 
leurs robes fanées et fripées, leurs coiffures au hasard du peigne, 
elles font un métier de dupes. 

Louis XIV jamais ne s’est montré à personne sans sa perru¬ 
que ; que les femmes ne se montrent jamais, elles, sans être en 
tenue. C’est pour elles, comme ce fut pour lui, une raison d’Etat. 
Tout pouvoir qui n’a plus de prestige est perdu. Voulez-vous 
exercer toujours votre royauté, mesdames? n’ùlez jamais votre 
perruque. 

B. C. 


ÉCHOS DE LA MODE 

Quelques chiffons de bains de mer, décrits par la Vie pa¬ 
risienne : 

Les robes à broderies anglaises et les toiles à carreaux bleus, 
comme des toiles à paillasse, ont la majorité. L’ccossais, en 
ceipture et en ornement, semble redevenir à la mode. 

Beaucoup de tabliers, soit en toile, soit en faille, soit en jais, 
attachés par de gros nœuds; des paletots sans manches et des 
plissés toujours. 

Les galons de laine blanche ou de laine grise sont très joli¬ 
ment employés sur des tuniques de cachemire noir. Les cor¬ 
sages en sont rayés comine les pourpoints Henri III. 


¥ ¥ 

Les chapeaux de paille ont perdu toute espèce de fond ; on 
les pose en auréole sur le dessus du chignon. Peu de chose 
pour les garnir, soit un nœud, soit un simple velours, mais en 
revanche une énorme guirlande posée en traîne. 

Les chapeaux de feutre, d’usage masculin, ont grande chance 
d'être à la mode pour les dames en septembre. 

Par exemple, pas une femme qui n’ait l’éternelle queue de 
cheveux rattachée par un ruban dont la couleur varie suivant 
celle de la robe. 

* 

¥ ¥ 

Un giand bal et une représentation théâtrale, dans laquelle 
Mme Théo a triomphalement joué le rôle de Bagatelle } créé 
par Mme Judic, sont venus clore les fêles et réjouissances sus¬ 
citées par les courses de Deauville. Le bal a eu un caractère 
démocratique qui, au dire du Sport , ne sentait que trop 
l’époque dans laquelle nous vivons : on n’était plus à ce 
Trouville d’anlan où la ducbesse de Morny refusait de faire 
vis-à-vis à la femme de son carrossier. Toutes les conditions 
sociales se mêlaient dans le même tourbillon. C’est qu’on est 
loin, en France, de l’époque où la duchesse de Chabot, appre¬ 
nant qu’un bal de bienfaisance réunirait plus de douze cents 
personnes, s’écriait : « Ah ! çà, il y aura donc des notaires!...» 

La généralité de ce monde avait arborédes toilettes àoutrance 
qui faisaient d’autant mieux ressortir la simplicité de bon goût 
île quelques-unes. On ne se doute pas combien se nuisent, réu¬ 
nies, les toilettes qui font le plus de sensation vues séparément. 
Le succès de ces grandes cohues de la mode est toujours pour 
les toilettes blanches ou les robes d’une exquise sobriété de 
coupe. Parmi les souvenirs d’élégances de la fête de Trouville, 
nous devons citer une robe en mousseline des Indes et taffetas 
blanc, relevée par des roses de Portland, — et une autre en 
crêpe de Chine bleu impératrice, garnie de point d’Angleterre 
et d’un feuillage en velours noir, qui court autour de la jupe 
<*t remonte pour fixer des roses roses et des roses marron. Un 
bandeau de diamants dans les cheveux. 

V. P. 


LES INFLUENCES CABALISTIQUES 

On a beaucoup remarqué à Vichy, dans ces derniers temps, 
l’étrange effet que l’usage des ëaux produisait sur le moral d’une 
grande notoriété du monde russe, — le prince Galilzin, — dont 
la verve était surexcitée en proportion du nombre de verre* 
qu’il buvait chaque jour de cette eau. 

Les sources de Vichy, on îe sait, sont d’une thérapeutique 
fantaisiste, dangereuses pour les uns, souveraines pour les auties, 
souvent favorables au début du traitement et mauvaises à la fin. 
Il faut sans cesse en surveiller la marche capricieuse. 

Jusqu’ici les médecins, qui leur attribuent de si nombreuses 
propriétés, ne leur avaient pas encore reconnu une influence 
directe sur le moral des malades. Mais, tout bizarre que puisse 
sembler le fait, il serait imprudent peut-être de le nier, surtout 
après la découverte dont parle Pulgrave dans son ouvrage sur 
la région centrale de l’Arabie, qui vient d’être publié en Angle¬ 
terre. 

Il décrit une plante dont l’action sur l’économie humaine est 
d’exciter le l ire. On en trouve plusieurs variétés, dans les envi¬ 
rons de Kaseem et d’Oman, qui s’élèvent à la hauteur de trois 
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pieds; le feuillage est d’un vert foncé et la (leur d’un jaune très 
vif. La graine est du volume d’un haricot ; sa saveur rappelle 
celle de l’opium, mais très suciée. C’est la graine qui, pulvéri¬ 
sée et prise en décoction à petite dose, contient cette étonnante 
propriété exhilarante. 

Celui qui en fait usage cède bientôt à un rire impératif qu’il 
essaierait vainement de combattre ; puis il se met irrésistible¬ 
ment à chanter, à danser, et se livre à des fantaisies de mimi¬ 
que plus grotesques, plus extravagantes les unes que les autres. 
Cet effet se prolonge pendant une heure environ. La crise de 
surexcitation finie, la personne qui l’a éprouvée tombe dans un 
profond sommeil, et à son réveil elle est complètement incons¬ 
ciente de ce qui s’est passé : elle n’en a pas conservé le moin¬ 
dre souvenir. 

Certes, en dépit du vieux dicton affirmant qu’il n’y a rien de 
nouveau sous le soleil, on serait tenté de croire que, pour le 
coup, la découverte de cette plante extraordinaire lui donne un 
démenti. Cependant, avant de se prononcer, il faudrait se ren¬ 
dre compte de la portée d’une phrase banale très souvent em¬ 
ployée autrefois, et qui semble révéler une mystérieuse influence 
de la nature de celle dont il est question. Nos pères disaient, 
et l’on dit encore en parlant d’une personne dont l’humeur em¬ 
portée ou gaie n’est pas habituelle : « Sur quelle herbe a-t-il 
donc marché! > On se demande l’origine de celte manière de 
s’exprimer. N’est-il pas vrai que le rapprochement est cu¬ 
rieux? 

Il existe en outre dans plusieurs de nos campagnes et notam¬ 
ment dans le Jura une légende des bois quia aussi son analogie 
avec ce phénomène d’histoire naturelle. On y croit à l’influence 
de Vherbe à la bête . Quand vous avez eu la malchance de 
marcher dessus, il en résulte un désordre immédiat dans le cer¬ 
veau, dont le premiersymptôme est de faire perdre la mémoire : 
on ne retrouve plus son chemin ; on ne peut plus s’orienter; 
on est victime d’une sorte de mirage qui vous obsède et vous 
conduit forcément dans une direction autre qüe la vraie. Nous 
voilà en pleine Arabie, comme on voit, et, pour le moins, dans 
les environs de Kaseem ou d’Oman. 

Qui donc n’a expérimenté l’effet de. certains milieux , et 
même du contact de certains corps, sur nos dispositions humo¬ 
ristiques? On a dit, avec raison, que les lieux inspiraient. Shé- 
ridan avait un certain habit marron qui, disàit-il, appelait sur 
lui toute sorte de malheurs, lorsqu’il en était vêtu. Les femmes 
ont souvent de secrètes préférences pour telles toilettes ou tel¬ 
les coiffures, qui sont fondées sur les'succts de coquetterie 
qu’elles leur valent et qui ne s’expliquent pas. 

Mme de Girardin avait un art particulier à disposer son salon 
quand elle attendait des causeurs d’élite. Elle y semait quantité 
de petits objets maniables, dont chacun de ses visiteurs fai¬ 
sait usage en parlant, et cela au profit de ceux qui les écou¬ 
taient. 

Nous ne saurions trop recommander aux personnes qui ont 
intérêt à briller dans le monde d’approfondir cette théorie des 
influences cabalistiques des agents physiques sur le moral. 

Léon Gozlan prétendait, lui, qu’il subissait l’actiou des cou¬ 
leurs au point de leur attribuer à toutes un ordre d’idées qui 
ui venaient irrésistiblement. 

Tout cela peut faire sourire le philosophe, esprit fort, mais 
tout cela explique, dans certaines mesures, le rapport qu’on 
observe souvent entre plus d’un accoutrement vestimental et le 
caractère ou l’esprit des gens. Peut-on sérieusement s’attendre 
à ce que le rapin, qui porte habituellement le chapeau pointu 
et à larges bords, les cheveux longs et crasseux, n’ait pas des 
idées et une manière de parler corrélatives ou du moins apprô- 
priées à ce cadre dans lequel il se complait? Le dégingande- 
ment de la toilette est toujours sympathique d’un dégingande- 
ment intellectuel ou moral, et c’est à ce sujet qu’on peut dire 


qu’il y a des détails de toilette qui sont de véritables aveux, des 
révélations complètes qu’il suffit d’entendre et d’étudier pour 
savoir à qui l’on a affaire. 

. Eugène Ciiapus. 


UN PEU PARTOUT 

11 existe sur le pavé de Paris un photographe qui espère en¬ 
lever les suffrages du public en annonçant qu’il photographie 
par le procédé Itgdrofuge ( carbonisé ). 

Procédé à part, nous connaissons peu de morceaux plus 
jolis, dans la littérature des annonces, que celui par lequel le 
dit photographe s’efforce de persuader que le but vers lequel 
doit tendre tout être vivant est d’aller s’asseoir devant l’objectif 
d’un photographe. 

€ Aujourd’hui, dit-il, la photographie joue* un grand rôle 
dans les familles, car s’il se fait un accord de mariage, vite 
les futurs époux échangent leurs portraits ; le mariage accom¬ 
pli, le mari fait faire son portrait et le donne dans une broche 
à sa jeune épouse; puis, ils se font faire en groupe pour donner 
aux parents, seul moyen de combler le vide laissé dans les deux 
familles par ce mariage. Les pères et mères ne peuvent faire 
autrement que de donner leurs portraits aux jeunes mariés, 
lesquels ne doivent pas oublier de se faire photographier en 
cartes de visite pç>ur les plus petits parents et les plus proches 
amis. » 

Avis aux amateurs! 

★ 

¥ ¥ 

Le Jardin d’acclimatation s’est dernièrement enrichi, parait- 
il, d’un nouveau chameau, qui a, nous dit-on, trois bosses... 

D’abord les deux qu’ils ont ordinairement dans celte famille, 
et ensuite celle de la musique. 

Avouez que vous ne connaissiez pas le chameau mélomane? 

★ 

¥ ¥ 

ASuresnes, au bord de l’eau, un fricoleur a pris une enseigne 
triomphante. 

Par une invention hardie, le peintre y a figuré un lapin qui se 
précipite de lui-mèrne dans la casserole. Au-dessous on lit: 

Au LAPIN QUI SE DÉVOUE. 

Et l’on parle des temps antiques !... 

* 

¥ ¥ 

C’est encore la grande saison des fêtes champêtres. 

L’autre dimanche, la Marne voyait les canotiers de ses rives 
couronnés de fleurs. 

Le plaisir rend l’àme bonne, a dit Béranger. Un pauvre a eu 
la même pensée, et il en a voulu faire l’expérience au bord de 
la rivière. 11 s’est donc fixé dans un coin de l’aqueduc, où les 
libéralités de la foule sont, en effet, venues le trouver. 

Par malheur pour notre homme, la mendicité est interdite, 
et sans plus se soucier de la maxime de Béranger, on s’est em¬ 
pressé de conduire le délinquant chez le commissaire de police. 

Ce pauvre était un manchot. Il eut là une réponse superbe. 

— Gomment mendiez-vous? lui demanda le magistral. 

— Du bras qui me manque, répondit l’indigent. 

A. Z. 
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L’EPAVE 

NOUVELLE 

III 

— Suite — 

La vibration stridente des cordes fit tressaillir Blanche. Elle 
laissa tomber à terre une touffe de genèls que ses mains ser¬ 
raient sur son cœur. Elle se baissa d’un mouvement vif et 
inquiet pour la reprendre. Mais Mathurin l’avait déjà ramassée 
et au lieu de la lui rendre : 

— Depuis quand le genêt est-il si rare ici, dit-il d’un ton 
goguenard, qu’on en offre des bouquets aux jeunes filles ? 

Elle tendit sa main tremblante vers Mathurin pour ressaisir 
cette touffe de fleurs jaunes que le pêcheur soupçonnait être 
» un gage d’amour de l’Épave. Mais il lui dit sans pitié : 

— Vous y tenez beaucoup à ce qu’il parait, Blanche ! Qui 
donc vous a fait ce précieux cadeau ? 

Elle ne répondit pas. 

— Mon Dieu! pourquoi mettre du mystère là où il n’y en 
a point?ditinsouciamment Julien. Nous avons cueilli cette touffe 
de genêts ensemble, à l’endroit où les flots m’ont jeté derniè¬ 
rement. 

Blanche éprouva un secret mouvement de dépit. Le jeune 
homme profanait par son indiscrétion ce qu’elle croyait être un 
secret à deux. 

Mathurin lança un regard haineux à l’Épave et éparpilla 
froidement les fleurs dans les cendres rouges du foyer. Puis 
se penchant vers Blanche, il lui dit à voix basse : 

— N’oubliez pas que vous êtes ma fiancée ; ne me préférez 
point à ce freluquet, parce qu’il a les mains blanches et un 
habit de drap fin. Si vous l’aimiez, malheur à lui ! 

Et il dit à voix haute en se levant : 

— Bonne nuit, Ivon; bonne nuit, Blanche, et à vous pareille¬ 
ment, monsieur Julien. Je vas rejoindre les amis chez maître 
Kergouët, car nous avons à causer ensemble, — ajouta-t-il en 
regardant Julien. 

Ces derniers mots furent prononcés avec une expression qui 
agita l’esprit de la jeune fille d’une vague inquiétude. 

— Que vous a donc «conté monsieur Mathurin, lui demanda 
en souriant l’Epave, pour que ses paroles vous aient ainsi ren¬ 
due toute rêveuse ? 

En ce moment, Ivon se rapprocha d’eux. 

— Ce qu’il m’a dit, vous le saurez, monsieur Julien, répondit 
Blanche d’une voix basse et précipitée. Cette nuit même il faut 
que je vous parle, à vous seul, en secret : il le faut! 

Lejeune homme retint le geste de surprise qui allait lui échap¬ 
per, et, après avoir échangé avec Ivon quelques phrases insi¬ 
gnifiantes, remonta dans sa chambre. 

Quelle cause secrète avait donc pu engager la jeune fille à 
prendre une telle résolution? Depuis la scène du naufrage, 
Blanche avait senti un intérêt dans sa vie. De la pitié qu’elle 
avait éprouvée pour celui qu’elle avait sauvé, elle était passée 
bien vite à une sorte d’admiration pour un être qui lui parais¬ 
sait si supérieur aux habitants de la Treinblade. Elle se dévoua 
à le protéger. Jusqu’à ce jour néanmoins elle n’avait aimé l’É¬ 
pave que dans le secret de son âme et sans se l’avouer à elle- 
même. Seule, enfermée dans sa chambre, elle rêvait à lui sans 
remords; elle épiait le bruit de ses pas, le son de sa voix. Elle 
se composait un bonheur de toutes ses petites joies ignorées; 
elle improvisait avec lui des conversations imaginaires, mais 
devant lui elle souffrait, elle baissait les yeux, et à peine osait- 
elle lui répondre. Les menaces de Mathurin exaltèrent tout à 
fait cette passion naissante. 

Quant à l’Épave, héros très-secondaire de ce récit malheureu¬ 


sement véridique, ce n’était, il faut l’avouer, ni un bâtard, ni un 
prêtre, ni un poitrinaire, ni même un fils de bourreau ; en un 
mol, aucun de ces types exceptionnels créés depuis quelques 
années à l’usage de beaucoup de nos confrères, les romanciers. 
C’était simplement un de ces beaux fils destinés par la Provi¬ 
dence à descendre du perron de Tortoni,un cure-dent à la bou¬ 
che, à faire sonner sur l’asphalte des boulevards des éperons 
fantastiques, à renouveler la scène de monsieur Dimanche avec 
tous les tapLsiers de Paris, et à vivre enfin des habits qu’ils ne 
paient pas plus qu’ils ne les portent. Il se faisait nommer Julien 
de Verneuil. 

Vers trois heures du matin, Julien entendit frapper timide¬ 
ment à sa porte. Il l'entrouvrit et murmura d’une voix, ten¬ 
dre : 

— Blanche, c’est vous? 

Elle ne répondit pas, et demeura immobile sur le seuil, s’ap¬ 
puyant d’une main à la muraille, n’osant respirer, manquant 
également de volonté pour avancer ou pour fuir. Seulement 
elle leva vers lui ses grands yeux bleus, animés à cette heure 
d’un éclat singulier qui faisait pressentir la mâle et héroïque réso¬ 
lution de son cœur. 

Julien prit sa main glacée dans les siennes, et l’attirant dou¬ 
cement dans la chambre, lui dit : 

— Malgré votre promesse, je doutais encore de tant de bon¬ 
heur ! 

— De bonheur ! répliqua-Blanche. Vous parlez de bonheur 
au moment où votre vie est en danger I 

— Que voulez-vous dire? interrompit-il en souriant. 

— Je veux dire, reprit-elle avec force, que Mathurin Brinde- 
jonc est mon fiancé, qu’il est jaloux de vous, qu’il vous hait, 
qu’il vous tuera. 

— Ah! maître Mathurin est jaloux! dit encore Julien du 
même ton léger. 

— Silence ! silence ! répliqua Blanche avec angoisse. 

Dans le premier moment, elle n’avait pas réfléchi aux consé¬ 
quences de sa résolution ; elle n’avait vu qu’un crime à empê¬ 
cher et un innocent à sauver. Ce dévouement ne lui paraissait 
être qu’un devoir sacré ; mais elle pensa tout à coup que révé¬ 
ler l’infamie de sa famille, c’était se perdre elle-même dans le 
cœur de l’Epave. Néanmoins cette pensée ne l’arrêta pas, et 
elle continua avec force : 

— Vous ignorez où vous êtes; vous ne pas savez à qui vous 
parlez, monsieur! Ah!., dans un instant je serai méprisable à 
vos yeux. 

— C’est impossible, Blanche, murmura l’Épave, car je vous 
aime et rien au monde... 

— Ne l’espérez pas, monsieur Julien, car je vais vous livrer 
un secret terrible ! 

— Je vous écoute, Blanche. 

— N’avez-vous jamais entendu parler de ces habitants des 
côtes qui vivent des naufrages ? Eh bien ! c’est là l’industrie des 
pêcheurs de la Tremblade, Julien ! 

— Des naufrageurs ? s’écria l’Épave, dont une pâleur subite 
couvrit le visage. 

— Oui, des naufrageurs, reprit Blanche avec exaltation. Main¬ 
tenant dites encore que vous ne me méprisez point, que je ne 
vous fais pas horreur ! Cependant, je vous le jure, j’ai ignoré ce 
funeste mystère jusqu’à cette nuit de tempête où je vous ai 
sauvé de la mort. 

— Quoi ! c’est vous ? dit Julien en se rapprochant. 

— Eh bien ! depuis ce moment, continua-t-elle, tout ce qui 
m’entoure m’est odieux. Je veux fuir ce pays maudit. Écou¬ 
tez, Mathurin vous a menacé ce soir même, et Mathurin ne 
menace pas deux fois. Moi, je serai condamnée à être sa femme, 
la complice de ses crimes. C’est impossible ! Tous deux nous 
partirons cette nuit. 
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— Mais quel moyen? demanda l’Épave. 

— Tl en est un, répondit-elle; c’est de gagner à l’instant la 
baie où nos pêcheurs cachent leurs barques, d’en prendre une 
et de faire force de rames vers Kerkabec. Le recteur ne me 
refusera pas l’asile que j’implorerai de lui. 

— Mais la crainte des gardes-côtes ne force-t-elle pas les 
hommes à veiller la nuit aux environs du village ? 

— Oui, mais le chemin qui mène aux cryptes n’est pas gardé. 
Voyez-vous, Julien, les naufrages ne sont pas leur seule ind ustrie. 
Leur métier apparent, outre la pêche, c’est d’extraire des blocs 
de granit des immenses carrières qu’on appelle les cryptes dans 
le pays, et qui se prolongent même sous la mer. Tout l’été, les 
habitants fuient la lumière du soleil et s’enterrent dans ces pro¬ 
fondeurs. C’est là aussi, sans doute, qu’ils cachent les dépouil¬ 
les des naufragés et c’est par ces souterrains que nous échap¬ 
perons à leur poursuite. Dussé-je y laisser ma vie, vous serez 
sauvé, Julien. Venez! venez! il faut qu’avant le jour nous 
soyons descendus dans les cryptes. 

Julien se couvrit d’un caban et suivit la jeune fille. 

Blanche avait laissé dans sa chambre ces mots écrits à la 
hâte et baignés de ses larmes, adressés au vieux soldat : 

c Mon père, la vie de monsieur Julien est menacée. Je ne 
» puis Je laisser périr. Je ne puis non plus devenir la femme d’un 
» meurtrier. Adieu, mon père, et ne maudissez pas votre fille. » 

L’entrée des cryptes de la Trcmblade est un gouffre. Des 
bords noirs et arides de l’abîme pendent de minces filets d’eau 
qui naissent sous des racines et vont rejoindre, par des route s 
souterraines, la mer dont les flots d’écume se brisent contre les 
rochers à un quart de lieue. L’intérieur du gouffre est tapissé 
de maigres bruyères, et quelques bouquets d’arbustes s’accro¬ 
chent aux saillies du granit. La brume du matin enveloppait 
encore toute la côte, quand Blanche et l’Épave se glissèrent 
dans l’abime avec l’inquiète adresse des maraudeurs. 

Blanche la première descendit sans pâlir dans celte tombe 
béante. Cette hardiesse eût fait peur à un marin. L’Épave la 
suivit. Ils descendirent avec une horrible lenteur et presque 
d’une manière insensible. Tantôt ils se laissaient glisser sur les 
bruyères humides jusqu’à ce que leurs pieds eussent touché 
une large arête de la roche; tantôt ils se balançaient au-dessus 
des sombres profondeurs, cherchant le ciel du regard, les mains 
scellées à des branches pliantes ou aux pointes aigües dont 
l’antre était hérissé. Tout à coup ils disparurent sous un im¬ 
mense bloc qui s’avançait en saillie à cinquante pieds de pro¬ 
fondeur. Une grotte basse, mais vaste, était creusée dans ce 
bloc de pierre. Ils y entrèrent en se courbant un peu, et alors 
ils respirèrent librement, en gens qui viennent de risquer leur 
vie et à qui Dieu ne l’a pas reprise. 

— Maintenant, il nous faut plus de coui âge encore, dit alors 
Blanche, car nous ne verrons plus le ciel luire sur notre tète. 
La nuit, pendant plusieurs heures, va remplacer pour nous la 
lumière du jour. Nous n’aurons d’autre soleil que ce flambeau 
que je vais allumer. Avez-vous peur, Julien? — ajouta-t-elle 
en essayant de sourire et de dissimuler la terreur secrète qu’elle 
éprouvait en passant de l’air vif et pénétrant de la côte à 
l’atmosphère lourde et humide des cryptes. 

— Peur avec vous ? s’écria l’Épave, peur des dangers que 
vous partagez et que vous bravez pour moi ! Oh ! vous ne le 
pensez pas ? 

— Bien ! reprit la jeune fille d’une voix douce et calme. De¬ 
puis ce jour où je vous vis pour la première fois luttant avec 
la mort au milieu des flots irrités, je savais que vous aviez du 
courage. Mais ici, voyez-vous, Julien, il s’agit d’une bien autre 
fermeté. Ce qu’il faut ici, en cas de péril, ce ne sont point des 
bras nerveux capables de dompter la tempête, c’est du sang- 
froid. On peut lutter contre les vagues furieuses de la mer sur 


une planche vermoulue qu’elles font tourbillonner comme une 
plume ; mais quand par malheur on se perd dans un dédale 
comme celui-ci, c’est contre son propre désespoir seulement 
qu’il faut lutter : car, une fois égaré, tout est dit, et Dieu seul 
peut vous sauver. 

— Vous voulez m’effrayer. Blanche ! 

— Non, non 1 ayez bon courage, Julien. Je connais la partie 
de ce labyrinthe qui conduit à la crique où sont les barques de 
nos pêcheurs. Us ne gardent pas la mer, et nous aurons le 
temps de gagner Kerkabec. 

La grotte s’élargissait à un endroit où deux énormes piliers 
semblaient en supporter la voûte, et de là partaient neuf larges 
galeries coupées de cent rues transversales, sombres, vides, 
muettes, qu’un éboulement pouvait fermer comme la porte 
d’une prison, sur les imprudents assez téméraires pour s’enga¬ 
ger dans le labyrinthe. Le néant semblait s’ouvrir devant eux ; 
mais Blanche n’hésita pas. Elle commença à dérouler un pelo¬ 
ton de fil cordelé, en fixa l’extrémité à un anneau de fer scellé 
dans un des pilliers, alluma son flambeau et dit à son compa¬ 
gnon d’une voix grave : 

— Maintenant plus de paroles inutiles, et marchons rapi¬ 
dement. 


Us s’avançèrent dans de longues routes froides, noires, sans 
sonorité, qui semblaient avoir été calcinées par les feux d’un 
volcan éteint depuis des siècles. Rien ne germait sur les parois 
visqueuses des murailles, pas une fleur pâle et étiolée, pas un 
brin d’herbe parasite. L'oreille ne pouvait entendre la voix d’au¬ 
cun être animé, ni le bourdonnement du moindre insecte, ni le 
souffle de la moindre brise. Le regard ne pouvait aller au delà 
du cercle rougeâtre et fixe que projetait la flambeau. Cette lu¬ 
mière n’éclairait pas ; elle formait une tache pourprée sur le 
brouillard des ténèbres, et voilà tout. Et plus les deux fugitifs 
allaient, plus ils semblaient marcher sans relâche dans le même 
espace, tant ces rues se coupant toutes à angles droits et se 
prolongeant à l’infini dans l’ombre et le silence paraissaient ne 
former qu’une seule galerie sans terme. 

Peu à peu l’assurance de l’Épave diminua. En voyant cet 
espace noir s’étendre comme le chaos devant lui, il se prenait 
à fermer les yeux en frissonnant et cherchait à se rappeler les 
rayons du soleil, les feuilles vertes des arbres, la senteur des 
ajoncs, tous les bruissements de la nature animée. Ce souve¬ 
nir lui rendait du courage. Enfin, au bout de trois heures de 
marche, il demanda à Blanche s’ils approchaient de la crique. 

— Jetez une pierre droit devant vous, Julien. 

Il arracha un des cailloux incrustés dans les parois du sou¬ 
terrain, et le lança avec force. Puis, se penchant précipitam¬ 
ment à terre, il écouta avec cette attention subtile qui fait 
deviner aux Indiens l’approche de leurs ennemis à d’incroyables 
distances : mais ce fut en vain. La chûte de la pierre ne pro¬ 
duisit aucun bruit. On eût dit qu’elle avait été absorbée par les 
ténèbres. 

— C’est étrange ! dit Julien en se relevant. 

— C'est un effet bien simple, répliqua Blanche, et qui si¬ 
gnifie que les galeries se prolongent encore dans cette direction 
bien plus loin que je ne pensais. 

— Oh ! ce silence est vraiment affreux ! s’écria Julien, votre 
voix ne m’arrive que lugubre et sépulcrale. Le son de nos 
pas semble même s’amortir, comme si nous n’étions que des 
ombres. 

— Allons ! du courage, au nom du ciel ! murmura Blanche 
d’une voix que l’émotion fit trembler. Au milieu de ce néant, 
Dieu nous tient dans sa main, je vous l’ai dit. C’èst ici que l’on 
apprend à espérer, à croire en lui. La voix s’éteint contre ces 
murs sourds et inexorables. La force, le courage et l’adresse, 
tous les moyens humains sont impuissants. Nous sommes à la 
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merci de ce fil que je tiens dans ma main et que le moindre acci¬ 
dent peut briser. Prions Dieu, Julien. Il y a des mères qui y 
sont mortes, seules, dans les angoissesde la faim, loin de leurs 
enfants. 

L’Épave pâlit et se tut. Blanche leva son flambeau et l’ap¬ 
procha de la muraille, essayant d’y déchiffrer d’imperceptibles 
signes*gravés par les carriers ; car, grâce à l’inégalité de la tem¬ 
pérature et à l’absence des courants d’air dans les cryptes, les 
moindres traits charbonnés contre les murs ne s’effacent jamais. 

Mais elle ne découvrit que d’insignifiantes empreintes. 

La flamme de la torche commença à blanchir et ètremblotler. 

— Nous marchons depuis longtemps, dit Julien avec ungeste 
d’accablement profond; n’ètes-vous point fatiguée, Blanche? 

— Fatiguée! répéta la jeune fille en regardant la torche 
presque consumée, avec un tressaillement de surprise. Nous ne 
pouvons rester ici un instant, une minute, entendez-vous, 
Julien, car ce serait vouloir notre perte. 

Mais tout en disant ces paroles d’une voix impatiente, sacca¬ 
dée, elle s’arrêta et resta immobile comme une statue, les yeux 
attachés à la voûte. 

— Blanche, qu’avez-vous? s’écria l’Épave ; souffrez-vous? 
répondez-moi, je vous en supplie. C’est moi qui vous parle, 
moi, Julien. 

Elle le regarda fixement, et, passant sa main sur son front 
comme pour en chasser une idée pénible : 

— Eh bien ! faut-il vous dire la vérité, Julien? 

— Parlez, Blanche, parlez ! 

— Depuis une heure, nous devrions être arrivés à la crique 
de la Tremblade. 

— Eh bien ! demanda vivement D’Épave en remarquant l’ef¬ 
froi peint sur les traits de la jeune fille. 

— Eh bien! la vérité que vous voulez savoir, la vérité terrible 
répliqua-t-elle avec un son de voix déchirant, — c’est que je ne 
reconnais plus ces galeries. Mais vous ôtes un homme, vous; 
vous avez du courage, n’est-ce pas? Eh bien! puisqu'il faut 
prononcer ce mot affreux, je crois que nous sommes... égarés 1 

— Egarés ! répéta Julien ; égarés, oh ! vous voulez m’éprou¬ 
ver, Blanche. Égarés, ce n’est pas possible. 

— Écoutez, Julien; sous ces voûtes impitoyables, dans cette 
nuit solennelle, mes paroles ne sont point un jeu. Pour tous 
deux, il s’agit delà vie. Voyez ! remarquez ici le rétrécissement 
de la voûte. C’est là le signe auquel j’ai reconnu mon erreur; 
si je me souviens bien des conseils du seul homme qui connais¬ 
se tous les détours de ces cryptes, Mathurin Brindejonc, cette 
galerie conduit aune impasse sans issue. Il est presque impos¬ 
sible maintenant de retrouver le chemin qui conduit aux bar¬ 
ques. Ici, nous pouvons mourir ; mais du moins nous mourrons 
ensemble, — ajouta-t-elle avec un commencement de cette exal¬ 
tation que les grandes crises produisent chez les femmes, et 
qui relève souvent leur courage là où celui des hommes s’affaisse 
et s’anéantit. 

— Mais nous avons encore de l’espoir, dit Julien; cette 
torche peut nous guider encore. 

— Cette torche, interrompit Blanche avec un sourire amer^ 
ne voyez-vous pas qu’elle s’éteint entre mes doigts? 

Et elle tendit’ vers lui sa main. L’Épave jela un cri d’horreur : 
la torche mourait collée à la main de la jeune fille ; cette main 
blanche et délicate était devenue noire, elle était brûlée. Et 
Blanche n’avait pas laissé échapper une seule plainte, tandis 
que Julien se plaignait de sa fatigue ! 

— C’est moi qui vous ai perdu, malheureuse que je suis ! 
dit-elle alors. 

Et une larme tomba au bord de ses cils. 

Elle attendait de Julien un met qu’il l’eût consolée, qui eût 
soutenu ses forces; mais l’Épave ne répondit pas, absorbé qu’il 
était.par la pensée du danger. 


— Que faire ! dit-il enfin d’une voix sourde. Retournons sur 

nos pas! Retournons! Avec ce fil noire dernier espoir, nous 
pourrons peul-ètre_ 

— A quoi bon interrompit Blanche. Il nous faudra trois heu¬ 
res de marche, et à l’entrée delà grotle nous retrouverons les 
pécheurs, nous retrouverons Mathurin et mon père qui me 
maudira!... 

— Mais ici, reprit Julien avec une sorte d’emportement, 
plus je marche, plus je m’éloigne de toute issue. Ce ruban de 
galeries qui se déroule devant moi, c’est une déception ! Peut- 
être ne fais-je depuis une heure que revenir sans cesse sur 
mes pas? 

— O mon Dieu ! pensa la pauvre Blanche, qui oubliait le 
danger môme devant l’égoïsme de cet homme; il ne s’inquiète 
seulement pas de moi ! Mais non : je me trompe sans doute ; 
c’est pour moi qu'il tremble, car il est brave, lui. Si je feins 
d’espérer, il espérera ; si j’ai du courage, il en aura lui aussi. 

Et saisissant la main glacée de l’Épave, elle lui dit d’une voix 
ferme : 

— Est-ce pour moi que vous frémissez ainsi, Julien? Rassu 
rez-vous, je saurais mourir ici, sans que mon agonie soit un 
spectacle et un déshonneur, de mourir avec celui que j’ai aimé, 
d’une mort à jamais ignorée au fond de ces cryptes désertes. 

— Mourir ! non vous ne mourrez pas, Blanche. Moi je ne 
veux pas mourir ! s’écria Julien dans un transport fébrile. 

(La fui (tu prochain numéro. ) 

Emmanuel Gonzalês. 

-—- 

LA TENTATION DE SAINT ANTOINE 

M. Gmtave Flaubert a publié récemment un livre qui fait hon¬ 
neur à l’auteur de Madame Bovary et de Salambô. C’est un 
poème dramatique, très beau et très nouveau, qui, comme le 
Faust de Gœthe, prend ses personnages au ciel et dans l’enfei 
aussi bien que sur la terre, et met en scène, pèle-mèle avec les 
hommes, les dieux et le diable. 

De celte série de tableaux, destinés u faire passer sous les 
yeux du lecteur les éléments mis en œuvre dans la Tentation 
de saint Atdoi)ie y nous détachons en partie un magnifique épi¬ 
sode qui fait en quelque sorte revivre, sous le costume qui 
leur est propre, entourés des attributs qu’on leur prête, les 
dieux de la mythologie antique. 

Nous ne doutons pas qu’au point de vue artistique, la repro¬ 
duction de ce qu’on \a lire puisse être utile à nos lecteurs. 

R. H. 

LA FIN DES DIEUX 

Les rochers en face d’Antoine sont devenus une montagne. 

Une ligne de nuages la coupe à mi-hauteur ; et au-dessus 
apparaît une autre montagne, énorme, toute verte, que creusent 
inégalement des vallons, et portant au sommet, dans un bois 
de lauriers, un palais de bronze à tuiles d’or avec des chapiteaux 
d’ivoire. 

Au milieu du péristyle, sur un trône, Jupiter, colossal et le 
torse nu, tient la victoire d’une main, la foudre dans l’autre; et 
son aigle, entre ses jambes, dresse la tète. 

junon, auprès de lui, roule ses gros yeux, surmontés d’un 
diadème d’où s’échappe comme une vapeur un voile flottant au 
vent. 
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Par derrière, minerve, debout sur un piédestal, s’appuie 
contre sa lance. La peau de la gorgone lui couvre la poitrine ; 
et un péplos de lin descend à plis réguliers jusqu’aux ongles de 
ses orteils. Ses yeux glauques, qui brillent sous sa visière, re¬ 
gardent au loin, attentivement. 

A la droite du palais, le vieillard neptune chevauche un 
dauphin battant de ses nageoires un grand azur qui est le ciel 
ou la mer, car la perspective de l’Océan continue l’éther bleu ; 
les deux éléments se confondent. 

De l’autre côté, pluton farouche, en manteau couleur de la 
nuit, avec une tiare de diamants et un sceptre d’ébène, est au 
milieu d’une île entourée par les circonvolutions du Styx ; — 
et ce fleuve d’ombre va se jeter dans les ténèbres, qui font sous 
la falaise un grand trou noir, un abîme sans formes. 

mars, vêtu d’airain, brandit d’un air furieux son bouclier 
large et son épée. 

hercule, plus bas, le contemple, appuyé sur sa massue. 

Apollon, la face rayonnante, conduit/le bras droit allongé, * 
quatre chevaux blancs qui galopent; et Cérès, dans un chariot 
que traînent des bœufs, s’avance vers lui une faucille à la 
main. 

bacchus vient derrière elle, sur un char très-bas, mollement 
tiré par des lynx. Gras, imberbe et des pampres au front, il 
passe en tenant un cratère d’où déborde du vin. Silène, à ses 
côtés, chancelle sur un âne. Pan aux oreilles pointues souffle 
dans la syrinx ; les Mimalloneides frappent des tambours, les 
Ménades jettent des fleurs, les Bacchantes tournoient, la tête en 
arrière, les cheveux répandus. 

diane, la tunique retroussée, sort du bois avec ses nymphes. 

Au fond d’une caverne, vulcain bat le fer entre les Cabires ; 
çàet laies vieux Fleuves, accoudés sur des pierres vertes, épan¬ 
chent leurs urnes ; les Muses debout chantent dans les vallons. 

Les Heures, de taille égale, se tiennent par la main ; et mer¬ 
cure est posé obliquement sur un arc-en-ciel, avec son caducée, 
ses talonnières et son pétase. , 

Mais, en haut de l’escalier des Dieux, parmi des nuages doux 
comme des plumes et dont les volutes en tournant laissent tom¬ 
ber des roses, vénus anadyomène se regarde dans un miroir ; 
ses prunelles glissent langoureusement sous ses paupières un 
peu lourdes. 

Elle a de grands cheveux blonds qui se déroulent sur ses 
épaules, les seins petits, la taille mince, les hanches évasées 
comme le galbe des lyres, les cuisses toutes rondes, des fosset¬ 
tes autour des genoux et les pieds délicats ; non loin de sa bou¬ 
che un papillon voltige. La splendeur de son corps fait autour 
d’elle un halo de nacre ballante ; et tout le reste de l’Olympe 
est baigné dans une aube vermeille, qui gagne insensiblement 
les hauteurs du ciel bleu. 

ANTOINE 

« Ah î ma poitrine se dilate. Une joie que je ne connaissais 
pas me descend jusqu’au fond de l’âme ! Comme c’est beau ! 
comme c’est beau I » 

H1LARION 

c Us se penchaient du haut des nuages pour conduire les 
épées ; on les rencontrait au bord des chemins, on les possédait 
dans sa maison ; — et celte familiarité divinisait la vie. 

» Elle n’avait pour but que d’ètre libre et belle. Les vêtements 
larges facilitaient la noblesse dos attitudes. La voix de l’orateur, 
exercée par la mer, battait à flots sonores les portiques de 
marbre. L’éphèbe, frotté d’huile, luttait tout nu en plein so¬ 
leil. L’action la plus religieuse était d’exposer des formes pures. 

* Et ces hommes respectaient les épouses, les vieillards, les 
suppliants. Derrière le temple d’Hercuîe, il y avait un autel à 
la Pitié. 


» On immolait des victimes avec des fleurs autour des doigts. 
Le souvenir même se trouvait exempt de la pourriture des morts. 
Il n’en restait qu’un peu de cendres. L’âme, mêlée à l’éther 
sans bornes, était partie vers les Dieux I » 

Se penchant à l’oreille d’Antoine: 

« Et ils vivent toujours ! L’empereur Constantin adore Apol¬ 
lon. Tu retrouveras la Trinité dans les mystères de Samothrace, 
.le baptême chez Isis, la rédemption chez Mithra, le martyr d’un 
Dieu aux fêtes de Bacchus. Proserpine est la Vierge !... Arisr 
^ée, Jésus! » 

ANTOINE 

reste les yeux baissés ; puis tout à coup il répète le symbole 
de Jérusalem, — comme il s’en souvient , —• en poussant à 
chaque phrase un long soupir : 

oc Je crois en un seul Dieu, le Père, — et en un seul Seigneur, 
Jésus-Christ, - fils premier-né de Dieu, — qui s’est incarné 
et fait homme, — qui a été crucifié, — et enseveli, — qui est 
monté au ciel, — qui viendra pour juger les vivants et les 
morts, — dont le royaume n’aura pas de fin ; — et à un seul 
Saint-Esprit, — et à un seul baptême de repentance, — et à 
une seule sainte Église catholique, — et à la résurrection de 
la Chair, — et à la vie éternelle ! * 

Aussitôt la croix grandit, et perçant les nuages elle projette 
une ombre sur le ciel des Dieux. 

Tous pâlissent. L’Olympe a remué. 

Antoine distingue contre sa base, à demi perdus dans les 
cavernes, ou soutenant les pierres de leurs épaules, de vastes 
corps enchaînés. Ce sont les Titans, les Géants, les Hécaton- 
chyres, les Cyclopes. 

UNE voix 

s’élève, indistincte et formidable,—comme la rumeur des flots, 
comme le bruit des bois sous la tempête, comme le mugissement 
du vent dans les précipices : 

« Nous savions cela, nous autres ! Les Dieux doivent finir. 
Uranus fut mutilé par Saturne, Saturne par Jupiter. Il sera 
lui-même anéanti. Chacun son tour ; c’est le destin ! » 

Et peu à peu, ils s’enfoncent dans la montagne, dispa¬ 
raissent. 

Cependant les tuiles du palais d’or s’envolent. 

JUPITER 

est descendu de son trône. Le tonnerre, à ses pieds, fume 
comme un tison près de s’éteindre; — et l’aigle, allongeant le 
cou, ramasse avec son bec ses plumes qui tombent. 

«Je ne suis donc plus le maître des choses, très bon, très 
grand, dieu des phratries et des peuples grecs, aïeul de tous les 
rois, Agamemnon du ciel ! 

> Aigle des apothéoses, quel souffle de l’Erèbe t’a repoussé 
jusqu’à moi? ou, t’envolant du champ de Mars, m’apportes-tu 
l’âme du dernier des empereurs? 

» Je ne veux plus de celles des hommes ! Que la Terre les 
garde, et qu’ils s’agitent au niveau de sa bassesse. Us on) 
maintenant des cœurs d’esclaves, oublient les injures, les 
ancêtres, le serment ; et partout triomphent la sottise des foules, 
la médiocrité de l’individu, la hideur des races! » 

Sa respiration lui soulève les côtes à les briser, et il tord ses 
poings. Hébé en pleurs lui présente une coupe. Il la saisit* 

« Non! non! Tant qu’il y aura, n’importe où, une tète 
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enfermant la pensée, qui haïsse le désordre et conçoive la Loi, 
l’esprit de Jupiter vivra! » 

Mais la coupe est vide. 

Il la penche lentement sur l’ongle de son doigt. 

« Plus une goutte ! Quand l’ambroisie défaille, les Immortels 
s’en vont ! > 

Elle glisse dans ses mains ; et il s’appuie contre une colonne, 
se sentant mourir. 

MINERVE 

n’a plus sa lance; et des corbeaux, qui nichaient dans les sculp¬ 
tures de la frise, tournent autour d’elle, mordent son casque. 

« Laissez-moi voir si mes vaisseaux, fendant la mer brillante, 
sont revenus dans mes trois ports, pourquoi les campagnes se 
trouvent désertes ; et ce que font maintenant les filles d’Athènes. 

* Au mois d’Hécatoinbéon, mon peuple entier se portait 
vers moi, conduit par ses magistrats et par ses prêtres. Puis 
s’avançaient en robes blanches avec des chitons d’or, les lon¬ 
gues files des vierges tenant des coupes, des corbeilles, des 
parasols ; puis les trois cents bœufs du sacrifice, des vieillards 
agitant des rameaux Verts, des soldats entrechoquant leurs 
armures, des éphèbes chaulant des hymnes, des joueurs de 
flûte, des joueurs de lyre, des rhapsodes, des danseuses ; — 
enfin, au mât d’une trirème marchant sur des roues, mon 
grand voile brodé par des vierges, qu’on avait nourries pendant 
un an d’une façon particulière; et quaud it s’était montré dans 
toutes les rues, toutes les places et devant tous les temples, au 
milieu du cortège psalmodiant toujours, il montait pas à pas la 
colline de l’Acropole, frôlait les Propylées, et entrait au Par- 
thénon. 

» Mais un trouble me saisit, moi, l’industrieuse ! Comment, 
comment, pas une idée ! Voilà que je tremble plus qu’une 
femme. » 

Elle aperçoit une ruine derrière elle, pousse un cri, et frappée 
au front, tombe par terre à la renverse. 

NEPTUNE 

€ Mon trident ne soulève plus de tempêtes. Les monstres 
qui faisaient peur sont pourris au fond des eaux. 

« Am phi tri te, dont les pieds blancs couraient sur l’écume, 
les vertes Néréides qu’on distinguait à l’horizon, les Syrènes 
écailleuses arrêtant les navires pour conter des histoires, et les 
vieux Tritons qui souillaient dans les coquillages, tout est mort 1 
La gaieté de la mer a disparu ! 

» Je n’y survivrai pas ! Que le \uste Océan me recouvre ! 

Il s’évanouit dans l’azur. » 

VÉNUS 

violacée par le froid, grelotte. 

« Je faisais avec ma ceinture tout l’horizon de l’Hellénie. 

» Ses champs brillaient des roses de mes joues, ses rivages 
étaient découpés d’après la tonne de mes lèvres ; et ses monta¬ 
gnes, plus blanches que mes colombes, palpitaient sous la main 
des statudires. On retrouvait mon àme dans l’ordonnance des 
fêtes, rarrangement des coiffures, le dialogue des philosophes, 
la constitution des républiques. Mais j’ai trop chéri les hommes ! 
C’est Tamoui* qui m’a déshonorée ! > 

Elle se renverse en pleurant. 

« Le monde est abominable. L’air manque à ma poitrine ! 

» O Mercure, inventeur de )a lyre et conducteur des âmes, J 
emporte-moi ! » I 


Elle met un doigt sur sa bouche, et, décrivant une immense 
parabole, tombe dans l’abîme. 

On n’y voit plus. Les ténèbres sont complètes. 

Gustave Flaubert. 


REVUE DES MAGASINS 

Le eorset et la tournure-jupon sont aujourd'hui plus que jamais les côtés 
les plus essentiels de la toilette d'une femme élégante. Impossible d'avoir 
la taille cambrée, élancée et mince, que la mode exige de nos jours, sans le 
seconrs d’un corset bien établi. Les grâces d’un costume ne sont vraiment 
mises en évidence que si le jupon-tournure est conditionné avec le goât et 
l'intelligence voulus. 

Les corsets et les jupons-tournures de la maison DE Plument sont admi¬ 
rablement conditionnés dans le sens indiqué; si vous voulez être bien faite, 
madame, adressez-vous rue Vivienne, 33. Choisissez, Je corset Élise , le 
cornet Sultane, 1 e corset-cage, etc, vous vous en trouverez également bien. 
Votre corps, emprisonné dans ces gracieux moules, prendra les proportions 
les plus élégantes. 

Parmi les nombreux modèles de tournures et de jupons, signalons surtout 
le Frou-frou, le jupon Papillon et le jupon Royal ; en les nommant, nous 
aurons désigné la dernière expression du goût pour ce qui concerne les objets 
intimes de 1 habillement, suppléments indispensables pour faire valoir la toi¬ 
lette d une femme élégante. 

La Ville de Lyon nous prépare les plus jolies surprises pour la saison 
prochaine ; nous u’avous qu'a bien nous tenir, mesdames, si nous voulons 
être raisonnables ! Mais qui le serait, dites-moi, à la vue de choses ausai sé¬ 
duisantes? 11 est impossible de voir une plus grande variété d'articLs de 
tous genres, nouveautés élégantes et gracieuses, qui achèvent de composer 
l'euseinhle d'une toilette eu lui donnant le charme qu'elle u’aurait pas sans 
cela ! 

Les rubans de Saint-Etienne, produits exclusifs de la Ville de Lyon, 
sont fort bien représentés, b, rue de la Chaussée d’Antiu; depuis l’uni simple 
dans toutes les nuances, de l’éclat le plus vif aux reflets les pim doux, 
jusqu’aux fa.onnés les plus riches. Le magnilique ruban à grecque doubie 
face, pour ceinture et nœuds de cravate et de cheveux, est toujours foit à la 
mode, c'est la grande nouveauté de la saison. 

N’oublions pas de mentionner les cravates en tissu Pénélope, aux nuances 
diaphanes, garnies de Valenciennes, et les madras pour chapeaux et coiffures 
du malin. 

Le sillon de modes de la Ville de Lyon ne laisse rien à désirer; la maison 
ne néglige rien sous ce rapport cl l’on est sur d’y trouver uuo collection de 
gracieux modèles, aux conditions les (dus avantageuses. 

Inutile de rappeler que son comptoir de gants est un des plus connus do 
Paris : la plupart des femmes du moude savent à quoi s'eu leuir là-dessus. Le 
gant long, à 7 et 9 boutons, eu fil d’Ecosse, est liés en vogue pour les voyages. 

-• V a»--. 

SPÉCIALITÉS 

Pour beaucoup de personnes il est démontré que la vraie, la seule beauté 
est celle de la peau. 

Or la peau a deux grands ennemis : Pair et l’eau. Rien n'est plus dange¬ 
reux que le contact de l’air sur la peau mouillée. De là, une presque néces¬ 
sité de so servir de corps gras, tels que : glycérines, cdd-cream,etc., dont les 
pores s'imbibent doucement et qui entretiennent le tissu donnai dans un état 
de santé et de beauté parfaites. 

La crème de beauté est classée parmi les compositions les plus salutaires 
et les plus efficaces sous le rapport indiqué, et les médecins en recomman¬ 
dent l'usage. 

Elle donne au teint un éclat velouté d’un charme exquis et sou action 
hygiénique et rafraîchissante fait disparaître les rides, calme l’irritaüou, 
prévient ou guérit toutes les taches, rougeurs, boutons, etc., dont l'effet est 
si nuisible à la beauté. 

En joignant à l’usage de la crème de beauté, l’emploi de la poudre au 
lys de Cnvhemyr, on acquiert une fraîcheur de teint et un éclat incompa¬ 
rables. — Rotonde du Grand hôtel, boulevard des Capucines, maison Violet. 

M. D’A. 


COMPTOIR DES IMS, FOULARDS, Boul. Sébastopol, 129. 

L. ROUVENAT^t, Joaillier, 62, rue d’Hautevüle. 

Ad. Goubaud et Fils, Propriétaires-GéraïUt. 
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MODES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 



Les échos des plages et des casinos vont en s’affaiblissant 
de jour en jour; bientôt il n’en sera plus question. Les tou¬ 
ristes, rassasiés d’excursions, fatigués des hôtels garnis, rega¬ 
gnent avec une certaine satisfaction leurs foyers domestiques, 
et Paris, peu à peu, reprend ses droits et ses habitudes. 

Du reste, voilà que les théâtres ont à peu près tous rouvert 
leurs portes, les courses d’automne prennent rang, les expo* 
si lions artistiques et in¬ 
dustrielles se multiplient. 

L’exposition* actuelle 
desChamps-Élysées, entre 
autres, est fort intéres¬ 
sante : aussi y va-t-il beau¬ 
coup de monde; rien de 
plus curieux que ces mo¬ 
des rétrospectives, dont je 
me réserve le plaisir de 
pailer dès que les instal¬ 
lations seront complètes. 

Les Parisiennes — retour 
des eaux — se donnent 
rendez-vous au Palais de 
llndustrie; c’est un agréa¬ 
ble lieu de promenade où 
l’on est heureux de se re¬ 
trouver, où l’on flâne de la 
façon la plus intelligente, 
où l’on observe, tout en 
racontant ses impiessions 
de voyage et en se faisant 
part de ses projets de toi¬ 
lettes pour l’avenir. 


II faut dire aussi que le 
mois de septembre est 
une époque de transition 
pour les modes : c’est le 
moment d’inaugurer de 
nouvelles choses, le 
chapeau de demi-saison , 
par exemple, qui, pour 
entrer dans le caractère 
de l’automne, devrait être 
composé de feuilles mor¬ 
tes et de raisins ! — On 
se contente de lui donner 
un aspect un peu sombre : 
il faut bien qu’il soit en mesure d affronter impunément 
les pluies et les vents ; c’est un acheminement aux coiffures 
d’hiver. 

Le Fra-Diavolo , — ce gentil chapeau de feutre à calotte 
pointue, aux ailes relevées, à l’aspect crâne en un mot, porté 
par M me la marquise de Gaux, à Dieppe, — est le chapeau 
d’automne le plus lancé . Toutes les femmes en sont d’avance 
coiffées î Dru sait pourtant si ce genre convient à toutes les 


P. N° 221. — Casaque en lingerie 


tètes ! N’a pas qui veut la physionomie gracieuse et mutine de 
celle qui en a fait le succès. Mais ainsi va la vogue, sans raison¬ 
nement aucun. Une femme fail-elle sensation avec ceci ou 
cela? vite, vite, on veut avoir le même succès, et l’on croit 
l’obtenir en employant des moyens semblables. C’est l’éternelle 
erreur. Quelle copie a jamais valu l’œuvre originale ? 

A côté du Fra-Diavolo , il y «a, pour le moment, de gran¬ 
des formes en feutre, 
emboîtant bien la tète, 
avec de larges bords gar¬ 
nis en-dessous de turbans 
de soie ou de velours, de 
ruches en tulle et dentelle, 
véritables tours de tète, 
ou encore de plumes de 
coq toutes pailletées d'a¬ 
cier bruni aux leflets 
sombres : une nouveauté 
élégante. 

Les bords du chapeau 
sont ensuite disposés 
comme ceci ou cela, ca¬ 
bossés, relevés d’un côté, 
baissés de l’autre, enfin 
pétris t 1 tamponnés selon 
le goût et le caprice de 
l’artiste chargée de faire 
la coiffure. Rien de précis 
dans la constitution des 
chapeaux en question. 

Il en est pourtant qu’on 
pourrait décrire, car ils 
sont d’une simplicité pri¬ 
mitive : je tiens ce rensei¬ 
gnement d’une modiste 
en renom. Le chapeau est 
en feutre bordé de velours; 
l’un des côtés, un peu en 
avant, est relevé, puis fixé 
par une rose naturelle. 
coupée en branche; même 
répétition derrière; tor¬ 
sade de velours et brides 
en tulle. 

La fashion est aux 
fleurs naturellespour tou¬ 
tes les coiffures. Mais le 
moyen de conserver son 
chapeau dans toute sa fraîcheur? ce n’est pas une jardinière que 
l’on puisse arroser impunément ! Voici le procédé de la modiste, 
qu’elle-mème m’a confié; je suis heureuse, chère lectrice, de 
vous mettre de moitié dans la confidence. On cueille la fleur 
adoptée, rose ou reine-marguerite, — ce sont les plus en 
faveur, — chez la « fabricante de fleurs naturelles ». il y a 
maintenant une spécialité de fleuristes qui s’intitulent ainsi, 
et elles n’ont pas tout-à-fait tort, car ? il est facile de semépren- 
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dre. On m’a mise en présence de la nature et de l’artifice, et je 
dois déclarer bien franchement que j’aj hésité un moment; il 
est vraiment impossible d’imiter de façon plus parfaite. Si donc 
il est facile de se méprendre en touchant les fleurs, combien 
l’illusion doit-elle èlre plus complète à distance! 

Les brides aux chapeaux maintiennent leur succès; pour 
l’inslant, il n’est question que de barbes en tulle de soie blanche, 
noire, ou bien mélangée,—c’est-à-dire l’une blanche, l’autre 
noire. 


Lingères, ouvrez les oreilles, et vous, aimable lectrice qui 
n’avez pas le cou long, soyez satisfaite : le col rabattu nous 
revient! Il est vrai que, monté sur un poignet, il conserve quel¬ 
que peu les inconvénients du col montant ; mais il possède des 
grâces que son rival n’a jamais eues, quand ce ne serait que 
l’avantage de ne jamais courir le risque d’ètre envahi par la cra¬ 
vate qui l’entoure 1 

Le col paysan me plaît particulièrement, roulé sur lui-même, 
au lieu d’ètre aplati par le fer; sa toile luisante a, de cette 
façon, des reflets plus doux à la peau. 

Le madras est la nouvelle coiffure du matin : son nom suf¬ 
firait à lui seul pour en donner une idée, si la mode, coquette 
en tout, ne joignait au foulard à carreaux des broderies an¬ 
glaises, des guipures épaisses, etc., pour en former un ensem¬ 
ble charmant, comme une marmotte d’un nouveau genre, de 
l’aspect le plus original et en même temps le plus seyant. 

Le feston de couleur envahit de plus en plus la lingerie : on 
en met à tout et partout. Festonnez-vous, mesdames, lestonnez- 
vous !... si vous voulez être au niveau du mouvement 
élégant ! 


Je ne terminerai pas ma causerie sans glisser ici quelques 
indiscrétions. On m’avait priée de ne rien dire... mais tant pis ! 
Je ne veux pas faire mentir le proverbe. Les femmes sont ba¬ 
vardes, dit-on ; je le prouverai une fois de plus 1 

Il faut nous apprêter à voir des élégances inouïes, aussitôt 
que les salons et l’Opéra auront ouvert leurs portes. La soie et 
le velours ne suffisent plus au bonheur et à la fortune de nos 
grands couturiers ; ils veulent mieux que cela : des tissus d’or 
et d'argent !... Rien n’est plus vrai, et déjà, dans l’ombre et le 
silence, ils nous préparent des cuirasses — merveilles de pré¬ 
cision — qui brilleront comme des soleils au grand feu des 
lumières ! 

Peu de femmes pourront supporter une comparaison aussi 
éclalante, et la beauté la plus accomplie pâlira à côté de son 
corsage. Quelque mari jaloux doit être l’inventeur de cette cui¬ 
rasse d’or, qui, au théâtre, garantira sa femme des lorgnettes 
indiscrètes. Ou bien ne serait-ce pas Y âge d'or qu’on voudrait 
ainsi rétablir ? Qui sait ! Dans tous les cas, ce ne sera pas un 
âge d'or dont la bourse ait à se féliciter ! 

Mary d’Auberville. 


Description des planche* dans le texte. 

P. 221. 

Casaque d’appartement. — Ce petit vêtement d’intérieur se fait 
en lingerie ou en cachemire de couleur; il est ajusté derrière, ouvert devant, 
avec écart du bas. Le dos forme deux petites basques à pointes arrondies, 
sous lesquelles on a rapporté un large postillon dont lescôtéssont joints aux 
devants. Tous les bords du vêlement sont dentelés et bordés d’un velours 
ou d’un ruban assorti ou non; un plissé en ruban suit tous les dentelés, ex¬ 
cepté ceux du postillon. Le col est formé d’un dentelé montant et d’un plissé 
abattu. Parements aux manches garnis de même. 


G 449. 

1. Berthe fichu en gros tulle perlé, fixée au milieu du corsage devant, par 
une passementerie perlée, terminée par deux glands. Les bords inférieurs 
sont garnis de franges perlées; par derrière, la berthe est maintenue par un 
nœud à larges bouts tombants, garnis de franges. 

2. Vêlement pouvant servira la fois de rotonde, de sortie de bal et de tablier. 
11 est en crêpe de Chine blanc entouré d’une belle broderie blanche terminée 
par une frange grillée de même couleur. Le tour du cou est encadré d*unc 
ruche en crêpe lisse, fermée devant par un nœud de ruban blanc à longs 
bouts flottants. Lorsqu'on en fait un tablier, on supprime la collerette et l’on 
réunit les côtés au milieu derrière sous un large nœud. 

3. Veston Dandy en sicilienne noire, ajusté derrière, vague devant Col 
d'homme en velours, à coins rabattus ; poches en velours, posées sur les pans 
des basques de derrière, e nœud de ruban au bas de la taille. Le bas de la 
manche est ouvert sur le dessus formant coins rabattus; ceux-ci sont fixés 
par des boutons en passementerie sur une bande de velours posée en-dessous. 
D'un motif en passementerie perlée qui orne la pointe de l’ouverture s’é¬ 
chappent trois rangs de cordelière qui passent d'un côté à l'autre. Epaulette 
formée par un motif en passementerie auquel se réunissent des aiguillettes en 
passementerie et perles. 

4. Mantelet burnous, vu par derrière, en drap de fantaisie blanc, le ca¬ 
puchon arabe est garni de glands en laine du Thibet. Frange en même 
laine, à tète grillée. 

5. Veston en velours et faille noirs, ajusté devant avec basque plate fer¬ 
mée jusqu'en bas. Djs monté par trois plis creux formant le milieu et le 
postillon de la basque ; les bords sont recouverts d'une bande de faille noire. 
Sur le côté gauche un motif en passementerie avec le crochet de rigueur pour 
l'en-cas ou le parapluie manstre. Manche moitié plate en velours, et moitié 
bouillonnée en faille, celle-ci encadrée de passementerie perlée; le bas se 
termine en cornet de faille, avec un motif en passementerie perlée sur le 
dessus. Collerette ruchee en velours, entourée d’une draperie en faille for¬ 
mant, derrière, un nœud à boucles et bouts tombants. Le vêlement est fermé 
devant par de jolis boutons en passementerie et perles. 

6. Mantelet burnous, le même que le n* 4, vu par devant, où il se ferme 
à la poitrine par un double motif en passementerie avec deux glands. 

G. 431. 

1. Chapeau de feutre gris à larges bords, garnis en dessous d’une demi- 
guirlande de roses, posée sur une draperie en velours épinglé gris. Une 
torsade en velours semblable entoure la calotte, qui de plus es! ornée d’une 
plume naturelle. 

2. Cravate en foulard surah bleu électrique, dont les deux bouts flottants, 
découpés en longues dents, sont couverts de broderie anglaise faite en soie 
blanche. 

3. Chapeau Angot en paille noire. Les bords, relevés en diadème, sont 
couverts de velours noir; une draperie en velours soutient une demi-cou¬ 
ronne de boutons de roses du Bengale ; cette draperie continue à suivre le 
dessous des bords du chapeau, pour se fixer par derrière en foimant un large 
nœud à bouts. La calotte est entourée de velours, et une plume noire la 
recouvre en arrière. 

4. Collerette Médicis en foulard surah, couleur rose électrique ; un petit 
plissé en crêpe lisse est cousu sur les bords, et le tout, ruché, est monté sur 
un roulotté en foulard formant cravate, terminé devant par un nœud en¬ 
tremêlé de plissés. 

5. Bonnet-coiffure en tulle de soie, blonde et rubans vert lumière. 
C’est une fanchon à fond et barbes flottantes, entourés de blondes. Le bord 
qui touche aux cheveux devant est formé de blondes nichées très serré, et le tout 
est garni de tulle, de blondes et de rubans, coquillés ensemble sur le som¬ 
met le plus coquettement du monde. 

6. Parure, col et manche en toile blanche, à bords et coins rabattus, 
brodés en noir. Le col, montant derrière, est ouvert en châle par devant. 
Les manches ont la forme d'un cornet. 


Description de la planche coloriée n° 11®0 JD. 

1. Chapeau en paille belge marron, à passe relevée d’un côté, garni do 
larges rubans en faille bleu mode gracieusement noués sur le côté, en for* 
mant plusieurs coques à bouts tombants entremêlées de myosotis. 

2. Chapeau de paille, genre Pamèla. La passe, arrondie du bas, forme 
bavolet ondulé derrière. La calotte est entourée d’une draperie dé veloera 
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noir. Nœuds sur le bavoletet sur le côté devant, où ils forment le pied d’une 
touffe de roses rouges. Une torsade de velours encadre le dessous du chapeau, 
dont le bord est très relevé devant et orné d’une touffe de roses thé ; après 
quoi la torsade se continue sous le bavolet, en serrant la tète. 

3. Chapeau à fond mou, en faille noire, traversé par des barrettes de faille 
couleur capucine, formant ainsi trois côtes. La passe est bordée de faille ca¬ 
pucine et recouverte d’un plissé en faille noire. Draperie en faille souci au¬ 
tour de la calotte et plume de môme nuance, avec groupe de roses sur le côté. 

4. Gilet en toile d’Asie rayée bleu sur blanc, encadré sur tous les bords 
d’un ruché coupé en biais et cousu au milieu ; petites poches dans le bas ; 
boutons de côté. Ruche Médicis, en crêpe lisse blanc, posée à l’intérieur. 

5. Col évasé à la Colin , en toile batiste, à bords piqués, et sous-manchc 
assortie. 

6. Collerette, sans corps de fichu, ruche montante. Cravate en crêpe de 
Chine rose et dentelles noires. 

Description de la planche coloriée n° 1 IUO B. 

Substituée à la planche N° H60 D. pour celles de nos abonnées qu 
nous en ont adressé la demande. 

Toilettes de d emî-saison. — i. Jupon uni en sicilienne noire, monté 
sans ampleur devant, cousu derrière à plis plats dits à la religieuse. Tunique 
princesse en cachemire à carreaux noirs et blancs; le dos est garni dans le 
milieu de trois velours noirs, qui sont clos à la taille par une cascade de 
coques en faille noire * retombant gracieusement sur le relevé de la tu¬ 
nique. Tous les bords de celle-ci sont entourés de velours noir et ceux du 
bas sont, de plus, garnis d’une broderie anglaise. Petit fichu de guipure noire 
dans le haut du corsage, formant col derrière, croisé sur la poitrine et fixé à 
la taille, de chaque côté. — Broderie anglaise ruchée autour du cou et des 
manches! — Chapeau Timbale en feutre gris bordé de velours noir, avec un 
plissé en crêpe lisse dépassant les bords ; garni autour de la calotte d’une 
écharpe en gaze plissée, fixée de côté sous une touffe de roses et déplumés, 
d’où elle s’échappe en flottant. 

2. Fillette de 14 ans. — Costume en vigogne bleu électrique. Jupon ras-terre 
entouré de trois volants plissés très fin et dont le dernier est surmonté d’une 
broderie en laine de môme nuance. Corsage à gros plis et ceinture en cuir. 
Pèlerine genre Mettemich, en étoffe pareille, maintenue à la taille en-dessous 
par une ceinture, avec nœud en ruban sur le dessus. Le bord est entouré de 
franges de laine à grilles, puis surmonté d’une broderie semblable à celle 
du jupon. — Lingerie plate et festonnée. — Chapeau de feutre, bordé de 
velours noir, garni de ruban bleu assorti et d’une aigrette noire, posée sur 
le sommet. Quelques fleurs dessous. 

3. Petit garçon de 9 à 10 ans. — Costume en drap gris tourterelle ; panta¬ 
lon court boutonné sur le côté, au genou; blouse ajustée et ceinture assortie, 
le tout garni de velours noir ainsi que les parements des manches ; boutons 
en velours. — Lingerie en toile unie. — Cravate en faille bleue. — Chapeau 
de feutre gris avec ruban assorti. 


ÉCHOS DH LA MODE 

Les collerettes à la Médicis sont bien près d’être reléguées 
au musée des vieilles modes, et je crois qu’il n’y a pas à le 
regretter. Ce petit collet, ordinairement de la même couleur 
que la garniture de la robe, et qui se dresse en demi-cercle 
derrière la tète, n’a rien de particulièrement seyant pour celle- 
ci. Il donne de la raideur au port de tête, empêche le libre jeu 
du cou, — cette faculté dont une femme artiste en matière de 
grâce peut tirer tant de parti, — et engonce les épaules. 

De temps à autre, la France éprouve le besoin de revenir à 
la collerette, mais heureusement cet accessoire passe vite dans 
ses bonnes grâces. En dehors du costume de cour, la collerette 
ne put prendre sous le premier empire, malgré les efforts faits 
alors pour la ressusciter, et la Restauration s’empressa de la 
bannir des Tuileries. Plus tard, sous la monarchie de Juillet, 
on chercha à y revenir, mais la tentative avorta bientôt. Aujour¬ 
d'hui l’entrepi ise n'aura pas eu meilleure chance. Quoi qu’on 
fasse, nous ne deviendrons jamais un peuple collet-monté. 

Ce qui redevient très à la mode, en revanche, c’est la den¬ 
telle de Malines pour la garniture des costumes de jour. Ce 
sont les princesses d’Orléans qui ont remis la malines en faveur, 


la reine Marie-Amélie et M me Adélaïde leur ayant laissé en ce 
genre la plus belle et la plus complète collection de dentelles 
qui se puisse voir. 

* 

* * 

Quelques présents offerts à une jeune mariée à l’occasion de 
sa fête : 

Par son mari, un collier composé de petites feuilles de lierre 
en émeraude, rattachées les unes aux autres par un diamant 
entre deux perles fines; devant, la feuille de lierre devient 
énorme et simule un médaillon, suspendue qu’elle est au collier 
par un gros diamant. 

Par sa belle-mère, une ombrelle de faille bleue, garnie 
d’effilés plume d’un blanc d’argent; manche d’ivoire sculpté, 
avec pomme de turquoise à chiffre d’or. 

Par son oncle l’amiral, un merveilleux éventail chinois. 

Par sa sœur, un bracelet formé de petits camées roses, 
reliés entre eux par de fines chaînettes d’or. 

* 

4 4 

Une nouvelle mode inaugurée à Trouville, dans une soir ée 
intime, est ainsi décrite par la Vie parisienne : 

Un collier de chien en velours noir, avec le nom de celle qui 
le porte mêlé au nom de l’heureux mortel qui l’a offert, de telle 
sorte que les deux noms sont illisibles. Les petits diamants qui 
les composent élincellent sur le velours noir avec l’éclat irritant 
d’un myslère qui se montre et ne se pénètre pas. 

Quelques-uns de ces colliers ont autour une petite frange de 
diamants. Mais la plupart s’attachent derrière par une boucle 
carrée dans laquelle passe le ruban de velours. Boucles d’oreille 
en ruban de velours avec les initiales de diamant en travers. 

Un seul bijoutier fait ces colliers, les varie à l'infini, con¬ 
tourne les lettres avec un art cabalistique et doit à sa discrétion 
un succès immense. On a absolument refusé de donner son 
adresse. Il faut être initié. 

Ces colliers se font aussi en petites pierreries de couleur et 
petites perles. 

V. P. 

LES COURSES A DIEPPE 

La date du Steeple-chase de Dieppe est la période culmi¬ 
nante de la saison de cette reine de nos watering places. On 
y vient de partout, des départements voisins, de Paris, de l'é¬ 
tranger, surtout d’Angleterre. 

C’est un panorama ravissant, eneffet, que ce champ de cour¬ 
ses de la vallée d’Arques 1 II est si riant, si varié, que fréquem¬ 
ment l’attention du spectateur non sportif, venu toutefois pour 
assister aux courses, se détourne du but hippique pour se lais¬ 
ser aller à une contemplation admirative des scéneries qu’il a 
sous les yeux. Les détails du paysage sont infinis : d’un côté, 
c’est la mer et son profond horizon ; d’un autre, c’est le vieux 
et historique château des falaises ; dans l’orientation opposée, 
c’est la forêt d'Arques et les villages de Martin-l’Eglise et d’Ar- 
chelles ; ce sont enfin les méandres de la rivière d’Arques, les 
riches prairies qui les accompagnent, etc. 

Tout cela, l’autre dimanche, miroitait aux effets d’un ciel 
admirable de transparence, jour radieux, de ces jours qu’on 
ne décrit pas, à moins de dire avec Dupaty que ce sont des 
fêtes données à la terre par fe ciel. 

Dès le matin, des bateaux à vapeur chargés de voyageurs, 
de sportsmen venant de l’autre côté de la Manche, entraient 
dans le port. Ils avaient accepté soixante et quelques lieues de 
mer pour assister à quelques heures de courses. 
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L’assislance nombreuse se composait de toutes les élégances 
imaginables : élégances de toute origine, élégances parisiennes, 
élégances anglaise, américaine, russe, espagnole, cosmopolite, 
tapageuses, bruyantes, simples, raffinées, exquises, originales, 
historiées, mirobolantes; on était étourdi, mais enchanté. 

La religion de notre époque étant de croire en soi, on remar¬ 
quait sur toutes les physionomies de femmes un grand air de 
contentement qui leur venait de la certitude qu'elles avaient 
d’être belles; la plupart confirmant ainsi deux vers heureux 
d’un poète anglais : 

Awoman's humour on lier looks dépends, 

More than is dreamt of by admiring friends (‘). 

C’est qu’il faut savoir que les visiteurs de Dieppe, depuis bien 
des années, se divisent en deux catégories distinctes. L’une 
qu’on voit d’habitude aux fêtes du soir du Casino, bals et con¬ 
certs ; l’autre qu’on n’y voit que très accidentellement aux 
heures du bain à la lame et aux aubades en plein jour de la 
terrasse ; le premier est bourgeois, le second aristocratique. 
Ils ne se mêlent pas, mais ils ne manquent jamais de se ren¬ 
contrer sur le cbamp de courses où ils se produisent dans le 
style et avec les allures qui leur sont propres. 

Que de jolies individualités à citer parmi lés femmes qui 
semblaient être venues à cette réunion par droit d'élégance 
correcte et de finedésinvoltuie ! Presque toute celle nombreuse 
assistance, aux tribunes de l’enceinte du pesage, se composait 
de femmes mises avec goût. C’était d'un ensemble parfait. On 
ne saurait entreprendre d’en donner la liste ; on ne peut que 
laisser aux fantaisies de la mémoire le soin de rappeler quel¬ 
ques-uns des plus ravissants souvenirs de cette réunion. Par 
exemple : 

Une jeune personne dans une robe bleu-clair, garnie de 
broderies anglaises : corsage et basque très ajustés, double 
jupe à trois volants coulissés. Chapeau de velours, bleu de teinte 
similaire à celle de la robe, encadrant de beaux cheveux blonds 
et un visage au teint blanc et un peu pale. Toilette calme d’une 
délicieuse harmonie. 

Une autre jeune personne : robe de poult de soie à larges raies 
noires et blanches, tunique de tulle noir poudrovée de jais ; cha¬ 
peau blanc et noir, surmonté d’une plume, garni de jais, de 
dentelles et d’une écharpe blanche. Physionomie exquise de 
grâce. 

On a beaucoup remarqué, au premier rang des ti ibunes, une 
jeune lemme, parente, dit-on, du prince Soutza, grande et 
svelte. Elle portait une robe de soie rayée blanc et noir, le 
chapeau orné de vastes plumes. Elle avait un grand air, beau¬ 
coup de fini et d’originalité. 

Mme la baronne de Poilly, qu’on pourrait surnommer la 
Muse des courses, assistait à cette réunion dans une de ces toi¬ 
lettes pour ainsi dire spéciales dont le sentiment ne lui fait ja¬ 
mais défaut. La robe était de toile bleue brodée de. blanc, jupe 
gros bleu, le tablier garni de très petits volants. Le chapeau de 
paille blanche était bordé de velours noir et drappé d'une 
écharpe blanche. 

Parmi les femmes du monde russe qui ont captivé l’attention 
des personnes de goût, il faut réserver une place distincte à la 
très jeune Mme Serge de Spiridonefi*, de Moscou. Elle portait 
une robe princesse, mi-partie soie réséda et soie écossais blanc 
et réséda, qu iformait gilet et tablier. La polonaise, très ajustée, 
était accompagnée de grands pans écossais noués par derrière, 
et tout le costume agrémenté de quarante-huit boutons d’une 
grande originalité en bois peint, y compris ceux des deux po¬ 
ches du tablier. Le chapeau rappelait le style du chapeau natu- 


(') Oh I comme il se reflète, ô femme, en ton sourire. 

Le bonheur d'ètre belle et de 1 entendre dire! R. II. 


rel russe : il était en soie écossais gris avec une guirlande de 
feuilles vertes nacrées répondant au costume. C’était exquis 
de sveltesse, de grâce juvénile et du non assuming (sans pré¬ 
tention) des Anglais. 

L’attention n’était pas moins vivement captivée par la vue 
d’une tournure toute française, celle d’une jeune femme qui 
portait une robe en crêpe de Chine, couleur tourterelle-clair, 
garnie de petits volants entrecoupés de petits nœuds de velours 
mari on: élégance calme, sereine, correcte. 

Sur l’estrade qui bordait la tribune se trouvait Mme la mar¬ 
quise de Gaux, dont la présence a fait sensation. Ce n’était pas 
seulement à la grande notoriété artistique que s’adressait l’hom¬ 
mage, mais câ la jeune femme d’une élégance typique. Sa robe 
était en linon de couleur tourterelle à côtes fines, ton sur ton; 
le corsage ouvert, garni de nœuds bleus. C’était ravissant de 
ligne et de teinte, mais ce qui donnait un caractère d’idéalité à 
celte toilette, c’est le chapeau, un chapeau à la Rubens , d’une 
poésie inexprimable: paille et marron doublé de taffetas bleu 
assorli aux ornements de la robe. Le côté droit de la passe 
crânement relevé, de manière à laisser apercevoir sous le fond 
bleu une trilogie de grosses roses thé , rouge eiblanche,\e tout 
couronné d’une grande plume bleue encerclant le sommet du 
chapeau. 

Il a paru, ce chapeau, et le voilà à la mode; toutes les fem¬ 
mes vont s’en emparer. Heureuses celles qui auront le privilège 
de le porter à la façon de Mme de Caux, mais peu auront cette 
lionne fortune. Il ne peut être donné qu’à un très petit nombre 
de femmes de braver l’éclat prestigieux de ce chapeau, qui, 
nous regrettons de le dire, n’est point une création française. 
Il a été offert, à Londres, à Mme la marquise de Caux, par 
Mme la baronne N. de Rothschild, et nous ignorons à quel 
tour de main habile il doit son origine ; nous dirons seulement 
qu'on en voit des modèles ou des à peu près dans la galerie 
des merveilleux portraits peints par Landseer. 

Eugène Chapus. 


GUERRE AUX FANTOMES 

Il nous arrive des plages et villes d’eaux de l’Océan une 
bonne impression. L’élément féminin commence à renoncer à 
cette mode du dégraissement, — le mot est du Sport , — qui 
exerce depuis quelques années de si cruels ravages parmi les 
jolies femmes de Paris; il se décide à laisser l’eau calée et l’air 
de la mer lui rendre cet aspect de fraîcheur appétissante qu’il 
fuyait comme un fléau jadis. C’est fort heureux et il est grand 
temps qu’on ne soit plus exposé, quittant une femme fraîche 
et bien portante, à la retrouver huit jours après à l’état de 
pièce anatomique. 

A suivre cette mode de la diaphanéité, on a vu une des plus 
séduisantes actrices de Paris compromettre sa beauté à un 
point qui cause chez le spectateur la sensation la plus pénible; 
une autre a failli y perdre la vie. Rien n’v fait. 

Dans les salons, la maigreur voulue a sévi tous ces derniers 
hivers à l’état inquiétant parmi les jeunes filles. Elles étaient 
là tout un escadron de créatures ravissantes de jeunesse et de 
distinction, luttant de diaphanéité avec les spectres du Polytec - 
niellait. A table, elles ne mangeaient point de potage, — 
comme leurs mères, —> sous prétexte que cela rougit le visage 
et lui ôte ainsi son caractère aristocratique; point de viande non 
plus, cela écœurait. Des sucreries et des friandises, voilà seule¬ 
ment leur menu : c’est élégant à manger et cela ne gâte point 
le teint. Et les mères de famille laissaient faire, et l’on s’éton¬ 
nait, après cela, du résultat funèbre que donnait l’entrée en 
ménage de tant'de jeunes femmes du high-life. 
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Commetii voulez-vous pourtant qu’il en fût autrement? Les 
années qui précèdent le mariage, chez la jeune fille du monde, 
sont comme les années de campagne chez les militaires : elles 
peuvent compter double. Le soin de trouver un mari, en effet, 
exige pour elles un surcroît de pas et de démarches, partant des 
fatigues inévitables. Il semblait logique de le compenser par 
un surcroît de confortable dans la nourriture et l’hygiène. 
Point : la mode el les préjugés s’y opposaient. 

Aujourd’hui, le bon sens et de tristes expériences aidant, il 
y a tendance à revenir dans le beau monde sur cette mode fu¬ 
neste, et le fait est à signaler pour encourager les unes et déci¬ 
der les autres. A l’air de la mer et des champs, nos jeunes filles 
reprennent goût à la soupe de leur enfance et redeviennent de 
grandes demoiselles pour de vrai. Qu’elles persévèrent et elles 
verront, cet hiver, auprès de leurs danseurs, les bons résultats 
de leur villégiature ainsi comprise. 

Je sais, pour ma part, un groupe de jeunes gens qui, ne 
voulant pas être veufs au bout d’un an de mariage, étaient bien 
décidés à organiser une croisade et à mettre hors l’écharpe de 
M. le maire toutes les jeunes filles fantômes. La diaphanéité 
disparaissant des salons, leur pacte est déchiré et il reste 
encore de beaux jours pour les corbeilles de noces. 

B. G. 


LA VIE PARISIENNE 

Il est écrit que les prqspectus devront toujours nous faire 
rire! Il nous en tombe un sous les yeux, où fleurit cette phrase : 

« Ayant eu l’honneur d’opérer plusieurs pieds couronnés... » 

Inutile, n’est-ce pas, de faire remarquer que c’est un pédi¬ 
cure qui parle... ou plutôt qui opère ! 

* 

* 4 

Une des plus charmantes ballerines de l’Opéra s’est mariée, 
il y a quelques mois, avec un dentiste de la capitale. 

Pour le moment, les deux époux sont aux eaux comme tout 
le monde; d’autant mieux reçus que l’épouse est jeune, belle, 
intelligente, l’époux riche et bien élevé. 

Mais quel est l’orchestre qui n’a pas une note discordante? 

En apprenant le mariage de l’heure ix dentiste, une dame 
tort écoutée au salon de conversation a fait un mot : 

— Le mari est riche, a-t-elle dit, mais c’esl une fortune qui 
a fait crier bien du monde! 

* 

4 * 


— Ne peux-tu te tenir tranquille? Vois si je remue mes 
jambes, moi. 

— C’est, répond Bébé en colère, que tes jambes ont soixante 
ans et que les miennes n’en ont que six. 

A. Z. 

ÉLÉVATIONS 

M. Emmanuel des Essarts a bien voulu nous communiquer 
la remarquable pièce qu’on va lire. Elle fait partie d’un recueil 
de poésies, — les Elévations, — qui doit paraître le 1 er octo¬ 
bre à la librairie Lemerre. Nous reparlerons comme il convient 
de l’œuvre de ce jeune poète, au talent si sympathique et si 
élevé. 

Robert H yen ne. 

AUX JEUNES D’AUTREFOIS 

Un seul mot g-'rUreux tombé d’une grande âme 
Vous soulevait au loin comme une vasle mer. 

V. 6e Lapiude. 

O mes frères ai nos que je n'ai pas connus. 

Etres prédestinés aux drames grandioses, 

Dans un Age meilleur superbement venus; 

Antiques amoureux des astres et des ruses. 

Rien ne vous empêchait, par sourde trahison. 

De préluder sur terre à vos apothéoses. 

Vous pouviez franchement cueillir, dans la saison 
Des vingt ans, tout l'amour, toute la poésie, 
l*our en faire une étrange et belle floraison. 

Libres, vous aligniez à votre fantaisie 
Entre le sort des rois et le destin de ceux 
Qui passent vaguement dans les déserts d'Asie. 

Vous suiviez la Fortune et son branle chanceux. 

Tantôt laborieux à la mode d'Hercule, 

Tantôt à la fa<;on des grands lis paresseux. 

Sans craindre comme nous les dards du ridicule. 

Vous alliez par les bois, contemplateurs épris 
Le l'aurore innocente et du doux crépuscule ; 

Regards toujours ouverts sur la nature, esprits 
Avec tous les rayons échangeant une flamme. 

Et réservant à l'or un lyrique mépris; 

Dociles au signal d'un long épithalame 
Que chantait en avant la rose Illusion, 

Cœurs de héros vibrant plus que des cœurs de femme. 

Et vous avez aimé, frères... La Passion 
Incarnait en vous seul ses sainles harmonies. 

Car votre rêve était armé par l'action. 


Un mot d’enfant terrible. 

— Je ne peux pas ôter les cheveux de ma poupée ! s’écrie 
Mlle Bébé. 

— Pourquoi veux-tu les lui enlever? demande le père. 

— Pour la coucher. 

— Mais on couche avec ses cheveux... 

— Les petites filles, oui, mais pas les dames. 

★ ; 

4 4 j 

Le frère de Mlle Bébé n’a pas des idées moins arrêtées sur ï 
ce qui distingue les petites personnes des grandes. 

Dernièrement, — c’était un jour de pluie, — il était près de 
son grand-oncle, qui lisait son journal sans lui rien dire. Mons 
Bébé, impatient et ennuyé, agile ses petites jambes et en frappe 
la chaise de plus en plus violemment, ce qui attire l’altention 
de l’oncle, qui lui dit avec humeur : 


Vous aviez le secret des audaces bénies. 

Oser! ne point sentir un doute envahisseur. 

Faire bondir son gant au front des tyrannies; 

Installer la justice où trônait l'oppresseur. 

Et toujours conquérir sur les noirs dangers Celle 
Qui nous sera plus douce encor que notre sœur. 

Oser! pouvoir semer au vent son escarcelle; 
i^tre aujourd'hui Crcsus et Lazare demain. 

Sans qu’aucun aiguillon de blâme vous harcèle; 

Se dresser sur le monde et sur le genre humain 
Avec la lyre, avec la croix, avec l’épée; 

Du songe et du réel parachever l'hymen ! 

Mirages dont notre âme est à jamais trompée. 

Mais, jeunes d'autrefois, trouveurs du Saint-Graal, 

Votre existence fut cette \asle épopée. 

Et vous avez — heureux! — vécu votre idéal! 

Emmanuel des Essarts. 
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L’ÉPAVE 

NOUVELLE 

III 

— Suite et fin. — 

La torche s’affaissait toute cJiarbnnnée dans la main de Blan¬ 
che. Les dernières flammes vacillaient, déjà rouges, près de s’é¬ 
vaporer en fumée. 

— Oh ! de l’air ! de la lumière ! continua Julien avec un ac¬ 
cent convulsif. Celte nuit affreuse s’épaissit autour de nous. 
Elle absorbe les débris de cette misérable torche. 

Blanche rassembla dans sa main les flammèches expirantes 
avec un héroïque sourire. 

— Et, reprit Julien, quand ces cendres enflammées, notre 
dernier phare, seront éteintes, la nuit nous enveloppera comme 
un linceuil; alors il faudra donc mourir! 

— Taisez-vous! interrompit Blanche d’une voix impérieuse. 
Quel est ce bruit? 

Us écoutèrent : Blanche, le cœur glacé, une sueur froide sur 
tous les membres ; Julien avec un visage rayonnant d’espoir. 
Mais ce n’était pas là un bruit humain. On eût dit que la terre 
s’ébranlait, se déchirait dans une convulsion sourde et sinistre. 
Pour bien comprendre celte effroyable secousse, il faudrait 
avoir vu une avalanche s’écrouler sur une vallée et une trombe 
crever sur la mer. Tout retomba ensuite dans le silence. 

—- C’est un éboulement, dit Blanche. 

— Un éboulement ! devant nous ou derrière ? demanda l’É¬ 
pave avec épouvante. 

— Devant nous, répondit froidement la jeune fille. C’est un 
rempart infranchissable, une porte qui nous ferme le chemin. 
Maintenant nous n’avons pas d’autre parti à prendre que de re¬ 
tourner sur nos pas. 

— Il le-faut, oui certes, il le faut! s’écria Julien avec une 
joie égoïste et farouche. 

La dernière flammèche de la torche s’éteignit. Us marchè ¬ 
rent, guidés uniquement par le peloton de fil, jusqu’au moment 
où Blanche crut entendre dans le lointain le son de voix 
humaines. 

— Ce sont les pêcheurs, dit-elle en s’arrêtant aussitôt. Ils nous 
poursuivent. Ce fil leur sert de trace. Nous sommes perdus. 
Oh ! il vaut mieux mourir ici ensemble.. . 

— Mais la mort dans ces cryptes, c’est un suicide, c’est une 
agonie lente, atroce, désespérée ! s’écria Julien. 

— Mais là-bas, reprit Blanche avec des sanglots, c’est le dés¬ 
honneur, la honte ! Mais je serai la risée de ces hommes ; mais 
je ne pourrai implorer le pardon de mon père ! Lui si bon pour 
moi, il faudra qu’il me maudisse, qu’il me repousse, qu’il 
me renie ! Cent pas encore et je serai devant Matburin, devant 
mon père, devant tous ces hommes de sang. Oh ! jamais, ja¬ 
mais ! 

— Que dites-vous, malheureuse enfant? s’écria Julien en 
saisissant d’une main que la joie rendait tremblante le peloton 
de fil que Blanche allait abandonner. — Nous sommes sauvés 
si nous arrivons jusqu’à eux 1 

— Ce fil leur sert de trace, murmura sourdement la fille 
d’Ivon. C’est bien. 

Alors, éclairée d’une pensée subite, elle devance Julien de 
dix pas, saisit dans ses mains le fil fatal, le brise avec ses dénis 
et le repousse, au hasard, dans l’obscurité de la galerie, tandis 
que Julien s’écrie : 

— Oui, tu ne t’es pas trompée, Blanche. Ce sont eux. Je 
n’étoufferai pas dans ce tombeau. Grâce à ce fil qui se tend 
sous sa main, je suis sûr... 

Tout à coup il tressaille, il frissonne. 


— Oh ! je suis fou? ce n’est pas possible !... Mais pourtant 
je ne me trompe pas: ce fif revient sur nous, il se pelotonne, 
il est brisé ! Ah! je ne suis plus sûr que de mourir. 

— Oui, nous sommes sûrs de mourir cette fois, reprit Blan ¬ 
che avec exaltation, car les pêcheurs n’oseront s’avancer plus 
loin dans cette direction sans guide, sans signal. Restons ici, 
Julien. 

— Non, non, s’écria l’Épave avec celle obstination que donne 
le délire de la peur. Leurs voix s’éloignent. Je veux aller à 
eux, je ne veux point rester seul ici à attendre la mort. 

— Seul ! murmura Blanche; et pas un mot, pas une pensée 
pour moi ! O mon Dieu! Mais, — répliqua-t-elleavec effort, 
— le seul homme qui connaisse bien les cryptes , et dont vous 
puissiez attendre secours, c’est Matburin. 

— Que m’importe son nom, pourvu qu’il me tire de ce gouf¬ 
fre? • 

— Votre rival f 

— Ce sera mon sauveur. 

— Mon fiancé ! ajouta Blanche d’une voix éteinte par l’indi ¬ 
gnation. 

— Et que me fait cela, s’écria durement Julien, pourvu qu’i 
fasse encore briller à mes yeux la clarté d’une torche ! 

Blanche avait résisté à toutes les angoisses de la terreur. 
Mais, à ce mot cruel, son courage se brisa. Le rêve de sa vie 
s’évanouissait devant la réalité. Cet homme lui fit horreur. Ce 
n’était plus là cet Épave noble et malheureux qu’une minute 
auparavant elle aimait encore. U était lâche. Elle eut honte de 
mourir avec lui. Le grossier Mathurin, lui, s’il n’eût pu la 
sauver, eût su du moins mourir résigné, plutôt que de l’aban¬ 
donner. 

Et comme une lëmme n’aime jamais un être à qui elle ne 
peut attribuer une supériorité quelconque, qu’elle ne peut ai¬ 
mer qu’un être grandi à ses yeux par la gloire ou le martyre, 
le succès ou le malheur, la force ou le courage, Blanche méprisa 
Julien dès qu’il fut tombé de son piédestal, dès qu’il ne fut plus 
pour elle qu’un homme ordinaire. 

En ce moment, ils crurent voir poindre dans la masse épaisse 
des ténèbres un vaste crépuscule rougeâtre. Julien alors éprou¬ 
va un mouvement de joie délirante; cette lueur incertaine fitbat- 
tre son cœur avec plus de violence que n’avait jamais fait l’a¬ 
mour. Ses genoux tremblèrent sous lui. U fut heureux comme 
un homme arraché de la tombe dans laquelle on l’a enseveli 
vivant. C'est qu’en effet la mort, dans les cryptes silencieuses, 
celte mort lente, solennelle, loin du ciel, de la lumière, c’est 
plus que la mort : c’est le plus effroyable des supplices. 

Blanche avait pris*, en voyant la joie de l’Épave, une résolu¬ 
tion terrible. 

— Oui, dit-elle, ce sont eux, ils approchent; ils n’ont pas 
perdu la trace. En ne bougeant pas de celte place, vous pou¬ 
vez espérer... 

La lueur grandit; les voix s’entendaient plus distinctement. 

— Oh ! nous sommes sauvés, s’écria Julien avec exaltation. 

— Oui, vous êtes sauvé ! répliqua Blanche avec un amer 
sourire. 

— Que voulez-vous dire? demanda Julien, qui remarqua dans 
le son de sa voix une expression étrange. La vie nous estrendue 
à tous deux. 

— Vous n’y pensez pas, Julien ! répondit-elle d’une voix 
douce, mais résolue. Je vais vous quitter, car si ces hommes 
me rencontraient ici, seule avec vous, je serais déshonorée. Us 
ne doivent pas savoir que j’ai fui avec vous. Adieu, Julien. 

— Vous ne vous éloignerez pas, Blanche, s’écria l’Épave, qui 
regardait comme une folie cette décision dont il ne pouvait 
comprendre l’héroïsme. Si vous me quittez, vous êtes perdue. 

Elle ne répondit pas, mais elle lâcha la main du jeune 
hom me. 
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— Blanche! Blanche ! dit-il en étendant les bras pour la re¬ 
tenir, mais sans oser faire un pas en arrière. 

— Adieu, Julieh ! répéta-t-elle d'une voix éteinte. 

Elle était à dix pas de lui déjà. Elle entrait dans une galerie 
transversale. Peut-être hésita-t-il un instant dans la pensée 
qu’il chercherait à la rejoindre ; mais les torches s’approchaient. 
Deux fois encore, il cria : — Blanche ! Blanche! — mai3 en res¬ 
tant immobile. C’en était fait. 

Une minute encore s’écoula, et les pêcheurs l’entourèrént. 

— L’Épave ! s’écria Mathurin ; j’en étais sûr... Mais où est 
Blanche? Qu’as-tu fait de Blanche, misérable? répéta-t-il en 
secouant violemment le bras de Julien. 

—Blanche! murmura ce dernier, qui se souvint bien alors que 
Maihurin était le fiancé de la jeune fille et qu’il se perdait en 
lui avouant la vérité; mademoiselle Blanche se serait-elle éga¬ 
rée comme moi dans ces cryptes? Mais je suis seul! Sauvez- 
moi. Ne m’abandonnez pas. 

— Seul,en effet ! dit Mathurin a;*rès avoir jeté autour de lui 
des regards inquiets et surpris. Ah I je respire ! Tu as peur! 
ajouta-t-il avec un sourire de mépris en s’adressant à l’Épave 
— Eh bien ! écoute. Comme tu sai 3 le secret de nos retraites, 
je ne puis te sauver cette fois qu’à une condition, 

— Je consens à tout, interrompit Julien. 

— Nous ne pouvons nous fier à ta parole, dit Mathurin 
sèchement. 

— Mais nous pouvons nous fier à celle d’un complice, ajouta 
Courils avec un sourire sardonique. 

Et, se penchant à l’oreille de Mathurin, il lui dit quelques 
mots à voix basse. 

— Écoute, reprit Mathurin. Ce soir, nous avons une cargai¬ 
son de contrebande à recevoir dans la crique de la Tremblade, 
et les habits verts nous donneront probablement la chasse. Il 
faut que tu restes là-bas en vigie jusqu’à l’heure du débarque¬ 
ment, et que tu nous avertisses, par un coup de sifflet, si les gar¬ 
des-côtes paraissent. 

— Je jure de vous avertir fidèlement, dit Julien. 

— Viens donc avec nous, compagnon, s’écria Courils en lui 
serrant la main. 

Et songe que si tu nous trahis, tu es mort! ajouta brus¬ 
quement Tète-de-Loup. 

Ils se mirent en marche et ne s’arrêtèrent que dans une grotte 
merveilleuse, par laquelle les cryptos s’ouvraient sur la mer. 
C était comme un palais idéal. Les chariots des fées semblaient 
seuls dignes de courir le long de ces parois de rochers, dans 
lesquelles les cristaux et les plus beaux stalactites brillaient 
enchâssés. A ‘a clarté des torches, des gerbes de lumière étin¬ 
celaient de toutes parts, diamàntées de toutes les couleurs du 
prisme. L’Épave ne put retenir un cri de surprise et d’admi¬ 
ration. 


’ C’est ici que vous veillerez pour nous, lui dit Mathurin. 

Ah! je respire librement dans cette grotte, répliqua Ju¬ 
lien. Ce ne sont plus les affreuses ténèbres des cryptes; j’aper¬ 
çois la voûte azurée du ciel, le rivage de la mer. 

Mathurin sourit, tandis que l’Épave contemplait la mer dont 
les vagues scintillaient encore sous les rayons du soleil et ve¬ 
naient mourir sur le sable rougeâtre de la crique. Cette petite 
baie, qui s’étendait devant la grotte, était entourée de tous côtés 
d énormes rochers, dans lesquels les pêcheurs avaient creusé 
un petit sentier à pic, presque impraticable pour des pieds moins 
sûrs que les leurs. Ce fut par ce sentier qu’ils s’éloignèrent après 
I avoir indiqué à Julien, pour que ce dernier pût les rejoindre 
et les avertir si les gardes-côtes arrivaient par mer à Ja 
crique. 


Ce qui avait mis les pêcheurs sur la trace des fugitifs, c’est 
que Courils, chargé de veiller au dehors tandis que Mathurin 
haranguait ses amis chez maitre K:rgouët et excitait leurs 


craintes de trahison de la part de r É ( >nvc, avait cru voir comme 
deux ombres sortir de la maison du vieux soldat et prendre la 
direction des cryptes. 

Cependant Mathurin, que les réponses de l’Épave n’avaient pas 
pleinement rassuré au sujet de Blanche, pressa le pas pour reve¬ 
nir à la Tremblade, et laissa derrière lui les autres pêcheurs. 

Déjà il approchait de l’entrée du village quand il vit venir droit 
à lui un homme et une femme. C’était Ivon et Marianne. Le père 
avait le visage calme, mais pâle comme la mort. Quant aux traits 
delà mère, ils étaient décomposés par une douleur profonde, el 
elle semblait avoir peine à se soutenir. 

Mathurin, cet homme si rude, ne put s’empêcher de tressail¬ 
lir en les voyant. 

— Mathurin! me ramenez-vous ma fille? 

Telle fut la première parole dTvon, et sa voix, qu’il essayait 
de rendre ferme, tremblait. 

— Mathurin ! avez-vous retrouvé Blanche? murmura la mère 
avec effort. 

Et ses yeux, attachés avec une expression désespérée sur le 
pêcheur, restèrent secs. 

— Blanche! répéta Mathurin, qui craignait de comprendre. 

— Eh bien! oui, Blanche, répliqua Ivon brusquement, Blan- • 
che,quia disparu de la maison aujourd’hui. Femme, ne pleure 
pas! Oui, Mathurin, elle a disparu. 

— Seule? demanda le pêcheur en regardant fixement Ivon. 

— Ah ! vous savez donc tout? s’écria le vieux soldat, tandis 
que le rouge de l’indignation couvrait sa figure allérée. — 
Vous savez que cette enfant ingrate que nous avons trop aimée 
nous a abandonnés sans pitié; vous savez que ce lâche,à qui 
nous avons laissé la vie et qui a mangé notre pain, s’est cruel¬ 
lement vengé en ravissant à notre affection la malheureuse qui 
l’avait sauvé. Qu’il ne croie pas m’échapper! Je le poursuivrai 
partout sans relâche, tant que la mort n’aura pas glacé mes 
membres. 

— Ce n’est pas nécessaire, Ivon, dit froidement Mathurin, 
car l’Épave est encore dans nos mains. 

— Où est-il ? où est-il ? s’écria Ivon avec une effrayante 
expression de joie. 

— Et Blanche? demanda Marianne, qui venait de sentir 
l’espoir renaître dans son cœur. 

Mais le pêcheur, n’osant répondre à cette question doulou¬ 
reuse, murmura seulement : 

— Le damoiseau a menti, il nous a trompés. Il a cru me 
jouer, mais je vais prendre une revanche terrible. Venez avec 
moi, Ivon, Marianne. Venez. 

Et les entraînant avec lui, il retourna sur ses pas. Quand ils 
furent arrivés au rocher qui dominait la crique, il s’écria en 
leur montrant l’ouverture de la grotte avec un accent de triom¬ 
phe : 

— L’Épave est là ! 

— Ah ! je vais donc le revoir face à face! dit le vieux sol¬ 
dat qui voulait descendre aussitôt le sentier conduisant à la 
crique. 

— Vous n’irez pas, Ivon, répliqua Maihurin en le retenant de 
son bras de fer. 

— Qui donc pourrait m’en empêcher ? 

— Moi ! reprit Mathurin d’une voix ferme. Croyez -vous donc 
que moi aussi, je n’aie pas à me venger de cet homme et que 
je puisse lui pardonner? Mais il n’est pas digne de mourir de 
votre main ni de la mienne, Ivon. C’est un lâche! Et puisqu’il 
a abandonné Bfanche, il mourra de la mort à laquelle il a déjà 
échappé une fois, grâce à elle. 

— Que voulez-vous dire, Mathurin ? 

— Voyez, continua le pêcheur en étendant la main vers la 
mer, qui commençait à monter en lames plus fortes sur le sable ; 

— cette écume légère qui s’agite déjà au bord de la crique va 
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se changer en vague bouillonnante ; tout à l’heure la mer va 
couvrir toute la baie: c’est la marée haute qui nous vengera, 
Ivon ! 

— La marée! dit en pâlissant Marianne. Mais, si elle pénètre 
dans les cryptes, Blanche est perdue. 

— Non! non ! reprit Mathurin, la marée n’inonde pas ces 
profondeurs, et plus tard nous retrouverons, nous sauverons 
votre fille. Mais il faut que cet homme meure. 

— Pas avant de m’avoir revu, s’écria Ivon en posant son pied 
sur le sentier à pic. 

— 11 n’est plus temps! dit le pût heur avec une voix som¬ 
bre. 

Déjà la petite baie n’était plus qu’un lac. Flot sur fiot, la 
marée l’avait comblé en quelques instants, et les vagues fré¬ 
missaient au pied des rochers. 

Ce fut au moment où Julien, tout heureux de son salut, son¬ 
geait à l’avenir et pensait aux moyens d’échapper aux pécheurs 
qu’il sentit tout à coup ses pieds baignés par l’eau qui filtrait 
insensiblement dans la grotte. Il regarda d’abord sans inquié¬ 
tude : beau glissait rapidement, affluait, montait, montait tou¬ 
jours ; cette eau, c’était la mer. 

Un moment, il resta interdit, immobile. Puis, comprenant 
enfin l’elTrayanle vérité, il voulut sortir de la grotte, gagner le 
sentier que lui avait indiqué Mathurin ; mais déjà le flot, plus 
fort que lui, le repoussant, bruissaitde plus en plus à ses oreilles. 
Enfin le vertige de la peur s’empara de lui, et il fit un 
effort désespéré, parvint à traverser la baie et arriva au bas du 
rocher. Alors, levant les yeux, il entrevit le petit groupe im¬ 
mobile au sommet. Il s’accrocha des mains aux saillies du gra¬ 
nit pour se soulever au-dessus des vagues ; il cria: 

— Au secours ! au secours ! 

— Ne t’ai-je pas déjà fait grâce, misérable ? répondit Ivon. 
Je suis le père de Blanche ! 

— Et moi son fiancé ! dit Mathurin, en regardant froide¬ 
ment l’Épave se débattre contre la mort. 

Un des bras de Julien retomba inerte le long de son corps. 
Une sueur froide couvrit son front. Il comprenait qu’il était 
perdu. Toute sa vie était suspendue au bout de son bras déjà 
lourd, roide, crispé, qui le soutenait sur cette tombe mouvante. 
Enfin, jetant vers le ciel bleu et pailleté d’étoiles un regard de 
désespoir, il aperçut une femme à côté des deux pécheurs 
inflexibles ; et, ranimé par une de ces dernières lueurs 
d’espérance qui ne s’éteignent qu’avec la vie, il lui cria 
encore : 

— Au secours ! au secours ! 

Mais Marianne ne lui répondit que ces mots terribles : 

— Où est ma fille ? qu’as-tu fait de ma fille ? 

Le malheureux était condamné, sa main sanglante glissa sur 
le rocher déjà baigné par la vague. L'eau montait à ses lèvres. 
Il tomba dans l’abime. 

Deux heuresaprès, Mathurin, Ivon et Marianne descendaient 
seulsaufond des cryptes. Mais, n’étant guidés par aucun indice, 
forcés d’aller au hasard, troublés par leur inquiétude même, 
ils ne purent retrouver qu’au bout de deux jours la pauvre 
jeune fille. 

Elle était morte dans une galerie latérale, tenant son cha¬ 
pelet dans les mains et le visage tourné contre la muraille, 
comme si, par un noble sentiment de pudeur, elle eût vou- 
luéloufler ses derniers cris de douleur et cacher les souffrances 
et l’agonie qui avait contr acté son visage. 

— C’est Y Epave qui l’a perdue, dit Mathurin? tandis qu’une 
herme drillait dans ses yeux ; mais du moins elle est bien ven¬ 
gée 1 

— Non 1 non I répliqua Marianne d'un air sombre, Dieu 
nous a châtiés dans notre fille. C’est nous qui l’avons tuée, 
Ivon. 


— Oui ! répondit le père d’une voix brisée; mais Blanche sera 
notre dernière victime: car, je le jure ici devant Dieu, dussions- 
nous mourir de faim et de misère, jamais la main dTvon 
le soldat ne s’armera plus de la gaffe des naufrageurs. 

Emmanuel Gonzàlês. 


LE BŒUF 

« Procumbit humi bos! » 

M. L’Éclanché, maître des cérémonies des pompes funèbres de 
première classe en retraite, et qui dans sa jeunesse avait été un 
sous-officier distingué du corps des infirmiers militaires, occu¬ 
pait à C..., sur la Grande Place, une maison qui faisait la joie 
de son propriétaire et l’ornement de la cité. 

Celte maison était construite en gros blocs de rocaille, avec 
des encadrements de coquillages et de madrépores aux fenêtres ; 
ces fenêtres étaient en plein cintre, partagées par une colonne 
torse surmontée d’un chapiteau d’ordre toscan ; une grande 
porte ogivale moyen âge, ornée de niches où se dressait tout un 
peuple de petites statuettes, donnait accès dans cet étrange et 
merveilleux édifice, qu’on venait voir de plus de dix lieues à 
la ronde. 

M. L’Eclanché, propriétaire et inventeur de ce monument, 
était un de ces déclassés à rebours, oserai-je dire, que le sort 
se plaît à tirer tout à coup d’une condition médiocre pour les 
guinder inopinément à une hauteur de fortune où le vertige les 
étourdit complètement et les met dans l'impossibilité absolue de 
jouir de leur bonheur. M. L’Éclanché, au retour d’un convoi de 
première classe où il avait répété pour la centième fois avec ce 
sourire engageant que vous savez : vc Messieurs, quand il vous 
fera plaisir d, trouva chez lui un journal qui lui apprenait qu’il 
venait de gagner cent mille francs à la loterie. 

Lorsqu’il se fut relevé de l’effroyable maladie que cette nou¬ 
velle lui avait causée, il prit sa retraite et vint s’établir à G., 
son pays natal, et s’occupa de réaliser les rêves de toute sa vie : 
et il y en avait beaucoup.* 

D’abord, M. L’Éclanché, qui, en qualité d’ex-infirmier mili¬ 
taire et d’employé aux Pompes funèbres, n’avait jamais navi¬ 
gué, s’était épris d’une folle passion pour la mer et pour la 
marine. De plus la fréquentation des malades et des cimetières 
lui avait inspiré un goût très-vif pour la science et les monu¬ 
ments. Enfin cette vie continuelle de représentation, en habit 
à la française, en culotles courtes, avec l’épée au côté et le 
chapeau sons le bras, dans les cérémonies funèbres, lui avait 
donné une pointe d’ambition : à force de se frotter à des défunts 
de haut parage, il en était venu à désirer passionnément 
d’avoir, de son vivant, une place dans ce grand monde dont 
il ne connaissait que la dernière scène. 

En arrivant à C., il résolut donc de se poser en marin, en 
artiste, en savant, en homme de la haute société. A cet effet, il 
commença par se construire l'espèce d’aquarium que vous savez, 
en y encastrant toute espèce d’ornements architecturaux ; puis 
il fit de son intérieur un véritable musée où il entassa tout ce 
qu’il put trouver de vieilleries dans le pays. Cela fait, il entre¬ 
prit d’installér chez lui un appareil d’éclosion pour les poissons, 
une magnanerie modèle et un système pour faire de la glace. 
Il eut dans son jardin un rocher à cascades, des jets d’eau avec 
de petits bonshommes qui se soutenaient au bout; il entre¬ 
prit aussi de résoudre le problème de la direction des aérostats, 
et enfin il lui arrivait parfois de dire : 

— Il faudra pourtant bien que je voie un peu à la quadrature 
du cercle, quand j’aurai le temps ! 

De tout cela il résultait que la maison de M. L’Eclanché 
était du haut en bas un véritable fouillis d’objets de touta 
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sortes et de toutes formes, où l'on ne pouvait faire un pas sans 
se heurter ou s’accrocher à quelque objet encombrant ou fra¬ 
gile. 

La pièce principale, celle qu’habitait de préférence M. 
L’Éclanché et qu’il appelait l’acier, était située au second,vis-à- 
vis de l’arrivée d’un escalier très-large, dont la cage était carrée, 
avec des paliers à tous les angles. Cet escalier, tout en pierre, 
ouvrait au fond du vestibule, lequel donnait sur la place par 
un large perron de trois marches. 

Le 17 septembre 1865, à une heure et demie <a de relevée », 
M. L’Éclanché était dans son atelier, occupé à transvaser ou à. 
tourmenter de petits poissons qui venaient d’éclore dans son 
appareil de pisciculture, lorsqu'un coup violent fut frappé à sa 
porte. Sans se retourner, incliné qu’il était sur ses poissons, il 
répondit : 

— Entrez ! 

Un pas extraordinairement lourd retentit; M. L’Éclanché, 
croyant avoir affaire à un paysan, et tout occupé de ses pois¬ 
sons, dit au survenant, toujours sans retourner la tète : 

— Qu’est-ce que vous voulez ? 

— Mmmmmhhh!!!... 

Un beuglement épouvantable fit trembler toute la maison, et 
l’infortuné M. L’Eclanché, se retournant, vit devant lui, debout, 
lemuffle allongé jusqu’à le toucher, un bœuf ! 

Oui, un bœuf 1 Trois cents kilogrammes de viande sur pied, 
avec la peau, le suif, les os, les issues, tout, et plein de vie et 
de santé ! Un article de boucherie, une pièce de bétail, un 
immeuble par destination ! 

Une invraisemblance, une impossibilité, un cauchemar, un 
épouvantement ! 

Et M. L’Éclanché porta la main à son front, et sesjambes se 
dérobèrent sous lui, et il s'affaissa sur une chaise, et ses br is 
tombèrentle long de son corps, et sa tète s’inclina sur sa poitrine. 

Alors, le bœuf, levant la tète au plafond, se remit à faire : 

— Mmmmmhhhh ! ! ! 

Puis, baissant la tète, il flaira M. L’Éclanché sous le nez. 

Alors, comme si ce souffle redoutable lui avait rendu la vie, 
M. l’Éclanché se détendit à la manière d’un ressort, et se trou¬ 
va lancé, le corps à moitié hors de la fenêtre, les bras en croix, 
et il cria : 

— Au secours ! 

Considérez, je vous prie, avant d’aller plus loin, combien était 
étrange et digne de sympathie la situation de l’honorable M.L’É¬ 
clanché. Certes la vie, comme chacun en est d’accord, est plei¬ 
ne de maux et de misères; et ce n’etait pas un homme comme 
M.L’Éclanché, un homme qui avait tant de fois vu la mort de si 
près, qui aurait pu se faire illusion sur l’instabilité des choses 
humaines. Mais il y a des évènements, ceux de l’ordre moral, 
qu’on peut prévoir et dont on peut supporter le poids : tandis 
qu’il y en a d’autres, ceux de l’ordre phénoménal, auxquels on 
ne doit pas s’attendre, et qui nous renversent infailliblement sous 
leur choc imprévu. La chute d’un bœuf vivant au beau milieu 
d’une chambre, au second étage, au moment où un citoyen labo¬ 
rieux et éclairé se livre à l’étude de la pisciculture, est évidem¬ 
ment etau premier chef un événement de l’ordre phénoménal. 

Mais en se précipitant à la fenêtre, M. L’Éclanché vit une 
autre scène faite pour mettre le comble à son épouvante. La 
Grande Place (laquelle est très-petite, comme vous savez, et 
dont les avenues sont fort étroites, les rues de G. n’ayant guère 
plus de deux mètres de largeur ), cette place, dis-je, entière¬ 
ment bourrée d’un troupeau de bœufs se bousculant, se montant 
les uns sur les autres et poussant d’afireux beuglements, n’oll rait 
a l’œil qu’une surface houleuse de croupes etd’échines hérissées 
de cornes et de queues, où l’on voyait surgir et plonger tour à 
tour la tète et les pattes de devant d’un bœuf à cheval sur la 
croupe d’un de ses congénères ; celui-là retombait, un autre 


s’élevait, et pendant ce temps une partie du troupeau, formant 
tète de colonne, avait envahi le perron de la maison L’Éclanché, 
et cherchait à en forcer le passage pour pénétrer dans l’escalier 
à la suite du bœuf qui fait le sujet principal de cette histoire. 
Deux des toucheurs de bœufs étaient sur le seuil delà porte et 
faisaient un moulinet héroïque et désespéré pour repousser les 
assaillants. 

A celte vue, M. L’Éclanché perdit subitement la voix et les 
jambes, et se ployant en deux sur le bord de la fenêtre, la tète 
en bas et les bras pendants, il y demeura dans l’attitude misé¬ 
rable d’un polichinelle en disponibilité. En même temps appa¬ 
rurent à toutes les fenêtres de la place des créatures de sexe et 
d’àge variés, qui se penchaient au dehors les bras en croix, les 
yeux écarquillés, la bouche ouverte, comme des prédicateurs, 
et qui riaient à tue-tôle. 

Ce premier tableau dura peu. En quelques minutes tout C. 
élait sur pied et se dirigeait vers la Grande Place. On n’y 
pouvait pénétrer à cause des bœufs, et des colloques s’ôtaient 
engagés entre les gens des fenêtres et les survenants, à l'effet 
de savoir comment dégager la place, lorsque le marchand de 
bœufs, qui s’était attardé dans un cabaret du faubourg, arriva 
sur le lieu du tumulte. 

À l'aide de quelques personnes, il ne tarda pas à débrouiller 
cet écheveau de cornes et de queues, et le troupeau, calmé et 
remis en ordre, s’écoula par le rue des Pincettes, dégageant la 
porte de la maison L’Éclanché. 

On put alors s’occuper du sauvetage du pauvre monsieur et 
de la recherche du bœuf égaré. 

Pendant qu'un groupe de citoyens sans caractère officiel se 
livrait à ces délibérations incohérentes et tumultueuses qui sont 
le préliminaire obligé de toute résolution importante ; pendant 
qu’un chœur de femmes éplorées se livrait à des lamentations 
entremêlées de cris aigus, les autorités, prévenues par le tam¬ 
bour de ville, arrivaient de différents côtés. Le maire, le com¬ 
missaire de police et le capitaine des pompiers parurent d’abord 
au coin de la rue Suint-Pantaléon ; un autre groupe, composé 
du juge de paix, du greffier, du premier adjoint et des deux 
huissiers, s’avança par la rue des Calottes; enfin, du côté du 
Minage, on vit déboucher la brigade de gendarmerie, renforcée 
de deux ou trois fins chasseurs armés de leurs fusils. 

11 y a quelque chose de très malheureux à G. : c’est que, de¬ 
puis que le monde est monde, le maire et le juge de paix ont 
toujours été à couteaux tirés; par une conséquence de cette 
première donnée, le greffier est du parti du maire, etle premier 
adjoint, du parti du juge de paix; les huissiers se partagent ; 
on s’arrache tour à tour les commissaires de police qui se suc¬ 
cèdent, et quant aux brigadiers de gendarmerie, instruits par 
la disgrâce «4ui a frappé deux ou trois de leurs prédécesseurs, 
ils gardent la plus stricte neutralité. 

Après avoir conféré en a parte pendant quelques minutes, 
les trois groupes se rapprochèrent. Le maire, homme très faible 
et très craintif de caractère, opina le premier : 

— Il faut tout de suite envoyer là-haut des hommes résolus, 
qui attacheront le bœuf et le feront redescendre. 

Le commissaire de police, le greffier, l’huissier Pattenoire et 
le capitaine de pompiers firent un signe d’assentiment ; le juge 
de paix, sans dire oui, ne dit pas non. Mais le premier adjoint, 
voyant qu’on ullaits’accorder, se mit immédiatement en travers : 

— Vous n’y pensez pas messieurs ! Est-ce que vous croyez 
que ce bœuf va se laisser attacher? Et en l'admettant, vous 
vous imaginez qu’on pourra lui faire descendre l’escalier? 

Celte première objection mit le feu aux poudres. Une dis-, 
cussion animée s’engagea, puis s’aigrit, puis s’envenima, et fi¬ 
nalement le premier adjoint en vint à attaquer l’administration 
du maire, énumérant tous les actes de ce magistrat pour les 
ridiculiser, ou les flétrir. Le pauvre maire, excellent homme 
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balbutia et se mit à pleurer ; ce que voyant, le capitaine des 
pompiers, qui était un homme de [six pieds, avec de longues 
moustaches rousses, prit le maire sur son cœur et cria à l’ad- 
oint qui s’en allait : 

— Vous êtes un polisson ! 

Ainsi, il ne suffisait pas que l'introduction d’un bœuf dans la 
maison de M. L’Éclanché eût eu déjà pour effet de saccager 
l’intérieur et de compromettre la vie d’un homme respectable : 
de ce second étage, où sa présence était un défi à toutes les 
convenances sociales, cet animal soufflait la discorde parmi les 
autorités constituées de tout le canton !... 

Cependant le corps de M. Leclamrhé pendait toujours, inerte, 
en dehors de la fenêtre. 

Mérynn. 

/ La fin au prochain numéro. ) 


CORRESPONDANCE 

Un « officier en retraite et décoré * nous écrit qu’il désire¬ 
rait savoir où il faut se présenter pour voir la dame dont il est 
question dans le premier numéro d’aout du Moniteur de la 
Mode .* 

Nous regrettons vraiment de ne pouvoir satisfaire nous-mè- 
me notre correspondant et d’être obligé de le renvoyer aux 
Petites-Affiches, confidentes de la dame. 

S’il parvient à la découvrir et qu’un mariage s’ensuive, nous 
nous réjouirons d’avoir contribué à unir la décoration d’un offi¬ 
cier en retraite aux quatre-vingt mille francs d’une dame 
encore bienl 

A. Z. 


REVUE DES MAGASINS 

Signalons, comme fin de saison, une magnifique occasion de foulards, 
que le Comptoir des Indes met en vente à des condifions vraiment excep¬ 
tionnelles. Pour l’incroyable prix de 33 francs, on a six mètres de foulard de 
première qualité, ayant de 85 à 90 cent, de large, c’est-à-dire juste ce qu’il 
faut pour faire une de ces polonaises-blouses si à la mode aujourd'hui, ou 
bien un veston et un tablier dernier genre ! 

Je suis ravie, pour mon compte, d'avoir à vous indiquer, mesdames, une 
si bonne aubaine, dont vous allez profiter toutes, je n'en doute point, et sans 
beaucoup tarder, car elle ne se représentera pas de sitôt. C'est le cas ou 
jamais de se faire une charmante toilette nouvelle, car, le foulard se prê¬ 
tant admirablement à toutes les combinaisons, on peut tirer de ces coupons 
de six mètres des effets délicieux. Qui n'a dans ses armoires un jupon uni 
avec lequel on puisse allier ce demi costume de foulard? 

Dans ces coupons on trouve toutes sortes de dispositions et de teintes : 
gf*nre uni, à rayures, à bouquets Pompadour, à pois, petits motifs, etc. Le 
Comptoir des Indes envoie franco les échantillons à toute personne qui 
lui en fait la demande, et il expédie également les coupons franco contre 
l’envoi d’un mandat sur la poste, — mode de paiement le plus convenable 
en cette circonstance. Après de pareilles conditions de vente, la maison ne 
pourrait encore supporter les frais qu’occasionne toujours un envoi conlie 
remboursement. 

Une autre bonne nouvelle que nous devons donner au sujet du Comptoir 
des Indes, c'est qu’il va tenir, pour cet hiver, des éuffes spéciales : 1* 1«* 
drap du Thibet, étoffe fabriquée avec le duvet des chèvres de ce pays. 
2* le cachemire de l'Inde , en véritable Jaina de Kachemyr. 

A partir de ce jour, 12 septembre, on peut demander des échantillons en 
ayant soin de libeller ainsi l’adresse : Au Comptoir des Indes , entrepôt gé¬ 
néral des tissus de l'Inde, 123, boulevard Sébastopol. 

— Les nouvelles créations de M"" Brunhes et Hunt subissent l’in¬ 
fluence de la saison dans laquelle nous entrons : leurs coiffures sentent la 
feuille morte, c’est-à-dire l’automne. Mais si elles n’ont plus l'aspect triom¬ 
phant et fleuri des chapeaux printaniers, leur caractère n’en offre pas 
moins des qualités aussi gracieuses, plus élégantes même. 

Ce sont de jolies formes, — genre Ophélie, Angot, Directoire, Flamand, 
etc., — en feutre noir ou de couleur, garnies de soie ou de velours, avec des 
plumes d’un nouveau genre, couvertes de paillettes d’acier hruni, d'un •ffel 
très seyant. 


Je citerai, entre autres, un chapeau d’une grande originalité, très prisé 
par certaines grandes dames parisiennes et d'outre-Manche. C’est le chapeau 
Renard pris au piège. Il est en feutre Bourbon, garni de velours yert- 
bouteille et d'une plume amazone de couleur naturelle, fixée par une tète de 
renard « pris au pièg * d'une chaiuelte, qui retient un voile de gaze dia¬ 
mant. 

Ou voit encore, dans l’élégant entresol de la rue Meyerber, 4, quelques 
gracieuses coiffures de jeunes filles, auxquelles M“" Brunhes et Hunt sa- 
ven t donner un caractère charmant de simplicité, qui convient aux tètes 
modestes pour lesquelles on les a créées. Artistes dans leur genre, ces dames 
ont compris que le chapeau doit s'identifier aux grâces naturelles de chaque 
personne : aussi, lorsqu’un modèle est choisi, reçoit-il plus d’une modification. 
Mmes Brunhes et Hunt ne livrent une coiffure que si elle est en harmonie 
complète avec le caractère de la physionomie. 

— Dans les séries des nombreux produits de la maison PiNAUD et MEYER, 
il faut surtout s’attacher aux parfumeries spécialement préparées aux vio¬ 
lettes de Parme, dont la douce senteur l’emporte décidément sur celle de 
l’oppoponax et de l'Ylang-Ylaug. Les gens du monde n'en veulent plus 
d’autres. On y trouve le savon dulcifié aux violettes de Parme, la pom¬ 
made fluidifiée, l’eau de toilette aux violettes de Parme, le cold-cream aux 
fraises et violettes, l’essence de violettes pour le mouchoir, les sachets de 
toutes formes et de tous degrés d'élégance au bouquet de violettes de 
Parme, etc., etc. 

Des études expérimentales sur l’organe cutané, faites par des gens compé¬ 
tents, savants et chimistes distingués, ont démontré que les seuls philoder¬ 
mes ou amis de la peau sont : le lait d’IIèbé, pour les peaux grasses et 
atoniques; la crème-neige, pour les peaux sèches qui ont perdu leur 
souplesse; la lotion callidcrmique, pour assainir les peaux farineuses, 
adoucir et blanchir l’épidenne. 

Ces trois produits appartiennent exclusivement à la maison Pinaud et 
Mever et sont recouverts de la marque de fabrique : A la Corbeille fleurie 
(30, boulevard des Italiens). 

Lorsqu’on s'est servi dj lait d'Hébé comme lotion, — la dose est d’une 
cuillère à café dans un \erre d'eau, — la peau acquiert une fermeté, une 
fraîcheur et un éclat merveilleux. 

--—-- 

SPÉCIALITÉS 

Paraître volontairement plus âgé qu’on ne l’est me semble une chose in¬ 
sensée, lorsqu il est si simple de faire autrement. Par un certain sentiment 
de fausse honte, on ne fait rien pour empêcher la décoloration des cheveux 
et de la barbe. On veut paraître indifférent, quoiqu’on enrage en son for in¬ 
térieur! Et cela, parce qu'on n'ose pas employer une eau de teinture, 
comme s'il était nécessaire de le crier par dessus les toits ! 

Heureusement que tout le inonde n’est pas du même avis; à preuve la 
vogue toujours croissante de Y Eau Gauloise. Cette préparation excellente, 
à base d’arnica et de glycérine, rend vraiment des services signalés à tous 
ceux qui en font usage: non-seulement elle restitue aux cheveux décolorés 
leur teinte naturelle, mais elle est extrêmement hygiénique. 

Employée comme lotion, YEau Gauloise fortifie la racine des cheveux, 
dont elle arrête la chute, et prévient la calvitie. — D’une odeur agréable, 
elle n’enléte pas. 11 parait même que cette eau magique anéantit les névral¬ 
gies : voilà qui mérite la peine qu’on y prenne garde. 

Allons! monsieur ou madame qui me lisez, ne laissez point croître le cheveu 
blanc autour de vous, et adressez tous ceux de vos amis dont la tête gri¬ 
sonne chez Mme Vve Koleudo (4, rue de Provence ). 

M. D’A. 


Avis Important 

Nous avons l’honneur de rappeler à nos abonnés que toute 
lettre concernant le renouvellement d’un abonnement ou nu 
changement d’adresse, et en général toute demande ou récla¬ 
mation relative au service il’un de nos journaux, doit être ac¬ 
compagnée de la bande portant le nom de l’abonné. Autre¬ 
ment il ne pourrait être tenu compte desdites demandes ou ré¬ 
clamations. 

COMPTOIR DES 1XDES, FOULARDS, Boul. Sébastopol, 129. 

L. ROÜVENAT Joaillier, 62, rue d’Hauteville. 

.Yd. Goubaud lt Fils, Propriétaires-Gérants. 
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MODES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 



L’Exposition des Champs-Elysées est maintenant complète¬ 
ment installée et fort intéressante à visiter. On y voit tout ce 
que l’art appliqué à l’industrie peut produire de plus beau dans 
tous les genres. Nous avions songé à en donner ici un aperçu, 
mais nous croyons mieux faire en réservant à cette utile expo¬ 
sition un article spécial. 

Les promeneurs qu’on rencontre au Palais des Champs-Ely¬ 
sées sont plus cosmopo¬ 
lites que parisiens, le mois 
de septembre amenant 
toujours à Paris une sorte 
d’invasion composée d’é¬ 
trangers et de provinciaux. 

On y rencontre donc des 
familles en bandes, des 
Allemands tenant leurs 
femmes par le petit doigt 
de la main, des caravanes 
d’Anglais de toutes gran¬ 
deurs, à la démarche ca¬ 
dencée ; vous savez si on 
reconnaît vile ces derniers 
à leurs allures et sur¬ 
tout à leur habillement. A 
part quelques élégantes, 

— il y en a dans tous les 
pays, — les femmes sont 
étrangement fagottées ; 
et vraiment, si les visi¬ 
teuses étrangères jugent 
des modes parisiennes 
par les échantillons qui 
circulent devant leurs 
yeux, je les plains du plus 
profond de mon cœur. 

Pour connaître la mode, 
en ce moment, il faut vi¬ 
siter les ateliers de cou¬ 
ture, — non pas un seul, 
mais plusieurs, — car Jes 
couturières ont des opi¬ 
nions bien différentes et 
des goûts très variés, 
heureusement 1 

Il résulte de ce que je 
vois que le corsage cui¬ 
rasse lacé derrière, mou¬ 
lant admirablement la 
taille, est le seul qui atteigne la perfection au point de vue de 
l’élégance. Mais il est bien gênant, ce gracieux corsage, en ce 
qu’il rend nécessaire un service .spécial de jupons, c’est-à-dire 
qu’on doit faire en sorte de mettre toujours les mêmes jupons 
lorsqu’on le porte, sous peine de le déformer complètement. 
N’oublions pas que le corsage Moyen âge est littéralement un 
moule. — Nous venons de lui appliquer sa dernière dénomina¬ 
tion ; quelques couturières l’appellent aussi corsage Marguerite. 


P. N° 224. — Chapeau Duchesse. 

Modèle de M** Brunhes et Hunt (rue Meyerbeer, 4). 


— En laçant ce corsage, on arrive à le rendre plus collant et à 
mieux rendre l’idée conçue ; mais aussi le corps est bien serré 
et emprisonné là-dedans ! c Cuirasse » est décidément bien le 
nom qui lui convient le mieux. Pourvu que les femmes n’exa¬ 
gèrent pas la chose et ne veuillent pas revenir aux tailles de 
guêpes ! 

Le lacet de laine noire ou de couleur, zébrant les corsages et 

les tabliers, est passé à 
l’état de succès définitif. 
Voilà une fantaisie favo¬ 
rable aux femmes écono¬ 
mes; ce sera, en effet', un 
bon moyen de rafraîchir 
une robe ou un vêtement 
quelconque. 

La polonaise a recom¬ 
mencé une nouvelle exis¬ 
tence : elle était détrônée, 
il y a un mois ; la voici 
presque souveraine au¬ 
jourd’hui. Ce qui l’a si 
bien remise en faveur, 
c’est la mode- des tissus 
épais, voire un peu gros¬ 
siers, et qui ne sont sup¬ 
portables qu’à la condition 
d’être employés sobre¬ 
ment. On donne aux nou¬ 
velles polonaises la forme 
princesse un peu vague, 
les devants se croisant par 
deux rangées de boutons 
de fantaisie. Quant au 
relevage, il s’exécute sim¬ 
plement par un croise¬ 
ment de lacets et de bou¬ 
tons fixés au bas de la 
taille derrière. 

En vue de l’hiver très 
rigoureux qui nous est 
prédit, certaines maisons 
de confiance? préparent 
des vêtements de circons¬ 
tance. Ce sont de longs 
paletots (forme sac) en 
drap bourru, qui envelop¬ 
pent la femme en] entier; 
on *est vraiment fort à 
l’aise et chaudement sous le paletot russe, et les belles frileuses 
qui le doubleraient de fourrure pourraient impunément traver¬ 
ser la Sibérie î 

Voici deux toilettes portant une marque de fabrique sérieuse: 
La première est en vigogne grise. Le jupon à traîne est monté 
par le triple pli, genre Bulgare, auquel on a donné le nom de 
Watteau ; le bas est entouré de plissés très fins. Large tablier 
découpé dans le bas en dents crénelées, c’est-à-dire carrées. 
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bordées d’un lacet de teinte plus accentuée ; ce tablier est fixé 
par une réunion de plis près du triple pli du jupon. Corsage 
cuirasse lacé derrière, par conséquent très collant, rayé de 
lacets assortis au précédent. Manches unies, terminées par un 
coquillé mélangé de ruban. 

La seconde toilette est en drap bleu foncé. Jupon à traîne, orné 
de deux volants en faille plus claire, plissée très finement. Le 
tablier, de rigueur, est divisé en trois parties, simulant trois ta¬ 
bliers indépendants ; elles sont reliées l une à l’autre par des 
cordons placés en-dessous, et chaque bord est garni de franges 
en laine bleu clair, assortie à la faille. —Ces franges d’un nou¬ 
vel aspect rappellent, par leur tète grillée et leurs longs brins 
noués régulièrement, les anciennes franges de rideaux. — Le 
corsage est simplement garni d’un col d’homme et de revers en 
faille pareille aux plissés ; les manches ont un double cornet 
coupé par une draperie en faille, nouée sur le dessus. Un vê¬ 
tement sans manches, à devants flottants et longs, arrondis 
dans le bas, complète, par sa garniture de franges pareilles à 
celles du tablier, l’aspect de la toilette. 

Les magasins dressent en ce moment toutes leurs batteries, 
mettant en avant leur arsenal de séductions le plus complet; 
on peut les visiter : ils sont en mesure de répondre aux exigences. 
Les nouvelles étoffes sont nombreuses et fort belles, en soie, 
velours, fantaisie ; et Dieu sait la variété que comporte cette 
dernière catégorie ! Je ne dirai rien des lainages aujourd’hui, 
me réservant le soin d’étudier à fond cette question importante, 
pour en tirer à votre profit, mesdames, une conclusion pra¬ 
tique. 

Quant aux soieries, je donnerai tout de suite mon impression: 
je les trouve trop riches ! C’est avec un certain sentiment de 
tristesse que j’ai examiné ces belles étoffes lamées soie et or, 
soie et argent ; ces lampas et ces brochés magnifiques ; ces ve¬ 
lours frappés de dessins satinés ; ces pékins et carreaux en ve¬ 
lours et soie ; etc. Que de folies on va faire, grâce à tout cela ! 
Et que nous voilà loin encore une fois de la renaissance de 
Sainte-Mousseline ! 

Mary d’Auberville. 


Description des planches dans le texte. 

P. N- 224. 

Chapeau Duchesse . — Cet élégant chapeau est en tulle noir perlé de 
jais, posé sur fond de satin. Sous la passe relevée, bordée de satin, se trouve 
une draperie de même étoffe, avec nœud on gaze diamant, fixé par un pa¬ 
pillon aux ailes brillantes. De cet endroit et comme pour continuer la 
même garniture, part un froufrou de gaze lixé par une plume blanche, — 
genre amazone, — lequel recouvre la calotte et va se perdre derrière sous 
le bavolet. La calotte est, en outre, entourée d’une torsade de gaze diamant, 
qui se termine au bavolet. Brides (Te satin noir nouant derrière. — Pour 
rendre ce joli chapeau plus gracieux encore, Mmes Brunhes et Hunt ajoutent 
des brides en tulle de soie blanc, que l’on noue sous le menton ; rien de plus 
doux et de plus vaporeux. 

G. 444. 

Costumes D’EXCURSION. — 1. Costume en beige ou vigogne de nuance 
feutre foncé. — Jupon ras-terre, plissé devant par des plis plais, monté à la 
religieuse derrière par de larges plis creux. Le bas est garni, de distance en 
distance, de boutons en os assortis, posés en montant sur le bord du pli. 
— Paletot droit, croisé devant, avec un col d’homme et une double rangée 
de boutons; poches, revers aux manches et boutons semblables. — Lingerie 
en toile de couleur. — Chapeau de voyage, forme matelot , en paille an¬ 
glaise, avec ruban de faille noire. Voile llottant en gaze gros vert. 

2. Costume en chcviotte grise. — Jupon ras-terre, entouié de volants 
bordés à cheval, en tissu écossais rouge et vert. — Tunique blouse à de¬ 
vants flottants, serrés à la taille par une ceinture en cuir. Col marin et revers 
dans le haut du corsage; parements aux mauches et poches sur les côtés du 
tablier, avec une bande écossaise sur tous les bords ; celle du bas du jupon 
est plus large que les autres. — Lingerie plate en toile rayée. — Chapeau de 
paille, garni de ruban de faille noire et verte, avec une aile d’oiseau posée 
en aigretle et un voile de gaze noire flottant. 


G. 450. 

Toilettes de voyage. — i. Jupon ras-terre en taffetas gris feutre, 
garni d'un volant plissé, surmonté d'un coulissé formant deux têtes 
Seconde jupe tunique, en foulard noir à semis blancs, sans garniture, fermée 
devant par des boulons de fantaisie. — Paletot de même étoffe, à devants 
larges, longs et arrondis, ouvert en châle par un col en taffetas semblable 
au jupon, avec nœud de ruban de même couleur à longs bouts flottants. 
Manc ies en taffetas gris, avec une petite bouffette à l'entournure, terminées 
dans le bas par un coulissé à deux tètes. — Lingerie ruchée en toile et 
mousseline à bords festonnés de deux nuances. — Chapeau à fond mou, de 
même étoffe que le jupon ; ce chapeau, dont les bords sont ruches, est garni 
de draperies, de ruches et de fleurs de houx gentiment combinés. 

2. Même toilette vue de dos, avec une légère modification de garniture 
au jupon; celle-ci est entourée d'un volant peufronci, garni lui-même d’un 
petit volant froncé et monté à tète. Le coulissé qui surmonte le volant est 
semblable à celui de la première toilette. On se rend facilement compte, par 
la pose de cette figurine, de la forme du dos du paletot, qui est cintré 
et très ajusté, et dont la basque est plate et courte, si on la compare aux 
devants. Les bords inférieurs de ce joli vêtement sont ornés de coulissés do 
même étoffe. 

La coupe de ce vêtement est très favorable à l'emploi des étoffes un peu 
fortes ; ce sera, par conséquent, un paletot d'hiver très agréable à porter 
avec des manches rondes à parements d’homme. Les garnitures des bords 
seront en fourrure ou se composTont de lacets de laine perlés ou non. 


Description de la planche coloriée n® 11411. 

Toilettes élégantes de ville. — I. Costume en faille marron et 
foulard de nuance écru. — Jupon à traîne, en faille marron, plissé dans 
toute sa hauteur devant; garni derrière d'un premier volant froncé de 40 c. 
de haut, puis de cinq petits volants alternés en foulard et faille. Une écharpe 
en foulard, garnie d une frange grillée, travers * le jupon en biais, formant 
le tablier; son jnjint de départ est le milieu de la ceinture par derrière, 
d’où le bout de l'écharpe retombe en un nœud, aiusi que le réprésente la 
gravure; pour l'autre extrémité, elle tombe au bas du tablier. — Corsage 
cuirasse en faille marron; collerette Mêdicis en pareil, entourée d’un plissé 
de foulard terminé devant par un na*ud. Manches de forme duchesse, en 
foulard, avec volant et plissé en pareil. — Lingerie en batiste plissée. — 
Chapeau Bergeronnette en feutre gris foncé, bordé de marron, garni en des¬ 
sous d'une ruche en crêpe lisse blanc, de fleurs assorties au foulard, de ruban 
marron et de plumes noires posées en panache. 

2. Costume en sicilienne grise et sicilienne noire. — Jupon à traîne unie, 
en sicilienu grise, monté à la ceinture par un large pli creux et plusieurs plis 
plats posés au milieu. Basquine duchesse, en sicilienne noire, formant jupon 
tablier avec un pli postillon derrière, s’écartant en éventail sur la robe. Le 
corsage de la basquine est rayé par des passementeries de jais, et tous les 
bords de la jupe sont garnis d’une dentplle perlée; une autre dentelle, posée 
au milieu devant, simule un second tablier et se continue jusque derrière 
près de la taille, s'arrêtant au postillon. — Grosse ruche perlée autour du 
cou. Boutons de jais. Manches Henri 111, à bouillons en haut et en bas, en 
sicilienne grise. Lingerie en mousseline ruchée, et bords festonnés. — Chapeau 
matelot, forme renversée, en feutre gris, garni de velours noir et de roses; 
bouquet devant et derrière. 


NOTRE GRANDE PRIME 

Nous prévenons nos abonnées que nous sommes en mesure 
de leur offrir, par faveur absolument spéciale et exclusive, la 
machine à coudre la Silencieuse , de MM. Pollack, Schmidt et 
C io , non plus au prix élevé de 250 francs, qui est le prix de 
vente dans leurs magasins et dépôts, mais moyennant 150 fr., 
emballage compris. Par suite de cette importante concession, 
à laquelle nos abonnées seules ont droit, on peut dire que la 
machine à coudre est réellement mise à la portée de 1 utes les 
bourses. 

Ajoutons que, pour nos abonnées de Paris qui voudront pro¬ 
fiter de celte occasion unique, nous avons obtenu de M. Pouil- 
lien, ingénieur et agent général de MM. Pollack, Schmidt et C' 1 * 
à Paris, que deux leçons leur soient gratuitement données. A 
celles de la province, des instructions complètes seront adres¬ 
sées avec la machine. A toutes, enfin, il sera délivré, pour 
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cinq ans, un bon de garantie nominal, extrait d’un registre à 
souche et portant le numéro d’ordre gravé sur la machine. 

Il suffira à nos abonnées, pour pouvoir profiter dès à présent 
de l’importante faveur qui leur est accordée, de nous adresser 
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils, 
la somme de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse , 
emballée avec soin, leur sera immédiatement expédiée par la 
voie qu’elles nous indiqueront. 

Nous pouvons également offrir à nos abonnées, moyennant 
40 francs , emballage compris, la Machine a main, dont le 
prix de vente est de 75 francs. Avec cette machine à un fil et 
a point de chianette, on peut exécuter tous les travaux de fa¬ 
mille. Chaque machine est accompagnée d’un tourne-vis, d’une 
burette à huile, de deux guides à ourler, d’un guide à souta- 
cher, d’un guide à coudre droit, et d’une instruction illustrée 
indiquant la manière de s’en servir. Il suffit donc, pour rece¬ 
voir cette machine tout emballée, de nous adresser la somme 
de 40 francs en un mandat sur Paris à notre oïde, ou en 
billets de banque français. 

Ad. GOUBAUD et Fils. 

ÉCHOS DE LA MODE 

Autrefois, la femme portait à la main son mouchoir, son 
porte-cartes ou sa bourse. Voilà pour la main gauche. La droite 
tenait l’ombrelle ou l’éventail, et l’on sortait ainsi, les mains 
embarrassées, n’ayant besoin que de s’incliner pour saluer. 

Maintenant qu’en s’abordant on se serre la main, elle doit 
être libre, et tout ce qui la gêne, elle l’accroche à la ceinture ; 
en outre, la mode est venue d’y suspendre l’aumônière, l’é¬ 
ventail, le carnet, le porte-monnaie et l’en-tout-cas, plus la 
châtelaine, la montre, le cachet et le crayon, et les ciseaux, le 
dé, l’étui, le couteau, la pelotte, le miroir, le mètre, le poin¬ 
çon, le crochet, l’amulette, etc., avec des chaînes plus ou moins 
longues et des coulants qui retiennent tout cela autour de la 
femme ; c’est elle le pivot, le clou, le support. 

En voyage, elle augmente son petit bagage d’un sac passé au 
bras et d’une lorgnette en bandoulière. Tous ces objets se 
balancent, se choquent, font un petit cliquetis, tapent sur la 
jambe, sur la hanche quand on marche, s’accrocheut aux gui¬ 
pures, s’enchevêtrent les unes avec les autres. C'est quelque¬ 
fois insupportable à débrouiller. Mais la femme, cela l’amuse 
de porter sur elle tous ces petits bibelots. Elle a encore une 
bague enchaînée à un porte-bonheur, une aiguillette qui re¬ 
tient son plaid, une ancre qui retient son col, une épée qui re¬ 
tient sa plume, et elle porte au cou et aux oreilles de petits gre¬ 
lots !... 

★ 

¥ ¥ 

Le chapeau anglais à la mode, que la Vie parisienne décla e 
charmant, est de forme pointue, avec un large bord relevé t e 
côté par une large plume. Moitié feutre Louis XIII, moitié 
chapeau tyrolien. 

Avec cela, un paletot gris ayant trois petits collets superpo¬ 
sés, des revers aux manches et de grandes poches boutonnées. 

Enfin, pour compléter le costume, une longue jupe relevée 
de côté par une plaque -agrafe. 

* 

¥ ¥ 

Autre chapeau nouveau et très-joli ' le chapeau faneuse. 
Grosse paille paysanne, doublée de velours noir, relevée de¬ 
vant et derrière. La calotte en velours noir, et, roulé autour, 
un mouchoir de batiste bordé d’une haute Valenciennes; les 


pans garnis de Valenciennes retombant sur un gros nœud de 
velours, qui pose sur les cheveux. On attache de côté une fleur 
naturelle, qu’on varie suivant la toilette. 

Charmant, ce chapeau, pour accompagner la toilette laveuse , 
franchement Watteau, que portait, l’autre matin, à une partie 
de campagne, la marquise d’A... 

Jupe de foulard Pompadour vert nénuphar, à fleurettes, 
plissée dans le bas, rayée en large de trois bandes de velours 
vert foncé ; seconde jupe paysanne, bordée d’une haute bande 
de velours vert bouteille, relevée carrément, comme font les 
lavandières quand elles sont à la fontaine. La jupe très en fouillis 
derrière, et garnie aussi d’une bande de velours. Corsage à 
immense basques carrées devant, liserées de velours, et parées 
sur les côtés de trois nœuds vert bouteille ; basque derrière, 
nouée par un nœud de velours. Le petit mantelet pareil, à plissé 
autour, et nœuds sur le devant. Naturellement, le chapeau 
garni de vert. Eventail de satin vert foncé et ébène, pendu à 
la ceinture par la chaîne d’argent obligée. ~ Souliers de che¬ 
vreau noir, à nœuds de velours vert, et boucle carrée de mar- 
cassite. Bas de soie blanche semés de roses, avec les coins 
verts. 

Le vrai costume des noces de Rose et Colas. 

V. P. 


REVUE MONDAINE 

Paris étant encore' en villégiature, ce qu’il y a de mieux à 
faire pour la chronique, c’est de le suivre à la trace, tantôt sur 
les galets de la côte normande, tantôt aux sources des Pyrénées. 
C’est là qu’on trouve les manifestalions de la mode et qu’on 
peut observer les mœurs élégantes. 

Aux bals qui se succèdent au bord de la mer comme dans 
les stations thermales, on peut observer un poétique change¬ 
ment dans la toilette des femmes. Leurs robes du soir ne se 
font plus, pour ainsi dire, en gaze, en tulle ou en dentelle: elles 
se font en fleurs, et quelles fleurs! les plus invraisemblables, 
les moins portées jusqu’ici. Les géraniums, les tulipes, les 
cactus, les iris, les rhododendrons, les hortensias, les jacinthes 
sont les fleurs en vogue. Les femmes n’en décorent pas seule¬ 
ment leurs robes comme garniture, elles s’en revêtent littéra¬ 
lement. Ce ne sont que jardinières ambulantes sous forme de 
jupes, parterres mouvants sous prétexte de traînes. Les corsa¬ 
ges sont de véritables massifs et les épaules n’ont plus l’air de 
sortir d’une robe, mais d’émerger d’une corbeille. 

Certes, les fleurs sont l’ornçment par excellence, celui qu’a 
dicté la nature à la toilette féminine: rien ne rehausse mieux 
qu’elles une robe, si on sait les disposer à point. Pouriant n’en 
faut-il pas abuser, au point de faire d’un bal une exposition 
d’horticulture, et c’est un peu ce qui arrive avec la mode qu’on 
achève d’inaugurer en ce moment aux eaux. 

L’hospitalité châtelaine, qui attend l’époque des chasse 
pour se manifester en province, s’exerce autour de Paris, en 
ce moment, avec un grand déploiement de luxe et de goût. Il 
y a déjà eu de charmantes réunions champêtres à Courson, 
chez la comtesse de Caraman ; à Versailles, chez la comtesse 
de Montesquiou ; aux Bergeries, à Roquencourt. 

Nous en passons, et des plus aristocratiques. 

Dans toutes ces belles réceptions, les fleurs jouent un grand 
rôle pour la décoration de la table. A Beaumesnil, on a fait 
revivre l’ancien procédé du sablage , cher à la vieille hospita¬ 
lité française et tombé en désuétude depuis la Restauration. 
Le dernier des sableurs en renom, en effet, s’appelait Jousselin, 
et était maître-d’hôtel de Louis XVIII. Paysagiste distingué, 
ses décorations, presque toujours improvisées, ne servaient 
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que pour deux ou trois dîners, et se montraient toujours du 
goût le plus varié. 

Les fleulsne servent pas seulement à décorer les robes ou les 
tables ; elles viennent de donner lieu, en Angleterre, à une 
institution humanitaire. Le comte de Shaftesbury, et quelques 
membres de raristocratie anglaise, persuadés que la culture 
des fleurs est un des plus sûrs moyens d’inspirer à l’ouvrier 
l’amour de son intérieur, le goût de le tenir propre, et de l’éloi¬ 
gner, en l’occupant chez lui, des tavernes et des mauvais lieux, 
ont imaginé de fonder des prix pour l’ornementation florale 
des fenêtres et des balcons des logis ouvriers. 

Le comte de Shaftesbury a distribué lui-même, tout récem¬ 
ment, les médailles et les récompenses aux ouvriers et ouvriè¬ 
res qui ont le mieux mérité, durant l’année, du windoiv-gar - 
dening ou jardinage des fenêtres. Dans une allocution inté¬ 
ressante, il a fait ressortir le côté moralisateur de l’institution 
qu’il a créée et indiqué tous les heureux résultats qui en 
devaient résulter. 

N’y aurait-il pas lieu, en France, de donner un pendant à la 
fondation charmante du comte de Shaftesbury? Retenir l’ou¬ 
vrier chez lui par le plus doux des passe-temps, lui inspirer le 
goût de sa demeure par le soin de la parer, et l’éloigner ainsi 
du cabaret et de ses désolants contacts, c’est là, il me semble, 
un programme assez séduisant pour tenter une âme française. 
Aussi jene doute pas que Paris, àl’imitation de Londres, ne soit 
doté de l’œuvre du jardinage des fenêtres. 

P. de Lucenày. 

—- 

LA VIE PARISIENNE 

La première semaine de septembre nous a fait assister si¬ 
multanément à la réouverture de plusieurs théâtres et à l’ou¬ 
verture des premières huîtres. Ces dernières ont débuté à la 
halle en même temps que le mois ; elles se sont vendues deux 
francs la douzaine, ce qui pour de simples huitres est .un prix 
honnête. 

Immédiatement les oysters'houses établies sur le boulevard 
à l’instar de Londres ont recommencé leur commerce. Des 
Normandes et des Bretonnes y représentent le rocher de Cancale 
et la vieille Armorique. 

Inutile de faire remarquer que le fameux juge de La Fon¬ 
taine n’y ferait guère ses frais. On n’y voit point de plaideurs 
disposés à se contenter des écailles et à laisser le comestible au 
magistrat conciliateur. 

Du reste, on n’y retrouve pas davantage le luxe de nos an¬ 
cêtres, qui faisaient dorer les écailles avec un pinceau avant 
de les servir sur des tables princières. 

* 

* ¥ 

Singulière enseigne ! 

A la devanture d’un chapelier de la rue Vivienne, on nous 
dit avoir lu ces mots : 

Chapellerie des Montagnes. 

Quel est donc ce mystère ? 

★ 

* * 

— Monsieur le vétérinaire, vous pouvez me renseigner là- 
dessus. .. Je voudrais savoir à quoi l’on reconnaît qu’un chien 
est enragé. 

— Mais, à huit symptômes principaux. 

— D’abord ?... 

— D’abord, il mord 1 
— Merci bien.. • Ça suffit ! 


* 

* * 

La semaine dernière a vu commencer le grand travail des 
almanachs. 

Il faut qu’en octobre l’almanach de l’année suivante soit ex¬ 
pédié aux libraires des départemements. 

Paris en fournit près d’un million, tant sérieux que comiques. 

On ne va donc pas tarder à savoir combien il y aura, en 
1875, d’éclipses visibles à Paris. 

Nous parlons, bien entendu, des éclipses qui se produisent 
au-dessus de nos tètes ! A. Z 

L’HABIT NE FAIT PAS LE MOINE 

Les journaux, petits et grands, s’occupent beaucoup des ex¬ 
cursions du maréchal de Mac-Mahon : cela se comprend, et les 
reporters font généralement plus mauvaise besogne.Nous y avons 
gagné, pour notre part, d’apprendre que ce ne sont point les 
bagages qui doivent gêner dans sa route le Président de la Répu¬ 
blique. Le maréchal n’emporte, en effet, avec lui que le porte¬ 
manteau d’un sous-lieutenant. 

En dehors de son uniforme militaire, l’illustre soldat consta¬ 
tait dernièrement lui-même qu’il n’avait jamais connu qu’une 
seule forme de vêtement civil : la redingote. « Hiver comme 
été, ajoutait-il, je m’en tiens là depuis quarante ans, et mon 
tailleur n’a pas de grands frais d’imagination à faire avec moi. 
Après la guerre, ayant des rhumatismes, je me suis fait faire, 
il est vrai, par concession à la maréchale, une robe de chambre 
de propriétaire ; mais... je ne l’ai jamais mise. Quand mes 
douleurs me prennent, j’use mes capotes d’officier. » 

Nos grands hommes de guerre ont presque tous professé ce 
dédain du costume civil ; quelques-uns même se signalent, en 
dehors du service, par des fantaisies de tenue d’une originalité 
achevée. Le général Bourbaki porte un immuable chapeau gris 
qui deviendra légendaire ; le maréchal Canrobert exhibe des 
gilets de drap de fantaisie qui n’ont aucun rapport avec ses autres 
vêtements, d’où l’effet le plus étrange. Un de ces gilets a été 
l’une des sensations de la dernière revue de Longchamps. 

Le général Changarnier a des vestons du matin, de couleur 
tendre, que ne désavouerait pas l’élégant le plus raffiné. 

Dans le chapitre des fantaisies de tenue civile de nos illustra¬ 
tions militaires, comment oublier la calotte de parfait notaire à 
broderie et à gland du maréchal Pélissier, et les costumes du 
matin du maréchal Vaillant, qui le firent prendre une fois pour 
le maître-queue du ministère par un brave curé de campagne 
qui venait solliciter une faveur ! 

Mais tout cela n’est rien encore auprès des excentricités ves- 
ti mental es du maréchal Clauzel, non-seulement chez lui, mais 
à la tête des troupes même. En place de l’uniforme brodé, il 
endossait une petite redingote ordinaire sur laquelle on attachait 

deux épaulettes minuscules, croisées de bâtons, insigne de sa 

dignité. Trouvant sans doute la garance trop voyante, il pas¬ 
sait le premier pantalon de fantaisie venu, et se chaussait de 
souliers lacés, à l’un desquels seulement il attachait un éperon. 
Sa coiffure couronnait dignement cet ensemble. C’était un cha¬ 
peau rond, dans la bourdaloue duquel il se contentait de passer 
une cocarde tricolore, afin de lui donner un cachet officiel. 
Parfois, cependant, il portait un képi, mais un képi de vaude¬ 
ville, bossué, énorme, invraisemblable, orné de quatre visières, 
une devant, une derrière, une de chaque côté. 

Vous voyez que si l’habit ne fait pas le moine, il ne fait pas 
non plus le militaire, et que les plus vaillants soldats sont loin 
souvent d’être les mieux vêtus. L. S. 
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THÉÂTRES 

Voici de nouveau les scènes parisiennes en pleine floraison. 
Les théâtres ont un calendrier à eux : notre automne se chan¬ 
geant pour ces privilégiés en saison printanière, nous allons 
voir bientôt s’épanouir, au soleil de la rampe, les comédies, 
les drames et les vaudevilles déposés sur leur sol pendant les 
mois écoulés. Nul doute que, comme la mauvaise herbe, l’opé¬ 
rette, déjà vivace, n’ait surtout profité du répit pour devenir 
luxuriante et envahissante. 

En attendant les nouveautés, la plupart des théâtres ont 
commencé leur campagne par un branle-bas de reprises qui 
feront prendre patience au public. Les provinciaux et les étran¬ 
gers qui viendront visiter la capitale n’auront, en fait de spec¬ 
tacle, que l’embarras du choix. 

Il suffit, pour s’en convaincre, de passer rapidement en revue 
l’effectif de nos forces. 

Opéra. — Dire que Robert-le-Diable est monté avec soin, 
ce n’est que rendre justice à M. Halanzier. L’intelligent direc¬ 
teur a voulu faire débuter sans trop de fracas le brillant lau¬ 
réat des concours du Conservatoire de cette année, M. Vergnet. 
Ce dernier s’en est bien trouvé et son début, pour avoir été 
modeste, n’en a pas moins produit le meilleur effet. On a]re- 
marqué le timbre très pur de sa voix, et l’occasion lui viendra 
avant peu de faire apprécier la puissance d’un organe qu’i 
conduit de façon très-habile. 

Mlle Belval, qui, l’hiver dernier, s’est révélée au Théâtre-Ita¬ 
lien dans Sémiramide , est décidément acquise à l’Opéra. La 
façon dont elle a joué le rôle d’Isabelle dans Robert prouve 
encore que M. Halanzier a eu la main heureuse. 

Opéra-Comique. — Reprise brillante du Pardon de Ploèr - 
met, cette œuvre capitale de Meyerbeer à laquelle on n’a pas 
assex ménagé les critiques. Pour avoir exercé son génie sur un 
poème trois fois long, car on ne sait lequel de ses trois actes 
est le plus vide et le plus ennuyeux, le grand compositeur n’en 
a pas moins accumulé dans cette partition, en les rehaussant 
par les mille détails imprévus d’une riche orchestration- 
nombre de phrases d’un tour original et tant d’effets pitloresqucs 
rendus plus saisissants par la magie du style, le coloris et l’ori ¬ 
ginalité du maître. 

L’interprétation, sans être à la hauteur de celle dont faisaient 
partie Faure et Sainte-Foy, a été bonne. MM. Bouhy et Lhérie 
se sont acquittés de leurs rôles en artistes consommés. Mlles 
Reine et Chevalier, en chevriers, Mlles Ducasse et Lina Bell, 
en pâtres, ont complété, avec Mlle Zina Dalti, chargée du per¬ 
sonnage de Dinorah, un ensemble qu’on voudrait trouver plus 
souvent à l’Opéra-Comique. 

Variétés. — Ce théâtre est du nombre de ceux qui ont eu 
à rouvrir leurs portes, et ses artistes sont rentrés en scène dans 
une œuvre nouvelle. 

MM. Delacour et Louis Leroy s’étaient mis en frais d’esprit, 
si bien que leur pièce, les Mormons à Paris , est parvenue à 
faire rire follement un public qui avait grand besoin d’être dé¬ 
sarmé. Le sujet de cette comédie, traitée un peu à la façon du Cha¬ 
peau de paille d'Italie, de joyeuse mémoire, est moins compli¬ 
qué qu’il ne le parait; ceci tient à ce que les scènes les plus 
bouffonnes dans leur invraisemblance se succèdent sans interrup¬ 
tion en ne laissant guère aux spectateurs que le temps de rire. 
Il s’agit d’un jeune Français,— c’est Grenier, — qui, momen¬ 
tanément et par occasion, s’est fait membre de la secte qui 
florit sur les bords du Lac Salé, et y a pris cinq femmes. Ce 


Français, revenu à Paris se marie une fois de plus... à la 
française ; mais il a compté sans ses cinq délaissées, qui s’em¬ 
pressent de se mettre à ses trousses : tel est le point de départ 
des Iribulations’et des embarras inénarrables qu’il subit et dont 
l’enchaînement remplit le cadre de la pièce. 

Autour de Grenier gravitent, en r i val isanfde verve, Barron, 
Mmes Aline Duval etPriston, MlleBerthe Legrand, et l’on ju¬ 
rerait que tout cela-a le diable au corps. 

En même temps que les Mormons, s’est produit une sorte de 
vaudeville intitulé : le Théâtre moral . C’est une plaidoierie en 
faveur des pièces qui ne sonhpas morales. U a fallu le talent de 
Berthelier pour qu’elle ne sombrât point dès le premier soir. 

Théâtre- Scribe. — Tel est le nouveau titre de l’ex-Athénée, 
désormais fermé à la musique. Le lyrisme n’y aura plus ses 
entrées que sous forme de vers, et pour se procurer, en même 
temps que cette denrée, de bonnes comédies en prose, un pro¬ 
logue de M. Delilia, —écrit sans prétention et on ne peut mieux 
dit par l’excellente Elise Picard, — a fait appel aux jeunes. 
Puisse le public, qui prononce en dernier ressort, leur donner 
à tous de longs jours, tissés de soie et d’or ! 

Pour commencer, on a accueilli avec bienveillance une co¬ 
médie en un acte de M. Pierre Elzéar, les Ecoliers d'amour. 
C’est un petit roman espagnol rimé avec goût, mais sans grands 
frais d’imagination. 

La pièce de résistance, le Vignoble de Mme veuve Picliois, 
n’est pas irréprochable, mais elle a des qualités qu’on aime à 
rencontrer : la gaîté et la verve surtout*. Par exemple, ce n’est 
point encore là le théâtre moral qu’on nous fait voir à l’horizon, 
mais il faut tenir compte à une direction qui se montre intel¬ 
ligente et pleine de bonne volonté, comme celle de M. Noël 
Martin, des difficultés du début. 

Mme Pichois est une belle-mère encore avenante et très lé¬ 
gère de cœur ; elle a eu, du vivant de son mari, un commen¬ 
cement d’aventure, resté sans dénoûment. Devenue veuve, elle 
brûle du désir de donner une suite au roman interrompu, mais 
la nécessité de se lancer à la recherche de l’inconnu de ses rêves 
la jette dans un imbroglio inextricable et où les auteurs eux- 
mêmes, MM. Besson et André Sylvane, ont eu grand’peine à 
se retrouver. 

Mlle Elise Picard, très bien secondée par MM. Péricaud et 
Mercier, a créé d’une façon remarquable le personnage de cette 
veuve folâtre. Artiste consommée, habile à conquérir son pu¬ 
blic et à lui faire partager sa gaîté, elle nous a rappelé le bon 
temps où on l’applaudissait à l’Odéon, et le grand tort qu’on a 
eu de l’en laisser partir. 

Folies-Marigny. — Ici le succès dès Filles de Uair n’a fait 
que croître et embellir. Une bonne part en revient à Mlle Marie 
Gosselin, qui, après avoir tenu pendant trois ans l’emploi de 
première danseuse à l’Opéra, est venue prêter au petit théâtre 
des Champs-Elysées le charme de son gracieux talent. 

Robert Hyenne. 


MAGIE DU CŒUR 

En vérité, parfois je souffre : l’insomnie. 

Aux agitations des cauchemars unie. 

Me tourne impatient sur mon lit, plein d’ennuis. 

Alors l’ange gardien de mes jours, de mes nuits. 

Ma mère entre. La paix me revient quand sa bouche 
S’entr’ouvre ou que le bout d’un de ses doigts me touche ; 
Et l’homme de trente ans bientôt, robuste et fort. 

Gomme un petit enfant que l’on berce, s’endort. 

Paul Collin, 
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PLANCHE G. N» 444. — DESCRIPTION PAGE 446. 



COSTUMES D’EXCURSION 

Modèles de M 1 " Adolphine Kœnig (rue Monsigny, 19). 
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PLANCHE G. N 450. — DESCRIPTION PAGE 446. 



COSTUMES DE VOYÂÔË 

Modèles des Magasins du Printemps (boulevard H&ussmann)* 
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LS BŒUF 

— Suite et fui. — 

« Procumbit hutni bos ! » 

Que faisait, cependant, l’auteur de tant de maux? 

Une fois entré dans la pièce où son apparition avait si juste¬ 
ment épouvanté M. L’Éclanché, le pauvre animal se trouva 
tout interloqué. Son affolement fit place à un sentiment d’in¬ 
quiétude, qui le ramena par degrés à une immobilité absolue, 
et il resta quelques minutes planté sur ses quatre jambes, tour¬ 
nant lentement la tète de çà et de là, clignant de ses larges 
paupières rousses, et ne comprenant plus rien à sa posilion. 

A mesure qu’il examinait le mobilier et le matériel au milieu 
desquels il se trouvait jeté par la plus étrange des aventures, 
sa grosse tète s’y perdait, et tous ces objets de forme inquié¬ 
tante ou bizarre, dont il n’avait jamais vu les analogues dans 
ce milieu bestial de l’étable et du champ où sa vie s’était pas¬ 
sée jusque-là, tous ces objets prenaient à ses yeux les propor¬ 
tions incohérentes du rêve et les perspectives fantastiques où 
s’égare un cerveau enfiévré. De temps en temps, comme suc¬ 
combant sous le poids de son incertitude, il baissait la tète et 
il poussait contre le plancher un long soufflement : 

— Pfffffll ! 

Puis il relevait sa tète et recomm ençait à la balancer en cli ¬ 
gnant des yeux. 

Petit à petit cependant un sentiment confus commença de se 
mettre en branle dans son épaisse et lourde cervelle : le senti¬ 
ment de l’intrusion, ce sentiment qui fait qu’on se sent déplacé 
là où on est, sentiment très-vif chez les animaux domestiques 
en général, et dont on peut observer la manifestation énergique 
chez le chien qu’une série malencontreuse de démarches incon¬ 
sidérées a engagé sur une partie du territoire occupé par un 
jeu de quilles. 

On pourrait résumer l’état moral du bœuf en ce peu de mots : 

— Je voudrais bien m’en aller ! 

La situation de notre héros avait cependant quelque chose de 
relativement avantageux : c’est que personne n’était là pour le 
troubler, de sorte qu’il pouvait se livrer, dans le silence du cabi¬ 
net, à tout le calme et à toute la maturité que demandait une 
aussi grave délibération. 

11 délibérait encore, lorsque M. L’Éclanché, qu’un moment 
d’exposition à l’air frais avait ranimé, se déplia de dessus l’ap¬ 
pui de la fenêtre, et, s’étant retourné, vit au milieu de la pièce 
l’honnête bœuf tellement placide, tellement bon enfant, que le 
courage rentra dans son cœur. Avec le courage, le croira-t-on? 
une bouffée d’orgueil monta à la tète de l’ancien maître des 
cérémonies ; le tabernacle ultime de son cœur s’ouvrit, et la 
croix de la Légion d’honneur, but secret de toutes ses aspira¬ 
tions, étoile mystérieuse vers laquelle ses yeux ont été incessam¬ 
ment fixés, se mit à lui briller sous le nez et à l’aveugler de 
ses scintillements magnétiques. 

En quelques secondes, et avec la rapidité que la pensée prend 
dans les situations critiques, M. L’Éclanché se vit combattant 
le bœuf, le tuant, et, pour récompense de ce trait d’héroïsme, 
décoré de l’ordre de la Légion d’honneur ! Il rédigea même la 
notice que le Journal offiiciel allait lui consacrer : 

€ L’Eclanciié ( Bonavenlure-Épaminondas ), ancien sous- 
officier du corps des infirmiers militaires, employé supérieur 
de l’administration des Pompes funèbres en retraite, a fait preuve 
d’un grand courage en tuant, au péril de sa vie, un bœuf qu’on 
pouvait supposer enragé ; pisciculteur ingénieux ; travaux éten¬ 
dus sur l’apoplexie séreuse des vers à soie ; services exception¬ 
nels pendant le choléra. Vingt ans de services militaires et 
civils. » 


El M. L’Éclanché résolut de tuer le bœuf de ses propres 
mains. 

Ainsi cet homme pacifique et craintif, dans l’enivrement 
d’une ambition insensée, n’hésitait pas à l’idée de tremper ses 
mains dans le sang ! Et ce qu’il y avait de plus douloureux et 
de bien propre à faire ressortir la noirceur des desseins de M. 
L’Éclanché, c’est qu’à ce moment le bœuf n’avait pas l’ombre 
d’une mauvaise pensée, et qu’il n’éprouvait d’autre sentiment 
que l’ennui d’être dans cette chambre et le désir d’en sortir. 

M. L’Éclanché, saisissant une chaise, la leva tout doucement, 
s’en fit un bouclier, et entreprit de se couler, en longeant la 
muraille, jusqu’à un trophée d’armes où se trouvaient deux 
pistolets chargés et un grand sabre de garde national à cheval. 

Le bœuf le laissa faire. M. L’Éclanché, sans perdre de vue 
€ sa victime », comme il l’appelait déjà dans son coupable or¬ 
gueil, décrocha les pistolets et les posa sur une table à la portée 
de sa main, puis il voulut prendre le sabre, qui lui échappa et 
fit en tombant un grand fracas. 

A ce bruit, le bœuf se ramassa sur lui-mème et tourna vers 
M. L’Éclanché une tète menaçante. A l’aspect de ces cornes 
redoutables prêtes à le clouer sur le mur, toute l’ambition de 
M. L’Éclanché s’évanouit comme une vaine fumée, et, renon¬ 
çant subitement à ses desseins sanguinaires, il se cacha sous la 
table, qui heureusement était assez large et assez basse pour le 
garantir, pourvu toutefois que le bœuf ne vint pas à la ren¬ 
verser. 

Mais l’animal s’était arrêté, et, toute réflexion faite, s’était 
tranquillement couché en travers de l’appartement, formant de 
son énorme masse un obstacle définitif à l’ouverture de la porte, 
et, n’ayant plus rien à faire qui pressât pour le moment, il s’était 
mis à ruminer... 


Le repas rétrospectif qu’il s’offrait ainsi le remit tout à fait 
dans son assiette ; il envoya les réflexions au diable, et, pre¬ 
nant les moyens de s’arranger vaille que vaille de ce logement 
improvisé, il regarda de droite et de gauche pour voir s’il n’y 
aurait pas là quelque chose à se mettre sous la dent. Il se parla 
absolument comme nous ; il se disait : 

— Ma foi, je prendrais volontiers quelque chose. 

Un heureux hasard avait placé, dans un coin de l’atelier, une 
grande manne pleine de feuilles de mûrier destinées à la nour¬ 
riture des vers à soie < modèles », et que M. L’Éclanché avait 
fait porter là pour les électriser. 

M. L’Éclanché, dans la pénurie où il était de renseignements 
sur les sciences en général, avait senti l’inutilité de toute ten¬ 
tative pour compléter son instruclion, et il s’était contenté 
d’acheter une machine électrique,.convaincu qu’à l’aide de cet 
instrument il pouvait faire « des découvertes ». Quelles, c’est 
ce qu’il laissait au hasard le soin de décider, ayant entendu 
dire que les plus belles découvertes ont été dues au hasard. 
Partant de là, il s’était attelé à la manivelle de sa machine, et 
il électrisait tout ce qui lui tombait sous la main, depuis ses 
petits poissons jusqu’aux paysans adultes. Lorsque la muscor - 
dine éclata, M. L’Éclanché se persuada que l’électricité devait 
avoir raison de cette épidémie redoutable, et il se mit à électriser 
ses vers, les claies où il les élevait, la feuille qu’il leur donnait 
à manger. 

C’est pourquoi il y avait là une manne de feuilles de mûrier. 

En l’apercevant, le bœuf se retourna tout à fait, comme 
quelqu’un qui se dit : 

— Voilà mon affaire. 

Et s’étant relevé, il s’approcha à pas comptés de la manne, et 
se mit à brouter la feuille avec toute la sécurité de conscience 
d’un bon bourgeois qui mange tranquillement ses revenus. 
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Lorsqu’il fut arrivé au fond du panier, il le renversa d’un 
coup de tète pour voir s’il n’y oubliait rien ; puis, mis en con¬ 
fiance par cet agréable début, il se dit que dans une maison où 
l’on mangeait si bien, on devait trouver à boire, et il chercha. 

Un petit clapotement doux lui fit tourner la tête vers le coin 
opposé de l’atelier où, sur un échafaudage léger, se dévelop¬ 
paient les assises mignonnes d’un appareil d’éclosion. Là, dans 
une série d’auges en terre cuite étagées en gradins et alimentées 
par un filet continu d’eau fraîche, les élèves de M. L’Éclanché 
parcouraient le cycle complet de la vie pisciculturale, depuis 
la première auge, où l’œuf reposait sur des claies de verre, 
jusqu’à la dernière, d’où ils sortaient aspirants surnuméraires 
à la dignité de fretin. 

Le bœuf avait soif. Il appuya son large mufle rose sur l’auge 
la plus basse, et sous l’action de cette formidable machine 
aspirante, tout le contenu de l’auge, liquide et petits poissons, 
disparut comme un rêve. 

Le bœuf avait encore soif. Il avala de même la seconde auge, 
puis la troisième , puis la quatrième, puis la cinquième. 

Arrivé à la sixième, son mufle toucha les claies de verre sur 
lesquelles se reposaient les œufs fécondés, espoir des auges infé¬ 
rieures : soit que ce léger obstacle l’eût contrarié, soit que le 
contact des œufs lui eût chatouillé les naseaux, soit encore, 
peiit-ètre, qu’il voulût faire comme nous faisons lorsqu’après 
boire nous nous livrons à quelques actes de dévastation, il 
donna un coup de tète dans le petit établissement, et l’écha¬ 
faudage disloqué s’écroula, entraînant les auges qui se brisèrent 
en mille morceaux. 

Le tuyau d’alimentation, dégagé de tout service obligatoire, 
se mit alors à couler pour son propre plaisir, et après avoir 
inutilement cherché un lit pour faire un ruisseau, l’eau se dis¬ 
persa dans toutes les directions en formant des flaques qui 
s’étendaient de minute eu minute. 

M. L’Éclanché, de dessous sa table, assistait au saccagement 
de ses richesses scientifiques, le cœur déchiré par ce spectacle, 
mais n’osant souffler, de peur d’attirer l’attention du bœuf. 


A ce moment, un certain bruit se fit entendre dans l’escalier : 
c’était le marchand de bœufs qui s’était enfin aperçu de la dis¬ 
parition de son élève et qui revenait le chercher, suivi de deux 
toucheurs de bœufs munis de cordes et dè bâtons ; il monta ra¬ 
pidement, écartant et bousculant les autorités, qui délibéraient 
encore au bas de l’escalier. 

Us allèrent jusqu’à la porte et ils aperçurent le bœuf debout 
au milieu de l’atelier, et si calme, qu’ils n’hésitèrent pas à 
aller à lui. 

En les voyant, le bœuf se recula, baissa la tète et fit mine de 
résister, mais le marchand lui lança un nœud coulant aux cor¬ 
nes, tira dessus, et dit : 

— Je le tiens ! 

Il y avait, sur la table qui servait d’abri à M. L’Éclanché, 
une bouteille de Leyde chargée d’une forte dose d’électricité : 
c’était la provision destinée pour préparer la manne de feuilles 
de mûrier. 

Se sentant pris, le bœuf tira sur la corde, courba l’échine et 
leva la queue ; la queue alla toucher l’armature de la bouteille 
de Leyde, et une terrible secousse électrique, s’élançant de 
l’armature à la queue, de la queue au bœuf, du bœuf à la corde 
et de la corde au marchand, fit sauter le tout à deux pieds de 
terre. 

Les deux bouviers, et à leur suite le marchand, s’enfuirent 
par l’escalier, poussant des cris affreux et renversant toutes les 
autorités sur leur passage. 

Quant au bœuf, devenu fou de terreur et de rage, il se mit 


à caracoler, à ruer, à se cabrer, à donner des coups de corne, 
et après avoir défoncé tous les meubles, pulvérisé' tout ce qui 
était pulvérisable, il s’élança contre la table sous laquelle était 
M. L’éclanché. Celui-ci, avec le courage du désespoir, put heu¬ 
reusement s’élancer sur le soubassement d’une bibliothèque, 
et de là sur la corniche de ce meuble, où il se trouva en sû¬ 
reté. 

Cependant la fuite du marchand de bœufs avait achevé de 
mettre les autorités[en désarroi. Tout le monde était sorti dans 
la rue et on délibérait. De leur côté, le marchand et ses aco¬ 
lytes répandaient la terreur parmi la foule ; on assurait que le 
bœuf était enragé et que € jamais » il ne sortirait de la maison 
L’Eclanché. 

Il y avait parmi les assistants un nommé Caron dit Tubœuf, 
boucher de son état, homme de beaucoup de bon sens et de 
résolution, et de plus doué d’une force herculéenne. Il avait 
deux fils qui le valaient à tous égards. Il haussa les épaules, et, 
suivi de ses deux fils qu’il appela, il monta sans rien dire à 
personne et alla voir ce qui se passait. 

Il entra dans l’atelier, prit le bout de la corde du bœuf et 
alla le donner à ses deux fils. Ceux-ci passèrent la corde 
dans un des balustres de l’escalier, puis tirèrent jusqu’à ce 
que la tète du bœuf fût près de la porte. Alors le père rentra 
dans l’atelier, prit M. L’Eclanché comme il aurait fait d’un en¬ 
fant, et, le soutenant d’une main par le collet, il lui fil passer 
la porte, tandis que de l’autre il frappait le bœuf, qui recula sa 
croupe. 

Ceci fait, il descendit avec M. L’Éclanché, et s’approchant des 
autorités, il leur dit: 

— Il n’y a pas d’autre moyen que de tuer ce bœuf. 

— Eh bien 1 dit vivement le brigadier, nous allons le tuer à 
coups de fusil ! 

— Si vous le manquez, il se jette sur vous, se précipite dans l’es¬ 
calier et tue tout le monde. Si on veut me donner le bœuf pour 
ma peine, je me charge de tout, et dans deux heures d’ici, il sera 
coupé en morceaux. 

Cette proposition, qui permetlait enfin d’entrevoir un terme à 
celte situation inextricable, fut accueillie avec un enthousiame 
unanime, et le maire, après avoir consulté du regard les assis¬ 
tants, lui dit : 

— Eh bien ! faites-en votre affaire. La commune n’aura rien 
à vous payer? 

— Rien du tout. 

— Messieurs, dit le maire, vous êtes témoins. 

Et il lui donna la paumée, signe du marché couvenu. 

Tubœuf alla chercher ses outils et son tablier, et monta. 

Ses fils tirèrent la corde, le bœuf tendit le cou et tomba fou¬ 
droyé d’un seul coup de masse. 

Il était mort! Il payait du dernier supplice un instant d’éga¬ 
rement suivi de quelques heures d’indiscrétion. Et personne 
ne le regrettait, personne ne versait une larme en son honneur, 
tandis que dans la maison voisine on s’empressait, on £e lamen¬ 
tait autour de M. L’Éclanché, seul auteur de tous ces maux. 

Car enfin je suis juste, et je ne peux pas m’em pêcher de dire 
que s’il avait eu soin de tenir sa porte fermée, ri :n de tout cela 
ne serait arrivé. 

En attendant, le bœuf était mort. On le saigna, on l’écorcha, 
on le dépeça, et moins d'une heure après, ses morceaux pan¬ 
telants étaient étalés sur une table, devant la porte de M. L’É- 
clanché, où Tubœuf avait été autorisé par le maire à vendre 
l’animal aux enchères. 

Vous croyez peut-être que l’histoire finit là ? Non, car voici 
ce qui arriva : 

A peine la vente commencée, le marchand fit paraître l’huis- 
siei Pattenoire qui mit opposition à la vente. 

Tubœuf en référa au juge de paix, qui se déclara incom- 
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pètent, tout en maintenant provisoirement la saisie de la viande, 
laquelle fut vendue à vil prix, l’argent déposé à la caisse des 
dépôts et consignations. 

Le soir, Tubœuf et ses fils, ayant rencontré le marchand de 
bœufs et ses deux toucheurs,leur donnèrent une volée; la gen¬ 
darmerie les arrêta tous les six, les fit coucher au violon, ver¬ 
balisa, et ils furent condamnés, pour rixe et tapage nocturne, 
chacun à trois jours d’emprisonnement et quinze francs d’a¬ 
mende. 

M. L’Éclanché se mit au lit et fit une longue et douloureuse 
maladie qui faillit se terminer comme se terminent beaucoup 
de maladies de cette espèce. 

L’adjoint fut révoqué pour avoir dit au maire les impertinen¬ 
ces que vous savez. 

Quant au procès, il tomba entre les mains de deux excellents 
avoués, secondés par deux excellents huissiers et assistés de 
deux excellents avocats. Ce procès dura quatre ans et neuf 
mois. Tubœut appela le maire en garantie; le maire appela à 
son tour M. L’Éclanché en garantie, sous le prétexte qu'il avait 
eut le tort de ne pas fermer sa porte. 

L’Éclanché, qui connaissait son code, répondit par une action 
reconventionnelle en dommages-intérêts contre le maire, 
comme n’ayant pas tenu la main à la police des bestiaux. Eu 
même temps il mit en cause le marchand de bœufs et ses deux 
garçons. 

A l’audience, on demanda une expertise pour estimer le dé¬ 
gât. Elle fut ordonnée et dura six mois. 

Lorsqu’on revint à l’audience, le préfet éleva le conflit, le 
actes du maire dans cette circonstance ayant été faits en vertu 
de ses attributions administratives, et écbapppant dès lors à h 
compétence île la juridiction civile. 

On plaida. Le tribunal admit l’intervention du préfet et mil 
le maire hors de cause jusqu’à ce qu’il eût été statué sur le 
conflit... etc., etc. 

Et ainsi de suite pendant quatre ans et neuf moi<. 

Au bout de ce temps, personne ne comprenant plus rien ; 
l’affaire, un des avoués, homme très honorable et très désinté¬ 
ressé, proposa noblement une transaction, qui fut noblemen’ 
acceptée par son confrère, homme très honorable et très désin¬ 
téressé aussi. Tubœuf, le maire, le marchand et M. L’Éclanché 
eurent à débourser chacun une somme de deux mille francs 
pour frais et honoraires, puis tout ce monde se serra cordiale¬ 
ment la main, 

Et ainsi se termina définitivement cette série de catastrophes 
mémorables qu’un simple bœuf a pu déchaîner sur une cité 
paisible, et tout cela rien qu’en montant à un second étage. 

Pauvre humanité ! que nous sommes donc peu de chose ! Un 
pépin de raisin dans la gorge, un bœuf dans le cabinet de tra¬ 
vail, et nous voilà perdus ! 

Mérynn. 


LA CHANTERELLE 

Elle vivait à Nogent-sur-Yernisson, gros bourg du Loiret, au 
temps, déjà bien éloigné de nous, où les diligences et les malles- 
postes y relayaient. Tous les jours s’arrêtaient sur la place de 
Nogent, venant de Paris ou y allant, douze diligences et deux 
malles-postes, confortables berlines à quatre places. Cette route 
royale, dont le numéro m’échappe, qui traverse Nogent, était 
l’une des grandes artères menant à Paris. Paris était alors, 
comme aujourd’hui, le centre pensant et rayonnant vers lequel 
tout converge, non seulement de France, mais du monde en¬ 
tier. 


Le logis de la Chanterelle était au coin de la place et de la 
rue de la poste aux chevaux. 

De ces diligences, traînées par six ou sept vigoureux perche¬ 
rons, les conducteurs étaient de véritables autocrates dans 
leurs Babels ambulantes. Au complet toute l’année, dès qu’ar¬ 
rivait le mois d’aoul elles roulaient combles, bien au-delà du 
nombre légalement autorisé par les droits réunis ou la grande 
voirie. Les conducteurs, cédant à beaux deniers comptants aux 
instances des chasseurs impatients d’une ouverture de chasse, 
les emmenaient en contrebande sous la bâche, pèîe-mèle avec 
des colis et leurs chiens. 

Ouvrons ici une parenthèse pour avouer qu’à notre avis, si 
les voies ferrées transportent plus rapidement et à bien moin¬ 
dres frais que les diligences, elles enlèvent aussi aux voyages 
l’imprévu et la pittoresque originalité qu’ils avaient lorsque les 
diligences roulaient. Quels types on saisissait dans la naïveté du 
réveil! quels appétits se laissaient sui prendre aux stations des 
repas, dans leur égoïste convoitise ! Ét combien de beautés 
voyageuses pour lesquelles, au moment du départ, la trentaine 
semblait bien loin dans les perspectives de l’avenir, qui, après 
le lever de la première aurore, étaient accusées d’avoir franchi 
la trentaine, ce rocher de Leucadede la beauté, depuis bientôt 
un lustre ! 

Les diligences ayant été le promoteur de la fortune de la 
Chanterelle, nous n’avons pas cru devoir nous abstenir de parler 
d’elles, pas plus qu’ilaie faut omettre d’inscrire à l’actif de leurs 
splendeurs éteintes le plus désopilant de tous les hauts faits de 
M. Prudhomme, son voyage dans l’une d’elles. 

La mère Chanterelle, fringante cantinière pendant la glorieuse 
épopée du premier empire, — on l’appelait alors Bellone, — 
avait, de Naples à Moscou, en passant par Vienne et Berlin, 
fait admirer dans toutes les capitales son minois crâne et mu¬ 
tin, selon l’occurrence*: minois qu’illuminait un provoquantsou- 
rire aux blanches dents. Alors sa taille était fine et cambrée ; 
mais, depuis, l’embonpoint était venu, et quel embonpoint ! 
Légalement unie à Martial, un tambour-maître de la vieill • 
garde, le licenciement de l’armée de la Loire fit tomber la can¬ 
tinière des hauteurs de l’Odyssée dans le rez-de-chaussée d’un 
cabaret de Nogent-sur-Vernisson. 

C’est en vendant du petit vin clairet aux braconniers qu’elle 
eut cet éclair de génie de leur acheter à bas prix le gibier dont 
ils ne savaient le plus souvent comment se défaire sûrement, 
pour le vendre, elle, un haut prix aux conducteurs de diligen¬ 
ces, et bien mieux encore, aux chasseurs maladroits ou non- 
veinards. L’un deux la baptisa Chanterelle. Le sobriquet sem¬ 
bla si judicieusement appliqué, que l’ex-tambour-maitre Mar¬ 
tial devint aussi le père Chanterelle. 

Cette plantureuse partie du Loiret appelée Gàtinais, où coule 
le Vernisson, est pourvue, ou si nous savons dire, était pourvue 
au temps déjà bien lointain que nous rappelons, d’une abon¬ 
dance de gibier presque fabuleuse aujourd’hui. Lièvres, per¬ 
dreaux rouges, perdreaux gris, lapins et bécassines foison¬ 
naient dans ce paradis terrestre des chasseurs et des braconniers 
aussi, puisqu’ils approvisionnaient si abondamment le charnier 
de la mère Chanterelle, malgré l’active surveillance des gardes 
et des gendarmes. 

Deux de ces braconniers, Collier pour le gibier à plumes, et 
Bourgeois pour les lièvres et les lapins, étaient maîtres ès-arts 
dans l’académie renardière . Us étaient imprenables. 

.En ce bas monde. 

Rien n’est complet ; à tout il manque quelque chose... 

puisque les chasseurs maladroits n’ont point encore érigé une 
colonne à celle qui fut la providence de leur vanité. Grâce à elle, 
tous les chasseurs malchanceux passant à Nogent pendant que 
la diligence relayait ou donnait le temps à ses habitants de se 
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restaurer à l'hôtel du Puy-de-Dôme, -- dont la table d’hôte 
était excellente, ma foi ! — s’approvisionnaient de bourriches 
artistement assorties, et tenues prèles par la Chanterelle. C’é¬ 
taient les conducteurs mêmes qui faisaient son courtage. Elle 
n’écorchait point trop ceux qui pourtant étaient prêts à tout 
sacrifier plutôt que de rentrer bredouilles au logis. Chanterelle 
vendait un beau bouquin de six à sept livres, tué au fusil , 
3 fr. 50. Au collet, c’était moins cher. Un couple de perdreaux 
rouges 2 francs, un couple de perdreaux gris, 1 fr. 50. O temps 
heureux de Cocagne, que tu es loin de nous î... 

La mère Chanterelle avait des reparties superbes. Un jour 
qu’elle débattait le prix d’un lièvre avec un chasseur plus avare 
que vaniteux, celui-ci la traita de voleuse. 

L’indignation redressa si fort la vivandière, que sa taille re¬ 
trouva sa Hère cambrure, et qu’elle jeta au chasseur, de toute 
sa hauteur de Minerve, cette apostrophe : 

— Vous faites bien vite une voleuse,‘quand madame votre 
mère a mis neuf mois pour faire... un imbécile ! 

Nous ne pouvons traduire que par « imbécile y> l’épithè te fami¬ 
lière à Chanterelle. 

Entre autres aventures, nous nous rappelons celle de Théo¬ 
dose Burette, le savantissime professeur d’histoire au collège 
Stanislas, l’auteur de la rabelaisienne Physiologie du fumeur. 
Si Burette lisait couramment dans les sombres et caverneuses 
profondeurs de l’histoire, s’il connaissait les mystères des forêts 
Carnutes au temps où les druidesses y cherchaient le gui des chê¬ 
nes, s’il vous eût aussi sûrement démontré comment s’y pre¬ 
naient les Francs pour tuer avec l’épieu l’ours et l’aurock, qu’il 
vous eût désigné le genou que saint Hubert mit le premier en 
terre lorsque lui apparut, dans la forêt des Ardennes, le dix-cors 
à la croix, sapristi ! quel piètre tireur il était, Burette ! Sur vingt 
pièces qu’il ajustait, il n’«n abattait pas cinq. 

Lui qui faisait si bon marché de son immense savoir, il met¬ 
tait toutes ses prétentions aux glorioles de la chasse. Aussi 
quelle quantité de bourriches composées par Chanterelle il expé¬ 
diait, lorsqu’arrivait le terme des vacances î Même en ce temps 
d’abondance giboyeuse, à la fin de septembre, les perdreaux 
étaient plus rares et se taisaient plus fuyards, les lièvres aussi 
se faisaient chercher en plaine, se tenant au gîte dans les vi¬ 
gnes, point encore vendangées. Malgré toutes les difficultés, 
Burette voulait rentrer à Paris en triomphateur, escorté de tou¬ 
tes ses dernières victimes. Mettre au nombre d’elles un faisan 
et une gigue de chevreuil, c’était sa couronne de Nemrod! A la 
tresser, il eût sacrifié toutes les palmes universitaires. 

Ce moment du retour à Paris, c’était la vraie moisson de Chan¬ 
terelle. La physionomie narquoise et tentatrice de sa jeunesse 
était devenue mutine dans l’ordinaire de la vie. Mais lorsqu’un 
chasseur dans l’embarras venait lui demander de l’en tirer, tout 
en contournant la vérité, conufte doit savoir le faire tout disci¬ 
ple de saint Hubert, en l’écoutant, la large face de Chanterelle 
prenait une impénétrabilité de sphinx à faire jeter sa langue 
aux chats au plus patient déchiffreur d’hiéroglyphes. 

La fameuse bourriche que Théodose voulait offrir lui-même 
était destinée à un ami bien cher, le prince des critiques d’alors, 
comme il l’était hier encore de ceux du temps présent. 

— Mère Chanterelle, dit Burette, il me faut quatre perdreaux, 
deux lapins et un lièvre. 

— Vous les aurez* monsieur Burette. 

— Il me faut encore un coq faisan et une gigue de chevreuil... 
Je pars. 

— Impossible de vous satisfaire, interrompit Chanterelle. 

— Pourquoi impossible? demanda Burette. 

— Parce que ces bêtes ne quittent point les grandes forêts 
d’Orléans et de Montargis, et que mes hommes ne travail¬ 
lent point par là. 

— Eh bien î ordonna le volontaire Burette, qu’ils aillent les 


y chercher ; je payerai le voyage en sus. 

— Ah ! vous m’en direz tant, que vous aurez votre gigue et 
votre coq faisan. 

— Ah ! ça, vous ne m’écorcherez pas trop? ajouta Burette. 

— Oh ! un si bon client que vous, monsieur Burette. 

Son amour-propre s’aveugla pour ne point voir l’ironie de 
Chanterelle. Elle reprit : 

— Quand partez-vous ? 

— Dans quatre jours. 

. — C’est bien. Je vais dépêcher Collier et Bourgeois. Tout 
sera prêt 

— Vous ferez la bourriche chez vous comme les autres, re¬ 
prit Théodose, et comme je ne veux pas que l’on sache que 
j’achète du gibier, ce soir je vous apporterai moi-même ma 
carte, qui devra être attachée sur la bourriche. Ma place est re¬ 
tenue dans la diligence de Bourges, qui passe ici à neuf heures 
du matin. C’est vous qui donnerez cette bourriche au conduc¬ 
teur. 

— Ça sera fait, comptez-y.l 

Ils se quittèrent enchantés l’un de l’autre. 

Le jour du départ arrivé, Burette, après avoir serré la'main 
aux chasseurs du pays, que les rigueurs universitaires n’arra¬ 
chaient point à leurs plaisirs, vit, en s’installant dans le coupé 
de l’immense véhicule, la mère Chanterelle remettre une vo¬ 
lumineuse bourriche au conducteur. Comme il avait largement 
payé d’avance les victimes, qui n’éfaient point encore arrivées 
la veille, il demanda à l’ex-vivandière : 

— Tout y est ? 

— Parfaitement! Et à si bon point que si vous ne l’empor¬ 
tiez pas, ça pourrait y aller tout seul. Allons ! bon voyage, et à 
l’année prochaine, pour vous servir, ajouta l’ex-vivandière en 
faisant le salut militaire. 

Le soir même, en descendant du bureau des messageries, 
Burette se saisit victorieusement du trophée qui devait affir¬ 
mer ses hauts faits. Il lui sembla bien que la précieuse bour¬ 
riche exhalait un fumet quelque peu exagéré, mais il se dit: 

— C’est la venaison ! 

Arrivé chez son ami, bien qu’il fût tard, Burette, triom¬ 
phant, avant d’avoir ouvert sa bourriche, se mit à narrer ses 
chasses. Jamais, du haut de sa chaire, il n’avait dépensé 
tant d’éloquence. Il date le jour, il décrit le lieu où le faisan 
était branché , d’où le chevreuil avait bondi. C’était la veille 
même, aux grosses haies du Moulitret, tout près des ruines du 
château de la reine Blanche. 

Le destinataire, aussi fin gourmet que lin critique, croyait 
bien Burette sur parole, mais cependant il voulut voir la gigue 
et le faisan. 

La ficelle coupée, la paille enlevée, preuves mises sur la 
table : 

— Horreur ! s’écria le critique en s’étreignant le nez. 

Burette lui dit tout simplement avec l’aplomb d’un vieux bra¬ 
connier : 

— C’était un brocard. C’est la venaison... 

— Et ça, c’est aussi la venaison ? ajouta le critique en dési¬ 
gnant les parasites qui grouillaient sur la gigue. 

La réponse de Chanterelle revint à l’esprit ue Burette, phos¬ 
phorescente comme le Mane y Thecel , Phares : 

c A si bon point que si vous ne l’emportiez pas, ça pourrait 
y aller tout seul. » 

Mais comme le faisan était frais, et tout le reste aussi, les 
mouches et l’orage furent seuls accusés. Un disciple de saint 
Hubert ne doit jamais se laisser prendre sans vert, et Burette 
n’en resta pas moins glorieux, tout en gardant une dent contre 
Tex-vivandière. 

Les vacances revenues, Burette prit une des diligences pas¬ 
sant par Nogent. Durant la route, il se promit bien de parla-» 
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ger au moins ses coups. Toute l’année, il s’était exercé au tir 
avec le même fusil, qui tombait bien à l’œil et qui lui était 
parfaitement maniable ; les canons portaient admirablement, et 
Gauvin l’avait soigné exceptionnellement. Enfin, il était si cer¬ 
tain de composer lui-même ses bourriches, qu’il préparait pour 
la Chanterelle une verte réprimande. 

Avant d’arriver à Nogent, en passant devant l’avenue Pras- 
lins, Théodose entendit, apporté par le vent du sud, qui souf¬ 
flait violemment, un roulement de tambour et un intermittent 
bourdonnement de cloches, parfois grondeur ou saccadé, mais 
toujours véhément, comme un cri de détresse. 

C’était le rappel pour les pompiers du bourg et le tocsin 
criant aux travailleurs des champs : 

— Allez au secours des incendiés. 

Le feu était à Varennes-aux-Loges. 

A l’entrée du bourg, un long fourgon portant la pompe e| 
ses servants, traîné rondement par quatre chevaux de poste, 
prenait la route de Changy-des-Bois. En tête des sauveteurs 
que portait un second chariot, Burette vit la Chanterelle. L’ex¬ 
vivandière, le bidon des temps héroïques sur la hanche, le cha¬ 
peau ciré sur l’oreille, l’air crâne et résolu, s’en allait à ce feu, 
comme au temps de sa jeunesse elle s’en allait à celui du 
canon. En reconnaissant Burette sur l’impériale de la diligence 
arrètéé, elle lui cria : 

— Venez avec nous, monsieur Burette ! Allons, les braves, 
en avant.... arche ! 

Pauvre Chanterelle ! 

La cantinière, que les balles et les boulets avaient épargnée 
sur tous les champs de bataille, qui avait échappé à l’incendie 
de Moscou comme aux frimas des steppes, était venue au 
devant de la mort, en sauvant une vieille paralytique couchée 
dans le grenier d’une masure que les flammes dévoraient. A 
l’aide d’une longue échelle, mais dont le bois était usé, Chan¬ 
terelle avait atteint le grenier ; elle en sortait en portant la 
vieille immobile ; déjà elle avait franchi les premiers barreaux 
de l’échelle, mais le poids trop lourd fit rompre l’un des mon¬ 
tants. En tombant d’une hauteur de dix mètres, la vaillante 
femme se tua. 

Ah ! c’est bien au champ d’honneur qu’est morte l’ex-can- 
tinière de la grande armée. 

Jean-Jacques. 


REVUE DES MAGASINS 

N’esl pas couturière qui veut aujourd’hui! 11 faut savoir tant de choses... 
Connaître à fond son histoire d’abord, puisqu’on porte des corsages Henri 111, 
des manteaux Louis XV, des lictius Marie Antoinette, etc. Il est indispen¬ 
sable aussi d'avoir une connaissance parfaite de l’harmonie des formes et 
des couleurs. Sans compter qu’une couturière doit avoir le double de hou 
sens d’.ine autre personne: ne lui en faut-il pas une dose suffisante pour clle- 
inèmc et une dose supplémentaire pour venir en aide et forcer la main aux 
trop nombreuses clientes qui n’en ont pas? 

Mlle Marie Bataillon réunit toutes ces qualités; commandez lui uu cos¬ 
tume n’importe comment, elle ne commettra pas d’anachronisme, vous pouvez 
être tranquille. Le gracieux talent de cette habile faiseuse brille surtout par 
une originalité de bon goût, qui donne à toutes ses créations un caractère 
particulier. On reproche souvent à telle maison de faire des modèles à peu 
près pareils à ceux de tel autre atelier; jamais ce grave inconvénient ne se 
présente dans la maison de la rue Thérèse, n° 5. 

On peut dès à présent admirer, dans les salons de Mlle Marie Bataillon, 
des toilettes de diner fort réussies : traine majestueuse, coulissés devant, co- 
quillés par-ci, écharpe et nœuds par là, manches nouvelles, et ces amours 
de corsages, lacés derrière, qui fout une taille de nymphe ! 

— 11 n’y a pas à dire non î La question du corset est la plus sérieuse au¬ 
jourd’hui en matière d’habillement, cl la femme élégante doit s’en bien pé¬ 
nétrer. La cuirasse est un moule trop exact pour ne pas dessiner parfaitement 
Je corps : donc, gare à celles qui sont mal faites ! De là aussi la nécessité 


absolue de dissimuler, à l’aide d’un corset bien établi, les erreurs de la 
nature. 

M. de Plument sauve les situations périlleuses de ce genre, par ses 
nombreux modèles de corsets. Sa maison présente ce grand avantage : c’est 
que le corset cage , le corset Elise , le corset Sultane, etc., sont établis de 
différentes manières, d’après des mesures spéciales, et présentent des formes 
diverses qui s’adaptent aux conformations les plus distinctes. 

On trouvera rue Vivienne des tournures simples, des jupons articulés ou 
jupons tournures, dans toutes les dispositions désirables, proportionnées aux 
exigences nouvelles de la mode. Très amoindrie sur les hanches, la tournure 
pouff de M. de Plument rejette gracieusement l’ampleur de la robe en arrière 
et d’une façon plus harmonieuse que l’année dernière. Les nouveaux modèles 
de cette maison sont admirablement compris. 


SPÉCIALITÉS 

La veloutine Viard, comme tous les produits supérieurs, fait son chemin 
dans la société. Tout le monde en parle, tout le monde en veut, et presque 
tout le monde s’en sert déjà. Comment une jolie femme pourrait-elle s’en 
passer maintenant ? le teint merveilleux qu'elle procure est trop idéal pour 
que volontairement on se condamne à cm perdre le bénéfice. 

Grâce à cette alliée invisible de la beauté, la peau se transforme et ac¬ 
quiert un éclat surnaturel. Les principes végétaux qui forment la base de la 
veloutine Viard lui donnent des propriétés hygiéniques et raffraichissaotes 
tout-à-fait exceptionnelles. Par le concours de cette poudre magique, toute 
trace de larmes. d’échaulTement, de fatigue en un mot, disparaît pour faire 
I place au teint le plus enchanteur. S«*s qualités adhérentes lui assurent un 
| triomphe sans pareil, car son usage dispense de l’emploi des fards, si perni¬ 
cieux à la peau. On ale choix entre la veloutine blanche, rosée ou Rachcl. 
que l'on devra prendre toujours à la même adresse : place du Palais 
Royal, 2. 

Rien de meilleur pour les réunions du soir, dîners, bals et théâtres, et je 
dois ajouter que le parfum de la veloutine Viard est un des plus agréables 
que je connaisse. 

— Le lait anlêphêlique de Candis est un produit unique en son genre; 
il produit, â l'état de liquide, les mêmes effets que la meilleure poudre de 
riz, et présente en outre cet avantage, que son emploi ne laisse aucune 
trace autour de lui. Bien employé, personne n’en peut soupçonner l’existence; 
la poudre de riz, au contraire, se répand un peu partout et même plus 
qu’on ne le voudrait sur les vêtements! 

Le lait virginal, comme son nom l’indique, transforme le teint en lui 
donnant une blancheur nacrée tout â fait juvénile ; les personnes qui s'en 
servent prolongent, grâce à lui, une beaet ; que le moindre contact, la plus 
légère fatigue altère, hélas ! si vile. 

On trouve des dépôts de lait antéphélique chez presque tous les coiffeurs 
mais de crainte des contrefaçons, toujours dangereuses en matière de parfu¬ 
merie, il est préférable de s'adresser chez M. Candës lui-môme (26, boule¬ 
vard Saint-Denis). 

M. D’À. 


Avis important 

Nous avons l’honneur de rappeler à nos abonnés que toute 
lettre concernant le renouvellement d’un abonnement ou un 
changement d’adresse, et en général toute demande ou récla¬ 
mation relative au service d’un de nos journaux, doit être ac¬ 
compagnée de la bande portant le nom de l’abonné. Autre¬ 
ment il ne pourrait être tenu compte desdites demandes ou ré¬ 
clamations. 


Nous appelons toute l’attention de nos lectrices sur les indi¬ 
cations qu’elles trouveront à la dernière page du journal, au 
sujet des diverses éditions du Moniteur de la Mode et des 
conditions de l’abonnement à chacune de ces éditions. 


COMPTOIR DES INDES, FOULARDS, Boul. Sébastopol, 129. 


L. ROü¥ENAT^, Joaillier, 62, rue d’Hauteville. 

Ad. Goubaud et Fils, Propriétaires-Gérants. 
lmp. Ch. Bernard, 155, faubourg Poissonnière, 155. 
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MODES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 



L'école c tapageur » et l'école c mystérieuse » régissent la 
mode de nos jours tout aussi bien qu'au temps où le vicomte 
de Launay en décrivait le caractère avec sa verve habituelle. 
C’est toujours la même audace parmi les adeptes de la pre¬ 
mière, qui veulent à tout prix attirer les regards, les éblouir, 
—. et les mêmes intentions sournoises chez celles qui voudraient 
produire beaucoup d’eflet sans avoir l’air de le chercher !... 

Pour l'école « tapa¬ 
geuse * de ce temps-ci, ce 
ne sont que plumes eu 
panachés orgueilleuse¬ 
ment évaporées, cuirasses 
étincelantes qu’on ne peut 
envisager sans soui ciller, 
magnifiques robes s’al¬ 
longeant en des traînes 
incommensurables, le tout 
porté avec l'air le plus 
triomphant du monde ! 

L’école € mystérieuse » 
actuelle est plus mysté¬ 
rieuse encore que ne le fut 
sa devancière. elle affiche 
la plus rigoureuse simpli¬ 
cité; de belles étoffes, mais 
auxcouleurssombres; peu 
d'ornements, mais une 
coupe irréprochable, une 
grande harmonie dans la 
forme, un tour original et 
puis un je ne sais quoi d’ini¬ 
mitable, d'indéfini, qu’on 
ne s'explique pas, qui 
charme et fait dire à pre¬ 
mière vue : — Voilà une 
jolie toilette ! 

Cette dernière école est 
le cauchemar des coutu¬ 
rières. L’une d’elles — 
une célébrité en son genre 
—me confiait ainsi ses afti- 
goisses : « Toutes ces da¬ 
mes me tourmentent avec 
leur éternel refrain : — 

Je m’en rapporte à vous, 
faites-moi quelque chose 
de simple et de joli ! — 

C’est embarrassant au 
possible ; j’aimais bien mieux les costumes : on se sauvait par 
les garnitures 1 > 

Malgré ces plaintes amères, la couturière en question a pu 
me montrer quelques délicieux modèles. Ceux-ci notamment : 

(Jne robe Clémence Isaure en velours marron, avec plastron 
et tablier en lamé marron et argent, tout encadré de plumes de 
coq marron. Le haut du corsage décolleté selon l’époque. 

Un habit Louis XVI en faille vert-réséda, entouré de biais 


d’un vert plus foncé formant camaïeu; liserés de faille maïs au\ 
deux bords. Entre les pans d’habit, par derrière, une largeur 
en faille, relevée en dessous de place en place, forme un élé¬ 
gant froufrou réuni plus bas que les pans et fixé par un large 
ruban maïs. Le jupon, à la Bulgare, est à traîne unie, et le 
devant est garni en biais de ruches à la vieille, à bords rapportés 
aux trois couleurs, puis éflilochés. Très coquet'd’ensemble. 

A côté de ces deux mo¬ 
dèles, j’ai admiré de char¬ 
mants corsages moyen 
âge, genre cuirasse, très 
baleinés et lacés derrière; 
peu ou point de garniture, 
exceplé aux manches qui 
sont d un style fort tour¬ 
menté. 

Comme jolies toilettes 
d’automne, citons le mé¬ 
lange d'uui et de carreaux 
ainsi disposé : — Jupon à 
carreaux (toile à matelas) 
noirs et blancs, entière¬ 
ment couvert de volants 
de taffetas noir, distancés 
de façon à laisser voir la 
j upe par intervalles égaux. 
Corsage cuirasse noir avec 
une bande à carreaux de¬ 
vant et derrière. Manches 
à carreaux, traversées 
par des bandes en taffetas 
noir qui entourent le bras 
à troisreprises différentes. 

Ce même genre s’ap¬ 
plique également à des 
nuances unies et tendres, 
que l’on associe au noir : 
maïs et noir, bleu pâle et 
noir, etc. Le clair forme 
le jupon et le noir les gar¬ 
nitures ; c’est l’inverse 
pour le corsage. 


Les chapeaux sont de 
plus en plus charmants; 
chaque jour, il en surgit 
de nouveaux, et leurs al¬ 
lures un peu masculines ne manquent pas de grâce. D’après les 
noms on peut deviner les formes : c’est le Frondeur , le 
Louis"XIII, le Mancini, le Rubens, \eFra-Diavolo f le Catalan; 
puis une série de formes renversées qu’il est impossible de dé¬ 
signer clairement. Le feutre domine ; quant aux garnitures, 
elles consistent en velours, panaches de plumes de coq, grandes 
plumes d’autruche, tètes d’oiseaux, même oiseaux tout entiers, 
etc. Gomme chapeau fermé, je signalerai les formes Angot > 


P. N° 225. — Toilette d'intérieur habillée. 
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Directoire , Belle Bourbonnaise , etc., que l’on trouve égale¬ 
ment en feutre et de toute couleur, sombre ou claire, souvent 
assortie aux toilettes. 

De tous ces modèles, il n’en est presque pas qui ne soient 
remaniés et tellement transformas par la modiste qu’on ne les 
reconnaît plus. CJe coup de main habile se donne suivant l’air 
et la physionomie de la personne à qui le chapeau est destiné. 
Pour celle-ci, c’est une forme élevée, un diadème qui convient 
le mieux ; celle-là veut, au contraire, un chapeau mutin : alors 
les ailes se dressent coquettement d’un seul côté et un nœud 
provoquant achève de donner le caractère voulu. 

Les brides de chapeau — décidément on en porte — se pla¬ 
cent en dessus de la passe, ou en dessous, ce qui est la façon 
la plus naturelle de s’en servir. On les fait descendre aussi de 
la paitie relevée de derrière ; mais ce dernier mode est surtout 
applicable aux écharpes de tulle. 

Deux ou trois jolis modèles, que je vais citer, me paraissent 
dignes de votre attention, chères lectrices. 

' Chapeau en feutre couleur lie de vin : bords renversés, bor¬ 
dés d’un velours de même teinte ; contre le bord supérieur, un 
double nœud de velours, semblable au chapeau, et des coques 
de ruban bleu électrique ; sur le côté du sommet, toufle de plu¬ 
mes de mêmes nuances. 

Chapeau fermé, en tulle perlé et velours gros vert, de forme 
Angot : diadème et bavolet en velours vert, brides de ruban 
blanc, nœud de même ruban posé sur le pied d’une grande 
plume gros vert ; tour de tète et fleurs. 

Capote en tulle perlé d’acier bleuté : diadème en velours gros 
bleu, plumes de coq perlées, barbes en dentelle perlée com¬ 
plétant le tout et servant de brides. 

La lingerie comporte tant de choses, aujourd’hui, que l’on 
ne sait par où commencer lorsqu’on veut en parler. Pour¬ 
tant j’ai reçu d’aimables lettres auxquelles je dois répondre. 

Le col pagsan se fait en toile blanche et en toile de couleur; 
mais ce dernier système est un peu. négligé. La sous-manche 
continue de se terminer en cornet. 

On fait de délicieuses parures en toile de couleur ; elles se 
composent de ruches en batiste, grise, écrue, bleue, etc., dont 
les bords sont festonnés; l’intérieur est garni de ruches en 
mousseline, blanche à bords festonnés en coton de couleur. On 
ne peut rien imaginer de plus frais ni de plus doux au visage. 
On répète ce môme modèle en remplaçant les bords festonnés 
par une Valencienne. Le genre veut qu’on ajoute à ces parures 
la cravate en batiste assortie. 

Les maisons de lingerie ont tellement étendu leur domaine 
qu’on y trouve une variété considérable d’articles de toute na¬ 
ture, élégants, séduisants et tentateurs, devant lesquels on s’ar¬ 
rête plus peut-être qu’il ne faudrait ! Ce sont des colliers en plu¬ 
mes de coq encadrant une écharpe en surah de couleur, 
mélangé de dentelles blanches ; des cravates à bouts brodés, 
en broderie anglaise, et dans toutes les nuances ; des cravates 
formant un double nœud négligé, entremêlé de dentelles, fixé 
au bas d’un fichu, ou d’un col ouvert avec touffe de fleurs. 

J’ai même vu chez une de nos grandes lingères une nou¬ 
veauté élégante en fourrure avec nœud de ruban, dont je par¬ 
lerai prochainement. 

- Mary d’Auberville. 


Dt'Mcrlptlon de» planches dans le texte. 

P. A T0 225. 

Elégant costume de maîtresse de maison. — Jupon à traîne en 
taflotas marron, entouré d'un premier volant froncé, monté avec une tête 
outenue par une draperie qui forme nœud d echarpc de place en place. Un 


autre volant surmonte celui-ci. — Tunique-blouse en crêpe de Chine, mous, 
seline ou cachemire blanc, dont l’ouverture est encadrée par un fichu de 
même étoffe, plissé et garni de dentelles blanches. 11 est noué au bas de 
l'ouverture, d'où les pointes retombent assez bas sur la polonaise. Tous les 
bords du vêlement sont ornés de coulissés et de dentelles blanches. Une 
petite basque, garnie de même, termine le dos, et lajupe est drapée par une 
ceinture en ruban assortie à la manche duchesse, avec nœud de ruban. 

— Coiffure pouff en dentelles et fleurs mignonnes. 

G, A* 415. 

4 . Petit garçon de 6 à 8 ans. — Costume en drap marron. — Pantalon 
court, fermé au genou par trois boutons superposés. Gileten drap de couleur 
noisette à boutons marron. — Veston demi ajusté, ouvert sur le gilet par des 
revers de la même couleur que celui-ci; le bord inférieur, ainsi que celui 
des manches, est garni de liserés noisette. — Large col marin. — Chapeau 
de feutre, forme canotier. — Bottines marron à. bouts vernis. 

2. Petite tille de 6 à 8 ans. — Costume en cachemire bleu mode. — Jupon 
court, entouré de deux volants plissés très serrés. La seconde jupe, montée 
presqu'à plat, forme deux pointes derrière, garnies déplissés semblables aux 
précédents, puis reliées à la taille par des coques de ruban. Le corsage, 
monté par une ceinture aux deux jupes, est décolleté en carré sur une che¬ 
misette blanche; manches longues, terminées par des plissés. Une pèlerine 
de même étoffe, garnie de même, complète lecostume. — Chapeau de paille 
noire, garni de velours bleu et d une plume blanche. 

3. Fillette de 42 ans. — Co.>tume en eheviotte gris-ardoise. — Jupon court 
monté par des plis couchés, maintenus en dessous de place en place 
par des lacets cousus à plat tout autour. Tunique princesse en même étoffe 
abords dentelée ; ceinture en ruban à bouts tombants derrière. — Paletot, 
genre dolman, en drap noir, ajusté et à manches longues et largesse termi¬ 
nant en pointe. Ce vêtement est encadré de biais en faille noire et de franges 
de soie; ces biais ornent le haut en simulant le capuchou; flots de îuban 
dans le bas et à l’auglc de l'ouverture des manches. — Chapeau catalan en 
feutre noir, bordé de velours et garni de rubans bleus. 

4. Baby (garçon) de 2 ans. — Costume en drap gros bleu. — Jupon et 
corsage russe, plissés tous deux à larges plis plats soutenus en dessous. 
Manches rondes. — Lingerie en broderie anglaise. Ceinture en ruban assorti. 

— Bas rayés bleu et blanc; souliers a barrettes. — Chapeau canotier eu 
feutre gros bleu, avec ruban assorti. 

5. Fillette de 13 à ii ans. — Costume en cachemire beige. Robe mon¬ 
tante. — Le jupon, touchant la bottine, est garni par derrière de petits vo¬ 
lants jusqu'à la ceinture. Le devant est garni de deux plissés posés en rond, 
à une certaine distance l’un de l’autre, et surmontés d'un biais. — Paletot 
en cachemire beige, croisé et fermé sur le côté par des bouclcUes en passe¬ 
menterie et des olives de couleur assortie. Les bords du vêtement sont den¬ 
telés, bordés d'un biais de même étoffe et terminés par des franges assorties. 
Manches à parements. — Lingerie ruchéc. — Chapeau de feutre garni de 
velours. 

G. N° 432. 

4 . Coiffure en den’elle de Bruges, coquillée pied contre pied, avec des co¬ 
ques de ruban, couleur scabieuse, posées en guirlande et mélangées de fleurs 
de pêcher, réunies derrière sous un nœud. 

2. Chapeau de demi-saison en tulle noir perlé de jais. Fond mou, bord 
aplati sur les cheveux, couronne de coques en faille noire entourant la ca¬ 
lotte. Le milieu de celte couronne est marqué par un large bouton en 
perles de jais, auquel se rattachent des chaînons de perles; ceux-ci rejoi¬ 
gnent, de chaque côté, des groupes de perles, qui séparent les coques. Large 
nœud en arrière et plume amazone traversant tout le dessus du chapeau. 

3. Plaslron de chemise de nuit, — que celle-ci soit en percale ou en fou¬ 
lard, — composé de coulissés assez rapprochés, [dont chaque rang de fronces 
est recouvert d'un roulotté de même étoffe, cousu^en dessous. Ce plastron 
est entouré d'un même roulotté et d'un petit volant. Col rabattu monté sur 
un poignet assez haut. 

4. Haut d’une chemise de jour, formant la manche coune sans épaulette. 
Il est composé, de chaque côté, d'une bande glissée en travers, dont chaque 
pli est piqué, puis d'un riche entre-deux en dentelle ou broderie anglaise, 
et de petits plis très pressés l'un contre l'aulre et très lins. Le milieu est un 
assez large ourlet formé de cinq petits plis, au bord desquels se trouve uqc 
dentelle assortie à I entre deux. Même dentelle à l'ouverture des bras et au¬ 
tour du cou. 

5. Chapeau de feutre gros bleu, dont la forme rappelle celle de la Belle 
Bourboïinaise. — Ce chapeau, baissé devant et relevé derrière, est garni 
en dessous d'une touffe de boutons de roses ; la calotte est entourée d’un 
ruban bleu plus clair, avec une touffe de coques à bouts tombants, mélan¬ 
gées de roses posées sur le côté. 

6. Col montant derrière, à coins rabattus, en toile piquée au bord et bro¬ 
derie anglaise. Le corps de fichu forme plaslron d'homme, avec un large 
ourlet piqué, encadré de broderies anglaises et de petits plis. 

7. Sous-manche assortie au col précédent forme évasée, en toile; entre- 
deux et dentelle en broderie anglaise. 
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8. Bonnet habillé pour sortir. Il est en tulle noir moucheté de blanc, tout 
bouillonné, à fond mou et bords légèrement ruches. Des coques de ruban 
violet forment une demi-couronne d'un côté, avec de la dentelle blanche et 
noire posée l’une sur l’autre en ton grisaille. Une guirlande de giroflées 
garnit le côté opposé, formant le pied d'une plume noire qui traverse tout 
le fond du bonnet. Barbes en tulle noir moucheté et festonné, fermant les 
deux extrémités de la couronne de fleurs et de coques. Brides semblables 
pour nouer le bonnet sous le menton. 


Description de la gravure coloriée n° 11 Bd 

Toilettes deville. — i. Costume en vigogne et faille de deux tons 
vert-olive.'C’est la vigogne, de nuance claire, qui forme le fond. — Jupon 
à traîne unie, avec poufl pris dans l'ampleur. Un plissé de 23 c. garnit le 
bas du tablier; le haut est recouvert d'une large bande en vigogne doublée 
de faille vert-olive foncé. Cette bande forme un second tablier très court, puis 
un coquillé en zig-zag, qui encadre les devants du jupon; de larges revers 
en faille, ornent en outre chaque côté. Corsage à pointes devant et derrière 
en vigogne; le haut seul est en faille plissée, coupée en carré sur la poitrine 
et le dos. Les manches, de forme duchesse, ont un double volant en laine et 
faille. Des choux en faille, simulant des roses entourées de feuilles, ornent le 
milieu de la jupe, le côté du poufif et le dessus de la manche. — Lingerie 
plate. — Chapeau à bords renversés, en faille assortie. 

2. Costume en cachemire blanc et taffetas bleu. Jupon de dessous entouré 
d’un plissé. Jupon de dessus en cachemire blanc, court devant, à traîne 
derrière, monté par un seul large pli creux et double; un velours bleu est 
posé au-dessus de l'ourlet. Corsage à basques plates, rondes devant et sur les 
côtés, jusqu’au milieu derrière ; elles sont ornées d’un velours bleu avec deux 
nœuds flottants qui les terminent par derrière. Deux larges pans de ceinture, 
bordés de même et à bouts frangés retombent inégalement sur la jupe; ils 
sont fixés à la ceinture, sous la basque. Le haut du corsage est entouré d’un 
velours; un autre velours garnit le dos et la poitrine en carré. Des nœuds à 
bouts frangés forment épaulette de chaque côté. Le bas des manches, bordé 
de velours, se boutonne dessus. — Lingerie en broderie anglaise. 



ÉCHOS DE LA MODE 

Les étoffes écossaises redeviennent de mode, mais combien 
ces carreaux sur fond gris et formés seulement par un filet rouge 
et bleu, noir et blanc, ou paille et orange, sont modestes ! 
On les voit à peine ; mais cela suffit à rompre la monotonie des 
teintes plates, et c’est un acheminement. 

Ces étoffes de laine, simplement plissées, font de jolis cos¬ 
tumes pour l’automne à la campagne, au retour des eaux, lors¬ 
qu’il* faut abandonner les toilettes d’été, qui,par les temps som¬ 
bres, paraissent plus ou moins fanées. 

* 

4 4 

. Un nouveau passe-temps, très en vogue pour là vie de châ¬ 
teau de la part de l’élément féminin, est l’enluminure de feuilles 
de papier à lettre ou des caries pour les menus. 

Se laissant aller à toute la fantaisie de leur pinceau, nos habi¬ 
les mondaines offrent sous cette forme des compositions pleines 
d’ingéniosité, d’esprit et de grâce. D’un chiffre armorié qui a 
l’air d’être dérobé à quelque vieilx missel, elles passent à des 
énigmes à l’aquarelle d’une originalité toute parisienne, et ce 
mode de manifester leur talent se plie parfaitement aux quali¬ 
tés d’imagination et de finesse qui les distinguent. 

★ 

4 4 

Les purs de la courtoisie française, en matière d’hospitalité, 
ont entrepris une croisade contre la mode qui tend à s’implan¬ 
ter depuis la saison dernière pour les réceptions à la campagne. 
D’après elle, les invités arrivent par série et ne doivent rester 
les hôtes de leurs amphytrions que durant un certain laps de 
temps indiqué sur les cartes d’invitation. 

Cette méthode est éminemment pratique, — pour parler le 
angage du jour, — mais d’une aménité discutable. Aussi a-t-on 


baptisé cette façon de recevoir « l’hospitalité à tempérament » 
parce qu’elle s’exerce à la petite semaine. 

* 

4 4 

On assure que la grande-duchesse Marie, sœur du grand- 
duc Constantin de Russie, qui a récemment accompagné ce 
prince à Biarritz, séjournera à Paris avant de se rendre à son 
palais de Quarto, aux portes de Florence, pour y passer 
l’hiver. 

La grande-duchesse est un caractère grave, un esprit réflé¬ 
chi, pour qui l’habitude de la rectitude en toutes choses est 
passée à l’état de seconde nature. C’est ainsi, dit M. Eugène 
Chapus, qu’elle ne porte jamais une robe, ne fut-ce qu’une 
heure, qu’elle ne soit remise immédiatement à neuf. Ses fem¬ 
mes de chambre ont sans cesse le fer à repasser et l’aiguille 
à la main. Les cordons de ses soulliers — la grande-duchesse 
affectionne le cothurne — sont renouvelés dès qu’elle les quitte, 
n’eussent-ils été à ses pieds que cinq minutes. 

Le sentiment de la correction parfaite est poussé par elle 
jusque dans les moindres détails. 

V.P. 


LETTRES D’UNE DOUAIRIÈRE 

La reprise du Pardon de Ploënncl à l’Opéra-Comique est 
venue réveiller le souvenir de Meyerbeer : au^si est-ce de lui 
que je veux vous parler, l’ayant beaucoup connu jadis chez 
Roqueplan, quand celui-ci était directeur de l’Opéra, et chez 
Kalkbrenner, son ami et compatriote. 

Meyerbeer était fort distingué, mais peu aimable ; il avait 
sans cesse la préoccupation du succès, ce qui éteignait chez lui 
tout autre sentiment. * 

Sans porter atteinte à l’honneur d’une mémoire auguste et à 
jamais souveraine dans l’histoire de l’art, on peut dire que quel¬ 
que chose de la nationalité de ce maître se trouvait dans sa 
poursuite de la renommée : non par amour de l’argent, car il 
était fort riche et très généreux, mais par amour de la gloire 
qu’il thésaurisait, si l’on peut s’exprimer ainsi, ce qui faisait 
dire à Alexandre Dumas que Meyerbeer était l’usurier de l’im¬ 
mortalité. 

Un des chagrins de Meyerbeer, — et chagrin profond, je vous 
l’assure, — était la malveillance injuste de Henri Heine à son 
égard. A vrai dire, il était douloureux de voir un si charmant 
esprit que celui de Henri Heine mordre au talon le grand homme 
qui sut enthousiasmer le monde entier par ses partitions de 
Robert-le-Diable, les Huguenots, etc. Ainsi, dans un de ses ar¬ 
ticles que tout le monde s’arrachait, cet incisif Prussien fran¬ 
cisé, osa écrire un jour : 

t Quand Meyerbeer ne sera plus, qui donc s’occupera de sa 
gloire ? » 

La postérité, qui a commencé pour tous deqx depuis longtemps 
déjà, a prouvé que la phrase eût été bien plusjusle, ainsi re¬ 
tournée : le maestro une fois mort, qui ne s’en occuperait pas ? 

Toutefois Meyerbeer, frappé au cœur par cette méchanceté 
imméritée, non seulement avait peur de son compatriote, mais 
encore de quiconque tenait plume, et je demande, à ce sujet, 
la permission de citer un trait qui m’est personnel. 

Je dînais un jour chez Kalkbrenner en petit comité, avec le 
docteur Korreff entre autres, ami de l’amphylrion, de Meyer¬ 
beer et de Henri Heine, dont il était également le compatriote. 
Je racontai que j’avais vu le matin même ce dernier, qui, déjà 
aveugle et impotent, tenait chez lui cour plénière d’un monde 
aussi spirituel que distingué : c’était un véritable bureau d’esprq 
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— argent comptant, — un feu roulant sans cesse alimenté par 
le maître du logis, qui conserva sa gnilé jusqu’à son dernier 
jour. Après avoir répété une foule de bons mots que j’avais 
rapportés de ma visite, je sortis de ma poche un petit papier 
qu’Henri Heine m’avait donné pour en faire usage dans un de 
mes articles. —J’en faisais alors quelque fois pour 1 e Corsaire 
de ce lemps-là. — Or, ce don n’était autre chose qu’une com¬ 
plainte très drôle et très piquante sur le pauvre Meyerbeer. 
Kalkbrenner, Korrefl* et les autres personnes qui se trouvaient 
là, s’amusèrent fort de cette pasquinade et me prophétisèrent 
un très grand succès pour mon travail, accompagné d'une sem¬ 
blable drôlerie. Puis il n’en fut plus question de la soirée, et 
l’on parla d’autre chose. 

Le lendemain matin dès l’aube, un coup de sonnette violent 
retentit à ma porte comme lorsqu’il est question d’un événement, 
et ma surprise fut grande en me trouvant en présence du doc¬ 
teur Korrefl* qui, disait-il, venait me faire une visite. 

— Une visite à cette heure-là, docteur 1 fis-je en montrant 
avec un sourire la pendule ; mais je ne suis pas malade, Dieu 
merci ! 

— Aussi n’est-ce pas comme médecin, mais comme ambas¬ 
sadeur que j’ose me présenter chez vous aussi matin, me dit-il 
en souriant à son tour. 

— Comme ambassadeur !... m’exclamai-je, toute surprise. 
Mais par quelle puissance m’ètes-vous donc envoyé, je vous prie? 

— Par le roi Meyerbeer, mon ami, répondit-il en prenant 
place dans le fauteuil que je lui offrais; et je suis chargé par 
lui d’un traité fort important. 

— Et lequel, s’il vous plaît ? répliquais-je avec une vive cu¬ 
riosité, car il m’était impossible de comprendre ce que voulait 
dire tout cela. 

— Eh bien ! c’est le traité delà complainte... me dit Korrefl*, 
avec un de ces fins et rusés sourires qui n’appartenaient qu’à 
lui. Meyerbeer sait que Heine vous a donné ce méchant 
gri ni moire ; il serait au désespoir que cela parût et je viens en 
son nom pour vous offrir de vous payer ce que vous voudrez 
l’article que vous destinez au Corsaire et qui contient la chan¬ 
son, 

— Comment ! Meyerbeer du haut de sa gloire s’occupe d’une 
semblable misère? m’écriai-je en riant. En vérité, c’est cepen¬ 
dant une bien petite chose pour un aussi grand homme... Mais 
pourtant, continuai-je en reprenant mon sérieux, si cette com¬ 
plainte cause autant de terreur à votre ami, dites-lui qu’elle ne 
paraîtra pas. Je renonce à mon article pour lui être agréable ; 
qu’il dorme donc tranquille sur ses lauriers et qu’il n’en soit 
plus question ! 

Nous nous séparâmes après cela, le docteur et moi ; mais ce 
ne fut pas pour longtemps, car, à mon grand étonnement, je 
le vis revenir moins d’une heure après. 

C’est encore moi, chère dame, me dit-il en entrant, et je vous 
apporte mille remerciements de la part de Meyerbeer. Seule¬ 
ment il n’accepte pas votre désintéressement et me charge 
de vous payer ce dont il vous est redevable. 

Tout en parlant ainsi, le docteur sortait de sa poche un 
portefeuille assez bien garni. 

— Fi ! monsieur Korrefl*, dis-je alors avec un profond mécon¬ 
tentement, est-ce que je mets à prix les services que je peux 
rendre? On me paie les articles que je fai-*, jamais ceux que 
je ne fais pas. Dites-le, je vous prie de ma parla Meyerbeer. 

En achevant ces mots, je fis une profonde révérence pour 
montrer que la séance était finie. 

Le docteur me regarda d’un air embarrassé ; je m’en aperçus 
et lui dis alors en montrant, je l’avoue, un peu de mauvaise hu¬ 
meur. * 

— Aviez-vous donc encore quelque chose à me deman¬ 
der, monsieur? 


— Eh bien! oui, fit-il brusquement; Meyerbeer voudrait 
avoir cette maudite complainte, que le grand diable d’enfer 
devrait bien avoir emportée. 

Cette brusquerie du docteur me désarma et je me pris à rire 
en disant : 

— lia donc bien peu de confiance en ma parole, votre ami, 
qu’il lui faut aussi les pièces pour tranquilliser son esprit ! 

— Du tout, du tout, fii alors sur le même ton Korreff ; c’est 
pour se régaler lui-même de l’esprit piquant d’Henri Heine, et 
bien certainement il fera là-dessus une fort jolie musique qu’il 
vous dédiera, en changeant toutefois les paroles. 

Je remis donc la complainte et ne revis plus KorrefT; mais 
peu de jours après, Meyerbeer m’envoya une loge, vint m’y 
voir pendant la représentation, me témoignant une vive recon¬ 
naissance pour le grand service que je lui avais rendu ; et quand 
il quitta Paris, il fil déposer chez moi sa carte portant les 
lettres P. P. C. et accompagnant un petit écrin qui renfermait 
une jolie parure de grenat : le grenat était alors fort à la mode. 

Vous voyez combien il était facile de l’inquiéter avec un 
encrier !... 

Quand Meyerbeer vit qu’il avançait en âge, il commença à se 
sentir de la défiance en lui-même, et la crainte de l’insuccès 
des œuvres qu’il faisait paraître devint de la terreur : aussi se 
prit-il alors à rechercher, à exiger même des directeurs, des 
effets nouveaux pour les décors de ses opéras, afin de battre 
la grosse caisse, — celle de la curiosité, — qui attire toujours 
le public. C’est ainsi que, dans le Prophète , il fit faire, à ses 
frais, ce fameux lever de soleil qui fut te premier emploi de la 
lumière électrique sur la scène, et le charmant ballet des pa¬ 
tineurs. En donnant Y Africaine, il imposais condition expresse 
du fameux vaisseau. Pour le Pardon de Ploërmel y il lui fallut 
absolument une chute d’eau naturelle. 

C’était une triste chose de voir ainsi chez un grand homme 
( elle alliance trop indissoluble d’un Mozart et d’un Barnum ; 
mais, hélas ! rien n’est parfait en ce monde, où le soleil lui- 
même a des taches, et la postérité ne verra, ne voit déjà que la 
gloire immense du plus grand génie musical de notre époque, 
suivant le dire de Mercadente lui-même ; car, un jour, pendant 
que j’étais à Naples, comme je lui demandais quel était, à son 
avis, le premier maestro de ce siècle, il me répondit vivement : 

— C’est Meyerbeer, madame, c’est Meyerbeer. 

— Comment ! fis-je avec surprise, vous Italien, vous donnez 
le pas à Meyerbeer sur Rossini? 

— Oh! me répondit-il avec ce fin sourire italien qui dit tant 
de choses, vous m’avez demandé quel était le premier maestro 
de notre époque, et un maestro est un homme, tandis que 
Rossini, c’est le diou de la musique, madame ! Rossini est un 
diou. 

Voilà comment ces deux grands génies étaient jugés par leur 
pair, car c’était aussi un maître que l’auteur d’il matromonie 

segreto. 

Comtesse de Bàssànville. 

LA VIE PARISIENNE 

Le vocabulaire des cours contient des expressions qui éton¬ 
nent. On a parlé dernièrement d’une princesse étrangère qui 
traversait Paris dans un demi- incognito. 

Nous avions déjà le demi-deuil, qui exprime avec assez de 
désinvolture que l’on commence à se consoler «le la perte d’une 
personne aimée, et qu’à bien peser ses sentiments, on n’éprouve 
plus que la moitié de la tristesse des premiers temps. 

Mais comment peut-on bien s’y prendre pour observer un • 
demi-incognito? 
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On ne se présente peut-être que de profil? Ou bien on se met 
sur la figure un demi-masque qui n’en cache qu’un côté ? 

C’est bien la peine d’ètre au-dessus des simples mortels pour 
se voir ainsi réduit à ne voler que d’une aile 1 

* 

¥ ¥ 

Les cochers de Caere parisiens, qui pour la plupart ont pris 
naissance en province, ne sont pas toujours des modèles d'ur¬ 
banité. Mais le moyen d'inculquer les principes de la politesse 
à des gens qui, du haut de leur siège, se considèrent toujours 
comme étant au-dessus du bourgeois ? 

Notre confrère M. Eugène Ghapus, que l’on a appelé dans le 
cercle de ses familiers une Encyclopédie vivante, avait der¬ 
nièrement une discussion avec un de ces automédons. 

— Cocher, lui dit-il, ne soyez pas grossier ! Sachez que l’art 
de conduire un char dans la carrière a été chanté par une des 
gloires de la littérature française. 

— Connais pas ! 

— Les empereurs romains n’ont pas dédaigné de descendre 
du trône pour monter sur le siège... Et Néron lui-même 
n’ambitionnait pas autre chose que le plus vulgaire des cochers 
de la Compagnie générale : Gagner le prix d'une course . 

A. Z. 


LE PATINAGE DES SALONS 

Le cirque des Champs-Élysées, en inscrivant sur son affiche 
les exercices de patins, exécutés par des Américains très ha¬ 
biles, a familiarisé le public avec un genre de distraction qui a 
son charme. 

Le patin à roulettes n’est certes pas une nouveauté pour 
Paris, car l’invention en est française, mais elle n’a pas encore 
été accueillie chez nous; en revanche, les États-Unis, de 
même que l’Angleterre, se sont vite emparés de ce nouveau 
sport auquel ils ont donné une très grande extension. 

Il fait aujourd’hui partie des jeux dont les jeunes gens, dans 
cts deux pays, s’occupent avec le plus d’ardeur. Voilà deux 
ans qu’à Brighlon on a installé une vaste salle publique, en vue 
de ce sport d’été. On s’y rend pendant la belle saison, comme 
on se rend l’hiver sur les cours d’eau congelés. 

Le patinage sur roulettes occupe maintenant les loisirs de la 
jeunesse anglaise, au même titre que la danse, l’équitation ou 
la natation ; seulement ce sport exige, pour qu’on y excelle, 
un long apprentissage ; en outre, on n’est pas encore absolu¬ 
ment d’accord sur la question de savoir s’il est favorable au 
développement de la grâce corporelle chez les femmes. Les 
uns disent oui, les autres affirment le contraire; mais tous sont 
d’accord sur l’heureuse influence dé ce sport sur la santé de 
ceux qui le pratiquent. 

Toujours est-il que dans beaucoup de villes d’Angleterre, 
aujourd’hui, il y a d*s réunions de salon où ce sport est subs¬ 
titué au quadrille et à la valse, ainsi que l’indiquent les cartes 
d’invitation, sur lesquelles on lit : Soirée pour patiner. 

La vogue faite à ce sport a pris, comme le Polo, une très 
grande expansion : c’est la folie du moment, l'excentricité de 
la jeune Angletererre ; ç’à été la rage du beau monde pendant 
toute la durée de la dernière saison de Londres. On le com¬ 
prend, puisque toute la haute noblesse anglaise, le prince et la 
princesse de Galles sont à la tète du Skating-Club> récemment 
créé et auquel on a donné un caractère tellement aristocratique 
que, pour y être admis, il faut avoir été présentéà la cour. Plus 
des trois quarts parmi les personnes qui demandent à en faire par¬ 
tie sont certaines d’avance d’èlre black-boulées, si elles ne sont 
dans les conditions voulues de fortune et de rang. 


Le club preud ses ébats dans Prince 9 s Grounds ; c’est un 
terrain à l’ombre et couvert d’asphalte ; au milieu, se tient un 
orchestre ; autour de l’emplacement réservé au patinage, il y a 
des chaises et des guéridons disposés pour des lunches. On 
cause, on prend des glaces, du thé, du chocolat ; on étale des 
toilettes ébouriffantes, on regarde patiner, on aide à relever 
ceux et celles qui tombent, et les chutes sont fréquentes, par¬ 
fois dangereuses. Lorsque le prince de Galles assiste à ces 
réunions, il est d’une courtoisie charmante envers les patineuses 
en peine. Il quitte souvent sa place pour courir à leur secours. 

Ces salles de patinage, de même que les champs où l’on joue 
au Polo, sont des occasions de toilettes extrêmement pittores¬ 
ques, très brillantes en général, mais d’un goût moins pur et 
moins comme il faut que celles de Paris. 

L. S. 


THÉÂTRES 

comédie-française. — Nulle pièce ne donne peut-être une 
idée plus complète du talent de Scribe que celle de ses comédies 
qui a pour titre: Une Chaîne. Dramatique et romanesque tout 
à la fois, cette œuvre est une de celles où le maître a déployét 
le plus d’ingéniosité ; à défaut de stjle, d’originalité, on y trouve 
un intérêt irrésistible, et une intrigue sihabilement conduite, une 
telle entente de l’art théâtral, qu’on pardonne à l’auteur, en fa¬ 
veur de ces grandes qualités, des défauts qu’il sait rendre se¬ 
condaires. 

La pièce, telle que vient de la reprendre la Comédie-Fran¬ 
çaise, est très bien jouée par Got, Febvre, Coquelin, M ,nc Favar 
et Mlle Reichemberg. 

Ambigu-Comique. — M. Billion n’est plus ! MM. Beaugé 
et Fischer se partagent aujourd’hui le sceptre directorial, et 
le destin leur sourit, car leur début a été un succès. 

L 'Officier de Fortune , de MM. Adenis et Jules Rostaing, 
est un de ces drames qu’on recherche au boulevard Saint- 
Martin ; les situations émouvantes y abondent, et l’intrigue s’y 
promène au milieu des péripéties les plus variées. C’est l’his¬ 
toire du tameux baron de Trenck, dont les aventures nous 
ransportent en plein XVIII e siècle, à la cour du grand Fré¬ 
déric. 

La pièce, d’ailleurs bien jouée par MM. Paul Deshayes, 
Charly, Courtès, Montai et Mlle Marie Vannoy, offre un attrait 
particulier. Ayant à faire poursuivre leur aventurier qui 
vient de sauter parla fenêtre pour échapper aux soldats du roi, 
les auteurs ont imaginé un truc nouveau : on fait tourner la 
maison, qui présente ainsi successivement toutes ses faces et 
permet d’assister à une véritable chasse à l’homme. 

Renaissance. — Moins heureuse que ses voisins de l’Am- 
bigu, la direction de là Renaissance n’a point obtenu du public 
un accueil favorable à \& Famille Trouillat. Ni le livret de MM 
Crémieux et Blum, ni la musique de M. Vasseur, ni le concours 
de Mlle Thérésa, encore moins celui de Paulin Ménier, n’ont 
trouvé grâce devant les juges de première instance. 

On a vu parfois le public revenir de lui-même sur certains 
jugements. Nous le souhaiterions pour M. Hosteiri, qui a tout 
fait pour que cette singulière opérette fût bien montée comme 
décors et comme costumes ; mais vraiment on ne saurait blâ¬ 
mer le public, trop souvent enclin à l’indulgence, de ne plus 
vouloir qu’on le joue. 

Robert Hvenne. 

- - - — 
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LA DERNIÈRE NUIT D’ANDRÉ CHÉNIER 

La grâce décorail son front el ses discours. 

André Chénier. 

€ Monsieur André, monsieur André... 1 

C’étaient les deux mots qu’on entendait le ]>lus fréquem¬ 
ment dans le préau, au réfectoire ( nouvellement établi), dans 
les longs corridors de la prison Saint-Lazare, pendant le mois 
de thermidor 1794, et ces mots sortaient de la bouche aimable 
et naïve d’une jeune personne de dix-neuf ans, Mlle Aimée de 
Coigny, que la révolution avait jetée dans ce sombre lieu, et 
qui y avait rencontré André Chénier pour y célébrer sa jeu¬ 
nesse et sa beauté. A tout instant elle avait quelque chose à 
demander au poète, dont elle se plaisait à répéter le nom et qui 
lui enseignait les règles de la versification française. 

Aimée de Coigny, fille du général Franquctot de Coigny, 
ancien chevalier d’honneur de Madame Élisabeth, avait reçu 
une éducation extrêmement soignée ; elle était versée comme 
son père lui-même dans les lettres françaises et même dans les 
lettres latines ; aussi lorsque, par suite de l'émigration de plu¬ 
sieurs membres «le sa famille, elle subit un emprisonnement 
qui atteignait tant de personnes, injustement soupçonnées, fut- 
elle heureuse de se trouver en compagnie d’André Chénier, 
l’amant des Muses grecques, véritable Athénien de Paris. Ils 
se comprirent bien vile, et leurs causeries, sans cesse renou¬ 
velées, donnèrent naissance à l’ode devenuè célèbre, la Jeune 
Captive , où le poète s’est complu à peindre dans une succes¬ 
sion de belles images la confiance d’une jeune àme qui n’a pas 
accompli sa destinée sur terre, et qui se refuse à croire que kt 
mort puisse l’atteindre avant le temps. Je ne veux pas mou¬ 
rir encore , ce cri poussé par une jeune fille a depuis ému bien 
des cœurs. 

€ Monsieur André, monsieur André... disait-elle, en déta¬ 
chant Chénier d’un groupe où Ton causait de la prétendue 
conspiration des détenus de Saint-Lazare, qui devait en envoyer 
un si grand nombre à l’échafaud, le jour baisse et vous ne 
m’avez pas encore donné ma leçon de prosodie. 

— Pardon, mademoiselle, répondit Chénier, nous vivons 
dans un temps où l’on oublie les choses les plus importantes 
pour les bagatelles de la rue.... » 

Il passa d’une façon familière et gracieuse son bras sur le 
bras de la jeune fille, et ils s’éloignèrent à pas pressés, c lei- 
chant quelque banc isolé où il leur fut permis de causer libre¬ 
ment. 

c En voilà une, dit le vieux marquis de R..., très-méchante 
langue, en voilà une qui aura bientôt, je l’espère, une excuse 
pour ne pas monter sur l’échafaud ( 4 ). 

— Vous vous trompez, lui répondit Roucher, l’auteur des 
Mois , Mlle de Coigny est l’innocence môme et mon ami Chénier 
est incapable de l’oublier. 

— Il aura tort, répondit impertinemment le marquis ; si 
j’étais à sa place, je ne me ferais pas scrupule de conserver à 
la patrie une si belle personne... en me plaignant seulement que 
l’excuse ne remonte pas jusqu’à son auteur, ce qui prouve que 
les républicains ne sont pas bien logiques... Et il pirouetta sur 
le talon. 

— Fi, fi, quel cynisme ! s’écrièrent les duchesses de Périgord 
et de Saint-Aignan, qui assistaient à cet entretien. 

— Madame, repi il le marquis en s’adressant à la duchesse 
de Saint-Aignan, vous en parlez bien à votre aise. Vous avez 
votre excuse, vous. 


(1) L'excuse était uue déclaration de maternité prochaine. 


— Mais j’ai un mari, moi, répondit la duchesse en baissant 
les yeux. 

— Eh bien, que M. Chénier l’épouse, je ne demande pas 
mieux. 

— Elle est promise au duc de Fleury, repartit Mme de Péri¬ 
gord, et M. Chénier aime ailleurs 

— Est-ce qu’on en est encore là ? dit le marquis. Je croyais 
que le monde était plus avancé depuis 89. » 

Pendant que la conversation continuait sur ce ton léger, qui 
égayait souvent les prisons de cette époque, André et sa char¬ 
mante élève comptaient sur leurs doigts des hémistiches et dis¬ 
cutaient la valeur de certaines rimes. 

ci Monsieur André, dit tout à coup Mlle de Coigny, vous êtes 
évidemment préoccupé ; je ne vous trouve plus la même cha¬ 
leur pour les choses littéraires... J’aurais mieux fait de m'adres¬ 
ser à M. Roucher. 

— Peut-être aujourd’hui, répondit Chénier. Roucher a plus 
de sang-froid que moi, quand il n’est pas question de sa fille... 
il perd la tète sur ce sujet-là. 

— Avez-vous appris des nouvelles qui vous contrarient? 
Contez-moi cela; ne suis-je plus voire confidente? Votre père et 
votre frère font-ils toujours des démarches pour vous? 

— Plût à Dieu qu’ils n’en fissent aucune... passer devant le tri¬ 
bunal révolutionnaire, n’est-ce pas aller à la mort? Je n’ai 
pas les illusions que vous avez... Je n’ai pas, moi, les ailes de 
V espérance. 

— Que vous donnez aux autres... 

— Je n’attends rien des hommes qui m’ont renfermé ici... 
si ce n’est de gagner à prix d’or un de nos geôliers et de m’é¬ 
chapper de cet enfer au risque de la vie. 

— Vous faites donc partie de la conspiration dont on parle 
tant ? 

— Il n’y a pas la moindre conspiration, mais chacun a bien 
le droit de s’évader, s’il le peut, comme l’oiseau qui est en 
cage et qui reprend sa liberté... 

— Vous voulez nous quitter ? s’écria Mlle de Coigny avec une 
vive émotion et en lui saisissant la main. 

— Oh ! tenez, vous seule m’arrêtez, et voilà ce qui jette dans 
nos heureuses leçons le trouble dont vous vous êtes aperçue. » 

Et baissant la voix, il lui raconta que, depuis quelques jours, 
ayant reçu de l’argent de sa famille, il avait séduit le porte- 
clefs de leur corridor ; qu’au moyen d’une lime il avait scié un 
barreau de sa fenêtre après avoir remarqué une longue planche 
que des maçons avaient appuyée sur la terrasse d’un jardin 
voisin, où son frère Marie-Joseph et quelques amis sûrs l’atten¬ 
daient et avaient tout préparé pour sa fuite, mais qu’il n'avait 
pu se décidera s’éloigner d’ellp... malgré les sollicitations les 
plus pressantes... 

— Si je vous suivais ? s’écria Mlle de Coigny avec résolution. 

— Je n’osais vous le proposer, quoique les temps extraordi¬ 
naires veuillent des actions qui le soient aussi... • 

— Fille d’un général, nièce d’un maréchal de France, le 

courage ne me manquera pas ; planche pour planche, la vôtre 
est préférable à celle de l'échafaud, et voyez comme la Provi¬ 
dence est pour nous : le jeune Maillé, qui a la même taille que 
moi, a fait déposer ce matin entre mes mains un costume 
d’homme, tout neuf, en montant dans la voiture qui le condui¬ 
sait à la Conciergerie ; il m’a priée de le faire remettre à son 
tailleur s’il ne revenait pas ; je puis en disposer, cela attirera 
moins l’attention que des vêtements de femme. 

— Vous êtes adoi able, dit Chénier, je vais avertir notre porte- 
clefs. Celte nuit, nous fuirons ensemble, et vous trouverez chez 
mon père toutes les sécurités que votre honneur puisse désirer. 

— Mon honneur, répondit fièrement Mlle de Coigny, c’est à 
moi de le garder, les autres n’y peuvent rien. » 

Ils se séparèient après avoir causé plus longtemps que 
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d'habitude, et non sans observations malignes du marquis de 
R..., lequel rôdait autour d’eux en s’étonnant que la prosodie 
française eût tant d’attraits pour Mlle de Goigny dont il avait vu 
un moment les yeux se remplir de larmes. 

Chénier, aussitôt qn’il le put, remonta dans sa chambre, s’as¬ 
sura de la constante bonne volonté du porte-clefs, fit de sa 
fenêtre des signes convenus auxquels on répondit de la ter¬ 
rasse voisine, et se livra à quelques préparatifs nécessaires, en 
attendant Mlle de Goigny ; le bruit des allants et venants dans 
le corridor, s’endormit peu à peu ; tout le monde rentré, on 
n’entendit plus que le pas du geôlier qui tirait les verrous sur 
les portes des prisonniers ; Mlle de Coigny entra en ce moment 
dans la chambre du poète sous le costume d’un petit maître 
élégant, et le geôlier tira les verrous sur la porte de Chénier, 
comme il l’avait fait sur celle des autres. 

Ce fut un moment solennel, indicible. Us restèrent muets 
quelque temps. Tout ce que la poésie antique a pu imaginer 
sur la beauté des jeunes dieux était dépassé par celle qui s’of¬ 
frait aux yeux de Chénier, pleins d’une admiration prolongée. 

€ Ne perdons pas de temps, s’écria Mlle de Coigny, profi¬ 
tons de l’enthousiasme où je suis encore de votre merveilleux 
projet. J’ai besoin de cette animation pour me soutenir quelques 
minutes dans le vide à vingt-cinq ou trente pieds de la rue. 

— Venez donc, dit Chénier, et que Dieu nous seconde!... » 

Il prit Mlle de Coigny dans ses bras et la posa sur le bord de 

la fenêtre, en se hissant après elle et en lui recommandant de 
s’asseoir sur la planche légèrement inclinée et de se laisser 
glisser; mais ils avaient compté sans la sentinelle qui veillait 
entre la prison et la terrasse du voisinage. Un coup de feu par¬ 
tit, et Mlle de Coigny, effrayée, se rejeta vivement en arrière et 
sauta au cou d’André Chénier, qui, d’une main, la retint sur 
son cœur, tandis que de l’autre il se tenait fortement à deux 
barreaux qui n’avaient pas été descellés. Ce brusque mouvement 
dérangea la planche, laquelle, perdant son point d’appui, 
tomba avec fracas dans la rue sur le soldat qui poussa un cri de 
détresse en se sentant mortellement atteint. 

Chénier, très-vigoureusement constitué heureusemeut dans 
sa taille moyenne, parvint à faire rentrer Mlle de Coigny à 
travers les deux barreaux et à redescendre avec elle dans sa 
cellule. 

Une fois descendu avec son précieux fardeau, qu’il serrait 
toujours avec la même force contre son sein, il s’aperçut que 
Mlle de Coigny s’était évanouie ; il la crut blessée par le coup 
de feu et la déposa sur sa couchette de prisonnier. Grand fut 
alors son embarras. 

Mlle de Coigny ouvrit enfin les yeux et regarda avec étonne¬ 
ment le poète penché sur elle, à la lueur d’une lampe ; elle lu 
dit r 

« Qu’avez-vous donc, monsieur André?... 

— Je craignais que vous n’eussiez été atteinte par le coup de 
feu de la sentinelle, lui dit-il. 

— Non, je n’ai été atteinte que par la peur, répondit-elle en 
souriant ; moi qui me vantais de mes aïeux militaires, c’est 
bien lâche de ma part ; ce n’est pas de moi que Gentil-Bernard 
dirait : 

J’ai vu Coigny, Ballone et la Victoire. 

— Que le ciel soit béni, dit Chénier, et Dieu veuille que 
notre équipée n’ait pas de suites plu» graves ! Quant à fuir, cela 
ne nous est plus possible. > 

Et il lui apprit qu’en se jetant à son cou, elle avait pous*é du 
pied la planche, qui était tombée dans la rue. 

« Si je pouvais au moins rentrer dans ma cellule, repartit 
Mlle^de Coigny, car de passer la nuit en tête-à-^ête avec vous 
dans cette chambre 6i bien verrouillée, cela n’est guère conve¬ 
nable, et si on le savait... 


— On ne le saura pas,dit Chénier, et je vais tâcher de me 
faire entendre du porte-clefs qui doit être à l’autre bout du 
corridor. » 

Au même instant, les verrous furent tirés, et le porte-clefs 
apparut lui-même; il avait entendu le bruit de la planche tom¬ 
bante, il venait savoir ce qui s’était passé, et, sur les instances 
de Chénier, il fit rentrer Mlle de Coigny dans sa cellule avant la 
visite de l’inspecteur, qui, effrayé par le bruit, comme tous les 
gardiens de la prison, avait commencé sa revue par les étages 
inférieurs. 

Le porte-clefs expliqua à l’inspecteur que l’orage (il faisait 
grand vent en effet) avait fait rouler une planche, posée auprès 
de la fenêtre du citoyen Chénier, mais que le citoyen Chénier 
élait dans sa cellule, qu’il venait d’en faire la constatation. 

« Tant mieux, dit l’inspecteur, car M. Chénier est demain 
de fiximée, et son absence eût contrarié Collot-d’Herbois. > 

Chénier entendit cette conversation et frémit. Il était perdu. 
Il passa le reste delà nuit à écrire ses admirables ïambes... 

Mourir sans >i<k*r mou carquois!. 


Le lendemain, Chénier évita Mlle de Coigny pour ne pas 
s’attendrir, et partit pour la Conciergerie avec une vingtaine de ses 
compagnons; il ne revint pas plus que le jeune Maillé n’était 
revenu. La duchesse de Saint-Aignan revint seule, après cons¬ 
tatation de son état. Mlle de Coigny, qui avait erré toute la jour¬ 
née dans la prison, apprit enfin la terrible vérité... 

< AhI racontait Mme de Saint-Aignan, il a porté la main à 
son front en disant: J'avais quelque chose là! 

— On dit en effet, repartit la duchesse de Périgord, que ce 
poète avait du génie, et plus de génie que son frère Marie-Jo¬ 
seph... Mais Mlle de Coigny se trouve mal... 

— Hélas! s’écria l’aimable héroïne en mettant la main sur 
son cœur, moi , j'avais quelque chose là ! 

— Je disais bien qu’elle l’aimait, dit le vieux marquis de R... 
Ah ! Chénier a manqué une belle occasion de sauver une 
femme de l’échafaud. » 

Mlle de Coigny, qui avait entendu les derniers mots, s’é¬ 
cria en pensant à l’ode composée pour elle : 

€ Et maintenant je ne veux plus vivre, je veux mourir. 

— La pauvre enfant! » dit le marquis avec une profonde com¬ 
passion. 

Mlle Coigny ne mourut pas alors. Sortie de prison après le 
9 Thermidor, elle devint duchesse de Fleury. Elle ne tarda pas 
à divorcer, et épousa plus tard M. de Moulrond. Elle n’est 
morte qu’en 1820, après avoir publié un roman, Aluar , tiré 
seulement à vingt-cinq exemplaires, et publié chez Firmin 
Didot. 

Hyppolyte Lucas. 


SOUVENIRS D’ENFANCE 

Voici le jour qui finit: la rue est déjà sombre, mais les toits 
brillent encore sous le ciel clair, et le soleil couchant inet à 
ma mansarde des vitres de rubis. C’est l’heure où je m’accoude 
à la fenêtre, entre ma giroflée el mon réséda, pour me reposer 
un instant du travail de la journée. Bientôt la lampe s’allumera, 
el ma tâche me réclamera de nouveau, jusqu’à ce que mes 
yeux se ferment de sommeil. 

De la rue profonde, où s’allument mille feux, ndonte un mur¬ 
mure incessant ; on dirait le bourdonnement d’une ruche. 
L’oreille attentive y démêle des pas et des voix, des roulements 
de voilures, des ronflements de machines ; la grande ville est 
pleine de mouvement et de bruit. Je vois au-dessous de moi, 
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comme les vagues d’une mer houleuse, des loits innombrables, 
aux formes variées ; les flèches des clochers se dressent dans 
le ciel empourpré qui semble les parer d’une couronne de 
nuages d'or; et çà et là quelque groupe d’arbres, qui abrite 
sous son ombrage les jeux des enfants, me rafraîchit les yeux 
de sa verdure et me rappelle que je n’ai pas tou jours vécu ici. 

Je n’ai pas toujours vécu ici! et quand je remonte dans le 
passé, jusqu’au temps où j’étais une toute petite fille libre et 
joyeuse, je ne retrouve pas dans mes souvenirs la grande ville 
enfumée aux rues tumultueuses. Non! c’est la ferme qui vient 
m’apparaitre, la ferme à mi-cùte entre la prairie et le bois, la 
ferme où les bêtes rentraient le soir avec un si doux mugisse¬ 
ment et où l’on entendait, au lieu du grincement des machines, 
le bruit des charrettes qui rapportaient le foin fraîchement 
coupé ou les gerbes jaunies du blé mur. Quand j’y songe, mon 
cœur bat plus vite, j’oublie le présent, et je redeviens enfant. 

Il y avait surtout un petit coin que j’aimais, un pelit coin de 
la basse-cour. On y descendait par des marches usées, où des 
étrangers auraient trébuché à chaque pas ; mais mes petits 
pieds d’enfant les connaissaient bien et y marchaient avec sû¬ 
reté. La vieille porte était en ruines, le toit du hangar s’eflron- 
drait; mais comme tout cela était joli sous le vert manteau 
dont la vigne le recouvrait! Un filet d’eau coulait à petit bruit, 
tombant de la goulelte dans le vieux timbre de pierre à moitié 
démoli, et de là dans la petite mare où barbotaient les canards; 
et je ne me lassais pas de l’écouter. Je traînais là ma petite voi¬ 
ture, où je m’asseyais, plus heureuse qu’une reine daus son car¬ 
rosse doré ; je donnais audience aux hôtes de la basse-cour. Les 
pigeons venaient tout près de moi, et roucoulaient en gonflant 
leur gorge changeante; au-dessus de ma télé les petits oiseaux 
gazouillaient dans la vigne, et les oies familières venaient pren¬ 
dre jusque dans mes mains le feuillage tendre des carottes qu’el¬ 
les tranchaient d’un coup sec pour le porter à leurs petits. 

Comme c’était gai, et comme je me trouvais bien là ! 

Ma mère riait, quand elle venait m’v chercher, et que les vo¬ 
latiles me suivaient quelque temps, les uns en roucoulant et 
voletant autour de moi, les autres en se dandinant et en allon¬ 
geant le cou en cancanant comme pour me rappeler. — Com¬ 
me l’enfant se fait aimer des bêtes ! disait-elle ; bien sûr, elle 
est née pour être fermière. Mais nul ne sait ce qu’il deviendra, 
en attendant, petite, prends ton bonheur où tu le trouves, c’e^t 
peut-être tout ce que tu en auras dans la vie ! 

Nul ne sait ce qu’il deviendra ! Je vis à présent dans la grande 
ville, et voilà bien des années que je n’ai senti l’odeur du foin 
fi ais ni vu devant moi des champs et des prés s’étendre jusqu’à 
l’horizon ; car mes moments de liberté sont rares et courts, et 
la campagne est loin : la ville est si grande ! Mais je me réjouis 
le cœur par le souvenir de mon cher petit réduit d’autrefois : en 
fermant les yeux je revois avec mon àme le toit chancelant, l’eau 
que traverse un rayon de soleil, la vigne verte et le vieil esca¬ 
lier; et je me mets à chanter, pour m’encourager dans mon tra¬ 
vail, quelque refrain de mon village. 

Si jamais, sur mes vieux jours, j’ai pu amasser quelque ar¬ 
gent, je veux retourner à la ferme pour y finir ma vie en paix. 
Je porterai ma chaise à Ttndroit où je traînais ma petite voiture 
d’enfant, et je regarderai de mes yeux affaiblis toutes les choses 
que j’aimais tant autrefois.il me semble que je serais heureuse 
de mourir là. Peut-être bien que c est un rêve et que je n’y 
retournerai jamais ; n’importe, j’aime à y penser, et jusqu’à 
mon dernier jour je bénirai Dieu, qui me destinait à vivre dans 
la grande ville aux maisons sombres, d’avoir mis dans mes sou¬ 
venirs, pour égager mu triste vie, ce petit coin rayonnant de 
verdure et de soleil. 

M ,nc Bepp. 


LE CABARET DE RAMPONEAU 

Jean Ramponeau ou Ramponeaux, roi des cabaretiers de son 
temps, a possédé deux royaumes. Simultanément ou successi¬ 
vement ? c’est ce que l’histoire n’a pu éclaircir. 

Après s’ètre illustré à la Courtille, vers 1760, il alla s’installer 
dans un lieu célèbre entre les plus célèbres, dans le village des 
Percherons, en face de la barrière Blanche. 

La Courtille rivalisait avec les Porcherons. Les guinguettes, 
les cabarets, les rôtisseries y exposaient aux regards du passant 
! leurs enseignes affriolantes. Un monde de buveurs s’y don¬ 
nait rendez-vous, pour y mener joyeuse vie inter pocula , sans 
souci de l’avenir et sans regrets du passé. B importait peu que 
le vin fut exquis. La gaîté des convives remplaçait avantageu¬ 
sement la supériorité des liquides. Puis, la renommée d’un 
caharetier s’établissait à propos de quelque petit scandale, ou 
de quelque visite faite par un grand seigneur, désireux de 
< s’encanailler » en certains moments. 

Or, le baron de Grimm, dans sa Correspondance littéraire , 
ne dédaignait pas de constater une illustration populaire: 
t L’année 17G0, écrivait-il, est marquée dans les fastes des ba¬ 
dauds en Parisis par la réputation soudaine et éclatante de 
Ramponeau. * 

Boire outre mesure, à cette époque déjà, cela s’appelait 
« ramponer ». Notre homme profita de sa vogue, et, trouvant 
que les Porcherons offraient meilleure chance de fortune que 
la Courtille, il alla s’élablir aux Porcherons. 

Là foisonnaient plus encore qu’à la Courtille, les guinguet¬ 
tes, — maisons ainsi nommées, dit Etienne Pasquier, des ter¬ 
mes quinguet ou ginguct , dont on s’était servi pour désigner 
le mauvais vin récolté pendant l’année 1554. Deux cents ans 
d’existence avaient popularisé ces élablissements modestes. 

La guinguette de Ramponeau ressemblait aux autres mai¬ 
sons du même genre. Ce qu’il avait fait à la Courtille, il l’imita 
dans le village des Porcherons. 

Sur son enseigne était écrit : t Au tambour royal. » De plus 
un peintre le représenta à califourchon sur un tonneau, en vrai 
Silène, dont la face réjouie et rubiconde ressemblait à une 
réclame perpétuelle. 

Dans l’intérieur, la guinguette offrait un aspect non moins 
provoquant pour les amis de la bataille. Comment le passant 
n’eùt-il pas été alléché par l’odeur de la cuisine dont on s’occu 
pait dans la pièce d’entrée ? Quel foyer tentateur !-Là rôtissaient 
des gigots et des poulets plus ou moins fins; là cuisaient des 
galettes appétissantes ; là se tordaient dans la friture des gou¬ 
jons ou des ablettes remarquables par leur fraîcheur. 

D’un côté, des pintes de plomb étaient rangées sur des plan¬ 
ches ; de l’autre, quelques bouteilles de vin > et même un ou 
deux petits tonneaux pleins d’eau-de-vie, semblaient demander 
avec instance l’honneur d’être choisis par les habitués. 

Après avoir traversé l’antichambre, c’est-à-dire la cuisine, 
les badauds pénétraient dans la grande salle, ornée d’une 
treille peinte sur les murs, et illustrée de figures variées, avec 
textes malins, calembredaines et facéties. Belle-Humeur dan¬ 
sait avec la Cimargo; Polichinelle faisait des grimaces au doc¬ 
teur; Bacchus trônait le verre en main. C’était partout des in¬ 
vocations à la Soif, compagfie de l’Ivresse. 

Mais l’initiateur par excellence apparaissait bientôt. Jean 
Ramponeau se tenait prêt à boire, à faire tète à toute sa clien¬ 
tèle, à vaincre les buveurs les plus intrépides. Oh ! le rude jou* 
tour! Nul ne pouvait résister à ses saillies, ni jeter une ombre 
sur son humeur joviale. Ramponeau possédait le génie de 
l’ivresse du peuple, de la bonne, selon Beaumarchais. 

L’égalité parfaite existait dans ce cabaret où les grands sei* 
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gneurs coudoyaient les aigrefins, où quelques jolies marchan¬ 
des s’introduisaient au bras de fringants militaires. Quel est cet 
homme sans gêne, accoudé sur la table? Ne faites pas attention : 
il dort. Et cet autre, qui s’appuie contre la muraille? Chut! il 
a trop bu. Honneur au courage malheureux ! 

Tout le monde ne supportait pas victorieusement l’assaut du 
vin que débitait mons Ramponeau. Notre cabaretier attirait 
surtout la foule par le bon marché de ses consommations. Il 
vendait le vin trois sous et demi la pinte au lieu de six sous ; il 
défiait toute concurrence, et méritait que les poêles crottés 
de l’époque célébrassent en vers et en prose sa personnalité 
rayonnante; d’autant plus que Ramponeau savait verser rasade 
à ces flatteurs, pour développer dans leur cerveau l’éloquence 
de l’adulation. Il entendait la publicité. 

Français et étrangers voulaient contempler « c’fameux Ram¬ 
poneau, » comme dit la chanson. Bien des filles 

Allaient chez Ramponeau faire les gentilles. 

Les Porcherons, 

Le rendez-vous des bons lurons; 

brillaient surtout par le cabaret de Ramponeau, où la foule se 
portait. 

Parmi les habitués se distingua maître Toussaint Gaspard 
Taconnet. 

Taconnet, fils d’un menuisier, était né à Paris et connaissait, 
depuis son enfance, tous les bons recoins de la capitale. Tacon- 
nel amenait la foule au théâtre de Nicollel (plus tard la Gaîté). 
Son lalentn’avait pas d’égal dans les rôles d’ivrogne, qu’il jouait 
au naturel, car il aimait passionnément le jus de la treille, et ne 
manquait jamais de dire, quand il voulait exprimer son souve¬ 
rain mépris pour quelqu’un : « Je le méprise comme un verre 
d’eau. 

Acteur excellent, ivrogne émérite, Taconnet passait tous ses 
loisirs chez Ramponeau. Sa présence contribuait à la prospé¬ 
rité du cabaretier. Ils devinrent amis. 

Chaque jour, l’habitué venait étudier l’ivresse, échauffer sa 
muse grivoise et se préparer au rôle d’ivrogne, en entrant pro¬ 
fondément et « réellement » dans le sujet. Taconnet se grisait 
chez Ramponeau pendant la journée, et, le soir, il émerveillait 
le public par ses gestes et ses lazzis. 

A force de fréquenter Taconnet, à force de boire avec lui au 
milieu de ses comédiens, Ramponeau se crut appelé à figurer 
sur la scène. Il eut la pensée de s’improviser acteur, de se mon¬ 
trer au public d’un théâtre. 

Comme il faisait honneur à quelque bouteille sans doute, ou 
bien dans un moment où Bacchus triomphait de sa valeur, Ram¬ 
poneau se trouva face à face avec un certain Gaudon, mon¬ 
treur de marionnettes, qui lui proposa un engagement. 

Et quel engagement ! Douze francs par jour, à la condition 
que le roi des cabareliers paraîtrait, pendant trois mois, sur son 
théâtre de marionnettes. Gaudon flairait là une fortune. 

Ramponeau signa. Ce fut une grande nouvelle, non-seule¬ 
ment à la Courtille et aux Porcherons, mais dans tout Paris, 
que celle des débuts futurs de notre homme au spectacle de 
marionnettes que Gaudon exploitait dans la foire Saint-Lau¬ 
rent. 

Dans le cabaret, les habitués se divisèrent en deux camps. 
Pour les uns, Ramponeau déméritait ; pour les autres, il avait 
raison de marcher sur les traces de Taconnet, d’ajouter à sa 
couronne de buveur celle de comédien ; pour tous, une pareille 
exhibition était grosse de promesses. 

Cependant les-jours s’écoulaient, et- l’époque des débuts 
annoncés s’approchait rapidement. Déjà les amateurs se dispu¬ 
taient par avance les places du théâtre de Gaudon. Ces curieux, 
grandes dames et seigneurs, qui n’avaient pas osé fréquenter le 


cibaret « pourvoir Ramponeau», comptaient se dédommager en 
allant l’applaudir sur la scène, où l’illustre cabaretier ne de¬ 
vait remplir, d’ailleurs, que des rôles muets. Le voir ! le voir ! 
cela sufiisait. 

Ramponeau ne trouva peut-être pas son engagement assez 
avantageux. Il refusa d’accomplir sa promesse. Les Jansénistes, 
très chatouilleux sur l’article du théâtre, lui avaient fait un 
scrupule « de se produire sur la scène ». Us lui avaient donné 
ds sérieuses raisons pour l’en empêcher, a Tertullien, lui 
avaient-ils dit, condamna la comédie. » L'ami de Taconnet goûta 
leurs observations de haute morale. 

Le fait excita la verve de Voltaire, ce malin esprit qui touchait 
à tout. Un procès eut lieu entre Gaudon et Ramponeau. Celui- 
ci, dont la conscience était alarmée, ne voulait pas rendre l’argent 
qu’il avait reçu de l’entrepreneur de spectacles. Gaudon réclama 
une somme payée d’avance. 

Aussitôt parut un opuscule de Voltaire, ayant pour titre : 
Plaidoyer de Ramponeau prononcé par lui-même devant ses 
juges. G était une petite débauche d’esprit, dans laquelle l’auteur 
de Candide prêtait au cabaretier une éloquence vraiment extra¬ 
ordinaire. 

.On y lit: 

« Vous voyez, juges augustes du boulevard de la Courtille, • 
quelle prééminence eut de tout temps le cabaret sur le théâtre. 
Vous frémissez de l’indigne proposition de maître Beaumont 
(Elie de Beaumont plaidait pour Gaudon), qui prétend me faire 
quitter la Courtille pour le Rempart. J’ose plaider ma cause 
moi-mème, parce que là où la raison est évidente, l’éloquence 
est inutile. Si elle succombait, cette raison, quelquefois mal 
accueillie chez les hommes, je mettrais alors ma cause entre les 
mains de maître Mannori, célèbre dans l’univers, qui a fait im¬ 
primer des plaidoyers lus de l’univers, et l’univers jugerait 
entre Gaudon et Ramponeau. » ' 

Au procès, maître Goqueley de Chaussepierre plaida pour 
Ramponeau, que le tribunal renvoya des lins de la plainte, et 
qui s’en retourna trôner dans son cabaret, après avoir rendu 
l’argent et «sauvé son àme.» 

Vous devinez l’effet produit par cette facétieuse affaire, vous 
comprenez les résultats du procès pour Ramponeau. Il vit aug¬ 
menter le nombre de ses habitués, de ses amis et de ses admi¬ 
rateurs. Jamais il n’avait conquis tant de gloire et de popula¬ 
rité. ToutParis alla le voir et vicier ses pintes de petits vins. 

'Des princes du sang même, en «bons princes » qu’ils étaient, 
ne se déplaisaient pas dans sa société. On passait de si doux 
moments à la Courtille et aux Porcherons ! 

Qu’ajouter encore ? les badauds parisiens, dévots au pèleri¬ 
nage de la sainte'bouteille, s'entretinrent continuellement de 
Ramponeau. 11 firent queue à la porte de son cabaret. La mode 
s’en mêla, tant les illustrations de tous genres ont droit de 1 oc¬ 
cuper. Les belles dames portèrent des chapeaux «à la Rampo¬ 
neau » et des robes «à la Ramponeau» ; tout fut lait à la 
grecque ou « à la Ramponeau ». Le roi des cabaretiers recueil¬ 
lit un tas de gros sous, à ce jeu heureux de la popularité, et 
sa gloire ne l’abandonna que le jour où il passa de vie à 
trépas. 

D’après un mémoire publié dans la Revue des facéties pari¬ 
siennes pour les six premiers mois deVun 1/60, Jean Rampo¬ 
neau était né à Argenteuil, patrie du petit vin. Get homme à 
face comique, cet ami de Taconnet, ce débitant de liquide à 
bon marché, a su acquérir une réputation qui sera bientôt sécu¬ 
laire, et qui survivra à bien d’autres plus sérieuses. Beaucoup 
l’ont imité, sans pouvoir atteindre à sa hauteur. 

Augustin Challamel. 
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RETUE DES MAGASINS 

Voulez-vous, mesdames, avoir une taille fine, un buste bien proportionné, 
porter cuirasse collante, en un mot? adressez-vous à Mmes DE Vertus 
sœurs, qui répondront merveilleusement à tous vos souhaits, en vous livrant 
la ceinture Régente. 

Ce corset, unique en sa coupe, est bien celui qui fait le mieux valoir les 
avantages naturels. Grâce à son précieux concours, le buste se développe, 
la taille se cambre et s’amincit, prenant les proportions les plus heureuses, 
présentant les contours les plus gracieux et l'ensemble le plus élégant. 

La ceinture Régente offre encore l'avantage non moins appréciable de 
réparer les torts de dame Nature en rectiliant ses erreurs. En d’autres 
termes, Mmes de Vertus sœurs possèdent des secrets dont plus d’une femme 
se trouve bien. 

La ceinture Régente , quelle que soit la façon dont elle est établie (en 
coutil, satin ou moire antique, brodée ou garnie de peluche, de dentelles, 
etc. ) reste exactement la même comme coupe. On peut, du reste, s’en con- , 
vaincre en visitant les élégants salons de la rue Auber, 12, où l’on trouvera 1 
également une collection d élégants jupons de dessous. 

— A l’entrée de l’automne, lorsque le mauvais temps nous menace, que 
les soirées deviennent longues et tristes, on recherche davantage les plaisir> 
d’un intérieur confortable. Malheureusement l'intérieur en question ne ré¬ 
pond pas toujours aux exigences du ménage f Et tout le monde ne counait 
pas l’établissement du Crédit à tous, de M. Créimn ainé (de Vidouville. 
Manche), qui répond si bien à tous les besoins de la vie et aux exigences , 
de toutes les positions. 

Dans les vastes magasins du boulevard Ornano, 11, 13 et 13, on trouve 
absolument tous les objetsqui composent l’habillement complet, confectionné j 
«»u non, pour homme, femme et enfant; le mobilier, l’horlogerie, la bijou 
terie, les glaces, la literio; l’outillage du travailleur, quel qu’il soit; les 
machines à coudre, pianos, etc., etc. : objets que l’on peut se procurer chez 
M. Crépin au même prix qu ailleurs et en outre avec de grandes facilités de 
paiement. 

La maison Crépin a des employés spéciaux dont l’unique occupation est 
d’initier le public aux différents modes d’opération de l’établissement ; il 
suffit donc d’adresser un mot boulevard Ornano, pour recevoir à bref délai 
la visite de l’inspecteur en question. 

Pour les jeunes ménages, les petits employés, les travailleurs en un mot, 
à quelque degré so;iil qu'ils se rattachent, l’existence d'une pareille institu¬ 
tion est précieuse : grâce à elle, on ue peut plus répéter ce refrain connu : 
Ah! si j’avais de l'argent, j’ach-lerais ceci ou cela! — On n’a plus besoin 
d'argent aujourd'hui, d'argent comptant du moins ! 


SPÉCIALITÉS 

Depuis que les femmes portent toutes plus ou moins de faux cheveux, 
elles ont perdu l’habitude d'enlr. tenir avec soin ceux que la nature leur a 
donnés. On se nettoie la tête, cela va sans dire, et dans ce but on emploie 
une eau quelconque qui enlève p irfaite.nent les pellicules et rend le cuir 
chevelu propre et net; cl puis ou s'arrête là : voilà tout. Pour donner uu 
peud " force aux cheveux, il faut avoir s >in d'en frotter les racines avec une 
préparation grasse, pommade ou huile. 

Sous ce rapport, nous d *vons citer eu première ligne le Rowlahd's Ma - 
causai’ oil, huile de Maeassar ; préparation exquise, d'importation anglaise, 
joignant aux qualités toniques et rafraîchissantes les plus parfaites le parfum 
le plus agréable. Cet excellent produit communique au cheveu une force 
étonnante et lui donne en même temps une souplesse parfaite. Il suffit d’en 
oindre légêieineut les racines, sans l'étendre sur les cheveux, ce qui leur 
donnerait un aspect luisant tout-à-fait désagréable; j'en excepte pourtant la 
chevelure noire, dont la beauté acquiert plus de prestige, lorsqu’elle est bieu 
brillante. 

Le Rowland's Maca sur oil se recommande aussi bien aux messieurs 
qu'aux dames, davantage même aux premiers, car ils sont plus souvent vic¬ 
times de la calvitie que nous ; on n'aurail plus à se plaindre d’un semblable 
désagrément si l'on faisait un usage fréquent de ce cosmétique vraiment 
supérieur. 

( Vente en gros chez Mme Lamar, 15, rue Saint-Denis, et en détail chez 
tous les parfumeurs. ) 

— Le grand air, les veilles prolongées, l’éclat des lumières, ou bien un 
travail trop assidu, sont autant d'ennemis de la beauté de la peau. Rien de 
plus délicat que ddle-ci, rien non plus d’aussi précieux. De jolis traits 
joints à une vilaiue carnation passent inaperçus; l’opposé est au contraire, 
fort remarqué. Nous avons donc chères lectrices, le plus grand intérêt, daboid 
à acquérir, puis à conserver un bien aussi enviable. 

La crût ne Si j non répond merveilleusement àerlte exigence : ses propriétés 


rafraîchissantes et Ioniques donnent à la peau une fermeté et une élasticité 
qui lui procurent une fraîcheur charmante et toute juvénile. Rougeurs, 
boutons, masque de grossesse, taches quelconques, tout celaest effacé, grâce 
à son emploi. 

Pour compléter l’heureux effet de la crème Simon, il faut se servir de 
la poudre Figa ro qui, en se fixant sur la peau, lui donne un velouté dé¬ 
licieux. Ce produit, nous y insistons, est le complément indispensable du 
premier. Nous pouvons ajouter que l'un et l’autre sont .établis dans les 
meilleures conditions d'hygiène, que la personne la plus exigente puisse 
désirer. 

On se procure la crème Simon et la poudre Figaro au dépôt central, 
chez M. Gerin (rue Beaulreillis, 13), ou à la Tour de Ne*le ( boulevard des 
Italiens, 3 ). 


NOTRE GRANDE PRIME 

Nous prévenons nos abonnées que nous sommes en mesure 
de leur offrir, par faveur ab&olumeni spéciale et exclusive, la 
machine à coudre la Silencieuse , de MM. Polluck, Schmidt et 
C ie , non plus au prix élevé de 250 francs, qui est le prix de 
vente dans leurs niagarius el dépôts, mais moyennant 150 fr., 
emballage compris. Par suite de cetle importante concession, 
a laquelle nos abonnées seules ont dioit, on peut dire que la 
machine à coudre est réellement mise à la portée de toutes les 
bourses. 

Ajoutons que, pour nos abonnées de Paris qui voudront pro¬ 
fiter de cetle occasion unique, nous av«»ns obtenu de M. Pouil- 
lien, ingénieur et agent général de MM. Pollack, Schmidt et C ie 
à Paris, que deux levons leur soient gratuitement données. A 
celles de la province, des instructions complètes seront adres¬ 
sées avec la machine. A toutes, enfin, il s*era délivré, pour 
cinq ans, un bon de garantie nominal, extrait d’un registre à 
souche et portant le numéro d’ordre gravé sur la machine. 

11 suffira à nos abonnées, pour pouvoir profiter dès à présent 
de l’importante faveur qui leur est accordée, de nous adresser 
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils, 
la somme de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse , 
emballée avec soin, leur sera immédiatement expédiée par la 
voie qu’elles nous indiqueront. 

Nous pouvons également offrir à nos abonnées, moyennant 
40 francs, emballage compris, la Machine a main, dont le 
prix de vente est de 75 francs. Avec cette machine à un fil et 
à point de chaînette, on peut exécuter tous les travaux de fa- 
,niille. Chaque machine est accompagnée d’un tourne-vis, d’une 
burette à huile, de deux guides à ourler, d’un guide à soula- 
cher, d’un guide à coudre droit, et d’une instruction illustrée 
indiquant la manière de s’en servir. Il suffit donc, pour rece¬ 
voir cette machine tout emballée, de nous adresser !a somme 
de 40 francs en un mandat sur Paris à notre ordre, ou en 
billets de banque français. 

- ——•— — ■■ 

Avis Important 

Nous avons l’honneur de rappeler à nos abonnées que toute 
lettre concernant le renouvellement d’un abonnement ou un 
changement d’adresse, et en général toute demande ou récla¬ 
mation relative au service d’un de nos journaux, doit être ac¬ 
compagnée de la bande* portant le nom de l’abonnée. Autre¬ 
ment il ne pourrait être tenu compte desdites demandes ou ré¬ 
clamations. 

COMPTOIR DES L\l)ES, FOULARDS, Bou! Sébastopol, 129 

L. ROUVENAT Joaillier, 62, rue d’Hauteville. 

Ad. Goubaud et Fils, Propriétaires-Gérants- 
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MODES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


ïl y a en architecture ce que l’on nomme l’ordre composite, 
parce qu’il comprend des éléments appartenant à des genres 
différents ; la mode actuelle, vu son manque de caractère per¬ 
sonnel et ses nombreux emprunts à toutes les époques, pourrait 
à bon droit s’appeler aussi mode composite! Voyez plutôt : il 
n’est question, en ce moment, que de cuirasses, de cottes de 
mailles, de robes Clémence-Isaure , de garnitures crénelées, de 
châtelaines, etc. Aussi 
§onge-t-on malgré soi au 
bon vieux temps où la 
reine Berthe filait, et se- 
rait-on tenté de donner 
à cet ensemble de copies, 
plus ou moins fidèles, le 
nom rétrospectif de modes 
noyen âge. 

Mais, à côté de cela, on 
orte des dentelles et des 
joux Renaissance , des 
liapeaux Rubens, des 
« aises Mèdicis, des man_ 

!ies et des crevés Henri 
Il ; puis des étoiles 
’ompadour , des modes 
•ouis X V, des costumes 
Matteau, des habits 
ouis XVI, des coiffures 
t fichus Marie-Antoi- 
ette, sans oublier le 
hapeau Lambulle et le 
onpet Charlotte Cor¬ 
ay; enfin, comme der- 
ière nouveauté, voici le 
< îapeau Directoire et la 
( ûffure Retour de Co- 
l lentz !... 

Quel amalgame ! Et 
. ’avais-je pas raison de 
t ire qu’aujourd’hui nous 
] ortons des modes com- 
l jsites? 

Mais n’allez pas, chères 
1 clrices, conclure de ces 
) flexions à une critique 
1 tus ou moins juste. Je 
c rnstate seulement un 
f it et je suis toute dispo- 
t ’?e à croire que le goût 
c t en voie de progrès maintenant. Et même, si l’on sait profi- 
I r de l’expérience du passé pour ne prendre que 1 ejoli de cha- 
c ue époque, j’admets encore qu’on formera, pour les modes, 
i n ensemble élégant, beau et harmonieux comme il n’en a pas 
t icore existé. 

Les nouveautés de la saison continuent de nous montrer des 
( irreaux sous toutes les formes. J’ai déjà signalé l’écossais gri- 
s, tille, voici maintenant des carreaux formés par un filet blanc, 


jaune, bleu, rouge ou noir, sur fond gris ; les teintes sont effa¬ 
cées et l’aspect de ces nouvelles étoffes en vigogne ou cheviotte 
est assez sombre. Voilà qui est plus nouveau que la roulière et 
forme avec elle le véritable costume d’automne. 

Le genre veut qu’on ajoute de l’uni en même tissu pour com¬ 
pléter l’ensemble de la toilette ; on en forme le jupon ou les 
garnitures. L’effet de cette disposition est assez heureux. 

La mode se mettant 
également aux carreaux 
pour les hommes, nous 
sommes assurées de l’in¬ 
dulgence de ces derniers 
pour nos nouvelles toi¬ 
lettes. Les costumes de 
ces messieurs, lesquels 
comprennent aujourd’hui 
la jaquette, le gilet et le 
pantalon pareils, sont en 
drap à carreaux ; ces der¬ 
niers de moyenne gran¬ 
deur, plutôt petits, tt for¬ 
més par une ligne peu 
voyante. Joignez à cela le 
chapeau Cromwell, eu 
feutre gris foncé, et vous 
aurez la tenue de fantai¬ 
sie d’un vrai gentleman ! 

Quelques jeunes fem¬ 
mes ont adopté, de leur 
côté, un costume mi-mas¬ 
culin tout à fait seyant, 
mais qui parait ne devoir 
réussir que dans un cer¬ 
tain monde; les Améri¬ 
caines le paironent, mais 
elles ne sont pas toujours 
bons juges en fait de toi¬ 
lette prudente. Voici en 
quoi il consiste : —Chemi¬ 
sette d’homine, en toile, 
comprenant un plastron 
à petits plis avec col mon¬ 
tant, genre paysan, et 
cravate à la Colin. Gilet 
à châle, en drap gris, très 
ouvert, fermé seulement 
par trois petits boutons 
dans le bas. Veston en 
drap pareil, se boutonnant au milieu par un seul bouton, avec 
col en velours et revers ; ce veston s’écarte du bas absolument 
comme les vestons de ces messieurs. Poches un peu partoiit. 
Chapeau de feutre gris, genre melon, à bords relevés, sans 
autre garniture qu’un ruban noué court. Les pantalons en plus 
et ce serait complet ! Espérons que notre sexe en restera au 
costume mi-masculin. 

La cuirasse lacée derrière maintient ses droits ; elle nous 


P. 

Modèle de M* 



N° 226. — Chapeau habillé. 

Brunhes et Hunt (rue^Meyerbeer, 
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restera. De là à garnir le milieu du dos, il n’y a qu’un pas, et 
ce pas est franchi depuis longtemps ; cette garniture remplace 
même quelquefois celle du devant du corsage. Ainsi j’ai vu une 
veste Figaro en cheviotte gris clair, à manches en faille d’un 
gris plus foncé et toutes coulissées, qui se fermait par le milieu 
du dos, sous des barrettes en ruban assorti aux manches. 

Parmi les costumes qui se galonnent, en voici un des plus 
réussis. — Jupon en faille bleu d’outremer, entouré de volants 
montés à gros plis doubles, avec tèle cornée. Long tablier et 
cuirasse en sicilienne du même bleu, tout rayés de galons étroits, 
brodés d’acier bleuté et garnis de franges assorties ; le tablier, 
réuni par des draperies sous un coquille, est fixé au milieu 
derrière par un large nœud de sicilienne, dont les bouts tom¬ 
bants sont rayés de lacets perlés et garnis de franges. 

Il y a, en ce genre, des combinaisons d’une simplicité qui 
enchantera les femmes économes : on peut, en effet, rayer des 
tissus plus ordinaiies avec des galons en laine. Dans ce genre, 
j’ai aperçu un costume très propre à servir de type : — Jupon 
en vigogne gris noisette, terminé par deux volants garnis de 
petits plissés en cachemire de même couleur. Seconde jupe, 
longue et plate devant, relevée par des boutons de même 
nuance, rayée par de petits lacets de laine d’une nuance plus 
foncée et très étroits, placés par groupes de trois et séparés par 
une distance égale à la place qu’ils occupent. Le corsage, genre 
cuirasse, est rayé de la même façon ; les manches, en cache¬ 
mire, sont seules unies et terminées par un cornet. Des plissés 
en cachemire encadrent les bords de la jupe et des basques du 
corsage. 

Est-ce Y Esclave de M. Edmond Membré, joué dernièrement 
à l’Opéra, qui a mis en vogue certaines chaînes et certains bi¬ 
joux? Je ne saurais le dire ; mais ce que je puis affirmer, c’est 
que, depuis ce soir-là, beaucoup de belles portent de larges 
anneaux d’or aux oreilles, et cela ne leur va pas mal du tout. 

« Bonne renommée vaut mieux que ceinture dorée ». En re¬ 
tournant la proposition, vous aurez l’opinion de quelques jolies 
Parisiennes, retour d’Aix-les-Bains et de Luchon ! 

Ces jolies ceintures dorées ont pour concurrentes sérieuses 
des ceintures d’argent et d’acier bleuté ; c’est un tissu serré ou 
bien un composé de tout petits anneaux ou d’écailleà minuscules. 

Mary d’Auberville. 


Description des planches dans le texte. 

P. iV* 5S6. 

Chapeau de ville, en feutre. — Haute calotte et larges ailes bordées de 
velours noir. Guirlandes de coques en ruban et motifs de jais sous les 
bords renversés. Draperie eu faille et velours entourant la calotte. Plumes 
en touffe avec un oiseau en aigrette, posés ensemble contre la calotte, un 
peu en avant. Roses et feuillage sur le côté. 

D G. N• 454. 

1. Jupon en faille gros bleu, à traîne, entouré d'un haut volant plissé. 
Tunique princesse très longue, en cachemire blanc, fermée et lacée derrière 
par un lacet bleu. Les devants sont encadrés d’un ruban de faille bleue, 
avec des boutons assortis posés sur la couture des côtés ; ceux-ci forment 
sou/fhU sur un coulissé en faille bleu, et le bas se termine par une dentelle 
de Bruges. Par derrière, la tunique forme au milieu un large pli Watteau, 
et la fente produite par l’ouverture est recouverte de bouclettes de-ruban bleu. 

2. Toilette en velours ou salin noir. — Jupon à traîne, entouré de guipure 
perlée et surmontée d'une riche cordelière. Confection nouvelle formant 
corsage à basques devant et postillon retourné derrière, garnis de la même 
dentelle sur tous les bords; boutons en passementerie et jais. La dentelle, 
apres avoir formé un enquillé au milieu des devauts du corsage, s’écarte 
ensuite de chaque côté des «-pailles pour suivre, par un autre coquillé, le 
milieu du dos. Les manches sont extrêmement longues et larges du bas, et 
•L*’ir ampleur est réunie par une couture à celle de la jupe de cette tunique 
w in nouveau genre; puis ce tout est relevé sous un large pli Watteau for¬ 


mant le milieu. Dentelleet cordelière, semblables au reste, sur tous les bords. 

3. Mantelet fichu, en sicilienne noire, vu de face. — C’est la partie de 
derrière qui, par une coupe spéciale, forme le fichu, lequel vient se nouer 
en avant sur les pans du mantelet. Ceux-ci sont garnis de volants en den¬ 
telle perlée, surmontés d’une passementerie de jais. Plumes de coq autour 
du cou et sur les devants. 

4. Toilette de diner en velours et faille nacarat ( pouvant toutefois s’exé¬ 
cuter avec n’importe quelle autre étoffe, pourvu qu’elle ait une certaine 
élégance : le modèle l’exige ainsi). — Le devact du jupon, en faille, est plissé 
par des plis plats faits en travers et coupés à deux intervalles égaux par 
un coulissé à deux tètes qui les raye en long. Un volant plissé très fin ter¬ 
mine le bas du tablier en suivant le dessous des bords de la tunique. Celle- 
ci, en velours, est montée par un large pli Watteau au milieu; elle s’étend 
en longue traîne sans pouff, et ses côtés sont rattachés au tablier par une 
draperie élégante, entourée d’une passementerie enjais blanc, avec des glands 
assortis pour retenir chaque creux de la draperie. Le bord inférieur de cette 
jupe est crénelé et entouré d’une passementerie de jais blanc, qui fait mer¬ 
veille sur le plissé de faille. Corsage de veloursà pointes devant et derrière, 
avec collerette, draperie et revers en faille garnis de jais blanc; boutons 
mignons assortis. 

5. Dolman exécuté en drap gros vert avec des brandebourgs en galon noir; 
boutons noirs, et plumes de coq gros vert et noir sur tous les bords. 

6. Mantelet-fichu vu de dos ( même modèle que le n° 3 ci-dessus décrit )j 
— Ainsi présenté, ce mantelet offre par le bas l’aspeét d'une écharpe, fous 
ses bords inférieurs et supérieurs sont garnis d’une magnifique frange grillée 
entièrement en jais. 

7. Costume en drap vigogne gris. — Jupon ras-terre, entouré derrière d’un 
double bouillonné peu saillant, et devant d’un plissé surmonté de galons 
noirs perlés de jais, posés en échelle jusqu'à la ceinture, en formant U 
pointe au milieu. La tunique, de forme duchesse, simule un gilet orné de 
boulons en passementerie et jais ; un tour de plumes de coq garnit le haut 
du corsage, descend le long du gilet cl suit par une ligne droite les bords 
des devants, encadrant ainsi le tablier. — La tunique duchesse, on le sai 
n’a de jupe que devant; le dos forme un simple postillon; tout ce costume 
est rayé de galons perlés, et les bords sont garnis de plumes de coq , un 
large nœud en faille noire rapproche, au milieu du jupon, les deux côtés 
de la tunique. Les planches sont unies. 


Description de la gravure coloriée n* 1109. 

Modèles de confections d’hiver. — i. Toilette de rue. — Jupon 
et polonaise eu vigogne, couleur gris perle avec volants coulissés dans le 
bas. Paletot ajusté, en drap velours marron* à col droit derrière et coins ra¬ 
battus devant, garni sur tous les bords de plumes grises, fermé par de 
gros cordons et des olives en passementerie assortie. — Large manche pagode 
ouverte à la couture intérieure, avec coin rabattu en revers; des galons 
marron rayent la manche en biais. — Lingerie pluie. — Chapeau en feulru 
et velours noir. 

î. Même toilette que la précédente. — Ici le paletot se présente de dos, ce 
qui permet de comprendre la façon dont les galons sont disposés pour garnir 
le dos ; leur point de départ est le devant de l’épaule de chaque côté, où il! 
sont fixés deux par deux, sous des boutons assortis. 

3. Manteau Watteau, riche confection en velours noir, — Devant et do$ 
demi-ajustés ; par derrière, le pli est monté comme d’habitude et fixé au 
milieu du dos. Dentelle noire ruebée autour du cou, fixée par des motifs de 
jais qui remontent. Les devants de la confection, fermés par de gros cordons 
et d’élégants boutons en soie et jais, sont encadrés de dentelle et de raotiff 
enjais. Le manteau est relevé sur les côtés; les draperies sont retenues dl 
chaque côté parades motifs en passementerie et jais. Manches Henri III , 2 
crevés de satin formant bouillon dans le haut, garnies dans le bas d*uné 
double dentelle posée pied contre pied avec baguettes de jais. 

4. Grand manteau;en drap-velours gris. — Ce vêtement, demi-ajusté, à 
col remontant et coins renversés, est garni sur le corsage de brandebourg! 
en galon noir et de boutons en passementerie noire. La manche page, ou¬ 
verte à partir du coude, tombe jusqu’au bas du vêtement; tous ses bord! 
sont garnis de bandes de fourrure noire. — Chapeau Montpensier en ve¬ 
lours noir, orné d’une grande plume naturelle. 

5. Même confection vue de dos. — Cette partie est composée de trois mort 
ceaUx : le milieu et les petits côtés. Le milieu, plus long que le reste, es| 
garni, dans toute sa longueur, de brandebourgs et de boutons noirs; il est, 
en outre, encadré de bandes de fourrure noire dont les unes, prenant leur 
point de départ sous le bras en avant, garnissent le dos, et les autres le resta 
du vêtement. 

6. Paletot genre péplum, en sicilienne noire, avec jupe. —Ce vêtement 
large et ses bords inférieurs, cintrés devant et derrière, forment les pointes du 
péplum sur les côtés. Manches page demi-longues. Garniture de galons perlés 
de jais et de plumes de coq. 
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ÉCHOS DE LA MODE 

Quelques toilettes commandées pour les réceptions qui auront 
lieu dans une terre près de Vendôme, pendant le séjour qu’y 
doit faire une Altesse royale, sont ainsi décrites dans la Vie 
Parisienne . 

D’abord, un costume de chasse ( car nous avons affaire à une 
sportwoman ) en velours noisette, agrémenté d’ornements gros 
vert. La jupe, courte, laissera apercevoir un pied merveilleu¬ 
sement cambré, chaussé d’une haute bottine de peau couleur 
noisette, lacée d’un ruban vert. Le corsage, forme habit et très 
collant, dessinera un buste qui semble modelé d’après-celui de 
la Vénus de Florence. 

Sur d’épaisses nattes couleur de jais, et avançant sur des yeux 
bleu clair entourés d’une longue frange noire, un petit feutre 
couleur noisette que traverse une grande plume verte. 

★ 

* * 

Toujours pour la même personne : une robe de dîner en faille 
réséda, semée de grosses roses très pâles. 

La traîne, immense et très fort rejetée en arrière, est entourée 
d’un plissé de soie rose pâle encadré entre deux dentelles réséda. 
Le tablier, de gros grain réséda aussi, est rayé en long de bouil- 
lonnés étroits rose pâle. Le corsage, montant derrière, s’ouvre 
devant en un très large carré. 

La coiffure projetée est charmante : devant, les cheveux sont 
bien relevés, pour dessiner un front d’un admirable dessein ; 
ils retombent en boucles derrière le dos, tandis qu’un ruban 
réséda d’où s’échappent quelques roses pâles les retient sur le 
sommet de la tète. 

★ 

¥ X 

Enfin, une toilette de jour, eh faille très épaisse, vert myrte. 
— La couleur préférée de la comtesse (car c’est une comtesse) 
est le vert, qüi fait si bien valoir sa peau d’un blanc nacré. — 
La jupe est longue et unie; le tablier est indiqué par de gros 
nœuds de dentelle noire, attachés par un lys d’or. 

Les cheveux disposés en masses tombantes ; une touffe de 
géraniums rose pâle, naturels, piquée dans le bandeau de 
gauche. 

V. P. 


CAUSERIE 

Parler tout d’abord d’une bonne œuvre, et d’une bonne 
œuvre institituée en faveur' du sexe féminin, c’est être deux 
fois certain d’avance d’intéresser nos lectrices. Donc nous n’hé¬ 
sitons pas. 

x L’avant-dernier dimanche de septembre a vu tenir, dans le 
grand amphithéâtre de la Sorbonne, la quatorzième assemblée 
générale officielle de la Société de secours Y Avenir, fondée en 
1863 par M. d’Augerville, en faveur des dames et des demoi¬ 
selles du comrnerce. Dès une heure, toutes les places de la 
vaste salle étaient occupées ; les sombres jardins disparaissaient 
sous ha fraîcheur et l’éclat des toilettes des sociétaires et de 
leurs invités, dont la plus grande partie appartenait au sexe 
féminin. 

Aussi, la fête a-t-elle été brillante, et le concert donné à 
cette occasion peut être cité parmi les plus réussis. 

Après un discours du président, M. Ménessier, qui a fait res¬ 


sortir en excellents termes tous les avantages de l’association, 
le fondateur, M. d’Augerville, a montré les progrès accomplis 
par la Société. Qu’il nous suffise de dire, pour épargner à nos 
lectrices l’aridité des chiffres, qu’elle compte aujourd’hui 349 
sociétaires, dont la cotisation varie de 2 fr. à 2 fr. 50 cent, par 
mois. Si faible que soit cette contribution, le fond de réserve 
s’élève actuellement à 32,000 francs, destinés en partie à venir 
en aide aux sociétaires malades ou sans emploi, le surplus 
formant !a dotation de la caisse des retraites. 

De telles œuvres méritent tous les encouragements, et c’e>t 
en leur faveur que nous aimons à voir les sympathies se tra¬ 
duire en libéralités sonnantes de la part des heureux de ce 
monde, de ceux que la Fortune a favorisés de ses dons. Quant 
à nous, qui faisons les vœux les plus sincères pour la pros¬ 
périté de VAvenir, nous garderons ur\ bon souvenir de la fêle 
organisée par ses intéressantes sociétaires, car elle a été à la 
fois la fête de la jeunesse charmante et du travail prévoyant. 

Notre pays de France, où la légèreté d’esprit est de tradi¬ 
tion et qui peut-être est meilleur au fond qu’il ne le semble, 
s’est, il faut bien le reconnaître, toujours montré compatis¬ 
sant aux malheurs, aux misères de la femme. Un accident 
pourra causer la mort de quelques hommes sans qu’on s’en 
émeuve au-delà du lendemain, mais qu’une femme y soit mêlée, 
l’opinion tout aussitôt prend fait et cause pour elle et parfois 
va jusqu’à la métamorphoser en héroïne. 

Nous ne citerons point comme exemple Mme Bazaine, qui a 
récemment prouvé, par sa correspondance d’outre-Rhin, qu’une 
plume peut être plus lourde et moins aisée à manier qu’un 
aviron. Mais tout le monde a encore présente à l’esprit l’hé¬ 
roïque aventure de M. Duruof et de sa femme, partis (le Calais 
en ballon et recueillis dans la mer du Nord par un bateau-pé¬ 
cheur au moment où leur vie ne tenait plus qu’à un fil. 

Ce voyage aérien, rendu plus dramatique par ce fait que le 
danger couru pesait en partie sur la tète d’une femme, a mis 
encore une fois les aéronautes et les ballons à l’ordre du jour. 
On en a accueilli partout les héros, on les a festoyés des deux 
côtés de la Manche ; les banquets se sont succédé à leur in ¬ 
tention : il n’était que juste de leur faire oublier les grossiers 
quolibets qui les avaient forcés d'affronter la tempête. 

La dernière ascension de Nadar avait déjà fortement éveillé 
l’attention du public sur ce que cette navigation aérienne 
implique de sang-froid, d’énergie et découragé, aussi bien que 
sur le parti sérieux qu’on pourra tirer un jour de l’application 
de cette science. M. Duruof est un de ceux qui s’étudient à la 
rendre pratique (il l’a prouvé pendant la guerre ) et le voilà 
maintenant qui occupe une place distinguée parmi les célébri¬ 
tés aérostatiques. S’il mérite de recueillir la glorieuse succes¬ 
sion des Montgolfier dont la première ascension eut lieu le 9 
janvier 1784, —des Charles, des Pilàtre Rozier, des Robertson 
des Blanchard, des Poitevin, des Godard, sans oublier Deghen 
(l’homme volant) et Nadar, Mme Duruof, de son côté, s’est 
montrée digne de figurer à la suite de Mme Poitevin, de Mme 
Blanchard et de Mlle Godard. Etqui saitsi les derniers en date 
ne seront pas un jour les mieux partagés ! 

Le grand événement du dernier mois a été la mort de M. 
Guizot. L’ancien ministre de Louis-Philippe, — celui à qui la 
Journal des Débats disait avec une certaine autorité : « Vous 
aurez peut-être quelque jour notre appui, mais notre estime 
jamais, » — s’est éteint le i2 septembre au Val-Richer. Il était 
né à Nimes le 4 octobre 1787. 

L’histoire enregistrera à sa charge assez de griefs pour que nous 
rappelions un fait qui témoigne de sentiments généreux chez un 
homme qu’on a pu accuser de sécheresse de cœur et d’égoïsme. 

C’était à la fin du premier Empire. Le Publiciste , journal 
royaliste dans lequel M. Guizot avait fait insérer quelques tra- 
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vaux, avait pour collaborateur habituel une femme de lettres 
qui, ayant tout perdu à la Révolution, demandait à sa plume et 
à son talent des moyens d’existence. 

Mlle Pauline de Meulan (c’était son nom) fit une longue ma¬ 
ladie. Pendant plusieurs mois, un inconnu la suppléa au jour¬ 
nal, à la condition expresse que le prix des articles serait 
compté à la titulaire. Quand celle-ci fut rétablie, elle voulut sa¬ 
voir xjuel était le généreux confrère qui lui était venu si déli¬ 
catement en aide: elle le découvrit; une solide amitié les unit, 
jusqu’au moment où le mariage cimenta cette affection. 

Mlle de Meulan avait quatorze ans de plus que son mari ; 
mais elle fut le bon génie du futur homme d’État en même 
temps que le gardien de son bonheur : car, à son lit de mort en 
1827, elle lui donna pour seconde femme sa nièce, Mlle Dillon, 
tout aussi distinguée, instruite et dévouée qu’elle-même. 

Peu d’hommes ont su se rendre aussi impopulaires que M. 
Guizot. On pourrait considérer comme une image de sa vie pu¬ 
blique cette Histoire de France racontée à mes petits-enfants, 
dans laquelle se reflète son caractère et qu’il laisse inachevée. 

Presque en même temps que lui disparaissait un homme 
d’une nature exceptionnellement sympathique, d’une urbanité 
parfaite et d’une bienveillance qui ne s’est jamais démentie. 
Victor Séjour, en dépit de ses apparences créoles, de son teint 
basané, presque bronzé, était Parisien ; né à Paris en 1816, il 
débuta au Théâtre-Français en 1844 par un drame en vers, 
Diêgorras , suivi bientôt de la Chute de Séjan qui obtint un 
grand succès. On n’a pas oublié celui que lui valurent depuis 
Pichard III, le Fils de la Nuit, la Tireuse de Cartes, les A/as- 
sacres de Syrie et la Prise de Pékin. 

Comme auteur, Séjour fut un de ceux qui possédaient encore, 
dans une certaine mesure, le souffle romantique qui a si long¬ 
temps fait tressaillir la foule. Comme individualité, son éloge 
est tout entier dans ces mots : c’était un homme de cœur. 

Un mot bien amusant, et bien américain, pour finir. 

— As*tu lu. l’histoire de Joseph, mon petit? demandait-on à 
un jeune Yankee, âgé de six ans au plus. 

— Certainement, répondit-il avec aplomb. 

— Eh bien, en quoi les frères de Joseph furent-ils blâmables 
en vendant leur frère ? 

— Us l’ont vendu trop bon marché, continua Sammy avec un 
redoublement d’aplomb. 

Si ce n’est pas là ce qu’on qualifie de cri du cœur, c’est au 
moins ce qu’on pourrait appeler le cri de la bourse. 

Ludovic Sauveur. 


LA VIE PARISIENNE 

Les collectionneurs d’enseignes peuvent se frotter les mains. 
Un de nos confrères a cueilli pour eux, au-dessus de la bou¬ 
tique d’un cordonnier, cet écriteau énigmatique : 

A LA NOUVELLE SOLIDITÉ 

Que peut bien signifier cette singulière formule ? 

Au fait, peut-être a-t-elle plus de sens et de profondeur qu’on 
ne le croirait î 

On avait autrefois, en matière de solidité, d’autres exigences 
qu’aujourd’hui où l'on est obligé de savoir se contenter de 
peu. 

A la nouvelle solidité!... On voit bien que nous sortîmes 
dans le siècle du progrès ! 

* 

♦ * 

Un mendiant (il y en a encore) poursuit une dame. 


— Donnez-moi quelque chose, ma bonne dame, s’il vous 
plait? 

La dame tire de sa poche un bon des fourneaux économiques. 

— Tenez, mon brave, dit-elle, voici de quoi avoir de la viande 
ou de la soupe*. 

— Mais, madame, dit l’homme en rejetant le morceau de 
carton, je ne vous demande pas l’aumône; je sollicite seule¬ 
ment un secours. 

* 

* « 

Un président de chambre, au tribunal de la Seine, s’entre-, 
tenait avec quelques intimes. 

On causait d’un conseiller blanchi sous lë harnais, — sous la 
toque, si vous l’aimez mieux. 

— Il est très-habile, très-savant, disait le président ; il pos¬ 
sède la loi parfaitement ; il sait toute la jurisprudence, et son 
avis prévaut généralement, mais... il a un défaut. 

— Un défaut ! s’exclamèrent les auditeurs. 

— Il écoute les avocats. 

★ 

* * 

Bien bon, le photographe qui s’écrie sur ses prospectus . 

« Ne jamais remettre au lendemain ce qu’on peut faire au¬ 
jourd’hui. 

Donner son portrait à la personne qu'on aime. 

Ne pas attendre le fatal trop tard ! » 

Cet industriel de la ressemblance a donc bien peur qu’on 
rompe avec là personne aimée avant de s’être fait photographier 
chez lui ! 

A. Z. 


THÉÂTRES 

Gymnase. — On a toujours plaisir à se retrouver dans ce 
charmant théâtre où planent les ombres de Scribe et de Rose 
Chéri. Bien que les échos de la salle aient d’autre prose à ré¬ 
péter que celle du maître et que les œuvres modernes n’aient 
point à leur service un talent aussi élevé que celui de la grande 
comédienne, on respire en ce. lieu un air frais et doux, un par¬ 
fum distingué qui rappelle la Comédie-Française, et cela fait du 
bien par le temps de commune banalité qui court. 

Les auteurs de Gilberte, MM. Edmont Gondinetet Raymond 
Deslandes, ne sont point de ceux qu’on peut accuser d’incliner 
de parti pris vers les crudités scéniques, et \e langage qu’ils 
prêtent à leurs personnages sait se faire écouter des femmes 
honnêtes sans que celles-ci se voient obligées de dissimuler 
leur rougeur derrière leur éventail. Ces écrivains ennemis du 
scandale aiment à conduire le spectateur dans la voie de la 
moralité, et s’il leur arrive parfois de traverser des sentiers 
moins décents, c’est pour fournir aux mères de famille l’occa¬ 
sion de tirer de sages enseignements de la comédie qui leur 
est offerte. 

M ,no de Ruys, la mère de Gilberte, est de celles qui auraient 
grand besoin de profiter de la leçon qu’elle-mème offre au pu¬ 
blic. Sa vie n’a point été exemplaire ; elle a dépensé presque 
tout ce qu’elle possédait, et c’est, sans qu’elle s’en doute, sur 
la fortune que Gilberte tient *iu chef de son père, le premier 
époux de M rao de Ruys, que les deux femmes vivent : voilà 
pourquoi la jeune fille repousse impitoyablement tous les pré¬ 
tendants à sa main. Un jour pourtant, son cœur ayant parlé, 
elle se décide à épouser le comte de Guerche qui l’aime. Mais 
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il lui faut lutter bientôt contre un fantôme du passé de son 
mari, la marquise d’Orbeccha, une élégante Parisienne qui 
donne le ton à la mode, dont M mo de Ruys s’avise d’acheter 
Thôtel et le mobilier, qu’elle a le tort plus grand encore d’in¬ 
viter chez elle, et dont elle offre pour modèle à sa fille le luxe 
et les toilettes. Heureusement que M. de Guerche s’aperçoit de 
tout, répare l’imprudence de la mère à propos de la marquise 
et se justifie d’autant plus facilement auprès de sa femme que 
celle-ci a été trompée par des apparences. 

Tel est, autant que nous pouvons le raconter, ce petit drame 
de sentiment tout intime, auquel on a pu reprocher de man¬ 
quer d’unité, de reposer sur une donnée bien légère, d’être 
plus romanesque que dramatique, mais qui, procédant d’une 
excellente école, a pour lui d’être intéressant et semé de dé¬ 
tails ingénieux que rehausse un dialogue toujours aimable et 
souvent spirituel. 

La direction s’est d’ailleurs montrée, dans la mise en scène 
de cette pièce, d’une intelligence à laquelle nous sommes heu¬ 
reux de rendre hommage. Elle a introduit le public dans un 
véritable bal du grand monde, au milieu duquel l’action suit son 
cours avec une apparence de vérité saisissante. 

Il faut dire aussi que le rôle de Gilberte a eu la bonne for¬ 
tune de servir de rentrée à cette jeune et charmante artiste, 
Mlle Delaporte, si sympathique et si distinguée que la Russie 
s’est empressée de nous la prendre. Elle s’est montrée à la fois 
adorable ingénue et jeune première plus dramatique qu’on ne 
l’eût supposé. Aussi le public lui a-t-il fait une de ces fêtes qui 
comptent dans la carrière d’une artisle. 

Mmes Fromentin, Angelo, Helmont ont lutté d’élégance et 
d’excentricité de mise ; jamais les belles toilettes, les toilettes 
ébouriffantes,tapageuses, n’avaient été plus crânement portées. 

Du côté des hommes, citons comme un trio très gai Lesueur, 
Ravel et Andrieu, auxquels il convient d’ajouter un artiste 
qui ne s’était pas encore révélé tel qu’il est. M. Martin a su 
trouver le moyen d’entrer pour une bonne part dans le succès de 
la soirée en représentant un personnage muet : celui d’un mon¬ 
sieur d’un certain âge, cheveux gris, visage glabre, cravate 
blanche en plein jour, lequel se présente dans un salon, salue, 
s’assied, écoute, sourit malicieusement lorsqu’on parle de l’A¬ 
cadémie française, se relève, salue et se retire sans avoir pro¬ 
noncé une parole. Le plus curieux de l’affaire, c’est que personne 
ne le connaît. — A coup sûr, ce n’est pas un avocat 1 dit une 
de ces dames. 

Eh 1 sans doute, mais c’est M. Martin, et voilà une création 
qui lui fera plus d’honneur que d’autres n’en recueilleront avec 
de très longs rôles. 

Robert Hyenne. 


LES ADIEUX DE DÉJAZET 

La soirée de dimanche dernier n’a pas été perdue pour tout 
le monde. Une représentation extraordinaire avait été organisée 
au bénéfice de l’excellente Déjazet, et le public réuni dans la 
salle Ventadour a vu ce que de longtemps il ne verra : toutes 
les jolies femmes des théâtres parisiens groupées autour de la 
grande artiste chantant la Lisette de Béranger ; toutes les cé¬ 
lébrités artistiques ( Frédéric-Lemaître, Laferrière) faisant cor¬ 
tège, sous un modeste costume de figurants, à leur vieille ca¬ 
marade dans Monsieur Garat , un de ses triomphes; enfin 
l’Opéra, la Comédie-Française, le Gymnase, etc., tenant à hon¬ 
neur de prêter leur concours à celle dont le nom restera tout à 
la fois comme la personnification féminine du vaudeville, ce 
genre si éminemment français, et comme une des gloires de 
notre théâtre. 


Cette représentation — qui a rapporté une soixantaine de 
mille francs — n’a pas été organisée tout à fait sans 
encombre. Frétillon, bien que les étoiles de l’Opéra lui avaient 
prodigué leurs rayons, a failli trébucher contre un caillou; un 
caillou de prix assurément, mais un caillou. 

Nous avons ditque, dans cette circonstance solennelle, la sym- . 
pathique comédienne jouait Monsieur Garaf. Or, elle a créé la 
pièce avec M. Dupuis, le ténor (léger) du théâtre des Variétés, 
et elle avait cru pouvoir compter sur le concours de son ancien 
pensionnaire pour sa soirée d’adieu au public. Mais l’obligeant 
Fritz a refusé en alléguant, qu’il avait changé de genre. 

Là-dessus, toujours spirituelle, Déjazet eut un mot charmant : 

—Ce bon Dupuis, a-l-elle dit, c’est peut-être un genre qu’il se 
donne î 

R. H. 


POURQUOI LES OISEAUX ÉMIGRENT 

Le poète Runeberg, le plus illustre qu’ait eu la Suède, a été 
souffrant une grande partie de sa vie, et pendant ses longues 
années de retraite il a beaucoup étudié le monde des oiseaux, 
leurs mœurs, leurs habitudes, particulièrement en ce qui con¬ 
cerne leur migration, et, tout récemment, il a émis une grà- 
cieuse et savante théorie à ce sujet. 

Il croit que le motif qui emporte à certaines dates les oiseaux 
du Nord vers le Midi, c’est le besoin de la lumière. 

Quand, dans les régions septentrionales, lesjoursse raccour¬ 
cissent, les oiseaux vont au sud, et dès que les nuits d’hiver 
perdent de leur durée, les oiseaux voyageurs reviennent à leur 
primitive demeure. 

On a supposé, jusqu’ici, que les oiseaux cherchaient les con¬ 
trées méridionales en vue uniquement de se procurer une nour¬ 
riture plus abondante ; mais alors, se demande Runeberg 
pourquoi se hâtent-ils d’abandonner ces mêmes contrées pour 
s’en revenir dans les pays dont ils se sont éloignés ? 

Toute la partie centrale de l’Europe leur offre en tout temps, 
pour leur nourriture, bien plus de ressources que dans les 
plaines désertes de la Scandinavie, et cependant ils reviennent. 

Le même instinct qui porte les plantes rivées au sol à s’in¬ 
cliner vers la lumière pour s’y épanouir est celui qui dirige les 
oiseaux dans leur migration. 

Runeberg termine l’exposé de sa théorie par une piquante 
et spirituelle observation que voici. L’oiseau de passage, dit- 
il, est d’une noble origine et semble avoir pour devise armoriale, 
Luxmea dux . « La lumière est mon guide. * 

On est tenté de croire que c’est aussi la lumière qui décide 
de la migration de nos touristes de belle existence. 

Il doit y avoir nécessairement, parmi les hommes, des caté¬ 
gories d’erratiques, comme parmi les oiseaux ; car, l’espèce 
humaine, par sa nature complexe, est appelée à vivre égale¬ 
ment bien, ou mal, comme on voudra, dans tous climats. 

Il est même à remarquer que les hommes, dans le Nord, 
sont plus forts, moins maladifs, plus longévités que ceux du 
Midi, que le froid leur est non moins nécessaire que le chaud, 
qu’ils se nourrissent mieux, et que leurs fêtes denuit, au soleil 
factice des lampes et des lustres, sont plus brillantes et plus 
animées que celles qui se donnent en plein jour; mais c’est la 
lumière qui leur manque, comme aux oiseaux de la Scandi¬ 
navie, et vers laquelle, dans leur orientation, ils sont entrainés 
par une force irrésistible. 

E. C. 
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LE MONITEUR DE LA MODE 


MAX FLlG-^-XJX-T 

(Nouvelle) 

I 

Figurez-vous que j’ai dix-neuf printemps à peine, un physi¬ 
que dé jà solide, mais déjà pas beau, une santé de fer et la joie 
dans Pâme. Je parais plus vieux que mon âge. J’ai de la barbe, 
et on me donne vingt-cinq ans. Je viens de passer trois mois, 
flanqué de trois répétiteurs particuliers, à me préparera mon 
premier examen de médecine, et j’ai réussi, sans effort, à me 
faire refuser ignominieusement. 

Cet échec me plonge dans la béatitude. 

Je ne serai pas médecin. Ma vie ne se passera pas le nez sur 
une cuvette, à regarder comment crachent les gens, à méditer 
sur de vilaines choses, à contempler sans frémir des plaies hi¬ 
deuses ou à m’attendrir sur des bobos, à étudier enfin l’huma¬ 
nité sous ses plus piteux ou sous ses plus ridicules aspects. Au 
lieu de voir moisir mes semblables entre deux draps, j’aurai 
la suprême félicité de ne les considérer jamais qu’au grand air 
entre le ciel et le fond d’un vaisseau. 

Mon tuteur, vaincu par mon incapacité phénoménale,—je 
n’avais pu dire ni oui ni non à aucune des questions qui m’a¬ 
vaient été posées par mes examinateurs, — vient de m’autori¬ 
ser à planter là une carrière que je déteste età embrasser celle 
de marin dont je raffole parce que mon père et mon grand- 
père et mon archi-grand-père sont morts dans l’eau. J’ai enfin 
la permission et l’espoir de pouvoir mourir comme eux, tout 
entier, tout vivant, d’une mort glorieuse, avant d’ètre envasé 
dans le marais de la vieillesse. 

J’aide plus devant moi pour le présent un intérim de travail 
de six semaines. Je me sens léger comme un oiseau. 

II 

Il convenait de célébrer un si beau jour. 

Dans une chambre d’étudiant, six couverts étaient dressés 
sur trois serviettes et deux tables d’inégale grandeur qui n’en 
faisaient qu’une pour le moment, grâce au talent de ma por¬ 
tière. Les amis allaient arriver, les huilres étaient déjà là. 

C’était pour onze heures. Dix heures et demie venaient de 
sonner: j’ai le temps de vous mettre au courant pour le sur¬ 
plus et de vous dire deux mots de mon caractère et du reste. 

Il était comme mon physique, mon caractère : plus trqpu 
qu’agréable. J’avais l’air triste et j’aimais le rire, celui des 
autres, sinon le mien. J’avais l’air butor et j’étais sentimental 
comme un pigeon. J’avais l’air de vouloir avaler tout le monde, 
et j’avais la rage d’ètre aimé. Hommes, femmes, chevaux, chiens, 
amis, ennemis, bipèdes et quadrupèdes, j’aurais voulu que 
l’univers entier passât son temps à m’oflrir des poignées de 
main. Quand les passants me croisaient dans les rues sans me 
regarder d’un air attendri, cela me faisait de la peine : je me 
croyais brouillé avec eux. Malheureusement, par dessus ce 
besoin d’expransion, j’étais gauche en diable, je ne savais pas 
ouvrir les bras le premier. Mon cœur était de plomb, il ne savait 
pas se présenter. Il ne savait ni entrer ni sortir. Quand il était 
quelque part, il y restait comme un imbécile, comme une en¬ 
clume. .Rien ne pouvait plus le faire bouger. Un boulet de 
canon ne l’aurait pas dérangé. On pouvait taper dessus, il ne 
bronchait pas. Mais s’il avait fallu sonner à une porte, dire: 
< Je suis là. * — bonsoir! Bref, il n’avait pas la parole. 

Il s’ensuivait que je n’avais d’amis que ceux qü’une circons¬ 
tance fortuite ou le temps avaient pu mettre à même de juger 
qu’il se cachait un assez bon fruit dans ma désagréable coquille. 


J’en avais amassé cinq à grand’peine, depuis le collège : de 
bons diables, gais, étourdis, charmants, tout mon contraire, 
qui, me voyant toujours sombre, toujours à l’écart, toujours ta¬ 
citurne, étaient à force de taquineries parvenus à me prendre 
de force ce que je grillais de leur donner. 

Je n’ai pas besoin d’ajouter que, de la belle humeur où j’étais, 
les femmes étaient pour moi un sujet d’épouvante. Cette peur 
des femmes a du être pour quelque chose dans ma vocation pour 
la marine: il n’y a pas de beau sexe à bord d’un vaisseau. S’il 
y avait eu à Paris des rues interdites aux femmes, je n’aurais 
jamais passé que par celles-là. J’évitais leur regard, parce 
qu’il me pétrifiait. Il me semblait que chacune d’elles en me 
voyant allait s’écrier: € Dieu, qu’il est laid! ce n’est pas un 
homme, c’est un buffle. * Aussi, avant de me décider à dire 
bonjour de moi-même, fût-ce à une petite fille de quatorze ans, 
je serais rentré sous terre, ou j’aurais décampé. C’est tout au 
plus si j’étais à mon aise avec ma vieille portière, qui avait dû 
être une femme. Je ne sais pas si les femmes s’en doutent, 
mais je crois qu’elles ne sont aimées solidement que par ceux 
à qui elles font des peurs terribles et qui ne sont pas de force 
à les regarder en face. 

Je vous en ai dit assez, je suppose, pour vous montrer que je 
les adorais, les femmes, quand elles n’étaient pas là, et que les 
quatre murs de ma chambre étaient pleins des admirables 
choses que je leur aurais débitées, si j’avais osé leur parler, 

Il y en avait une, entre autres, — pas bien grosse, pourtant, 
un myope aurait passé à côté d’elle sans la voir, une de ces 
femmes qui ont l’air d’ètre de l’espèce des plus jolis colibris, —- 
il y en avait une, tout à côté, dans la maison même, pour la¬ 
quelle je me serais fait piler dans un mortier avec délices, si. 
j’avais été bien sûr du secret. Croiriez-vous que j’ai essayé de 
luifaire des vers, à cette petite personne-là? Heureusement que 
je n’ai pas pu ! 

III 

Il va sans dire que le monde ignorait mon amour, et ma petite 
voisine plus encore que le monde entier. Nous demeurions cepen¬ 
dant sur le même palier. Sa porte faisait face à la mienne, et 
bien souvent la crainte de me trouver nez à nez avec son joli 
visage, sur les grandes marches de notre escalier, m’avait empê¬ 
ché de sortir de chez moi. Quand cette porte redoutable était 
simplement entrebâillée, ce qui arrivait souvent par la négli¬ 
gence des domestiques, j’étais consigné à domicile pour aussi 
longtemps qu’on oubliait de la fermer. J’aurais mieux aimé 
mourir que d’être je ne dis pas vu, mais entrevu par l’objet de 
mon culte. 

Ce voisinage faisait à la fois mon bonheur et mon supplice 
La maison était une maison du vieux temps, grande, cossue et 
tranquille, sise rue d’Enfer, comme on dit dans les procès ; 
mon tuteur, qui tenait pour l’ancien régime, l’avait choisie 
pour sa vieille mine et son grand air. Les appartements étaient 
hauts. Il n’y avait que deux étages, et ma chambre était la 
seule qui se louât meublée dans ce grave édifice. Les locataires 
étaient peu nombreux : un vieux pair de France, deux profes¬ 
seurs de la Sorbonne, un dentiste, et une petite princessse ita¬ 
lienne dont le mari... Il courait les plus formidables histoires 
sur ce mari. 

Mais je n’irai pas par quatre chemins : c’est delà petite prin¬ 
cesse elle-même que j’avais l’incroyable audace d’ètre amou¬ 
reux. 

IV 

Vous me direz qu’un buffle amoureux d’un oiseau-mouche, 
ça n’avait pas le sens commun? c’était pourtant comme ça* 


Digitized by LjOOQle 



LE MONITEUR DE LA MODE 


477 


C’était bien aussi bête sans doute à un étudiant manqué d’être 
amoureux d’une princesse ; mais elle était si petite, cette prin- 
cesse-là, que je ne pouvais pas me mettre sa principauté dans 
la tète. U m’avait toujours semblé jusque-là qu’une vraie prin¬ 
cesse devait avoir au moins cinq pieds six pouces. La vérité est 
que la taille ne fait rien à rien, 

Les appartements de la princesse, car princesse il y avait, 
donnaient d’un côté sur la cour comme le mien, et de l’autre 
sur la rue. Les fenêtres de sa chambre à coucher et de sa salle 
à manger faisaient angle à mes deux fenèlies. En deux tours 
de mains, un acrobate ou un voleur eussent été à ses pieds, 
mais ce très proche voisinage d’un étudiant de ma façon n’était 
pour inquiéter personne, et ma voisine moins que d’autres. 
Dans mes plus grands jours de hardiesse, je ne m’étais permis 
que d’entr’ouvrir mes croisées, — encore avais-je le grand soin 
de choisir le itioment où elle était sortie,— et au moindre brui^ 
de laisser tomber discrètement mes rideaux. Je crois, ma parole^ 
que j’avais peur de donner de l’air à mes pensées et de les 
voir se permettre chez elle quelque escalade. Dès qu’elle ren¬ 
trait, je fermais tout ! et ma voisine ne pouvait avoir qu’une 
idée devant mes fenêtres toujours closes : c’est que mon petit 
appartement était une tanière ou qu’il n’était pas habité. Elle 
ne savait donc pas que j’existais. Qui est-ce qui lui aurait dit? 
Ce n’est pas moi. 

N’allez pas croire que j’eusse peur de la voir ; — bien au 
contraire ! Ma vie se passait, depuis trois mois, caché derrière 
mes persiennes comme un sauvage à l’affût, à l’admirer, à la 
contempler, à l’épier, et, pour tout dire, à être fou d’elle; mais 
ce n’était pas non plus sans un secret remords que je me lais¬ 
sais ainsi aller à surprendre chacun de ses mouvements, à 
vivre de sa vie à son insu, et à être de chez moi chez elle sans 
que rien pût l’avertir qu’il y avait là deux yeux tout prêts à la 
manger. 

J’avais tort quant à moi. Mais pour ce qui était de la prin¬ 
cesse elle-même, le mal n’était pas bien grand. C’est elle qui 
n’en avait pas peur, du grand jour ni du grand air, et qui ne 
se gênait pas d’ouvrir ses fenêtres par tous les temps! Il était 
clair que, du reste de la maison et de ses habitants, elle ne se 
souciait pas plus que du Grand-Turc. Agissait-elle comme ces 
grandes daines de naissance pour qui, dès leur enfance, le 
monde qui n’est pas leur monde n’est personne, ou comme ces 
enfants dont l’innocence fait la sécurité? Je n’étais pas de force 
à le démêler. 

Il faut dire que sa vie était des plus régulières et que jamais 
femme n’a eu moins à cacher. On disait du bien d’elle dans le 
quartier. Était-elle riche? ne l’était-elle pas? Elle était très 
aumônière, et, à en juger par ce qu’elle donnait, elle devait 
avoir quelque chose à garder. Elle sortait peu, presque toujours 
en voiture, et ne recevait guère que le samedi. Mais ce jour-là 
sa maison était pleine. A en croire M m « Béranger, — c’était le 
nom de ma portière, laquelle en savait plus long que moi, — 
il ne venait chez elle que des grands seigneurs de tous leo 
pays, € la plupart très vieux, » ajoutait la bonne M mo Bérenger, 
ce dont je ne me plaignais pas. Pour toute parenté, elle avait 
une vieille tante, très grande dame fort rigide, qui demeurait 
dans le voisinage, et avait un peu la haute main dans la maison 

Les soirées de ma voisine n’étaient pas, grâce à Dieu, des 
soirées dansantes; mais on y faisait beaucoup de musique et de 
très bonne. Gela faisait joliment mon affaire. Gomme tous les 
gens qui aiment mieux écouter que parler, j’étais enragé de 
musique. La petite princesse elle-même était une musicienne 
distinguée. Pour moi, elle jouait du piano comme M m0 Pleyel 
et chantait comme Malibran, ni plus ni moins. Dans les jours 
de réception, sa salle à manger s’ajoutait à son salon, si bien 
que, par les oreilles, j’étais de toutes ses fêtes; c’est même par 
\à que l’amour m’était entré tout d’abord dans, le cœur. Ce 


chemin, pour le dire en passant, est aussi dang *reux qu’un autre. 

C’était un soir. J’allais m’endormir sur uu peu de médecine 
et beaucoup d’ennui. J’entends tout-à-coup une voix magni¬ 
fique, une vraie voix, large et douce, ferme et tendre en même 
temps, qui entonnait d’une façon magistrale l’admirable réci¬ 
tatif de Tancrède : < O patria , dolce ingrata patria ! » qui 
précède, qui ouvre, comme un beau portique, la cabalette ado¬ 
rable de Di tanti palpiti. Ma vieille cour en était toute remplie. 
Je fis glisser sans bruit l’espagnolette de ma fenêtre; il me sem¬ 
bla que je l’ouvrais sur un lieu saint. Je n’avais rien vu et je ne 
pouvais rien voir, car la voix chantait dans les ténèbres; mais 
je tremblais déjà. J’étais pris, archi-pris !... L’air s’acheva, len¬ 
tement, majestueusement, le silence se fit; j’écoutais, j’enten¬ 
dais toujours, et ce que je vis le lendemain matin n’était pas 
fait, je vous prie de le croire, pour me déprendre. La voix de la 
veille, la chanteuse de la veille était assise tranquillement de¬ 
vant son piano, comme si elle n’avait pas bougé depuis le soir. 
Elle tapotait je ne sais quoi, tout doucement, avec les dix plus 
jolis petits doigts du monde, d’un air très distrait et très non¬ 
chalant. Derrière elle, était une femme de chambre, bizarre¬ 
ment accoutrée, mais très gentille aussi avec son costume na¬ 
politain, qui tenait dans ses mains une brassée de cheveux 
noirs qui n’en finissaient pas. Quels cheveux! Il yen avait pour 
plus de cent mille francs. Elle allait coi lier sa maîtresse, qui 
n’avait pas l’air du loutde savoir ce qui se passait derrière elle. 
Une femme bien coiffée, bien attifée, bien accommodée, comme 
disent messieurs les coiffeurs, c’est charmant. Mais une femme 
bien décoiffée, voilà ce qui est beau. 

Je n’essayai pas de me défendre. J’avais reçu mon coup et je 
ine dis tout de suite : « Mon garçon, ton affaire est faite. » 

Moins novice, je me serais inquiété de cette subite et pourtant 
si sérieuse ivresse de mon cœur. Mais c’est si bon, les premiers 
battements de la première fièvre! Je ne désirais qu’une chose: 
augmenter mon mal. 

Mon mal ! ne m’écoutez pas : ce mot serait d’un ingrat, car ce 
mal a été toute la fête de ma vie. 

C’est qu’il faut dire que cette princesse-là était bien tout à la 
fois la plus jolie femme et la plus jolie chose qu’on ait ja¬ 
mais vue. Elle était, dans sa petite taille, mignonne au possible 
et d’une gentillesse de gestes et de mouvements que je n’ai ja¬ 
mais observée dans aucune autre. Il n’y a que la souplesse des 
plus aimables petits animaux, les jeunes chats, les écureuils, 
certains oiseaux, qui puisse donner de sa grâce une sorte d’idée. 
C’était une brune, une brune pâle, aux grands yeux noirs, vifs, 
brillants, étincelants, et malgré cela candides et purs comme 
des yeux d’enfant. La mobilité d’expression de son regard était 
extrême. C’était profond de temps en temps, et d’autres fois 
turbulent, pétulant, à croire que le feu allait en sortir. Sa petite 
personne était peut-être bien un peu trop active, un peu trop 
remuante, un peu à son aise, un peu brusque même ; mais ce 
qui eût été défaut dans une Française, était en elle un attrait 
singulier. Quand je la voyais, quand je la vis les jours suivants 
allant, venant, voletant dans ses appartements, passant vive¬ 
ment d’une chambre à l’autre, s’asseyant, se levant, s’installant, 
le tout en une minute, en une seconde, comme un oiseau qui 
change de branche, sans but apparent ni raison, c’était un ra¬ 
vissement, et je me sentais possédé. Son plus grand défaut 
était de parler un peu haut, comme beaucoup d’étrangers. 
Mais sans ce bienheureux défaut, qu’e»f-ce que j’aurais su d’elle ? 
J’en vins à trouver qu’elle avait bien raison de ne point se 
gêner n’était-elle pas seule au monde ? 

Le portrait serait incomplet si je m’arrêtais là. Toute femme 
est plus d’une femme pour l’indifférent même qui sait l’obser¬ 
ver. Pour un cœur inquiet, celle qu’il aime est dix femmes tout 
à la fois. Pour moi, la princesse en était deux tout au moins ; 
c’était plus qu’il n’en fallait pour embarrasser mon jugement. 


Digitized by v^ooQie 



478 


LE MONITEUR DE LA MODE 


Deux ou trois fois ma voisine m’avait causé d’extrêmes surpri¬ 
ses. Au lieu delà personne à l’évent que je viens de décrire, j’avais 
sans transition devant moi une sorte de marbre aux lignes arrê¬ 
tées, rigides, sévères, une de ces figurines de fart antique qui 
dans leur petitesse ont cent pieds. Tout mouvement avait subi¬ 
tement disparu; les bras croisés, les paupières demi-closes, le 
corps immobile, ma voisine ne vivait plus : on l’eût dite changée 
en statue. Ces soudaines métamorphoses, ces étranges léthar¬ 
gies se prolongeaient pendant des journées entières. Était-ce le 
désespoir, était-ce un état maladif? Mon cœur se le demandait, 
mon cœur se serrait ; mais comment le savoir ? 

Le lendemain de ces jours-là, je trouvais la princesse accoudée, 
quelquefois de très grand matin, sur l’appui de velours de sa 
fenêtre, ses beaux cheveux encore tout embrouillés, le front 
encore chargé d’un reste de songes, dans des négligés qui 
devaient revenir d’Orient et que j’admirais, bien qu’ils m’éton¬ 
nassent ; et elle trouvait alors sans les chercher des attitudes de 
demi-sommeil à faire rêver un hippopotame, de ces attitudes 
de femme toute seule, qui croit que personne ne pense à elle, 
qui ne pense à personne et qui sent d’instinct qu’en elle tout est 
chaste. Quand par hasard, à ces heures-là, son regard s’éga¬ 
rait sur mes persiennes, il m’entrait des flèches dans le cœur. 
J’élais forcé de me rejeter tout au fond de ma chambre, comme 
si le soleil m’avait regardé entre les deux yeux, et je ne respirai 
plus. 

Tout à coup une fumée de notes brillantes arrivait jusqu’à 
moi ; — le piano résonnait, l’oiseau était réveillé. La vie suspen¬ 
due rentrait subitement dans l'appartement de la princesse et 
dans le mien en même temps, et me ramenait à mes comtem- 
plations. 

Ces bienheureuses contemplations, — elles m’eussent suffi, 
mon bonheur eût été parfait si, à l’exception de son piano, de 
ses dentelles, de ses jolis chiffons et de ses vieux princes mélot 
mânes ma voisine n’eût rien aimé. 

Malheureusement j’avais un rival. 

P.-J. Stahl. 

( La suite au 'prochain numéro. ) 

L’ÉVASION DE LORO NITHSDALE 

ET LA CORDE DE BOIS-ROSÉ 

A Cassel, au Thalia-Theater, on a joué le 12 août, soixante 
heures environ après l’événement qui a valu au colonel Villette 
six mois de prison, une pièce en trois tableaux intitulée : 
VÉvasion de Bazaine. Inutile de dire que le principal per¬ 
sonnage, dans cette pièce de circonstance, n’était point repré¬ 
senté par celui qui a créé le rôle à l’île Sainte-Marguerite. 

A propos de.cette évasion, qui s’est dénouée en police correc¬ 
tionnelle, la revue trimestrielle The Quaterly Review y la 
plus savante et la plus célèbre des publications anglaises, a 
rapporté un fait de l’histoire d’Angleterre qui laisse bien loin 
derrière lui l’opération exécutée par Mme Bazaine. Il s’agit de 
la manière dont s’y prit lady Nithsdale, en 1716, pour sauver 
un mari. 

Lord Nithsdale avait été condamné à mort à la suite de sa 
participation dans la tentative qui fut faite en vue de rétablir 
Jacques II sur le trône. 

La veille du jour définitivement fixé pour l’exécution, lady 
Nithsdale, ainsi que les femmes des autres seigneurs également 
condamnés à périr sur l’échafaud, fut admise dans la prison 
pour faire ses adieux à son mari ; sa douleur était excessive; 
elle s’appuyait sur le bras d’une femme de chambre et cher¬ 


chait à cacher ses larmes à l’aide de son mouchoir de poche. 
Restée seule avec son mari, elle l’obligea à changer de vête¬ 
ments avec elle. 

Le succès de son ingénieux déguisement fut tel que lord 
Nithsdale sortit de la prison sans être remarqué ; il s’appuyait, 
comme l’avait fait sa femme en arrivant, sur le bras de la 
femme de chambre, et, comme elle, couvrait en partie ses yeux 
de son mouchoir. Le carrosse qui avait amené lady Nithsdale 
le conduisit rapidement sur les bords de la Tamise, où l’atten¬ 
dait un canot pour le transporter à bord d’un navire prêt à ap¬ 
pareiller. 

Tout se passa à merveille. Lord Nithsdale arrivait sauf à Ca¬ 
lais à l’heure même qui avait été fixée pour son supplice, et sa 
femme à laquelle il devait son évasion, fut mise en liberté, avec 
la faculté de rejoindre son mari. 

★ 

¥ ¥ 

Telle est l’histoire de lady Nithsdale. Notre honorable con¬ 
frère M. Eugène Chapus déclare, tout en l’admirant, que sa 
conduite ne saurait être comparée à celle de Mme Bazaine ; 
nous le pensons comme lui, mais pour une autre raison : c’est 
que lord Nithsdale était condamné à mort, et que, dans quelques 
heures, il allait quitter une prison où il n’avait pas toutes ses 
aises, pour marcher à l’échafaud. Ce n’était donc pas seulement 
la liberté de son époux que sauvait lady Nithsdale, c’était sa vie. 

Notre confrère, rendons-lui cette justice, n’hésite pas à dé¬ 
clarer, avec la même sincérité, que la fameuse corde dont s’est 
servi l’ex-maréchal pour descendre à la mer des hauteurs de 
son donjon ne lui semble pas destinée à éclipser jamais de son 
prestige celle dont se servit, en 1593, un gentilhomme nommé 
Bois-Rosé, pour faire l’ascertsion des dunes de Fécamp, où les 
ligueurs, ennemis du roi, avaient établi leur camp. Tout le 
monde connaît cette aventure, et il y a lieu de s’étonner que 
M. Eugène Chapus ait été seul à la rappeler à l’occasion de la 
fugue du prisonnier de Sainte-Marguerite. On nous saura gre 
de la lui emprunter. 

* 

¥ ¥ 

Le côté de la falaise qui donne surla mer était, comme il l’est 
encore aujourd’hui, d’une hauteur perpendiculaire de six cents 
pieds. Bois-Rosé, à qui toute autre voie était fermée pour sur¬ 
prendre une garnison attentive, ne douta point que s'il 
pouvait aborder par cet endroit, regardé comme inaccessible, 
il ne vint à bout de son dessein. On convint d’un signal avec 
deux soldats gagnés ; l’un d’eux l’attendait continuellement sur 
le haut du rocher, où il se tenait pendant la basse-marée. 

Bois-Rosé, ayant pris le temps d’une nuit fort noire, partit avec 
cinquante soldats bien déterminés, choisis exprès parmi les ma¬ 
telots, et aborda avec deux chaloupes au pied du rocher. Il 
s’était encore muni d’un gros cable, égal en longueur à la 
hauteur de la roche, et il y avait fait, de distance en distance, 
des nœuds, et passé de courts bâtons pour pouvoir s'appuyer 
des mains et des pieds. 

Le soldat qui se tenait en faction, attendant le signal depuis 
six mois, ne l’eut pas plutôt reçu, qu’il jeta du haut du préci¬ 
pice une corde, à laquelle ceux d’en bas lièrent le cable qu’ds 
avait préparé à cet ellet ; il fut guindé en haut par ce moyen et 
attaché à l’entre-deux d’une embrasure avec un fort levier, 
passé dans une agrafle de fer. 

Bois-Rosé fit prendre le devant à deux sergents, dont il con¬ 
naissait la résolution, et ordonna aux cinquante soldats de 
s’attacher de même à celte 6'pèce d’échelle, leurs armes fixées 
autour de leurs corps, et de suivre la file. Il se mit lui-même 
dernier de tous, pour ôter aux timides toute espérance de 
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retour. La chose devint d'ailleurs bientôt impossible, car, avant 
qu'ils fussent à moitié chemin, la marée, qui avait monté de 
plus de six pieds, avait emporté les chaloupes et faisait flotter 
le câble. 

Qu’on se représente ces cinquante hommes suspendus entre 
le ciel et la terre, au milieu des ténèbres, ne tenant qu'à une 
machine si peu sûre qu'un léger manque de précaution, la 
trahison d’un soldat mercenaire ou la moindre crainte, pouvait 
précipiter dans la mer ou écraser sur les rochers ; qu'on y 
joigne le bruit des vagues, la hauteur du rocher, la lassitude 
et l'épuisement : il y avait dans tout cela de quoi faire tourner 
la tête au plus rassuré de la troupe, comme elle commença en 
effet à tourner à celui-là même qui la conduisait. Ce sergent dit 
à ceux qui le suivaient qu’il ne pouvait plus monter et que le 
cœur lui défaillait. 

Bois-Rosé, à qui ce discours était passé de bouche en boucli 
et qui s’en apercevait, parce qu’on n’avançait plus, prend son 
parti sans balancer ; il passe par-dessus le corps des cinquante 
hommes qui le précèdent, en les avertissant de se tenir fermes et 
arrive jusqu’au premier, qu’il essaie d'abord de ranimer. Voyant 
que, par la douceur, il ne peut en venir à bout, il l’oblige, le 
poignard dans les reins de monter, et sans doute, s’il n’eût obéi, 
il l’eût poignardé et précipité dans les flots. 

Avec toute la peine et le travail qu’il est facile d’imaginer, la 
troupe enfin se trouva en haut un peu avant le point du jour et 
fut introduite par les deux soldats dans le château. Le sommei 
livra presque toute la garnison à la merci de l’ennemi qui fit 
main basse sur tout ce qui résista et s’empara du fort. 

Voilà, n’est-il pas vrai, une corde qui mérite de rester légen¬ 
daire, comme le nom de Bois-Rosé ? Les hommes de cette 
trempe sont si rares! 

Ch. David. 

DRE HÉRITIÈRE, S'il VOOS FUIT? 

(nouvelle) 

I. 

Il y a des gens qui n’ont pas de chance. 

De ce nombre était Onésime Maclou, fils unique de Jacques 
et de feue Athénaïs Magloire, d’Epreville, en Normandie. 

Non qu’Onésime Maclou fût malheureux dans le sens absolu 
du mol ; loin de là, rien ou à peu près rien ne lui manquait. 

Il faisait religieusement ses quatre repas par jour, re t as 
arrosés de gros cidre, voire même de vin à l’occasion. 

Son père était fermier aisé, et Brigitte sa tante, restée vieille 
fille par la grâce de Dieu et de Sainte Catherine, n’était pas 
sans quelques économies. Or, l’avoir de Jacques Maclou et le 
pécule de sa sœur Brigitte devaient s’allier un jour dans les 
mains d’Onésime. Ce qui fait que celui-ci — un gars taillé en 
force et qui, sans être précisément un Adonis, jouissait d’un 
physique assez avantageux— pouvait passer et passait, en effet, 
pour un « bon parti » aux yeux des gens d’Epreville et même 
d'ailleurs. Mais Onésime n’avait pas de chance sur un point. 

Il ne pouvait parvenir à se marier. 

D’aucuns peut-être ne taxeraient pas cela de male chance 
et soutiendraient ,au contraire, qu’il était sous ce rapport très- 
favorisé. On sait que sur la question mariage les avis sont par¬ 
tagés, e + que depuis Rabelais ladite question n’a rien perdu 
en contreverse. — Marie-toi, tu feras bien ; ne te maries pas, tu 
feras bien encore. 

Quoi qu’il en soit, Onésime Maclou, à l'âge de vingt-six ans, 
six mois, trois jours, qu’il venait d’atteindre, avait déjà man¬ 


qué six ou sept mariages, tant au Bec-de-Mortagne qu’à Saus- 
seuzemare, — Criquetot-l’Esneval et Caudebec. On eût dit que 
la fatalité le voulait contraindre à garderie célibat, et Dieu sait 
pourtant si le père Jacques et la tante Brigitte le poussaient à 
le rompre ! 

Mais au moment de tout conclure, et après de fréquentes vi¬ 
sites et des soins assidus, survenait un incident qui renversait 
le matrimonial échafaudage édifié à grand effort. Et l’arrange¬ 
ment rompu, il fallait de nouveau se mettre en quête d'une héri¬ 
tière. Des héritières il n’en manque pas en Normandie. Mais 
encore en fallait-il trouver selon le cœur de Jacques et de Brigit¬ 
te, lesquels voulaient pour bru et nièce une femme belle et 
forte, pas bête,et possédant, outre une dot rondelette en numé¬ 
raire, une ferme ou autre propriété bâtie, des bois ou des 
herbages, — surtout beaucoup d’herbages, disait la tante. 

Onésime avait découvert des filles à marier réunissant ou à 
peu près toutes ces conditions. Ses demandes successives en 
mariage n’avaient pas été repoussées des parents, au contraire; 
on n’ignorait pas que, outre ses espérances d’ailleurs, l’héri- 
lage paternel d’Onésime constituait un des plus jolis cottages 
du pays de Caux. Quant aux filles, — tout calcul d’intérêt à 
part,—elles trouvaient généralement que, sauf une certaine 
gaucherie, provenant sans doute de sa timidité naturelle, le gars 
n’était pas trop mal et qu’on pouvait très bien s’en accommoder 
pour mari. D’aucunes même s’étaient surprises à l’aimer, car, 
s’il faut tout dire, mons Onésime, tout lourd qu’il était ou qu’il 
le pouvait paraître, avait ses heures d’amabilité. 

Mais, nous croyons l’avoir dit, un obstacle fatal, insurmonta¬ 
ble, se dressait au dernier moment. Qui le faisait naître? Un 
mauvais sort attaché à la .poursuite d’Onésime, ou plutôt une 
négligence,une maladresse,une balourdise d’Onésime lui-même. 
C’est ainsi que le jeune Maclou avait manqué son mariage de 
Criquetot pour n’ètre arrivé chez le notaire que le lendemain 
du jour où devait être signé le contrat. Indignation de la famille 
et de la future, famille réputée pour ses susceptibilités exagé¬ 
rées. Indignation du père surtout, qui, trouvant que c’était là 
un suprême manque d’égards et de convenances, avail apostro¬ 
phé Onésime par le fameux : « Mon gendre, tout est rompu ! » 
renouvelé de Grassot dans le Chapeau de paille d'Italie. Le 
jeune Maclou avait eu beau se confondre en excuses, la sen¬ 
tence était irrévocable. 

À Sausseuzemare, autre chose. Onésime avait par mégarde 
marché sur la patte à Zémire. De là, rupture. Nous devons 
dire que Zémire était la chienne favorile de la maison et, en 
particulier de la grand’mère d’Antonia,— la fiancée d’alors,— la¬ 
quelle grand’mère avait promis de taire, en vue du prochain ma¬ 
riage de sa petite-fille, un avantage considérable aux jeunes 
époux. Mais cette promesse, à l’exécution de laquelle le mariage 
était subordonné, la grand’mère avait eu hâte de la retirer après 
l’acte « inqualifiable » d’Onésime, acte qui, d’après elle f accu¬ 
sait chez son auteur des instincts de brutalité et de sauvagerie. 

A Caudebec, où Onésime se rendit un dimanche en compagnie 
de son père, pour arrêter définitivement le jour de son mariage 
avec la belle Angelina, jeune orpheline plantureuse et possédant 
beaucoup de prés de l’autre côté de l’eau, il apprit, non sans 
étonnement, que sa future était partie de l’avant-veille, — on 
ne savait pourquoi, — pour Rouen ou le Havre. 

— Par quelle voie? se hâta de demander Onésime. 

— Par la voie d’eau, lui fut-il répondu. 

Elle avait donc pris le bateau ; mais pour quelle destination ? 
Était-ce le bateau de montée ou de décise ? 

Tout ce qu’on put lui dire, c’est qu’elle avait remonté ou 
descendu le cours de la Seine. M. de la Palisse lui-même ne 
l’eût pas mieux renseigné. Perplexe, ne sachant pas s’il voulait 
repartir ou attendre, Onésime s’était mis à arpenter les rues et 
ruelles de Caudebec, toujours accompagné de son père, qui 
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commençait à trouver le temps long après avoir trouvé la c fu¬ 
gue > mauvaise. Cette jolie petite ville normande, dont on a 
sitôt faille tour, ils la visitèrent et la revisilèrent pour se trou¬ 
ver toujours au point de départ, c'est-à-dire au quai, quartier 
magistral, toujours agréable, souvent mouvementé. Pour mou¬ 
vementé, il l'était à ce moment-lâ, c’était l’heure du flot. Us 
virent le mascaret, mais c’est tout ce qu’ils virent ; pas plus 
d’Angélina que sur la main. Onésime estima que ce n’était pas 
une compensation suffisante. 

Au retour, la tante, mise au fait de ce qui s’était passé, dé¬ 
clara qu’une jeune fille qui, seule et d’un pied léger, se livrait 
ainsi au courant des fleuves, ne pouvait être qu’une aventu¬ 
rière, eût-elle cent fois plus d’herbages. 

Plusieurs semaines s’étant passées sans qu’on eût des nou¬ 
velles d’Angelina, le père et le fils Maclou finirent par être tout 
à fait de l’avis de Brigitte. 

Cette succession d’échecs matrimoniaux, dont le bruit n’a¬ 
vait pas tardé à se répandre dans le pays, fil jaser sur le compte 
de Maclou et, en particulier, sur celui d’Onésime. Les com¬ 
mentaires allèrent leur train. 

Qu’avait besoin le gars d’aller au loin à la recherche d’une 
femme, alors qu’il n’y avait qu’à choisir sur les lieux mêmes? 
(Réflexion faite par ceux des indigènes d’Epreville qui avaient 
des filles majeures à établir. ) Pour que ses entreprises échouas¬ 
sent ainsi, Onésime devait avoir quelque vice moral. Mais le¬ 
quel ? On ne pouvait savoir. 

Adolphe Chevassus. 

(La suite au prochain numéro). 


REVUE DES MAGASINS 

La Ville de Lyon s’est mise en mesure de répondre à toutes les exigent* * 
de la nouvelle saison, en commençant par envoyer ses chefs de rayons aux 
quatre coins de la France pour choisir rubans, gants et dentelles. Us sont 
maintenant tous revenus, qui de Saint-Etienne, qui de Grenoble, qui d’Al¬ 
sace, etc. Quant aux passementeries, aux articles de modes confectionnés, tels 
que colliers, fichus, cuirasses, tabliers en dentelle unie ou perlée, garnitures 
en plumes mélanges de crêpe de Chine, de rubans et de blondes, formant 
‘les parures le plus délicieusement jolies, etc., tout cela est prêt et vous at¬ 
tend, mesdames. Une visite aux magasins de la Ville de Lyon ( 6, rue de 
la Chaussée d’Antin) est à la fois un agrément et un enseignementeertaiu 
sur les dispositions de la mode en ce qui concerne sa spécialité. On est 
tout à faitau courant des nouveautés élégantes lorsqu’on sort de cette maison 
essentiellement parisienne. 

Le salon réservé aux modes est à lui seul d’un puissant intérêt pour les 
visiteuses. La Ville de Lyon ne néglige rien pour avoir les formes les plus 
gracieuses, et les demoiselles spécialement affectées à ce rayon savent orner 
ces chapeaux avec un bon goût exceptionnel. 

11 ne faut pas oublier, au milieu de tout cela, que la maison possède une 
spécialité importante de mercerie et que nulle part ailleurs ou ne trouve un 
matériel mieux monté, ni plus fourni d’excellents articles de qualité réelle¬ 
ment supérieure. 

— Lorsqu’on désire recevoir un corset de la maison DE PLUMENT, il 
suffit d’adresser rue Vivieune, 33, une demande indiquant en centimètres : 
1* la largeur de poitrine; 2 e la dimension de la moitié du corps, en passant 
sous le bras, depuis le milieu du dos jusqu'au milieu de la poitrine; 3* la 
longueur du buste. L’envoi d’un vieux corset, dont les mesures sont exactes, 
peut remplir le môme but. 

D’après ces données, la maison de Plument se charge de vous faire au choix 
un corset Elise, un corset cage ou un corset Sultane . Chacune de sco 
formes diffère sensiblement des deux autres : aussi est-il indispensable de 
désigner par son nom celle qmv l’on préfère. 

Le corset cage est assez connu pour que je n’aie pas besoin de rappeler 
qu’il est complètement à jour, ce qui ne l'empêche pas d’ôlre un ferme 
soutien. 

Le corset Sultane est en étoffé pleine (coutil ou sa‘.in)ct très baleiné : 
c’est en quelque sorte une armature, mais d'une souplesse parlailc. 

Le corset Elise est plus flexible encore, et la gorge est soutenue par un 
gansé d’un moelleux parfait. 

Ces différents modèles sont d’une coupe parfaite et moulent si bien le corps 
qu’ils lui donnenl une harmonie de forme que, sans leur secours, il n’aurait 
ertes pas. 


SPÉCIALITÉS 

Je ne sais rien de plus agréable pour une personne qui tient à avoir une 
main soignée que d'avoir à sa disposition tout ce qui est nécessaire pour 
atteindre ce but. Rien de mieux, par conséquent, que la boîte à mains. La 
maison Violet en a de particulièrement commodes et élégantes, contenant 
de trois à quinze et vingt pièces. Avec cela, on serait impardonnable d’avoir 
une vilaine main, car tout y est prévu. 

A côté de ces boites à mains, on trouve des jeux de brosses d’un confor¬ 
table rare, d’une élégance achevée : les montures sont en bois d’ébène ou de 
citronnier, eD ivoire, en écaille, etc., unies ou chiffrées. C'est là un assorti¬ 
ment complet de brosses, depuis la rude brosse à habits, jusqu'à la brosse à 
poudre de riz remplaçant la patte de lièvre et douce autant qu'on le peut 
souhaiter. 

La vente considérable d’éventails qui se fait au Palais des Abeilles (ro¬ 
tonde du Grand’Hôlel ), — surtout depuis le succès de son éventail le Prin¬ 
temps, cette heureuse composition de M. Cot,— a déterminé la maison Violet 
à tenir un article de fantaisie qu’elle n'avait pas eu jusque-là. Je veux 
parler de la châtelaine artistique en métal, si généralement adoptée pour 
suspendre l'éventail. J’en ai vu, dans sa jolie collection, qui sont à deux 
fins : pour l'éventail et le flacon de sels. 

On m’en voudrait de ne pas signaler, en terminant, les nouveaux parfums 
du high-life. C'est la Brise de v olettes, le Ylang-Ylang, le Gardénia et 
le Médina Cœli, d'une suavité d’arôme exquise. 

M. d’A. 


NOTRE GRANDE PRIME 

% 

Nous rappelons à nos abonnées que nous sommes en mesure de 
leur offrir, par faveur absolument spéciale et exclusive, la machine à 
coudre la Silencieuse , de MM. Pollack, Schmidt et C ie , non plus au 
prix élevé de 250 francs, qui est le prix de vente dans leurs magasins 
et dépôts, mais moyennant 150 francs, emballage compris. Par suite 
decette importante concession, à laquelle nos abonnées seules ont 
droit, on peut dire que la machine à coudre est réellement mise à la 
portée de toutes les bourses. 

Ajoutons que, pour nos abounées de Paris qui voudront profiter de 
cette occasion unique, nous avons obtenu de M. Pouillien, ingénieur 
et agent général de MM. Pollack, Schmidt et C ie à Paris, que deux 
eçons leur soient gratuitement données. A celles de la province, des 
instructions complètes seront adressées avec la machine. À toutes, 
enfin, il sera délivré, pour une durée de cinq ans, uu bon de garantie 
nominal, extrait d’un registre à souche et portant le numéro d’ordre 
gravé sur la machine. 

11 suffira à nos abonnées, pour pouvoir profiter dès à présent de 
l’importante faveur qui leur est accordée, de nous adresser en uu 
mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils, la somme de 
150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse , emballée avec soin, 
leur sera immédiatement expédiée par la voie qu’elles nous indi¬ 
queront. 

Nous pouvons également offrir à nos abonnées, moyennant 40 francs , 
emballage compris, la Machine a main, dont le prix de vente est de 
75 francs. Avec cette machine à un fil et à point de chaînette, ou peut 
exécuter tous les travaux de famille. Chaque machine est accompagnée 
d’un tourne-vis, d’une burette à huile, de deux guides à ourler, d’uu 
guide à soutacher, d’un guide à coudre droit, et d’une instruction il¬ 
lustrée indiquant la manière de s’en servir. Il suffit donc, pour recevoir, 
cette machine tout emballée, de nous adresser la somme de 40 francs 
en un mandat sur Paris à notre ordre, ou en billets de banque français. 

Ad. GOUBAUD et Fils. 


COMPTOIR DES LVDES, FOULARDS, Boul. Sébastopol, 129. 


L. ROÜVENAT^t, Joaillier, 62, rue d’Hauteville. 

Ad. Goubaud et Fils, Propriétaires-Gérants. 
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MODES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 



Les courriéristes sont pour la mode ce que les astronomes 
— s’il est permis de comparer nos petites personnes à ces hauts 
bonnets de la science — sont pour le temps : non seulement 
elles ne se contentent pas de décrire le présent, ces auda¬ 
cieuses courriéristes ; elles ont encore la prétention de prédire 
l’avenir !... Mais gare à la critique s’il leur arrive de se 
tromper ! 

Dans tous les cas, nous 
nous risquons. — D’après 
certaines données, je crois 
pouvoir affirmer que les 
toilettes du soir seront, 
pour la saison prochaine, 
d’une élégance inatten¬ 
due. Les perles de toutes 
les couleurs, les paillettes 
d’or, d’argent, d’acier, les 
riches broderies, les ma¬ 
gnifiques étoffes lamées 
et brochées, seront les 
nouveaux éléments de 
succès et feront sensation. 

Perrault, s’il était en¬ 
core de ce monde, n’au¬ 
rait plus besoin de l’ima¬ 
gination qu’il a mise dans 
ses œuvres pour décrire 
les toilettes merveilleuses 
de ses héroïnes ; en par¬ 
courant les salons pari¬ 
siens, lorsqu’ils auront 
repris leur animation, il 
trouverait assez de prin¬ 
cesses dignes de figurer 
dans ses joli> contes. Les 
princes Charmant seuls 
manqueraient à l’appel, 
quant au costume du 
moins !... 

Voici donc ce qu’on 
vous prépare, mesdames, 
pour vos soirées de gala : 
des bandes de velours 
noir ou de couleur (cou¬ 
pées à la pièce) brodées 
de paillettes d’acier, d’ar¬ 
gent, d’or, d’un effet très- 
brillant et qui constitue¬ 
ront de fort riches garnitures à poser sur du satin ou'du velours. 

J’en ai vu l’effet sur une robe de velours bleu, destinée, il 
faut le dire, à une princesse de sang royal ; des bandes de ve¬ 
lours noir pailletées d’acier en entouraient tous les bords. 

Il ne faut pas oublier les cuirasses de velours lacées derrière, 
toutes simples quant au corps, mais dont les manches en den¬ 
telle noire, avec transparents de satin, sont bouillonnées, puis 
rayées de bandes de velours étroites, couvertes de paillettes 
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d’acier ou d’argent. Les cuirasses sont de la dernière élégance. 

Enfin, on m’a montré des dentelles et des tulles, noirs ou 
blancs, brodés de perles de couleur, formant de véritables fleurs 
au coloris naturel, ou contournant simplement les dessins de 
la dentelle, comme cela se pratique avec le jais. 

Je ne manquerai pas de me tenir au courant de ces nouvelles 
dispositions de la mode pour en faire part à mes lectrices. 

Une gracieuse abonnée 
m’écrit pour me demander 
des renseignements sur la 
voilette, ajoutant que nous 
n’en parlons jamais. Ge¬ 
la est parfaitement vrai, 
en ce qui me concerne, 
— il faut savoir recon¬ 
naître ses torts, — et j’a¬ 
voue que je n’aurais peut- 
être jamais eu l’idée de 
m’enoccuper, tant luchose 
me paraissait simple! On 
ne porte, en effet, depuis 
longtemps déjà, que des 
bandes de tulle noir ou 
blanc, moucheté ou uni; 
ainsi établie, cette voilette 
colle sur le visage, pour 
s’attacher ensuite, par une 
épingle, derrière la tète. 
Le genre veut meme, pour 
les voilettes en tulle de 
soie, qu’on les noue sim¬ 
plement. Cette mode, ce¬ 
pendant, ne convient pas 
aux femmes âgées ; une 
voilette garnie de dentelle 
leur sied mieux. 

Pendant que je suis en 
train de répondre aux 
questions, je dois dire que 
les garnitures le plus à la 
mode pour la lingerie sé¬ 
rieuse, — j'entends par 
là les chemises de jour 
ou de nuit, les camisoles 
et pantalons, — consistent 
en plissés de nansouck 
ou de mousseline ; ce sont 
des bandes très basses 
que l’on pose sur les bords de poignets, des cols, des man¬ 
chettes, et en jabot devant. Les festons maintiennent leur vo¬ 
gue : on continue d’en voir partout. 

Puisque j’ai commencé à parler des choses sérieuses, je ne 
veux pas manquer d’ajouter que les délicieux petits jupons 
de dessous en flanelle rose ou bleu ciel, festonnés ou garnis 
de volants et d’entredeux en Valenciennes, commencent'à se 
montrer dans les .vitrines des maisons de lingerie, quoiqu’il 


Digitized by LiOOQle 


















.482 


LE MONITEUR DE LA MODE 


fasse encore Lien chaud. La mode nouvelle veut que la Valen¬ 
cienne soit plissée sur le jupon. 

On fait en ce moment de charmants cols ouverts, rabattus, et 
manches assorties. C’est un genre renouvelé des Grecs, mais 
c’est un changement, et la mode n’en exige pas davantage. 

Les tours de cou en surah et plumes font merveille ; rien 
n’est plus coquet, ni plus seyant que ce mélange, qui est en 
même temps fort élégant. 

J’ai vu, dans le même genre, des collets en velours, — celui 
des c conspirateurs * deMmeAngot , — entourés déplumés avec 
revers des manchettes assortis. C’est encore fort joli. Voilà 
des choses qu’une femme un peu adroite peut très bien faire 
elle-même; c’est une façon de se procurer une fantaisie à bon 
compte. 

Le chapeau de feutre a fait invasion sur toutes les tètes ; 
hommes et femmes, tout le monde en est coiffé ! Les formes 
sont très variées pour ces messieurs ; deux seulement et deux 
couleurs : genre Huguenot et Cromwell ; couleur gris foncé ou 
clair. Us ne sortent pas de là ; on croirait que c’est un uniforme 
auquel ils se sont voués. 

Le chapeau de feutre que Mme Fromentin porte dans la pièce 
à succès du Gymnase, Gilberte , fait tourner la tète à toutes les 
femmes qui le voient. Ses allures un peu crânes sont bien sé¬ 
duisantes, et puis il acompagne si bien la jolie toilette de l’ar¬ 
tiste ! Mais le moyen, s’il vous plaît, de porter des glands d’or 
dans la vie privée ? 

Une des plus gracieuses formes que je connaisse est le cha¬ 
peau Amazone , — c’est moi qui le nomme ainsi. — Sa calotte 
un peu haute est arrondie, au sommet ; ses bords relevés sur 
les côtés. On le borde et on le garnit de velours, puis on ajoute 
une longue plume d’autruche, posée d’un côté pour retomber 
au milieu derrière, en côtoyant le haut du chapeau. Ce chapeau 
est plein de grâce coquette et convient à une jeune personne. 

Le chapeau de c Mme de Longueville, * — nous avons notre 
frondeur aussi ! — en feutre ccmme les autres, doit encore 
être placé dans la catégorie des jeunes. Charmant aussi, celui- 
là ! 

On assure, et je l’ai déjà dit, que l’on portera la capote cet 
hiver ; c’est pour cela, sans doute, que les modistes se précau¬ 
tionnent de gros de Naples et de velours épinglé. On a com¬ 
mencé, l’année dernière, à faire des chapeaux exclusivement 
pour le théâtre; on continuera cette année, cela e^tcertain, e\, 
le luxe des belles dentelles et des larges brides ne fera pas défaut. 
Le chapeau de feutre, malgré tout, ne perdra aucun de ses pri¬ 
vilèges élégants, et l’on pourra se montrer partout, même au 
théâtre, ainsi coiffée. 

Il y a une grande variété dans les garnitures de chapeau, 
non-seulement en fait de plumes, de fleurs, d’aigrettes et 
d’oiseaux de toutes sortes, mais aussi comme ornements de 
jais, de perles ou de métal. La mode est au clinquant sous 
tous les rapports ! 

L’éventail géant est remplacé par un éventail de grandeur 
moyenne bèaucoup plus pratique et plus gracieux. La châte¬ 
laine si à la mode cet été pour le porter accroché à la ceinture, 
sera encore de mise durant la saison prochaine. On y joindra 
le flacon de sels, si commode au théâtre, en le suspendant par 
une chaînette au même crochet que l’éventail. 

Majiy d’Auberville. 


Description des planches dans le texte. 

P. iV* 227. 

Toilette de demi-deuil, toute en bel alpaga noir. — Le jupon, plissé 
levant, est encadré d’un coulissé, puis garni derrière de volants formant 


traîne. — Polonaise terminée par de petits volants, formant un tablier ar¬ 
rondi, et relevée sur les côtés derrière, où la jupe est drapée et nouée, pour 
retomber en larges pans. Les minches sont entourées dans le haut, puis cou¬ 
pées au milieu et garnies dans le bas, de coulissés bouffettes. — Petit vête¬ 
ment sans manches et de forme vague, avec pli Watteau dans le dos, garni 
sur tous ses bords d’un coulissé et de plissés. La même garniture encadre 
en droite ligne les côtés du dos. — Chapeau en tulle et dentelle noirs perlés 
de jais. 

G. N- 459. 

Costume d’amazone en drap, vu de face et de dos. — Jupe princesse, 
composée de six largeurs : une entière derrière, deux pointes de chaque côté, 
une devant coupée en tablier. Cette jupe est montée par des plis peu nom¬ 
breux et très rapprochés, cousus à la ceinture par derrière seulement, avec 
un pli creux formant le milieu.—En donnant à la jupe de l’amazone 125cent, 
de longueur devant, il faudrait lui en donner 150 à 19J derrière. — Cor¬ 
sage très ajusté (vu de dos), taillé à la façon des habits d'homme, avec un 
dos étroit terminé au bas par un postillon plat, plissé droit et encadré de 
velours. — Le devant du corsage, entouré dans le haut par un col d’homme, 
en velours noir, est fermé par des boutons de velours très petits, disposés 
entre deux liserés de velours ; cette partie linit en pointe dans le bas de la 
taille; les devants du corsage se terminent par une petite basque plate, qui 
va rejoindre le postillon derrière. — Manches plates, légèrement serrées 
vers le poignet; parement d’homme, bordé de velours, et boutons assortis. 
— Le costume d'amazone comporte toujours un pantalon de drap tombant 
sur la bottine. 


G. N- 461. 

1. Col montant évasé, à pointes rabattues, en toile blanche. 

2. Chapeau page en velours épinglé grisaille. La passe est ruchée, et le 
fond mou ; une draperie en velours noir sépare ces deux parties et se ter¬ 
mine derrière par un nœud à bouts tombants. 

3. Collerette ruchée, à jabot, en mousseline blanche, avec bords ourlés à 
jour. Cravate en foulard surah et nœud à la Colin. 

4. Chapeau de feutre noir, à bords lisérés en faille, garni en dessous d’une 
couronne de coques en ruban, terminée derrière par un nœud à bouts tom¬ 
bants. Giande plume, genre amazone, traversant la calotte et fixée au pied 
par une réunion de coques de ruban. 

5. Collet Marion Delorme, en toile blanche, montant et raJbattu, à 
coins coupés en carré, et large nœud de cravate. 

6. Chapeau de velours marron, à bords lisérés en faille havane ; traverse 
et coques de velours et faille placées en dessous. Le fond, mou, est en¬ 
touré d’un ruban clair noué derrière, mélangé de velours et dont les longs 
bouts flottants tombent sur les épaules. Touffe de plumes avec aigrette. 

7. Corsage de dessous en fine percale. Le devant est garni d’une échelle 
de petits plis, encadrée par des boutons en étoffe et une broderie anglaise. 
Même broderie sur les bords supérieurs et à l’entournure des bras. 

8. Sous-manche en toile blanche, à double cornet : l’un plissé sur le 
dessus, l’autre uni, tous deux montés sur un poignet. 

9. Sous-manche en toile blanche ; bouillon dans le bas soutenu par deux 
bandes boulonnées; cornet piqué à jour et plissé sur le dessus. 


Description de la planche coloriée n® 1109 D. 

1. Chapeau de théâtre ou de cérémonie. — La passe, baissée à la Marie- 
Stuart sur le sommet et formant bavolet tuyauté derrière, est couverte de 
velours bleu tendu ; le dessous, en gros de Naples bleu lumière, tendu éga¬ 
lement, vient se rabattre en bourrelet sur les bords de la passe. Fond mou 
en gros de Naples. Guirlande de roses et brides nouées à la Colin derrière. 

2. Chapeau Tyrolien , en velours pensée. — Haute calotte, avec large 
passe relevée d’un côté, doublée en turquoise lilas bouillonnée. Réunion de 
coques sur le côté, camélias rouges, feuillage en traîne et brides de ruban 
nouées derrière. 

3. Fichu en guipures brodées de perles bleues, entrecoupées de velours 
bleu, croisé devant et ajusté au dos par un chou de velours à longs bouts 
flottants. 

4. Coiffure de dame âgée, en dentelle de Malines coquillées avec de lon¬ 
gues barbes tombantes, garnie de plumes et de ruban gris perle. Touffes de 
roses en avant et en arrière. 
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5. Chapeau Catalan, en velours couleur noisette. — Calotte plate, abords 
renversés, entourés d’un tour de tète en gros de Naples gris perle. Ruban 
gris perle associé à la plume, de couleur assortie, qui orne le côté de la ca¬ 
lotte. Papillons en acier bleuté grimpant contre la plume. 

6. Corsage en foulard surab, bouillonné et traversé d’entre-deux en gui¬ 
pures. Col montant derrière, à bords festonnés. 

Description de la planche coloriée n° 11 TXf B . 

Substituée d la planche N° H69 D . pour celles de nos abonnées qui 
nous en ont adressé la demande. 

Toilettes d’automne (ville). — i. Costume en cachemire et faille 
noirs. — Jupon, avec traîne en cachemire, entouré de deux groupes de vo¬ 
lants formant le tour complet, et d’un troisième placé derrière seulement. 

— Tablier en cachemire, fixé derrière par des coques tombantes en faille, 
et garni de deux groupes de volants. Ces groupes sont ainsi composés: d'abord 
un premier volant froncé en cachemire, terminé par un plissé de même 
étoffe; ce volant, ainsi garni, est surmonté d’un plissé en faille, formant 
tète, avec deux ruches en cachemire, -r- Le corsage, en cachemire, est brodé 
en plastron devant et derrière, puis orné sur tous les bords de plissés en 
faille et cachemire. — Chapeau de feutre noir, à bord renversé en diadème, 
garni de faille marron et de plumes assorties de couleur havane. 

2. Costume en limousine, à fond gris et fines rayures multicolores, de 
teintes effacées. — Jupon à traîne peu sensible, entouré de larges biais posés 
comme des volants et terminés par des franges à grilles en laines assorties. 

— Polonaise blouse formant un long tablier et relevée derrière; les bords 
garnis de biais et de franges. — Confection d’un genre nouveau, en môme 
étoffe, formant le mantelet derrière; col montant et collier de franges, ter¬ 
minés devant par un nœud. Les pans de ce mantelet sont larges comme des 
devants de tunique, et les côtés vont, en se drapant, se fixer au milieu der¬ 
rière sous un motif en passementerie. Franges assorties sur tous les bords. 

— Chapeau de feutre noir, velours et branches d’acacia. 

Description de la figurine coloriée L . n° d. 

Pour les abonnées de la 3~* édition. 

Toiletté habillée. — Jupon ras-terre en faille écrue, garni au bas du ta¬ 
blier par un volant froncé à bords déchiquetés, surmonté d’un volant en ve¬ 
lours marron, au-dessus duquel se trouvent un autre volant en faille et un 
bouillonné. — Tunique manteau en velours marron, à longue traîne unie, 
découvrant le tablier du jupon, avec un encadrement formé par un volant 
froncé et déchiqueté en faille écrue. Large ceinture à bouts frangés, nouée et 
flottant sur le milieu du manteau. — Corsage en velours, avec collerette .en 
faille ; basques et postillon étagé, bordés de faille. Manches terminées par 
un volant déchiqueté et des barrettes en faille.—Chapeau assorti en velours et 
faille. 


ÉCHOS DH LA MODE 

Cette année aura vu éclore une foule d'étoffes nouvelles. Les 
robes devenant de moins en moins chargées de plissés, de volants, 
de garnitures et ne comportant plus des métrages insensés d'é¬ 
toffe, on en revient à la fabrication de tissus plus lourds, ayant 
plus de consistance et de variété dans les dessins. 

Ainsi de ces matelassés qui sont en vogue, étoffe très-épaisse, 
peut-être môme un peu trop épaisse pour draper élégamment 
certaines corpulences féminines, mais habillant à merveille les 
femmes de proportions symétriques. Cette nouveauté ne peut 
s’employer que pour des robes très-longues et sans garnitures. 

Il se fait de ces matelassés de toutes couleurs et de disposi¬ 
tions diversifiées, en dessin cachemire principalement. 

. Les étoffes de cravate, ainsi que les étoffes à grosses côtes et 
à gros grain, vont s’employer pour robes. Il en existe d’extrê¬ 
mement jolies en damas d*ameublement. 

On dirait vraiment qu’une guerre acharnée est déclarée à l’u- 
m. Il est probable, toutefois, que tous ces articles ne tomberont 
qu’avec mesure dans l’application des robes de nos vraies élé¬ 
gantes; elles serviront plutôt à défrayer l’imaginative des artistes 
en couture qui vendent aux étrangers, en général et en particu¬ 
lier, pour l’exportation mexicaine ou péruvienne. 

Cependant, il y a de l’originalité dans ces robes, et une fem¬ 


me de grand air, de belle taille, de position sociale régulière, 
peut, sans trop de danger, se passer la fantaisie d’une toilette de 
ce genre, — à condition, le lendemain, de rentrer dans le sen¬ 
timent d’une mise moins tapageuse : car l’élégante française, 
plus que jamais, tend à la simplicité riche. Elle sait qu’il existe 
à Paris deux catégories d’élégances, outre la sienne, — celle de 
l’étrangère, celle du théâtre, — et elle ne veut plus qu’on s'y 
trompe, en les confondant, comme cela se faisait il y a quelques 
années. 

* 

¥ ¥ 

Deux jolies toilettes qui ont traversé les salles consacrées 
l’Exposition de l’Union centrale au Palais de l’Industrie : 

Une robe de faille gros-vert. Jupe plissée à gros plis derrière 
et brodée en tablier de guirlandes de feuillages, qui sur le cor¬ 
sage sont placées en forme de brandebourgs. Chapeau de paille 
caché par un fouillis d’œillets de toutes les couleurs. 

Une robe de faille marron, à volants garnis d’une bande de 
cachemire de l’Inde fond blanc. Corsage s’ouvrant sur un gilet 
de cachemire ; ceinture de cachemire autour de la taille et nouée 
bas sur le côté. Chapeau de paille d’Italie orné d’un voile safran 
attaché par deux roses pâles. 

V. P. 


REVUE MONDAINE 

Depuis quelques jours, de par l’almanach, nous sommes en 
automne, la période opulente de l’année, et la vie châtelaine 
s’offre dans son épanouissement. C’est aussi la véritable épo¬ 
que non-seulement des déplacements de villégiature, mais des 
excursions lointaines : chasseurs et touristes sont en mouve¬ 
ment. Les paysages sont particulièrement radieux en automne; ils 
ont des poésies pénétrantes ; c'est le temps'des vendanges. 

A l’heure qu’il est, en Bourgogne, en Touraine et dans le 
riche pays bordelais, les propriétaires de domaines sont à leur 
poste. En Bretagne, en Normandie, aux Ardennes, on chasse à 
tir et on s’occupe des préparatifs de la chasse à courre, de 
même que dans toute celte radieuse zone de campagnes qui 
longe la Loire, en comprenant Valençay, une partie du territoire 
de la Sologne et du Cher. 

Il fallait, ainsi que le constate le Sport , l’attrait qui se ratta¬ 
che aux courses de la Société d’Encouragement pour qu’en ce 
moment quelques personnes du monde se fissent une obliga¬ 
tion de revenir à Paris ; mais, pour le grand nombre, l’effort 
n’était pas praticable : ils étaient trop loin ou trop engagés 
dans leur installation aux champs, en vue des visites que doi¬ 
vent leur amener les premiers jours d’octobre. Ainsi s’explique 
l’aspect clair-semé de l’assistance de l’enceinte du pesage, di¬ 
manche dernier, au bois de Boulogne. A peine si l’on y voyait 
une douzaine de femmes élégantes. 

C’est à Biarritz qu’il faut être en ce moment pour se trouver 
dans un milieu de belles élégances, de joli monde et de monde 
aristocratique. La saison est à sa période la plus animée ; les 
touristes affluent ; le temps est radieux. On ne trouve que 
très-diflicilement à se caser dans le pays ; beaucoup se con¬ 
tentent d’habiter Bayonne d’où ils rayonnent sur Biarritz et sur 
Fontarabie. 

Le prince Gortchakoff, fils du grand-chancelier de Russie, et 
sa femme — couple charmant — sont arrivés il y a quelques 
jours, ainsi que la princesse Bariatensky. On dirait que toute la 
Russie princière s’eit donné rendez-vous sur cette plage. Le 
grand-duc Constantin se promène tous les jours à pied. Il est 
coiffé d’un chapeau de paille et porte un lorgnon à l’œil. Il 
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fait des visites à toutes ses belles compatriotes, qui sont en 
assez grand nombre. 

Le matin, à neuf heures, on se réunit sur le bord de la mer; 
c’est l’heure du bain. C’est naturellement aussi une occasion 
de toilettes pittoresques; les femmes rivalisent entre elles; le 
coup d’œil est très-récréatif. 

Les robes blanches sont très portées ; elles sont agrémentées 
de ceintures de couleur. L’autre jour, Mme Rimskv en avait 
une qui lui seyait à merveille; elle était coiffée d’un chapeau 
de paille avec écharpe rouge. La princesse Mechersky, née 
Dolgorouky, était au bleu et blanc ; la princesse B jrialen.-ky, en 
blanc; Mme Ratazzi, récemment arrivée, et la comtesse Rüdi¬ 
ger étaient également en blanc. 

Le bain de mer, à Biarritz, est un spectacle très couru. Les 
beaux cavaliers s’assemblent sur la plage pour voir les dames 
prendre leurs ébats dans l’eau ; leurs groupes ^>nt nombreux ; 
le grand-duc ne manque jamais de s’y montrer. Sa toilette du ma¬ 
tin consiste en une jaquette bleu foncé et pantalon blanc. Le 
duc de Leuchlenberg, les Oldenbourg, M. Korsakow l’ainé, le 
prince Gortcbakoff, le prince Bariatensky accompagnent régu¬ 
lièrement le grand-duc. Le frère du czar reçoit un chaleureux 
accueil ; il est salué par tous, parfois même acclamé; on s’ef¬ 
force de reconnaître, par d’aimables procédés, les bonnes façons, 
l’avenance, la politesse exquise dont il fait preuve envers tout 
le monde. 

Il serait impossible que la Russie fut mieux représentée 
qu’elle ne l’est en ce moment à Biarritz. Tous les Russes qui 
s’y trouvent, en tète le grand-duc, semblent s’ètre donné un 
mot d’ordre: celui d’èlre beaux, polis et distingués. Les fem¬ 
mes sont délicieusement élégantes, belles et gracieuses. 

Mlle de Lagrenée a reçu une montre des mains de la grande- 
duchesse Marie. C’est en souvenir du temps que sa mère avait 
passé avant son mariage auprès de l’impératrice-mère en qua¬ 
lité de demoiselle d’honneur. 

Mme Rallazzi déploie un très grand luxe de costume. Elle et 
sa très jolie fille, une enfant de trois à quatre ans au plus, sont 
suivies à la promenade d'une jeune négresse, très gentiment 
et très pittoresquement attifée. Après le bain, toute la compa¬ 
gnie l usse se réunit à déjeuner. Après le repas, on sort en voi¬ 
ture; plusieurs grandes daines ont des paniers fort bien attelés. 
De ce nombre, les Oldenbourg, la princesse Bariatensky et 
MmeRimsky. 

Si le matin on fait grande toilette pour aller au bain, le soir 
on se met en négligé pour se rendre au Casino ; où l’on danse 
néanmoins et où l’on entend de bonne musique. Le grand-duc 
n’entre pas habituellement dans les salles du Casino, il se tient 
sur la terrasse, où il se promène en compagnie de quelques 
dames. 

M. Eugène Chapus faisait remarquer l’autre jour, en parlant 
de la grande-duchesse Marie et de l’impératrice de Russie, 
qu’il y a une trentaine d’années, la princesse d’Orléans, l’au¬ 
teur de la célèbre Jeanne d’Arc que possède Versailles, était 
la seule princesse en Europe, de lignée souveraine, qui se dis¬ 
tinguât par un grand talent artistique. 

Aujourd’hui, plusieurs princesses royales se font remarquer 
par des talents de premier ordre,dont voici la curieuse répar¬ 
tition. L’impératrice de Russie et la princesse Frédéric-Charles 
ont un mérite transcendant en peinture; la princesse de Galles 
est une grande pianiste; la reine de Hollande est un écrivain 
pur et elle fait admirablement les vers ; l’impératrice d’Al¬ 
lemagne est d’une rare éloquence; l’impératrice d’Au¬ 
triche, d’une beauté exceptionnelle ; et la reine de Danemarck, 
celle qui sait le mieux recevoir et diriger le train d’une mai¬ 
son. 

P. de Lucenay. 


LA VIS PARISIENNE 

Sous le chiffre cabalistique 45.555, un journal qui a la spé¬ 
cialité des demandes et offres d’emploi enregistre cette étrange 
annonce : 

« Une dame veuve ayant train de maison, hôtel à Paris, mai¬ 
son à la campagne, voitures et chevaux, désire trouver un pen¬ 
sionnaire, homme ou femme, malade ou bien portant. » 

Auriez-vous cru possible d’imaginer une pauvre femme, et 
pareille situation de fortune, à qui la société manque à ce point 
qu’elle offre asile à n’importe qui, fût-ce même à un malade? 

* 

* * 

Autre singularité puisée à la même source : 

« On demande une personne sachant bien le droit et écrire 
en gros caractères d’écriture. » 

Écrire en caractères d’écriture: voilà un demandeur bien 
exigeant! Mais ce n’est rien à côté de l’accouplement bizarre 
qu’il a formulé. 

Voyez-vous la tète du personnage à qui l’on demande : 

— Etes-vous un fort légiste? 

Et quand il a répondu « oui » modestement ; 

— Maintenant, savez-vous écrire en gros? 

♦ 

♦ * 

Un cynique. 

Le Président. — Vous avez déjà des antécédents judi¬ 
ciaires ? 

L’Accusé. — Oh! deux condamnations seulement... Ma 
famille a longtemps contrarié ma vocation. 

* * 

« * 

Du môme au même (si ce n’est lui, c’est donc son frère). 
Il arrive entre deux gendarmes. 

Le Président (au prévenu). — Votre nom ? 

— Anastase Mouchu. 

— Votre état? 

— Récidiviste. 

— Ce n’est pas un métier. 

— Je n’en ai pas d’autre... car c’est la troisième fois que je 
comparais ici depuis dix ans pour le même motif. 

A. Z. 


LES VOYAGES OFFICIELS 

Imitant l’exemple général, le chef de l’État a été chasser dans 
ses terres. Franchement, l’illustre soldat qui tient en mains 
notre tranquillité, sinon nos destinées, a bien mérité cet « ins- ' 
tant de repos dans ces vertes campagnes ». Puisse-t-il lui t ren¬ 
dre sur le champ sa première ardeur ! » comme il est dit dans 
le Chalet. 

Je ne me rends pas bien compte des soucis du pouvoir ; mais, 
mon Dieu ! que je comprends bien ce qu’il doit y avoir de fas¬ 
tidieux quand on est dans l’obligation d’entendre quinze dis¬ 
cours par jour et d’y répondre! 

Devoir à part, trouvez-vous quelque chose de plus pénible? 


Digitized by UjOOQie 


LE MONITEUR DE LA MODE 


485 


La seule chose qui puisse consoler le maréchal, c’est que 
tous les princes ont du passer par là. 

L’empereur Napoléon I er ,* qui n’était pas endurant, en a en¬ 
duré bien d’autres. 

Henri IV, dit le père du peuple, haïssait les longues haran¬ 
gues, et il s’était fait une spécialité de bons mots à l’usage des 
conseillers bavards. 

€ Monsieur, disait-il un jour à un capitoul, je sais les choses 
que vous m’allez dire, et ainsi me trouverais-je incivil si je vous 
donnais la peine de me les raconter. » 

Le voyage du maréchal a manqué de l’élément comique qui 
apparaît toujours dans les tournées officielles. 

Est-ce que le visage martial du vainqueur de Magenta 
impose, ou est-ce que la France devient moins naïve ? Peut-être 
les deux causes réunies ont produit cet effet. 

N’ayant rien de drôle à raconter sur la tournée en Bretagne, 
faisons un pas en arrière et citons cette anecdote empruntée à 
M. H. Arnoul. 

Napoléon I er passe dans un village, revenant de chercher sa 
seconde femme Le maire et les populations se pressent sur 
son passage ; il n’y a pas de discours, mais on a dressé un 
arc de triomphe en verdure et en fleurs ; au milieu se pavane 
un écusson bleu, sur lequel un adjoint, poète et courtisan, a 
fait écrire par le peintre de l’endroit cette légende gracieuse, 
mais pleine de licences poétiques : 

Il n’a pas fait une bêtise 
En épousant Marie-Louise. 

L’empereur va passer, il lève la tète, il fronce le sourcil, 
puis il se met à rire. 

Tout le monde sait que, quand l’empereur daignait sourire, 
il donnait tout de suite une tabatière. 

Cette fois, l’empereur n’en avait qu’une : il la garda ; il ne 
prenait son tabac dans son gousset que dans les grands jours. 
Mais l’adjoint n’y perdit rien ; il fut appelé à Paris, et le maré¬ 
chal du Palais lui remit une boîte d’or de la part de son 
maître. 

Et comme ce maréchal ne voulait pas être en reste avec un 
maire de province, il lui dit en souriant : 

— Tenez, monsieur, 

Quand vous y prendrez une prise, 

Kappelez-vous Marie-Louise. 

Il paraît qu’on rit beaucoup à la cour de la « reparlie » du 
maréchal. 

Mais, vous savez, on écrit si drôlement l’histoire! 

Le roi Louis-Philippe, ou plutôt les rares tournées qu’il fit 
après 1830, ont aussi fourni leur côté comique. 

A Dreux, où il était lort aimé, parce qu’il y était connu, la 
municipalité va au-devant de lui. 

Coups de fusil, pompiers, arcs de triomphe, rien ne manque 
à la fête. 

Discours du maire, réponse du monarque, tout marche à sou¬ 
hait. 

Puis le roi dépouille sa grandeur, devient bonhommeet s’en- 
quiert des intérêts généraux ; enfin, avec sa grâce naturelle, 
il séduit tout le monde. 

Voilà le maire électrisé qui tout-à-coup s’écrie: 

— Ali! sire, la fête n’est pas complète. Quel malheur que 
vous n’ayez pas amené voire femme! 

Le roi sourit, mais il ne donna pas de tabatière, ce n’était 
pas son tic; il se contenta de répondre : 

— Hélas! monsieur le maire, je suis aussi désolé que vous; 
mais il fallait bien que quelqu’un restât pour garder la maison. 

Il y a deux ou trois mille historiettes de ce genre sur le pas¬ 


sage des princes. Je me borne à ces échantillons, en me féli¬ 
citant que la dernière tournée officielle ne soit pas venue en 
augmenter le nombre. 

Jules NORIAC. 


THÉÂTRES 

Variétés. — Si les auteurs de la Petite marquise et de 
Toto chez Tata , MM. H. Meilhac et Ludovic Halévy, n’a¬ 
vaient pas fait preuve jusqu’à ce jour d’un esprit charmant et 
fécond, nous hésiterions à leur reprocher d’avoir donné, sous 
une autre forme, une nouvelle édition de ces deux comédies. 
L'Ingénue , en effet, est leur sœur cadette ; elle n’a pas seule¬ 
ment la môme origine, mais le même habillement. On n’y re¬ 
trouve plus, à la vérité, la même abondance de saillies impré¬ 
vues, mais c’est toujours une de ces intrigues un peu lestes qui 
gravitent autour d’une pointe d’aiguille. 

Mme Céline Chaumont s’est heureusement trouvée là pour 
animer de sa vivacité et de son inépuisable entrain le rôle prin¬ 
cipal de l'Ingénue. MM. Dupuis, Baron, Cooper et Mlle Magnier 
ont fait de leur mieux pour les autres. 

Cluny. — Les Dètes noires du Capitaine , comédie en 
quatre actes, de M. Paul Cellières, et le Médaillon de Colom - 
bine, un acte en vers, de M. Maurice Dreyfus, ont fourni au 
théâtre de Cluny, un spectacle à succès. Nous aurons dit de la 
saynète de M. Dreyfus tout ce qu’il convient d’en dire, en cons¬ 
tatant que le sujet en est agréable, que les vers en sont très 
gais et bien faits, mais que les artistes les ont débités avec un 
peu trop de lenteur. 

Les bêtes noires du capitaine Copernette, exhibées en public 
par M. Paul Cellières, ce sont les officiers de marine. Le fait 
est que ces messieurs de la flotte sont toujours venus, volon¬ 
tairement ou non, à la traverse de tous les événements impor¬ 
tants de sa vie. Aussi n’en peut-il entendre parler. Cette anti¬ 
pathie justifiée sert de point de départ à toute une série de 
complications plus ou moins vraisemblables, mais pour la plu¬ 
part marquées au bon coin de la comédie, que l’auteur a su 
conduire à bonne fin. Il l’a même fait avec assez de gaieté, 
de verve et de style pour que son début au théâtre mérite de 
fixer l’attention. 

Théâtre des Arts. — Encore un succès pour M. Paul 
Cellières ! Trente-cinq ans de bail : c’est, en un acte, une 
agréable scène de mœurs bourgeoises, détaillée avec une grande 
délicatesse de sentiments. 

Sous ce titre: Revendication t MM. Hubert et Christian de 
Trogoff ont fourni une œuvre plus longue, mais qui n’atteindra 
certainement pas un aussi grand nombre de représentations. Il 
n’en faut pas moins louer la direction d’avoir suivi son pro¬ 
gramme, en accueillant de jeunes auteurs qui prendront un 
jour leur revanche. 

Folies-Marigny. — Heureux théâtre, qui a trouvé, dans la 
Mimi Chiffon de M. Paul Avenel, sa Mariée du mardi-gras ! 
Une vraie pièce du Palais-Royal, gaie et amusante sans mau¬ 
vais goût, spirituelle sans crudité, cela ne se rencontre pas tous 
les soirs, allàt-on jusqu’aux Champs-Elysées. M. Gaspari a mis 
la main sur ce produit rare. 

Joignez-y unejeune etjolie artiste, Mlle Jeanne Leduc, un co¬ 
mique qui fait chaque jour des progrès, M. Seiglet, et vous 
vous expliquerez le succès obtenu dès le premier soir par celte 
Mimi Chiffon. 

Robert IIyenne, 
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PLANCHE G. H° 461. — DESCRIPTION, PAGE 482. 



MODÈLES DE CHAPEAUX & LINGERIE 

Chapeaux de M"' de Bysterweld, (5, faubourg Saint-Honoré. 
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(Nouvelle) 

VI 

Ce rival était un petit chien. Ne nez pas, car ce satané petit 
chien, gros comme la moitié de mon poing, tenait plus de place 
dans la vie de sa maîtresse que n’eussent fait une douzaine de 
tambours-majors. 11 faisait d’elle tout ce qu’il voulait. L’a¬ 
mour n’est pas la raison ; j’étais jaloux comme un bœuf de ce 
petit chien maudit; j’aurais voulu le massacrer, ce qui n’em¬ 
pêchait pas que, quand il descendait les matins dans la cour 
pour faire une certaine promenade, si j’avais osé, je lui aurais 
tiré mon chapeau. 

11 s’appelait Marquis, et jamais chien n’avait mieux mérité 
son nom. Il était comme poudré, tout blanc et tout frisé. C’é¬ 
tait un de ces petits bouts de chiens de la Havane, qui ressem¬ 
blent comme deux gouttes d’eau à ces réductions de caniches 
de vingt-cinq sous qui font le bonheur des enfants, parce qu’ils 
ont une boite à bonbons sous le ventre et qu’ils suivent très- 
bien, pour peu qu’ils aient une co<de au cou. 

Tel qu’il était, sa maîtresse l’idolâtrait. Dites-moi pourquoi 
les femmes sont toujours folles de quelque chose d absurde? 
Vous dire les soins que la princesse prenait de cet insecte se¬ 
rait impossible. On aurait juré qu’il n’y avait que lui sous le 
ciel. Il ne quittait pas sa chambre à coucher. Dès qu’elle ou¬ 
vrait l’œil, c’était pour lui. Elle passait sa matinée à le pei¬ 
gner, à le bichonner, à lui débarbouiller les yeux, à lui faire 
sa raie, à l’emberlificoter de cravates de toutes les couleurs, 
à lui nouer des nœuds et des rosettes dans les endroits les 
plus cocasses, et puis, quand elle l’avait bien accommodé, à le 
regarder avec des joies folles, à le dorloter, à lui parler dans 
toutes les langues, à le faire boire dans son verre, à le faire 
manger dans son assiette, à le bercer sur son cœur comme 
s’il avait été son premier né, à le cajoler, et, pour tout dire, à 
embrasser son adieux petit museau, comme si c’eut été le 
chef-d’œuvre de la création. Je puis me vanter d’avoir connu 
l’envie dans ce temps-là. Si, d’un coup de baguette, un génie 

avait pu me faire changer de peau avec ce Marquis-là, je ne 

serais pas capitaine de vaisseau depuis quatre ans et j’aurais 
dit : Dépêchez-vous. Dieu ! qu’on est sot quand on est jeune, 
et plus tard aussi! 

La vérité est que ce petit Marquis était bête comme une oie, 
et qu’il n’avait ni cœur, ni esprit. Quand elle lui avait tenu les 

propos les plus tendres, comme ceux-ci : ce Vous êtes un 

amour de chien-chien, vous ! Vous adorez votre petite maî¬ 
tresse, n’est-ce pas ? Vous ne la quitterez jamais, vous ! Vous 
êtes son seul mari, vous ! Vous ne lui ferez jamais d’in¬ 
famies, vous ! Vous êtes trop beau pour être méchant, vous ! 
etc., etc. » qu’est-ce que vous croyez que ce petit faquin de 
marquis répondait ? Rien du tout. 

Le jour du déjeuner que je vous ai annoncé un peu trop tôt, 
et que j’ai peut-être laissé refroidir, savez-vous ce qu’elle s’é¬ 
tait avisée de lui faire à son chien, de ses belles petites mains 
de fée? Un bijou de bonnet de dentelles de point d’Angleterre, 
rien que ça, et elle l’en avait coille. Le marquis était en¬ 
rhumé. Pauvre Marquis ! on lui donnait, de quart d’heure en 
quart d’heure, de la tisane, dans une petite tasse à thé, bien sucrée, 
bien sucrée. Il était couché sur un coussin de velours; sa 
maîtresse le servait à genoux, s’il vous plaît, et lui demandait 
d’une voix douloureuse des nouvelles de sa santé. Vous croyez 
peut-être que le drôle était’reconnaissant, et que, tout au moins, 
il léchait les doigts de sa bienfaitrice. Ah bien, oui! pendant 
que la petite princesse s’attendrissait sur son sort et le mon¬ 


trait avec componction à sa femme de chambre, à qui elle 
prétendait faire entendre qu’il était tout pâle. Monsieur Marquis 
osait grogner, et ses petits yeux noirs, pas trop propres, mécham¬ 
ment perdus sous ses soies blanches, semblaient dire, passez- 
moi le mot : « Mon Dieu, que cette femme-là m’ennuie ! » 

C’en était là du bien perdu ! 

VII 

J’enrageais à l’abri de ma jalousie, en contemplant ce tou¬ 
chant tableau, quand mes amis arrivèrent. 

Le déjeuner fut très gai. On déjeuna tant qu’on put. On but 
du champagne à la santé des examinateurs qui m’avaient re¬ 
fusé, à ctdle de mon tuteur qui s’était amendé, à mes futurs 
exploits maritimes, à Christophe Colomb que je devais surpas¬ 
ser, etc., etc, et, au moment où j’y pensais le moins, et à ma 
très-grande inquiétude, car si mes persiennes étaient fermées, 
les fenêtres de ma voisine étaient toutes grandes ouvertes, le 
festin finit par un concert. 

Parmi mes convives, il y en avait un que je n’avais pas vu depuis 
un an. Il avait passé celte année-là à l’école navale de Brest, 
et il me donnait l’étrenne de ses vacances. C’était un petit gail¬ 
lard qui ne doutait de rien ; l’œil vif, hardi, des cheveux de 
nègre, et le corps droit comme un piquet. Cet animal-là, qui 
était haut comme ma botte, avait une voix de baryton superbe 
et d’une incroyable puissance. On le savait, et on lui demanda 
au dessert tout son répertoire qui consistait principalement 
dans deux airs d’opéra-comique : l’air de Zcunpa : Nargue du 
veut et de l'orage, et celui des Deux Reines: Adieu, mon 
beau navire, alors dans toute leur vogue, et qui, d’ailleurs, fu¬ 
rent jugés de circonslance. 

J’écoutais, plus mort que vif, sa voix pleine et sonore qui 
remplissait la maison, toujours si muette de mon côté. Son 
succès fut complet. Ma société délirait; il fut obligé de hisser 
et de rehisser ses deux morceaux, et nos camarades, enthou¬ 
siasmés, tombèrent d’accord qu’à côté de lui, tout ce qui 
chantait sur nos scènes françaises ne faisait que déchanter. 
Mon pelit diable de Léon ne demandait pas mieux que de les 
croire, et, sur la proposition des plus exaltés de la bande, il fut 
résolu qu’on allait se mettre incontinent dans plusieurs ca¬ 
briolets, — les remises n’élaient pas inventées, — et qu’on 
irait, sans désemparer, demander au directeur de l’Opéra lui- 
mème une audition. — (t Car enfin, disaient nos amis, ense¬ 
velir une voix comme celle-là dans la cale d’un vaisseau, c’eût 
été un crime, » 

Ce crime ne fut pas commis. Le hasard voulut que nous 
tombâmes ce jour-là sur un directeur d’Opéra en belle hu¬ 
meur. Il avait peut-être bien déjeuné lui aussi ; tou jours est- 
il qu’au lieu de nous envoyer promener comme il eût pu se le 
permettre avec les étourneaux que nous étions, il accueillit 
très courtoisement notre proposition et fit hic et mine, devant 
son chef d’orchestre qui se trouva là tout à point, chanter ses 
deux airs et quelques autres encore à notre ami Léon. 

Cette séance mémorable et mon déjeuner valurent à la France 
un grand artiste de plus. Elle n’y perdit qu’un très pelit marin 
qui n’aurait peut-être élé bon qu’à chanter au dessert dans les 
temps calmes. L’arrêt du chef d’orchestre et de son directeur 
fut celui-ci : « Oui, monsieur a un instrument magnifique ; 
mais, comme il ne sait pas un mot de musique, il lui faut deux 
ou trois ans d’école. » Le directeur proposa à Léon de faire les 
fi ais de sa nouvelle éducation et de lui assurer pendant tout le 
temps qu’il étudierait nue pension de mille écus. 

Léon n’avait pas une vocation bien ferme pour la marine. Sa 
famille était nombreuse et presque pauvre. Il topa dans la main 
du directeur, signa un papier foi t compliqué qu'il ne lut pas et 
se trouva le lendemain, en attendant lu gloire et son premier 
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mois de pension, sur le pavé de Paris et sur mes bras. Le pau¬ 
vre garçon, par un bon scrupule, ne voulait plus demander 
d argent à .son père, à qui ce revirement soudain dans sa car¬ 
rière ne pouvait être, pensait-il, que très désagréable, au moins 
jusqu’au jour du succès. 

Il loua une chambre tout près de ma maison. Il fut entendu 
qu il déjeunerait chez moi tous les matins et que le soir nous 
dînerions partout, à mon compte. 

Si Léon avait consenti à dévorer silencieusement les côtelettes 
de madame Béranger, tout eût été pour le mieux dans cet 
arrangement fraternel. Mais il n’en fut pas ainsi, et pendant 
quinze jours, tous les matins, sans exception, Nargue du vent 
et de l orage et Adieu, mon beau navire , furent servis sans 
la moindre discrétion à tous les échos de ma grande cour. 

C était, chez moi, une véritable procession d’étudiants attirés 
par la nouvelle de l’aventure de Léon. Je crois que nos quatre 
amis firent défiler dans ma pauvre cabine la moitié des deux 
écoles. Une fois lancée, rien n’arrêtait plus la musique. Léon 
n’avait pas plutôt fini, qu’Une nouvelle visite arrivait. Il fallait 
recommencer, il recommençait. 

Ce qui me désespérait plus particulièrement, c’est que quel¬ 
ques-uns de ces messieurs amenaient sans façon des dames à 
ce concert. 

La plupart de ces dames étaient des demoiselles un peu vives, 
très artistes et qui voulaient montrer leur belle voix à M. Léon. 
Faire taire une femme qui veut parler n’est pas chose facile ; 
faire taire une femme qui veut montrer ses talents, c’est une 
bien autre histoire. Je tremblais qu’elles ne fussent entendues, 
je tremblais surtout qu’elles ne fussent vues. Le bon genre 
dans le quartier était déjà de sortir en cheveux le matin. C’est 
moins prétentieux. Le mauvais côté de ce bon genre, que je ne 
me permets pas de critiquer, c’est que, même quand on est chez 
les autres, on a l’air d’être chez soi. 

Cette quinzaine fut pour moi un martyre. Ce que je déployai 
de génie, moi d’ordinaire peu inventif, pour réussir à ne pas 
ouvrir une seule fois, mais là pas une seule, mes persiennes à 
ces dames et à ces messieurs, est incroyable. Un jour je disais 
qu’il y avait des malades dans la maison. Le pair de France était 
mourant ! Le lendemain j’affirmais qu’un des deux professeurs 
de la Sorbonne qui l’habitaient était un ami de mon tuteur, 
chargé par lui de me payer ma pension, et que ma pension 
s’arrêterait net si le nez d’une artiste se montrait à ma fenêtre. 
J’en vins à déclarer que j’avais pris en entrant dans mon appar¬ 
tement, et sur papier timbré, l’engagement de considérer mes 
fenêtres comme des murs. «Quel ours.U disaient à leurs amis 
ces dames en s’en allant. Jem’enmoquais pas mal, par exemple! 

Heureusement le petit Léon n’avait pas la reconnaissance de 
l’estomac : le seizième jour, il ne parut pas. J’en fus réduit à 
manger quatre côtelettes ce jour-là, au lieu de deux. J’en au¬ 
rais mangé dix, tant j’étais heureux de n’avoir plus dans les 
oreilles Nargue du vent et de Vorage, et surtout Adieu, mon 
beau navire, que j’avais pris en une grippe particulière. 

J’ajouterai, pour en finir avec mou baryton, que je ne le revis 
plus que six ans après, dans la Favorite, et pour mon argent, 
à Madrid, où il avait un vrai succès sous le norn de Léo. 

Je l’applaudis de tout mon cœur comme le public. 

Avait-il trouvé un meilleur gite quand il me planta là? Son 
directeur lui avait-il fait quelque avance? Je ne l’ai jamais su, 
et ce fut toujours le moindre de mes soucis. — Ce qui m’im¬ 
portait, c’est que ma maison eût enfin retrouvé son calme et 
son cant . 

Alors, me direz-vous, pourquoi nous contez-vous ça ? At¬ 
tendez. 

VIII 

Madame Béranger n’avait pas vu d’un bien bon œil tout ce 


tapage. C’était une personne à principes. Quand elle comprit 
que c’était fini, elle daigna m’en féliciter : « Monsieur a est pas 
pour mener cette vie-là, disait-elle, et je savais bien que ça ne 
pouvait pas durer. > 

Dans son contentement de me voir rentré dans l’ordre, elle 
devint un jour expansive et elle me dit, avec le plus grand air 
de mystère, qu’une jeune dame de la maison l’avait questionnée 
la veille sur le compte de la personne qui habitait l’appartement 
voisin du sien, dont les fenêtres étaient toujours fermées. 

Madame Béranger fut assez bonne pour ajouter qu’elle avait 
donné sur moi les meilleurs renseignements et que la jeune 
dame avait été satisfaite d’apprendre que j’étais un jeune homme 
aisé, de bonne famille, doux comme un mouton, et rangé 
comme une fille. 

J’étais plus mort que vif en l’écoutant. 

Il est vraisemblable qu’elle s’attendait à être questionnée à 
son tour. — Mais elle comptait sans l’émotion qu’elle venait de 
m’apporter. Je restai nnrt comme un poisson. J’aurais pu 
crier, mais articuler un mot ! non. 

Quand elle fut partie et que je me trouvai tout seul dans ma 
chambre, je crus que j’allais avoir un coup de sang. J’étouf¬ 
fais, j’avais besoin d’air. Je sortis comme un fou, sans cravate 
et sans chapeau, et je me mis à courir tout droit devant moi 
pendant deux ou trois heures, sans débrider, dans ce bel équi¬ 
page. Je ne commençai à respirer que sur la terrasse de Saint- 
Germain, où mon instinct et le besoin de grand vent avaient fini 
par me conduire. 

Ce qu’il y avait de plus clair dans mon affaire, c’est que j’a¬ 
vais une faim dévorante. Je mangeai comme un loup au pavil¬ 
lon Henry IV, et je repris à pied la route de Paris. Quand j’ar¬ 
rivai, je n’étais pas calmé, j’avais envie de recommençer, mais la 
nuit était venue. Je rentiai chez moi sur la pointe des pieds. 

Ma voisine était à son piano et chantait l’air d’attente de 
Suzanne dans les Noces de Figaro, de Mozart. — Je ne sais 
rien de plus délicieusement tendre que cet air qui n’a qu’un 
défaut, celui de n’ètre pas en situation. Ce n’est pas de ce ton-là 
qu’une Suzanne dit qu’elle attend un perruquier, ce perruquier 
fut-il Figaro ; Roméo, sous le balcon de Juliette, ne s’exprime¬ 
rait pas autrement. — Ce chant divin m’ouvrit la poitrine. 
Je me mis à pleurer. — « Imbécile, me dis-je quand cela fut 
fini, c’est aux anges que chante ce cœur-là ; pourquoi pense¬ 
rait-il à toi? La princesse à fait deux ou trois questions sur ton 
compte à madame Béranger, comme elle lui aurait demandé 
des nouvelles du temps, et rien que pour avoir l’air de vou¬ 
loir bien dire deux mots à une portière et de n’ètre pas trop 
princesse. » 

Je dormis là-dessus tant bien que mal. 

Mais ce fut bien une autre affaire quand le lendemain, — 
c’était un jeudi, vers les quatre heures, —madame Béranger 
m’apporta une enveloppe qui sentait bon et qui contenait une 
lettre imprimée par laquelle ma voisine invitait son voisin à 
vouloir bien lui faire l’honneur de faire partie de ses samedis. 
Une phrase courte, écrite à la main et très-simplement tournée, 
était ajoutée à ce billet d’invitation pour excuser, par le voi¬ 
sinage, le sans-façon dont on croyait pouvoir user dans cette 
occasion. 

Un autre que moi en recevant cette épitre aurait sauté de 
joie jusqu’au plafond, aurait embrassé madame Béranger, lui 
aurait donné une pièce de cinq francs et proposé un tour de 
valse. Il se serait par là-dessus payé un joli dîner, et aurait, 
après, éprouvé le besoin de montrer sa gloire sur le boulevard 
des Italiens aux lions et aux lionnes qui ont l’habitude d’y faire 
leur quart. 

Il n’en fut point ainsi de moi. La foudre serait tombée à mes 
pieds que je n’eusse pas été plus stupéfait. J’étais consterné. 
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Dès que je fus seul, je me plaçai en face de mon miroir. 
J’avais besoin de me revoir, — je me trompe, —de me voir 
pour la première fois, de savoir enfin comment j’étais construit 
et si j’étais quelqu’un qui pùt se montrer sans inconvenance. 

IX 

Cet examen me jeta dans un désespoir que ne comprendront 
bien que ceux qui auraient le besoin imprévu d’être des Antinoüs 
et qui n’en sont pas. 

Je me trouvai pis que laid. Je me trouvai monstrueux. Je 
me trouvai impossible ! 

Et j’avais bien raison. 

Le tumulte de mon cerveau avait son reflet sur ma large 
face. Ma grosse tête ronde m’apparut comme un boulet rougi 
au feu. Mes yeux sortaient durement de leur orbite en se re¬ 
gardant avec colère. Mes cheveux en brosse se dressaient sur ma 
tète comme des piquants de porc-épic; mon front était sillonné 
de grosses veines. Mes oreilles pourpres, presque saignantes, 
se détachaient de chaque côté de mon crâne comme les para- 
crottes de la capotte d’un cabriolet, ou comme les deux anses 
de ces gros vases égyptiens couleur de brique qu’on déterre dans 
les pays lointains pour nos musées. Ma barbe noire, courte, 
drue, terminait tout cela d’une façon rude et brutale. 

Ma vue se voila; un sanglot sortit de ma poitrine. Je me 
jetai sur mon lit en m’écriant: t Laid, laid, je suis laid ! Ah ! 
malheureux ! ne te montre pas. > 

P.-J. Stahl. 

(La suite au prochain numéro.) 

--- 

LA ROBE JAUNE DE CÉLIMÈNE 

Ce n’est pas à nos lectrices qu’il est besoin d’apprendre quelle 
importance s’attache pour toutes les femmes à la question de 
la toilette. —N’est-ce pas la toilette, avec son art suprême, sa 
distinction, ses secrets, ses mystères, et aussi ses inventions 
ingénieuses ou ses audaces heureuses, qui forme le principal 
arsenal de la coquetterie féminine? 

Mais c’est surtout pour les reines de théâtre qne cette ques¬ 
tion prend une importance capitale. On a vu le succès d’un rôle 
dépendre d’une mise plus ou moins réussie, plus ou moins 
gracieuse, originale ou brillante. Les actrices en renom, pla¬ 
cées par le prestige de la scène sur une sorte de piédestal, 
sont souvent appelées, d’ailleurs, à tenir le sceptre de la mode. 
On conçoit donc que les questions de costume, d’atours, de 
contours et d’ajustements tiennent dans leurs préoccupations 
une place si considérable. 

Un des plus curieux exemples de cette influence exercée par 
une brillante comédienne sur les caprices changeants de la 
mode, c’est l’histoire de cette fameuse robe jaune que Mlle 
Mars exhiba pour la première fois à l’une des reprises de la 
Gageure imprévue , de Sedaine, et qui fut tout un événe¬ 
ment. 

On sait que l’incomparable Célimène donnait le ton au high* 
life féminin d’alors. 

Un jour qu’elle était en représentation à Lyon, elle vit arri¬ 
ver le matin, à son hôtel, un des premiers fabricants de la 
ville. 

— Mademoiselle, dit-il, voici l’objet de ma visite, et par- 
donnez-la-moi. Vous pouvez faire ma fortune. 

— Moi, monsieur? J’en serais fort aise, mais par quel 
moyen, je vous prie? 

— C’est d’accepter cette pièce d’étoffe. 

Disant cela, il la déploya sur une table. C’était un velours 


épinglé, couleur jaune. Mlle Mars crut avoir affaire à un fou. 

| Mon Dieu, dit-elle d’une voix un peu émue, que voulez- 
vous que je fasse de cette pièce de velours ? 

— Une robe, mademoiselle. Lorsqu’on vous l’aura vue, tout 
le monde en voudra une pareille; c’est ainsi que se fera ma 
fortune. 

— Mais, monsieur, jamais personne n’a porté une robe 
jaune. 

— C’est pour cela; il s’agit de la mettre à la mode. Ne me 
refusez pas, mademoiselle, je vous en supplie !.... 

Pour se débarrasser des importunités du marchand, Mlle 
Mars promit ce qu’il demandait. 

Revenue à Paris, elle montre la pièce de velours épinglé à 
sa couturière. Celle-ci la trouve de qualité supérieure ; mais 
faire une robe jaune, jamais... au grand jamais ! Puis, elle 
réfléchit qu’après tout l’essai serait original, et que d’ailleurs 
tout est permis à Mlle Mars. 

On fait donc la robe, et on la destine à la Gageure imprévue, 
qui succédait, dans la représentation, à Nicom'ede , joué par 
Ta!ma. Mlle Mars s’habille : sa toilette achevée, elle se regarde 
et pousse des cris d’horreur. 

— Caroline, faites venir le régisseur ; que l’on remplace la 
Gageure imprévue par une autre pièce ! Je ne veux pas paraî¬ 
tre avec cette horrible robe jaune. 

Grand émoi dans le théâtre et parmi les acteurs réunis au 
foyer. Talma écoute le récit de ce qui se passe; il sourit et 
monte en toute hâte à la loge de Mlle Mars. L’illustre tragédien 
possédait à un haut degré la science du costume ; on ne l’igni- 
rait pas et sa parole faisait autorité. En le voyant, Mlle Mars 
désigne la robe. 

— Regarde, dit-elle, n’ai-je pas l’air d’un canari ? 

— Tu es ravissante tout simplement. Ta toilette est du 
meilleur goût ; elle va admirablement à ton visage, à tes beaux 
cheveux noirs, à tes yeux étincelants. Le jaune sied aux 
brunes. 

— Tu me dis cela pour me déterminer à jouer. 

— Sur l’honneur, je réponds du succès de ta toilette; elle 
est originale. Ce n’est pas d’un canari que tu auras l’air, mais 
d’une topaze. N’es-tu pas le diamant de la Comédie-Fran¬ 
çaise ? 

Décidée par l’opinion de Talma, Mlle Mars entre en scène, 
non sans inquiétude. Les lorgnettes sont dirigées sur elle ; un 
murmure flatteur circule dans la salle, on applaudit, on s’écrie : 
« Ah 1 la délicieuse toilette ! » ■ 

Le lendemain, les élégantes voulaient toutes être habillées 
en velours jaune épinglé, comme Mile Mars. Quelle aubaine 
pour le marchand de Lyon qui avait la spécialité de ce velours I 
Sa fortune était faite. 

Gabriel Monàvon. 


DIE HERITIERE, S'il VOOS FUIT? 

(nouvelle) 

— Suite. — 

Nature naïve, trop naïve peut-être, quelque peu indolente, 
volontiers, le dimanche, le jeune Maclou trinquait avec les amis 
ou faisait à l’occasion danser les filles dans les assemblées. Mais 
c’était là tout. Le garçon, en somme, était sobre, honnête, tra¬ 
vailleur. Quelque chose à dire sur la famille, peut-être? On 
s’arrêta à cette supposition : mais on eut beau grimper à l’ar¬ 
bre généalogique des Maclou, on ne trouva rien, sinon que le 
grand-père paternel d’Onésime avait eu à subir un commen- 
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cernent de poursuites pour fait de chasse en temps prohibé, 
poursuites qui avaient dû s’évanouir devant la preuve éclatante 
d’un alibi. Le garde-champêtre verbalisateur était myope. En 
désespoir de cause, la gent curieuse et malveillante se rabattit 
sur la situation de fortune des Maclou. Ils avaient des dettes, 
sans doute? L’héritage était grevé? Mais les recherches faites 
à ce propos n’amenèrent d’autre découverte que celle-ci : les 
Maclou étaient bien au-dessus de leurs affaires ; leurs propriétés 
étaient vierges de toute hypothèque. 

Aux yeux de bien des gens, la déveine persistante d’Onésime 
n’en resta que plus mystérieuse, plus inexplicable. 

Nous avons dit ce qu’il en était. 

III 

— Faut avouer, dit un soir Jacques Maclou à son fils, que 
le mariage ne te réussit pas beaucoup. Pourtant, tu ne peux pas 
rester célibataire ; il faut en finir. 

— Mais, avait objecté Onésime,— que l’insuccès de ses ten¬ 
tatives décourageait au moins autant qu’il pouvait contrarier 
les vues de son père, — on a le temps de voir venir ; quand on 
n'a pas encore lu trentaine... 

— A ton âge, reprenait Jacques, j’étais marié et père de 
famille, et ta mère, ma pauvre défunte au jour d’aujourd’hui, 
te berçait sur ses genoux. 

— Oui, oui, ajoutait Brigitte, qui ne désirait rien .tant que 

devoir au plutôt des petits Maclou des deux sexes grimper sur 
les siens, il faut aviser, mon neveu. Ton père se fait vieux et 
moi-même je me sens baisser... je ne puis plus lire sans lu¬ 
nettes. .. il faut une femme à la ferme dont la direction va t’ètre 
confiée... une femme forte : quand je dis forte, je veux dire 
une femme de tète, une héritière surtout... Tourné comme tu 
es, avec les avantages qui te seront faits au contrat je ne m’ex¬ 
plique pas... en vérité, les filles d’aujourd’hui sont bien dif¬ 
ficiles. ,, 

— Mais, ma tante, hasarda Onésime... 

— C’est’bon. 

— Il faut être aveugle pour ne pas reconnaître ton mérite, 
mon garçon, reprenait Jacques ; mais, à dire vrai, il y a un peu 
de ta faute si tu ne réussis point. 

(Geste de dénégation d’Onésime.) 

— Ces jours derniers, reprenait Jacques, je me suis occupé 
de toi, et pour une femme forte, comme la veutta tante, je crois 
avoir trouvé une femme forte, sans compter qu’elle vous aura 
du bon bien au soleil. Il s’agit de la fille d’un ami à moi, Balta- 
zar Marteau, de Bréauté. Il estconvenu que tu iras dimanche ; 
je ne dois pas t’accompagner ; on connaît mes dispositions à 
ton endroit. Si tu conviens, comme c’est probable, l’affaire sera 
aussitôt conclue. On t’attend pour déjeuner à midi.A midi ! 
Ne manque pas l’heure : Balthazar aime que l’on soit exact, 
et je me suis laissé dire que Grégoire Trumeau, que tu connais, 
le cadet au gros Trumeau, de Beuzeville faisait un doigt de 
cour à Noémi. 

— Ah ! elle s’appelle Noémi ? fît Onésime. 

— Un joli nom, observa la tante, un nom biblique. 

— Soit, fît Onésime, j’irai. 

IV 

Huit heures sonnaient au coucou de sa chambre quand, le 
dimanche suivant, Onésime sauta hors de son Ht, 

Le soleil flamboyait, le pré verdoyait, et la route, courant à 
travers les colzas d’un jaune vif, déroulait au loin son ruban 
poudreux. Perchés sur les pommiers d’alentour, les oiseaux, 
bardes ailés, exécutaient un concert que ne dirigeait pas M. 
Pasdeloup. Cette matinée si splendidement ensoleillée parut 


d’un bon augure à Onésime, qui, de sa fenêtre, sourit un ins¬ 
tant à la campagne souriante. 

Cette fois, il mit à s’habiller plus de temps qu’il n’en mettait 
d’ordinaire. Neuf heures allaient tinter quand, debout devan 
un semblant de glace, il procédait encore à l’arrangement de 
sa cravate, une cravate de couleur voyante et qui nécessaire¬ 
ment devait fixer les regards de Noémi. Quant au costume, de 
couleur foncée, il était tout battant neuf et sortait de l’atelier 
d’un tailleur en réputation du Havre. Des bottes neuves, un 
chapeau noir de feutre mou également neuf, rehaussé d’une 
plume noire en aigrette, complétaient son accoutrement. Ainsi 
vêtu, et muni du bâton de cornouiller, qui lui servait de canne 
de voyage, Onésime descendit, serra la main de son père qui 
deux fois déjà lui avait crié de se hâter, de sa tante qui crut 
devoir lui faire force recommandations, et se mit en route. 

Soit qu’il eût été préoccupé, soit qu’il n’y eût pris garde, 
Onésime n’avait pas répondu au sourire en manière de salut 
que, du seuil de sa porte, lui avait adressé une jeune fille de 
dix-huit ans à peine, fraîche comme une pomme d’api, blonde 
comme l’épi mur. 

Il y avait pourtant bien des choses dans ce sourire, joyeux 
et triste à la lois, et un observateur aürait pu y découvrir un 
intérêt marqué pour celui à qui il s’adressait, puis un autre sen¬ 
timent peut-être... 

Qu’était cette jeune fille ? 

C’était Marthe Bridoux dont le père était mort depuis envi¬ 
ron trois ans et qui, restée seule avec sa mère et un frère plus 
âgé qu’elle, aidait à faire valoir à bail un bout de métairie. Jo¬ 
lie, nous croyons l’avoir dit, et de plus honnête et laborieuse, 
ce qui ne gâte rien, telle était la jeune Marthe, proche voisine 
des Maclou et au sujet de laquelle Jacques disait parfois, ho¬ 
chant la tète : « Pas un pouce de terre au soleil ! » et Brigitte 
d’un ton légèrement dédaigneux : t De beaux yeux, du profil, 
de la fraîcheur, mais pas d’herbages ! » 

Ceux qui ont visité ce coin de la terre normande appelé le 
« Pays de Caux » savent combien la campagne est charmante 
d’aspect : vallons gracieux, parfois pittoresques; frais herbages, 
bouquets d’arbres semés en plaine, couronnant des hauteurs 
ou couvrant le versant des ravins au fond desquels court une 
étroite prairie, si verte qu’on dirait un fleuve vert ; fermes avec 
toutes leurs dépendances, c’est-à-dire avec bâtiments acces¬ 
soires, verger à pommiers, jardin, etc., le tout clos d une haie 
vive taillée avec soin, ou entouré de bourrelets de terre plantés 
d’arbres et constituant ce qu’on est convenu d appeler la ma¬ 
sure; de loin en loin, une pointe de clocher, émergeant du sein 
d’un bois ou d’une aglomération d’arbres vigoureux et annon¬ 
çant que là se trouve un village. 

Demandez au premier venu le nom du village ainsi entrevu, 
ou plutôt deviné, il y agros à parier qu’il vous répondra par un 
nom se terminant en ville ou en tôt. 

Adolphe Chevassus. 

% 

(La suite au prochain numéro). 


REVUE DES MAGASINS 

J’ai fait comme tout le monde : je suis allée rendre visite au Comptoir 
des Indes , j’ai vu et admiré les tissus en laine récemment arrivés. 

On ne peut rien imaginer de plus beau que ces cachemires en véritable 
laine de Kaschmyr; Ils sont dune finesse et d’une souplesse incomparables, 
et ils arrivent, sous le rapport du coloris, à une délicatesse dont on ne peut 
se faire d idée. On en trouve dans toutes les nuances. 

Le Drap du Thibel est une magnifique étoffe fabriquée avec la laine des 
chèvres du Thibet ; bien plus épaisse que le cachemire, elle est particuliè¬ 
rement propre à être portée dans la saison où nous entrons. 

Une des façons les plus heureuses d'employer le cachemire des Inde*, 
c’est de le mélanger à la faille. Sur un jupon de soie, par exemple on la 
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terne les plissés desoie et de cachemire; on y joint une seconde jupe en 
cachemire, entourée de plissés en faille; enfin, la cuirasse se fait en cache¬ 
mire, et les manches en soie. Lorsqu'on a soin d'assortir les tons en camaïeu, 
on obtient de ravissants résultats. 

Le cachemire de laine du Comptoir des Indes a i m. 20 et 1 m. 25 de 
large; le drap du Thibet a i m. 25 et 1 m. 30 : il y a de la ressource avec 
une pareille étoile, et si le prix en parait tout d'abord un peu élevé, on 
change bien vite d’avis lorsqu’on se rend compte de la petite quantité qu'il 
en faut, comparativement aux étoiles ordinaires, qui mesurent en moyenne 
0,60 cent, seulement. 

Il sera d’une haute élégance de porter des blouses en cachemire des Indes 
blanc pour les réceptions du soir; elles seront brodées ou non, garnies de 
dentelles ou de simples plissés en crêpe lisse, ou biea encore on les termi¬ 
nera par un feston en point de rose. Ces blouses se mettent sur un corsage 
décolleté, avec des manches en tulle ou en dentelles partant de l’épaule; 
puis elles sont relevées sur un jupon en velours. C'est tout à fait nouveau. 

Le Comptoir des Indes envoie franco les échantillons de ses merveil¬ 
leuses étoffes à toute personne qui en fait la demande, pourvu que l'adresse 
soit ainsi conçue : 

Au Comptoir des Indes, entrepôt général des tissus de l’Inde, i$9, 
boulevard Sébastopol. 

— La femme se révèle par son chapeau, et c’est par là qu’on la juge a 
première vue : aussi doit-elle y attacher une certaine importance et choisir, 
pour être irréprochablement coiffée, une experte en cet art délicat. 

Mmes Brunhes et Hunt répondent parfaitement à tout ce qu'une femme 
élégante et mondaine peut souhaiter sous ce rapport: personne ne sait aussi 
bi *n qu'elles transformer une forme, la redresser, l’abaisser, l'aplatir, la 
bomber, lui donner un aspect coquet; nulle autre ne chif[ü)ine plus gra¬ 
cieusement un tulle, une étoffe quelconque, ne placé plus crânement une 
aigrette. Leur gracieuse imagination ne leur fait jamaisdéfaut. Un chapeau, 
chez ces dames, ne ressemble pas à un autre chapeau : leurs modèles, selon 
les circonstances, sont tantôt d'un aspect sombre et sévère, tantôt d'un éclat 
et d'une fraîcheur des plus séduisants; ou bien c’est un froufrou indescrip¬ 
tible, un aimable assemblage de plumes, de dentelles, de velours, de fleurs, 
formant un tout d'une harmonie et d'un goût parfaits. 

Parmi les nouvelles coiffures que Mmes Brunhes et Hunt ont bien voulu 
me montrer dans leurs salons de la rue Meyerbeer, A, je citerai un ravis¬ 
sant Fr a Diavolo en feutre et velours gros vert, avec plume amazone ; 
un Catalan très-réussi ; un Flamand en velours noir, à bords renversés, 
garni en dessous d’une draperie en velours, avec nœud papillon et roses 
naturelles devant et derrière, puis de larges brides eu tulle de soie blanc. Un 
adorable chapeau Duchesse m’a complètement séduite par son allure aris¬ 
tocratique, scs dentelles blanches et sa plume bleue ombrée. 

Mmes Brunhes et Hunt font de délicieuses coiffures pour dîners, soirées 
et théâtre, sur lesquelles les perles ei le tulle brodé de paillettes jouent 
un rôle important... mais il est eucore un peu tôt pour en parler longue¬ 
ment. 

— La maison de commission Lassalle Et C'* (25, rue Louis-le-Grand) 
a depuis longtemps le privilège de fournir aux femmes élégantes qui soûl 
éloignées de Paris leurs toilettes. La maison Lassalle publje, chaque saison, 
un prospectus qui conlieul le détail de toutes les nouveautés les plus dis¬ 
tinguées; elle expédie ce prospectus franco à toutes les personnes qui lui en 
font la demande. 

Avec un égal empressement elle fournit des explications sur les costumes 
en vogue, nous pouvons affirmer qu'on y trouve un avantage très sérieux 
comme prix, comparé à celui des couturières ou maisons de confections en 
renom. La maison Lassalle n’adopte que les mod des de haute distinction, 
elle a 'des formes et des patrons qui 'ont exclusifs. Toutes ses fournitures ont 
le cachet du grand monde et aucune mode excentrique n'est propagée par 
son entremise. 

N uis engageons donc les femmes élégantes de province et de l'étranger à 
demander le prospectus pour la saison d’hiver 1874, qui donnera les ren>eign<* 
meiits que nuus ne pouvons consigner ici et sera certainement un puissant 
motif pour les engager à confier leurs acquisitions à la maison Lassalle. 

Adresser les demandes à la Maison de commission Lassalle et C \ 
25, rue Louis-le-Grand, Paris. 


SPÉCIALITÉS 

Il n’y a pas de beauté véritable, quelle que soit la régularité des traits, 
sans la pureté et l'éclat du teint, qui donnent au visage un rayonnement de 
jeunesse et de santé. On peut l’obtenir si on ne le possédé déjà, en puisant 
à pleines mains daus la Corbeille fleurie de MM. Pinaud et Meyer. 

Eaux de toilette pour lotions diverses, crèmes froides, poudres de riz, 
pommades pour l'entretieu de la chevelure, \ maigres arom iliques, essences 
et parfums pour le mouchoir, sachets et sultanes p >ur le linge, etc. 

Mais dans tout cela, il y a uu choix à faire, et c’est ici que se présente 
la difficulté; le même cosmétique ne convient pas également à toutes les 


carnations : une peau sèche aime l'huile, une peau grasse n’en veut pas. 
Pour bien faire aussi, il faut adopter un même parfum pour les différents 
articles. La mode est aujourd’hui aux douces senteurs laissant de côté toutes 
ces odeurs pénétrantes et entêtantes que la fashionabilité prônait il n’y a 
pas encore longtemps. * ‘ 

Hàlons-nous de profiter de cet heureux accès de bon sens et mettons-nous 
à la violette de Parme, dont la maison Pinaud et Meyer sait si bien tirer 
parti. On trouve chez elle (30, boulevard des Italiens) une excellente série 
de produits exclusifs de parfumerie aux violettes de Parme , dédiés au 
monde élégant. 

— Nous ne sommes plus au temps où l’on brûlait les sorciers ; j’aurais 
grand peur, sans cela, pour la peau des détenteurs de Y Eau gauloise! Ce 
produit magique tient, en effet, du sortilège; voyez plutôt I L'Eau gauloise 
ne se contente pas d'être une teinture parfaite ; c’est aussi une excellente 
lotion qui fortifie le tube capillaire et donne au cheveu une vitalité parfaite. 
Ou a donc ce bénéfice extraordinaire, en s'en servant, de conserver ses che¬ 
veux longtemps et avec leur couleur naturelle. 

Avant d'employer Y Eau gauloise, il faut avoir le soin de bien peigner 
et brosser la tète, qui doit être dans un état de propreté extrême ; on passe 
alors dans les cheveux une petite brosse imbibée de ce liquide réparateur, 
en insistant sur les racines; puis on peigne de nouveau les cheveux, afin 
que ceux-ci, en se divisant, soient également mouillés. Puis il faut les laisser 
secher pour se coiffer ensuite comme à 1 ordinaire. La chose est bien simple 
pour les hommes, leurs cheveux étantcourts; quant aux dames, elles doivent 
employer de préférence YEau gauloise le soir avant de se coucher. 

Le dépôt central de Y Eau gauloise est rue de Provence, 4, chez Mme 
V. Rolende ; maison en trouve des flacons chez presque tous les parfu¬ 
meurs. 

M. d’A. 


NOTRE GRANDE PRIME 

Nous rappelons à nos abonnées que nous sommes en mesure de 
leur offrir, par faveur absolument spéciale et exclusive, la machine à 
coudre la Silencieuse , de MM. Pollack, Schmidt et O, non plus au 
prix élevé de 250 francs, qui est le prix de vente dans leurs magasins 
et dépôts, mais moyennant 150 francs, emballage compris. Par suite 
decette importante concession, à laquelle nos abonnées seules ont 
droit, on peut dire que la machine, à coudre est réellement mise à la 
portée de toutes les bourses. 

Ajoutons que, pour nos abonnées de Paris qui voudront profiter de 
cette occasion unique, nous avons obtenu de M. Pouillien, ingénieur 
et agent général de MM. Pollack, Schmidt et O à Paris, que deux 
leçons leur soient gratuitement données. A celles de la province, des 
instructions complètes seront adressées avec la machine. A toutes, 
enfin, il sera délivré, pour une durée de cinq ans, un bon de garantie 
nominal, extrait d’un registre à souche et portant le numéro d'ordre 
gravé sur la machine. 

Il suffira à nos abonnées, pour pouvoir profiter dès à présent de 
l'importante faveur qui leur est accordée, de nous adresser en uu 
mandat sut Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils, la somme de 
150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse , emballée avec soin, 
leur sera immédiatement expédiée par la voie quelles nous indi¬ 
queront. 

Nous pouvons également offrir à nos abonnées, moyennant 40 francs , 
emballage compris, la Machine a main, dont le prix de vente est de 
75 francs. Avec cette machine à un fil et à point de chaînette, on peut 
exécuter tous les travaux de famille. Chaque machine est accompagnée 
d’un tourne-vis, d’une burette à huile, de deux guides à ourler, d’un 
guide à soutacher, d’un guide à coudre droit, et d’une instruction il¬ 
lustrée indiquant la manière de s’en servir. Il suffit donc, pour recevoir 
celte machine tout emballée, de nous adresser la somme de 40 francs 
en un mandat sur Paris à notre ordre, ou en billets de banque français. 

Ad. G. et Fils. 

COMPTOIR MS IMS, FOULARDS, Boul. Sébastopol, 129i 

L. ROUVENAT Joaillier, 62, rue d’Hauteville. 

Ad. GOUBAUD et Fils, propriétaires-gérants. 
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MODES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


J’ai sous les yeux une charmante petite brochure fraîche¬ 
ment éclose, VAlmanach du Savoir-vivre , de M ,no la comtesse 
de Bassanville, notre spirituelle collaboratrice. C’est un nou¬ 
veau Code de la bonne compagnie , qui contient toutes les 
anciennes traditions du savoir-vivre, et comme un écho de cette 
vieille politesse française, qui tend à disparaître de nos mœurs. 
Il y a beaucoup à gagner à celte lecture, et il serait à souhaiter 
que tout le inonde en 
profitât. 

Je n’ai pu renoncer au 
plaisir de vous annoncer, 
chères lectrices, ce nou- 
veau-né d’une pensée fine 
et d’un cœur délicat ; 
d’ailleurs, le savoir-vivre 
et la politesse font, pour 
ainsi dire, partie des mo¬ 
des, — car ils s’y ratta¬ 
chent par plus d’un côté, 
et les doivent même do¬ 
miner;— je ne me suis 
donc pas trop éloignée de 
mon sujet habituel en 
vous signalant ce petit 
livre. Et puis, à tort ou à 
raison, je me considère, 
chères lectrices, comme 
une amie à laquelle vous 
voulez bien permettre de 
faire part de ses impres¬ 
sions diverses, et à qui, 
lorsque l’occasion s’en 
présentera, vous saurez 
toujours gré de vous don¬ 
ner une indication utile 
ou un sage conseil. 

A ce propos, qu’il me 
soit permis de dire ici 
tout ce que je pense. 

A mon avis, dans un 
journal de modes, il doit 
s’établir entre la personne 
qui lit et celle qui écrit 
un certain lien affectueux, 
qui se traduira de la par 
de la première par une 
grande confiance, et s’af¬ 
firmera chez la seconde 
par un concours dévoué. En ce qui me concerne, je suis com¬ 
plètement disposée à répondre à tous les désirs et à toutes les 
questions, etserai très-heureuse de pouvoir me rendre utile 
ou agréable à celles de mes lectrices qui voudront bien s’adres¬ 
ser à moi. 


On commence à apercevoir un certain mouvement dans les 


grands hôtels des faubourgs Saint-Germain, Saint-Honoré, 
Saint-Augustin, restés déserts depuis si longtemps. Les volets, 
les persiennes se rouvrent peu à peu ; on remarque un va-et- 
vient d’ouvriers et de domestiques dans les appartements : il 
est clair qu’on prépare le retour ! 

Le retour , mot magique pour nous, pauvres stationnaires 
qui depuis quatre mois vivons au milieu d’un Paris étranger, 

n’ayant plus ni gentilles 
Parisiennes, ni équipa¬ 
ges brillants; au milieu 
d’une population flottante 
d’Anglaises aux longues 
dents etd’Allemandesaux 
grands pieds ! Heureuse¬ 
ment que voici la rentrée 
des classes, Novembre et 
la Toussaint, trois motifs 
réunis pour qu’on quitte 
la campagne. 

Vous allez voir comme 
les modes vont se dessi¬ 
ner maintenant : telle 
confection, qui nous a 
paru d’un geure douteux 
ju&qu’à présent, sera dé¬ 
clarée charmante dans 
quinze jouis, parce quelle 
aura été gracieusement 
portée. Nos grandes cou¬ 
turières sont prêtes, leurs 
armoires sont bondées de 
toilettes nouvelles ; mais 
on ne peut répondre de 
rien, jusqu’à ce que nos 
élégantes aient effectué 
leur retour et sanctionné 
les créations nouvelles : 
alors l’engouement sui¬ 
vra de près. 

Cependant, on peut 
déjà préjuger certaines 
tendances de la mode 
sans grands risques de se 
tromper. En fuit de vêle¬ 
ments, le dolman,— l’é¬ 
ternel dolman! — le pa¬ 
letot droit, la cuirasse 
demi-ajustée à devants 
fuyants, îe veston jouiront d’un légitime succès; et la nouveauté 
élégante veut qu’on les établisse en matelassé de soie, avec cols, 
revers et parements de velours. 

Celte étoffe annihile toute garniture ; pourtant, comme des 
goûts et des couleurs , il ne faut pas discuter, rien n’empéche 
d’enfreindre cette loi. Seulement le premier cas est plus pari¬ 
sien. 

La grande casaque de velours noir —dont nous avons donné 



P. N° 228. — Chapeau demi-habillé. 
Modèle de M"“ Brunhes et Hunt (rue Meyerbeer, 4). 
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le modèle dernièrement — sera le vêtement fashionnable de la 
saison, avec son gracieux pli Watteau uni ou couvert d’un 
coquillé de dentelles sur toute sa longueur, ses devants flot¬ 
tants, ornés au milieu du même coquillé, et ses côtés genti¬ 
ment drapés sous un beau motif de passementerie et de jais. 
On n’a sans doute pas oublié que les manches de ce riche 
manteau Louis ’XV sont entourées, dans le haut, d’un bouil¬ 
lonné coupé par des crevés en salin. Mais on voudra bien con¬ 
venir avec moi que ce vêtement ne peut être porté par tout 
le monde; il faut une jolie robe pour en soutenir les splendeurs, 
et un équipage pour les voiler ! 

Je suis encore forcée de revenir sur le chapitre des perles et 
des broderies : on ne parle que de cela dans les coulisses du 
théâtre de la mode ! On m’a montré des cuirasses de velours 
merveilleusement brodées à la main, tout étincelantes de pail¬ 
lettes reliées par des branches en canetille d’or ou d’argent ; 
cela me rappelait vaguement les belles calottes grecques que, 
dans ma petite jeunesse, je brodais pour mon père! A vrai dire, 
j’aime mieux les broderies plates en soie de toutes couleurs. 
Mais comme on ne viendra pas me consulter, je suis obligée 
d’avouer que la paillette et l’or suivront leur marche ascen¬ 
dante, car on perle et on brode dans les ateliers avec une acti¬ 
vité vertigineuse. 

Lorsque je songe à toutes ces cuirasses, cottes de maille, 
dentelles, fichus, bandes de velours, plastrons de voyages, ta¬ 
bliers de robes, etc., etc., tout pailletés et perlés, — lorsque je 
me les représente sur la personne de nos jolies Parisiennes 
tourbillonnant dans de splendides salons éclairés a giorno, au 
son d’une musique entraînante, mêlant ses harmonies aux 
enivrants parfums des essences et des fleurs, — je m’oublie à 
supposer que c’est là ce fameux paradis que Mahomet a pro¬ 
mis à ses élus!... 

Vraiment, les petits enfants sont les seuls que n’ait pas 
encore gagné ce que j’appellerai la maladie de la perle, et c est, 
Dieu merci ! fort heureux. Gardons-nous bien de les attifer ; 
laissons-les dans la simplicité de leur âge! La mode, du reste, 
est en cela d’accord, aujourd’hui, avec le bon sens. Les petits 
hommes de trois à cinq ans continuent de porter la blouse 
russe en vigogne, knicker boker, velours, etc., garnie de bou¬ 
tons de fantaisie et de bandes de broderie anglaise. 

Les petites femmes de trois à six ans portent également des 
robes plissées, qui ressemblent assez au costume dont nous 
venons de parler; ou bien ce sont des robes de cachemire bleu, 
rose, etc., toutes brodées à même l’étoffe en gros festons. 

Le costume de ville en lainage uni, teintes neutres, rayé 
de galons de même couleur en camaïeu, est bien celui qui con¬ 
vient le mieux aux jeunes personnes, de tout âge et presque 
de toute condition. Beaucoup sont ainsi faits (jusqu’à quinze 
ans, du moins) : une seule jupe montée par de larges plis 
creux ; corsage-blouse plissé de même, formant basques par 
une ceinture en cuir qui entoure la taille. 

Le petit chapeau d’homme, à calotte bombée, aux bords re¬ 
levés de chaque côté, baissés devant et derrière, entouré d’un 
simple velours avec aigrette de plumes raides, est, à mon avis, 
le plus simple et le plus jeune. Il a conservé un petit air d’ou- 
tre-Manche qui n’est pas trop désagréable. Autant il est coquet 
sur la tète d’une enfant, autant il est déplacé, selon moi, sur 
celle d’une femme. Il est vrai que je l’ai vu très-mal porté. 

Mary d’Auberville. 


Description dea planches dans le texte. 

P. N° 228. 

Chapeau demi-h abillé. — Ce ehapeau est en velours épinglé marron, 
'ài fornl mou; la passe, tendue et relevée on diadème, est garnie de coques 


de ruban, posés en nœud alsacien et fixant la naissance d’une aigrette de 
plumes noires. Joli nœud derrière et brides nouées sous le menton. 

D G. N 0 460 . 

1. Passementerie sur fond de guipure. Les fleurs, en relief, sont faites en 
gros cordonnet et reliées entre elles par une cnaine de perles de jais. Des 
perles semblables forment le bord supérieur. 

2. Agrafe de corsage et de confection, en cordonnet, ganse et olives sati¬ 
nées, simulant le gland de chêne. 

3. Garniture propre à être mise au-dessus d’un volant, au bas des bas¬ 
ques d'un corsage, ou en biais sur un tablier, etc. C'eat un plissé éventail 
en taffetas découpé, traversé au milieu par une passementerie, genre corde, 
en ganse et perles de jais. 

4. Agrafe de corsage: des olives en point de Milan posées sur guipure 
desoie et reliées entre elles par de gros «ordons doubles, qu’une olive plus 
petite retient au milieu. 

5. Dentelle de gros tulle brodé en cordonnet; ganse et jais. 

6. Frange riche, composée d'un gai m perlé formant tête, puis d’un qua¬ 
drillé de ganses, avec glands de Soie gradués livés dios chaque vide, ter¬ 
minée par des glauds desoie à têtes perlées retenus par de grosses perles. 

7. Joli motif de passementerie, faite sur forte guipure, en grosse ganse et 
jais, terminé par une é.oilc et un groupe détruis glands, le tout perlé. Cette 
passementerie conviendiait très bien pour garnir une aumoniêre, ou rece¬ 
voir le crochet de celle-ci. 

8. Agrafe en passementerie de ganse et de jais, terminée par trois pista¬ 
ches en point de Milan. 

9. Robe de soie grise. — Jupe à traine, garnie devant d’une riche broderie 
en application de velours découpé, brodé de jais. Le corsage, avec col et 
boulons de velours, est orné, dans le haut des épaules, d une broderie de 
même genre, plus mignonne; même ornement au bas des manches. 

10. Petite agrafe composée d’une étoile en passementerie, posée sur gui - 
pures noires, avec perles de jais et grappe de glands de chêne à bouts satinés. 

11. Motif de passementerie : une étoile en jais posée sur passementerie, 
entourée de guipures froncées en étoile; deux grosses perles soutiennent une 
étoile plus petite, mais semblable, de laquelle s’échappe un beau gland en 
cordonnet de soie. 

12. Effilé tout en jais et glands de soie. 

13. Motif en passementerie et perles de jais, avec gland tout en perles. 

14. Nœuds de guipures, avec plaque de jais soutenant une plume et des 
glands de perles et de soie : très joli pour coiffure ou chapeau. 

15. Dentelle de passementerie en ganse de cordonnet et franges de jais ; la 
broderie est en point de guipure. 

16. Nœud de coiffure, en guipure, plumes et plaques de jais. 

17. Entre-deux en tulle brodé de jais. 

18. Riche garniture en étoffe brodée de jais, puis ruchée, formant un den¬ 
telé surmonté d’une bande de plumes d’autruche, avec glands de soie et de 
perles ; le boid supérieur, formant l’extrémité de la tète, est en perles de 
jais. 

PI. 1170. 

Toilettes de mariage. — 1. Demoiselle d’honneur. — Costume en 
faille de deux tons, bleu électrique. Jupon à traine, terminé par un volant 
de 50 cent., monté par groupes de doubles plis. — Polonaise en étoffe 
plus claire, .simu’aat un corselet ; haut du corsage en soie pareille au jupon. 
Manches en soie claire, ornées dans leur longueur d’un bouillonné foncé, 
avec parements assortis posés dans le bas. — Une veste Figaro sans man¬ 
ches, en soie claire, ouverte complètement devant sur le corsage de dessous, 
évasée dans le haut derrière, complète l'ensemble. Tous les bords de ce vê¬ 
tement et de la polonaise sont garnis de biais en soie assortie au jupon, et 
les boutons sont de la même couleur. — La polonaise forme un tablier 
assez court, tandis que la jupe, relevée en pouff derrière, retombe ensuite 
très bas. — Lingerie en mousseline et Valenciennes ruchées. — Chapeau en 
velours épinglé bleu, à bords reuversés, avec demi-guirlande 4 de boutons de 
roses. La calotte est entourée de ruban posé en draperie, avec coques for¬ 
mant le pied d’un plumet. 

2. Mariée. — Première jupe ras-terre, en taffetas blauc, rayée dans le 
bas par des coulissés assez rapprochés. — Tunique à la Bulgare, en sici¬ 
lienne, montée à larges plis Watteau derrière. Le tablier, drapé gracieuse¬ 
ment sur les côtés, y reste fixé par des bouclettes en ruban de faille et des 
boutons de fleurs d’oranger ; il se termine dans le bas par une dentelle de 
Malines. — Corsage cuirasse en sicilienne, bien collant à la, taille, sans 
autre garniture qu’un coquillé de dentelle et de ruban entremêlés de fleurs 
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d'oranger, qui entoure le haut et le milieu du dos. Les manches forment le 
duchesse au moyen d’une haute dentelle fixée par une draperie en ruban, 
nouée sur le dessus, avec une branche de fleurs d’oranger. — Gants longs à 
neuf boutons. — Fleurs d’oranger posées en couronne et tombant en traine. 
Voile à la Juive. 

Description du patron coupé. 

Pour les abonnées de Védilion n° 2. 

Grand manteau, en drap de velours de toute nuance. — Ce manteau 
se garnit de galons en velours noir, disposés en brandeboargs terminés par 
des boutons. Il est demi-ajusté, tombe droit devant et est entièrement bordé 
de plumes. Le dos est droit et sans couture au milieu. Le col est montant 
et renversé tout autour dans le haut. Grande manche, genre page, ouverte 
et garnie de plumes. 

Notre patron se compose des cinq pièces suivantes : 

l # . Devant. — 2°. Petit côté. — 3\ Dos. — 4*. Col. — 3°. Manche. 

(Voir ce modèle sur notre gravure coloriée n* H68.) 


ÉCHOS DE LA MODE 

Les courses d’automne au bois de Boulogne ont eu leur der¬ 
nière représentation le 4 octobre. Cette réunion a servi de ren¬ 
dez-vous à un certain nombre d’élégantes mondaines. 

Les toilettes étaient calmes. Plusieurs de ces dames, les plus 
jolies, portaient des spencers ajustés, très ajustés ; quelques- 
unes des robes-corselets lacées par derrière, — style tout à fait 
moyen âge. De ce nombre, Mmes la comtesse Martel et la ba¬ 
ronne Vigier. Cette toilette est ravissante, mais elle ne saurait 
être confisquée au profit de toutes les femmes. Il n’y a que des 
privilégiées par la sveltesse de la taille qui puissent l’adopter. 

* 

* * 

Paris a le plaisir de compter un nouveau salon, et le corps 
diplomatique une personnalité féminine de plus. 

Mme la marquise de Vega y Armijo, la nouvelle ambassadrice 
d’Espagne, est élégante et s’habille chez les faiseuses à la mode. 

L’autre jour, à Versailles, — dans une de ces garden-parties, 
aux environs de Paris, qu’aflecfionne le beau monde, — la 
marquise portait une toilette d’un goût exquis. Tunique Tria- 
non en foulard quadrillé bleu deux tons et blanc sur jupe à 
volants courts devant, à légère traîne derrière, en taffetas rayé 
aux mêmes nuances que la tunique ; le volant de derrière pÜ6sé, 
long, et allant se perdre sous le retroussis. Bandes de velours 
bleu à plat, en garniture au-dessus des plissés et formant bre¬ 
telles sur le corsage. Chapeau de feutre Lawrance au bord de- 
droite retroussé et garni d’une touffe de géranium de trois tons 
de rose ; brides en velours bleu. 

Rien de plus harmonieux, de plus merveilleux et de meilleur 
ton que ce costume, qui convenait à ravir au genre de beauté 
de la marquise. 

★ 

* * 

Nos grandes dames adoptent, en ce moment, pour leur tenue 
de chasse, une mode qui la rehausse d’une façon originale : 
elles portent les ordres dont elles sont décorées. 

Parées de leurs plaques et grands cordons dans leurs costu¬ 
mes d’amazone, nos Dianeschasseresses du high-life rappellent 
tout à fait leurs aïeules des temps téodaux allant passer la revue 
de l«*urs vassaux. Ressemblance de pure forme, du reste, puis¬ 
qu’elles n’ont plus à passer en revue que le gibier qu’elles 
abattent 1 

V. P. 


L’ÉLÉGANCE INDIVIDUELLE 

Le début de cette saison d’automne s’annonce d’une manière 
très favorable aux industries de luxe : il y a reprise dans la fabrica¬ 
tion des nouvelles étoffes et les commandes se sont multipliées, 
ces jours derniers, chez nos grandes modistes et nos couturières 
en vogue. Des modes naissent et quelques-unes même sont 
fort jolies. Ces modes, en outre, auront des dénominations tout 
à fait gracieuses et caractéristiques. 

Une idée charmante, qui vient de surgir, consiste à donne 
aux robes qui auront produit une certaine sensation dans le 
monde le nom de la femme qui, par ses bonnes grâces et sa 
tournure élégante, lui aura acquis sa notoriété. Cette idée est 
venue à propos d’une robe qui a été portée, pour la première fois, 
par la princesse Marguerite d’Orléans, fille du duc de Nemours ; 
elle s’appelle, à cause de cela, la robe Marguerite 9 et très cer¬ 
tainement l’un des grands succès de la saison qui s’ouvre lui 
est réservé. 

Cette robe est tout d’une pièce: corsage et jupe en faille, 
couleur loutre, recouverte aux trois quarts dans le bas de plu¬ 
sieurs rangs d’effilés de soie, avec marabouts de la même 
nuance. On dirait, de l’ensemble de ce vêtement, un paletot 
formant robe et reposant sur une jupe à plissés de velours, 
également loutre, qui simule la traine. 

De splendides réceptions se préparent au château de Bon- 
nelles. Mme la duchesse d’Uzès en ouvrira la série dans une 
toilette à laquelle le nom d’Uzès est acquis dès à présent. 

La robe d’Uzès se compose d’une soie souple, quelque peu 
granuleuse, à dessin écossais, semblable aux étoffes qui servent 
d’écharpe ou de crayates aux hommes; dans son ensemble, 
elle produit au premier abord un effet mordoré. La tunique est 
un peu relevée sur un jupon de velours uni, qui s’assimile par 
sa nuance à la nuance dominante de la tunique. Le corsage 
en velours, genre basque, très ajusté, orné de boutons, forme 
gilet. Le costume est plat et adhère au tablier. Mais pour se 
faire une idée de cette robe, il faut la voir; elle tient de la robe 
princesse, si gracieuse et si souvent décrite, et du coutume 
actuel. 

Elle a deux principales destinations : celle des réceptions et 
des visites châtelaines, et celle de la promenade en voiture 
découverte à la suite (Tune chasse. Son prestige dépend sur¬ 
tout du dessin et des teintes de l’étoffe. Quand une robe de 
cette nature sera bien portée, on dira: C’est porté à la d*Uzès. 

La comtesse Timacheff, femme du ministre de l’intérieur, à 
Saint-Pétersbourg, vient d’adopter diverses toilettes dans le 
goût de celles que nous indiquons, et tout particulièrement une 
toilette de diner et petite soirée qui gardera son nom. Cette robe 
est faite toute en cachemire gris clair de lune, drapée devant 
et formant jupe sans relevé, à traîne unie derrière, bordée d’un 
çffilé de même nuance, retombant sur un plissé de faille éga¬ 
lement gris. 

Cette application de cachemire en robe du soir est une des 
plus heureuses créations et des plus originales qui se soient fai¬ 
tes depuis longtemps. Les teintes employées pour cette robe 
sont généralement très pâles et douces; l’étoffe se prête à 
mille plis et s’allie à la simplicité la plus exquise. C’est une 
toilette qui semble être particulièrement à l’adresse des jeunes 
filles. 

La princesse Metchersky, dont l’élégance a été remarquée à 
Biarritz, a fait collection de cette nouveauté cachemirienne ; 
elle en a de plusieurs nuances. 

* 

* * 

On peut inférer du sentiment actuel qui préside aux toilettes 
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des femmes du beau et bon monde, qu’elles tendent toutes à 
une élégance individuelle, c'est-à-dire à répudier les modes à 
l’état* de contagion, dues à l’initiative de quelque atelier en 
renom tapageur. La femme vraiment élégante ne veut plus 
aller demander à sa couturière de lui faire une robe à la mode, 
mais à sa mode, de façon à éviter ce qui se voit si souvent, 
que le même vêtement dont elle se pare, assimilé à un produit 
de pacotille, ne soit immédiatement expédié aux élégantes de 
Lima, Buénos-Ayres, Pernambouc ou Guatémala. 

L’individualisation des modes est le seul moyen pour une 
femme de goût d’échapper à la vulgarité. Autrefois il existait 
des classes et chaque classe avait une élégance à elle, une ma¬ 
nière de s'habiller dont nul n’osait s’écarter. Aujourd’hui que 
les classes ont disparu, du moins légalemént, et que l’usage 
ne s’oppose point en matière de toilette aux empiétements des 
petites vaniteuses, l’élégance devient de rigueur pour établir 
et manifester les distinctions naturelles. 

Le jour où les femmes du monde se seront pénétrées de 
cette vérité, leurs toilettes éveilleront une attention beau¬ 
coup plus vive. 

Les salons seront des galeries fort intéressantes à étudier 
et les femmes y gagneront. Jusqu’ici, la mode généralisée a 
été si impérative qu’elle leur imposait moins une toilette qu’un 
uniforme. Toutes les robes se ressemblaient; qui en avait vu 
une les avait toutes vues, d’où résultait, dans l’aspect des 
réunions de femmes, une monotonie fastidieuse, aboutissant 
parfois à l’ennui. 

Il existe une maxime, en fait d’élégance, qui n’est pas assez 
écoutée: «La femme de goût, dit-elle, ne suit pas la mode; 
elle la fuit ! » Pour faire une heureuse application de cette 
maxime, il faut arriver à l’individualisation des modes ou, en 
d'autres termes, à l’élégance individuelle. 

★ 

¥ * 

Une observation encore à propos de la toilette. 

Un physiologiste en matière d’élégance et de modes prétend 
qu’à Paris, en dehors de la classe interlope, les femmes, sur¬ 
tout celles qui appartiennent au grand monde, se distinguent 
par des toilettes d’un caractère calme, et que plus elles sont 
comme il faut , moins il y a d’esbrouffe dans leur mise. Cela 
peut èlre vrai, à quelques exceptions près toutefois ; mais pour 
notre observateur, le fait est incontestable, même dans sa gé¬ 
néralisation. Selon lui, cette sobriété dans le sentiment de la 
toilette serait étroitement liée à l’euphémisme du parler pari¬ 
sien. Partant de là, il affirme que les modes en France ont 
d’autant plus d’exagération, que la manière de parler est accen¬ 
tuée ; et il se flatte de pouvoir dire sans se tromper, à la vue 
d’une toilette de femme, si celle qui la porte est de telle ou 
telle de nos provinces: Bordelaise, Provençale ou Franc-Com¬ 
toise, etc. 

La corrélation, en tout cas, est confirmée par ce qui se fait 
remarquer en Touraine et dans le Blaisois, où l on parle le 
français sans accent et où les femmes s’habillent avec une élé¬ 
gance très pure. L’observation est basée sur les mêmes lois 
à la faveur desquelles nous distinguons une Anglaise d’une 
Allemande, une Allemande d’une Espagnole ou d’une Italienne, 
non par leurs modes, mais par la seule manière qu’elles ont de 
modifier les memes modes. 

Rien de plus récréatif dans une salle de spectacle, par exem¬ 
ple, que de chercher à se rendre compte de l’exactitude de 
cette partie delà physiologie de la toilette. 

Eugène Chàpus. 


LA VIE PARISIENNE 

Les mères d’aclrice sont souvent de force à rendre des points 
aux enfants les plus terribles. 

Une de ces vénérables femmes venait de présenter sa fille au 
directeur de l’Odéon. 

— Eh bien, madame Dubourdin, lui demande une de ses 
voisines de loge, êtes-vous satisfaite de votre démarche? 
— Moi, satisfaite? s’écrie la maman, mais je suis furieuse ! 
— Le directeur vous a donc mal reçue ? 

— Non; mais figurez-vous qu’il veut faire débuter ma fille 
dans le vieux répertoire.. Entendez-vous?... le vieux réper¬ 
toire!... une enfant qui n’a pas encore vingt ans I 

* 

¥ ¥ 

Ce n’est pas une fois, mais sept fois qu’il faut la lire, cette 
annonce abracadabrante, relevée textuellument dans un jour¬ 
nal : 

AVIS 

A VENDRE 

UN PARDESSUS DRAP NOIR 
Coupé à contre-poil, 

Pour un homme droit , 

A DE TRÈS BONNES CONDITIONS, 

Défiant toute concurrence pour la coupe. — S'adresser au 
bureau du journal . 

Un chef-d’œuvre, n’est-il pas vrai ? 

Le placement de ce paletot sera peut-être difficile: un 
homme droit est un oiseau si rare I 

★ 

¥ ¥ 

U ne faudrait pas s’imaginer que ce bon Calino habite exclu¬ 
sivement Paris ; on le trouve également, très souvent même, 
dans les environs. En voulez-vous la preuve? 

« Nul n’est censé ignorer la loi > est un sérieux axiome de 
droit, dont l’oubli a coûté cher à bien des gens. 

Afin de concourir pour sa part à la grande tâche de l’instruc¬ 
tion obligatoire, un juge de paix de la banlieue a ouvert des 
cours gratuits dans lesquels il commente devant les paysans 
certains articles de la Gazette des Tribunaux , en mettant les 
décisions de la justice à la portée de ses rustiques auditeurs. 

Le premier soir, un rural a eu son mot : 

— Si jamais je me décide à flanquer une roulée à mon voi¬ 
sin Pierre, a-t-il dit, je ne la préméditerai pas . 

★ ■ 

¥ ¥ 

Un sergent de ville s’arrête devant un individu qui s’installe 
sous une porte cochère avec un caniche et un écriteau portant 
les mots traditionnels : 

« Pour un pauvre aveugle y s'il vous plait ? » 

— Mais, dit l'agent, vous prenez la place du père Mathieu. 

— Je le sais, monsieur l’agent, seulement comme il vient de 
se marier, il m’a vendu son fonds. 

— Vous n’êtes pas aveugle?... 

— Il m’a cédé son fonds, mais je ne lui ai pas acheté ses 
yeux. 

—■ Ah! mais c’est de la fraude, cela !... 

— Ne vous fâchez pas, mon agent; on deviendra aveugle, je 
vous le promets, mais avant je tiens à voir si la place est bonne. 
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¥ ¥ 

Ces enfants !... 

On faisait la morale à Bébé. 

— Vois-tu, lui dit sa mère, il faut savoir souffrir ce qii’on ne 
peut empêcher. 

— Pourquoi, maman, ne pas plutôt empêcher ce qu’on ne 
peut souffrir? 

★ 

¥ ¥ 

Pauvres examinateurs!... On vous en fait parfois en I end re 
de dures, sous prétexte de baccalauréat ! 

Dernièrement, le (ils Z... passait son examen. On lui parle 
de la mythologie et des Muses. 

L’Examinateur. — Sous quel patronage était placée la danse? 

Le Candidat. — La danse ?.. La danse... ( comme inspiré 
soudain ). Sous le patronage de saint Guy ! ! 

A. Z. 

PLAISIR D’AUTOMNE 

Un assez agréable divertissement d’automne pour les dames, 
c’est la pèche aux écrevisses, et il est à la mode, cette année, 
dans toutes les résidences qui possèdent un cours d’eau. Cette 
pèche, comme chacun sait apparemment, n’est guère prati¬ 
cable qu’assez avant dans la soirée, presque dans la nuit. Elle 
n’exige pas un très-grand appareil et donne lieu cependant à des 
effets très-pittoresques, dont la Vie parisienne offre à ses lec¬ 
teurs une idée aussi complète que possible. # 

Notre dernière pèche de ce genre, écrit le narrateur, s’est 
faite dans la V..., charmant ruisseau assez impétueux, grâce à 
de grosses roches disséminées en quelques endroits de son lit 
et qui lui font prendre, par instant, les airs mutins d’un torrent 
en miniature. 

Voici comment ]es choses se sont passées . 

Toute la journée, la maison entière a été en rumeur pour 
préparer les balances avec lesquelles on prend les délicieux 
petits homards d’eau douce. Ces balances sont dé petits filets 
ronds, à peu près grands et profonds comme un plat à entre¬ 
mets, montés sur un cercle de fil de fer, lequel cercle-est sus¬ 
pendu à trois cordelettes qui se réunissent en nœud à cinquante 
centimètres au-dessus du plateau. Au centre de cette balance, 
appelée pêchette là-bas, il faut attacher avec un fil un petit 
morceau de viande crue ; vous sentez que des doigts roses et 
délicats répugnent à cette besogne ; ce sont ces messieurs, aidés 
par les domestiques, qui s’en chargent. 

Vers dix heures du soir, on quitte le château pour aller trou¬ 
ver laV... qui délimite le parc. Huit serviteurs, sur deux files, 
portent des torches pour éclairer la route et, tout-à-l’heure, le 
ruisseau. 

Les dames marchent au centre, suivies et précédées des 
hommes, car la nuit, qui est profonde et sans étoiles, leur fait 
un peu peur. Elles sont vêtues d’une manière charmante et 
très-fantaisiste dans sa simplicité. Sur la tète, qui un capulet 
rouge, qui yne mantille de laine blanche, qui un voile de den¬ 
telle artistement enroulé autour de la tète et du cou ; presque 
toutes en robes de bure; vraie;bure des Carmélites (étoffe qui 
va faire fureur cet hiver pour les costumes et négligés), garnie 
sobrement de faille de même nuance, sans pouff ni double jupe, 
tombant au-dessus de la cheville et découvrant des pieds res¬ 
tés mignons dans de forts souliers laitière. 

Voici la V... Le parc à des aspects sauvages et romantiques 
sur ses bords : buissons d’églantiers, grands saules, etc. Sur 
la rive opposée, un côteau couvert d’une haute futaie de chê¬ 


nes. Les serviteurs se rangent le long de la rive du parc ; les 
lumières rouges des torches se reflètent dans l’eau, tout en lais¬ 
sant dans une ombre indistincte la forêt montueuse. 

Les bateaux sont démarrés ; on y fait entrer les dames, 
armées de leurs pêchettes. Les messieurs rameront et laisse¬ 
ront à leurs jolies passagères tout le plaisir de cette pèche 
facile. 

Et maintenant, on suit les berges du ruisseau. La pêchette 
est jetée sur un fond uni, dégarni d’herbes et de racines ; il 
faut attendre patiemment que les écrevisses arrivent, attirées 
par l'appât. Cette attente n’est pas très-prolongée : la V... est 
pleine d’écrevisses. E^, du reste, par cette nuit sans lune, éclai¬ 
rée seulement par les points rouges des torches, on devise très- 
agréablement entre voisins et voisines, de mille choses qu’on 
éluderait pent-ètre au grand jour du soleil et des lustres. 

Souvent de petits cris de triomphe sont arrachés aux jolies 
pêcheuses ; elles retirent leur balance chargée de trois ou qua¬ 
tre écrevisses qui sont bien vite jetées sur des orties disposées 
à cet effet, dans un coin du bateau. Parfois aussi, c’est un cri 
de douleur qui échappe : la pêcheuse inexpérimentée a laissé 
prendre ses petits doigts blancs dans les pinces de l’écrevisse, 
et ell^ a assez de peine à se dégager de cette étreinte. 

Enfin, on a recueilli quelques centaines d’écrevisses. On 
nombre sa pèche de bateau en bateau. Le grand air vif et froid, 
l’exercice violent amènent un peu de fatigue; il faut penser au 
retour, qui s’effectue dans le même ordre que l’arrivée. 

La salle à manger est vivement éclairée, un grand feù clair 
brille dans la cheminée. Sur la table, du punch, du thé, des 
viandes froides, des pâtés. On s’attable, on mange comme des 
ogres, on rit, on cause ; il est trois heures quand on monte dans 
sa chambre. 

X... 


LES MODES COMPARÉES 

Le vent est aux expositions et, alors même qu’elle y semble 
le plus étrangère, la mode y trouve son compte. 

L’Exposition internationale des industries maritimes et flu¬ 
viales, qui aura lieu en 1875 dans le Palais de l’Industrie, ne 
sera pas seulement un encouragement sans précédent donné* 
aux industries navales ; elle est envisagée par les grands fabri¬ 
cants et par l’exportation française comme un élément assuré 
de prospérité du commerçe national. Des commissariats fonc¬ 
tionnent dans plusieurs grands centres industriels ; d’autres 
commissariats sont installés à l’étranger, et l’on peut dès au¬ 
jourd’hui compter sur un succès. 

U tille duJcr(l’agréable et l’utile), telle est la devise adoptée 
par la direction de l'Exposition de 1875. Déjà l’on s’occupe de 
l’organisation des concerts qui auront lieu pendant toute la du¬ 
rée de l’Exposition dans la grande nef du palais, et de plus on 
prépare, dans la grande section consacrée à l’industrie de l’ex¬ 
portation, un salon spécial pour les modes parisiennes. 

Les objets d’habillement et de toilette seront exposés au 
moyen de mannequins de confection artistique et donneront, 
comme objet de comparaison avec les inodes actuelles, les 
modes du premier Empire, de la Restauration, de la monar¬ 
chie de Juillet, etc., etc. 

Voilà une manière d’exposer les costumes que nous vou- * 
drions bien voir adoptée par nos musées, celui du Louvre en 
particulier, qui possède une magnifique collection de cos¬ 
tumes antiques dont le seul défaut est d’être soigneusement 
serrés dans des tiroirs, où il est impossible de les examiner et 
d’en étudier l’effet. 

R. H. 

-——— 
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MAX FŒC^ATJLT 

(Nouvelle) 

IX. 

— Suite. — 

Ce n’est pas avec Marquis seulement que j’aurais voulu 
changer ce jour-là, mais avec un bouledogue. Car enfin elle ai¬ 
mait les chiens !... Mais ce que je venais de voir, ni elle, ni per¬ 
sonne ne pourrait l’aimer. 

Étant ce que j’étais, paraître devant elle, devant cette fée?... 
Jamais. 

Eh bien ! je l’aimerais tout seul, comme par le passé, dan s 
mon coin. Je n’étais déjà pas si malheureux! Ce que j’avais 
de l’amour n’était-il pas la meilleure part, celle que rien ne 
peut gâter, puisque personne ne peut vous la prendre, celle 
qu'on donne ? 

Je me mis devant ma table et j’écrivis un petit mot à l’adresse 
de la princesse d’une main presque calme. Je prétextais d’un 
engagement antérieur pour me dispenser d’accepter une invi¬ 
tation qui m’honorait.. Mes samedis étaient pris. 

Mon mot porté, mon sang-froid me revint. Mon renoncement 
était complet, le sacrifice était fait ; il était définitif. La paix se 
refit dans mon cœur. Je n’avais pas le temps d’ètce amoureux 
d’ailleurs ; la mer m’attendait, l’inconnu, le monde entier; la 
carrière des miens à parcourir, la vie de mon père à imiter. 

Ce retour vers la famille détourna un instant ma pensée de 
a folie qui l’obsédait. Je me revis enfant dans les bras de ma 
mère, sur les genoux de mon père, adoré par ceux qui s’ado¬ 
raient : on pouvait donc m’aimer! Mais l’amour d’un père, mais 
l’amour d’une mère, c’est aveugle. Ma foi, aveugle ou non, 
cela avait été bien bon ; cela avait fait de mon enfance comme un 
doux rêve. Ah ! pourquoi étais-je orphelin ? De quel vol je se¬ 
rais retourné au nid ! 

Et puis, après avoir pensé à moi, je pensai à eux; je vis la 
douce figure de ma mère, me montrant, quand j’étais petit, le 
portrait de son mari, pendant ses absences, et me disant: 

« Aime-le bien, vois comme il a l’air bon, vois comme il a l’air 
fort et doux, Ion père ! tu seras comme lui, mon enfant, robuste, 
vaillant, tendre et beau. » 

Elle disait : beau ; le son de sa voix, la noie qui sortait de son 
cœur quand ce mot arrivait sur ses lèvres, ce mot: beau , qui 
me frappait par le souvenir pour la première fois, je l’avais 
dans les oreilles, comme si d’un souffle invisible, comme si de 
là-haut l’âme même de cette tendre mère l’eût apporté jusqu’à 
moi. J’ouvris un petit tiroir où était ce qui me restait d’eux, 
leur portrait. 

Mes yeux étaient humides ; ma poitrine, remplie jusqu’au 
bord de la plus pure émotion. Je baisai pieusement ces chères 
images, et à travers mes larmes je regardai mon père pour la 
première fois comme je venais de me regarder moi-même et 
vis quel homme il avait été. 

Oui, il était beau, mon père ! Quel noble visage î quelle fer¬ 
meté ! quelle simplicité! et les bons yeux! et l’admirable bouche! 
Derrière ses lèvres fermées, je crus revoir sès dents magni¬ 
fiques, éclatantes, qui faisaient briller son sourire quand la joie 
était dans la maison, quand ma mère m’apportait dans ses bras. 

Il était beau I car c’est être beau que d’être rayonnant de 
courage et de mansuétude ; il était beau. Ah ! que ma mère 
avait raison ! 

J’arrive là à quelque chose qui n’est pas commode à dire, 
mais que je‘vous dirai tout de même : c’est que tout à coup, 
après m’être essuyé les yeux, la pensée me vint, dans un der¬ 
nier regard, qne j’étais tout son portrait. 


Je retournai à mon miroir. 

Au lieu de mon visage troublé de tout à l’heure, j’y vis une 
bonne figure, qui me souriait, qui m’encourageait, la figure 
qu’avait dû avoir mon père quand il n’avait que mon âge et 
qui semblait me dire : c Console-toi, mon garçon, nous ne 
sommes pas si mal, et ta mère en m’aimant, quoiqu’elle fût 
bien jolie, n’a rien fait d’extravagant. » 

Et à son tour le portrait de ma mère me parla ; ses yeux 
m’embrassaient: «Mon enfant, mon cher enfant, répétaient-ils, 
d’autres que moi t’aimeront ; mais pour cela ne va pas m’ou¬ 
blier. » 

A partir de ce jour-là, mes amis, je ne pensai pas plus à ma 
figure qu’à la lune, et je me dis : c Elle est comme ça, arrange- 
t-en, et tant pis pour les autres s’ils ne savent pas en tirer 
parti. » 

J’en vins à plaisanter avec mon robuste physîqfte : « Après 
tout, me disais-je, Hercule n’était pas joli et Ompfiale le faisait 
filer; mais elle l’aimait, lorsqu’il avait bien fait son ouvrage. 
Eh bien 1 quand je devrais filer un peu !... Qui est-ce qui ne 
file jamais, avec une femme ? les maladroits. » 

X 

. Le courage m’était revenu. Toutefois, par mesure de pru¬ 
dence, j’avais pris la résolution de déménager. Mais je n’en 
eus pas le temps. Mon histoire devait avoir un complément. 
Il arriva à courte échéance : l’amour concentré ne s’évapore 
pas comme cela tout de suite. 

Je crois malgré tout que je ne me serais jamais trouvé, de 
mon plein gré, en face de la princesse, si un événement de la 
plus haute gravité, survenu deux jours après dans la maison, 
n’avait pas opéré ce miracle. 

Marquis, l’ingrat Marquis, fatigué de bonheur, profita, un 
soir que la princesse était aux Italiens, d’une distraction de la 
femme de chambre pour prendre la clef des champs. 

Sa maîtresse, ne le trouvant plus à son retour sur le pied de 
son lit où c’eût été son devoir de l’attendre, avait bouleversé la 
maison. On avait été partout: chez le pair de France, chez les 
professeurs, chez le dentiste et jusque chez moi. Marquis n’était 
nulle part. 

Le lendemain matin, la belle petite princesse était à moitié 
folle de douleur. Le quartier était déjà en rumeur, tous les 
domestiques étaient en l’air. Cinq cents francs de récompense 
étaient promis à l’être* fortuné qui ramènerait le fugitif. Les 
plus dormeurs s’étaient levés malin. 

Je me grattai un instant le front en me demandant ce qu’exi¬ 
geait mon devoir. Un regard jeté à travers mon rideau sur la 
chambre à coucher de ma voisine, qui présentait une véritable 
scène de désolation, me le dicta. 

Un domestique tout effaré était debout devant elle. Il rap¬ 
portait une nouvelle désastreuse. Un factionnaire avait vu Mar¬ 
quis sortir du Luxembourg du côté de la rue de Vaugirard, en 
compagnie d’une grosse chienne noire, qui n’avait rien de 
distingué. Il avait plu la nuit, Marquis était fort crotté ; la 
femme de chambre n’eut que le lemps de mettre sous le nez de 
sa maîtresse un flacon de sels, elle allait s’évanouir. 

Je pris mon chapeau et en deux sauts je fus dans la rue. Ce 
n’était pas la récompense honnête qui me faisait courir. « Si 
je trouve Marquis, me disais-je, je ferai hommage de ma trou¬ 
vaille à madame Béranger qui, pour avoir les cinq cents francs 
promis, me gardera bien le secret de cette dernière faiblesse. » 
Tout en prenant le chemin de la rue de Vaugirard, je m’ap¬ 
plaudissais avec une sorte de sérieux de ma résolution : « C’est 
bien, ce que tu fais là, c’est d’un chevalier d’un autre âge ; 
car enfin, si Marquis avait été perdu, irréparablement perdu f 
il y a seulement quarante-huit heures, tu n’aurais certai- 
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nement pas fait de neuvaines pour obtenir du ciel son retour. t> 

Je traversais les galeries de l’Odéon quand je fus éclairé, — 
non, éclairé est trop faible, illuminé vaut mieux, — quand je 
fus, dis-je, illuminé par une inspiration soudaine: 

t Marquis, me dis-je, n’est pas un chien de deux sous : si 
cela ne les vaut pas, cela se paye deux ou trois cents francs, ces 
vilaines petites bêles-là. L’évasion de Marquis date de dix à 
onze heures du soir ; il n’est que sept heures du matin ; Mar¬ 
quis ne peut pas avoir trouvé à cette heure-là, dans les rues, 
une autre princesse pour le recueillir, et si mon nez ne me 
trompe pas, il a dû tomber entre les mains de l’un de ces cou¬ 
reurs de nuit qui font argent de tout. 

» J’ai vu vingt fois de ces gaillards-là se promener sur le 
boulevard avec des chiens de luxe, à vendre, dont ils n’étaient 
certes ni le père ni la mère, et qui ne devaient pas même 
avoir sur eux les certificats d’origine de leur ménagerie. Qui 
sait si Marquis n’a pas été recueilli par un de ces philan¬ 
thropes! » 

Et j’allai tout droit chez Tortoni. 

XI > 

L’air était frais ; je m’installai à une table près de la fenêtre, 
je me permis de me faire servir une tasse de chocolat destinée 
à me donner de la patience, et j’attendis. Je ne vous décrirai 
pas le boulevard à cette heure matinale ; je crois pourtant pou¬ 
voir insinuer, sans médire de cés beaux quartiers, que les gens 
qui passent sur leurs larges trottoirs dès le début de la journée 
n’ont pas précisément l’air d’avoir passé la nuit dans leur lit. 

Je me livrais à cette réflexion, quand mon attention fut atti¬ 
rée par l’apparition d’une superbe jeune femme un peu rousse, 
qui avait une toilette passablement frippée. Cette jolie jeune 
femme était suivie par un grand escogriffe très déguenillé, qui 
traînait derrière lui, attachés à plusieurs bouts de ficelle, deux 
levrettes, un chien de chasse, et, ma foi, Marquis, le coupable 
Marquis, suivait au bout d’une autre corde. 

La jeune femme se défendait d’acheter une des levrettes, 
mais le marchand avait vu son œil caresser la jolie bête en 
passant, et il espérait évidemment se débarrasser aux dépens 
de la promeneuse matinale de ce complément à quatre pattes 
de la toilette des femmes qui sont trop comme il faut pour sor¬ 
tir seules. Ce qui me frappa, c’est qu’elle ne faisait aucune at¬ 
tention à Marquis. Il faut dire qu’après la nuit qu’il venait de 
passer, Marquis n’avait pas l’air d’un millionnaire. 

Payer mon chocolat, que je n’avais pas pris, aborder le cour¬ 
tier en chiens volés ou trouvés, racheter l’infâme Marquis, à 
tout prix, pour deux louis, ce fut l’affaire d’un instant. 

La jeune femme me regarda d’un air qui pouvait dire : 

« Pendant que vous y êtes, si vous m’achetiez ma levrette, je 
vous en serais bien reconnaissante, allez. > 

Mais je n’aimais pas assez les chiens pour pousser la galan¬ 
terie jusque-là. Un fiacre passait, Marquis et moi nous rou¬ 
lâmes rue d’Enfer. 

On ne pense jamais à tout. Au lieu de me défier et de’faire 
arrêter mon fiacre quelques numéros avant celui de la maison, 
je le laissai débarquer sous la porte cochère. 

Qu’est-ce que j’y vis? Qu’est-ce qui nous y reçut ? Ma petite 
princesse elle-même, qui n’avait pas pu tenir à son impatience 
et qui était descendue en pantoufles pour interroger de ses 
grands yeux inquiets les deux bouts de l’horizon. 

Dam 1 je dois dire qu’elle ne marchanda pas la réception. 
Marquis et moi nous fumes reçus, l’un portant l’autre, à bras 
ouverts. Il n’y eut pas à s’en dédire : il fallut monter quatre à 
quatre avec elle notre escalier, etquand nous fûmes sur le palier, 
au lieu de me laisser rentrer chez moi, comme j’en montrais la 
prétention, c’est en me poussant devant elle d’un petit geste 


demi-impérieux, demi-familier, qu’elle m’introduisit dans son 
appartement, dont elle referma vivement, de ses deux jolies 
petites mains, la porte, avec un geste qui semblait dire : « Je 
ne suis pas malheureuse ; j’ai fait deux prisonniers pour un. » 

XII 

L’abordage, avait été si soudain que je n’avais pensé à rien, 
pas même à trembler. 

Le danger était là : j’y fis face tout naturellement et je sentis 
cejour-là que je ne serais jamais poltron que pendant la minute 
qui précède le combat. J’étais un peuessouflé, mais tranquille. 
Ma petile voisine, elle, était affolée de son chien, de moi, de 
tout. Nous étions de vieux amis. 

Quand elle se fut un peu calmée, on donna le Marquis à la 
femme de chambre, avec ordre de le purifier, de le mettre dans 
quelque chose qui sentit bon, de lui faire enfin une toilette 
complète, et je me trouvai dans un boudoir sur une chaise un 
peu basse, nez à nez avec celle qui m’avait fait tant de peur, 
comme si je n’avais fait, que cela de ma vie. 

Il fallut raconter l’histoire du Marquis retrouvé, je la racon¬ 
tai. Quand ce fut fait, m’a voisine m’entreprit. 

— Vous êtes mon voisin, pourquoi avez-vous refusé mon invi¬ 
tation ? 

Sa simplicité, sa bonne grâce, où il n’y avait nul apprêt, sa, 
bonne foi presque enfantine, m’avaient délié la langue comme 
par miracle. Je sentis tout de suite que j’avais devant moi une 
belle et bonne petite âme, sans replis, à qui je pouvais conter 
toutes mes peines. 

Ma foi, alors, je pris mon parti. 

P.-J. Stàhl. 

(La fin au prochain numéro.) 


LESDÉBUTS 

L’affiche, pour ce soir-là, porte en grosses lettres ces mots 
Début de Mlle X ... 

Les marchands de billets ont, pour la circonstance, pris 
quelque solennité. Depuis la loge du concierge jusqu’aux pu¬ 
pitres des musiciens de l’orchestre, les commentaires vont 
leur train et naturellement c’est la débutante qui fait les Irais 
de toutes les conversations. 

Pendant ce temps-là, chez celle qui, pour la première fois, 
va affronter la rampe, c’est un bouleversement universel. Les 
parents, les amis sont accourus en procession depuis le matin : 
ceux-ci pour apporter leurs vœux, ceux-là pour emporter des 
billets, presque tous pour donner un conseil, car, nous autres 
Français, c’est ce que nous donnons le plus généreusement. 

— Il faut qu’elle mange, dit le père. Si elle n’a rien dans 
l’estomac, la pauvre enfant n’aura pas la force d’aller au bout 
de son rôle. 

— U ne faut pas qu’elle mange, dit la mère. Si l’émotion la 
prend, elle étouffera et les notes ne sortiront pas. 

— Si elle ne mange pas, elle risqué de tomber en faiblesse. 

— Si elle mange, elle est capable d’avoir une congestion. 

Puis c’est le professeur qui est venu faire ses dernières ob¬ 
servations ; puis c’est la costumière qui n’est pas prête ; puis 
c’est... 

Confusion, chaos, angoisse î C’est un jour qu’on n’oublie ja¬ 
mais que celui-là. 

Et plus tard, qu’elle ait réussi ou échoué, lorsqu’elle aura 
atteint la soixantaine, la débutante d’aujourd’hui racontera en¬ 
core les émotions inséparables de cette mémorable épreuve. 
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Or, je vous le demande, est-ce que nous ne passons pas tous, 
plus ou moins, par là ? Est-ce que la vie tout entière n’est pas 
toujours pour nous une série de débuts plus ou moins émou¬ 
vants les uns que les autres? 

Le premier, celui dont on se lire généralement le plus sotte¬ 
ment et dont pourtant on conserve le souvenir le plus efficace, 
c’est : 

Le début de l’amour 

Le poète a eu raison : 

— Soit, n’y pensons plus, dit-elle... 

Depuis j’y pense toujours. 

C’est l’éternelle histoire. 

Quelle était celle qui, la première, a fait battre un cœur qui 
s’ignorait encore ! Est-ce que cela compte en pareil cas ? 

Qu’importe le flacon, pourvu qu'on ait l'ivresse t 

Etait-elle du monde? Etait-ce une petite paysanne rencontrée 
pendant les vacances ? 

Tout est possible, et rien n’est ridicule dans cet ordre d’idées. 
Quand on ne peut pas débuter à la Comédie-Française, on dé¬ 
bute à Bobino ! 

Mais ce qui ne change pas, c’est le scénario. Comme il sem¬ 
ble que jamais il ne pourra sortir de la bouche, ce mot aimer , 
que l’on jette ensuite aux quatre vents de l’insouciance ! 

On tremble, on bégaye. On est bêle. On est sifflé. 

Il n’est pas moins vrai que plus tard on se le rappellera 
toujours, ce début de l’amour, dont on a emporté la plus poi¬ 
gnante des impressions. 

Un autre début mémorable, c’est : 

Le début de la fortune. 

Juste ciel ! quelle épopée! On est allé présenter ses devoirs 
de jour de Tan à la tante Durand. 

La tante Durand a écouté le compliment, en dodelinant la tête. 

Api •ès quoi, elle a ouvert un petit tiroir à droite de la che- 
minée. 

Oh ! ce tiroir, on le voit encore ! Elle en a tiré une pièce de 
20 francs. Oui, un louis ! Et l’on a descendu l’escalier quatre 
à quatre. Èt quand on s’est senti dans la rue avec le louis dans 
la poche... 

C’est-à-dire qu’on se demandait laquelle de toutes ces mai- 
sons-là on allait acheter. Un louis ! 

Tas de passants que vous êtes, vous pouvez me regarder! U 
est là, dans mon gousset. Vous n’en avez peut-être pas autant 
dans le vôtre. 

Un louis!... 

Tenez, vous, monsieur, qui êtes devenu millionnaire depuis, 
répondez, la main sur la conscience ! 

Je parie que, même en tripotant les cent mille de renies à 
la Bourse, vous n’avez jamais retrouvé le tic-tac que vous avait 
causé le louis de la tante Durand ? 

le début de la gloire. 

C ? n’est pas grand’chose, vu à distance, qu’un second prix 
de thème latin. 

Mais quand on y est ! 

Dans la rue, la couronne sous le bras, flanqué de toute sa 
famille. Quel défilé ! 

Et le lendemain matin, dans les journaux, quand on a vu son 
nom imprimé parmi les élèves le plus souvent proclamés! 

C’est comme la première étape de la vie littéraire : les pa¬ 


roles d’une romance insérée dim un journal de demoiselles... 

Mais on s'imagine que l’univers entier la sait par cœur le 
lendemain. 

Pendant trois mois on se promène avec le numéro dans sa 
poche. On le tire de temps en temps pour le relire. 

Et quand on passe devant l’Institut, on cligne de l’œil en 
murmurant : 

— Plus lard! 

LE DÉBUT DE LA DOULEUR. 

Il ne sont pas tous gais, les débuts de la vie. Il y en a de 
terribles. Celui-ci est poignant. 

On était tout petit, tout petit. 

On a entendu dire d’abord : 

— Maman est malade. 

Puis on l’a vue qui palissait, qui maigrissait, qui s’attristait. 

Elle s’est mise au lit : cela n’a pas été long, car la phthisie 
a vile fait. 

On a entendu dire alors : 

— Maman est morte. 

On avait sept ans. On jouait aux billes dans la chambre à 
côté... * Maman est morte!... a On ne savait pas ce que cela 
pouvait bien vouloir dire au juste; mais on a cessé de jouer 
aux billes. 

Tout le monde pleurait... Pourquoi?... maman est morte... 
On a pleuré comme les autres. 

El puis il est venu des hommes noirs avec une boite. 

— Maman ! maman ! 

Les hommes noirs l’emportaient. On a pleuré plus fort. 

La chambre vide... des habits de deuil... plus de baisers, 
plus de caresses, des soins mercenaires... 

— Maman! maman... 


. Ainsi ils vont, les débuts d’ici-bas, se suivant sans se res¬ 
sembler. 

Car à ce théâtre-là, d’un bout de l’année à l’autre, on joue 
tous les genres à la fois. 

A ce théâtre-là, le tragique et le comique se coudoient perpé¬ 
tuellement. 

A ce théâtre-là, les rires de l’orchestre et les larmes des 
loges s’entre-croisent perpétuellement sans se comprendre. 

Pierre Véron. 


UNE HÉRITIÈRE, S’IL VODS PLAIT? 

(Nouvelle) 

— Suite. — 

Telle est, ou à peuprès, la perspective qui s’offre aux yeux du 
voyageur. En maints endroits, le sol, plus ou moins mouve¬ 
menté, présente une succession de collines régulièrement ar¬ 
rondies ou de configuration bizarre, servant de cadre à des 
vallées généralement peu profondes. 

La campagne, dans les parcours d’Epreville à Bréauté, n’ac¬ 
cuse pas de ces accidents de terrain; le paysage, relativement à 
découvert et sans dépression sensible, n’a pas de caractère 
saillant ni particulier. 

Cependant Onésime gagnait au pied, et, tout en chanton¬ 
nant ou en sifflotant Ma Normandie, de Frédéric Bérat, ou 
Les vieux Normands , d’Ameline, il se disait que, cette fois du 
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moins, il ne manquerait pas son entrée et serait au logis du 
père Marteau à heure fixe. En peu de temps, en effet, il avait 
atteint Goderville, bourg assez coquet, assez rectiligne, bien 
campé d’aspect, qu’il allait traversant d’un bon pas, s’étant 
promis à lui-même de ne pas s’arrêter en chemiu. Mais le 
guignon qui semblait le poursuivre devait le rendre parjure à 
sa promesse. Au tournant de la pin. e , il s’entendit tout à coup 
héler par des voix bien connues : c’étaient des gars de Crique- 
beuf et de Froberville, parmi lesquels Jérôme Prétavoine, un 
camarade particulier d’Onésime.et qui, le voyant passer, d’un 
cabaret ou ils étaient en train de choquer le verre, voulaient 
lui faire une politesse. 

— Or ça, maître Onésime, où vas-tu donc ainsi ? 

— Onésime en habit ! 

— Et à basques ! 

— Peste ! 

— Il retourne donc mariage^ celte fois, que te voilà tiré à 
quatre épingles? mais, mariage ou non, tu vas trinquer avec 
nous : les amis avant tout. 

Onésime ne savait que répondre; il ne voulait dire ni où il 
allait, ni ce qu’il allait faire ; il se contenta d’objecter qu’il était 
pressé et ne pouvait s’arrêter. 

— Plus souvent! dit Jérôme, a-t-on jamais vu pareil gars? 
serais-tu devenu fier par hasard ? tu vas entrer avec nous le 
temps de te rafraîchir un brin. 

Comme il faisait très-chaud et comme, en définitive, Oné¬ 
sime ne pouvait décliner l’invitation sans froisser ses cama¬ 
rades et en particulier Jérôme, il se laissa entraîner. Au pre¬ 
mier verre, il voulut repartir, on s’y opposa ; Onésime était 
faible, il céda. 

Les tournées se succédèrent tant et si bien qu’à la fin Oné¬ 
sime, peu tait à ces libations répétées, avait fini par oublier 
qu’il devait déjeùner à midi côte à côte avec Noémi. 

Le jeu de domino, jeu fort en vogue en Normandie et pour 
lequel il avait une véritable passion, l’absorbait. La dixième 
partie terminée, il se leva pourtant. Les recommandations de 
son père et de sa tante lui revenaient à l’esprit. Il prit congé 
de ses compagnons d’aventure, lesquels, il faut le dire, prirent 
à leur charge la dépense, et de nouveau arpenta la route. 

Mais cette halte lui avait fait perdre un temps considérable 
qu’il ne lui était pas poss«ble de récupérer. A une heure un 
quart, il arrivait en vue de la demeure des Marteau, une mai¬ 
son moitié bourgeoise, moitié campagnarde, et qui avait ceci 
de remarquable : elle était blanchie à la chaux, au lieu d’offrir 
aux regards ce ton de brique particulier aux maisons norman¬ 
des qui ne sont pas habillées de silex. La maison, percée de 
trois croisées sur la rue avec contrevents verts, était précédée 
d’un perron, à rampe de fer ornementée, conduisant à l’étage. 
Onésime gravit les quelques marches, pénétra dans la première 
pièce servant de cuisine, où il s’étonna de ne voir personne 
l’attendre au débotté. Ce qui le frappa tout d'abord, ce fut de 
voir sur une manière de table une serviette de notaire. « Déjà 
le notaire, se dit-il ; décidément le père Marteau va rondement 
en affaires. » Son contrat était peut-être à l’état de projet dans 
cette enveloppe de maroquin ! Eu tous cas, celte serviette im¬ 
pliquait la présence au logis d’un notaire, de même qu’un 
cigare allumé implique la présence d’un fumeur. < Remontez 
une ligne à pèche tendue, vous êtes à peu près certain de ren¬ 
contrer un pécheur au bout d’icelle, » se dit-il encore. On voit 
par là que maître Onésime était assez fort sur la logique des ! 
déductions. 

Un bruit de rires et de cliquetis de verres partant d’une 
piè. e voisine, en l’arrachant tout-à-coup à ses réflexions, lui 
indiqua où il devait aller. 

Il frappa discrètement à la porte qui, en s’ouvrant, laissa 
voir une dizaine'de personnes attablées, achevant d’arroser un 


copieux déjeuner par l’absorption d’une certaine dose de bé¬ 
nédictine où de chartreuse. 

— Entrez donc ! lui cria sans se déranger un gros homme à 
mine réjouie, qu’à cet accent d’autorité Onésime.reconnut être 
le maître de la maison, c’est-à-dire Balthazar Marteau. 

9 Onésime se nomma, - ce qui était à pm près inutile, — 
s avança après avoir salué la société, prit place sur un siège 
vide t que lui in liqua du doigt une femme d’un certain âge, 
mise avec plus d’élégance que de goût, et qui, à n’en pas dou* 
ter, devait être madame Marteau. 

— Tarde venientibus ossa, lui dit un homme sec, anguleux, 
au nez proéminent, porteur de lunettes vertes, et très correcte¬ 
ment velu d’ailleurs. 

4 Ce doit èlre le notaire, » se dit Onésime brouillé de naissan¬ 
ce avec les langues mortes, « un homme qui parle hébreux.. J 

Et il paya d un sourire la citation incomprise. 

- Ce n est pas tout que de se lever matin, il faut se trou¬ 
ver à l’heure, dit le père Marteau au fils Maclou. 

— L exactitude, reprit le notaire, est la politesse des am¬ 
phitryons. 

Elle est surtout la politesse des invités, ajouta le moraliste 
Marteau. 

— J’allais le dire, articula le notaire. 

Û r > j’avais dit pour midi, reprit Marteau, et mon com¬ 
père Jacques Maclou n’ignore pas que Balthazar... 

Votre déjeuner en est un festin, modula le notaire. 

— Il y a peut-être de l’exagération... 

Le notaire sourit finement. 

— Mais enfin on fait ce qu’tfri peut. Croyez-vous à la fatalité, 
maître Plumitif? 

— Je crois à tout, répondit le notaire. 

— C’est un tort. 

— Peut-être. 

— Je voulais vous dire, — continua Marteau qui n’accordait 
qu’une maigre attention à Onésime, lequel en ce moment.ron¬ 
geait son frein et un tibia d’oie, — je voulais vous dire que je 
ne suis pas éloigné d’y croire. Il y a, voyez-vous, des dates fati¬ 
diques dans la vie de chacun de nous. 

— Voilà qui n’est pas prouvé, fit le notaire. 

— Possible. Quant à moi, j’ai pu remarquer que les faits im¬ 
portants de ma vie ont tous eu lieu un 14 . Après ça, je suis 
peut-être une exception. Ainsi, j’ai satisfdt à la conscrip¬ 
tion un 14, et le numéro 14 m’est échu; un 14je me suis marié 
et c’est un 14 que Noémi a vu le jour... 

Adolphe Chevassus . 

(La suite au 'prochain numéro . ) 


RETUE DES MAGASINS 

Combien n'ai-je pas entendu de personnes se plaindre de ne savoir de 
quoi composer le premier déjeuner des enfants I Le chocolat est difficile à 
digérer, le café au lait est mis à 1 index, par la plupart des médecins, le thé 
est irritant et ne convient pas en tout état de cause aux estomacs si délicats 
des enfants. Nous croyons donc rendre un réel service en recommandant le 
Racahout des Arabes (celui qui est préparé avec tant de soins par M. De- 
langrenier, 2ë, rue de Richelieu). Nourrissant et léger en mémo temps, le 
j Racahout est recommandé par tous les médecins comme étant très-forliliaut. 

Voici la façon extrêmement simple dont on prépare le déjeuner : on met 
chauffer, dans un vase nouvellement étamé, la quantité de lait suffisante 
pour le repas dont il s’agi. ; lorsqu’il est prêt à bouillir, on en retire 
quatre ou cinq cuillerées daus lesquelles ou délaye deux pleines cuillerées 
de Racahout; puis on réunit ce mélange au lait et l’on fait bouillir le 
tout penduut cinq ou six minutes eu remuant toujours jusqu’à ce qu'il de¬ 
vienne épais. On ajoute le sucre à volonté. •. 

Les flacons de Racahout doivent être hermétiquement bouchés et tenus 


Digitized by AjOOQle 



504 


LE MONITEUR DE LA MODE 


à l'abri de Thumidité. Un flacon entamé doit être rebouché avec soin ; il 
ne faut pas le poser dans la cuisine ou dans une armoire fermée, mais le 
laisser sur un meuble, dans un endroit sec sans être exposé au soleil. 

— La maison DE Plument est en mesure d'offrir à sa nombreuse clien¬ 
tèle un choix très varié de jupons de dessous. Ils sont établis dans les 
meilleures conditions et répondent à toutes les exigences, tant au point de 
vue du froid que sous le rapport-de l'élégance: Jupons de soie ouatés et 
capitonnés, jupons en duvet, d’un moelleux et d’un chaud délicieux! il y 
en atout naturellement déplus simples, comme on pourra s’en convaincre 
par une visite rue Yivienne, 33. 

A celles de nos lectrices qui se rendraient chez M. de Plument, je recom¬ 
mande spécialement ses nouveaux corsets Sultane et Elise , si bien com¬ 
pris, moulant si parfaitement le corps, auquel iis donnent des grâces 
exceptionnelles. Une cuirasse ne peut manquer de bien aller sur de pareils 
modèles. 

On verra aussi, par la môme occasion, les nouvelles tournures et jupons- 
tournures transformés suivant les dernières phases de la mode, que M. de 
Plument suit avec une consciencieuse attention. Ces nouveaux systèmes 
sont parfaits pour soutenir les lourdes étoffes que nous serons obligées de 
porter tout l’hiver. 

— Mlle Marie Bataillon est furieuse contre la mode, qu’elle trouve 
ridicule avec ses tissus grossiers : Knickerboker, serge, diagonale, drap du 
Thibet, etc. — Impossible, dit-elle, de composer une jolie toilette avec de 
pareils éléments. — Malgré cela, Mlle Bataillon fait de délicieux costumas. 
Elle a même trouvé précisément le caractère qui convient le mieux a la li¬ 
mousine et aux autres étoffes de même ordre, si bi u qu'à force de simpli¬ 
cité et de bonne coupe, elle parvieut à les faire paraître pleines de grâces. 

Mlle Marie Bataillon, par un je ne sais quoi qui n’appartient qu'à elle, 
— une coupe heureuse, un tour original, — a su donner à sa maison un 
renom exceptionnel. Les robes qui sortent de son atelier ont un aspect par¬ 
ticulier, que l’on chercherait vainement ailleurs. Un ne trouvera jamais 
chez elle un modèle qu’on ait déjà vu; ellea horreur de la copie. Aussi la 
clientèle de la rue Thérèse, 5, est-elle ancienne, et aussi filèle que nom 
breuse. J’ai vu chez elle quelques cd^tum‘s en diagonale, limousine et 
chcviotte fort bien réussis: les premiers garnis de galons et de boulons de 
fantaisi , courant sur de larges plis djubles;le dernier plus habillé et plus 
compliqué, les garnitures; en velours dj mVne nuance, sont encadrées de 
guipures de laine de même nuance au>si, le tout disposé avec un goût ir¬ 
réprochable. 

Voulez-vous à tout jamais faire disparaître les rougeurs, boutons, taches 
aunes, etc.? Employez tous les malins, après la toilette de propreté, le 
lait aniêphélique de Candès. C’est le seul produit qui remplace avanta¬ 
geusement la poudre de riz, auprès des personnes don! la peau se refuse 
à l’emploi de celle-ci. 

On coupe le lait antéphélique d’un peu d’eau chaque fois qu’on veut s’en 
servir; on en imbibe ensuite un linge que l'on passe sur la peau sans es¬ 
suyer, ou bien on le fait légèrement. Le teiul se transforme alors visible¬ 
ment, et le résultat obtenu est vraiment merveilleux. 

Chez M. Candès, boulevard Saint-Denis, 26. 

— La Ve tontine Viard délie toutes les concurrences par la supériorité 
de sa fabrication et le soin exlrèmeavec lequel onécarte tout cequi pourrait 
en altérer la vertu hygiénique. A base de glycérine, la Vcloutine Viard ne 
contient pas un atôme de bismuth, et son usage est favorable à la peau la 
plus délica’e. Grâce à elle, toute trace de fatigue, de veille prolongée, d’in¬ 
somnie, de larmes, disparait comme par enchantement et le teint le plus 
rebelle acquiert, sous son influence, l’aspect le plus séduisant de fraîcheur 
et d’éclat. 

La Velouline Viard, comme toutes les poudres adhérentes, doit s’em¬ 
ployer par tamponnage et non avec la houppe, qui la ferait voltiger partout 
et non se fixer. C’est pour cette raison que bien des femmes préfèrent se 
servir de ouate pour l’appliquer. 

Une femme blonde doit choisir de préférence la Veloutine rosée ; aux 
bruues est réservée la nuance Rachel ; la Vcloutine blanche convient à 
toutes les autres. 

Ajoutons que la poudre préparée par M. Viard (place du Palais-Royal, 2) 
doit être employée sans cold-cream : un corps gras l’empêcheraild’adhérer. 

M. d’A. 


A P¥OS ABOIVIVÉES 

A partir de ce jour, nous prions nos Abonnées de considérer 
comme nos représenlants délinitifs, à l’étranger et en province, 
Mltf. Hollàndre, Gustave Arnoux-Grand, Levavasseur, 
Dardouillet père, Dardouillet fils, Legrand et Trouille, 


M. Hollàndre visitera les'départements suivants : Loiret 
Cher, Loir-et-Cher, Indre, Vienne, Haule-Vienne, Dordogne, 
Lot-et-Garonne, Gironde, Charente, Charente-Inférieure, 
Deux-Sèvres, Vendée, Loire-inférieure, Sarthe, Maine-et- 
Loire, Indre-et-Loire, Pas-de-Calais. 

M. Gustave Arnoux-Granü visitera, outre la Suisse, les dé¬ 
partements ci-après : Doubs, Jura, Saône-et-Loire, Ain, Rhône, 
Loire, Isère, Savoie, Hauie-Savuie, Hautes-Alpes, Drôme, 
Ardèche, Vaucluse, Bouches-du-Rhône, Basses-Alpes, Alpes- 
Maritimes, Var. 

M. Leva vasseur visitera les départements suivants : Seine- 
Intérieure, Somme, Nord, Aisne, Meuse, Meurthe-et-Moselle, 
Aube, Haute-Saône, Marne, Haute-Marne, Vosges, Haut- 
Rhin, Bas-Rhin, Ardennes, Seine-et-Marne (ligne de l’Est). 

M. Dardouillet père visitera les départements ci-après : 
Seine-et-Marne (ligne du Midi), Yonne, Nièvre, Allier, Creuse, 
Corrèze, Puy-de-Dôme, Cantal, Haute-Loire, Côte-d’Or, Oise, 
Seine-et-Oise. 

M. Dardouillet fils visitera toute lTtalie. 

M. Legrand visitera les départements de l’Eurô, Eure-et- 
Loir, Orne, Calvados, Manche, Mayenne, Ille-et-Vilaine, Côtes 
du-Nord, Morbihan, Finistère. 

M Trouille visitera provisoirement les départements sui¬ 
vants : Lozère, Gard, Hérault, Aveyron, Loi, Tarn-et-Garoune, 
Tarn, Aude, G ors, Basses-Pyrénées, Hautes-Pyréuées, Haute- 
Garonne, Ariège, Landes, Py iénées-Orienlales. 

Nous prions nos Abonnées de vouloir bien réserver à ce< 
voyageuis, nos seuls représenlants accrédités, leur conliance 
entière et leurs ordres, qui seront de notre pari l’olqet de tout 
l'empressement et de toute la sollicitude possibles. 


NOTRE GRANDE PRIME 

Nous rappelons à nos abonnées que nous sommes en mesure de 
leur offrir, par faveur absolument spéciale et exclusive, la machine à 
coudre la Silencieuse , de MM. Pollack, Sclnuidt et C ie , non plus au 
prix élevé de 250 francs, qui est le prix de vente dans leurs magasina 
et dépôts, mais moyennant 150 francs, emballage compris. Par suite 
decelte importante concesriou, à laquelle nos abonnées seules oui 
droit, on peut dire que la machine à coudre est réellement mise à la 
portée de toutes les bourses. 

Ajoutons que,- pour nos abonnées dt Paris qui voudront profiter de 
celte occasion unique, nous avons obtenu de M. Pouillien, ingénieur 
et agent général de MM. Pollack, Schmidt et C»° à Paris, que deux 
leçons leur soient gratuitement données. A celles de la province, des 
instructions complètes seront adressées avec la machine. A tonies, 
enfin, il sera délivré, pour une durée de cinq ans, uu bon de garantie 
nominal, extrait d’un registre a souche et portant le numéro d’ordie 
gravé sur la machine. 

11 suffira à nos abonnées, pour pouvoir profiter dès à présent de 
l’importante faveur qui leur est accordée, de nous adresser en un 
mandat' sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils, la somme de 
150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse , emballée avec soin, 
leur sera immédiatement expédiée par la voie qu’elles nous indi¬ 
queront. 

Nous pouvons également offrir à nos abonnées, moyennant 40 francs , 
emballage compris, la Machine A main, dont le prix de vente est de 
75 francs. Avec celte machine à un fil et à point de chaînette, on peut 
exécuter tous les travaux de famille. Chaque machine est accompagnée 
d’un tourue-vis, d’une burette à huile, de deux guides à ourler, d’un 
guide à soutacher, d’un guide à coudre droit, et d’une instruction il¬ 
lustrée indiquant la manière de s’en servir. Il suffit donc, pour recevoir 
cette machine tout emballée, de nous adresser la somme de 40 francs 
en un mandat sur Paris à notre ordre, ou en billets de banque français. 

Ad. G. et Fils. 

COMPTOIR MS 1M)KS, FOULARDS, Bout. Sébastopol, 12ÔT 

L. ROÜVENAT ($bj et CH. LOURDEL, Joailliers, 
Paris, 62, rue d’Hauteville 

~~ Ad. GOUBAUD et Fils t propriétaires-gérants. 
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MODES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 



Après les expositions artistiques, les expositions agricoles, 
les expositions d’horticulture, voici maintenant les expositions 
trimestrielles des magasins de nouveautés. * Great attraction» 
pour les femmes, surtout à l’entrée u’une saison, — l’hi.ver par 
exemple, — où la transformation de la toilette est complète. 

A peine les catalogues des trois ou quatre établissements en 
renom de Paris ont-ils paru, que la course aux chiffons com¬ 
mence ! C’est alors, dans 
ces magasins, un encom¬ 
brement dont on ne peut 
se faire une idée, à moins 
d’y avoir été. Toutes les 
femmes éprouvent en mê¬ 
me temps le même désir : 
celui de voir de près, si 
« le plumage ressemble 
au ramage, » c’est-à-dire 
si les articles exposés ré¬ 
pondent vraiment à la no¬ 
menclature élogieuse du 
catalogue. 11 y a surtout 
les occasions exception¬ 
nelles dont chacune veut 
profiter, et il faut se hâ¬ 
ter : l’occasion n’aurait 
qu’à ne plus se présen¬ 
ter!... 

Il faut voir avec quA 
soin minutieux on visite 
tous les rayons, circulant 
du rez-de-chaussée aux 
étages supérieurs, ques¬ 
tionnant les commis, fai¬ 
sant déplisser les étoiles 
et notant scrupuleuse¬ 
ment ses impressions, ses 
remarques, afin de mieux 
fixer le choix. Puis on 
sort de là, avec un mal de 
tète fou, après avoir pié¬ 
tiné pendant deux heures, 
pour acheter en défini¬ 
tive... une paire de gants 
de vingt-neuf sous!.. C’est 
qu’avant de se décider à 
faire les importantes ac¬ 
quisitions de la saison, on 
veut voir les autres expo¬ 
sitions afin de comparer et d’acheter à coup sûr. Ce n’est peut- 
être pas mal raisonné, mais que c’est fatigant ! 

Parmi tous ces tissus un peu grossiers, si à la mode en ce 
moment pour la toilette courante, je citerai quelques noms, ceux 
des étoffes dont je puis garantir la valeur : c’est le drap de 
Galles , cheviot pure laine ; le drap de Lama , tissu, cheviot 
mélangé; le Knicker-cheviot; et puis, dans un genre plus or¬ 
dinaire, tout en étant fort convenable, des quantités de sergés, 


P. N° 229. — Chapeau de demi-deuil. 


de diagonales et de bure anglaise d’une qualité avantageuse, 
en toutes nuances, les neutres dominant. 

On en fait le demi-costume destiné à être porté sur un jupon 
en velours anglais. Ce fameux jupon est tellement entré main¬ 
tenant dans les mœurs de la mode, qu’une femme qui se respecte 
— c’est-à-dire qui a un juste souci de sa garde-robe, — ne 
saurait s’en passer! Avis à qui de droit!... 

La vogue du matelassé , 
comme riche étoffe de 
soie, est à présent un fait 
accompli ; la iashion s’en 
est tout à fait emparée. 
Les maisons de couture 
les plus renommées rem¬ 
ploient de préférence au 
velouis,devenu une proie 
un peu vulgaire, et elles 
en font les robes de gala 
et les confections élégan¬ 
tes. Pourtant je dois ajou¬ 
ter que j’ai vu, en haut 
lieu, des mélange? de ma¬ 
telassé et de velours qui 
faisaient merveille, appli¬ 
qués à la même robe ; à 
celle-ci, point de pouffai 
de garniture : rien qu’un 
tablier et des plis. Mais 
quels plis ! quelle coupe, 
et quelle grâce ! 


De la robe au chapeau, 
il y a si peu de distance 
que je me hâte de la fran¬ 
chir, pour signaler un re. 
tour au chapeau blanc. 
Vive la mode en celte cir¬ 
constance ! car rien n’est 
plus coquet ni plus seyant 
qu’un chapeau blanc bien 
compris. J’en ai vu de dé¬ 
licieusement combinés eu 
velours épinglé blanc et 
noir; d’autres en feutre 
blanc, faille blanche et 
roses blanches. Ce sont 
surtout des coiffures de théâtre. Dans ce genre, on voit encore 
des chapeaux en feutre ou en velours, à large patte renversée, 
coulissée en dessous avec de la soie de couleur tendre, bleu, 
rose ou vert électrique ; je suppose le tout complété par une 
garniture de roses sans feuilles, assorties à la teinte de la soie, 
posées contre le coulissé et le relevant un peu sur la calotte, 
garnie elle-même en cet endroit de fleurs et de plumes sem¬ 
blables. 
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Le genre veut qu'on ne borde plus à cheval les bords des 
chapeaux de feutre ; un fil de laiton posé à l'intérieur, près 
du bord, sert de point de départ à la doublure, en soie coulis¬ 
sée, que l’on applique contre la patte. Le Fra-Diavolo, le Ty¬ 
rolien, à bords baissés devant et derrière, relevés sur les côtés, 
se bordent eux-mèmes d’un ruban ou d’un velours assez lar ge. 
Les chapeaux à fond mou ne sont pas complètement aban¬ 
donnés: on les fait généralement en étoffe pareille à la robe, 
que ce soit le Page ou le Charlotte Corduy . 

Enfin, pour épuiser mes renseignements sur les chapeaux, 
j’ajouterai que les ornements se ressentent beaucoup de ceux 
de nos toilettes, en ce qu’ils sont semés à profusion de perles, 
de paillettes, de dorure. La dentelle blanche entre pour sa part 
dans la combinaison de quelques chapeaux très-soignés, mais 
cela sent un peu la céiémonie; rien de mieux pour un bap¬ 
tême, un mariage, uu concert, si l’on veut. 

Ah! j’oubliais de noter que la plume de coq est fort à la 
mode, non-seulemeut pour les chapeaux, mais aussi pour les 
garnitures de robes. Le coq est le favori du jour! 


A propos de plumes, nos lingères ont trouvé une jolie com¬ 
binaison, — j’en ai déjà dit quelques mots ; — ce sont des pa¬ 
rures de plumes d’autruche noires ou grises, avec le foulard de 
nuance tendre. Je vais indiquer brièvement la façon de les éta¬ 
blir. 

Le foulard bleu, rose, lilas, etc., est légèrement plissé pour 
prendre le tour du cou ; après quoi on le recouvre de deux den¬ 
telles noires et perlées, posées pied contre pied et ruchées, 
puis séparées l’une de l’autre par* la bande de plumes. Le fou¬ 
lard forme le bord extérieur ; une ruche blanche encadre l’in¬ 
térieur dans le haut. L’une des extrémités du foulard est nouée 
à la Colin; des dentelles et des plumes ferment l’ouverture. 
C’est une combinaison d’une coquetterie charmante, qui re¬ 
lève en l’égayant une simple toilette. 

Depuis que les lingères s’occupent de costumes, cuirasses et 
tabliers en tulle à jour, blanc ou noir, brodé de jais blanc, 
de jais noir, d’acier poli ou d’acier bleuté; — depuis qu’elles 
confectionnent le jupon de dessous et de dessus, avec le plus 
simple molleton, ou avec la soie la plus riche, la question linge 
devient presque secondaire. Aussi je n’y trouve aucune nou¬ 
veauté à signaler. Les chemises de jour et de nuit, les peignoirs, 
les camisoles n’ont subi aucune modification. Les culs eux- 
mèmes ne varient guère ; ce sont toujours les mêmes petites 
formes montantes, à coins rabattus. Le col paysan est la seule 
innovation. Il semblait, d’après cette forme roulée sur elle- 
même, que, l’élan une fois donné, on verrait apparaître une 
série de cols rabattus ; mais il n’en a rien été. Le col montant 
résiste à tout. 

Les lingères avaient trouvé les ruches festonnées en coton de 
couleur ; rien de plus frais ni de plus joli, qu’elles fussent en 
mousseline simple ou encadrée de toile ou de foulard ruché, 
avec les cravates assorties. On était en droit, d’après cela, d’at¬ 
tendre encore quelque chose ; mais le génie de ces dames som¬ 
meille sans doute, car on ne voit rien à l’horizon. L’espoir en 
l’avenir est tout ce qui nous reste. 

Mary d’Auberville. 


Description des planches dans le texte. 

P. N • 229. 

Chape au de demi-deutl, en velours noir, à bord légèrement relevé de¬ 
vant, garni en dessous d’une ruche en tulle noir perlé, et d’une guirlande 


de feuillage en soie noire et fleurs de jais. La calotte, large et haute, est en¬ 
tourée d’une draperie en faille, avec ruche de tulle perlé. Nœud de velours 
et de faille formant le pied d’une plume d’autruche noire, qui monte sur la 
calotte. Le derrière du chapeau est abondamment garni de coques de ruban 
et de velours, à bouts flottants, enlreméléesde dentelles perlées. Rose blanche 
et traine de feuillage grisaille sur le côté. Larges barbes en tulle moucheté 
noir, garnies de dentelles perlées, encadrant le visage pour être nouees sous 
le menton. . 

Ce chapeau, quoiqu’il ne soit pas précisément destiné à une femme âgée, 
ne saurait cependant convenir à une toute jeune femme. 

G. N 0 412. 

1. Chapeau Tyrolien, en feutre noir, à bords relevés de chaque côté, en¬ 
touré d’une draperie en velours noir, garni de coques cl d’un coquillé de 
velours, avec plumes et aigrette sur le sommet. 

2. C6I ouvert, en application de toile brodée sur tulle. C’est une forme 
rabattue, avec haut poignet derrière et revers devant. 

3. Sous manche avec large poignet rabattu en tulle brodé, assortie au col 
précédent. 

4. Col en toile ou nansouck, ruché à l’intérieur, rabattu et arrondi tout • 
autour, garni d’un volant festonné, et brodé. 

5. Sous-manche bouillonnée, avec poignet plat et volants brodés, assortie 
au col précédent. 

6. Devant de camisole àpetitsplis pressés, genre chemise d’homme. Large 
col rabattu et double ; la partie supérieure est plate, l’autre brodée, et le 
bord dentelé repose sur un plissé très lin en mousseline. 

7. Chapeau à bords dentelés, en velours épinglé bleu ciel, orné de faille. 
Une plume ombrée, de plusieurs tons bleu ciel, couvre la calotte, pour re¬ 
tomber sur les cheveux derrière; une plus petite plume forme l’aigrette sur 
le pied de la précédente. Dessous, tour de tète, en ruban bleu, coques et 
roses thé. 

8. Chapeau de velours gros vert, liséré de satin vert pâle, avec un double 
nœud de la même nuance; bride, en satin également, rejoignant une touffe 
de plumes de plusieurs tons de vert, dont l’une recouvre ieeôté de la calotte 
et l’autre tombe en arrière. 

G. N 0 403. 

1. Corsage en velours noir, à col montant, avec plastron devant et derrière 
en sicilienne brodée de perles de jais. M inches eu sicilienne brodée de 
même, terminées par des parements en velours, encadrés d’une bande en 
sicilienne, dentelée et garnie de perles; trois boulons perlés fixent les pare¬ 
ments sur le dessus de la manche. — C nature en sicilienne perlée; agrafe 
de jais supportant une aumonière en velours terminée par une frange de 
jais ; dans le haut, les revers et les montants sont en sicilienne brodée de 
perles. 

2. Cuirasse en velours noir, toute brodée de perles de jais, garnie de 
plumes de coq sur tous ses bords. 

3. Corsage, genre cuirasse, en velours noir. Le haut, en sicilienne, est 
encadré d’anneaux de perles formant le carré sur la poitrine; col montant, 
légèrement ouvert, bordé par un dentelé de perles. Roulons perlés; médail¬ 
lons en sicilienne entourés de perles, rayant et bordant le bas des basques. 

4. Motif en jais composé d’anneaux, de plaques et de perles, formant ai¬ 
grette et franges. 

5. Veston d appartement, vu de dos. — Le corps de ce vêtement est en 
sicilienne noire. Le dos se compose de quatre morceaux : les deux du milieu 
forment un bouillonné à la basque, traversé au milieu par un biais en 
faille qui se termine en bouclette ; les deux petits côtés, tout plats, se 
relient au bouillonné par une traverse en fa.Ile et un nœud. Col montant 
et col rabattu à deux pointes, bordé de faille, avee nœud entre les deux. 
Les manches ont des crevés en faille sur la couture de dessus; le bas, doublé 
de faille, s’ouvre en revers sur un plissé qui ferme la manche. 

6. Même confection vue de face. — Le double col indiqué plus haut est 
postiche et se rabat sur lui-mème ; il encadre le col montant, qui tient au 
vètemont,et se termine en bouts de faille que l’on noue comme une cravate, 
ce qui complète l’effet général. Parements de poche dans le bas des basques. 


Description de la gravure coloriée n° 1111 G. 

Toilettes DEVILLE. — i. Costume en faille et velours verts de deux tons. 
— Jupon à demi-traine, orné devant de sept ou neuf pelits volants froncés 
et alternés en faille et velours, garni derrière de deux volants de 30 cent, 
chacun. La seconde jupe, terminée par une frange, est régulièrement relevée. 
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de chaque côté du tablier, par une bande bordée de velours, fixée à la cein¬ 
ture et dont lWtrémité inférieure est retenue par un nœud de velours. Cette 
jupe est, en oure relevée derrière par des cordons placés en dessous. Cor¬ 
sage en velours à pointes arrondies devant et derrière, avec plastron en 
faille se continuant derrière pour former une bande au milieu du dos ; un 
coulissé en faille échiquelée, fivéc au milieu par un velours, encadre chaque 
côté du plastron et de la bande. Col évasé en velours. Manches terminées 
en entonnoir, avec coulissés et bandes de velours. — Chapeau à fond mou 
en soie et bord coulissé en velours; touffe de plumes, posées derrière et 
nœud de ruban, le tout assorti anx nuances de la robe. 

2. Costume en vigogne de deux tons. — Une seule jupe unie derrière, où 
elle est montée à la religieuse par de larges plis plats qui rejoignent un 
pli creux formant le milieu. Le devant, disposé en large tablier, est bouil¬ 
lonné, puis coupc dans sa longueur par deux coulissé gris foncé; ces cou¬ 
lissés maintiennent une échelle de biais du même gris, dont chaque extré¬ 
mité est fixée par un bouton blanc aux bords des côtés du tablier. Corsage 
à basques plates, bordées de gris foncé, fermé sur le côté par un plastron du 
même gris et des boutons blancs. Les manches sont entourées dans le haut 
par un bouillonné que maintient un revers gris foncé, et terminées dans le 
bas par un double cornet : l'un de ces cornets est plissé; l’autre est plat et 
bordé de gris foncé avec un petit revers de même couleur. — Chapeau en 
feutre gris, à bords renversés recouverts do velours, orné de rubans et de 
plumes assortis à l’ensemble. 


Description de la figurine coloriée L. n° H. 

Annexe de l'édition n° 3. 

Toilette de DïXER. — Robe en faille et velours nacarat de deux tons. 
— Jupon à traîne en faille, garni en tablier devant de trois volants froncés, 
montés à tête; ces volants sont encadrés d’un large revers en velours liséré 
de faille, qui relie le tablier avec le reste de la jupe; celle-ci est ornée 
derrière, dans le bas, d’un haut volant bordé de velours, monté par 
un coulissé formant tète. Une écharpe en velours, qui part d un des 
revers de côté, traverse le milieu de la jupe, pour se réunir en un 
nœud à une écharpe en faille fixée sous le revers opposé. — Le corsage, 
très collant et bien cambré, est en velours^ avec plastron et col montant 
en faille ; les côtés des devants, également en velours, forment une basque 
longue et carrée, lisérée de faille, qui tombe sur les revers en velours de la 
jupe. Le dos se termine par une basque en faille toute coulissée. Manches 
en faille terminées en deux pointes ouvertes, lesquelles reposent sur un 
cornet en velours; celui-ci est plissé au milieu et fixé sous les deux pointes, 
les plis remplissant juste le vide produit par le creux desdites pointes. 


ÉCHOS DE LA MODE 

Beaucoup de robes élégantes, de fleurs et de diamants à la 
représentation récemment donnée à l’Opéra pour les Alsaciens- 
Lorrains, mais très-peu de toilettes marquées au coin de cet 
individualisme si bien prôné par M. Eugène Chapus. 

Une mention est due, cependant, à une robe de satin paille, 
avec tablier de gaze, brodé de pensées de plusieurs tons, et 
poufT derrière, relevé par une écharpe de satin pensée. 

Signalons également une sortie de théâtre en velours épinglé 
rose du plus pur style Louis XV, avec ruches de dentelles 
noires. Cette résurrection de la mante de ses aïeules, accom¬ 
plie par la comtesse de la F... S..., a été l’événement de la 
sortie. 

Ti ès-joli aussi, le nouveau mode de coiffure importé par la 
duchesse de Montmorency : le chignon haut et très en arrière 
sur la tète, en forme de couronne, relié aux bandeaux par un 
paquet de fleurs du côté gauche. 

* 

¥ ¥ 

Les tabliers ont la grande vogue en ce moment. On les sur¬ 
charge de broderies de jais ou d’applications de velours. On les 
garnit de guirlandes de fleurs de couleur, de passementeries et 
de périures, et c’est sur eux que se concentre toute la richesse 
d’ornementation de la robe. 

Pour le chez-soi de l’existence châtelaine, on en fait de très- 
coquets pour être jetés sur la première robe de dessous venue, 


en taffetas léger, garni d’entre-deux et de dentelles, de jais ou 
de ruchés et de plissés, se rattachant aux épaules et retenu 
derrière par deux nœuds très ornés et gradués de grosseur, 
tombant à distance sur la jupe. 

Pour les perlures, on ne se contente plus du jais blanc et 
noir, de l’acier blanc et bleu ; on a imaginé une sorte de jais 
qui se fait en nuances diverses et possède tout l’éclat des pierres 
précieuses. Selon la couleur adoptée, les robes se trouvent ainsi 
couvertes de broderies de saphir, d’émeraudes, de rubis, de 
topazes, de grenats : ce sont vraiment les toilettes de Peau - 
d'Ane. 

On en pourra voir une, notamment, aux réunions du château 
d’Eclimont,— en faille aigue-marine, avec perlure d’éme¬ 
raude, et rehaussée de bouquets de roses mousseuses de plu¬ 
sieurs tons, attachés par des nœuds de velours vert, — qui 
produira quelque sensation sur les épaules ducales auxquelles 
elle est destinée. 

L. S. 


LETTRES D’UNE DOUAIRIERE 

Nous avons vu tout récemment s’éteindre, sans agonie et 
sans souffrance, comme une lampe qui n’a plus d’huile pour 
s’alimenter, une des plus grandes illustrations de la politique 
et de la littérature française, M. Guizot, qui fut plus ambitieux 
que patriote, puisqu’il eut le coupable courage d’oser dire, un 
jour, à la tribune de la w Chambre : « Je voudrais être Anglais! » 
Ajoutons que son pouvoir fut une des plaies de notre malheu¬ 
reux pays, car s’il ne contribua pas peu à faire tomber le trône 
de 1830, il n’est pas moins certain que le roi Louis-Philippe ne 
fut que l’éditeur responsable de ses fautes. 

Aussi en 1848, lors de la révolution de février, le peuple 
criait-il beaucoup plus après Guizot qu’après le roi. c La tête 
de Guizot ! la tête de Guizot ! » Telles étaient les douces pa¬ 
roles qu’on entendait retentir dans les rues, d’un bout à l’autre 
de Paris. 

A cette occasion, il arriva une assez plaisante aventure à un 
colonel d’ordonnance, aventure dont la préface fut pourtant 
d’un genre passablement tragique. Ce colonel faisait partie de 
l’état-major du roi et, au moment où la tempête révolutionnaire 
commençait à gronder très fort, il fut envoyé des Tuileries pour 
porter un ordre à la Chambre. Sur le quai, il est entouré et 
pris par une bande de forcenés qui lui hurlent sous le nez, en 
lui mettant le pistolet sur la gorge : c La tète de Guizot !... la 
lète de Guizot !... » 

— Ah ! ça, est-ce que vous croyez que je l’ai dans ma poche, 
la tète de Guizot?... répondit le colonel d’une façon très mi¬ 
litaire et sans montrer la moindre crainte. 

Ces paroles firent rire les assaillants, et comme il est reconnu 
que qui fait rire ses juges a gagné son procès, le colonel fut 
lâché et gagna la Chambre sans encombre. 

M. Guizot avait été député de Lisieux sous Charles X. Il fut 
alors un des plus fervents pour organiser une société secrète 
conlre le pouvoir, lui qui devint plus tard si sévère envers 
toute personne coupable ou même seulement suspecte de révolte 
contre l’autorité, mais il est vrai de dire qu’alors l’autorité 
c était lui, — et ce fut cette société, bien connue à la lin de la 
Restauration, sous le titre de a Aide-toi, le ciel t aidera, % qui 
organisa, dans chaque département, des banquets et des fêtes 
en l’honneur des députés dont le vote avait sanctionné 1 adresse 
qui fit échec au roi. Or, juste retour des choses d’iei-bas, dix- 
huit ans plus tard des banquets furent encore organisés ; mais, 
cette fois, ce n’est point M. Guizot qui en fut l’organisateur, 
puisque, tout au contraire, il en devint la victime : preuve 
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nouvelle qu’on est souvent puni, en ce monde, par où l’on a 
pêché ! 

Ce que M. Guizot aimait le plus au monde, c’était lui-même, 
et ce qu’il détestait le plus, c’était M. Thiers. Cette haine a duré 
jusqu’au dernier jour de sa vie. 

Je me souviens que, la veille de la révolution de 48, me trou¬ 
vant dans une soirée où était Berryer, comme on entendait 
hurler contre le ministre dans les rues : 

— Je voudrais bien savoir ce que dit Guizot en entendant 
tout ça ! exclama quelqu’un. 

— Guizot?... Eh bien, il dit du mal de Thiers !... fit Berryer 
avec son fin sourire. 

Et tout le monde de rire à l’unisson, tant il avait touché juste. 
C’est à Guizot que l’on doit aussi cette parole fatale : « En¬ 
richissez-vous ! » qui fut le prélude de l’énervement de notre 
pauvre France. Aussi je crains bien que l’impartiale histoire 
ne soit très sévère un jour pour celui qui, dans les dernières 
années de sa vie, se plaisait à être appelé c l’hermite du Val- 
Richer », pour faire croire qu’il s’était complètement détaché 
de la politique, tandis qu’il n’en était rien, hélas ! — Mais 
comme ce terrain est beaucoup trop brûlant peur ma modeste 
plume, qui tient à rester dans le domaine de *la chronique, je 
me hâte de le quitter au plus vite. 

Dans les dernières années de sa vie, la figure de M. Guizot 
et surtout son attitude rappelaient ce tableau du Musée espa¬ 
gnol où Murillo nous montre saint Bonaventure sorti de sa 
tombe pour achever, après sa mort, la page commencée pen¬ 
dant sa vie. C’était la statue de l’austérité. Sec, glacial, un vé¬ 
ritable marbre enfin ! Mais il n’avait pas été ainsi pendant toute 
sa vie, disent les très rares personnes qui l’ont connu quand il 
était encore à peu près jeune. 

Ai nsi, je me souviens que la plaisanterie ne lui déplaisait pas, 
lorsqu’il était tout-puissant au ministère : à preuve une petite 
historiette dont je puis garantir l’authenticité. 

Vous avez dû entendre parler des coq-à-l’âne de la marquise 
de Pereuze? Alors qu’il était fort à la mode d’en rire sous le 
gouvernemeut de Juillet, M. Guizot, dans l’éclat de sa touie- 
puissance, eut le désir de connaître cette célèbre marquise. 
Aussitôt un de ses courtisans, voulant lui plaire, persuada à 
Mme de Pereuze de solliciter une audience du ministre afin 
d’obtenir de celui-ci une ambassade pour son gendre. 

Cette singulière créature était une excellente femme, — pri¬ 
vée de toute éducation, c’est possible, mais douéé d’un cœur 
d’or, — et jouissant d’une fortune immense comme veuve d’un 
riche maître de forges : fortune qui avait servi à redorer le bla¬ 
son de son second époux, le marquis de Pereuze, charmant 
colonel d’artillerie. 

Séduite par l’espérance d’obtenir une ambassade ptfur son 
gendre, la marquise adresse donc une demande au ministre, 
qui lui fait répondre aussitôt. Elle arrive au jour dit, fait de 
superbes révérences et présente sa requête. 

M. Guizot la fait alors un peu causer et lui promet de s’occu¬ 
per avec intérêt de l’objet de sa demande. 

Seulement, dit vivement Mme de Pereuze, vous m’obli¬ 
gerez, monseigneur, si vous daignez accorder à mon gendre une 
ambassade tout à coté de Paris : car j’adore ma fille et je ne 
voudrais pas en être trop séparée. 

— Soyez tranquille, madame la marquise, fit alors le minis¬ 
tre en saluant de la façon la plus courtoise ; je vous engage ma 
parole de donner à M. X... la première ambassade qui devien¬ 
dra vacante dans un rayon de vingt-cinq lieues au plus. 

Et l’excellente femme s’en alla si enchantée du ministre, 
qu’elle racontait à qui voulait l’entendre la gracieuse promesse 
qu’il lui avait faite. 

Une bonne action donna accès à M. Guizot dans le parti 
royaliste dès le début de sa carrière, pendant les dernière 


années du premier empire, et cette bonne action, qui ad^jà été 
rappelée dans ce journal, devint la source de sa fortune poli¬ 
tique, puisqu’elle lui fit épouser Mlle de Meulan. 

Pauline de Meulan était une amie intime de Mme de Staël. 
Toutes deux commencèrent à vivre dans le même monde, l’élite 
de la société delà fin du XVIII e siècle ; mais cette société agit 
d’une façon bien différente sur ces deux jeunes esprits, car l'un 
devint sérieux et réfléchi, tandis que l’autre pétillait d’empor¬ 
tement et de trait. C’est qu’aussi leur constitution physique et 
la manière d’être de leurs mères ne se ressemblaient en rien. 

Ainsi, qu’on s’imagine une enfant chez qui la vie abondait, 
obligée de rester des journées et des soirées entières assise sur 
un tabouret, droite, roide, auprès d’une mère plus roide et plus 
droite encore ! Tel fut le supplice de la petite Necker (Mme de 
Staël) ; mais heureusement l’agilité de sa langue lui venait en 
aide pour lui faire supporter sa torture, et alors elle éclatait en 
bons mots, en saillies, prélude de ce grand talent de causerie 
dans lequel elle était passée maîtresse. 

Par contre, la jeune Pauline, son amie, enfant maladive, res¬ 
tait couchée sur un sofa, soignée par sa mère qui avait la grâce 
et l’esprit de cette époque charmante ; aussi, au lieu de parler, 
Pauline écoutait. C’était son plaisir, cela devint son profit. Ce¬ 
pendant, elle fut très longtemps sans même se douter qu’elle 
avait une si bonne moisson en réserve. 

Tant que la fortune se plut à lui sourire, elle se laissa vivre 
avec indolence; mais lorsque le malheur vint la frapper et quand, 
après avoir perdu son père, la révolution les laissa elle et sa 
mère sans ressources, elle fouilla dans son esprit et dans son 
cœur et se fit c homme de lettres ». 

On sait comment, après une longue maladie durant laquelle 
elle dut à la sympathie généreuse et désintéressée de M. Guizot 
de pouvoir exister, Mlle de Meulan devint la compagne du futur 
homme d’Etat : plus que sa compagne, son bon génie ! Tant 
qu’elle vécut, sonaffection, toujours grandissante, lui fut comme 
un talisman qui fixa le bonheur à son foyer; mais après elle !... 

Maintenant, quel sera le jugement de la postérité sur cet 
homme illustre malgré tout ? Je ne saurais le dire et laisse à 
l'histoire le soin d’en décider. 

Comtesse de Bassànville. 

-«— — ■ 

LES PORTRAITS PARLANTS 

On annonce la résurrection à Paris, dans la salle Frascati, 
d’un genre de spectacle qui fut jadis un divertissement très en 
vogue : c’est ce qu’on appelle les tableaux vivants , et sans 
pouvoir être assuré qu’il s’acclimate définitivement dans notre 
pays, il est certain qu’il va exciter une curiosité très vive. 

Les tableaux vivants ont surtout été essayés, jusqu’ici, dans 
les salons, où ils trouvent un cadre à souhait. On se rappelle 
les scènes de ce genre figurées, il y a quelques années, chez la 
baronne de Meyendorf et aux soirées des Tuileries. Malgré le 
succès qu’elles obtinrent, les tableaux vivants ne parvinrent pas 
à prendre rang parmi les divertissements ordinaires du monde. 
On ne les comprit qu’à l’état exceptionnel. 

Il D’an est pas de même à Vienne, d’où ce divertissement 
nous est venu, et les tableaux vivants, après avoir fait les délices 
du Congres , après avoir reçu la consécration du salon du 
prince de Ligne dans sa fameuse maison du Rempart,— sorte 
de tour qui n’avait qu’une pièce par étage et qu’il appelait son 
bâton de perroquet , — sont restés en première place parmi 
les plaisirs mondains. On ne se contente pas, là, de figurer les 
toiles les plus célèbres : on a imaginé, s'inspirant de la même 
source, un jeu qui n’a pas tardé à conquérir la vogue la plus 
complète, et s'appelle c le portrait parlant». Un cadre, entouré 
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de draperies, est disposé dans le salon, et une suite d’assistants 
s’y présentent tour à tour coifïés, grimés et costumés de façon 
à rappeler un type connu. 

Les maisons les plus augustes s’adonnent à ce divertisse¬ 
ment, qui amena, l’hiver dernier, un curieux épisode chez la 
princesse Clémentine d’Orléans, duchesse de Saxe-Gobourg, 
dont la résidence à Vienne est la plus belle après celle de 
l’empereur et qui a autant de bergers que bien des gens parmi 
ceux réputés les plus riches ont de moutons. On sait que, de 
tous les entants de Louis-Philippe, c’est la princesse qui res¬ 
semble le plus à son père. Or, un soir qu’on jouait chez elle au 
portrait parlant, elle se présenta dans le cadre coiffée du fameux 
toupet en poire et les joues agrémentées des favoris légendaires 
que l’on sait. L’effet fut saisissant, à tel point que le [dus 
jeune enfant de la duchesse, le prince Ferdinand de Cobourg, 
qui ne connaissait Louis-Philippe que par des portraits, ne put 
s’empêcher de s’écrier: «Tiens! grand-père! » 

Le portrait partant offre une ressource distractive plus à la 
portée de tous les salons que les tableaux vivants, et, en outre, 
un élément de gaité qui a bien son prix. Il se pourrait bien 
qu’importé cet hiver dans les salons de Paris, il y rencontre la 
vogue que n’ont jamais su y conquérir d’une façon complète les 
grandes figurations d’après les toiles de maîtres. 

M. Nariskine, qui a patronné ce genre de divertisse ment et Ta 
fait adopter par l’aristocratie moscovite, pourra lui renouveler 
sa protection sur les bords de la Seine. Il annonce, en effet, sa 
prochaine arrivée à Paris et a fait aménager, dans ce but, son 
hôtel de l’avenue de l’Impératrice pour y passer quelques mois. 
Il y a déjà fort longtemps que M. Nariskine avait abandonné 
Paris, dont il était une des physionomies les plus connues, et 
son retour y sera vivement fêté. A son dernier départ, il fit don, 
au bureau de bienfaisance du seizième arrondissement, de ses 
voitures et de sa sellerie pour qu’elles fussent vendues au pro¬ 
fit des pauvres de ce quartier, et cet acte de générosité porte 
bien la marque des Nariskine : originalité dans le grand. 

Parmi les Russes de Paris, M. Nariskine a toujours occupé 
une place à part. Impénétrable et comme enveloppé d’une cou¬ 
che d’indifférence plus glaciale que toutes les neiges de son 
pays, il intrigue plus qu’il n’attire. Dans le monde bruyant où 
il vit, par toutes les capitales qu’il traverse, il est un contraste 
et garde une individualité très marquée. L’ennui, est le fond de 
sa nature, et c’est l’ennui qui le mène. 

C’est par ennui qu’il inonde de ses billets de banque les ta¬ 
bles de jeu ; c’est par ennui qu'il achète des tableaux, qu’il ne 
regarde plus dès qu’il sont en sa possession ; c’est par ennui 
qu’il possède dans toutes les villes d’Europe des hôtels où il ne 
met jamais les pieds. Tout le lasse ; les jours ne coulent pas 
pour lui, il les remorque, et il ne mène pas sa vie, il la baille. 

Les détails qu’on vient de lire sont empruntés à un article 
du vicomte de Monroy, et l’on voit que le collaborateur du 
Sport , à propos de portraits parlants, n’a pas oublié de prouver 
que lui-même sait les tracer de main de maître. 

Ch. David. 


LES PAROLES D’OR 

Un miroir donne à tous les hommes des leçons secrètes. Il avertit 
ceux qui sont beaux de ne pas souiller leur beauté par leurs vices. Il 
apprend à ceux qui sont difformes que la vertu est le seul moyen de 
couvrir leur difformité. 

SÉNÈQUE. 


Pomme pourrie gaste sa compagnie. 

(Prov . du XVI* Siècle). 


11 est de jolies femmes sèches, roides, sans grâces ni reliefs; on 
dirait de fleurs dans un herbier. 


J.-P. Senn. 


THEATRES 

Opéra — On a dit beaucoup de mal de Paris, et pourtant 
il faut bien reconnaître que le public parisien, essentiellement 
bon, n’a jamais su résister à l’appel de la charité. Il l’a prouvé 
une fois de plus en fournissant à la représentation donnée au 
bénéfice des Alsaciens-Lorrains une assistance nombreuse et 
brillante. 

Mme Adelina Patti n’a pas craint d’aborder, à cette occasion, 
le rôle de Valentine, des Huguenots ; elle y a été justement 
fêtée, bien qu’il fût visible qu’elle a tout à gagner à rester 
Rosine telle que le ciel l’a faite. 

Théatre-Italien. — Les grandes qualités qu’exige le drame 
lyrique et qui font défaut à la Patti ont valu à une de ses com¬ 
patriotes, Mme Pozzoni, une légitime et chaleureuse ovation 
dans Lucrezia Borgia. Grâce à elle, la direction de M. Bagier 
se présente sous de favorables auspices. 

Frasehini, Tamberlick, Nicolini sont promis aux dilettantes 
de la salle Ventadour. En les attendant, nous sommes heureux 
de saluer, dans Mme Pozzoni, une artiste de race qui rappelle, 
sans en être écrasée, la grande figure de la Malibran. 

Porte-Sàint-Martin. — On ne se représente pas sans quel¬ 
que peine Don Juan d'Autriche émigrant de la Comédie- 
Française pour s’installer au boulevard. Casimir Delavigne, 
dont ce fut un des plus grands succès au théâtre de la rue de 
Richelieu, refuserait certainement d’y croire. 

Disons tout de suite qu’interprétée par Taillade, Dumaine, 
Mlles Louise Patry et Angèle Moreau, la comédie alerte, fine 
et passionnée de Casimir Delavigne tourne quelque peu au 
drame. Ce n’est pas là ce qui peut défaire au public du lieu, 
et l’empressement qu’il met à aller l’.mplaudir prouve que les 
lauriers de l’auteur de Louis XI n’en seront point ternis. 

Vaudeville. — Casimir Delavigne ayant envahi la Porte- 
Saint-Martin, il était tout naturel que M. d’Ennery transportât 
ses lares au Vaudeville : c’est en effet là que nous le retrou¬ 
vons, en compagnie de M. Brésil et d’une comédie en quatre 
actes, leur œuvre commune. 

L’histoire de Marcelle n’est pas absolument neuve, mais elle 
est toujours touchante : on l’a vue se dérouler, sous des formes 
diverses, à TOdéon, au Gymnase et ailleurs ; elle s’est fait 
écouter par les femmes avec attendrissement, avec sympathie 
par les hommes, ce qui lui a valu de longues séries de repré¬ 
sentations. Transportée au Vaudeville, elle a tenu à ce que 
rien ne fût changé dans son existence : c’est pourquoi nous 
voyons un jeune médecin se marier au premier acte pour ac¬ 
quitter une dette « d’honneur » de 30,000 francs, et sa jeune 
femme se laisser mourir à la fin du quatrième parce que son 
mari la trahit. 

Quand nous disons que l’héroïne se laisse mourir, on com¬ 
prend bien que c’est seulement d’intention. Un drame qui ne 
se terminerait pas, avec l’aide du mari repentant, selon la tor- 
mule « Sauvée , mon Dieu ! » ne rentrerait pas dans le réper¬ 
toire de M. d’Ennery. Mais vous verrez que, grâce à la façon 
dont il sait dorer ses pilules, Marcelle vivra encore l’espace de 
cent soirées ! 

Robert Hyenne. 
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(Nouvelle) 

— Suite et fin. — 

XII 

Je lui dis tout, absolument tout ce que vous venez de 
lire; vous n’avez là qu’une seconde édition. A l’exception de 
l’épisode du déjeuner et des quinze jours qui avaient suivi, 
dont il me répugnait de lui parler, je n’omis rien de ce qui, par 
elle, sans qu’elle pût le soupçonner, avait troublé ma vie de¬ 
puis trois mois. Je le lui dis d’une voix probablement très- 
émue, mais avec netteté et fermeté ! J’avais le sentiment que ce 
long aveu, du moment où il n’attendait pas de réponse, pou¬ 
vait être entendu jusqu’au bout. 

Ah! la singulière personne, ah! la charmante créature que 
celle qui m’écoutait. Mon récit n’avait pas été court. Elle rit 
plus d’une fois aux éclats, je vous le jure, au commencement. 
Mais, je dois le dire, elle s’attendrit aussi aux bons passages. 
Quand arriva le petit épisode de‘ ma mère, elle mit sa petite 
main sur mon bras : 

c Vous êtes un bon être, » me dit-elle, et elle murmura deux 
fois, comme si elle se parlait à elle-même: Ah! que c’est donc 
bizarre qu’on puisse être tant et si vraiment aimée, à deux pas 
de soi, sans s’en douter, sans que rien dans l’air vous aver¬ 
tisse, sans que quelque chose vous dise : c< Tu n’es pas si 
seule que tu le crois. » 

Quand j’en vins, à la fin, à dire la résolution que j’avais 
prise de m’éloigner d’elle, elle me dit avec une soudaineté 
suprême : <a Non, non, il ne le faut pas. » 

XIII 

Il y a dans la vie des nations, après de certaines périodes de 
torpeur, des réveils soudains, en apparence inexplicables, mais 
qui pour l’observateur attentif ont leur raison d’être dans la 
durée même de la compression qui les a précédés. 

Il y a, après des saisons froides, tristes, pluvieuses, de subits 
retours de beau temps, des coups de soleil qui mûrissent en 
un jour les moissons attardées. 

Eh bien! il y a de ces révolutions, il y a de ces coups de 
soleil dans la vie des individus. L’heure qui venait de sonner 
pour Laure et pour moi était une de ces heures qu’il faut 
compter pour des années. 

L’amour est un soleil dans son genre ; il lui avait suffi d’une 
matinée pour mûrir les deux enfants que nous étions, pour 
faire de Laure une femme, de moi un homme. 

Laure m’avait laissé tomber à ses genoux, je tenais ses deux 
petites mains dans les miennes. C’était à son tour de parler. 

— Mais, me dit-elle, après un silence dont la suprême émo¬ 
tion fut un délice pour nos âmes, qui est-ce qui vous avait donc 
dit, mon ami, que vous étiez si laid ? 

Ce retour était bien d’une femme qui n’entend pas que 
l’homme qu’elle aime puisse être, puisse avoir été contesté une 
minute. 

Elle n’attendit pas ma réponse, et complétant immédiate¬ 
ment sa pensée : 

— Quelle idée croyez-vous donc qu’une femme se fasse de 
la beauté ? Est-ce parce que vous n’ètes pas un petit jeuçe 
homme, trop bien coiffé et trop bien ganté, que vous vous 
déplaisiez à vous-même et que vous aviez peur de déplaire aux 
autres ? Détrompez-vous, les petits messieurs ne sont des 
hommes que pour les sots et les enfants. 


<a J’ai été une de ces sottes ; j’ai été un de ces enfants. Il y 
a six ans que je ne le suis plus. 

» Vous voulez, je le vois, savoir l’àge que j’ai. J’ai vingt-deux 
ans. Ecoutez-moi. 

» Il venait, quand j’avais quinze ans, dans la maison de 
mon père un de ces jeunes gens, un de ces jeunes beaux, qui 
était précisément ce que je vois bien que vous avez regretté 
de ne pas être. Il était très brillant, il était élégant, il était 
mince, il était frêle, presque débile. Il était blond, il avait 
des yeux rares à Rome, des yeux bleus, des yeux allemands. 

Il était de petite taille et extrêmement joli. 

» Je ne savais pas alors que le joli est piesque toujours le 
contraire du beau. Je le-trouvais charmant. Ce que Marquis est 
en chien, ce que Marquis serait à côté d’un Terre-Neuve, le 
prince X.... l’était à côté des hommes qui sont de vrais hom¬ 
mes. Marquis est un petit chien d’appartement, le prince était 
comme Marquis. Il ne me faisait pas peur du tout, il me plaisait 
comme m’eût plu un joujou. J’élais dans ce temps-là une petite 
fille très gâté e ; j’avais été mal ou plutôt je n’avais pas été éle¬ 
vée. Quand ma mère avait disparu île ma vie, je n’avais que 
trois ans, et mon père qui menait une existence très distraite, 
m’avait laissée toujours aux mains de gouvernantes mal choi¬ 
sies.-Je venais d’aimer les poupées. J’aimai ce petit monsieur 
pour les aimer encore. Mon père qui ne pensait qu’à redevenir 
garçon, mon père que cela gênait d’être père d’une fille pres¬ 
que en âge de se marier, me disait toute la journée : c Marie- 
toi bien vite, tu as quinze ans, il n’est que temps.» Je fis ce qu’il 
désirait, je me mariai vite, trop vite, hélas! On se marie jeune 
en Italie. J’étais ravie, le jour où se fit ce mariage, d’être en 
toilette de mariée et d’être la princesse d’un petit prince qui 
avait les mains aussi menues et aussi blanches que celles que 
vous tenez, qui était plus coquet que moi, qui passait plus de 
temps à sa toilette, dont mes amies disaient que c'était le 
Prince Charmant des contes des Fées, et qui — ceci était le 
côté du sentiment — devait n’avoir que pour moi ces regards 
de pervenche, ces regards bleus qui ne courent pas les champs 
dans les campagnes romaines. 

» Au bout de neuf jours, pas un de plus, je découvris que 
mon Prince Charmant était un sot qui n’aimerait jamais que 
lui-même; que son cœur avait cent ans; que son âme était 
gâtée, pis que gâtée, pourrie; que, chose terrible, c’était, en 
un mot, un assez joli objet qui renfermait de très-vilaines 
choses, mais pas quelqu’un. 

» Au bout d’un mois j’avançai dans les découvertes, j’appris 
que c’était un joueur effréné; 1 un de ces joueurs avec qui tout 
le monde ne joue pas, qu’il était perdu de dettes, qu’il m’avait 
épousée pour ma dot dont il avait un pressant besoin, qu’il était 
de plus un débauché de. la pire espèce. 

» Devant ces révélations, la petite fille sentit bien qu’il y 
avait lieu de devenir une femme. Elle prit sa pauvre tète dans 
ses mains, pour la forcer à penser, à réfléchir, à vieillir. Elle y 
parvint ; la première idée qu’elle eut, ce fut qu’il fallait tâcher 
d’être forte, d’être sage, d’être bonne et honnête pour deux, et 
enfin de ramener son mari. 

» Étant donné ce qu’était le prince, c’était encore là une idée 
d’enfant ; elle l’essaya. 

» Une explication était nécessaire. Voici quel fut le dernier 
mot de cette explication, le dernier mot de mon mari à la brave 
petite femme qui voulait son bien : 

» — En fait de femmes, il n’y a que les danseuses, me dit-il; 
connaissez-vous Carmen? allez la voir, ma chère ! Voilà une 
femme! ; 

» Quoi ! lui dis-je, Carmen, cette créature qui a traîné par¬ 
tout, cette Carmen qui est laide, qui n’est plus jeune, qui a été 
chassée de Naples, qui n’est soufferte ici que parce qu’elle sert 
la police !.... » 
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XIY 

Ici la petite princesse s’arrêta, et je crois en vérité qu’elle 
s’arrèla pour grandir. J’eus en une seconde devant les yeux une 
autre femme, imposante, Hère, la patricienne de l’ancienne 
Rome. Ses yeux se fixèrentsur moi avec une fermeté singulière 
lout le sang, toute la passion de son pays se concentra dans 
son regard. Ses lèvres frémissantes semblaient se refuser à se 
ouvrir, et ce ne fut qu’après un visible effort, qu’après un 
combat qui dura quelques secondes, qu’elle put continuer. 

— Vous allez savoir, me dit-elle, ce que personne n’a jamais 
su, ce que j’ai caché mêmeà mon père, quand j’ai dû quitter mon 
pays; ce qu'a près vous, moi vivante, personne ne saura, ce 
qu’il faut pourtant que vous sachiez, parce que j’entends qu’il 
soit clair pour vous que la femme qui a permis que vous prissiez 
la place où vous êtes en ce moment a le droit de vous y laisser. 

Elle s’interrompit de nouveau un instant. Une de ses mains 
se dégagea des miennes qui seules avaient pu lui répondre, et, 
par un mouvement rapide, se plaça sur mes yeux. 

— Ne me regardez pas, dit-elle, je 11e veux pas être vue, 
même de vous, pendant cet aveu. 

Et d’une voix dont les notes basses sont encore dans mon 
oreille : 

— Savez-vous quelle fut la réponse du prince X... à sa femme, 
à la petite-fille des vieux ducs de S..., son égale? Il lui donna 
un soufflet. 

c Oui, un soufflet! Et après le soufflet, comme mes yeux 
lui disaient qu’il était un lâche, il s’empara d’un couteau, et 
s’élançant sur moi comme un chat-tigre, il me l’enfonça dans 
la poitrine. 

» Lecoup de couteau, je l’aurais pardonné, s’il eût dû me tuer 
surtout; mais le soufflet, mais cet indigne outrage au visage 
d’une femme, je ne pouvais le pardonner !» 

Vous dire ce qui se passa en moi penda.it cette partie du récit 
de la princesse, ne serait pas aisé; je n’étais plus à Paris. J’étais 
à Rome, à Naples, dans le pays des poignards, des mouvements 
abrupts, des passions que rien n’arrête. J’aurais voulu massa¬ 
crer l’infâme petit prince, venger celle que j’adorais, tuer quel¬ 
qu’un ou casser quelque chose. Je m’étais levé et marchais dans 
la chambre comme un lion dans sa cage. 

— Qu’est-ce qu’il es* devenu, votre mari ? m’écriai-je ; où 
est-il? où faut-il aller pour le rencontrer? 

— Il est mort, me dit Laure redevenue subitement calme 
et sereine. Calmez-vous, mon ami. Si ce cinquième acte du 
mélodrame ne s’était pas joué dans la salle à manger du palais 
X... il y a six ans, vous ne seriez pas ici, mon chevalier, et je 
ne serais pas heureuse. 

c Mais laissez-moi continuer. Après mon assassinat, le 
prince, qui n’était pas brave, perdit la tète. Il se sauva et me 
laissa seule, évanouie et perdant beaucoup de mon sang. 
Ce fut un domestique qui me releva. Les choses se passèrent 
comme elles devaient se passer. On envoya chercher un mé¬ 
decin, on envoya chercher mon père. Tout le monde vint. Au 
bout de deux mois, il n’y paraissait plus, — plus guère, reprit 
la jeune femme en souriant — le petit couteau qu’avait pris 
le prince était pointu et pas trop large ; il avait pénétré tout 
Au haut de la poitrine, à uneplace où tout le monde peut 
voir ses traces, et juger qu’il n’a pas gâté grand’chose. 

» Quand j’étais revenue à moi,[après les premiers pansements ê 
on m’avait interrogé. « Si je raconte la vérité, qu’arrivera-t-il? 
m’étais-je dit ; ce sera beaucoup de bruit, un grand scannale. 
Je serai obligée de garder un beau nom avili, si, comme cela 
est probable, la police aime mieux laisser fuir le rejeton d’une 
famille illustre, coupable d’assassinat, que de le prendre. 
Un procès s’en suivra, néanmoins, ne fùt-ce que pour 


la forme. Il y aura des plaidoyers ; je serai dans les journaux 
Je ne veux rien de tout cela. En essayant de se défaire de 
moi, qu’est-ce que le prince a voulu? venger seulement cette 
Carmen? ce n’est pas probable. Carmen n’a été qu'un prétexte 
pour l’explosion d’une pensée plus noire. Ce que mon misé¬ 
rable mari a cherché dans rna mort, c’est la liberté; c’est ma 
fortuie qui lui est assurée par mon contrat, s’il me survit; c’est 
un gros héritage. Qu a cela ne tienne : je puis lui donner tout 
cela sans bruit pour moi, sans péril pour lui. Devant la révé¬ 
lation que je pourrais faire, le prince n’est pas en situation de 
me refuser la séparation que je vais lui propjser. S’il accepte, 
eh bien ! on nous séparera. J’irai en France, je ne verrai plus 
lltalie. J’ai à Paris une vieille tante qu’on dit bonne, je vivrai 
près d’elle. Ce ne sera pas le bonheur, ce sera le repos. 

» Le prince s'était enfui en Allemagne. On sut où il était. 
Tout s’arrangea comme je l’avais désiré. On raconta que j’avais 
voulu me tuer; on affirma que c’était par jalousie. Les actions 
de Mlle Car-uen en montèrent d’autant; celles de mon mari 
aussi, je suppose. Qu’est-ce que tout cela pouvait me faire? 
J’avais évité le bruit, c’était le principal. 

» Depuis lors, le prince X... a subi la loi commune. Dieu ait 
son âme ! 

» Et maintenant, ajouta la petite princesse, comprenez-vous 
que je n’adore pas les petits jeunes gens, et que j’aie le mau¬ 
vais goût, par antithèse peut-être, de préférer un homme dont 
le métier ne sera jamais d’être un beau fils, qui est trop fort 
pour être lâche, qui m’a aimée sans le dire aussi longtemps 
qu’il fa pu, qui n’a jamais aimé que moi, qui est évidemment 
très bon et très sincère, — ce qui ne fait à personne une vi¬ 
laine figure, — quia rendu un service signalé, un service de 
cœur à une de mes manies, le compivnez-vous, monsieur 
l’homme très-laid ? Très-laid, reprit-elle encore avec une plai¬ 
sante insistance ; mais par où l’ètes-vous donc, laid ? » 

De mes deux doigts, je lui montrai mes deux grandes 
oreilles, dont je confesse que j’ai toujours été plus embarrassé 
que du reste de ma personne. 

— C’est vrai, me dit-elle en riant comme une folle, elles 
sont superbes !... 

Et grossissant sa voix comme pour parodier le loup du petit 
chaperon : 

— Mais c’est pour mieux m’écouter que vous les avez, mon 
enfant ! 

XV 

Vous croyez peut-être que j’avais l’esprit d’être complète¬ 
ment heureux, que j’étais aux anges, comme on dit, devant 
l’être charmant qui me débitait toutes ces bonnes petites choses? 
eh bien, non ! Il y avait je ne sais quoi d’inexpliqué encore et 
d’inexplicable dans l’inattendu même de ce bonheur qui me 
tombait du ciel comme une étoile, et ce je ne sais quoi jetait 
son ombre sur ma félicité. 

t Car, enfin, me disais-je, la délicieuse créature que voici, 
ce rêve que tu viens de toucher, qui te parle, cet ange qui te 
donne sa main, cette perfection, tu n’as rien fait, rien, pour la 
mériter ; par quel sortilège son cœur s’est-il trouvé si près du 
tien, tout d’un coup ? Il ne t’attendait pas. Elle ne t’avait jamais 
vu; qui donc^l’avait préparé? Cette invitation à ses soirées, 
qu’est-ce qui te l’avait value ? » 

Hélas ! où est l’homme heureux qui, à force de tourner et 
retourner son bonheur, n’a pas essayé de le gâter? Si Laure 
n’avait pas valu cent fois mieux que moi, j’y serais parvenu. 

Une fois en train, je suis pour les coups de tète: j’allai droit 
au but, et je dis à la princesse mon scrupule. 

— Et d’abord, me dit Laure, autant que je puis m’y con¬ 
naître, il n’y a pas de raison à donner de l’amour, l’amour ne 
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s’explique pas. Mais après, vous vous trompez, mon grand 
monsieur, si vous croyez que je ne vous ai jamais vu. Votre 
grand corps n’est pas si facile à cacher. Est-ce que les femmes 
n’ont pas des yeux tout autour de la tête ! Je vous ai vu, mon 
ami, quand je ne vous regardais pas, et je me suis dit plus 
d’une fois, en apercevant vos persiennes fermées : « Voilà un 
grand garçon bien discret, bien rangé, bien studieux; c’est un 
bon voisin que j’ai là, pas curieux, bien commode et qui n’est 
guère gênant. » Vous savez de quoi je me suis trompée, dans 
ces diverses appréciations. 

— Vous m’aviez vu, vous m’aviez vu, dis-je en hochant la 
tête. La belle raison pour m’aimer ! C’en était bien plutôt une 
pour ne jamais penser à moi... 

La petite princesse frappa du pied avec impatience. 

— Ah ! il faut tout vous dire, s’écria-t-elle. Eli bien î soit. 
Je voulais vous épargner, mais j’irai jusqu’au bout. Voudriez - 
vous me faire savoir, mon voisin, qui est-ce qui s’est fait héroï¬ 
quement roussir les cheveux pour sauver la petite fille de la pau¬ 
vre vieille mercièreducoin, quand le feu s’est mis dans sa ye ile 
boutique, et pourquoi vous êtes de si près tondu depuis le jour 
où toute la rue a été mise en émoi par ce grand événement ? 

Je devins cramoisi. 

— Un pompier aurait tout sauvé, lui dis-je en essayant de 
plaisanter, même la boutique, et je l’ai laissée brûler. 

— Rien, me dit la princesse ; mais avec quoi, s’il vous plaît, 
le petit magasin a-t-il été remis sur le pied brillant où il est ? 
Qui est-ce qui, de plus, paye la moitié de la pension de la petite 
Marie? Qui est-ce qui... 

J'avais mis ma grande main sur la jolie bouche de Laure 
pour la faire taire, mais se dégageant lestement : 

— Monsieur mon associé, me dit-elle, prenez garde, j’en 
sais d’autres. 

— Quoi! lui dis-je, c’est vous, vous qui avez soigné celle 
pauvre femme après la belle peur qu’elle a eue, vous qui vous 
étiez cachée dans son taudis, quand je suis retourné le lende¬ 
main pour essayer de réparer la maladresse que j’avais faite 
en le laissant dévorer parle feu? C’est vous qui avez fait si 
belle et si heureuse la petite Marie et qui payez l’autre moitié ... 

— C’est moi, monsieur, me dit-elle en riant, et vous êtes 
mon compère et vous êtes mon complice depuis pas mal de 
temps, vous voyez! 

Je devais faire une drôle de figure en écoutant les révélations 
de la bonne petite princesse. Cependant au fond j’étais content. 
Je ne suis pas pour les effets sans cause, et, si petite que fût la 
cause à côlé de l’effet, qui était démesuré, je m’applaudissais 
d’avoir amené cette explication, quand, pour mes péchés, Laure 
reprit la parole : 

— Mais ce n’est pas tout, dit-elle en me mettant son bon petit 
doigt sur le bout du nez, j’ai mieux fait que vous voir, mon 
ami, j’ai mieux fait que de pénétrer dans le secret de vos vertus, 
et au moment où vous m’avez interrompue, j’allais vous dire 
que je connais en outre vos talents, que je vous ai entendu sou¬ 
vent, et qu’en musicienne passionnée que je suis, je m’étais 
dit bien des fois, avant de me décider à vous écrire: « Tiens, 
voilà tout près d’ici une voix superbe qui peut être utilisée dans 
mes petits concerts et qui s’ignore; si je l’amenais devant ce 
piano, je viendrais bien à bout de lui (aire chanter autre chose 
que son éternel beau navire....» 

— Eh bien ! dit- elle, qu’est-ce qui vous prend? souffrez-vous? 
pourquoi êtes-vous si pâle? 

J’étais plus que pâle, j’étais couverte d’une sueur froide. 

— Ah ! je le savais bien, m’écriai-je, que le ciel n’était pas 
fait pour moi, et que plutôt que d’avoir à en descendre, il valait 
mieux n’y jamais monter... Laure! Laure! ce n’est pas moi 
que vous aimiez ; celui que vous aviez entendu, ce n’est pas 
moi. Est-ce que j’ai jamais chanté Mon beau navire? mais je 


l’ai en horreur votre beau navire... Celui qui l’a chanté et re¬ 
chanté, qui en a empoisonné la maison comme un orgue de 
barbarie, c’est un polit bonhomme qui se destine au théâtre. 

El prenant mon chapeau : 

— Tenez, il ne faut pas de tricherie en amour. Je vais vous 
l’aller chercher, ce chanteur ; il faut que vous le voyiez. 

— Taisez-vous, dit Laure, un moment interdite, et ne me 
blessez pas; vous êtes fou, archi-fou, mon ami. 

Et après un mouvement d’indécision où un peu de colère le 
disputait à un invincible mouvement de gaieté, elle se mit à 
rire d’un de ces bons rires de jeunesse qui bravent tout, rire 
si franc, si bruyant, si joyeux, si sincère, que j’en fus tout* 
réconforté. 

Quand elle se.fut un peu calmée, et dans les entr’actes de ce 
rire qui eut plusieurs reprises dont j’étais le bénéficiaire : 

— Ah ! vous ne chantez pas, monsieur, me dit-elle en me 
menaçant, ah! vous m’avez abusée! Ce n’était qu’une séré¬ 
nade que vous me donniez, et vous n’étiez pas le violon ! Vous 
me le payerez, et le jour où le petit monsieur qui se destine 
au théâtre chantera pour de l’argent, pour vous punir, vous me 
conduirez l’applaudir. 

Je me jetai à ses genoux : 

— Oh ! non, lui dis-je, non, ne le voyez jamais, ne l’en¬ 
tendez jamais, j’en ferais une maladie. 

— Est-ce qu’il serait dangereux? dit-elle, en me riant au nez. 

— Je le crois bien, c’est un petit être très-frisé, comme 
Marquis. 

— Ingrat ! s’écria-t-elle. Est-ce que je ne l’ai pas oublié 
pour vous, le pauvre Marquis ? 

Le fait est qu’il était joliment enfoncé, Marquis! Il y avait 
dix minutes qu’il grattait et grognait à la porte, et sa maîtresse 
ne l’entendait seulement pas. 

Comme' s’il eût compris qu’il était enfin question de lui, il 
se décida à aboyer. 

— Pour voire pénitence, dit la petite princesse, allez lui ou¬ 
vrir, à votre rival ! 

Et j’y allai. Marquis était remis à neuf. Il entra, pourtant, 
d’un air fort contrit. 

— Embrassez-le bien vite, dit Laure. 

Je l’embrassai. 

— Encore, fit-elle. 

Je recommençai. 

•— Marquis a le caractère bien fait, dit Laure, il est consolé. 

— Je le suis aussi, lui répondis-je. 

Et voilà comment le futur capitaine Max Rigault devint 
l’époux de la jolie veuve du prince N... 

P.-J. St.vhl. 


LE BAL 

(fragment) 

... La maman se met au piano ; les stores de toile sont bais¬ 
sés, mais par les fenêtres ouvertes arrive le murmure discret, 
de la campagne aux heures de midi ; le grand salon est frais 
9l tranquille, toute la maison est calme. Les premières noies, 
frappées bas et d’une main encore paresseuse, résonnent et 
vibrent avec une sorte de tendresse a traveis la vaste pièce; 
les enfants qui étaient accroupis dans une embrasure ont re¬ 
mué, les deux petites tètes se sont redressée-, et un regard cu¬ 
rieux et content à la fois va chercher celle qui joue. 

François a mis un doigt sur ses lèvres et s’est levé sans 
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bruit; Mi mi continue à bercer sa poupée et se parle à mi-voix, 
tout en la déchaussant. 

François avance; il tient en main un petit éventail de papier 
et l’agite d’un air recueilli. Il écoule ; la mélodie tendre et 
grave s’élève et s’accentue. L’enfant marche toujours, puis, avec 
mille soins, se roule un pouiï près, bien près du piano. 11 s’as¬ 
sied. La mère l’a entendu venir, elle détourne la tète et échange 
un sourire avec le cher petit homme ; il a compris, il peut rester. 
Son beau regard limpide, trésor des âmes parfaitement pures, 
monte et descend, descend et monte des mains qui frappent le 
clavier, au visage maternel. L’éventail de papier persiste à 
vouloir battre la mesure; la bouche s’entr’ouvre, toute la vie 
débordante de ce corps sain et jeune s’apaise, se laisse bercer 
et savoure la douceur de rharmonie qui le tient charmé. On 
joue bien quand on se sent ainsi écoutée. 

A l’autre bout de la pièce, Mimi a remué à son tour. Sa tête 
blonde, toute hérissée de boucles légères comme d’une auréole 
d’or, se penche et s’agite ; puis elle se dresse, le rire sur la 
bouche épanouie, les pieds impatients, et tout tranquillement, 
sur la tendre mélopée, elle se met à tourner, faisant sauter sa 
fille à elle. Elle va décrivant des arcles autour des chai?es ? 
tantôt élevant les bras, tantôt se cambrant et répétant à elle 
toute seule : <r Je danse... Viens danser, mon François ! Fran¬ 
çois fait un signe négatif des plus accentués, mais déjà la fil¬ 
lette ne le regarde plus ; elle est occupée à fouetter sa poupée 
qui s’est cogné sa pauvre tète de cire, en l’endommageant for¬ 
tement. 

La maman entend le bruit sonore des claques lancées par la 
petite main ferme de la fillette. Elle se retourne d’un seul trait, 
riant et demandant ce qui ar rive. Alors le charme est rompu ; 
le doux Mendelssohn s’envole par la fenêtre. 

François, d’un bond, est descendu de son tabouret, et s’ac¬ 
coudant sur les genoux de sa mère : 

— Ça ne fatigue pas les doigts, maman? 

Et comme pour s’essayer, il tapote de ses petits doigts ronds 
et courts, plaquant des accords formidables de ses vigoureux 
poings. 

Voilà la musique qui enchante Mimi : elle bondit, elle saute, 
elle crie, elle parcourt la pièce ; puis, haletante, rouge, elle 
s’en vient rouler comme une boule dans les bras qui s’ouvrent 
pour la recevoir. 

Soudain. François a une inspiration; il quitte le piano, se 
tient droit, et d’une voix calme : 

— Dansez avec nous, maman; dites oui, maman, ma petite 
maman chérie 1 

Et on la câline, et les baisers humides courent sur sa joue, 
sur ses yeux, sur son front, et lus mains impatientes tirent sans 
miséricorde la jupe et les manches, s’y cramponnant de toute 
l’ardeur de leur désir. 

Mais il fait trop chaud ! 

— Je vous éventerai après, maman. 

Et François frappe l’air triomphalement de son bel éventail ; 
elle cède, on i’enlraine. 

— Un quadrille ! 

La mère chantonne, la fillette s’empare de sa main, Fran¬ 
çois est vis à vis; on part, on traverse, « chaîne des dames ! » 
et les rires purs et vibrants sont toute,la réponse. Mimi tient 
sa robe et saule, saute si haut qu’elle en tombe. François fait 
des cavaliers seuls moitié hardi, moitié timide, toujours cher¬ 
chant des yeux ceux qui sont le miroir des siens, et quand il 
est arrivé, d’un geste joyeux et délibéré saisit les mains pour la 
ronde. Quel bal a jamais été si gai que celui-là? 

A la fin, la mère toute lasse s’assied à terre, essoufflée, n’en 
pouvant plus. François l’évente, l’évente; elle ferme les yeux. 
Vite, on la réveille, en rétoulfant de caresses. 

La porte s’ouvre, c’est le papa. 


— Qu’est-ce donc qu’on fait ici? 

Et François, de sa bonne voix tout enrouée de fatigue : 

— C’est maman qui donne un bal, petit père. 

B... 

(La Vie parisienne). 


UHE HÉRITIÈRE, S'IL TOUS FUIT? 

(Nouvelle) 

— Suite. — 

Ici, mons Onésime releva la tète et, pour la seconde fois, 

— car déjà il avait exprimé le désir d’ètre présenté â Noémi, 

— demanda s’il aurait bientôt l’heur de contempler les traits 
de Mlle Marteau. 

— Oui, répondit Marteau; je vous l’ai dit, elle est sortie... 
mais ne tardera pas... vous la verrez... Dame, ajouta-t-il, vous 
êtes venu si tard ! 

Onésime replongea la tète dans son assiette et se remit à 
attaquer avec fureur les reliefs qu’on lui avait servis, pendant 
que les conversations particulières suivaient leur cours. 

— C’est comme je vous le dis, fit en terminant Marteau au 
notaire, et aujourd’hui, 14 juin, je signe le contrat de ma 
fille. 

« Bon ! se dit Onésime, c’est un grincheux, mais il fait crâ¬ 
nement les choses. * 

Les derniers mots de Marteau l’ayant enhardi, Onésime, suf¬ 
fisamment lesté d’ailleurs, articula que, du moment que le 
nolaire était là et que le contrat allait être rédigé, tout était 
pour le mieux. Que désirait-il le plus au monde? Que la noce 
eût lieu le plus tôt possible. Mais, avant tout, il était impatient 
de voir celle à qui il devait unir sa destinée, 

Cette fuis, Marteau se leva et se dirigea, suivi d’Onésime, 
vers une feuôlre qu’il ouvrit. * Voilà ma fille 1 » dit Marteau. 
Onésime plongea du regard dans le jardin, au fond duquel se 
dressait une tonnelle en chèvre-feuille. Il vit, assi^ sur un 
banc, une fille remarquablement grosse et grande, mais qui, 
en somme, lui parut assez bien de figure. Cela ne répondait 
pas piécisément à son idéal; il se figurait que, par opposition 
à ses père et mère, Mlle Marteau devait être frêle, mince, déli¬ 
cate. Il comprit qu’une fille de celte corpulence devait être 
agréée de son père et de sa tante. C’était une raison pour qu’elle 
lui plût à lui-même. D’ailleurs, à la longue on se fait à tout, 
se dit-il. Et puis» il était venu là pour jeter les base* solides 
d’un mariage. Il s’agissait de ne le point manquer. 

Mais Noémi n’élait pas seule sur le banc; quelqu’un, au¬ 
quel d’abord il n’avait pas pris garde, était à ses côtés, et ce 
quelqu’un, c’était Grégoire Trumeau! 

Onésime se retint à l’espagnolette pour ne pas tomber, 

V 

Tout s’expliqua, hélas ! et Onésime qui, lui aussi, commen¬ 
çait à croire sinon à la fatalité, du moins à sa mauvaise étoile, 
n’eut bientôt plus de doute sur ce qui s’était passé. 

Grégoire Trumeau, qui depuis quelque temps fréquentait la 
maison Marti au, avait été agréé, non pas parcequ’il était an¬ 
cien soupirai t, partant mieux connu, mais parce qu’il était 
arrivé bon premier au déjeuner du 14, devançant Maclou de 
cinq longueurs de quart-d’heure. Si ce dernier fût arrivé comme 
Grégoire justeà midi, la balance aurait pu pencher en sa faveur, 
il y aurait eu tout au moins hésitation ; et s’il fût arrivé dix 
minutes avant son rival, il l’aurait emporté. Etrange, dira-t-on ? 
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sans doute ; nous ne prétendons pas dire que Marteau n’était 
pas un original de première force, mais il était ainsi. Il s’était 
dit : c Je signerai le contrat de ma fille tel jour, avec Pierre 
on Jacques, peu importe, mais avec celui des jeunes gens in¬ 
vités à ma table qui montrera le plus d’empressement. » Or, à 
midi sonnant, Grégoire Trumeau prenait place devant son 
couvert à côté de Noémi, quand, on le sait, Onésime cheminait 
encore. C’était, il faut en convenir, pousser loin l’amour de la 
ponctualité. 

Bien qu’Onésimene connût pas les Marteau, ceux-ci connais¬ 
saient Onésime. On le leur avait fait voir, un jour qu’il passait 
revenant de Bolbec. Or, il n’était ni mieux, ni plus mal que 
Grégoire, ce qui veut dire qu’il était tout aussi bien ; ajoutons 
qu’il n’était ni plus jeune ni plus vieux, et que sa fortune, ou 
si l’on veut ses € espérances », étaient égales à celles de son 
rival. Il avait donc tout autant de chances de plaire à Noémi, 
principale intéressée dans l’affaire. Mais si Noémi ne comptait 
pas, non plus que Mme Marteau, la volonté ou plutôt l’entète- 
ment de Balthazar faisait loi. Onsecourbaitdevant ses décisions. 
On n’avait pas souvenance qu’il fut jamais revenu sur une dé¬ 
termination prise. 

S’il avait fait mander le notaire, c’est qu’il y avait contrat 
avec l’un ou avec l’autre; que ce fût Onésime, que ce fût Gré¬ 
goire, peu importait au notaire, qui ne voyait, lui, qu’un acte 
à passer. Balthazar avait-il songé que le jour par lui fixé pour 
le contrat était un 14? non. Sa décision avait été soudaine, point 
préméditée. Cette date du 14 s’était fatalement imposée, et, 
comme on l’a vu, il n’en avait fait la remarque qu’après boire. 
De là sa conversation sur ce sujet avec le notaire. 

Tout cela fut dit à Onésime avec un certain ménagement, 
et non pas avec la brusquerie de Marteau père. On daigna em¬ 
ployer les circonlocutions. Mme Marteau y mit du sien, et en ’ 
manière de consolation, indiqua même à Onésime un bon parti 
à Yvetot: Mlle IsménieDuroy. Un convive, un parent des Mar¬ 
teau, qui prêtait l’oreille à ce moment-là, ajouta que le parti était 
d’autant meilleur que le mari d'Isménie pourrait se vanter d’avoir 
épousé la fille Duroy d'Yvelot, ce qui fit rire l’assistance. 

Onésime, lui, ne riait pas. Quoi! on le mandait tout exprès 
pour faire sa cour à Noémi, et on l’accueillait froidement, parce 
qu’il avait manqué d’une heure le quart-d’heurede grâce qu’on 
accorde généralement à un simple invité. On lui servait les 
miettes du festin comme à un autre Lazare! El Noémi, celte 
fille monumentale, entrevue dans le jardin, restait, pen¬ 
dant qu’il était attablé, invisible pour lui comme un pur esprit, 
mais parfaitement visible et tangible pour un odieux rival à 
qui on l’avait fiancée inter pocula! Et on ne craignait pas de 
couronner une telle réception par un cynique aveu, par une in¬ 
sultante ironie! C’en était trop. Il fut un instant sur le point 
d’éclater et de jeter à la face de la maisonnée tout ce qu’il avait 
sur le coeur. Mais il se retint, dans la crainte de faire du bruit | 
et du scandale. Si tout d’abord il l’eût tenu à portée de sa 
main, il l’eut peut-être étranglé. Evidemment, il avait été joué 
par lui, se disait-il, et les « camarades » avec lesquels il avait 
tué le ver à Godei ville avaient sans doute été postés là par l’in¬ 
fernal Trumeau, afin delui faire manquer l’heure. Trumeau de¬ 
vait savoir à quoi s’en tenir sur le caractère de Marteau, qui à 
coup sûr avait dû recevoir un coup de cet instrument. 

Ces réflexions, il achevait de les faire en reprenant son bâton 
de cornouiller pour se remettre en route, et c’est sans mot dire, 
mais d’un air de profond dédain, qu’il sortit de la salle à man¬ 
ger, puis de la maison des Marteau. 

Mais, avant de sortir, il cracha sur le seuil en manière de 
mépris. 

‘ Le soir môme, le contrat de Noémi et de Grégoire fut passé. 

Peu à peu, et tout en cheminant dans la direction d’Epreville. 
sa colère tomba et ses pensées perdirent de leur amertume. 


Qu’allaient dire sa tante et son père? Evidemment, son père, 
lui aussi, avait été trompé. 

c Bah ! se dit-il, après tout, c’est peut-être un bien qu’il en 
soit ainsi : si je dois me marier une bonne fois, j’ai toujours 
le temps d’épouser un monument. » 

Adolphe Chevassus. 

I La suite au prochain numéro . ) 


REVUE DES MAGASINS 

La ceinture Régente , en dépit de ses nombreuses rivales, garde son rang 
de priorité. 

Nulle mieux qu'elle, à vrai dire, ni même aussi bien, ne possède ce pou¬ 
voir suprême de transformer une taille de la façon la plus complète sans 
gène aucune pour la personne qui a recours à elle. C’est là une qualité bien 
précieuse car rien n’est aussi nuisible à la santé que d’être gênée et serrée 
dans un corset : la figure s’empourpre, les veines se gonflent, les membres se 
raidissent et les maux d’esiomac s’ensuivent !... Avec la ceinture Régente, 
on évite tous ces inconvénients; la taille se transforme peu à peu . douce¬ 
ment comprimée, elle acquiert une cambrure et une rondeur des plus char¬ 
mantes, sans fatigues d'aucune sorte. Le corps est, pour ainsi dire, moulé, 
et comme le moule est gracieux... La conséquence, mesdames, est facile à 
tirer. 

Pour les femmes élégantes, la moire et le satin font loi. Rien de plus 
coquet à voir que ces mignonnes ceintures Régentes en satin noir, à piqûres 
desoie rouge et peluche rouge, recouvertes de Valenciennes sur tous les 
bords. 

Les jupons et tournures de Mmes de VERTUS soeurs (rue Auber, 12 
sont aussi soignés que leurs corsets; on trouve chez elles, en ce moment, de 
nouvelles éditions fort bien comprises, entrant à meneille dans les der¬ 
nières combinaisons de la fashion. 


SPÉCIALITÉS 

Le Rowlayid’s Odonto , ou perle dentifrice, est une préparation éminem¬ 
ment hygiénique, dont l’usage est recommandé à toutes les personnes qui 
tiennent à conserver leurs dents dans un état de santé et de beauté satis¬ 
faisant. Sa composition est exempte de toute matière acide, minérale, pouvant 
nuire, enliu d'une manière quelconque ; il est, ou en conviendra bien peu 
de dentifrices, même parmi les plus connus et les plus estimés, dont on en 
puisse dire autant. 

En résumé, le Rowland's Odonto raffermit les gencives, poli, les dents, 
tout en conservant l’émail, détruit le tartre, prévient la carie, et purifie l’ha- 
leine. 

On peut sc le procurer chez Mme Lamar (i5i, rue Saint Denis) et chez 
tous les principaux pharmaciens et parfumeurs de France. 

— Voulez-vous avoir un teint idéal, blanc et rose, avec le duvet eue liait 
teur de l’extrême jeunesse? Servez-vous de la crème Simon, ce cJd-crcam 
fondant, onctueux et délicieusement parfumé qu’on trouve a la Tour de 
A este (boulevard des Italiens, 3). Vous en éprouverez les merveilleux effets, 
surtout si vous y joignez un nuage de poudre Figaro , autre préparation 
aussi exquise, de la même maison, complément indispensable de la crème 
Simon. 

Grâce à l’emploi de ces doux cosmétiques, rougeurs, boutons, plaques de 
grossesse, traces de larmes ou de fatigue quelconque, tout cela disputait 
comme par enchantement; la peau, rafraîchie et tonifiée, reprend uu calme 
parfait et présente l’apparence d’une carnation fraiche et ferme. Ces deux 
excellents produits, si recommandables par leurs qualités vraiment hygié¬ 
niques, sont fort appréciés des jolies mondaines, que l’habitude des veilles 
prolongées dans les soirées, au théâtre, à l’éclat des lustres et des flambeaux, 
pâlit, flétrit et vieillit plus qu’elles ne le voudraient ! La crème Sitnon et 
la poudre Figaro sont là heureusement pour réparer tous ces outrages 
à la beauté. 

Le dépôt central est rue Beautreillis, 23, chez M. Gérin. 

M. D’A. 


L. ROUVENAT (#) et CH. LOURDEL, Joailliers, 
Paris, 62, rue d’ilauteville 

COMPTOIR DES INDES,. FOULARDS, Boni- Sébastopol, 129? 

Ad. GOUBAUD et Fils, propriétaires-gérants. 
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MODES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Quand on revient de la campagne, mille préoccupations vous 
assiègent. C’est d’abord l'installation générale de la maison, 
qui tous les ans, à pareille époque, remet en question les nou¬ 
velles exigences du confort. Et puis, c’est la nécessité dans 
laquelle on se trouve de se mettre au courant du mouvement 
de la mode, opération que précède une minutieuse visite pra¬ 
tiquée dans la garde-robe des différents membres delà famille. 
La femme, — car c’est 
elle surtout que ce soin 
regarde, — se livre alors à 
toutes les combinaisons 
imaginables pour tirer 
du passé un présent ac¬ 
ceptable ! Mais la besogne 
n’est pas toujours aisée. 

Le moyen, en effet, de 
transformer un costume 
à falbalas et retroussis 
déjà vieux d’une année, 

— si beau qu’il ait été 
d’ailleurs, — en une de 
ces robes à la Bulgare, 
tant prisées aujourd’hui, 
dont le pli Watteau s’étale 
si simplement? Le moyen 
de métamorphoser en un 
instant par la toilette, 
comme ils viennent de 
l’être par le temps, la fil- 
letteengrandedemoiselle, 
le petit garçon en jeune 
monsieur ?... 

Toute femme, quelles 
que soient sa position de 
fortune et sa réputation 
d’élégance, si elle est sé¬ 
rieuse, subit ces préoc¬ 
cupations. —• L’élégance 
n’est pas autre chose, du 
reste, que le choix rai¬ 
sonné des expressions du 
langage, des objets dont 
chacun s’entoure, des vê¬ 
tements et des couleurs 
que nous adoptons pour 
notre habillement, — et 
j’ajouterai l’habitude sur¬ 
tout de vivre ainsi. 

Cela dit, nous allons, si vous le voulez bien, passer en revue 
les différentes façons d’utiliser les splendeurs passées. 

La cuirasse et le tablier sont tout d’abord appelés à rendre de 
véritables services, ces deux parties du costume pouvant être 
en velours ou en toute autre étoffe que le fond de la toilette 
auquel, nécessairement, les manches doivent se rapporter. 

Les rayures ajoutées, et faites avec des galons ou des bandes 
de velours, suffiront à rajeunir complètement une robe Je soie ; 


il serait alors conforme à la mode d’en faire la partie supérieure 
de la toilette, c’est-à-dire le corsage et le tablier, pour les por¬ 
ter avec un jupon de velours. Cela constituerait un ensemble 
fort coquet, et en définitive assez économique : car nous sup¬ 
posons que le jupon de velours se trouve, aujourd’hui, dans 
la garde-robe de toutes les femmes dont la mise est soignée. 

Il est aussi un moyen de changer l’aspect d’une jolie robe 

de faille noire. Prenons 
pour point de départ un 
costume complet : corsage 
et double jupe ornés de 
volants et de plissés. 
Après avoir décousu et 
rafraîchi le tout, on forme 
d’abord le jupon par un 
devant tout coulissé, éta¬ 
bli avec les garnitures et 
le petit jupon; puis on 
ajoute derrière deux lar¬ 
geurs de velours, qui 
constituent le fameux 
double pli à la Bulgare et 
la traîne de rigueur. — 
Pour rendre ce jupon plus 
élégant encore, on pour¬ 
rait, sur le tablier, mas¬ 
quer les réparations du 
coulissé par de petites 
passementeries perlées, 
et ajouter ensuite une 
dentelle perlée pour enca¬ 
drer le tout. — Quant 
au corsage, on le rem¬ 
place par une cuirasse en 
velours, avec des man¬ 
ches en faille coulissées. 

Pour une robe de ve¬ 
lours, le changement à 
opérer n’est pas moins 
facile. Le matelassé fait 
fureur en ce moment, et 
rien ne s’allie mieux que 
ces deux étoffes dont on 
fait de ravissantes toilet¬ 
tes. Que l’on emploie le 
matelassé comme garni¬ 
tures, par larges bandes 
rayant un jupon de ve¬ 
lours, ou comme cuirasse et tablier, ou encore sous forme de 
pli à la Bulgare, l’effet obtenu est toujours fort élégant. 

Les larges entre-deux perlés de pois, ayant de dix à douze 
centimètres, produisent un très brillant effet sur le velours ; 
j’en ai vu qui encadraient le devant du jupon et le milieu du 
pli Watteau, tandis que des bandes plus étroites ornaient le 
corsage. 

Ce mélange d’étoffes, matelassé de velours, velours et soie- 



^P. N« 23 4 2. — Coiffure de soirée. 

Modèle de M. H. de Bysterweld (rue du Faubourg Saint-Honoré, 5). 
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se produit également dans les modes masculines. Ainsi, j’ai 
remarqué, dans les vitrines de certains chemisiers, des cravates- 
châles en matelassé et velours, d’autres en satin et velours ; j’ai 
vu aussi des gilets en matelassé et en velours frappé. — Les 
caprices de la mode s’étendent d’ailleurs, pour ces messieurs 
comme pour nous, jusqu’aux moindres détails, ce qu’on pour¬ 
rait appeler les infiniment petits de la toilette. Ainsi, pas plus 
tard qu’hier, ces élégants portaient encore, comme canne favo¬ 
rite, un mignon rotin dont la tête, simplement tournée, était 
entourée d’un petit serpent en argent ciselé. Aujourd’hui, le 
vent du changement a soufflé et le mignon rotin a fait place à 
une légère canne en ébène, terminée par une main fermée sur 
un couteau d’argent! 


A propos de fashion, voici bien autre chose ! C’est de l’écri¬ 
ture qu’il s’agit. 

Il parait que les pattes de mouches et l’anglaise allongée ne 
sont plus du tout dans le mouvement de la mode. Une femme 
qui se pique d’élégance aujourd’hui, doit avoir une écriture à la 
Sévigné,—c’est-à-dire très écolière, avec de hauts jambages. — 
On ne dit pas si le style doit suivre l’écriture. En revanche, il 
n’est pas jusqu’au papier à lettre qui n’ait dû subir d’impor¬ 
tantes modifications. Ainsi, c’est sur des feuillets d’album que 
l’on fait maintenant sa correspondance. Le nouveau papier rat- 
trappe en largeur ce qu’il perd en hauteur; quant aux chiffres 
armoriés, aux emblèmes de toutes sortes, ils sont entrecroisés et 
tellement allongés qu’ils embrassent toute la hauteur du 
papier !... 


Mais revenons à nos modes féminines dans le domaine des¬ 
quelles j’ai deux jolies toilettes à noter. 

L’une est une robe en faille gris foncé, garnie en gris clair. 
Jupon à traîne, avec grand volant monté à plis doubles, garni 
en haut et en bas de doublés plissés. Tablier assez long, ter¬ 
miné de même. Corsage orné de biais gris peile, rayant le milieu 
du dos et des devants. Revers disposés sur les côtés de la jupe 
où il remontent en formant un coquillé jusque sous la basque 
du corsage. Dans le milieu de la jupe, par derrière, le pli 
Watteau est traversé par des guirlandes de fuchsias, brodés et 
découpés en faille assortie, et qui relient d’un côté à l’autre les 
deux revers. 

La seconde toilette est en faille noire. Jupon à traîne, avec 
pli Watteau derrière, garni à quinze centimètres du bas des 
devants d’une large bande en cachemire bleu ciel, coulissé par 
cinq rangs assez serrés et dont les deux extrémités sont ruchées. 
Le tablier, en faille noire, est orné de trois rangs de franges 
grelots en laine bleu ciel, qui le coupent en trois parties égales ; 
les côtés sont drapés et réunis sous le pli double de la jupe. 
Corsage en faille noire, genre cuirasse, lacé derrière par un 
lacet bleu ; gilet bleu ciel, devant enccdré d’une coulisse en 
pareil faisant le tour du cou et des devants. Manches de soie 
à double cornet, avec draperie en cachemire bleu remplissant 
le milieu. 

Rien de plus en faveur en ce moment que cet alliage de 
cachemire et de soie, patronné par les vraies grandes dames. 
La polonaise-blouse en cachemire blanc ou de nuance très- 
claire est même reçue le soir. Il est vrai que ce cachemire équi¬ 
vaut réellement à de la soie ; on le brode, on le garnit de riches 
dentelles, et on finit par prouver... qu’il y a toujours moyen de 
faire de l’élégance quand môme. 

Mary d’Auberville. 


Description des gravure» dan» le texte. 

P. N° 232. 

Coiffures de soirée. — L’exécution de cette charmante coiffure, due 
à M. de Bvsterwcld, est on ne peut plus simple et facile. 

Les cheveux sont ondulés, relevés, puis attachés au-dessus delà tête, sans 
être tirés. Le devant est séparé par mèches tirées et ondulées à Veau. Sur 
le dessus de la tête, une grosse torsade très bouffante ; beaucoup d'air. Les 
ondulations, qui ont été faites très larges, sont fixées par des épingles. 

Celle gracieuse coiffure sc termine derrière par une natte catogan, à la 
quelle se mêlent des coques de ruban en harmonie avec la toilette. 

G. A % 433. 

COSTUME DE VILLE, en drap côtelé noisette, avec bandes de la même 
étoile en marron foncé. — Ce costume peut servir de robe d’intérieur et de cos¬ 
tume de sortie. Comme robe de maison, on laisse tomber la jupe dans toute 
sa longueur et l’on a soin de tourner les deux pointes de la ceinture par 
derrière ; tandis qu'au costume de sortie, les pointes sont tournées devant, 
la jupe relevée par des pattes qui s’attachent en dessous du gros pli de der 
rière, et l’on ajoute une vestesans manches également en drapcôtelé marron. 

— Une garniture de boutons de fantaisie est posée sur la bande de devant 
et celle de derrière. — Jupon en faille marron à larges plissés. — Chapeau 
en gros de Suez marron, avec mélange de coques de faille. Plumes noisette 
et marron posées sur le devant de la calotte. Dessous, garniture de feuillage 
bronzé avec coques de faille. 

G. 2V° 453. 

Toilettes dé promenade. — i. Costume en velours tramé vert bou¬ 
teille et vigogne de teinte un peu plus claire. — Jupe à traine peu sensibU 
en velours, montée par un large pli Watteau uni, terminée devant par deux 
volants peu froncés, montés à tête, et qui se perdent prés du pli Watteau. 
Tablier en vigogne, formant trois étages, avec une belle frange grillée en 
laines assorties, posée sur tous les bords. Les côtés du tablier se réunissent, 
au moyen d’agrafes ou de cordons, sous le pli Watteau. — Cuirasse demi- 
ajustée, en vigogne, entourée de franges pareilles aux précédentes, fermée 
devant par des motifs en passementerie. Col montant, en velours, avec un 
collier de franges. Pochette sur le côté garnie de même. Manches en ve¬ 
lours, terminées par un volant et des franges en laine. — Lingerie plate. 

— Chapeau de feutre gros vert, garni de plumes de coq, de rubau assorti 
et d’une rose ouverte, placée sur le côté. 

2. Ce costume est le même que le précédent, avec celte différence qu’il 
est en velours et faille noirs. Le corsage uni, est ajusté ; les devants se ter¬ 
minent en pointes arrondies, et le postillon derrière est fermé par un dou¬ 
ble pli en velours, faisant suite à celui de la jupe. — Uns aumonière en 
velours, ornée de franges est posée sur côté du tablier. 


Description de la planche coloriée n° 1179. 

1. Jeune^ garçon de i2 ans. — Pantalon en drap noir. — Paletot avec 
collet en drap tourterelle. Ce vêtoment, qui sert de pardessus, recouvre un 
veston et un gilet noirs. Sa forme est droite et rappelle le sac; les manches 
sont larges. Un galon marron garnit tous les bords. — Chapeau en feutre 
noir. 

2. Petite lillc de six ans. — Costume en cachemire des Indes gris perle 
et taffetas ponceau. — Le jupon, court, est plissé devant, et cette partie est 
encadrée d’un revers en taffetas fixé par des boutons de nacre. PoulT formant 
seconde jupe derrière, avec franges en soie ponceau sur les bords. — Gilet 
Louis XV en taffetas, avec col en cachemire formant revers. — Veste « chasse 
Louis XV », en cachemire, à longues basques devant; col rabattu et revers 
ornant le haut et le devant, qui est très ouvert afin de laisser le gilet à dé¬ 
couvert; manches bouffantes dans le haut et plissées dans le bas, avec un pa¬ 
rement de taffetas. — Lingerie plissée. — Chapeau de feutre gris à bords 
renversés, garni d’une draperie ponceau et d’une plume grise. — Demi-bottes 
en chevreau gris à bouts vernis. 

3. Fillette de i2 à 13 ans. — Costume en vigogne. — Le jupon est ter¬ 
miné par un plissé surmonté d’un velours bruu. Tunique blouse, serrée à 
la taille par une ceinture en velours, garnie dans le haut du corsage par 
des bandes de velours formant demi-bretelles. Manches Haydêe, garnies de 
velours; franges et velours sur tous les bords inférieurs. 

4. Jeune garçon de 7 à 9 ans. — Costume en drap scabieuse. — Pantalon 
fermé au genou par des boutons posés sur le côté. Gilet à ch,Mo garni de 
boutons noirs très petits. Veston, entouré d’un col-chàle on vejours noir 
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doubles boutons pour le fermer au milieu seulement, le bas s’écartant sur 
le gilet. — Chemise d’homme. 

5. Fillette de iü ans. — Robe de chambre en cachemire bleu ciel, en¬ 
tourée sur tous les bords, dans le haut, devant, dans le bas et aux manches, 
de matelasse en soie blanche. — Cette robe de chambre, de forma princesse 
devant, est montée par un double pli creux au milieu derrière. — Pantou¬ 
fles Louis XVI en soie bleue assortie. 


CHRONIQUE MONDAINE 

Tout le monde sait avec quelle inépuisable charité M me la du¬ 
chesse de Fitz-James poursuit son œuvre des pauvres malades 
sans asile. Les hôpitaux n’admettent point les infirmes, les hos¬ 
pices des vieillards ne veulent recevoir que des incurables. C’est 
à venir en aide aux pauvres déclassés de la souffrance, à faire 
qu’ils soient visités, pourvus et soignés chez eux, que s’emploie 
la fondation de M mo de Fitz-James. 

Le 20 octobre, une grande matinée dramatique et musicale 
a été donnée, au profit de l’œuvre, au château de Louveciennes. 
La composition du programme, le nom des gens du monde et des 
artistes (M me Viprdot en tète), qui se sont empressés d’y vouloir 
figurer, l’intérêt qui s’attache aux illustres patronesses, tout por¬ 
tait d’avance à croire que cette fête de la bienfaisance serait des 
plus brillantes et des plus productives pour les misères qu’il s’a¬ 
git de soulager. Cotte attente n'a point été trompée, et M me la vi¬ 
comtesse de Janzé, qui avait bien voulu prêter le pavillon de Lou¬ 
veciennes pour lui servir de théâtre, a pu se féliciter d’avoir ainsi 
contribué an succès de la bonne œuvre entreprise. 

Louveciennes, acheté par la comtesse du Barry, mais bâti par 
Mansard, est un élégant pavillon de style néo-grec, s’élevant en 
vue des plus larges horizons. Enrichi naguère par les peintures 
de Wateau, les marbres d’Allegrain, le buste de Pajou, il abrite 
maintenant encore ce merveilleux portrait de Mme du Barry, peint 
par Drouais, dont Gozlan a dit qu’il rappelle « un oiseau rare et 
une fleur charmante, un cygne et un lys,» ajoutant que « tout en 
lui est lier, distingué et tendre. » 

Peu d’heures après qu’on a eu fini de chanter a Louveciennes 
pour les pauvres malades, on chantait pour les privilégiés au châ¬ 
teau de Quincy, chez la marquised’Aoust. Dans ce domaine d’art, 
d’élégance et d’esprit, il y a eu opéra et comédie. C’est le maître 
de céans qui s’était chargé de la partition et l’on sait, par l’audi¬ 
tion de XAmour voleur y comment il s’en acquitte. Pour la partie 
purement de comédie, XHomme à la clef figurait au programme. 

Les interprètes étaient la marquised’Àoust, sa sœur et quelques- 
uns des botes du château de Quincy, — tous artistes éprouvés au 
feu de la rampe et connaissant les planches, mérite rare parmi 
les mondains. 

Les gens du monde, en effet, sont pour la plupart, ainsi que 
l’a fait remarquer dans le Sport notre confrère Bachaumont, d’une 
inaptitude remarquable en matière de théâtre: dès qu’ils sont de¬ 
vant un paravant, ils perdent cette aisance, cette grâce et cet art 
de l’intonation qui, l’instant d’auparavant dans l’atmosphère libre 
de leur salon, vous les faisaient trouver des comédiens sans pa¬ 
reils. Joués par des comtes et des marquises ayant parchemins, 
les proverbes de Musset ou de M. Octave Feuillet semblent perdre 
leur faveur et, chose plus curieuse, leur vérité. Les descendants 
des croisés ne gavent être gentilshommes qu’à la ville; à la scène, 
ils sont embarrassés et gauches. À la princessede Beauvau et cinq 
ou six autres individualités mondaines, la généralité des comé¬ 
diens de salon reste au-dessous de la plus humble troupe de pro¬ 
vince comme diction et aisance, — à la scène s’entend, car comme 
costume et sentiment de la tenue, c’est hors pair. La voix est ce 
qui manque le plus aux mondains qui s’essaient dans la comédie 
et ils ont assez volontiers l’air de parler à travers des mir¬ 
litons . 


Le prince de Ligne, cet homme de tant d’esnrit,— M ,ne de Staël 
cette femme de génie, — étaient des comédiens détestables et 
d’un grotesque achevé. L’impératrice Eugénie voulut une fois ten¬ 
ter de jouer la comédie à l’exemple de la reine Marie-Antoinette. 
M. Octave Feuillet écrivit un proverbe spécialement pour elle: 
Le Portrait de la marquise. 

— Jamais je ne recommencerai, dit-elle après la représentation; 
l’on se sent trop peu soi en pareil cas. 

Il faut bien reconnaître que tous les comédiens du monde n’on 
pas autant de retenue. DcLà vicntqu’Augustine Brohan, malgré tout 
l’ascendant que luidonne son incomparable talent, décline le plus 
qu’elle peut les demandes de conseil dont elle est assaillie par les co¬ 
médiens de salon : 

— Ils sont tout à fait charmants, dit-elle; seulement, chez eux 
c’est le lièvre qui apprend au chef la façon de le mettre en civet; 
à quoi bon alors la cuisinière bourgeoise? 

Aussi la comédie de société, dans les conditions sûres d’un 
agréable résultat, n’est-elle acceptable qu’à de très rares foyers: 
le château de Quincy est de ces privilégiés, et les applaudisse¬ 
ments mérités n’y ont pas manqué le soir dont nous venons de 
parler. 

De toutes parts les châteaux s’animent. A Sivry, il y a eu 
grande réunion pour l’inauguration des chasses à courre du comte 
Aguado. 

A Esclimont, chez le duc de Bisaccia, le grand événement a été 
la visite du prince de Galles, et l’on imagine sans peine quelles 
fêtes ont dû être données à cette occasion. 

On y a remarqué, comme toilettes de promenade portées par 
la plupart des dames, des costumes en reps anglais ou en tartan 
varié de carreaux et de nuances et produisant le plus charmant 
effet. Pour quelques-uns de ces costumes, la seconde jupe re¬ 
troussée, retenue à la taille du coté gauche, se terminaiten écharpe 
attachée sur l’épaule à la façon écossaise. Une galanterie de façon 
de robe à l’adresse de l’hôte que l’on fêtait! 

Pour coiffure, des chapeaux de feutre de couleur assortie au 
costume, avec plumes; d’aucuns avec bordure, brides de velours, 
et comme des sous, un paquet de fleurs claires, posé le long du 
bord gauche; ce dernier légèrement retroussé. 

Un soir, il y a eu une sauterie au piano dans le grand salon du 
château. On y a constaté la résurrection du marabout, entreprise 
par l’une des jeunes femmes le plus poétiquement belles île la 
réunion. Dans l’admirable chevelure blonde où ils étaient posés 
haut et mêlés à des fougères en diamant, ces marabouts étaient 
d’une grâce sans rivale. Le marabout, d’ailleurs, léger et fastueu¬ 
sement élégant, s’harmoniait à merveille avec les toilettes vapo¬ 
reuses de tulle, de gaze, de dentelle qui veulent l’éclat du lustre. 
C’est, par excellence, la plume du soir, et patronné comme il l’a 
été à Esclimont, il va certainement recouvrer cet hiver toute sa 
vogue d’autrefois. 

Succès aussi pour une robe de tulle gris argent, avec tunique- 
tablier, entièrement pailletée de jais blanc, et nœud-écharpe do 
satin groseille doublé de gris. Couronne de groseilles rouges et 
blanches argentées dans les cheveux. Succès encore pour une 
esquise toilette Louis XIII, rose et lilas, avec garniture de point 
de Venise; pour une robe bleue, deux tons, avec garniture de 
plume et première jupe relevée par une ancre en diamants rete; 
nue par une chaîne en pierreries. Que sais-je encore!... 

La chronique mondaine n’en finirait pas, s’il lui fallait noter 
toutes les merveilles enfantées par la mode pour les réceptions 
qui se succèdent en ce moment dans les châteaux. Ce qu’il y a de 
plus bizarre, c’est qu’on ose encore parler de simplicité... Il est 
vrai qu’on parle aussi de la lin du monde !... 

P. de Lucenay. 


Digitized by v^ooQie 



520 


LE MONITEUR DE LA MODE 


LES COIFFURES DU JOUR 

De tout temps, la Coiffure en vogue, sous l’influence d’un 
sentiment qui n’a pas besoin d’explication, a porté le nom du 
règne sous lequel elle a vécu. Elle est ainsi devenue comme 
une sorte d’étiquette caractéristique des diverses époques qui 
se sont succédé, et l’on peut, en étudiant les modèles que le 
crayon ou le pinceau nous ont transmis, se convaincre d’un 
fait : c’est que, comme la toilette est le miroir des mœurs el 
de l’esprit d’un peuple, la coiffure en est, pour ainsi dire, le 
reflet ou l’écho. 

Pour ne pas étendre cette observation plus qu’il ne peut con¬ 
venir, nous nous bornerons à rappeler les coiffures Louis XV, 
Louis XVI et Empire. La coiffure à l’Impéralrice a donné le 
signal d’une seconde édition de la coiffure Empire,'qui a fini par 
tomber dans l’eau après avoir survécu à l’année 1870. Aujour¬ 
d’hui, nous sommes, de par l’autorité de la mode, en posses¬ 
sion du Septennat. 

Définir exactement ce qui constitue ce genre de coiffure n’est 
pas absolument facile. Gomme aspect, il n’est ni beau ni laid. 
Personne n’en est enthousiasmé, et tout le monde le porte. 

Considérée dans son ensemble, il semble que cette singulière 
coiffure né soit ni haute ni basse, et cependant, par sa dis¬ 
position, elle est à la fois haute et basse ; ni large ni étroite, et 
pourtant large et étroite. On a peine à s’en rendre compte, ce 
qui ne l’empêche pas d’exister et de régner, à l’exemple de ses 
devancières. 

Pour notre part, nous n’y trouvons point à redire, et nous ne 
jugeons pas qu’il convienne de la critiquer. C’est, en effet, une 
coiffure de transition, préparant l’avénement d’une coiffure dé¬ 
finitive, qui ne saurait logiquement être autre chose que la 
coiffure basse. 

Celle-ci venue, il s’agira de la baptiser; il faudra se mettre 
à la recherche d’un nom. Quelle sera l’étiquette de cette créa¬ 
ture de l’avenir, le titre de cette nouvelle favorite? A vrai dire, 
ce n’est point ce qui nous occupe, et nous laissons aux dieux 
le soin d’en décider. Tout ce que nous pouvons affirmer, c’est 
que si la coiffure est basse, les dames n’auront pas à s’en 
plaindre, parce qu’avec les coiffures basses, la femme est tou¬ 
jours jeune, toujours gentille, toujours de bonne humeur. Et 
les coiffeurs eux-mêmes n’auront qu’à s’en réjouir, parce que 
le contentement de leurs jolies clientes se traduit toujours par 
une foule de compliments. 

A. G. 

-—- 

Un assez grand nombre de personnes se sont étonnées 
d’apercevoir au poignet du grand-duc Constantin, pendant son 
récent séjour à Paris, un bracelet en cheveux qui ne le quitte ja¬ 
mais. Ces cheveux £ont ceux de la grande-duchesse Alexan¬ 
dra, sa femme, et ce motif suffirait à justifier l’originalité du 
grand-duc. Mais il n’y a pas là de sa part une originalité. 

Le Sport nous apprend en effet que le fait de porter un bra¬ 
celet, pour les hommes, est d’usage fort répandu en Russie, et . 
il s’y rattache presque toujours quelque souvenir d’affection, 
quelque douce superstition. Quelques hommes, tels que le 
grand-duc Waldimir et le grand-duc Nicolas, son cousin, 
ont jusqu’à trois anneaux au bras. Un grand nombre de ces 
bracelets sont ornés de turquoises, pierre qui, dit-on, porte bon¬ 
heur. 

De Russie, la mode pour les hommes de porter des bracelets a 
gagné l’Angleterre, où les princes de la famille royale ont été 
les premiers à les patronner ; puis, importée à Paris par quel- - 


ques individualités étrangères, notamment parle duc de Ha- 
milton et son frère, elle y a conquis, parmi les hommes de 
haute vie, des adhérents qui s’augmentent chaque jour. 

— Cet ornement féminin au poignet masculin est tout un 
emblème, disait dernièrement une grande dame d’esprit: il 
signifie que si l’homme s’agite, la femme le mène. 

L. S. 

L’ART DE LA TOILETTE 

Un critique éminent, M. Charles Blanc, membre de l’Ins¬ 
titut, a très clairement résumé, dans un remarquable travail 
sur le Vêtement des femmes , les principes qui régissent l’ar 
de la toileUe. Nous pensons être agréable à nos lectrices en 
reproduisant ces intéressantes et précieuses indications, dont 
elles ne manqueront certainement pas de tirer un très grand 
profit. 

Ch. David. 

I 

En dépit des innombrables variétés que comporte l'art de 
la toilette , cet art est soumis , comme tous les autres , aux 
trois conditions invariables du beau , qui sont l'ordre , la 
proportion et Vharmonie. 

Le corps humain ou, pour dire comme les artistes, la figure 
humaine, étant à la fois un modèle d’ordre, un exemple de 
proportion et un type d’harmonie, il est naturel que ces trois 
qualités distinguent le vêtement de l’homme et encore plus celui 
de la femme, puisqu’elle a dans la vie la mission de plaire. 

L’t>rdre?il se manifeste par la similitude et la correspondance 
qui existe entre les organes doubles et les membres symétri¬ 
quement rangés à droite et à gauche de la ligne médiane. Et 
comme la symétrie du corps humain, lorsqu’elle est rompue 
par le mouvement, se retrouve dans l’équilibre, l’ordre que doit 
présenter la toilette d’une femme résultera de la symétrie qu’of¬ 
friront les parties correspondantes et surtout les ornements 
relatifs à la pesanteur, tels que les pendants d’oreilles, et de la 
place qu’occuperont dans l’axe de la coiffure, ou sur la ligne 
médiane du corps, les bijoux, les touffes de fleurs, les bouquets, 
les coques de ruban qui parent la chevelure, les médaillons du 
collier, les boucles, les nœuds de ceinture, les jabots de den¬ 
telle, les soutaches régulières du paletot, les rangées de boutons 
et les suites graduées de brandebourgs, de biais en taffetas, 
de motifs en jais.. 

Une toilette peut être jolie, sans doute, avec quelques défauts 
intentionnels de symétrie, une rose que l’on met de côté dans 
la coiffure, ou bien un relevé retenu par une boucle ou par un 
nœud de ruban sur une seule hanche ; mais il est sûr qu’un 
ornement placé en dehors de l’axe vertical et non répété donne 
à la parure un accent de fantaisie que la répétition symétrique 
n’aurait point. Un certain désordre a quelquefois du piquant, 
de la gentillesse, de l’attrait; mais, pour mériter son nom, la 
beauté a besoin tout au moins de cette pondération qui est un 
des aspects de l’ordre et un équivalent de la symétrie. 

Ce n’est pas tout : le corps humain a des proportions typiques 
en dépit des variétés sans nombre que présente la nature indi¬ 
viduelle. La taille moyenne de la femme est plus petite d’un 
vingt-deuxième que celle de l’homme. Son visage est plus court 
d’un deuxième, et, comme l’espace entre les yeux reste le 
même, l’ovale de la face se rapproche plus du rond. La tète, 
mesurée dans sa longueur, est au moins le septième de la hau¬ 
teur du corps. Les épaules sont moins larges d’un trentième 
et les côtes d’un onzième. Il en résulte que les bouts du sein 
forment avec la fossette du cou un triangle équilatéral. 
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Telles sont les proportions génériques de la femme, et le 
vêtement doit les respecter. Cependant, comme il y a toujours 
chez les individus, enfants de la vie, quelque légère déviation, 
quelque inégalité qui les éloigne plus ou moins de la perfection 
typique, il est nécessaire, pour décorer la personne humaine, de 
racheter les irrégularités qui la déparent, ou de mettre en évi¬ 
dence les rapports heureux qui la distinguent. 

Chaque jour, nous voyons des femmes alourdir leur cheve¬ 
lure, par un chignon démesuré et faire de leur tète un édifice 
qui, par sa masse, devient la cinquième partie de leur corps. 

Il est pourtant facile de doubler la hauteur de la tète sans 
violer la proportion naturelle. Il suffit pour cela de tracer net¬ 
tement une démarcation entre le chapeau et la tète, de manière 
que la personne entière paraisse augmentée environ d’un sep¬ 
tième, car si la longueur de la tèle est contenue un peu plus de 
sept fois en moyenne dans la longueur totale du corps féminin, 
elle peut y être contenue huit fois sans que cette proportion 
soit choquante : c’est la condition même de la sveltesse dans 
l’un et l’autre sexe. Donc, une coiffure qui exhausse la taille 
d’une femme d’une hauteur de tète ne fait que prêter de l’élé¬ 
gance à l’ensemble de la silhouette, pourvu que la tète ou la 
coiffure, encore une fois, ne forment pas une seule et unique 
masse qui deviendrait alors, pour l’œil, les deux huitièmes ou 
le quart de la figure entière. C’est ce qui arrive justement 
lorsque les femmes, à force de vouloir imiter la perruque des 
postillons, s’affublent d'un chignon énorme, au lieu de ces fri¬ 
sures légères qui tombaient sur la nuque, mais la laissaient 
entrevoir. 

Un jour qu’on parlait devant nous des caprices de la mode 
et de ses folies, une dame dit vivement : c Après tout, la mode 
n’est jamais ridicule. ^ Ce mot n’était qu’une boutade, et toute¬ 
fois il contenait une part de vérité. Dans un pays comme le 
nôtre, dans ce pays qui est la patrie de la mode, il y a toujours 
de l’esprit pour contenir l’extravagance et du goût pour la cor¬ 
riger. Lorsque la mode donne dans un travers, il semble que 
toutes les professions se concertent pour racheter ses défauts, 
ou pour les amoindrir. Du jour où les chignons sont devenus à 
la mode, les femmes, pour ne pas en être écrasées, ont remis 
en vogue les souliers à hauts talons, et regagnant ainsi ce 
qu’elles avaient perdu de leur taille appaiente, elles ont réta¬ 
bli la proportion que le volume de la coiffure avait rompue. 

Charles Blanc. 


(A continuer.] 


PROPOS EN L’AIR 


La scène se passe sur le boulevard des Italiens, entre minuit 
et une heure du matin. 

Un monsieur, en sortant du cercle, tire un cigare de sa 
poche. Aussitôt un de ces gamins de Paris à mine de furet, 
qui ont toutes les spécialités, frotte une allumette contre son 
pantalon et l’offre au fumeur. Ce dernier lui donne un sou. 

Gavroche alors de réclamer : 

— Mon prince sait bien, dit-il, que c’est le double après 
minuit . 


* 

* * 

Changement de décor : devant vous, la rue ; à droite, un tas 
de balayures sans nom. 

Personnages : deux chiffonniers, la lanterne à la main, le 
crochet fouillant dans le tas. 

Soudain l’un des deux découvre, au milieu de mille détritus, 
un morceau de carotte. Il va l’enlever du bout de son crochet 
et le jeter dans sa hotte... 


Mais son confrère alois prenant un air attendri : 

— Oh ! laisse-moi ça, dit-il ; j’ai demain du monde à dîner. 

* * 

* * 

Par un temps de pluie. 

Un monsieur (hélant une voiture). — Cocher 1... cocher t... 
Le cocher. —Impossible, bourgeoisie suis chargé. 

Le monsieur. — Si vous êtes chargé... partez alors ! 

* 

♦ * 

Dans la rue Saint-Martin, un de nos amis a rencontré l’an¬ 
nonce suivante qu’il ne cherchait pas : 

joli appartement a louer 
Pour garçon fraichement décoré 

On a omis d'indiquer si ce garçon c fraîchement décoré » 
est également orné de glaces ! 


* 

* * 

On causait de musique et de musiciens. 

— Et X..., demanda quelqu’un, qu’est-ce que vous en 
pensez ? 

— Peuh ! 

— C’est peu !... 

— Il n’est pas ce qu’on appelle un pianiste, non, mais... 

— Mais il accompagne très bien. 

— Beau mérite !... Les gendarmes aussi accompagnent ! 

A. Z. 


THÉÂTRES 

Vaudeville. — A Marcelle dont les jours ont été vite comptés, 
a succédé une comédie en trois actes, de M. Henri Rivière, Derthe 
d’Estrées, dans laquelle, à notre grand régna, il nous est impos¬ 
sible de voir autre chose que l’erreur d’un homme de talent. M. 
Rivière a écrit de très originales nouvelles, mais nous avons peine 
à croire que la scène lui puisse jamais donner les succès du livre. 

MM. Grangé et Renard ont, en revanche, esquissé Entre deux 
trains... une scène de mœurs, qui, très bien interprétée par Sa.nt- 
Germain, a eu la bonne fortune de ne pas dérailler. 

Cluny. — L’activité parait être la grande vertu de ce sympa¬ 
thique théâtre. Les pièces se succèdent sans désemparer et ce n’est 
point la faute de la direction si toutes n’obtiennent pas du public 
un accueil aussi chaleureux. Trois actes de M. Paul Manuel inti¬ 
tulés : Faits divers, sont venus corser l’affiche, dignement occu¬ 
pée déjà par les Bêtes noires du capitaine. Mais l’influence du 
contact est si puissante que ces « faits divers » pourraient bien 
avant peu devenir eux-mêmes des « bêles noires » . 

Théatre-Déjazet. — Etant donné que « la vie est une horloge 
dont les heures représentent nos vices, poursuivent leur course 
en nous laissant le souvenir de nos jouissances, ainsi que de nos 
déceptions, MM. Léon et Frantz Beauvallet ont tiré de cette pensée 
philosophique un très-heureux parti. 

Grâce â la musiqucde M. Moniot et aux jolies artistes chargées 
de figurer en chair et en os ces Heures diaboliques, M. de Jallais 
n’aura pas trop lieu de regretter les Femmes de raul de Kock 
auxquelles est certainement réservée une fructueuse reprise. 

Hop-Frog. 
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PLANCHE 6. N° 455. — DESCRIPTION PA8E 518. 



COSTUMES DE PROMENADE. 
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UNE HÉRITIÈRE, S’IL VOUS PLAIT? 

(Nouvelle) 

— Suite. — 

VI 

Au récit que fit Onésime de sa mésaventure, Jacques et la tante 
Brigitte furent singulièrement désappointés. 

— Pour le coup, s’écria Jacques, c'est k n’y rien comprendre! 
A-t-on jamais vu pareil toqué que ce Bal (bazar du diable ? J’aurais 
dû me méfier. Après ça, mon garçon, dit-il a Onésime, la mère 
des filles n’est pas morte : pour une de perdue, cent de retrouvées. 
Il ne faut pas te décourager : une femme puissante c’est encore 
moins rare.qu’un merle blanc... 

— Mais, interrompit Onésime, las de courir après les filles en 
général, et en particulier après les lilles fortes, si je compte bien, 
voilà sept mariages manqués; savez-vous que... 

— C’est sans doute un bien que tu les aies manqués tous sept. 
Qui sait ce que la Providence te réserve au bout du compte? Un 
trésor, peut-être... 

— Un chef-d’œuvre, se hâta d’ajouter la tante, qui ne s'était 
pas fait faute de fulminer contre les Marteau, des gi ns de rien, 
des mal-appris, etc. 

— La fille d’un comte, continua Jacques. 

— Ou d’un marquis, ajouta Brigitte. 

— Mais le cœur d’Onésime restait fermé à de si belles espé¬ 
rances. Il n’avait plus désormais tant d’ambition : une lille de sa 
condition, eût-elle peu ou même pas de fortune, mais honnête, la¬ 
borieuse et pouvant lui plaire : c’était la tout ce qu’il demandait. 
Car, en somme, il se marierait pour lui et non pour son père et sa 
tante Brigitte. Or, il avait pu remarquer que les lilles à héritage 
qu’il lui avait été donné de fréquenter étaient ou orgueilleuses, 
ou coquettes, et souvent le tout ensemble. Et la coquetterie chez 
la femme était loin de lui sourire. Il avait vu plusieurs ménages 
bouleversés, renversés de fond en comble par cette seule cause. 
Diable! c’était k réfléchir. 

Bien que son père et Brigitte le poussassent k recommencer scs 
tentatives et promissent même de l’accompagner en maintsendroits, 
Onésime, pendant un grand mois, ne bougea non plus qu’un 
terme. 

Un jour, cependant, il se rendit k l’invitation d’un sien cousin 
qui habitait Etretat, et qui depuis longtemps désirait le voir. On 
y était, d’ailleurs, en pleine saison de bains, et Onésime se sentait 
un vague désir d’aspirer les brises marines, de livrer son corps aux 
baisers de fonde amère (il avait appris k nager k Fécamp, et se 
comportait en mer comme un triton), de s’étendre sur le galet et 
de grimper au sommet de ces falaises d’aval et d'amont, les plus 
belles de la Normandie. 

Nous pourrions ajouter « et les plus étranges ». Tout d'ailleurs 
a un rare cachet d’étrangeté dans cette charmante bourgade pro¬ 
tégée contre la mer par une digue de galets incessamment roulés 
par la lame. Dire qu’Alphonse Karr a découvert Etretat, ce serait 
peut-être hasardé, mais k coup sûr il l'a transformé et c’est k 
quelques pages de ce spirituel et humoristique écrivain, et aussi 
k quelques croquis du peintre Le Poitevin, qu’Etretatdoitla vogue, 
nous allions dire la célébrité, dont il jouit k l'heure présente. 
Etretat s’est souvenu de l'un et de l’autre et a donné à deux de 
ses rues les noms d'Alphonse Karr et Le Poitevin. 

Il y avait trois jours qu’Onésime était devenu l’hôte de son 
cousin, un garçon de cœur nouvellement marié et établi, et qui 
tirait d’un petit commerce de détail et d’un chalet loué pendant la 
saison le plus clair de son revenu. Le quatrième, bien avant 
l’aube, Onésime se leva et monta k la falaise d’aval pour assister 
k un lever de soleil en mer. Il était tout entier au magnifique 
spectacle qui depuis quelque temps se déroulait devant ses yeux, 


quand tout k coup-ilentendit pousser un cri déchirant k quelques 
pas de lui. Ce cri partait d’une anfractuosité du rocher k pic, où 
venait de glisser une toute jeune femme, laquelle, poussée sans 
doute par le même désir qu'Onésime, et absorbée par le même ta¬ 
bleau, n’avait pas pris garde au danger qu’il y a de s’approcher 
trop près. Elle s’était, il est vrai, retenue k une touffe de genêts, 
mais sa position était des plus critiques; ainsi suspendue, la fa- 
tigue allait 1 ui faire lâcher le faible pointd'appui, ou ce point d’appui, 
peu solide,lui-même pouvait lui manquer. Dans l’un comme dans 
l’autre cas,elle devait être précipitée d’une hauteur effrayante, 
et c’était la mort qui l’attendait. 

Onésime, n’écoutant que son courage, ne songea pas au danger 
que lui-même allait courir en lui portant secours. Il descendit 
comme il put, s’arc-boutant k chacune des parois, se meurtris¬ 
sant les mains k toute saillie pouvant lui prêterappui ; mais enfin, 
a force de fatigue et de précautions, il arriva jusqu’à l’imprudente 
voyageuse, qu’il prit k bras le corps, les pieds toujours appuyés sur 
des points si peu saillants, qu'il pouvait rouler lui-même, jus¬ 
qu'aux galets, entraînant dans sa chûte celle qu’il venait de sauver. 
Mais, même dans cette situation terrible, la tète ne lui tourna 
point. Remontez était bien plus difficile encore, presque impos¬ 
sible : il remonta pourtant; mais que d’efforts, que de précautions 
avant de pouvoir arriver et déposera terre son précieux fardeau! 
Enfin, le sauvetage fut accompli. Elle était demi-morte de frayeur; 
il était k bout de forces et baigné de sueur. Il put voir alors que 
la femme qu’il venait d’arracher ainsi k une mort certaine était 
remarquablement jolie et avait une grande distinction native. C’é¬ 
tait une baigneuse, k coup sûr, venue pour passer la saison k 
Etretat; sa mise était k la fois élégante et de bon goût. 

Dès qu elle revint k elle, ce futuneexplosion de reconnaissance. 
Elle remercia avec effusion Onésime, qu elle appela son sauveur, 
son bon ange. Toutes naturelles qu’elles fussent, ces expressions, 
auxquelles il n’était pas habitué, lui allèrentau coMir.il se trouva 
largement payé de toutes ses fatigues. Onésime offrit son bras k 
la jeune femme pour redescendre k Etretat, et jusqu’à l’hôtel 
Blanquet elle s’appuya sur le bras du jeune homme. 

Là, elle voulut, en lui offrant une somme assez forte, récom¬ 
penser Onésime de sa noble et généreuse action. Celui-ci refusa 
dignement; il n’avait fait que son devoir et ne voulait recevoir 
aucune récompense. Ce que voyant, l’inconnue tira d’un petit por¬ 
tefeuille une carte qu'elle remit k Onésime, lequel y lut cos simples 
mots : Angèle de la Ciiesnaye, 1 7, boulevard Malesherbes, 
Il serra précieusement le morceau de vélin et, se nommant k son 
iour, prit congé d’Angèle de la Ciiesnaye, laquelle, devant rester 
k Etretat jusqu'à la fin de la saison, lui lit promettre de venir la 
revoir bientôt. 

— Demandez-moi tout ce que vous voudrez, ajouta-t-elle après 
l’avoir rappelé, s’il est en mon pouvoir de vous le donner, je vous 
le donnerai. Le service que vous venez de me rendre est de ceux 
qu’on n’oublie jamais. 

Onésime, pour la première fois peut-être, sentit son cœur tressail¬ 
lir. Il aimait cette belle Angèle. Mais quelle distance vraisemblable¬ 
ment le séparait d’elle! Elle devait être riche, très riche, et de 
plus titrée. En chemin, il tira la petite carte parfumée et la baise 
comme il eût fait d’un médaillon. En deux mots et sans gloriole 
aucune, il conta ce qu’il venait de faire k son cousin, qui en fut 
ravi. Puis il reprit la route d’Epreville. 

VII 

— A la bonne heure, fit Jacques, mis au fait de l’aventure 
dont Onésime avait été le héros ; tu t’es conduit en homme, lk. 

— En vrai gentilhomme, ajouta la tante : c’est du chevale¬ 
resque pur.. 

— Mais aussi tu t’es bien exposé. Dire que lu aurais pu périr... 
rien (pie d’y penser... 
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— Ahî pour ça oui, dit la tante, mais n'y pensons plus... ça 
fait trop de mal... tout est pour le mieux. 

— Et tu as refusé ce qu’on t’offrait, ajouta Jacques. 

— Il le devait, observa la tante; ces services-là ne se paient 
pas en numéraire. . 

— Maintenant que tu connais cette noble demoiselle, car elle 
est noble bien sûr, il faudra la revoir. 

— J’y compte bien, dit Onésime. 

— Dans huit jours, qu’en dis-tu ? 

— Soit, dans huit jours. 

— Puisqu’elle veut bien t’accorder tout ce que tu lui deman¬ 
deras, que ne lui demandes-tu sa main ? articula Brigitte. 

— Tiens, c’est une idée, fit Jacques. 

— Elle refusera, fit Onésime. 

— C’est selon, dit Brigitte, tu peux toujours formuler ta 
demande. 

— Je n’oserai jamais. 

_ Tu ne peux pas savoir, reprit Jacques, si elle te refusera, 

avant de lui demander. 

— C’est juste, dit Onésime, il faut que je parle. 

— C’est ça mon fieu, dit Jacques, veux-tu que je t’accompagne ? 

— Inutile, dit Onésime, pour cette fois, j’irai seul. 

Onésime revint donc à Etretat, mais déjà la chose avait fait du 
bruit, bes journaux publièrent des entrefilets d’un dramatique sai¬ 
sissant; la gravure même s’en mêla, et Onésime fut représenté 
au moment où, tenant dans ses bras la plus adorable des bai¬ 
gneuses, il remontait le roeber. Du reste, force éloges donnés au 
courageux Maelou, qui, tout en sauvant la vie à une riebo héri¬ 
tière, pouvait bien s’être assuré des droits à sa possession. Bref, 
on faisait entrevoir la possibilité d’un mariage prochain. 

Il se rendit tout droit à l’hotel Blanquet, escomptant d’avance 
tout le plaisir qu’il allait tirer d’une seconde entrevue. Cette fois, 
il serait moins timide, il oserait rester. Il dépeindrait son amour, 
un amour profond, vivace comme tout amour né spontanément, 
et, finalement, il demanderait sa main. 

Ce ne fut pourtant pas sans quelque émotion qu'il franchit le 
seuil de l’hùtel et demanda à parler à M l,e Angèle de la Chesnaye. 

_ fliic Angèle de la Chesnaye, dit l’hotelier, elle est partie. 

— Partie ! fit Onésime. 

_ Elle était, il y a trois jours, à Dieppe ; revenue hier ici, (die 

a quitté Etretat ce matin pour aller à Trouville, mais elle doit 
s’arrêter au Havre. 

Onésime se fit répéter ce qu il venait d entendre. 

— Mais au moins, dit-il, elle doit revenir sous peu? 

— Je ne crois pas; elle a soldé sa note et n’a pas dit qu’elle 
dût revenir. 

Onésime fut attéré. 

Ainsi, celle pour laquelle il n’avait cessé de soupirer pendant 
huit jours, celle dont il rêvait déjà de devenir l'heureux époux 
était partie sans laisser ou sans lui adresser un mot de souvenir. 

Pensée cruelle, navrante! 

« Etretat, Dieppe, Trouville, Le Havre, » allait-il répétant. Elle 
avait donc un pied sur toutes les plages! 

Cette idée le torturait. 

Mais il en aurait le c<eur net. Il irait au Havre, — peut-être que 
à il pourrait la rencontrer — et de la, s il en était besoin a 
Trouville. 

Il ne songe même pas à voir son cousin : la voiture allait partir, 
il y monte. Voici qu il arrive. 

* Mais où la trouver, si elle est ici? » se dit-il en prenant pied 
sur le cours de la République. Il suit au hasard le boulevaid de 
Strasbourg quand, à la hauteur de la sous-préfecture, il croit 
apercevoir Angèle de la Chesnaye dans un car. Il saute sur la 
plate-forme, bouscule un jeune homme et une femme d âge, et 
tombe comme un ouragan dans l’intérieur. 

Mais, 6 fatalité, cen’étaitpas elle! Il croyait pourtantbien l’avoir 


reconnue. Ses traits étaient si bien gravés dans sa méinoir.-! Il 
s’excuse de son mieux, mais, dans sa précipitation à gagner une 
place, il se laisse tomber sur une respectable nourrice en train 
d’alaiter son nourrisson. Cris de l'enfant, imprécations de la nour¬ 
rice. L<* conducteur, qui le prend pour un fou, somme Onésime 
de descendre; Onésime paie sa place et ne descend pas. 

— Où allez-vous enfin ? lui crie le conducteur. 

— Je cherche une baigneuse, fait Onésime. 

— Une baigneuse ? c’est à Frascati, Je. vous y mène. 

A Frascati, même déveine. Le nom d’Angèle ne figure pas sur 
h*s registres de l’bùtel. Désespoir d’ünésime. « Irai-je à Trouville? 
se demande-t-il. Oui, c’est cela. Là, du moins, je suis certain de 
la rencontrer, dussé-je rester quelques jours à l’attendre. » Il court 
au grand quai pour s'embarquer ; mais, sempiternelle fatalité ! il 
y arrive juste au moment où démarait le bateau, et il n’y avait 
plus de départ ! 

Pestant, maugréant, il entre dans un café pour prendre un bock; 
un journal lui tombe sous la main. Machinalement il le parcourt, 
puis tout à coup il devient blême, Un entrefilet vient de le frapper 
au cœur. Il est ainsi conçu : 

« Vous avons rapporté, il y a quelques jours, le sauvetage, à 
Etretat, d’une jeune tille du nom d’Angèle de la Chesnaye, sauve¬ 
tage opéré avec un rare courage; par le nommé Onésime Maelou, 
d’Epreville. C’est « d’une jeune dame » qu’il fallait dire. Nous 
apprenons, on effet, que la personne sauvée, dont le nom de fille 
est bien Angèle de la Chesnaye, est, depuis quatre ans, mariée à 
M. Hubert b’Estang. professeur de langues étrangères, mais quelle 
est, depuis environ deux ans, séparée de corps et de biens d’avec 
son dit uiari. » 

Ce fut un coup de foudre pour Onésime, la destruction complète 
(b* ses espérances ! 

« Mariée Mit-il,* mariée ! » 

Il s’empressa d’ouvrir d’autres journaux épars sur les tables, 
mais le même fait s’y trouvait reproduit. 

Le soir même, il rentrait à Epreville. 

VIII 

Jacques en tomba de son haut. La tante, qui, chaque soir et 
chaque matin, ajoutait à ses prières : « Seigneur, une héritière, 
s’il vous plaît ? » faillit en faire une maladie. 

— Séparée de corps et de biens ! fit Brigitte, il y a des motifs 
sans doute et je n’augure rien de bon de cette dame D’Ëstang qui, 
sous son nom primitif, s’en va courir les falaises à trois heures 
du matin. Voyez-vous ça ! Et moi qui croyais... Enfin, c’est une 
affaire à laquelle il ne faut plus penser. Tu as fait ton devoir, dit- 
alle à Onésime, c’est la chose essentielle. 

— IMus que ton devoir, dit Jacques. 

— Mon père, j’ai agi comme tout homme de cœur eût agi à 
ma place. 

— Bien, fit Brigitte, et les journaux ont parlé de toi ; ça te 
pose, mon garçon, ça te pose. 

Onésime ne répondit pas : il venait de décider, à part lui, qu’il 
attendrait pour se marier des destins meilleurs. 

Il reprit sa vie habituelle, évitant tout ce qui pourrait raviver 
les préoccupations de son père et de Brigitte. 

On le laissa faire. 

Adolphe Chevassus. 

( La suite au prochain numéro. ) 
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L’ANNÉE TERRIBLE 

Une magnifique édition de Y Année terrible , de Victor Hugo, 
vient de paraître, illustrée par MM. Vierge et Flameng. L’illustra¬ 
tion est digne de l’œuvre ; chacun des tableaux de ces grands 
poèmes se reflète dans des dessins agités et sombres, pleins d'ar¬ 
mées et de multitudes, de ténèbres et de rayonnements. Les chocs 
et les écroulements des champs de bataille, les bastions, les postes, 
les campements de Paris transformé en forteresse assiégée, ses 
barricades cyclopéennes, les tranchées creusées par les soldats 
dans la terre glacée, les files transies et patientes des femmes 
faisant queue it ia porte des boucheries et des boulangeries, les 
ambulances encombrées de blessés, les fossés débordant de ' 
cadavres, les bataillons parlant pour le rempart ou s’exerçant sur 
les places, les flamboiements des incendies et les éruptions du 
bombardement, toutes ces scènes d’héroïsme et de détresse, d’hor 
reur et de deuil, revivent dans les dessins des deux artistes, sous 
l’éclair d’idéal, sous la lueur de vision dont le génie du poète les 
a colorées. 

Victor Hugo, lui-même, a illustré de quelques autographes 
pittoresques cette édition de son œuvre. Elle contient cinq dessins 
gravés d’après ses esquisses : un croquis naïf et charmant de sa 
petite-fille, la silhouette sinistre de John Brown pendant au gibet, 
un coin de cimetière blanchi par la lune, et les deux donjons en 
ruine de Vianden et de Falkenfels. 

On sait l’originalité puissante des dessins de Victor ïïngo. S’il 
n’avait autre chose à faire, s’il ne tenait une plume qui défie les 
plus fiers pinceaux, il aurait pu manier, en maître, la pointe de 
Rembrandt et de Piranèse. C’est la même vision extraordinaire des 
choses naturelles, le même sentiment tragique des luttes de l’ombre 
et de la lumière, la même entente des aspects bizarres et des elléts 
fantastiques. Le dessinateur explique l’écrivain. On comprend 
mieux, en voyant la manière étrange dont il perçoit les objets, la 
part immense que la fantaisie et le mystère occupent dans son 
œuvre. On comprend aussi, à voir les édifices rêvés ou retracés 
par sa plume, ce qu’il y a d’architectural dans ce vaste esprit. 

« Maître des [lierres vives », Magister de lapidibus vivis : l’au¬ 
teur de Notre-Dame de Paris mériterait ce nom que prenaient 
les constructeurs des vieilles cathédrales. Il pourrait y ajouter 
celui de « maître des pierres mortes ». L’édifice et la ruine, le 
monument et le décombre lui appartiennent également. La vie ro¬ 
buste et superbe dont il anime un palais ou une église debout sur 
sa base n’a d’égale que la mélancolie historique et l’horreur fu¬ 
nèbre qu’il répand sur les murailles écroulées. Baudot, prenant 
entre ses mains les crânes des tombes d’Elseneur, ne questionne 
pas plus profondément la mort que le poète interrogeant les mi ms 
d’Heidelberg ou du château de Corbus. Ses dessins manifestent, 
sous une nouvelle forme, le génie d’architecte que révélaient sa 
prose et ses vers. 

Quelle tournure grandiose a, dans l’Année terrible, le donjon 
de Falkenfels enroulé d’un rempart à demi détruit, pareil à un 
squelette de guerrier drapé dans un lambeau de son manteau mi¬ 
litaire! Les nuages noirs l’assaillent de leur pluie, comme une 
armée de ses flèches. 

Le*burg brave la nuit; on entend les gorgones 
Aboyer aux huit coins de ses tours octogones. 

Tous les monstres sculptés, sur l'édifice épars. 

Grondent, et les lions de pierre des remparts 
Mordent la brume, l’air et fonde, et les tarascpies 
Battent de l’aile au souffle horrible des bourrasques. 

M. Paul Chenay a publié, il y a quelques années, en fac-similé, 
un album des plus beaux dessins de Victor Hugo. M. Méaulle, u i 
graveur de très grand talent, en prépare un second recueil. J'ima¬ 
gine que F avenir attachera un grand prix à ces croquis du poète 


ébauchant à la plume les rêves et les images que cette même plume 
va transformer en strophes immortelles. Victor Hugo dessinant sur 
es marges et les couvertures de ses manuscrits, c’est Michel-Ange 
inscrivant ses sonnets sur le socle de ses statues ou sur la bordure 
de ses fresques. 

Paul de Saint-Victor. 


UN DRAME SANGLANT 

(nouvelle) 

Le café du passage P... dans la charmante ville de N.. 
c’est la ville elle-même. 

Tous les habitants s’y donnent rendez-vous. 

Vous y rencontrez les gros bonnets de la ville, négociants, 
commerçants, armateurs, marins, —en un mot, toutes sortes 
de gens qui tiennent dans leurs mains la vie de tout un peuple 
et de bien d’autres encore. 

Parmi les habitués de cet établissement, on remarquait, de¬ 
puis quelques mois, un ancien capitaine au long cours, M. D... 
vieux loup de mer, aux favoris grisonnants, qui venait chaque 
soir y passer quelques heures en compaguie d’un grand singe 
de l’Afrique méridionale, qu’il avait rapporté d’un de ses 
voyages au cap de Bonne-Espérance. 

Il l’appelait Maître Jacques et l’aimait comme un fils..., 
mieux qu’un fils ! 

Maître Jacques avait près d’un mètre de hauteur. Il se tenait 
parfaitement droit sur ses pieds. Elevé à l’école du capitaine, 
il était poli et gracieux comme un ours. Il possédait à fond 
mille peti‘s talents de société dont les dames raffolaient, et 
excellait surtout dans le jeu de dominos. 

Habillé à la dernière mode, en vrai gandin, — ou cocodès si 
mieux vous aimez, — il ne semblait pas du tout gêné dans ses 
vêtements. 

Malheureusement il était myope, et portait sur son museau 
démesurément allongé une paire de besicles d’argent : ce qui 
lui donnait un air de singe tout à fait respectable. 

Maître Jacques prenait sa demi-tasse comme un homme et 
fumait à ravir les londrès qu’on voulait bien lui offrir. 

Le capitaine faisait d’ordinaire ses cent cinquante points 
avec lui ; mais parfois les clients du café P... tenaient à hon¬ 
neur d’être les adversaires de ce quadrumane civilisé. 

★ 

* * 

Certes si Decamps vivait encore, et s’il se fût trouvé à N.., 
il n’aurait pas manqué de crayonner sur son album la physio¬ 
nomie tout à la fois sérieuse et burlesque de Maître Jacques 
en train de jouer aux dominos. 

Maître Jacques était toujours attentif à son jeu. Il ne souf¬ 
frait pas qu’on prit plaisir à poser des dés qui ne se suivaient 
pas. C’était un singe sérieux, et, le dirai-je?., consciencieux. 

★ 

* * 

Or, un soir de la semaine dernière, le capitaine et Maître 
Jacques venaient tranquillement de terminer leur partie au 
contentement l’un de l’autre, quand un Anglais qui se trouvait 
au café demanda au vieux marin la permission de prendre 
sa place et de jouer avec son singe. 

M. D... ne s’y opposa point et la partie s’engagea. 

L’Anglais, — soit malice, soit inadvertance, — s’était déjà 
par trois fois trompé de dés. Maître Jacq\œs , toujours calme, 
haut monté dans son col, n’avait point dépouillé sa dignité de 
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jo.ueur sérieux et attentif; il s’était contenté de repousser avec 
un air profondément réfléchi les dés posés mal à propos. 

Le gentleman continua son manège. 

Et le singe, tout en montrant quelques signes d’impatience, 
parfaitement justifiés, se contenait cependant et écartait fleg¬ 
matiquement du jeu toute pièce qui devait en être repous¬ 
sée. r 

Mais quand pour la septième fois l’Anglais posa bien à 
dessein un dé inopportun, oh ! alors Maître Jacques fut pris 
d’un superbe accès de fureur. 

En un clin d’œil, il sauta sur la table, éparpillant les domi¬ 
nos, renversant les canettes, brisant les verres. 

D’un bond, il empoigna le gentleman par le cou et le secoua 
avec une vigueur et une rage impossibles à décrire. 

Le malheureux Anglais suffoquait, sous la rude étreinte du 
terrible quadrumane. 

Quant à ceux qui étaient présents, ils riaient, sans pitié, de 
la triste figure qu’ils Ini voyaient faire. 

Vainement le capitaine voulut s’interposer entre ces deux 
lut leurs d’un nouveau genre. 

f Le singe, furieux, ne reconnaissait plus son maître, et 
s acharnait, impitoyable, contre sa victime qui pivotait sur sa 
chaise, les bras en l’air, les yeux hors de la tête, la figure 
rouge et bouleversée. 

Enfin, par un effort plus violent que les autres, Maître Jac¬ 
ques poussa vigoureusement l’Anglais en arrière. 

Et tous deux roulèrent sur le plancher, aux éclats de rire de 
toute l’assistance. 

Cette lutte qui n'avait duré qu’un instant n’était malheureu¬ 
sement que le prologue du terrible combat qui va suivre. 

★ 

* ¥ 

Tous les consommateurs, attirés parle bruit de la double cul¬ 
bute de l’Anglais et du singe, s’étaient.groupés en cercle. Les 
garçons, les cuisiniers, les laveuses d’assiettes, instruits.de ce 
qui se passait, surgissaient de toutes les issues. 

Les paris étaient engagés. 

Dix francs pour le singe ! 

Dix centimes pour l’Anglais ! 

Maître Jacques sera vainqueur ! — Battu l’Englisch 1 criait- 
on de toutes parts. 

Pendant ce temps une voix désespérée se faisait entendre, — 
appel suprême de l’Anglais à bout de forces. 

—- Tom, Tom, à moi Tom ! 


★ 

* * 

Aussitôt un énorme bull-terrier, qui s’était un moment 
échappé du café pour chercher pâture dans les cuisines adja¬ 
centes, accourt aux cris de son maître. 

Il renverse en passant quelques-uns des curieux qui entourent 
les lutteurs, et se rue avec impétuosité sur l’enragé quadru¬ 
mane. 

Le singe semble avoir prévu celte attaque furibonde. 11 
lâche le collet de l’Anglais et se laisse mollement rouler sous 
les pattes de son nouvel adversaire. 

Puis,avec cette souplesse élastique qui le caractérise, il bon¬ 
dit en l’air et retombe à califourchon sur l’énorme dogue. 

Il a bientôt fait de se cramponner aux oreilles du chien qui 
hurle avec rage, surpris, étonné de cette ruse hardie. 

Maintenu la tète droite par les robustes mains du mandrille, 
fou de terreur, le carnassier se précipite à travers la masse com¬ 
pacte des spectateurs de cette lutte étrange. Bon nombre d’en¬ 
tre eux sont culbutés, les autres fuient en escaladant les tables 
et les divans. 


De son côlé, l’Anglais, — qui a repris ses sens, — en dépit 
des protestations qu’on lui adresse, excite de la voix son chien 
fidèle. 

Mais Tom n’entend rien. Il continue sa course vertigineuse 
emportant l’intrépide Maître Jacques, qui, ayant perdu ses 
besicles, ne s’en comporte pas moins sur sa monture d’occa¬ 
sion en écuyer de premier mérite. 

Cette course effrénée, sans précédent surtout à N... dans un 
etablissement tranquille, où d’ordinaire on n’a coutume que 
d entendre le bruit des dés, le choc des billes sur le billard ou 

exclamation joyeuse d’un joueur qui vient de gagner sa partie • 
cette course effrénée, tapageuse, burlesque semblait divertir 
énormément la galerie, qui poussait des hourras de triomphe 
en 1 honneur de Maître Jacques. 

Le singe, soit qu’il comprît l’ovation dont il était l’objet, soit 
qu il méditât un nouveau tour de sa façon, se dresse subitement 
sur le dos du chien qui court toujours ; —puis lâchant les 
oreilles de son ennemi, il se livre avec ardeur aux exercices 
de voltige les plus ébouriffants. 


★ 

* * 

Les bravos, les trépignements redoublent, quand Tom, libre 
de ses mouvements, s’arrête tout à coup, et Maître Jacques 9 
qui ne s’est point douté de ce contre-temps, retombe en ca¬ 
briolant devant la gueule du terrier avide de se venger. 

Déjà le chien, l’œil en feu, les crocs menaçants, a bondi sur 
le malheureux mandrille. 

C’en est fait de lui. Mais prompt comme l’écureuil, Maître 
Jacques a bientôt reconquis sa position première. 

Son triomphe l’égare. Il bondit jusqu’au lustre et se brûle, 
horriblement à la flamme du gaz. 

Il tombe cette fois pour ne plus se lelever. D’un coup de dent, 
le chien lui a tordu la gorge. 

Ivre de douleur, le vieux capitaine tire de sa poche un cou¬ 
teau malais, à lame courbe, et se précipite furieux sur le terrier, 
qui bientôt gît le ventre ouvert à ses pieds. 

Puis se jetant sur le corps inanimé de son cher mandrille, il 
le relève et le couvre de baisers. 

Après ce pieux épanchement, il se tourne vers l’Anglais qui, 
de son côté, prodigue mille caresses à son malheureux chien et 
cherche vainement à rapprocher les lèvres béantes de sa hideuse 
blessure. 

Tout le monde s’attendait à une rixe. 

Il n’en fut heureusement rien. 

— Monsieur, dit soudain le vieux marin à l’Anglais, vous 
avez tué mon meilleur ami. 

— Capitaine, répond flegmatiquement l’insulaire britannique, 
voyez dans quel état vous avez mis mon fidèle compagnon ! 

Et ces deux hommes confondirent ensemble les larmes dont 
leur cœur débordait. 

— J’avais juré que je ne voyagerais plus, reprit le capitaine, 
demain je reprendrai la mer ; j’irai au Cap et, dans six mois, 
je reviendrai avec un nouveau mandrille, que j’instruirai comme 
ce pauvre ami et qui fera la joie de mes vieux jours. 

— Quant à moi, ajouta l’Anglais, je serai dans trois semaines 
en Islande et je trouverai là un remplaçant à mon Tom infor¬ 
tuné. 

Ces deux hommes se tendirent la main. 

— Bah ! dit l’Anglais, à quoi bon partir? Soyons amis... 
vous serez mon chien. 

— Et vous, mon singe ! riposta le capitaine. 

OkDELL, 

- — F 
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LES ALMANACHS POUR 1875 

Qu’on le veuille ou non, il faut se résigner à vieillir ! C’est ce 
que nous viennent dire tous ces almanachs, qui sont autant de 
cartes de visite de l’année nouvelle. Comme si nous pouvions ou¬ 
blier que 1874 n’a plus que deux mois à vivre, les petits messa¬ 
gers de 1875 accourent frapper à notre porte pour nous avertir 
que, la dernière heure de décembre sonnée,’un nouveau règne 
commencera. Toute protestation étant inutile et le meilleur parti 
consistant à accepter de bonne grâce ce qu'on ne peut empêcher, 
donnons acte à nos visiteurs de T accomplissement de leur mis¬ 
sion. 

Salut donc, messieurs les Almanachs ! Salut à tous, grands et 
petits, simples ou luxueux, amis de la science et de la gaieté ! 
Cette année encore on prendra plaisir à vous feuilleter, à consul ter 
vos indications, peut-être à suivre vos conseils, en tout cas à 
s’amuser de vos anecdotes. 

C’est qu’ils sont là toute une bande, ces diables d’almanachs ! 
Ils s’appellent Légion. A leur tète marchent Y Annuaire et les 
Almanachs Mathieu (de la Drôme), publications utiles et jus¬ 
tement populaires, renfermant la prédiction du temps pour la lin 
de 1874 et pour toute l’année 1875. Puis voici, escortés des plu¬ 
mes les plus gaies et des crayons les plus fantaisistes, les Alma¬ 
nachs Comique, Pour rire, du Charivari ; VAstrologique, le 
Lunatique, le Prophétique , ce dernier a\ec ses curieuses révé¬ 
lations sur la magie, la cabale, etc. — Aimez-vous la fantaisie? 
voici le Parisien et l’élégant Almanach des Parisiennes ? — La 
morale en action? choisissez la Mère Gigogne, Y Almanach des 
dames et des demoiselles , VAlmanach du savoir-vivre (de 
Mme la comtesse de Bassanville), lesquels peuvent être* mis dans 
toutes les mains sans danger aucun. — Est-ce du sérieux qu'il 
vous faut? Y Almanach de France, V Almanach scientifique 
vont répondre à votre appel, en même temps que VAlmanach 
delà richesse et le Parfait Vigneron, guide du viticulteur et 
du buveur. Il y en a, vous le voyez, pour tous les goûts. Donc 
demandez, faites-vous servir! 

Le dépôt central de toutes ces utiles et peu coûteuses publica¬ 
tions, éditées par MM. Plon et C ie , est rue Garancière, 10, à 
Paris. 

Maintenant, mesdames, permettez-nous de vous recommander 
tout particulièrement un nouveau-venu, quj a droit plus que tout 
autre à vos sympathies et à votre appui. On le trouve, comme ses 
frères, à Paris chez MM. Plon, et à Lyon chez M. Josserand, édi¬ 
teur. Il a pour but de vulgariser l'œuvre déjà si populaire du 
journal la Jeune mère, rédigé par l'éminent docteur Brochanl, 
qui a consacré sa vie à améliorer la situation des enfants. Il se 
nomme Y Almanach illustré de la Jeune mère. 

En publiant cet almanach, le docteur llrochard a voulu ré¬ 
pandre dans toutes les classes de la société de saines notions sur 
l’hygiène du premier âge; il a voulu apprendre à toutes les mères 
à bien élever leurs enfants. La grande mortalité des nouveaux 
nés, en France, n’est pas le résultat des maladies qui frappent ces 
petits êtres; presque toujours, elle est due à des erreurs de ré¬ 
gime, à des fautes commises contre l’hygiène. L’excessive morta¬ 
lité des nourrissons n’est pas provoquée, comme on le croit, par la 
seule incurie des nourrices mercenaires; elle est duc surtout à 
l'ignorance des mères qui ne savent pas mieux élever leurs nou¬ 
veau-nés que les nourrices elles-mêmes. Apprendre aux femmes de 
la campagne, comme à celles de la ville, à nourrir leurs enfants; 
leur enseigner, ce qu’elles ignorent presque toutes, les soins que 
réclament les nouveau-nés pendant les premières semaines, les 
premières années de leur vie : tel est le but de cet almanach, 
cju’il est du devoir de tous de propager. 


En le signalant à nos lectrices et en les engageant à les cou¬ 
vrir de leur patronage, c’est plus qu’un devoir que nous leur in¬ 
diquons, c’est une bonne œuvre que nous les mettons à même 
d’accomplir et à laquelle nous sommes heureux de nous asso¬ 
cier. 

Robert Hvenne. 


RETUE DES MAGASINS 

Nous venons de recevoir le prospectus de modes, pour la saison d'hiver, 
de la maison de commission Lassalle et C* (25, rue Louis-le-Grand). Ce 
prospectus, qui se publie à chaque saison, étant considéré dans le monde 
élégant comme le plus sûr renseignement à consulter sur les toilettes les 
plus distinguées, nous n’hésitons pas à en donner un extrait à nos lectrices. 
Voici ce que nous y lisons : 

a La grande polonaise reste encore très en vogue ; elle est adoptée, cette 
saison, plutôt comme vêtement de sortie que d’intérieur. On en a sensible¬ 
ment rajeuni le genre, le relevage, la forme, et on les ornemente presque 
toutes de lourruies ou de plumes. Des polonaises en matelassé de soie ou 
en velours, garnies de fourrure, de plumes ou de jais, oITrcnt une richesse 
extrême et jouissent d'un grand succès pour toilettes habillées. 

» Les pardessus doublés de fourrure (ventre de petit-gris)se porteront plus 
que jamais, et les plus distingués seront longs et amples, ornés d’une bor¬ 
dure de fourrure large de C à 8 centimètres. 

» Nous mélangeons nos toilettes de laine les plus jolies avec de la faille 
ou du velours de nuances assorties, et nous arrivons ainsi à des mélanges 
très heureux et fort élégauts. Nous faisons aussi des costumes d’un goût 
parfait, en tissu de laine très ornementé de galon mohair de même couleur, 
avec ou sans addition d’un bord de plumes placé autour de la tunique et 
du vêtement. 

» Adresser toutes les commandes et demandes de renseignements à la 
maison Lassalle et G'*, rue Louis-le-Grand, 25, à Paris. » 


NOTRE GRANDE PRIME 

Noug rappelons à nos abonnées que nous sommes en mesure de 
leur offrir, par faveur absolument spéciale et exclusive, la machine à 
coudre la Silencieuse , de MM. Pollack, Schmidt et C>e, nou plus au 
prix élevé de 250 francs, qui est le prix de vente dans leurs magasins 
et dépôts, mais moyennant 150 francs, emballage compris. Par suite 
decette importante concession, à laquelle nos abonnées seules onl 
droit, on peut dire que la machine à coudre est réellement mise à la 
portée de toutes les bourses. 

Ajoutons que, pour nos abonnées de Paris qui voudront profiter de 
cette occasion unique, nous avons obtenu de M. Pouillien, ingénieur 
et agent général de MM. Pollack, Schmidt et G io à Paris, que deux 
leçons leur soient gratuitement données. A celles de la province, des 
instructions complètes seront adressées avec la machine. A toutes, 
enfin, il sera délivré, pour une durée de cinq ans, un bon de garantie 
nominal, extrait d’un registre à souche et portant le. numéro d’ordre 
gravé sur lu machine. 

11 suffira à nos abonnées, pour pouvoir profiter dès à présent de 
l’importante faveur qui leur est accordée, de nous adresser en un 
mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils, la somme de 
150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse , emballée avec soin, 
leur sera immédiatement expédiée par la voie quelles nous indi¬ 
queront. 

Nous pouvons également offrir à nos abonnées, moyennant 40 francs , 
emballage compris, la Machine a main, dout le prix de vente est de 
75 francs. Avec cette machine àunfil et à point de chaînette, on peut 
exécuter tous les travaux de famille. Chaque machine est accompagnée 
d’un tourne-vis, d’une burette à huile, de deux guides à ourler, d’un 
guide à sou tacher, d’un guide à coudre droit, et d’une instruction il¬ 
lustrée indiquant la manière de s’en servir. Il suffit donc, pour recevoir 
cette machine tout emballée, de nous adresser la somme de 40 francs 
en un mandat sur Paris à notre ordre, ou en billets de banque français. 

Ad. G. et Fils. 


Ad. GOUBAUD et Fils, propriétaires-gérants. 
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MODES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Une fois Novembre arrivé, et la Toussaint passée, Paris 
reprend sa physionomie et son mouvement habituels. C’est la der¬ 
nière limite accordée aux retardataires, qui viennent définitive¬ 
ment prendre leurs quartiers d’hiver. Les installations particu¬ 
lières confortablement établies, chaque maîtresse de maison lance 
son mot d’ordre, indiquant le jour et le soir où restera 

chez elle . Puis on lunche et l’on prend le thé entre intimes, his¬ 
toire de se remettre au 
courant de la vie pari¬ 
sienne, que l’on a eu le 
temps d’oublier pendant 
quatre mois, et de se ra¬ 
conter mutuellement ses 
impressions de voyage ! 

Les réunions de ce* genre 
sont certainement les plus • 
agréables de la saison, non 
seulement parce que ce 
sont les premières et qu’on 
a un véritable plaisir à 
se revoir, mais aussi et 
surtout pour cette raison, 
que personne n’a encore 
eu le temps de perdre cette 
petite pointe de bonhomie 
aimable que le Parisien 
sait si bien prendre à la 
campagne ! Les relations 
sont empreintes d’une 
rondeur charmante et la 
conversation revêt ce tour 
piquant et original, cette 
allure si française qu’on 
est loin de retrouver dans 
les réceptions plus céré¬ 
monieuses. 

A ces petites réunions, 
un goût exquis préside aux 
toilettes féminines; c'est là 
qu’il fautvraiinent se mon¬ 
trer Parisienne, tout en 
s’habillant avecunesimpli- 
cité relative. La coquetterie, 
à vrai dire, ne perd aucun 
de ses droits, et chacune, 
dans sa sphère, tire le 
meilleur parti de la situa¬ 
tion. Les robes ne sont pas 
décolletées, mais savamment ouvertes sur les plus ravissants 
fichus du monde ; puis les plumes, les perlures, les nœuds, les 
dentelles, viennent apporter leur contingent de grâce et de séduc¬ 
tion. 

A ce point de vue, il y aura profit pour vous, chères lectrices, 
à passer en revue toutes les jolies combinaisons que la mode ac¬ 
tuelle a trouvées pour servir de complément élégant à nos toilettes. 
Nous supposerons même, si vous le voulez bien, que nous avons 


un choix sérieux à faire en vue d’une de ces réunions du soir : 
cette idée nous servira de point de départ en même temps que de 
but. 

Deux nouveaux fichus se présentent immédiatement à nous : 
ce sont des Charlotte Corday. L’un, en crêpe lisse blanc et d’une 
grâce exquise, est entouré de deux rangs de plissé en pareil; il est 
légèrement drapé au milieu, derrière, puis fixé dans le haut, et 

aux deux extrémités croi¬ 
sées sur la poitrine, par 
des nœuds de velours noir. 
— L’autre, en tissu Péné¬ 
lope, armure extrêmement 
délicate, est garni d’en¬ 
tre-deux et de dentelles en 
application avec des plissés 
en crêpe lisse à l'intérieur. 
Ce dernier fichu existe en 
toutes nuances. Quoique 
plus élégant, il me plait 
moins que l’autre. 

Dans cette même forme, 
nous avons vu des fichus 
en dentelle espagnole, tout 
ruisselants de jais (noir ou 
blanc), ou couverts de 
perles d’acier ; au lieu de 
nœuds de velours noir, on 
attache ces fichus avec des 
rubans de couleur, en 
ayant soin d’en réserver 
pour les cheveux disposés 
en catogan. Une toilette est 
complètement transformée 
par l’addition d’un de ces 
fichus. — Des Sous-man¬ 
ches en crêpe lisse plissé, 
«recouverts’ au besoin de 
dentelle perlée ou garnis 
de nœuds de rubans, ajou¬ 
tent encore au gracieux 
elîet des fichus. 

Les colliers et parures 
couverts en plumes grises, 
noires, ou même blanches, 
mélangés aux dentelles 
et aux plissés de foulard, 
noir, blanc,[ou[de couleur, 
sont des merveilles de 
goût et d’élégance. Ajoutons que rien n’est plus seyant. 

Dans un ordre d’idées plus simple, je rappellerai que les jolies 
cravates dont le choix est si varié aujourd’hui suffisent à elles 
seules pour donner un tour vraiment élégant à la robe la plus 
modeste. La dernière nouveauté, dans ce genre, est la cravate en 
crêpe lisse blanc, à bouts garnis de petits plis et encadrés de 
plissés. L’elTet de cette cravate, entourant une ruche double de 
plissés en crêpe lisse, est des plus doux à l’œil : quelle chose 
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comme un nuage idéal, d’une blancheur tout à fait immaculée. 

Citons encore quelques jolies cravates : les unes en mousseline 
très fine et Valenciennes, d’autres en batiste et guipure d’Irlande; 
d’autres encore, en soie, à bouts brodés à jour ou garnies de 
dentelles, et dont la première apparition remonte à quelque temps 
déjà. 

Dans les toilettes du soir dont nous nous occupons, il importe 
de remarquer que la grâce de l’ensemble provient, en grande par¬ 
tie, de l’élégance des accessoires ; c’est sur ceux-ci que se porte 
toute l’attention : aussi les bijoux de fantaisie jouent-ils, dans les 
circonstances actuelles, un rôle assez important. C’est le moment 
d’exhiber les bijoux normands, les cailloux du Rhin, les croix 
bretonnes, les parures en bois durci ou en jais. Pour ces dernières, 
il est une nouveauté qui consiste à mélanger le jais avec des 
pierres précieuses : émeraudes, rubis, grenats, etc. ; rien n’est 
joli comme ces bijoux, dont les mille facettes lancent un éclat 
sombre que fait valoir le feu des lumières. 

N’oublions pas de mentionner, en passant, les ceintures et aumo- 
nières perlées, qui ajoutent un charme de plus aux toilettes d’au¬ 
jourd’hui. 

Enfin, — détail plus intime, — constatons que le bas de soie, 
le bas de fil d’Ecosse, tout au moins, est tout à fait de gue ur le 
soir. Impossible d’en porter d’autres avec le soulier Louis XV. 
Cette chaussure mignonne et aristocratique est le dernier mot de 
l’élégance, établie en peau, en satin ou en velours, à plusieurs bar¬ 
rettes ornées de perles, de dentelles et de nœuds. Rien de plus 
gracieux et qui fasse mieux valoir un joli pied. 

Puisque nous entrons dans la saison des réunions de tout genre, 
— réceptions intimes ou grandioses, ainsi que les nommait 
M me de Girardin, — permettez-moi, mesdames, de rappeler ici 
une règle fondamentale de bienséance. Il est de toute obligation, 
pour une maîtresse de maison, de s’habiller de façon à n’éclipser 
personne, et même à passer inaperçue au milieu de ses invitées ; 
sa toilette est nécessairement simple et de couleur sombre. Par 
contre, il serait du plus mauvais goût et du dernier ridicule, pour 
ces dernières, de paraître en négligé; leur devoir est de faire 
honneur aux maîtres du logis en se montrant en toilette aussi 
élégante que le permet leur position. 

Voici quelques costumes habillés qui pourront servir de types : 

Jupon à traîne, en faille gros bleu, monté derrière par le large 
pli creux dit à la Bulgare , garni devant de sept volants plissés 
très fins. — Tablier en crêpe de Chine bleu pâle, présentant l’as¬ 
pect d’un châle. Les deux pointes, drapées et réunies en un large 
nœud sur le quadruple pli du jupon, retombent ensuite en deux 
longs bouts flottants. Une frange grillée en suit tous les bords. — 
Corsage cuirasse sans garniture, ouvert en châle par un fichu 
Charlotte Corday en crêpe de Chine, semblable au tablier, et 
garni de franges comme lui. Des nœuds de faille bleue ornent le 
fichu devant et derrière. Draperie écharpe en crêpe de Chine, 
entourant la manche à double cornet. 

Autre costume. — Jupon à traîne unie, en velours noir, monté 
par de larges plis derrière. — Cuirasse et tablier en sicilienne 
noire, tout rayés de galons souples et perlés de jais, puis termi¬ 
nés par une frange en soie et perles. Manches de velours fermées 
dans le bas par des boutons de jais très petits. Large nœud de 
ruban rouge, à bouts flottants, nouant et fixant le tablier. — Fi¬ 
chu en crêpe lisse blanc et nœuds rouges. Même ruban et même 
couleur pour le catogan. 

Il est bon de noter, en passant, que la couleur rouge revient 
sur l’eau, elle est patronée par quelques femmes du grand 
monde, qui ne se font pas faute de la porter, même au théâtre. 

Décrivons encore une robe en faille gris perle.—Jupon à traîne, 
monté à gros plis derrière, coulissé devant et coupé par des ga¬ 
lons perlés d’acier bleuté. — Corsage cuirasse uni et cotte de 
mailles en dentelle espagnole brodée d’acier bruni ; dentelle as¬ 
sortie aux bords. Les manches du corsage gris perle ne sont pas 


recouvertes. D’une élégance achevée, cet ensemble présente, en 
même temps, une grande simplicité d’allure. 

Mary d’Auber ville. 


Description des gravures dans le texte. 

P. 230. 

Toilette dê ville. — Costume en vigogne marron. — Jupon à 
traîne, garni devant de plis plats disposés en biais et comme nattés, que 
rayent des bandes de marmotte. Derrière, hauts volants froncés, dont la 
tète est fixée par des bandes de marmotte et que terminent des plissés très 
fins. — Corsage à basques plates devant, coupées carrément sur les hanches, 
puis entourées de plissés et de marmotte. Par derrière, le postillon, assez 
long, est garni de volants et de plissés. Manches duchesse, avec plissés et 
nœuds de ruban. — Lingerie plate en toile. — Chapeau de feutre, garni de 
velours marron, de plumes assorties et de roses rouges. 

G. N* 464. 

Toilette dèmi-habillée. — i. Jupon en faille noire, à traîne peu 
sensible et unie, garni devant d'un volant froncé surmonté d’un plissé et 
d’un bouillonné coupé par des biais lisérés. — Polonaise en cheviot gri¬ 
saille formant un tablier carré du bas, garni de boutons de fantaisie. Un 
col en faille noire, à triples pointes lisérées, orne le haut du corsage. Les 
manches, entourées dans le haut de crevés en faille, se terminent par trois 
revers superposés, en faille également. — Chapeau Anyot , en feutre noir, 
garni de roses en dessous. 

2. Môme toilette vue de dos. — Le milieu de la polonaise est garni, dana 
toute sa longueur, de boutonnières et de boutons et se ferme de cette façon 
la jupe est relevée en dessous par trois attaches. 

G. N' 470. 

1. Chapeau en velours noir. Calotte ronde ; large passe, relevée devant, 
garnie d’une guirlande de feuillage noir avec rose blanche. Plume d’autruche 
blanche autour de la calotte. Nœud de ruban blanc derrière. 

2. Chapeau à fond mou, en faille bleu clair, garni de velours bleu plus 
foncé. Nœuds et roses pâles. Bords ruches et blondes en dessous. 

3. Chapeau genre Angot, en velours marron. Pyramide de coques défaille 
assortie, posée contre la calotte avec une grande plume blanche. Sous la 
passe, relevée devant, nœud de faille et de velours. Coquillé de Valenciennes, 
servant de nid à un gentil colibri. 

4. Bonnet du matin, genre Charlotte Corday. Le fond est en mousseline 
unie ; les bords, légèrement plissés, sont en mousseline brodée. Une barbe 
en mousseline brodée forme le milieu de la coiffure, avec des nœuds de ve¬ 
lours noir, pour retomber ensuite en longue pointe. Un velours noir en¬ 
toure la calotte en soutenant la barbe, et se noue négligemment derrière 
avec un bout flottant. 

5. Fichu ouvert, en dentelle blanche, ruché et plissé. Le fichu, qui forme 
barbes-rabat devant, est garni de nœuds de ruban bleu. 

6. Col en toile brodée, montant par un ruché, plat et carré pour rabattre. 

7. Manche assortie au col n° 6, avec poignet plat et ruche au bord en 
toile brodée. 

8. Col rabattu en toile, à coins dentelés, entouré de malines. 

9. Sous-manche assortie. 


Description <le le planche coloriée n* 1170. 

i. Toilette de dîner. — Jupon à traîne en soie grise, entouré de trois 
plissés en gaze bleue, ou rayée bleu et gris, le bleu formant alors la partie 
saillante. Le devant est encadré d’une ruche à la vieille, faite avec cette 
même gaze, et coupant les trois plissés qui garnissent le bas des devants. 
Seconde jupe en gaze semblable, relevée devant par de nombreux plis, 
terminée par une ruche à la vieille et une frange grelot assortie. Cette 
môme garniture entoure le reste de la seconde jupe, ouverte sur le 
tablier. — Corsage en gaze doublée de soiegrisc, avec basques fendues 
derrière en deux pointes entourées de franges grelot. Des draperies en 
gaze, coupées en biais et plissés très près, ornent le corsage sous forme de 
bretelles. Manches à crevés sur le dessus, terminées par une ruche à 1a 
vieille et un plissé. — Lingerie ouverte en malines plissée. 
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2. Robe de chambre en cachemire lie de vin et soie plus claire. — Le 
devant en soie est tout droit et fait plastron. Le cachemire (forme princesse) 
Tencadre d’un bord crénelé, s'ouvrant sur des soufflets en soie plisséc; cette 
garniture suit également les bords inférieurs de la traîne en cachemire. Po¬ 
ches à bords ruchés et nœuds de ruban de nuance claire. Parements crénelés 
sur le bas des manches et nœuds de ruban. — Collerette ruchée en cache¬ 
mire à bords crénelés ; nœud de ruban assorti an cachemire. — Coiffure en 
dentelles de Bruges et ruban assorti à la toilette. — La lingerie est en rap¬ 
port avec la coiffure. 


ÉCHOS DE LA MODE 

Les bijoux nouveaux commencent a se montrer k profusion. 
Voici ceux qu'un de nos confrères a remarqués au Théâtre-Italien: 

« Ce sont, dit-il, des parures de saphirs, d’émeraudes, de rubis, 
de diamants sertis de jais taillé à mille facettes. Les plus jolies sont 
celles qui sont composées avec des rubis ou des saphirs. 

« La marquise deC... en portait une—collier, bracelet et boucles 
d’oreilles — formée de feuilles de chêne en jais, avec un saphir au 
centre taillé en forme de petit gland. Impossible de trouver un 
bijou qui fasse mieux valoir une peau blanche et qui soit d’une 
plus sûre élégance. » 

★ 

* * 

Parmi les toilettes remarquées à Esclimont et a Rambouillet, en 
voici trois charmantes portées par la duchesse de La Rochefou- 
cauld-Bisaccia : 

Costume de chasse Louis XVI en drap vert bouteille. La jupe en 
faille et drap ; l’habit k grands revers avec boutons d’or armoriés. 

Les armes de La Rochefoucauld sont : burellé d’argent et d’azur, 
de dix pièces k trois chevrons de gueules, brochant sur le tout. La 
devise est : Mon plaisirl Grand feutre Fontainebleau avec cette de¬ 
vise en agrafe et un lophophore bleu et vert aux ailes dépliées. 

Au dîner, suivi du petit bal intime, une robe de satin et tulle 
saphir, légèrement poudrée d’argent, la traîne drapée comme par 
M me Le Brun ; guirlande de grosses roses couleur chair jetée a la 
Marie-Antoine sur la jupe. Corsage prenant les hanches, en satin 
saphir, avec girandoles de saphirs et diamants, mêlées de roses 
couleur chair. 

Enfin, k Rambouillet, chez la duchesse de La Trémouille, une 
robe de tulle blanc lamée d’argent et rayée de bandes de satin blanc; 
frange de raisins noirs et roses princesse, fleurissant la jupe ; 
corsage Hébé, traversé d’un grand cordon de raisins noirs et de 
roses. 

Très-original aussi, et d’une forme exquise, le fourreau delà 
comtesse de Trédern, en velouté blanc, moulé absolument sur le 
corps. 

★ 

* * 

Des présents nombreux ont été faits au nouveau-né de la maison 
d’Angleterre; parmi les plus jolis, la Vie Parisienne cite un petit 
service k son usage particulier, composé d’un poêlon en vermeil, 
d’une assiette, d’une cuiller, d’un gobelet du même métal, aux 
armes d’Angleterre et au chiffre du royal bébé. 

Un berceau de filigrane d’argent, doublé de taffetas incarnadin; 
des rideaux de même couleur, voilés de dentelle blanche, retom¬ 
bent d’une flèche admirablement ciselée, et dont l’extrémité étale, 
au milieu d’un gros nœud incarnadin, une délicieuse tête d’amour 
ou d’ange bouffi. 

La plus jeune de ses tantes a brodé, pour le noble rejeton, une 
couverture de satin blanc d'où les roses semblent éclore, tant le 
relief a été bien obtenu par la brodeuse. 

L. S. 


CAUSERIE 

A tout seigneur tout honneur! La formule est vieille, mais elle 
daterait seulement d’hier et aurait été faite tout exprès pour le 
prince de Galles qu’elle n’en serait ni plus ni moins de cir¬ 
constance. Le seigneur dont il s’agit n’est autre, en effet, que l’hé¬ 
ritier présomptif du trône d’Angleterre, et les honneurs de la 
France, où il est venu chasser en compagnie de la princesse, lui 
ont été faits par les plus hautes personnalités du monde aristocra¬ 
tique. Son séjour n’a été qu’une longue suite de fêtes, de récep¬ 
tions, de parties de chasse, parmi lesquelles nous nous contente¬ 
rons de citer le déjeuner qui lui a été offert a l’Élysée, chez le 
maréchal de Mac-Mahon et la duchesse de Magenta. 

Après ce déjeuner, où l’on a beaucoup remarqué le surtout de 
table garni de violettes et de roses blanches, l’hôte du président de 
la République est allé chasser avec lui dans les tirés de Marly. 
Là, il a manifesté le désir que le gibier qu’il avait abattu fût dis¬ 
tribué aux hôpitaux de Saint-Germain et de Versailles. Inutile 
d’ajouter qu’on s’est empressé de faire droit k cette bonne pensée, 
qui n’eût pu venir à un simple mortel : il faut être au moins demi- 
dieu, sinon dieu tout entier, pour pouvoir exercer ses talents 
cynégétiques sur une aussi grande échelle. 

Pendant cette journée, le prince de Galles a remémoré un 
fait curieux qui lui a été conté ]ors de son voyage en Amérique, 
et qui fait k la fois honneur a la famille du maréchal et k celle du 
vicomte d’Harcourt, un des invités du président k cette réunion. 

A l’époque où nombre des membres de la jeune noblesse de 
France se rendit en Amérique k la suite du marquis de Lafayette, 
la frégate ïAigle , qui les portait, avait k son bord deux millions 
cinq cent mille francs adressés au comte de Rochamboau pour la 
solde des troupes françaises. V Aigle, poursuivie par les Anglais 
k l’embouchure de la Delaware, s’empressa de déposer les tonnes 
d’or dans une chaloupe montée par quelques jeunes gentilshommes 
chargés de la défendre. Un vif combat s’engagea avec un détache¬ 
ment de l’armée anglaise, et l’un de ces gentilshommes, le mar¬ 
quis Charles de Mac-Mahon, oncle du maréchal, qui faisait partie 
du convoi avec MM. de Broglie,de Lauzun, d’Harcourt, de Lamette, 
ayant fait couler les tonnes dans une crique, elles échappèrent 
ainsi k l’ennemi, qui renonça k sa poursuite. Le lendemain, l’or 
fut repêché par les soins de M. de Mac-Mahon et reporté au géné¬ 
ral en chef, qui put, grâce k lui, solder les troupes. 

A propos de souvenirs historiques, la colonne Vendôme, est 
k la veille de renaître de ses ruines, car il ne reste plus guère k 
poser que la statue qui doit en couronner le sommet. Le Bachau- 
mont du Sport a recueilli, k ce sujet, quelques détails assez 
intéressants. 

Après bien des pourparlers, paraît-il, il a été décidé que la statue 
qui serait rétablie représenterait Napoléon I er sous le costume tra¬ 
ditionnel avec lequel il a gagné les batailles qui figurent sur le 
monument, c’est-k-dire portant la redingote grise et le petit cha¬ 
peau. La statue de Napoléon en empereur romain, si fatale k la 
colonne, — puisque, abattue une première fois en 1814 par les 
ordres du général prussien Sacken, elle l’a été de nouveau par la 
Commune en 1871, — a été reléguée, k juste titre, au musée des 
Antiques. 

Un souvenir non moins curieux se rattache k la statue qui sur¬ 
monte la colonne élevée k la gloire des armées du premier Empire. 
Dans le modèle primitif, abattu en 1814, Napoléon tenait k la 
main une statuette représentant une Victoire ailée. Dévissée du 
globe qu’elle surmontait, perdue dans la bagarre de l’opération, 
elle fut trouvée, le 13 avril 1814, par un ouvrier qui la vendit 
4 francs k un marchand de vins de la rue Saint-Honoré. Alarmé 
bientôt de la possession d’un tel objet, celui-ci en opéra le dépôt k 
la préfecture de police, et lk, dédaignée comme un symbole inutile 
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et gi'nant, la statuette fut oubliée dans les fouillis dos magasins, j 
Un beau jour, elle fut vendue sans lo moindre égard, dans un lot 
du vieilles ferrailles, à un marchand brocanteur du quai de la 
Tournelle. 

Un curieux la déterra là, et comme cette Victoire ailée , œuvre 
de Chaudet, avait line certaine valeur artistique en dehors des 
souvenirs quelle rappelait, il s'empressa de l'acheter quelque 
chose comme une dizaine de francs. L'Empire restauré avec Napo¬ 
léon III, notre acquéreur oITrit sa statuette à l'empereur, qui la 
lui paya aussitôt deux mille francs, et la Victoire ailée fut placée 
dans le cabinet du souverain, aux Tuileries, au milieu d'un grand 
nombre d'autres objets précieux. 

Quand, cédant à une inspiration peu heureuse, l'empereur lit 
changer la statue du fondateur de sa dynastie, qui s'élevait au 
sommet de la colonne dans le costume consacré par la légende, 
contre l’image de Napoléon en César romain, la Victoire ailée 
émigra des Tuileries dans la main du héros de bronze. 

Maintenant, n’est-il pas’naturel de se demander ce qu'est deve¬ 
nue cette statuette après la destruction commandée par la Co n- 
mune ? Il serait piquant de savoir quelles vicissitudes elle a en¬ 
core rencontrées après toutes celles qu elle avait déjà éprouvées. 

Mais laissons là les hauts faits de la Commune, et revenons à 
nos châteaux. 

Savez-vous comment les châtelaines emploient les jours de pluie, 
aujourd'hui qu’il est du meilleur ton de prolonger la villégiature 
jusqu’en décembre ?— D’abord, elles ont inventé un nouveau jeu 
de salon, pour lequel on a toutes les lettres de l'alphabet, écrites 
ou imprimées sur vélin, répétées jusqu'à dix fois. On se réunit 
autour de la table, puis on jette les dix alphabets dans uni 1 cor¬ 
beille qu’on agite très fort. Lorsque les lettres sont bien m'dées, 
on en distribue une quantité indéterminée à chaque joueur,'qui est 
tenu de former, avec ce qu’il a reçu en partage, un ou plusieurs 
mots, d’où les fautes d'orthographe doivent être sévèrement ex¬ 
clues. Quand on est parvenu à faire un mot, — et Dieu sait avec 
quelles difficultés, le plus souvent 1 — on tâche d'assembler des 
phrases avec ses voisins, ce qui produit quelquefois des choses 
lort drôles et fort amusantes. 

L’autre jour, une dame avait fait : « Je rêve. » Le monsieur 
qui la suivait n’avait pu trouver que : « De moi. » Et la dame 
qui venait ensuite avait : « Pourquoi ? » 

Celui qui a offensé la grammaire, ou qui a été impuissant à 
faire un mot, donne un gage. 

Ce jeu est souvent préféré aux cartes, d’autant que quelques 
châtelaines ont imaginé d’enluminer, d’enguirlander, de d.versi¬ 
fier les alphabets de mille manières. Celles qui ont quelque talent 
et quelque originalité ont fait, en ce genre, de vrais petits chefs- 
d’œuvres fort agréables à considérer, tout en arrangeant son mot, 
et qui, maintes fois, ont donné des idées au joueur. 

Une autre innovation, à propos de lettres, vient de voir le jour. 
La mode, qui ne sait comment s’ingénier en fait d’excentricités, 
a imaginé pour cet hiver des robes dont la double jupe est ornée 
sur le côté des initiales de la personne qui les porte. Ces initiales 
étant brochées dans le tissu môme, il faut les commanderai hoc , 
ce qui donne une valeur toute spéciale à cet ornement bizarre. 
Voilà la marque rétablie pour le bon motif. 

Un joli mot d’enfant pour finir. 

On monte l’escalier. Les marches en sont très hautes, et Bébé, 
avec ses petites jambes, a toutes les peines du monde à opérer 
l’ascension. 

Son père le pousse par derrière tout en lui répétant : 

— Allons !... Courage donc !... courage ! 

— Mais, papa, soupire à la fin Bébé hors d'haleine, je courage 
tant que je'peux ! 

Ludovic Sauveur. 


LA MODE A VENISE EN 1570 0 

... Le grand classique du seizième siècle en fait d’accoutre¬ 
ment, l’autorité reconnue, c'est Cesare Vecellio ; il ne se borne 
pas à dessiner en un trait irrécusable ce qui existait de son 
temps, il le raconte, puisqu'il accompagne ses gravures de rag- 
gionamenti relativement détaillés et en tout cas irréfutables; 
car on sait qu’en ces sortes de choses, il n’y a tel que les pein¬ 
tres pour voir et bien voir. Il est peut-être le seul qui nous fasse 
| entrevoir les mœurs des patriciennes. Voici ce qu’il nous dit de 
l'éducation des jeunes filles vers 1570 : 

« Le mode d'éducation des jeunes filles nobles, à Venise, est 
chose à noter : elles sont si bien gardées et surveillées dans la 
maison paternelle qu'on peut dire que même les parents les plus 
proches ne parviennent point à les voir. Il faut dire aussi que 
beaucoup d’entre elles se conformant, jusqu’au jour de leur ma¬ 
riage, à la soumission absolue à la volonté de leurs parents, ne 
portent jamais un bijou, et quand elles sont déjà grandelettes 
( grandicelle ), elles ne mettent presque jamais le pied dehors 
sinon pour aller à l'église : dans ce cas, elles portent sur la tète 
un voile de soie blanche qu'elles appellent « fazzuolo , » voile 
assez ample, avec lequel elles se couvrent le visage et la poi¬ 
trine. Parfois, elles portent quelques petits ornements de perles 
ou colliers d'or de très mince valeur. Parvenues tout à fait à 
l’âge de femme, elles restent encore vêtues de noir avec une 
étoile appelée capjta, de soie très fine, très ample, fixée derrière 
et à l'aide de laquelle elles se couvrent le visage. Un ne les voit pas, 
mais elles peuvent voir. Quant aux nobles et aux filles de grandes 
familles, (‘lies vont bien rarement hors de chez elles, sauf les jours 
de grand(»s fêtes. » 

Vecellio établit une grande différence entre les mœurs des jeunes 
filles et celles des femmes mariées. 

« Dès qu'elles sont mariées, elles prennent un maître de ballet, 
apprennent les révérences et se vouent dès lors aux mains des 
femmes pour la toilette. Elles laissent pendre leurs cheveux sur 
les épaules. » 

On a beau lire ce qui nous reste du seizième siècle à Venise, 
compulser des manuscrits, étudier les gravures du temps, le côté 
intellectuel de la femme noble s’échappe toujours ; il n’est jamais 
question que de fêtes et de toilettes. 

Quand Vecellio parle des gentildonne qui accompagnent leurs 
maris en mission en Terre-Ferme, dans les « regimenti e go- 
verni, » il parle encore et toujours de leur magnificence de pa¬ 
rure, de leur recherche, des soins quelles prennent de leur per¬ 
sonne, du temps qu’elles passent à se parer et se composer cha¬ 
que jour de nouvelles coi (Tu res. La seule occasion dans laquelle il 
décrit une scène d’intérieur révèle un fait (devenu banal aujour¬ 
d'hui, car tous les historiens l’ont commenté), mais qui a véritable¬ 
ment son importance: c'est celui du soin que mettaient les patricien¬ 
nes à se blondir les cheveux, qu'elles teignaient d’une substance 
dont les auteurs des Femmes blondes ont donné la recette. 

C’était, pour elles, une sorte de supplice que cette teinture 
quotidienne qui explique les belles teintes dorées des Vierges du 
Titien et de ses héroïnes. C’est là leur unique souci, leur grand 
art ; il semble qu'avant d’être épouses et mères elles soient fem¬ 
mes, et femmes coquettes. 

« Voyez-les plantées et prenant racine sur leur balcon tant que 


(1) Los details qu’on va lire sont empruntés à un 1res curieux volume de 
M. Charles Yriarte, la Vie d un patricien de Venise au XVI* siècle, publié 
chez l’éditeur Henri Plon, 8, rue Caranciêre. Par le fragment que nous en 
extrayons, on jugera de l’intérêt des détails qu’il contieul sur tout ce qui se 
rattache aux mœurs, encore si peu connues, des grands seigneurs et des 
nobles dames de Venise. 
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rayonne le soleil î Elles se peignent, elles se mirent, et puis elles 
se tiennent là trois heures à se sécher la tète. » 

Par quelques chroniqueurs du temps, on sait que, même à Ve¬ 
nise, les femmes s’inquiètent des modes de France. Il y a, dès la 
fin du xvi° siècle, une habitude très curieuse qui est bien spé¬ 
ciale à cette ville. 

Dans le quartier dit de la Mercerici, dans cette petite rue tumul¬ 
tueuse qui s’ouvre sous l’horloge de Saint-Marc et conduit au Rialto, 
un industriel du temps étale à sa devanture une poupée grande 
comme nature, habillée à la dernière mode de la Cour de France. 
Quand le vertugadin s’amplifie ou au contraire se rétrécit; quand 
les collerettes s’allongent, le sein se découvre ou se voile davan¬ 
tage; quand la manche à crevés de satin devient ou plus serrée 
ou plus boulïante à la cour de Valois, la poupée suit la mode et 
tient compte de tout changement qui se produit. C’est la grande 
affaire à chaque saison nouvelle; c’est le Moniteur officiel des 
chiffons, et les élégantes de Venise, de tous les points de la ville, 
viennent consulter la poupée. Il est inutile de dire que chacun 
interprète la mode à sa façon, et que la Vénitienne garde, en 
imitant les Parisiennes d’alors, son goilt de terroir et son accent 
génial. 

C’est le jour de la Sensa (l’Ascension) que la poupée change 
son costume; et, au retour des fiançai lies du doge avec l’Adria¬ 
tique, on se presse dans l’étroite ruelle pour voir la nouvelle 
poupée... 

Charles Yriarte. 

LA CHASSOMANIE 

Notre bonne fortune de bibliophile nous a mis dans la main un 
petit livre assez curieux. Son titre donne déjà une idée de ce 
qu’il contient de singulier : 

La Chassomanie ou VOuverture du a Jeune Henry >, mise 
en action par M. Auyustin X...musique introductive ar¬ 
rangée par M. Lanusse ; (représentée [mur la première fois à 
Paris, sur le théâtre de la Salle des Jeux gymniques, Porte-Saint- 
Martin, le lundi 24 janvier 1810). 

Le Jeune Henry , opéra-comique de Méhul, avait été donné 
quelque dix ans auparavant et sa destinée fut vraiment singulière, 
on peut même dire unique. L’ouverture (que tout le monde con¬ 
naît) en fut acclamée, et le public voulut l’entendre trois fois de 
suite. C’est déjà un premier point à noter. 

Gossec avait déjà composé une symphonie descriptive de la 
chasse, mais il n’avait pas été aussi heureux que Méhul; et son 
œuvre, qui n’est plus connue que des archéologues et des collec¬ 
tionneurs de raretés, n’a pas, tant s’en faut, le même accent de 
vérité flagrante. Ce n’est qu’une sorte de tableau fait de souvenir; 
tandis que l’ouverture de Méhul saisit et entraîne par la sincérité 
d’effet d’une étude d’après nature. 

Pendant plus de quinze ans, c’est-à-dire durant la période du 
Consulat et du premier Empire, l’usage persista de jouer tous les 
soirs l’ouverture du Jeune Henry à l’Opéra-Comique. C’était la 
préface obligée de toutes les représentations. 

Ce qui, par exemple, est bien singulier, c’est que des trois actes 
que formait la partition du Jeune Henry , il n’est pas resté un 
morceau. On n’en connaît pas la plus petite bribe, et les musi¬ 
ciens du temps qui vivaient encore il y a une vingtaine d’années 
n’ont jamais pu nous en fredonner une phrase de huit mesures. 
Elle n’avait d’ailleurs été exécutée qu’une fois, et elle était tombée 
sous les sifflets, comme si le public avait voulu faire expier aux 
auteurs l’ovatiott qu’il avait décernée à l’ouverture. 

La pièce qui, je crois, était de Bouilly, a été entraînée dans le 
naufrage. Elle n’a pas même été imprimée, honneur qui aujour¬ 
d’hui est réservé au plus méchant vaudeville. 


Enfin, l’ouverture resta; et un monsieur Augustin s’entendit 
avec le sieur Lanusse pour en faire F accompagnement d’une pan¬ 
tomime cynégétique. Pourtant, comme elle ne dure guère qu’une 
douzaine de minutes, on ne put l’utiliser que pour les dernières 
scènes. Il fallut, en attendant, que le public se contentât des élu¬ 
cubrations du chef d'orchestre Lanusse. 

La représentation de cette fantaisie mimo-musicale fut donnée 
en 1810 à la Porte-Saint-Martin, devenue par tolérance, 
une scène d’aerobates depuis le fameux décret de 1807 qui sup¬ 
primait la plupart des théâtres de Paris. 

J’ai sous les yeux, comme je l’ai dit, le livret de cette farce 
bizarre. 

Les noms des personnages y sont d’abord à relever. On croyait, 
en ce temps-là, faciliter au public l’intelligence d’une pièce de 
théâtre en donnant aux personnages des noms rappelant leur pro¬ 
fession, ou seulement le coté saillant de leur caractère. 

Un menuisier-s’appelait Laplanche, ou Varlope; un boulanger, 
Pétrin, ou Pain-Mollet; un postillon, Labridc; un homme de lettres, 
La pl unie. 

Dans la Chassomanie, nous trouvons, outre le Chassomane, 
qui n’est pas désigné autrement, Traquenard, armurier; Renard, 
intendant; Furet, domestique; La Biche, fermier; plus une demi- 
douzaine de gardes-chasses qui ont les noms significatifs de Lc- 
perdreau, Lelièvre, l’Emouchet, Lechevreuil, Leloup, Lecerf. 

Il faut joindre encore à la liste Tolo-Carahi, « chassomane de 
Pontoise ». On se figurait alors qu’il n’y avait rien de plus co¬ 
mique que cette jolie sous-préfecture; et le seul nom de Pontoise 
faisait pouffer le parterre. Pézénas, Carpentras et Landerneau 
jouissaient du même avantage, si c’en est un. Aujourd’hui, on est 
plus exigeant et le rire ne part pas pour si peu. 

Nous avons été bien étonné encore en trouvant dans le livret 
du Chassomane plusieurs scènes qui semblent parodier \e Frey<- 
chutz, donné six ans plus tard. 

11 y a là, comme dans l’opéra de Weber, un concours de tir 
pour mériter la main d’une jeune fille. Une affiche est collée dans 
un endroit apparent du théâtre, et on y lit : Grande chassel Le 
jjIus adroit épousera Laure. 

Cette idée, j’en conviens, est assez simple pour venir à plusieurs 
auteurs. 

Mais voici qui est plus frappant. Vous vous souvenez de la 
scène des balles enchantées, qui forme une partie du second acte 
dans le Freyschutz. Max est venu trouver Saniel, le chasseur 
noir, et lui a vendu son âme contre trois balles magiques, par la 
vertu desquelles il deviendra le plus adroit tireur de la forêt. 

Dans le Chassomane , Saniel est un sorcier, ou plutôt M. Charles, 
un plaisant mystificateur, qui vend aux chasseurs dans l’embarras 
des sarbacanes enchantées avec lesquelles ils pensent tuer le gibier 
à toute distance. Toto-Carabi, pour gagner la main de Laure, va 
donc trouver le sorcier et lui achète une de ses infaillibles sar¬ 
bacanes. 

C’est très bien; mais un ours vient à passer. Grande, terreur de 
Toto, qui cependant lui envoie un pois chiche, et l’abat du coup. 
Il se croit alors maître du doux enjeu de la partie... Mais point 
du tout! car vous sentez bien que le public s’en fût allé mécon¬ 
tent, si la pièce avait fini par le mariage de Laure et de Toto, 
personnage ridicule. 

L’ours est un faux ours, uu paysan déguisé par les soins de 
M. Germeuil, l’amant de Laure, le meneur de celte intrigue bur¬ 
lesque. Germeuil a, de son coté, tué un cerf dans toutes les règles 
de la vénerie, et c’est pour ce beau fait qu’il devient l’époux de 
celle qu’il aime. 

Je ne saurais vous dire si Méhul fut très content de voir sa belle 
ouverture servir d’accompagnement à ces pantalonnades. 

Albert de Lasalle. 

-vio-rs*»—^- 
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I.E MONITEUR DE LA MODE 


UNE HÉRITIÈRE, S’IL VOUS PLAIT? 

(Nouvelle) 

— Suite et fin. — 

Un jour, en traversant la rue, il rencontra Marthe Bridoux, sa 
voisine. La jeune lille était pâle, elle avait les yeux pleins de 
larmes. En d'autres temps, il n’eût pris garde à la rencontre et il 
fut passé outre, après lui avoir rendu son salut. Mais Onésime 
avait souffert, lui aussi ; tout au moins, il avait, on l’a vu, subi 
plus d’une déception, éprouvé plus d'un déboire, et comme il ne 
laissait pas que d’avoir l ame élevée, il avait appris k compatir 
aux chagrins des autres. Et puis, nous l’avons dit, Marthe était 
jolie et d’une remarquable douceur de caractère. Il l’aborda. 

— Vous avez du chagrin, mam'zelle Marthe ? 

— Oh! oui, m’sieu Onésime : ma pauvre mère est bien malade, 
et je crains que nous ne la perdions bientôt. 

Et, ce disant, Marthe sanglotait. 

Onésime n’avait pas entendu parler de la maladie de la mère 
Brid oux. Il essaya de consoler cette douleur trop vraie, trop légi¬ 
time pour pouvoir être adoucie. Un bon mouvement le porta à 
suivre les pas de Marthe pour s’enquérir de la situation de sa 
mère. Celle-ci était au plus mal, en effet. Depuis la mort de son 
mari, elle avait été maladive, sans s’ètre jamais alitée pourtant. 
Mais une souffrance intérieure la minait, et, f avant-veille, elle 
s’était mise au lit, disant qu’elle n’était pas bien. Un médecin 
appelé lui avait donné ses soins sans que la situation de la malade 
en fût allégée. Il y avait peu d’espoir, avait dit l'homme de l’art 
en confidence au fils Bridoux. Et, en effet, le mal s’était si rapi¬ 
dement aggravé que c’est à peine si la malade put reconnaître 
Onésime. Le lendemain, elle expirait... 

Pendant quelque temps, Marthe ne sortit point de la maison. 
IA perte de sa mère, qu’elle aimait tant,, l’avait en quelque sort * 
accablée, anéantie. Que de larmes elle donna à cette pauvre chère 
mémoire ! Mais k la fin elle surmonta sa douleur, qui, avec le 
temps, devait perdre de son intensité, et on la vit, comme d’ha¬ 
bitude, vaquer k ses travaux ordinaires. 

Le premier soin d’Onésime,qui avait attendu pour aller chez ses 
voisins que leur douleur fût un peu calmée, avait été de solder les 
honoraires du médecin, le prix des médicaments et tous les frais 
funéraires. Mais, avec une délicatesse qu’on ne saurait trop louer, 
il avait acquitté le tout au nom de Marthe. Et, lorsque celle-ci 
voulut payer elle-même, il lui fut répondu que tout était réglé. 
Mais réglé par qui ? on ne voulut pas le dire. Marthe ne douta 
pas un instant que ce ne fût Onésine. 

Un an s’était écoulé depuis la mort delà mère Bridoux, et, du¬ 
rant ces douze mois, Onésime avait, comme bien on pense, fait de 
nombreuses visites chez les voisins. Jacques et Brigitte n’étaient 
pas sans savoir les rapports qui s’étaient établis entre Onésime et 
les Bridoux. 

Mais de tels rapports ne pouvaient être que sans conséquence. 
En dehors de ses travaux, Onésime n’avait pas de distractions. Il 
fallait bien que le jeune homme voisinât, fût-ce même chez les 
Bridoux, de braves gens, d’ailleurs. En d’autres temps, pourtant, 
Brigitte et Jacques lui-inême n’eussent pas manqué de faire k 
Onésime quelques observations. 

Un soir, Onésime dit k son père et a sa tante qu’il avait k leur 
confier un secret de la plus haute importance. 

— Un secret ! dit Brigitte, as-tu découvert une héritière? 

— Pas précisément, répondit Onésime. 

— Ah î je vois ce que c’est, reprit Brigitte : tu as appris que, 
contrairement k ce qu’en ont dit les journaux, ta fameuse Angèle 
de la Ghesnaye n’est point mariée. 

— Non, dit Onésime, la « fameuse » Angèle, comme vous l’ap- 


l pelez, fût-elle libre, c’est-k-dire veuve ou point mariée, je ne 
serais nullement désireux de l’épouser... 

— Comment ? lit la tante, je t’avoue que je ne comprends pas. 

— Ai moi non [dus, dit Jacques. 

! — Voici en deux mots la chose : j’aime Marthe Bridoux... 

j — Marthe Bridoux ! dirent en chœur Jacques et la tante. 

— Et je vous demande la permission de I épouser. 

— Mais tu es fou, se bâta de dire Brigitte, une fille qui n’a 
rien... 

— Pas d’herbages, dit ironiquement Onésime, ça c’est vrai, 
i — Tu ne peux pourtant pas... hasarda Jacques. 

; —Eh! pourquoi non ? répondit Onésime. Si elle est pauvre, 

elle (*st sage, laborieuse, et, encore une fois, je l’aime. D’ailleurs, 
j’aurai du bien pour elle. N’ai-je pas depuis un an presque doublé 
le revenu de la ferme ? J’espère, le ciel aidant, la rendre plus 
prospère encore. 

— Au fait, dit Jacques k demi ébranlé, tu as bien travaillé de¬ 
puis un an, et c’est en effet grâce k toi.... 

— Ça demande réflexion, objecta encore la tante, plus longue k 
se rendre. 

— Quant k moi, dit Onésime, c’est tout réfléchi. Je vous avoue¬ 
rai, d’ailleurs, que je suis las d’aller au loin k la recherche d’hé¬ 
ritières, dont je ne me soucie nullement aujourd'hui; je trouve le 
parti qu’il me faut et je 111 ’y tiens. On va souvent chercher bien 
loin et sans succès ce qu’on a tout près de soi, et en quelque sorte 
sous la main. 

Cette réflexion était sensé» 1 et frappa Jacques, lequel, en fin de 
compte, désirait avant tout le bonheur de son < fieu », qu’il lui 
vint d’une héritière ou d’une autre. 

— Bah! lit-il, si c’est réellement ton idée, il faut en finir... 
Autant celle-là qu’une autre: elle ne me déplaît point d’ailleurs. 

— Comment, toi aussi? dit Brigitte k Jacques; voilà ce que 
c’est que de tolérer dos relations qu’on croit sans portée... l’amour 
vient, et patatra! 

Battue en brèche par Onésime, qui tenait k l’emporter de haute 
lutte, la tante, elle aussi, finit par se rendre. < C’était toujours, 
se dit-elle, (h*s petits-neveux en perspective... sans doute, il aurait 
mieux valu... mais enfin... » 

La demande en mariage fut donc autorisée. 

Onésime ne fit qu’un Imnd jusque chez les voisins. 

Est-il besoin de dire quelle fut accueillie? non pas sans étonne¬ 
ment, — on ne s’y attendait guère, Onésime n’ayant jusqu'alors 
rien laissé entrevoir de ses dispositions, — mais avec bonheur. 

Marthe aussi aimait Onésime, depuis longtemps. Son amour était 
né avant le sien, mais elle avait su le renfermer au fond du cœur. 

La noce eut lieu huit jours après la demande en mariage. Elle 
se fit complète, mais sans éclat, sans ostentation. Onésime avait 
horreur de tout ce qui est bruyant; Marthe était de même. Hum¬ 
ble avait été jusque-là sa vie, humble elle voulait rester, malgré 
le changement qui s’opérait dans sa fortune. 

Deux ans plus tard, le vœu de Jacques et de Brigitte était 
exaucé. Le premier avait un petit fils, celle-ci une petite nièce. 
Que demander de plus ? Tout allait au mieux, l’accord le plus 
parfait régnait dans la maisonnée, et Onésime et Marthe s'ai¬ 
maient comme au premier jour. 

— Tu y a mis du temps, disait parfois Brigitte k son neveu, 
mais enfin tu as trouvé le bonheur. 

— Il ne court pas les grandes routes, ajoutait Jacques, faisant 
allusion aux anciens voyages d’Onésime. 

— 11 était si facile de le saisir ici, reprenait Onésime en regar¬ 
dant avec tendresse sa chère Marthe, que j’ai k me faire pardon¬ 
ner d’avoir pu penser qu'il pouvait être ailleurs. 

Et, pour toute réponse, la tendre Marthe embrassait Onésime. 

Adolphe Ciievassus . 
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GE QUE COUTE UN PIED DE VIOLETTES 

Il y a trente ans de cela, Alphonse Karr ne quittait pas les abords 
de cette falaise d'Etretat qu'il a si magnifiquement décrite. Comme 
il gagnait 30,000 francs, au bas mot, avec les Guêpes , il lui était 
aisé d’agrandir et d’orner la petite maison de Sainte-Adresse, si 
connue depuis lors de tous ceux qui vont se promener aux bords 
de la mer. 

Le jardin surtout était l’objet de sa constante sollicitude. 

Ce jardin, nous le connaissons tous sans l’avoir jamais vu. Pas 
un arbre vert ou robuste qui n’ait délilé devant nous; pas une 
plante ou une touffe de fleurs qu’on ne se soit représentée en lisant 
les livres de l’auteur de la Famille Alain. Et le ruisseau qui tra¬ 
verse le jardin ! Vous rappelez-vous ce ruisseau dont le romancier 
se dégoûte un matin, parce qu’un peu plus liant, dans une pro¬ 
priété voisine, un Normand l’assujettit à un travail mécanique? 

— Hélas ! dit-il, je n’aime plus mon ruisseau, ni son eau si 
pure, ni l’berbe (fui croît sur ses marges, ni son murmure, et 
vous me comprendrez : on lui fait tourner une roue, on lui fait 
repasser des cputeaux. 

En parlant de la petite maison de Sainte-Adresse, Léon Gatayes 
raconte qu’il se trouve sur le devant, en regard de la porte (Cen¬ 
trée, une pelouse d’assez large dimension, semblable à une cor¬ 
beille. Ce coin de terre, toujours parsemé de gazon vert, abrite 
aussi des fleurs et des plantes rares. En été, à la nuit tombante, 
l’auteur de Geneviève s’y asseyait dans l'herbe, en fumant du 
tabac de Smyrne dans une longue pipe en cerisier d’Arménie. 

Une certaine année, Léon Gatayes était venu de Paris, afin de 
goûter le cidre. 

On touchait au printemps. 

D,‘jà avril se couvrait d'une riche mantille de feuilles vertes. 
D’heure en heure la sève rompait les boutons et les corolles s’ou¬ 
vraient. 

Alphonse Karr montra avec orgueil le jardin à son ami; il lui 
fit côtoyer le ruisseau, vierge encore de toute servitude indus¬ 
trielle. De la ils allèrent à la pelouse. 

— Tiens, dit le romancier au harpiste, voici des violettes 
neuves; c’est une espèce rare qu’on ne connaît pas encore en 
France. Un seul pied vaut vingt francs. M. X..., horticulteur du 
boulevard Montparnasse, me l’a gracieusement envoyé. Ainsi ce 
trésor ne me coûte pas un sou. 

Léon Gatayes sourit. 

— Pas un sou, reprit Alphonse Karr. 

Pour toute réponse, le musicien tira de sa poche un petit ca¬ 
lepin en maroquin rouge, et, après avoir taillé son crayon : 

— Je ne demande que dix minutes, répondit-il à son ami, pour 
te prouver par chiffres que ton pied de violettes te coûte les yeux 
de la tète. Seulement ne m’interromps pas. 

— Va ton train, dit le propriétaire de la petite maison. 

Là-dessus, Léon Gatayes, qui est le bon sens même, écrivit ce 

qui suit sur les pages blanches de son calepin. 

1° M. X..., horticulteur, écrit qu’il va te faire une surprise. En 
homme poli, il n’affranchit pas sa lettre. Ce n’était pas la mode, 
il y a trente ans, époque où le timbre-poste n’était point encore 
inventé. 

Mets donc d’abord trente centimes, ci. > 30 

2° Durant tout le jour, tu te dis : « Ah cà, quelle 
surprise peut-il me faire ? M’envoie-t-il des azalées du 
Japon ou des iris de Chine? » — Pour toi, c’est une 
distraction de tous les instants. Le roman que tu achèves 
pour le Siècle s’arrête à l’avant-dernier chapitre. C’est 
trois cents francs que cela te fait perdre dans une seule 
journée, ci. 300 » 

3° Le lendemain, on sonne. Voilà un commission¬ 


naire, et avec lui une caisse de petite dimension; c’est 
l’échantillon de la violette. Tu es aux anges. Tu em¬ 
brasses l’homme et tu lui donnes cinq francs de pour¬ 


boire, ci.*. 5 , 

4° Le commissionnaire parti, tu contemples la fleur. 

Deux heures d’extase. Vingt francs an bas mot, ci... 20 • 


5° Ce pied de violettes a besoin de soins extrêmes 
comme un enfant nouveau-né. Tu hèles Frédéric Bérat, 
qui est au Havre. Tu lui envoies un mot : « Viens donc 
m’aider à soigner un pied de violettes. » Ça te coûte 

deux francs de message, ci. 2 » 

0° Frédéric Bérat arrive à la chute du jour; c’est 
l'heure du dîner. On se met à table. Sans faire A'extra 
il faut bien traiter un ami tel que le faiseur de roman¬ 
ces. Prenons que cela ne te coûte qu’une rallonge de 

cinq francs, ci. 5 » 

7° Le lendemain, il s’agit de commencer l’éducation 
du pied de violettes. Toute une journée de perdue. Je 

ne veux la mettre qu’à cent francs, ci. 100 » 

8° Quand la violette est plantée, quand Frédéric 


Bérat est reparti, tu te dis : « Un pied de violettes, 
c’est joli; mais s’il venait à ne pas réussir ou bien si 
on me le volait ? Il m’en faut absolument un autre, — 
en cas d’accident. » Et tu prends la résolution d’aller à 
Paris, boulevard Montparnasse.— Préparatifs de départ 

vingt-cinq francs, ci... 25 » 

9° Voyage ; c’est long (puisqu’il n’y a pas de chemin 
de fer). — Temps et argent perdus, cent vingt-cinq 

francs, ci. 125 • 

10° A la nuit tombante, tu arrives à l’hôtel de Mont¬ 
morency; chambre pour trois jours, service compris, 

quinze francs, ci. 15 » 

11° Ta première parole est : « Il faut que j’écrive à 

Gatayes. » Messager en route, un franc, ci. 1 » 

12° Nous dînons ensemble, plus Roger de Beauvoir, 
que j’ai rencontré et que j’amène. Trente francs, ci... 30 » 

13° Après le dîner, promenade sur les boulevards. 

On rencontre vingt amis. — Il faut prendre des glaces 
ou du punch à la romaine, sorbet à la mode. Ne posons 

que dix francs. 10 • 

14° Journée du lendemain, taillée sur le même pa¬ 
tron que celle de la veille; plus achat do quelques 

bagatelles, cent francs... 100 » 

15° Soirée de la susdite; départ (tu emportes enfin le 
second pied de violettes), cinquante-cinq francs, ci... 55 » 


10° Retour à Sainte-Adresse. Sur le seuil de ta petite 
maison, tu trouves deux pêcheurs de soles, tes amis; 
tu les invites à baptiser tes nouvelles fleurs. Encore 
dix francs au bas mot : ces pêcheurs de Normandie 
sont d’intrépides buveurs, tu le sais bien; dix francs, 
ci. 10 > 

Total très modéré, mais très exact : Huit cent trois 
francs trente centimes , ci. 803 30 

Ainsi parla Léon Gatayes, — qui a bien voulu nous conter le 
fait à nous-inème. 

— Je suis père de famille, ajoutait-il, ce qui me fait une loi de 
bien chiffrer. 

Alphonse Karr regarda un moment le calepin : 

— Au fait tout cela me parait d’une exactitude irréprochable, 
s’écria-t-il. 

Un pied de violettes (qu’on en mette deux, si l’on veut) : huit 
cent trois francs trente centimes, — c’est plus que dix arpents de 
terrain en Amérique. 

C’est deux fois la dot d’une jolie fille en Picardie. 

C'est à peu près le prix que Gil-Btas a rapporté à Lesage. 
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Il est vrai qu'Hésiode, un grand poète d’autrefois, a dit dans 
ses vers : 

« La petite fleur des champs vaut mieux que la perle qui cou- 
t ronne le front des reines. » 

Philibert Audebuand. 


LE CANOT DE L’AMIRAL 

(nouvelle) 

Perfide comme l’onde f 

l/an dernier, je me trouvais à la Plata; j'y avais rencontré un de 
mes amis d’enfance, lieutenant de vaisseau à bord de la frégate la 
Junon, portant pavillon amiral et mouillée k deux lieues au large 
de Buenos-Ayres. 

Mon ami m’avait invité plusieurs fois a venir dîner avec lui k 
bord de la Junon , et diverses circonstances m’avaient jusque-la 
empêché d’accepter, lorsqu’un jour, — c'était le 23 septembre 
1873, il m’en souviendra toute ma vie, — m'ayant rencontré vers 
une heure, il renouvela son invitation : je ne demandais pas mieux, 
et il fut convenu qu’a trois heures nous nous retrouverions k 
l’embarcadère. 

Je rentrai chez moi pour prendre une valise où je mis des effets 
de rechange, du linge de nuit et des ustensiles de toilette: je de¬ 
vais coucher a bord, en effet, et il fallait prévoir, indépendam¬ 
ment du cas où quelque lame me mouillerait de la tète aux pieds, 
celui où le commandantme ferait l’honneur, le lendemain, de me 
retenir k déjeuner. Je pris déplus un paletot pour me garantir du 
froid et un manteau imperméable pour m’abriter de la pluie. 

Ainsi équipé, et après avoir misa ma tenue tout le soin et toute 
la correction possibles, je consultai ma montre et je ms qu’il 
n'était encore que deux heures, ce qui m’impatienta comme si 
j'eusse été un enfant. 

Cette visite k bord d’un bâtiment de guerre était pour moi plus 
qu’un plaisir. Dès mon enfance, comme tant de gens qui n’ont 
vu la mer que dans les romans ou dans les tableaux, je m’étais 
passionné pour la vie maritime; et sans la sévérité trois fois bénie 
des examinateurs qui me refusèrent l’entrée de l’École navale, je me 
serais lancé avec enthousiasme dans une carrière où, sans aucun 
doute, j'aurais trouvé plus d’une désillusion. 

Ma traversée du Havre k Buénos-Ayres, sur un navire chargé 
de mules avec quelques émigrants allemands pour toute compa¬ 
gnie, n’avait passulli pour me désenchanter.Toutes les déceptions 
auxquelles je m’étais heurté vingt fois le jour pendant deux mois 
de cette vie monotone, je les avais mises sur le compte du com¬ 
merce en général qui, me disais-je, vulgarise tout, et de notre ca¬ 
pitaine en particulier, honnête homme, bon marin, mais qui, en 
dehors de ces qualités, n’en avait pas d’autres^ 

J’allais, pour la première fois de ma vie, mettre le pied sur un 
vaisseau de guerre: 1k je verrais, dans toute sa majesté et dans 
toute sa formidable poésie, cette vie maritime dont je ne connais¬ 
sais que le rêve ; enlln et surtout, j’allais voir de près, sur mer, 
k leur bord, c’est-à-dire sur leur domaine et dans tout l’apparoil 
de leur puissance, ces officiers de marine dont la dignité et la dis¬ 
tinction suprême m’avaient toujours si vivement frappé; 

Aussi avouerai-je qu’au moment de faire mon début dans ce 
monde k part, dont les hommes m’apparaissaient revêtus d’un 
grand prestige, je m’inquiétais fort de ce que je pourrais dire et 
faire pour ne pas me montrer trop au-dessous d’eux. Si c’était une 
petite faiblesse d’amour-propre, elle eût été bien pardonnable, 
mais en âme et conscience, je crois qu’il n’y avait la de ma part 
que ce rehaussement de dignité qu’on éprouve devant des per¬ 
sonnes auxquelles on serait lier de ressembler. 

C’est ainsi que le cours de mes idées-, parti de cette circons¬ 


tance bien vulgaire d’une invitation k dîner k bord d’un bâtiment 
de l’Etat, s’était grossi de tous mes souvenirs d’enfance, de mes 
enthousiasmes de jeunesse, de mes sentiments d’admiration pour 
les marins, de ma sollicitude pour mon propre personnage, et que 
ce dîner s’annoncait comme devant prendre dans ma vie les pro¬ 
portions d'un véritable évènement. 

Et c’est ce qui arriva, mais autrement que je ne pensais. 

Quoi qu’il en soit, toutes mes facultés, et particulièrement l’at¬ 
tention et la mémoire, s’étaient élevées k une intensité de puis¬ 
sance que je n'ai plus jamais retrouvée dans aucune autre circons¬ 
tance de ma vie, et c’est k cette disposition d’esprit que je crois 
pouvoir attribuer la précision incroyable et la lucidité singulière 
de mes perceptions et de mes souvenirs au milieu de ce déchaîne¬ 
ment inattendu d’où ma raison comme ma vie ne me semblent 
avoir échappé que par miracle. Après plus de vingt années, il n’est 
pas un détail des événements, pas une parole, pas un geste, pas 
un pli de visage des auteurs de ce drame, que je ne voie et que je 
n’entende comme si c’était d’hier. 

Je me dirigeai vers l’embarcadère. Je vis venir de loin un 
groupe de quatre ou cinq personnes parmi lesquelles je reconnus 
mon ami, et qui s’y rendaient de leur coté. Le canot de l’amiral, 
une embarcation toute blanche, avec seize matelots et un patron, 
se balançait le long du «[liai. Le groupe que j’avais aperçu, arriva 
près de moi ; mon ami s’en détacha, et me prenant par la main, 
me présenta successivement un chirurgien, un enseigne, un aide- 
commissaire, et un aspirant «-puis il me présenta k un cinquième 
personnage, capitaine de frégate. 

— Où est h* commandant ? demanda ce dernier. 

— Il arrive là-bas en causant avec le capitaine du port. 

Je profitai de ce temps pour examiner mes compagnons. 

Le chirurgien était un petit homme replet, avec une grosse fi¬ 
gure rouge, un collier de barbe roussàtre coupée très court, et 
l'air souriant. 

L’enseigne était grand, élancé, légèrement voûté, très blanc de 
peau, portant longs ses cheveux et ses favoris bruns; de grands 
yeux bleus lui donnaient une beauté très expressive, quoique ses 
traits ne fussent pas réguliers. 

Le commissaire répondait assez bien h l’idée que je m’étais faite 
de cette classe k part dans l’administration: petit, maigre, l’air 
spirituel et distingué, mais n’ayant pas ce que je ne sais quoi de 
l’ollicier de marine. 

Quant k l'aspirant, c’était un enfant de dix-huit ans au plus, 
beau comme le jour, blond et rose, au point qu'en toute autre cir¬ 
constance on l’aurait pris pour une femme déguisée. Sur son char¬ 
mant visage il y avait tant de jeunesse et tant de gaieté que jè ne 
pouvais m’empêcher de sourire en le regardant. 

Le capitaine de frégate me parut devoir être, de tous les marins 
réunis sous mes yeux, le plus remarquable dans sa profession, 
si j’en jugeais d’après ce qu'il était comme homme. Il était saisis¬ 
sant, je ne puis pas mieux dire: un de ces hommes qui, parla 
profonde originalité de leur aspect, échappent k toute classification 
connue ; tout en longueur, tout dégingandé, et ses grands os 
semblaient tellement disloqués, qu'il ne répétait pas deux fois de 
suite le même geste de la même façon. Mais la tète, par son 
expression surhumaine, dominait et semblait maîtriser l’irrégula¬ 
rité du reste de la personne: l’âme y parlait si clairement, que 
chaque pli du visage, chaque regard, annonçait et expliquait les 
mouvements du corps. Je n’ai jamais-vu deux yeux comme ceux- 
là: ils n’étaient pas du tout perçants ni brillants ; ils n’étaient ni 
gris, ni verts, ni noirs, ni bleus: doux antres, — telle est la seule 
comparaison qui puisse donner une Idée de la profondeur de ce 
regard. 

Après quelques minutes d'attente, nous vîmes arriver le com¬ 
mandant : 

— Suis-je en retard'? dit-il. 

Le capitaine de frégate tira sa montre et dit : 
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— Trois heures juste. 

— Eh! bien, embarquons. 


Les matelots levèrent droit leurs avirons, le commandant et le 
capitaine de frégate s’assirent au fond ; le chirurgien, l’ensei¬ 
gne et le commissaire à droite ; mon ami, l’aspirant et moi, à gau¬ 
che; le patron se mit à la barre, on borda les avirons, et nous 
partîmes, glissant ou plutôt volant sur l’eau. 

Le commandant, gros personnage à figure massive et digne, âgé 
d’une cinquantaine d’années, absolument dépourvu d’idéal, parais¬ 
sait être un de ces hommes « de service » admirables pour com¬ 
mander en sous-ordre, mais hors d’état de s'élever au-delà d’une 
certaine hauteur dans les circonstances difliciles. 

Le canot filait comme un trait le long de la jetée. La mer mou¬ 
tonnait; et plus nous avancions vers le large, plus le mouvement 
de l’embarcation s’accentuait. 

— Eh bien! me dit mon ami, commences-tu à avoir le mal de 
mer? 

— Pas du tout, je trouve au contraire ce balancement fort agré¬ 
able, et si c’était toujours comme cela... 

— Ce n’est pas toujours comme cela, me dit-il, et si tu n’as pas 
le cœur ferme, je crains que tu ne payes ton tribut lorsque nous 
aurons débouqué. 

— Débouqué? qu’est-ce que c’est que ça? répondis-je en riant. 

— Dépassé l’extrémité de la jetée qui nous garantit encore du 
vent et des lames du large. 

Nous étions près de dépasser la jetée. Le commandant se re¬ 
tourna vers le patron, qui était debout, et lui dit: 

— La mer est forte au large? 

— Oui, mon commandant, très forte: elle est mauvaise, mau¬ 
vaise ! 

— Le capitaine de port m’a dit que nous allions danser. Il m’en¬ 
gageait môme à ne pas partir, dit-il au capitaine de frégate; mais 
j’ai affaire à bord ce soir: il faut absolument que je finisse mon 
rapport sur... 

— Un rapport! répliqua le capitaine de frégate avec une nuance 
d’ironie et d’amertume. Ah! c’est différent! 

Et il jeta un regard de supériorité sur son chef, puis leva la 
tète, examina un instant l’état du ciel, et ne dit plus mot. 

Les flots grossissaient de minute en minute; nous avancions 
toujours à la rame; enfin nous allions dépasser i’extrémité de la 
jetée. Sur un signal du patron, les avirons furent rentrés, la voile 
s’éleva le long du mât et les matelots se croisèrent les bras. 

— Mets ton paletot, leur dit le commandant. 

Et tous se couvrirent de leur veste, se boutonnèrent et enfon¬ 
cèrent leurs chapeaux sur leurs yeux. 

Tous ces messieurs mirent leurs pardessus et je m’apprêtais à 
faire comme eux, lorsque le canot lit un bond si violent de l’avant 
à l’arrière et se coucha en même temps si fort que je m’accrochai 
instinctivement au bras de mon ami. 

Je reçus en même temps dans le dos un coup de mer dont une 
bonne quantité m’entra dans le collet, et j’entendis mon ami, (pii 
s’était levé sans s’inquiéter de ma mésaventure, — ce qui me sur¬ 
prit, — dire à mi-voix en regardant au large: 

— Ah ! mon Dieu ! 

Et il se rassit sans paraître seulement se souvenir que j’étais là. 

Le canot, changeant un peu de direction, lit un nouveau bond 
encore plus violent, et franchissant une lame qui me sembla haute 
de vingt ou trente pieds au moins, se trouva lancé au milieu d'une 
mer tellement épouvantable, que toutes mes idées sur ce qu'on 
appelle dans les livres une tempête firent place à un étonnement 
plus grand peut être encore que ma terreur. 

Rien dans mes sensations ni dan/mes souvenirs passés ne me 
donnait le moindre ternie de comparaison auquel je pusse même 


essayer de rapporter mes sensations présentes. Il n'y a rien, ni 
dans le monde réel où j’avais vécu jusque-là, ni dans les descrip¬ 
tions ou les tableaux que j’avais vus, qui en donne une idée; et 
cette mer elle-même, que je venais de traverser, pour venir d’Eu¬ 
rope, ne ressemblait pas pl us à ceque je voyais qu’un brin d’herbe 
ne ressemble à un paimier. 

Jamais coup de théâtre ne fut plus subit et plus effrayant que 
celui-là: en deux bonds le canot nous avait fait sauter d’une sé¬ 
curité entière à une mort certaine. Cinq minutes. 

Personne ne disait mot. La tète enfoncée dans le collet, chacun 
s’accrochait de son mieux au banc ou au bordage. 

Je promenai mon regard sur mes compagnons de voyage. Le 
plus habile et le plus malveillant des observateurs n’aurait pu sur¬ 
prendre en eux un mouvement ou un pli de visage. J’interrogeais 
leurs physionomies avec l’angoisse affreuse, mais aussi avec la 
clairvoyance désespérée du condamné qui cherche à deviner son 
arrêt; et je ne découvrais rien de changé dans ces figures que si 
peu de temps auparavant je venais d’analiser avec tout le calme 
du philosophe et toute l’aisance de l’homme du monde. 

Maintenant, jeté sans transition au milieu de cette épouvantable 
tempête, lorsque je voyais ces montagnes d’eau s’élever, se gon¬ 
fler, se ruer les unes contre les autres, s’entre-détruire, disparaître 
en creusant un gouffre, et de nouveau surgir encore, de plus en 
plus énormes, de plus en plus furieuses, je perdais par moment le 
sentiment de ma propre existence. Toute idée de salut, de vie 
même, était si absolument incompatible avec la position où nous 
nous trouvions que si je n’avais pas vu devant mes yeux les vi¬ 
sages calmes et pleins de vie de mes compagnons de voyage, je 
me serais cru fou. 

Le commandant, sans se départir, au reste, du calme le plus 
parfait, se tourna à demi vers le patron en lui disant : 

— Mollis un peu; le canot fatigue beaucoup. 

Le patron ne bougea pas. 

— Eh bien ! dit vivement le commandant, tu n'as pas entendu ? 

— Faites excuse, mon commandant, j’ai entendu. 

Le commandant devint tout rouge, serra les poings et ouvrit 
la bouche pour parler : le patron continua : 

— Si vous voulez, je vais mollir : mais je connais l’embarca¬ 
tion, et si je fais ça, nous chavirerons. 

Puis il ajouta, mais du ton le plus tranquille, avec ces in¬ 
flexions traînantes et cadencées de l’accent breton : 

— Faut-il mollir, mon commandant? 

Et il changea de position, se disposant à appuyer sur la barre. 

Le commandant prit un air de dignité offensée qui se dissipa 
presque aussitôt, et sa pose ne pouvant se prolonger qu’à la con¬ 
dition de réitérer l’ordre de mollir, il feignit de s’apercevoir que 
le troisième bouton de son paletot était défait, et il se mit, avec 
une affectation puérile, à le boutonner comme si le salut du canot 
avait dépandu de cette importante opération. Puis il se ramassa 
sur lui-même, enfonça sa casquette, rabattit son capuchon par¬ 
dessus. 

Mais il ne répéta point son ordre au patron, et depuis cet ins¬ 
tant on n'entendit plus sa voix et on ne vit plus son visage. 

A ce moment le capitaine de frégate se dressa tout debout; et 
après avoir tourné lentement la tète pour examiner l’état du ciel 
et de la mer, il l'inclina un instant, laissa tomber un regard d’une 
expression indéfinissable sur le commandant, puis il se retourna, 
s’agenouilla à demi sur le banc en appuyant ses mains au dos¬ 
sier, — et il regarda, le patron ! 

Je ne pouvais voir que les yeux de celui-ci ; quant au capi¬ 
taine de frégate, placé comme j’étais, je ne le voyais qu’à profil 
perdu. 

Il était enveloppé dans un immense manteau de drap plaqué 
tout le long de son corps du côté du vent et flottant du côté op¬ 
posé comme un vaste et lourd drapeau noir doublé de rouge. Son 
visage osseux et pointu, son cou blanc et maigre s’allongeant et 


Digitized by v^ooQie 


540 


LE MONITEUR DE LA MODE 


se dressant au-dessus de cette masse de draperies agitée furieuse¬ 
ment, empruntaient encore un caractère plus fantastique à la 
silhouette aiguë d’un tricorne couvert de toile cirée dont il était 
coiffé. Il ne dit pas un mot au patron, mais au mouvement qu'il 
fit, je vis qu’il le regardait de la tète aux pieds. 

Je vis, oui, je vis ce long et puissant regard pénétrer dans 
l’ame du matelot, qui baissa les paupières, ouvrit les narines et 
rejeta légèrement la tète en arrière comme sous l’action d’une 
puissance supérieure. 

Le capitaine de frégate se rassit, ramena les plis de son man¬ 
teau, et baissant la tète, parut se plonger dans une profonde mé¬ 
ditation. 

E. Médynn. 

( La suite au 'prochain numéro . ) 


REVUE DES MAGASINS 

Sitôt le retour à Paris accompli, la femme élégante n’a pas de plus vif 
désir à satisfaire que de se mettre bien vite au courant de la fashion. — 
Qu’a-t-on fait? Que fera-t-on? Quelles nouveautés ont fait leur apparition? 
— Et vite de se mettre en tournée. Inutile de dire qu’on commence toujours 
par la Ville de Lyon, le centre le mieux renseigné en ce qui touche aux 
élégances parisiennes. 

Mais ce n'est point une visite banale qu’il faut faire dans ce magasin de 
la Chaussée d’Antin, 6; c’est une attentive et longuestaiion ! Tous les comp¬ 
toirs de cettc grande maison réunissent en ce moment les nouveautés les 
plus charmantes et présentent aux regards féminins un coup d'œil en¬ 
chanteur. 

Rien de plus aristocratique que telle mantille en velours noir, rayée en 
travers de galons perlés de jais, et terminée par une frange assortie. 

Un paletot en velours, de forme tague devant, demi-ajusté derrière, d’une 
coupc tout à fait gracieuse, est également remarquable. 11 est rayé dans sa 
longueur de galons perlés de jais; sa jolie manche grecque, ainsi que tous 
ses bords, sont, en outre, ornés de plumes frisées. Le tablier en velours 
noir, brodé et perlé, forme, avec ces deux vêlements*, la toilette la-plus 
élégante et la plus riche que Ton puisse souhaiter. 

La nouvelle cuirasse de la Ville de Lyon mérite aussi une attention par¬ 
ticulière : elle est eu velours noir, ruisselante de jais ou resplendissante 
d'acier, puis encadrée de plumes -de coq frisées. Dans l’un et l’autre cas, 
c’est une merveille sous le double rapport de la coupe et de la grâce. 

Signalons rapidement, entre autres jolies nouveautés : des liclius Char¬ 
lotte Corday en crêpe lisse blanc, garnis de plisses pareils et fixés par des 
nœuds de velours mûr ouderuhan; des fichus en tissu Pénélope, de toutes 
couleurs, ornés d’entre-deux et de dentelles d'application. Dans les passe¬ 
menteries, dont il est impossible de trouver un choix plus beau et plus 
complet, citons les galons souples perlés, en toute largeur, les t uels consti¬ 
tuent la garniture en vogue du moment; puis les beaux entre-deux, les den¬ 
telles et motifs de tout genre en cordonnet, galon et perles, véritable travail 
de fées; enfin, le marabout-frange (lacet gaulTré) qui jouit d’une grande 
faveur aujourd'hui. 

Avant de quitter la Ville de Lyon, rappelons à nos lectrices que le gant 
Joséphine est la propriété exclusive de cette* maison, qu’on peut à bon 
droit considérer comme le temple du goût et de l’élégance. 

— Je suis à même de donner aujourd’hui des renseignements très précis 
sur le nouveau jupon de dessous dû à Th ‘ureuse iuilialivede la maison de 
Plument (31, rue Vivien ne). 

he jupon duvet est, par excellence, un jupon hygiénique et toutes les 
femmes en voudront profiter, quand olles le connaîtront. Que d’indisposi¬ 
tions, de maladies même et surtout de douleurs,seront radicalement guéries, 
grâce ad précieux concours d'un jupon aussi chaud, aussi léger, aussi peu 
embarrassant ! En voici, du reste, la description lidèle : il est établi en tissu 
satinette, cachemire de laine ou cachemire de coton ; le duvet, placé entre 
deux étoffes, reste ainsi fixé par des rangs de piqûres formant un dessin 
quelconque ; monté sur uuc ceinture plate devant, il se ferme au moyen 
d’une coulisse qui laisse toutes les fronces derrière. 

Cette explication suffit pour faire comprendre les avantages que nous offre 
le jupon duvet, et Ton peut ainsi se rendre un compte exact du bien être 
apporté dans la toilette féminine par l’heureuse innovation de M. de Plu¬ 
ment. Toutes les femmes lui auront voté a vaut peu des rcmerciments, et si 
sa maison en était encore â avoir besoin d’un succès pour se faire uuc re¬ 
nommée, on pourrait affirmer qu'elle eu possède les éléments par l’upplica- 
fioa du jupon duvet. 


SPÉCIALITÉS 

La maison Violet, dans sa spécialité, est un point de mire des plus 
précieux pour qui tient à entrer dans les plus petits détails de cette élé¬ 
gance parisienne qu’on nous envie partout et qu’on s’efforce de copier. 11 
faut dire aussi que le Palais dts Abeilles (rotonde du Grand-Hôtel) est le 
rendez-vous non seulement des fervents adeptes acquis aux secrets de la cé¬ 
lèbre boite de Jouvence, mais aussi de tous les gens de goût que compte le 
high-life. 

A ceux-ci j'indiquerai des nouveautés qui ne peuvent manquer de leur 
plaire. Ce sont d’abord des glaces à main (applique etàchevalet) enbronze 
artistique, genre Renaissance. Nous en avons vu une, notamment, qui 
représente les sept péchés capitaux, au moyen de groupes d'animaux admi¬ 
rablement ciselés. 

Plus loin, voici de magnifiques caves à odeurs, — véritables objets d’art, 
— à panneaux bizeautés, or et platine, avec les plus jolis flacons du monde, 
aussi précieux par eux-mêmes que par leur contenu. Rappelons, en termi¬ 
nant, que les parfums à la mode sont : la Brise de violettes, arôme d’une 
délicatesse parfaite, vrai parfum de femme; le Ylang-Ylang pour les hommes; 
le Gardénia et le Médina Cœli. L’avantage inappréciable des parfums de 
la maison Violet consiste, outre leur suavité exquise, en ce qu'ils conser¬ 
vent toujours la pureté de leur arôme. 

M. D’A. 


NOTRE GRANDE PRIME 

Nous prévenons nos abonnées que nous sommes en mesure 
Je leur offrir, par faveur absolument spéciale et exclusive, la 
machine à coudre la Silencieuse , de MM. Pollack, Schmidt et 
O, non plus au prix élevé de 250 francs, qui est le prix de 
\ente dans leurs magasins et dépôts, mais moyennant 150 fr., 
emballage compris. Par suite de cetle importante concession, 
à laquelle nos abonnées seules ont droit, on peut dire que la 
machine à coudre est réellement mise à la portée de toutes les 
bourses. 

Ajoutons que, pour nos abonnées de Paris qui voudront pro¬ 
fiter de cette occasion unique, nous avons obtenu de M. Pouil- 
lien, ingénieur et agent général de MM. Pollack, Schmidt et C‘° 
à Paris, que deux leçons leur soient gratuitement données. A 
celles de la province, des instructions complètes seront adres¬ 
sées avec la machine. A toutes, enfin, il sera délivré, pour 
cinq ans, un bon de garantie nominal, extrait d’un registre à 
souche et portant le numéro d’ordre gravé sur la machine. 

Il suffira à nos abonnées, pour pouvoir profiter dès à présent 
de l’importante faveur qui leur est accordée, de nous adresser 
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils, 
la somme de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse , 
emballée avec soin, leur sera immédiatement expédiée par la 
v. ie qu’elles nous indiqueront. 

Nous pouvons également offrira nos abonnées, moyennant 
40 francs, emballage compris, la Machine a main, dont le 
prix de vente est de 75 francs. Avec cette machine à un fil et 
à point de chaînette, on peut exécuter tous les travaux de fa¬ 
mille. Chaque machine est accompagnée d’un tourne-vis, d’une 
burette à huile, de deux guides à ourler, d’un guide à souta- 
elier, d’un guide à coudre droit, et d’une instruction illustrée 
indiquant la manière de s’en servir. Il suffit donc, pour rece¬ 
voir cette machine tout emballée, de nous adresser la somme 
de 40 francs en un mandat sur Paris à notre ordre, ou en 
billets de banque fi ançais. 

Ad. G. et fils. 


L. ROUVENAT {#) et UH. LOURDEL, Joailliers, 
Paris, 62, rue d’ilauteville 

WTOIII DES I.VDES, FOULARDS, Boul. Sébastopol, 129. 

Ad. Goubaud et Fils, Propriétaires-gérants. 
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MODES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Pour suivre la mode actuelle, une femme doit être nécessaire¬ 
ment jeune ettbelle. La capricieuse souveraine n’a pas prévu les 
autres cas ! Voyez plutôt : chapeau renversé, figure découverte, 
cheveux au vent ; corsage pincé, busqué, poitrine saillante et 
taille de guêpe ; jupon collant, tablier tendu ; bottines à talons 
Louis XV, coquettement découvertes et laissant voir, à travers 
leurs barrettes, un délicieux bas de soie, qui est censé recouvrir 
une jambe fine et bien 
faite... N’est-ce pas le fi¬ 
dèle portrait d’une de nos 
beautés à la mode?... 

Mon Dieu ! oui, et toutes 
les femmes, sans excep¬ 
tion d’âge ni de qualité, 
acceptent parfaitement la 
situation, tâchant d'en ti¬ 
rer le meilleur parti pos¬ 
sible. La preuve, c’est 
qu’elles arrivent à trom¬ 
per, sur leur compte, le 
coup d'œil le plus exercé. 

La coquetterie féminine 
est poussée aujourd’hui 
aussi loin que possible; 
elle a même, ce me semble, 
atteint son apogée. L’In¬ 
dustrie parisienne seule 
est à son diapason; c’est 
une alliée intelligente, dont 
le concours est aussi pré¬ 
cieux qu’indispensable. 

Modistes, couturières, 
corsetières, lingères, par¬ 
fumeurs , coiffeurs et... 
cordonniers, tous concou¬ 
rent, dans la mesure de 
leur savoir-faire, à former, 
des pieds à la tête, cet être 
charmant qu’on appelle 
une femme élégante ! Leurs 
intérêts sont les mêmes, et 
leurs succès réciproques 
sont intimement liés. En 
style de courses, il y a ce 
qu’on appelle les entraî¬ 
neurs... le cas est, ici, ap¬ 
prochant 1 La toilette n’est- 
elle pas, à vrai dire, le 
sport féminin, et n’est-ce pas, sur ce terrain comme sur l’autre, 
à qui arrivera première ? 


Ainsi que me l’écrit une aimable correspondante, « un cha¬ 
peau n’est pas aujourd’hui chose indifférente ; c’est ou une œuvre 
d’art ou une composition de mauvais goût ! » Rien n’est plus vrai : 


il faut être artiste pour créer les délicieuses coiffures (nous ne par¬ 
lons pas des autres) que nous rencontrons çà et là. 

Dans la rue, pour la promenade à pied ou en voiture, c’est la 
forme à larges bords, en feutre ou en velours, qui l’emporte sur 
le reste, avec la grande plume amazone et les plumets de coq. De 
jour, l’aspect des coiffures continue d’être sombreetsobre en même 
temps.Pour les toilettes de cérémonie, on fait les chapeaux de cou¬ 
leurs assorties. Pour le soir, 
c’est tout autre chose : rien 
n’est trop frais, trop jeune, 
trop coquet. Les nuances 
claires dominent, et avec 
elles un nouveau tissu, le 
damas Renaissance. On 
s’en sert pour les fonds 
mous, coulissés, les larges 
passes, etc., en ajoutant 
du velours, des plumes, 
des dentelles, des fleurs, 
des oiseaux de tout genre. 
Nos fées parisiennes arri¬ 
vent ainsi aux résultats 
les plus séduisants, et j’a¬ 
jouterai les plus inatten¬ 
dus. 

Voici quelques jolis mo¬ 
dèles inédits: 

Un VanDyck, gracieuse 
forme en feutre gris, garni 
d’une longue plume de 
même teinte et de fleurs 
naturelles. — Rappelons 
une remarque faite derniè¬ 
rement à ce sujet : c’est que 
ces fleurs naturelles sont 
de parfaites imitations. 

Le Betty , avec ses lar¬ 
ges ailes relevées d’un 
côté, en damas Renais¬ 
sance de nuance rose élec¬ 
trique, coulissé dessous, 
orné dessus et dessous de 
plumes assorties et d’un 
oiseau aux ailes bleutées. 

Un chapeau Médicis, 
en blanc et noir, garni de 
plumes pailletées d’acier 
bruni, et de pensées de 
nuances variées, en velours, avec feuillage bronzé. 

Les fleurs en velours et le feuillage bronzé sont fort à la mode 
en ce moment. La composition des bouquets ne manque pas non 
plus d’originalité. Ici, c’est un groupe de pensées, de myosotis et 
de buis en branche ; là, une guirlande de noisettes vertes, avec 
un feuillage bronzé ; plus loin, des tulipes variées réunies à des 
branches de réséda. Nous n’en finirions pas, s’il nous fallait citer 
tous les mélanges qui se font au profit de la beauté féminine. 
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Le coulissé, déjà si employé pour le costume et les chapeaux, 
entre maintenant dans le domaine de la lingerie : cela devait ar¬ 
river, je l’ai vu très bien appliqué à des articles de trousseau : 
des chemises de jour, par exemple, où le poignet ordinaire avait 
été remplacé par un coulissé très finement fait, formant tète en 
haut et en bas. Rien de plus simple, de plus gracieux et de plus 
« linge ». Dans le même trousseau, j’ai remarqué encore des 
camisoles garnies de coulissés, et des pantalons zouaves terminés 
le même. 

Les nouveautés à signaler en fait de lingerie sont trop rares 
pour que l’on oublie de noter celles qu’on aperçoit. Voici donc une 
couronne en mousseline festonnée et plissée, coupée au milieu par 
une ruche chicorée en taffetas bleu ou rose ; très mignonne, cette 
gracieuse coiffure du matin. A côté de cette nouveauté, il faut 
placer les pouffs de mousseline et de ruban, les Charlotte Corda g 
avec nœuds de velours, Y Auvergnat enfin, puisqu’il faut l’ap¬ 
peler par son nom : c’est un bonnet à bords ruches, applati sur 
le milieu de la tête, entouré d’un large ruban qui vient se nouer 
*ur le sommet. 

La femme élégante se révèle aujourd’hui par le choix de sa 
cravate. Celle de mousseline à bouts garnis de Valencienne jouit 
d’une immense faveur; mais la copie étant aisée, une femme de 
goût préfère le nœud-rabat en baptiste et riche dentelle (malines, 
point à l’aiguille, guipure Renaissauce, etc.), qui ne peut tomber 
dans la vulgarité. La cravate en crêpe lisse blanc est une nou¬ 
veauté très bien accueillie ; pleine de simplicité avec ses plissés 
mignons, elle est fort séyante au teint par sa teinte mate et nua¬ 
geuse. Elle convient surtout pour les toilettes du soir. 

Le blanc étant en grande faveur, la cravate de soie blanche 
l’emporte naturellement sur toutes les autres. Ce sont ensuite les 
nuances claires (bleu, rose, lilas, gris perle, vert, etc.), à reflets 
électriques, qui ont le plus de succès. La cravate écossaise en 
surah, toujours dans les couleurs tendres, est également appréciée 
par un grand nombre de jolies personnes. 

Un mot sur les fichus de soirée,— Marie-Antoinette, Charlotte 
Corday , Lamballe, etc., — qui se portent en attendant de nou¬ 
velles formes. Ils ont bien subi quelques modifications : les uns 
sont simples, les autres doubles et repliés sur eux-mêmes, ce qui 
aô manque pas de grâce, Ceux-ci se croisent ou se nouent sur la 
poitrine ; ceux-là sont fixés sur l’épaule, avec pointe rejetée en 
arrière. Le champ de la fantaisie est vaste et livré à tous les 
caprices î Dans tous les cas, on fait ces fichus en crêpe lisse ou tulle 
blanc, en crêpe de Chine, en surah, en armure de toute couleur, 
avec dentelles et entre-deux. 


La fourrure, apres avoir montré timidement son museau pointu, 
s’étale maintenant sans scrupule : le temps l’y autorise pleine¬ 
ment, il faut le reconnaître. On en garnit à profusion les confec¬ 
tions de toute sorte et les costumes ; on en abuse même, selon 
moi, car les peaux de chat teintes se multiplient à tel point et 
font un tel effet, qu’une femme élégante sera forcée d etre très 
circonspecte dans le choix des fourrures qu’elle voudra porter. Il 
en résulte que la marte, un peu délaissée les années précédentes, 
reprendra certainement son sceptre royal. Le renard bleu, le 
skungs et la marmotte sont, après elle, les peaux les moins sus¬ 
pectes. Mais l’astrakan est complètement mis à l’index. 

Le boa jouira du même succès que l’année tjernière, et pour 
atteindre au dernier degré du genre, il devra être d’une longueur 
telle qu'il puisse tourner deux fois autour du cou et tomber ensuite 
jusqu’au bas de la jupe. 

Rien de bien arrêté en ce qui •oncerne le manchon. Seulement, 


si l’on modifie ses proportions, ce ne sera vraisemblablement pas 
pour le rapetisser î 

Mary d* Auderville. 


Description de* gravure* dan* le texte* 

P. N* 231. f 

Chapeau de jeune fille. — Chapeau rond, à bords renversés, en 
velours épinglé bleu, entouré d’un ruban assorti simplement noué derrière 
Ruche de tulle, coquillé de ruban, nœud papillon et boutons de roses for¬ 
mant le dessous. — Voilette en tulle desoie blanc, nouée derrière la tête 

G. N* 456. 

Toilettes de ville élégantes. — 1. Robe de faille noire. — Jupon 
à traîne, garni devant de groupes de volants, comprenant chacun un plissé, 
un volant froncé, un coulissé et une ruche. De larges revers encadrent le 
tablier et se rabattent sur le reste du jupon où ils se boutonnent. Quant à 
la traîne, elle se termine par un volant, sur lequel sont dessinées de grandes 
dents pointues, formées par des bandes de velours. Une large boucle pa¬ 
reille sépare ce volant de la tète ruchée. — Corsage à pointe arrondie de¬ 
vant, à basques fendillées et entre-croisées derrière, entourées de velours. 
Un col de velours montant et un col rabattu en faille et velours entourent 
le haut. Manches à double cornet, garnies de velours en bande, avec coques 
assorties sur le milieu; un coulissé en faille suit la couture du dessus de 
bras. — Lingerie plate en toile et bords malines. — Chapeau Angote n ve¬ 
lours noir; rubans et plumes nacarat, rose thé sur le côté. La passe, relevée, 
est recouverte d'un coulissé nacarat, avec traverse de feuillage bronzé et 
boutons de roses. 

2. Toilette en velours et faille bronze florentin. — Jupon à traîne, en 
faille devant, où il est garni de volants plissés qui se continuent dans le 
bas, jusque sous la traîne.* Des volants plats et alternés en velours et faille 
ornent les côtés du tablier sur lequel ils retombent chacun par un gland. 
Le milieu, derrière, est en velours et forme le pli à la Bulgare, où va se 
perdre le reste de la jupe qui est en faille; cette partie se fixe sur les côtés 
des volants par un coquillé moitié velours et faille. Enfin, le bas de la 
traîne, découpé en dents crénelées, repose sur un plissé en soie. — Corsage 
cuirasse en faille, avec le milieu du dos et des devants en velours; manches 
en faille, à crevés de velours dans le haut, entourées dans le bas de bandes 
de velours et de glands. — Lingerie plissée en toileet broderie en dentelles, 

— Chapeau assorti à la toilette, en velours et soie, garni de larges coques, 
de plumes et de fleurs naturelles. 

G. N* 457. 

Toilettes de ville. — i. Costume en cachemire bleu d’outre-mer. 

— Jupe à traîne peu sensible, garnie derrière de volants superposés jusqu’à 
la ceinture. Le tablier est encadré d’un biais liséré en faille, soutenu par 
une échelle de nœuds de faille avec boucles d’acier, ou de jais ; les côtés 
du tablier, très arrondis et coupés en biais, sont plissés vers la ceinture, 
au lieu d’être drapés au milieu de la jupe : cette disposition produit un co¬ 
quillé, et laisse voir le dessus des bords, qui sont doublés en faille. —Cor¬ 
sage à pointes arrondies devant et derrière, ouvert dans le haut par une 
collerette en faille ruchée derrière, rabattue en carré devant, terminé par 
un nœud assorti. La manche sabot est ouverte et plissée sur trois petits 
volants de faille, qui remplissent le vide et entourent le bas de la manche. 

— Lingerie plissée. 

2. Costume en faille noire C demi-deuil ). Jupon à traîne unie> monté par 
de larges plis à la ceinture derrière, garni, dans le bas devant d’un volant 
de 40 cent, à larges plis creux et tète cornée. Un tablier arrondi, garni de 
bouillounés et de ruches, va se perdre derrière sous les plis. — Corsage à 
basques courtes et plates sans garnitures ; col montant derrière, formant le 
rabat devant. Manches sabot, entourées de ruches posées pied contre pied. 

— Lingerie plate en toile. — Chapeau en velours et dentelles noires; barbes 
nouées devant ; plumes noires et blanches. 


Description de la planche coloriée n° 11TT D. 

1. Guirlande de coques en ruban rose électrique; avec une aigrette de 
même nuance placée au milieu. 

2. Chapeau Mercure, en velours marron, bordé de bleu et garni d’un 
ruban bleu clair noué derrière. Deux ailes brillantes, bleu caducé, ornent 
le devant de ce chapeau destiné à une fillette. 
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3. Chapeau do velours noir, à larges bords très renversés, garni en des¬ 
sous de mûres et de feuillage. Une grande plume d’autruche, ombré» dans 
tous les tons des mûres, recouvre le dessus de la calotte. 

4. Chapeau Page, en velours bleu 1res foncé ; fond mou et bord doublé 
en satin blanc ruche. Une draperie en velours cache la naissance d'une plume 
blanche posée sur le côté, et se termine de l’autre par un nœud fixé sur la 
calotte. 

5. Parure de cou, en plumes grises, foulard surah blanc et plissés de 
erépc lisse blanc; ruches à l’intérieur. Le foulard est noué devant, et ses 
deux extrémités, brodées en soie plate de différentes couleurs, retombent 
gracieusement. 

6. Col de toile blanche, à bords garnis d’un quadrillé rose et blanc. La 
forme de ce col est montante, avec coins rabattus. Une cravate en batiste 
blanche, bordée de même, complète par un joli nœud cet ensemble coquet. 

7. Manche à cornet, en toile et bord quadrillé, assortie au col précédent. 

8. Ceinture en velours violet, à laquelle sont fixés, par des brides de ve¬ 
lours nouées sur le côté, une aumonière en fourrure garnie de nœuds de 
satin et de glands, puis un manchon plat, en fourrure également, doublé de 
satin violet, avec nœuds et glands sur la pochette de devant. 

9. Collier de fourrure assortie au manchon et à l’aumonière. 

Descrlpilon d© la planche coloriée n° 1190 B. 

Substituée à la planche K° if 77 D. pour celles de nos abonnées qui 
nous en ont adressé la demande . 

Toilettes de Ville. — 1. Costume en faille gros vert. — Jupon, à 
traîne peu sensible, tout plissé à plis plats devant, garni derrière de volan'z 
alternés avec des plissés. La tète de ces volants est formée par deux petits 
bouillonnés et un ruché. — Tablier uni, drapé et fixé sous la basque du 
corsage. Celui-ci est encadré dans le haut par un large coulissé à tête nichée, 
se continuant sur les devants; basque a plis postillon, garnie de plissés. 
Manches coulissées et terminées par des ruches. — Lingerie en toile plate, 
à bords dentelés entourés de Valenciennes, — Chapeau en gros de Naples 
noir, garni de coques assorties, groupées sur le côté avec une aile noire posée 
en aigrette ; rose rouge avec bouton et feuillage. 

2. Costume en faille bleu mode et violette, garni de volants de même 
nuance alternant avec des plissés bleus. — Tunique en faille hleup,garnie 
sur tous ses bords d’un liséré violet et d'une broderie en soie (bluels et 
feuillage). Elle est relevée sur les côtés pour cascader ensuite en deux ou 
trois bouffants. Les basques du corsage, fendues derrière sont entourées d’une 
broderie et d’un liséré semblables aux précédents. Les manches se termi¬ 
nent de même. — Lingerie rucliéc. — Chapeau en feutre noir, garni de ve¬ 
lours noir, de plumes et de bluets. 

penerlptlon de la figurine coloriée L. n° 9. 

Pour les abonnées de la 3 mt édition. 

Toilette De DINER, en faille gris perle. — Jupon à traîne, uni derrière 
où il est monté par un large pli Watteaü (dit à la Bulgare). Le tablier, 
très large, est tout coulissé et rayé en travers par des biais, à bords lisérés. 
Corsage-basquine ouvert devant, où les bords sont garnis d'une ruche à la 
vieille et de dentelles blanches de Bruges ; les devants sont légèrement relevés 
sur les côtés derrière où ils rejoignent le pli Watteau sous lequel ils se 
fixent; le dos se termine en pointe arrondie. La manche, assez large dans 
le bas, est à moitié coulissée, puis garnie de ruches à la vieille et de dentelles 
de Bruges. 

< * 1 *" 


ÉCHOS DE LA MODE 

Certes, c’est bien joli une robe longue dont la traîne suit en 
ondulant tous les mouvements de la femme, se place à ses côtés, 
s’éloigne du pied et se relève avec la main. Et quand la femme 
valse, la traîne s’étend, lui trace un cercle magique qui l’isole et 
la protège, à moins qu'il ne lui serre les jambes et l'arrête court. 
Mais on en est quitte pour faire un tour en sens inverse. Ce léger 
inconvénient n'empêche pas la traîne d'être indispensable au bal, 
dans un salon ou sur une pelouse, lit où elle a sa raison d'être. 

Mais où il faut la relever, c'est dans la rue, à la campagne, 
chaque fois qu’on affronte la pluie ou la poussière. Car y a-t-il 
rien de moins propre que cette robe qui balaie, retient dans ses 
plis et projette autour d’elle tout ce quelle rencontre, salissant les 


bottines, les bas, et, qui pis est, ce qu'ils recouvrent, et faisant 
si bien que la femme tout entière est dans un nuage ! Elle, si soi¬ 
gnée, si proprette, qui n’enfoncerait pas du bout de son doigt un 1 
ligne de poussière, elle se sacrifie pour faire valoir sa robe ! 

★ 

* * 

Est-ce a dire pour cela qu’il faille supprimer la traîne ? Ce 
serait grand dommage. Mais, ainsi que le dit la Vie Parisienne, 
quand on va à pied, il faut s'en passer. 

La femme doit avoir un costume selon la circonstance, et autant 
de toilettes que de sorties dans la journée. 

Pour le matin, des couleurs sombres, des formes non ajustées, 
très simples, sans ornements, en drap en hiver, en toile en été* 
Un chapeau rond, sans fleurs, avec un voile et une plume. La 
plume a cet avantage d'ètre tout ce qu’il y a de plus facile à 
porter et tout ce qu’il y a de plus habillé. Question d’entourage* 
Avec cela un col et des manches plates, et pas de bijoux. 

Le modeste porte-bonheur peut vous serrer le poignet toute la 
journée, mais il ne doit paraître qu’à la seconde toilette, avec la 
manche ouverte, aux garnitures plissées, la fraise, le chapeau 
couvert de fleurs ; la rohe longue, garnie de jais, de plumes, de 
dentelles, en voiture ouverte ou fermée. 

L. S. 

CHRONIQUE MONDAINE 

Le froid qui pointe et la hise qui commence à souffler ont jeté 
le désarroi dans bien des projets formés en vue des courses d’Au- 
teuil. L’élément féminin s’est surtout laissé influencer par l’atmos¬ 
phère et la brume pleine de menaces qui voilait l’horizon : il se 
montrait moins nombreux et moins brillant qu'on n'était en droit 
de s’y attendre avec des steeple-cliases , spectacle qui, par ses 
péripéties émouvantes, répond bien aux nerfs des lilles d’Eve. 
Cependant quelques individualités du beau monde avaient bravé 
l’air vif en faveur de l’hippodrome et s’intéressaient à la victoire 
de la Veine ou de No Good : M mos de Montgomery, la duchesse 
de New-Castle très entourée aux Italiens, à la reprise d’Othello , 
la princesse Radziwill, la comtesse de Montesquiou, la baronne de 
Poilly, la x icomtesse de Beaufort, lady Lennox. 

Quelques toilettes fort réussies par-ci, par-là sur le promenoir : 
un fourreau en velouté tourterelle garni de plumes de pie ; un 
costume pur style Louis XV, faille et drap vert russe, avec pale¬ 
tot-veste Pompadour à boutons ciselés aux armes princières de 
celle qui le portait ; chapeau de feutre à plume. Une autre rohe 
en reps anglais hleu Alexandra, avec ornements de galons acier, 
et paletot croisé avec boutons en métal de Toula, était aussi fort 
remarquée, ainsi qu’une toilette en épinglé gris ardoise avec 
plastron et tablier de velours se nouant derrière en pans à la 
Toinon. 

Pour les chapeaux, comme pour Guzman, il n’y a plus d'obs¬ 
tacle. Ils poursuivent leur mode ascentionnelle ou se brisent de 
travers, sans le moindre frein. On les surcharge d'ornements, 
plumes ou fleurs, qui rappellent les coiffures du Directoire ou 
celles de la Restauration. Je ne doute pas qu’ils ne finissent [Kir 
atteindre les proportions de ridicule des coiffures dont parlent les 
chroniques du dix-huitième siècle et que bientôt même, à cet 
exemple, ils ne deviennent allégoriques et ne nous offrent des 
symboles ambulants. 

Il y a un siècle, la mode des coiffures de ce genre faisait rage, 
et la chronique a conservé le nom du sieur Beaulard, marchand 
de modes, passé maître en cet article. Sur sa réputation, une 
étrangère, nouvellement arrivée à Paris, vint le trouver et lui 
commanda en ces termes une coiffure selon le goôt d’alors : * J« 
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suis Anglaise, veuve d’un amiral; inspirez-vous de cela pour mon 
chapeau. » 

Le marchand de modes, deux jours après, porta à la dame une 
coiffure qui réunit tous les suffrages. Des bouillons de gaze repré¬ 
sentaient une mer agitée; mille brinborions — style du temps — 
imitaient des vaisseaux, une flotte complète, avec un rocher à 
éviter de crainte d’un naufrage, et un phare figuré par un dia¬ 
mant. Cette coiffure porta à son comble la réputation de Beaulard. 

C’est cet homme d’imagination qui inventa les bonnets à lo 
bonne maman. Ces bonnets, au moyen de ressorts cachés et 
dont le jeu était facile, s’élevaient et se rabaissaient à volonté. 
Quand on se trouvait en famille, ils étaient modestes et d’une va¬ 
leur ordinaire. Arrivait-il des visites, allait-on dans le monde, on 
lâchait le ressort; le bonnet partait, s’élevait et remplissait toutes 
les conditions voulues par la mode. 

Notre siècle n’en est pas encore la, mais il y marche a grands 
pas et finira par n’ètre pas en reste de chapeaux extravagants 
avec son devancier. 

Le tourisme aux quatre coins de l’Europe est en train de 
reprendre ses quartiers d’hiver à Paris, et avec son retour arrive 
le moment des impressions de voyage. Hier, dans un des grands 
cercles de Paris, un gentilhomme, qui est en même temps un 
compositeur distingué,. racontait, revenant d’Allemagne, qu’une 
des choses qui l’avaient le plus frappé en route était l’usage prus¬ 
sien de payer largement les domestiques des maisons où l’on est 
invité |à dîner. Toute personne qui dîne chez un sujet de l’empe¬ 
reur Guillaume se trouve payer son dîner — et souvent bien au- 
delà — parla gratification u’elle est obligée de remettre au domes¬ 
tique qui lui présente son paletot à la sortie. Celui-ci partage avec 
ses collègues de la maison. C’est une dime qu’il vous faut subir 
sous peine de lèse-savoir-vivre, et qu’au besoin les intéressés eux- 
mêmes vous rappelleraient avec ce grognement qui caractérise le 
domestique prussien. Cette coutume peu hospitalière existait au¬ 
trefois en Angleterre. Des édits même furent promulgués contre 
elle; mais il y eut insurrection d'antichambre à leur endroit, et 
ils restèrent infructueux. Il fallut élever les gages des domes¬ 
tiques, et alors tomba cet usage exacteur. 

Les Anglais, gens pratiques, comprirent qu’ils pouvaient faire 
cette augmentation sans élever leur budget, puisque le surplus de 
ces gages serait le produit même des économies faites chez autrui, 
et qu’il était bien plus simple de payer ses gens au lieu de solder 
ceux des autres. 

La France a toujours été dans ce sentiment, et c’est chez elle 
très certainement que la dignité, en matière d’hospitalité ou de 
domesticité, est le mieux comprise et le mieux observée. 

Bàchaumont. 

L’ART DE LA TOILETTE (*) 

II 

Dans la figure humaine, qui est presque monochrome, la pro¬ 
portion des membres entre eux et leur rapport à une commune 
mesure sont une image de l’ordre et un élément de l’harmonie; 
mais, dans le corps habillé et orné de ses vêtements, il faut join¬ 
dre à l’harmonie des lignes et des masses l’harmonie des tissus et 
des couleurs. 

Mais, d’abord, qui dit harmonie dit caractère. Mettre de l’har¬ 
monie dans un ouvrage, qu’est-ce autre chose que d’y ramener ' 
la variété des parties à l’unité de l’ensemble? Or, dans la toilette, | 
où le beau est ^toujours relatif et individuel, l’unité ne peut être 1 
que celle du caractère qui, sous peine de n’ètre pas, est essen" | 
Bellement un. 


(*) A oir noire numéro du 31 octobre dernier. 


Et comment exprimer un caractère sans être guidé par une 
idée préconçue, par un premier sentiment? Il y a donc une har¬ 
monie morale à établir ici en même temps qu’une harmonie opti¬ 
que. C’est pour cela que les femmes ont inventé ce qu elles nom¬ 
ment proprement le costume , c’est-à-dire un ensemble de toilette 
i combiné d’avance sur une seule couleur, eu jouant sur deux 
teintes voisines, comme vert olive et vert tendre, biche et marron, 
pensée c* mauve, ou bien sur deux tons opposés et tranchants, 
comme erp urine et turquoise, soufre et 'grenat, bouton d’or et 
violet, ou ’nie.i encore sur deux couleurs simplement différentes, 
comme gris perle et rose de Chine. Ces deux teintes principales 
doivent constituer l’harmonie du vêtement féminin, soit par la 
répétition, soit par le contraste, soit par la consonnance, soit par 
tous ces moyens à la fois. 

Supposons, pour commencer, le vêtement d’un seul ton: la 
robe est de taffetas gris fer. Si la tunique est de même et le cha¬ 
peau assorti, l’harmonie se définira ici par l’unité. Mais, pour que 
l'unité ne soit pas de la monotonie, il suffira de changer le tissu 
de la tunique et de la faire en crêpe de Chine ou en cachemire, 
ha teinte, restant la même, ne sera pourtant sur le cachemire ou 
le crêpe de Chine absolument que ce qu’elle était sur le taffetas. 

Que si la seconde jupe est d’une autre teinte que la première 
mais d’une teinte voisine, l’harmonie s’établira facilement par 
voie de consonnance, c’est-à-dire à la condition que l’une des 
deux couleurs sera rappelée dans l’autre. La première jupe est-elle 
violette, la seconde mauve, celle-ci peut être relevée de côté par 
un nœud violet frangé, dont la frange devra être assortie à la pre¬ 
mière jupe; mais ce nœud violet sera séparé de sa frange par un 
tuyauté mauve. Au corsage mauve faisant tunique avec la seconde 
jupe, seront adaptées des basques violettes à franges pareilles. 
Sur ces basques se détachera une rosace tuyauté mauve et sur la 
rosace un nœud violet frangé à la taille. Dans ce costume, qui est 
ce qu’on appelle proprement un costume camaieu' l’un des deux 
tons se distingue de l’autre et chacun a son écho dans la toilette. 

Maintenant, que les deux couleurs du costume soient tran¬ 
chantes, comme bleu clair et paille, — c’est l’assortiment que 
produit dans la nature la vue d’un champ de blé sur le ciel, — 
si la jupe bleue est ornée d’une haute ruche plissée, les manches 
de la tunique paille auront au parement un petit plissé bleu. Un 
fichu de dentelle noire, garni de rubans en taffetas bleu et arrêté 
à la ceinture par un gros nœud de soie pareille sera tout ensem¬ 
ble un adoucissement au contraste et un agréable accord ; et si le 
chapeau est en paille ou en crin, il sera nécessaire d’y rappeler 
la teinte du jupon par une plume bleue, ou par une écharpe de 
gaze assortie, ou par une touffe de myosotis. 

Mais l’écho des couleurs n’est pas le seul moyen de mettre en 
harmonie les diverses parties de la toilette : on peut l’établir 
encore, ou plutôt il faut encore l’établir par la répétition des 
mêmes garnitures. Je suppose la première jupe avec un volant 
dentelé bordé de velours ; la seconde jupe sera dentelée aussi, et 
bordée de même, et les dentelures seront répétées en plus petit 
aux basques du corsage. On peut en dire autant des plissés, des 
tuyautés, des biais, des lisérés, des ruches — et aussi ce qu’on 
nomme des dispositions — qui ne sauraient orner la jupe ou 
la tunique sans reparaître, plus étroits, dans la garniture du 
corsage et des manches. 

Que si la seconde jupe a un large revers, une femme élégante 
ne manque pas de répéter ce revers à ses basques, à sa pèlerine, 
si elle en a une, et môme elle figure aux parements de ses 
manches des revers moindres. Lorsque les broderies gansées sont 
à la mode, ou lorsque vient le temps des fourrures, elle a soin de 
rappeler sur le mantelet les fourrures ou les soutaches de la robe, 
et même d’en redire quelque chose sur les manches. Ainsi seront 
accusés les caractères du vêtement. Ainsi, mettre de l’harmonie 
dans une toilette ne sera autre chose que d’y accentuer un carac¬ 
tère. 
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Arrêtons-nous ici pour observer la parenté admirable qui régne 
entre tous les arts et comment le peintre faisant son tab'eau, le 
musicien écrivant sa partition, obéissent l’un et l'autre aux 
mêmes lois que l’artiste décorateur de la personne Immame. 
Ecoutez la symphonie d’un maître : vous entendrez le principal 
motif d’une partie passer par diverses formes, sè ralentir ou se 
précipiter selon des rhythmes différents, et si une autre idée vient 
à se produire, vous la sentirez se développer dens une partie de 
l’orchestre parallèlement à la première, jusqu’à ce que ces deux 
idées, étrangères en apparence l’une à l’autre, se rencontrent, se 
reconnaissent, pour ainsi dire, se réconcilient et se fondent dans 
une pensée supérieure qui achève la signification poétique du 
morceau. 

Il en est de même pour la toilette d’une femme. Elle n’est gra¬ 
cieuse ou noble, magnifique ou simple, coquette ou sévère, qu au¬ 
tant que la variété y aura été ramenée à l’harmonie, c’est-à-dire 
à l’unité d’un caractère. 

Si le vêtement est conçu dans un sentiment grave, la moindre 
frivolité le fera paraître ridicule. 

Il suffira, pour que la dignité soit compromise, d’un chapeau qui. I 
au lieu d’être fermé ou posé horizontalement, soit incliné sur le 
front ou sans brides; que les fleurs, au lieu de s’épanouir dans 
l’axe de la coiffure, soient portées sur l’oreille comme étaient por¬ 
tés les bolivars par les crânes d’autrefois. ^ 

Tout ce qui rompt l'uniformité, tout ce qui ressemble aux ha¬ 
bitudes et aux habits de l’homme, surtout aux uniformes militaires, 
tout ce qui rappelle avec ironie les rudesses villageoises, le sans- 
façon populaire, détonnera dans un costume sérieux. 

En revanche, la grâce provoquante, la volonté de séduire et de 
triompher, ne négligeront auçunde ces assaisonnements qui mor¬ 
dent sur le regard et sur la mémoire, et l’harmonie d’une toilette 
piquante à dessein sera un assortiment de variétés voulues où se 
remarqueront des couleurs tranchantes, des galons imitant les 
# passementeries d’une veste de chasseur ou d’une pelisse de hussard, 
les basques postillon, les doubles revers d’un corsage girondin 
avec ses rayures, les poches simulées, les boutons, les parements 
ouvrés, les brandebourgs* les boucles d’acier. 

Tandis que la femme jalouse d’être respectée évite les contrastes 
voyants et se contente des harmonies du mode mineur, celle qui 
veut être regardée compte sur le tapage des oppositions, la mon¬ 
tre des couleurs et les accents de la garniture. Elle brave la symé¬ 
trie, fronce les volants de sa robe comme elle froncera ses lèvres 
et ses sourcils; elle redouble les accidents de sa parure, et elle 
l’achève en jetant une fleur de côté sur un chapeau triomphant, 
et en chiffonnant sa tunique par un retroussis fier. 

Il ne faut pas s’y tromper, au surplus: la dignité du vêtement, 
le luxe voilé, la sévérité de l’uni ou des camaïeux sont quelque¬ 
fois des raffinements conseillés à une personne distinguée par sa 
coquetterie même. Les femmes ont, elles aussi, des batteries mas¬ 
quées. 

Mais que la toilette ait besoin d’harmonie, c’est une vérité ba¬ 
nale, pensera peut-être le lecteur, et il suffisait de l’énoncer. Eh 
bien non, cette vérité n’est point banale, et chaque jour nous ren¬ 
controns des personnes aimables qui l'ignorent ou qui agissent 
comme si elles l’ignoraient. Chaque jour, nos promenades, nos 
rues, nos salons, nos foyers de théâtre, sont traversés par des 
femmes aux parures dissonnantes. Celle-ci, tout de noir habillée, 
arbore à son chapeau une rose qui dans son isolement fait tache, 
de même que dans un tableau une seule lumière ne ferait que 
percer un trou. Celle-là, au lieu d'associer des couleurs amies, 
comme le bleu et le vert, ou des couleurs complémentaires, — 
qu’il faut toujours rapprocher à doses inégales, — comme le vert 
et le rouge, le violet et le jaune, a juxtaposé des couleurs dis¬ 
parates, par exemple les teintes mordorées et les tons frais, rose 
et grenat, feu et mauve, bleu et marron. Nous avons vu telle 
femme d’esprit mettre chez elle une veste écarlate sur un jupon 


dont la teinte groseille des Alpes formait avec la première un 
scandale optique. Il n’est rien de plus cruel pour les yeux, quand 
on veut faire contraster les couleurs, que; de ne pas tomber juste, 
c’est-à-dire de choisir à côté de la complémentaire. Mais les yeux 
ne sont pas seuls intéressés dans le spectacle des couleurs assor¬ 
ties et des harmonies ou des dissonnances de la toilette: le senti¬ 
ment y a sa part, et, comme l’a dit une femme d’esprit: « Il est 
encore permis de rêver avec un chapeau bleu de ciel, mais il est 
défendu de pleurer avec un chapeau rose. » 

. Charles Blanc. * 


THÉÂTRES 

Comédie-Française. — Le Demi-Monde a fait son entrée au 
Théâtre-Français ; cet honneur lui était bien drt, après l’accueil 
fait au Sphinx et aux Faux ménages. MM. Octave Feuillet et 
Pailleron appelaient M. Dumas fils. 

À vrai dire, l’œuvre était peut-être mieux à sa place au Gymnase : 
mais sur quoi ne passerait-on pas en faveur d’interprètes tels que 
Delaunay, Fehvre, Got, Thiron, Mmes Nathalie et Rroizat! Quant à 
Mlle Croizette, elle nous en voudrait, non sans raison, de lui dire 
qu’elle a pu lutter avec le souvenir de Rose Chéri. 

Gymnase. — Sur cette scène que la grande comédienne ani¬ 
mait jadis, MM. Meilhac et Halévy viennent de produire une de 
ces fantaisies mondaines dont il ont su se faire une aimable spé¬ 
cialité. Ce petit roman est intitulé la Veuve , et c’est en effet, pour 
tout résumer en trois mots, l’histoire d’une jeune veuve inconso¬ 
lable, qui tout doucement se console et, après avoir passé du deuil 
au demi-deuil, puis de celui-ci au rose, finit bientôt par arriver 
jusqu’au dernier degré de la consolation. 

La veuve, c’est Mlle Pierson, et vraiment elle ne semble point 
faite pour rester inconsolable. Laudrol joue naturellement un mari 
jaloux, et Pradeau un bijoutier chargé de mener à bonne fin la 
petite intrigue que MM. Meillhac et Halévy ont bien voulu lui 
confier. 

Théatre-Cluny. — Les héritiers de Rabourdin , trois actes 
de M. Emile Zola... Il parait que le Testament de César Gi - 
rodot , ce descendant du Légataire universel , avait besoin 
d’un pendant ! Le sujet, il faut le reconnaître, est de ceux qu’on 
peut considérer comme inépuisables, et la tentative de M. Zola 
n’aura fait aucun tort à ceux qui seraient tentés d’y toucher 
après lui. Si l’intention de l’auteur avait été de prouver que son 
talent est fait pour le livre et non pour le théâtre, nous n’aurions 
qu’à le féliciter d’avoir complètement atteint son but. S’il a voulu 
le contraire, il n’a guère réussi qu’à mettre en évidence, dans le 
rôle de Rabourdin, le naturel et l’aisance de M. Mercier, et à côté 
de lui M Ue Charlotte Raynard, dont on a applaudi la grâce et la 
bonne humeur. 

Théâtre des Arts. — Ici, succès complet... pour M 110 Rous- 
seil. MM. Crisafulli etStapleaux ont fait de cette sympathique ar¬ 
tiste l’héroïne d’un drame en quatre actes, Y Idole, et bien leur 
en a pris, car elle seule les a conduits à bon port. Elle meurt au 
dénouement d’une façon tout à fait remarquable, et ce trépas quo¬ 
tidien vaudra à la pièce une longue et fructueuse existence. 

P.-S. — En attendant une appréciation moins sommaire, cons¬ 
tatons dès aujourd’hui, le succès complet que viennent de rem¬ 
porter, aux Bouffes, Madame l*Archiduc , musique de M. Offen- 
bacli, et à la Porte-Saint-Martin le Tour du monde y de M. Jules 
Verne. 

Robert Hyenne. 

-- 
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LE CANOT DE L'AMIRAL 

(nouvelle) 

— Suite et fin. — 

Quant au patron, soit que je ne l’eusse pas assez observé jus¬ 
que-là, soit que le regard du capitaine TeiU réellement transli- 
guré, je ne le reconnaissais plus. Sa cravate dénouée, sa che¬ 
mise ouverte laissaient voif sa poitrine et son cou, qui avait cette 
saillie de la pomme d’Adam, caractéristique des hommes vigou¬ 
reux. • 

La bourrasque lui avait emporté son chapeau ; ses cheveux 
blonds cendrés flottaient au vent ; il était debout, une main sur 
la barre, l’autre crispée au bordage. Les sourcils froncés, les 
lèvres serrées, il tendait en avant, avec un air de défi et de me¬ 
nace, sa tète, dont la beauté sauvage réunissait, au plus haut point 
d’intensité, les traits énergiques et violents de la race bretonne. 
On voyait que, sous l’apparence de l’immobilité, cet homme com¬ 
battait. 

Tel il était, tel je l’ai revu bien souvent, dans des souvenirs 
presque aussi vivants que la réalité même : debout, menaçant, 
beau comme un demi-dieu, s’élevant et s’abaissant tour à tour 
avec moi sur la crête écumante ou dans les abîmes profonds de 
cette mer où nous allions nous engloutir ! 


L’embarcation, couchée sur le flanc du côté où je me .trouvais, 
courait dans des sortes de vallées creusées entre deux montagnes 
d’eau; lorsque nous étions au fond, les pentes, par un effet de 
perspective que tout le monde a pu observer lorsqu’on se trouve 
au has d’un chemin très incliné, paraissaient un plan perpendi¬ 
culaire, de sorle qu’il me semblait être entre deux murailles 
d’eau dont la Inuteur dépassait de beaucoup celle de notre mât. 

Chaque fois que nous nous trouv ions dans cette position, je 
croyais voir ces deux murailles s’abattre et se refermer sur nous: 
mais quelques secondes se passaient, nous nous trouvions portés 
sur la crête de la lame, et je voyais à droite et à gauche de l’em¬ 
barcation deux pentes au fond desquelles se creusait un gouffre. 
Nous y descendions, mais beaucoup moins vite que je ne l’aurais 
cru. 

Au milieu de mon trouble et de mon épouvante, je vis très 
bien que, malgré leur agitation furieuse, les mouvements des 
lames obéissaient à une certaine régularité, et je fus surtout frappé 
d’un détail particulier : c’est que ces lames si monstrueuses, si 
épouvantables, ne se brisaient presque pas à leur crête ; lors¬ 
qu’elles venaient à se rencontrer ou plutôt à s’atteindre, elles 
s’accumulaient plutôt et semblaient se fondre 1 une dans l autre. 

Chose extraordinaire, à mesure que se succédaient les élans 
réguliers qui nous emportaient de gouffre en gouffre, de crête en 
crête, l’angoise qui m’étouffait le cœur semblait se desserrer peu 
à peu. 

Ce n’était pas que le danger me parût décroître, car plus nous 
avançions, plus les vagues me semblaient prodigieuses, et je 
voyais clairement que, jetés au milieu de cet abîme où chaque 
lame pouvait nous engloutir, toute minute qui s’écoulait nous 
emportait une chance de salut et nous apportait une chance de 
mort. La mort, j’avais cru, dans les premiers moments, qu eile 
allait nous saisir en faisant sombrer 1 embarcation. Un peu plus 
tard, et lorsque je me rendis compte pour la première fois de la 
position du canot dans le creux de la lame, j avais pensé : « Voilà 
le moment ! » Puis lorsque, soulevé jusque sur la crete, je voyais 
l’abîme se creuser à côté de nous, je m’étais dit • « C est là î » 

Mais après un certain nombre de ces alternatives, un sentiment 
obscur, celui de l’espérance probablement, était venu changer en 


une sorte d’équilibre ce balancement entre les deux chances de 
mort dont la certitude me paraissait si également pareille. C’est à 
ce moment que je sentis se manifester en moi comme un vague 
désir de reprendre possession de ma raison, et comme un pres¬ 
sentiment que si j’y réussissais je souffrirais moins, et même, 
faut-il le dire? que la mort ne me paraîtrait peut-être pas aussi 
absolument inévitable. 

Depuis, en réfléchissant à ce qui se passait alors en moi, je me 
suis persuadé que ce calcul sur les chances de vie et de mort, 
dont je ne m’avisai qu’au moment de la réaction que je viens de 
définir, était inspiré par un espoir secret que je ne voulais pas 
m’avouer : d’où je crois pouvoir conclure que le fond de ma pen¬ 
sée, en faisant ce calcul, était que nous avions autant de chances 
de vie que de chances de mort. 

Quoi qu’il en soit, il est certain que dès ce moment il s’était 
fait en moi un changement, et j’en eus à l’instant conscience, car 
je me sentais en état de parler, ce que je n’aurais pas pu faire 
un moment auparavant. 

Je délibérai si je devais le faire, mais je me demandais par 
quelles paroles, dans des circonstances aussi formidables, je pour¬ 
rais rompre un silence gardé par ces hommes qui étaient assis à 
côté de moi comme des fantômes muets. Je regardai mes compa¬ 
gnons, qui conservaient leur impassibilité ; je regardai les mate¬ 
lots, qui se tenaient sur leurs bancs avec l’air insouciant et la 
physionomie détendue d’hommes qui n’ont pour le moment rien à 
faire, et qui attendent... 

— Mon Dieu ! me dis-je en portant la main sur mes yeux, est-ce 
que je serais tout simplement un lâche ? Est-ce que nous ne serions 
pas en danger? Mon cœur trop faible serait-il donc tellement bas 
au-dessous du cœur de ces hommes, quej’aie cru voir la mort là 
où ils ne voient peut-être qu’une série d’obstacles plus ou moins 
difficiles ou désagréables à franchir ? 

Et de fait, en considérant t avec un peu plus de sang-froid la 
physionomie des officiers et de l’équipage, je crus y lire plutôt 
l’ennui et la contrariété que l'inquiétude, ce qui me décida à 
adresser la parole à mon ami. Je raffermis ma voix du mieux que 
je pus, et je lui dis : 

— Il n’y a pas de danger, n’est-ce pas ? 

Il me regarda d’un air de profond étonnement, et me dit, en 
baissant la voix de trois ou quatre notes sur la dernière syllabe : 

— De danger ? 

Je baissai la tète et je n’osai plus réitérer ma question. 

Croirait-on, — je ne puis pas le croire moi-même quand j’y 
pense, — que cette réponse de nion ami, si claire et si terrible dans 
son laconisme, eut pour effet de me faire sauter sans transition à 
un ordre d’idées tout à fait étrangères à la situation où je me trou¬ 
vais, et que, comme si j’étais sorti d’un cauchemar, j’oubliai tout 
et me remis à penser à la ligure que j’allais faire dans la compa¬ 
gnie où j’étais attendu à dîner; que je songeai à ma toilette du len¬ 
demain; que je refis mentalement l’inventaire de mon sac de nuit; 
et qu’ayant cru me souvenir que j’avais oublié mon savon, je me 
laissai aller à des conjectures sans fin sur la manière dont je pour, 
rais m’y prendre; sur le grade et la catégorie des personnes à qui 
je pourrais m’adresser pour emprunter un morceau de savon ; et 
que pendant plusieurs minutes je me fatiguai à chercher la solu¬ 
tion de ce problème ? 

Les rêves nous offrent des exemples de ces singulières associa¬ 
tions entre des idées puériles ou ridicules et des événements 
effrayants ou funestes; Il me semble aussi avoir lu et entendu 
raconter je ne sais où que des condamnés à mort ou des hommes 
dans un grand danger, échappés comme par miracle, ont éprouvé 
les mêmes effets, qui sont évidemment le résultat de la terreur, 
soit qu’on les considère comme de véritables conceptions déli¬ 
rantes, ce que je ne crois pas, soit qu’il y faille reconnaître, et 
c’est ainsi que j’en juge, des espèces d’intermittences dans la fa¬ 
culté de souffrir : des syncopes de la douleur, dirais-je volontiers 
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pendant lesquelles les idées accessoires, surtout les plus récentes, 
se remettent en mouvement à partir du point ou elles avaient été 
arrêtées court. . 

Donc je me retrouvais, ou plutôt il me semblait me revoir, en 
une sorte de rêve, dans l’état d’esprit où j’étais lorsque, trois 
quarts d’heure auparavant, je me rendaisii l’embarcadère; et tout 
ce qui s’était passé depuis m’apparaissait comme dans une optique 
dont j’aurais été le spectateur très indifférent. 

C’est à ce moment,—ou un peu avant, peut-être,—que j’en¬ 
tendis le commissaire dire, d’une voix qui me parut résonner 
comme une espèce d’harmonica lointain et très doux : 

— Voilà la frégate. 

Il parait qu’à ce moment je dis à mon ami : 

— Mais nous allons la couler bas ! 

Pour moi, je n’ai gardé aucun souvenir de ce propos. Ce que je 
sais, c’est qu’à ces mots : « voilà la frégate, » je crus que ce oàti- 
ment était devant nous et que nous l’accostions à l’instant, car je 
me levai et fus renversé sur mon ami, qui me replaça sur mon 
banc sans dire mot. 

Je ne tardai pas à me remettre de la secousse, physique et mo¬ 
rale tout à la fois, que m’avait donnée cette ehûte, et je regardai 
instinctivement devant nous. Du fond d’une de ces vallées creusées 
dans la lame, nous nous élevâmes sur la crête, et je vis alors la 
frégate. Nous en étions à un mille au plus. 

Cette vue, sans me donner la plus faible espérance, me fit 
éprouver un sentiment tout nouveau. Je voyais très clairement 
qu’à chacun des points de l’espace qui nous séparait de la frégate 
il y avait pour nous les mêmes dangers à courir ; et l’idée du 
salut ne me paraissait pas plus admissible quand nous arriverions 
à la toucher que maintenant même. Mais la grande différence, et 
ce qui détermina en moi une réaction définitive, c’est que j’avais 
un point en dehors de moi où fixer ma pensée, et que sans cesser 
de sentir tout ce que ma situation avait de désespéré, cette espèce 
d’attache, qui me mettait en communication avec ce point où je 
voyais le salut, me rendit tout mon ressort moral. 

Je regardai tour à tour, avec un peu plus d’assurance, les 
mâles visages des hommes dont la vie était suspendue comme la 
mienne aux hasards de cette affreuse tempête ; je vis le patron 
toujours calme, toujours intrépide, tenant d’une main ferme cette 
barre dont les mouvements nous avaient jusqu’ici conduits et sou¬ 
tenus à travers mille dangers, et surtout je vis le capitaine de 
frégate qui levait la tète, écartait son manteau et regardait 
l’heure à sa montre. 


A partir de cet instant jereprisdéfinitivementpossession de moi- 
même : je parcourus par la pensée, avec la plus grande précision, 
tous les incidents de la scène d’épouvante à travers laquelle nous 
étions emportés; et comme si mon âme se fût retournée tout d’une 
pièce à la façon d’un vaisseau qui vire de bord, je fixai mes yeux 
sur la frégate, et quoiqu’elle 11 e me parût guère plus grosse qu’une 
mouche, j’en distinguais les détails avec une netteté que le plus 
puissant télescope ne m’aurait pas mieux donnée. 

A cette exaltation de mes facultés visuelles se joignit un autre 
phénomène qui en était la conséquence et qui me fit illusion près- 
que jusqu’au bout : c’est que, comme nous faisions toujours des 
parcours égaux entre des lames pareilles, il me semblait que nous 
ne changions pas de place et que c’était la frégate qui venait à nous; 
seulement, par un effet de la surexcitation de ma vue, je percevais 
en les décuplant les développements successifs que prenait l’image 
de la frégate à mesure que de lame en lame nous faisions un bond 
de plus vers elle, de sorte que je la voyais s’avancer vers nous, 
non d’un mouvement uniforme, mais par saccades, et plus grande 
à chaque fois. 

C’est dans cet état de contemplation fiévreuse que je me trou 


vais encore, lorsqu’une espèce de secousse ébranla le canot, et 
que je me trouvai à demi couvert sous la voile, qui venait de 
s’abaisser tout à coup. Quelqu’un me débarrassa de la voile, et en 
levant les yeux je vis que nous étions tout près du bâtiment, 
l’abordant par l’arrière, et déjà en communication avec lui par 
une corde qu’on nous avait jetée. 

Par le temps qu’il faisait, il n’y avait pas à songer à débarquer 
par l’escalier de l’état-nnjor : notre canot se serait brisé infailli¬ 
blement contre les flancs de la frégate; ce fut par une de ces 
échelles de corde suspendues dans le vide à une pièce de bois fai¬ 
sant saillie et qu’on appelle, je crois, un palan, que nous nous 
hissâmes tour à tour. Je dis nous, quoique, à vrai dire, do cette 
vertigineuse gymnastique je n’aiê fait que le geste, car tout en 
m’invitant à saisir l'échelle qui se balançait, on m’avait attaché 
une corde autour de la poitrine, et on me hissait pendant que je 
m’imaginais grimper par mes seules forces. 

On m’avait fait passer le premier. Après moi, et se suivant sans 
interruption le long de l’échelle, mes compagnons de voyage mon¬ 
tèrent tour à tour. Penché sur le bord du couronnement, je vis 
enfin le dernier matelot saisir l'échelle et grimper. Il n’était pas 
encore en haut que je vis le canot, dont le mât étaitdéjà démonté, 
se soulever de l’avant, puis de barrière, et s’élever horizontalement 
dans fair jusqu’aux deux palans, où il s’arrêta suspendu. 

Mon ami me prit alors par la main et me dit : 

— Viens changer : tu es mouillé des pieds à la tète. 

Je ne m’en étais pas aperçu. 

Nous descendîmes dans la chambre de mon ami. Il me serra la 
main, et je vis les coins de sa bouche se contracter convulsivement ; 
mais c’était un homme de fer, et je ne crois pas qu’il ait jamais 
pleuré de sa vie. 

— Tu viens de passer, me dit-il, par le plus incalculable des 
dangers qu’on puisse courir en mer. Aucun de nous ne conçoit 
comment nous nous en sommes tirés, et les officiers du bord, qui 
nous avaient reconnus dès notre sortie de la jetée, sont encore 
plus épouvantés peut-être que nous-mêmes, car-vingt fois ils nous 
ont vus disparaître entre les lames et nous ont cru perdus. 

Sans le capitaine de frégate, nous sombrions quelques minutes 
après avoir débouqué. 

En voyant l’état de la mer, dont il avait été averti par le capi¬ 
taine du port, le commandant n’a pas eu peur, — c’est un brave, 
— mais il a senti le poids de sa responsabilité, et sous f influence 
de ce sentiment il a commandé au patron une manœuvre dont 
l’exécution nous aurait perdus. Le patron, qui est un matelot in¬ 
comparable, aurait certainement obéi si le capitaine de frégate 
n’eùl pas été là: mais l’idée de faire périr avec nous cet officier, 
pour lequel il se ferait hacher en morceaux, lui a donné le cou¬ 
rage de résister. Le capitaine de frégate, ainsi que tu l’as remar¬ 
qué peut-être, s’est levé et s’est retourné vers le patron : c’était 
pour raffermir celui-ci contre le trouble où l’avaient jeté l’ordre 
insensé du commandant et la crainte d’être puni pour désobéissance. 

A partir de cet instant, c’est au patron que nous devons tout ; 
et ce qu’il a fait, c’est de couper en biais toutes les laines. Si 
nous en avions coupé droit ou si nous en avions reçu de côté une 
seule, — non pas deux, entends-tu? — nous étions infaillible¬ 
ment engloutis. 

Maintenant, habille-toi pendant que je vais donner quelques 
ordres. Tu as été rudement secoué, mon pauvre ami, mais tu t es 
très bien tenu : tu m’as fait honneur, et ces messieurs, qui t’ob¬ 
servaient beaucoup, sont étonnés du sang-froid que tu as gardé. 

Il me laissa seul, et en quelques minutes j’étais séché et rha¬ 
billé de la tète aux pieds. 

Alors je m’assis, je sentis mon cœur se gonfler d’une immense 
joie, et je fondis en larmes. 

E. Mêrynn. 
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JACQUES RAIMOND 

(nouvelle) 

I 

Sous le règne de Louis-Philippe I er , roi des Français, certains 
spéculateurs avaient déjà fait de la Bourse une sorte de tripot : 
elle était devenue le rendez-vous de gens affamés d'argent et peu 
scrupuleux quant aux moyens d’en gagner. Tel pauvre diable, 
vivant d’industrie, y entrait les poches vides, et en sortait million¬ 
naire ; tel autre, qui possédait la veille une grande fortune, avait 
le lendemain tout juste de quoi payer le pistolet avec lequel il 
allait se brûler la cervelle.* Mais ce fut surtout pendant le second 
Empire que cette fièvre dévorante du jeu atteignit son paroxysme. 

Il y eut alors des fortunes scandaleuses et d’effroyables ruines. 

On compta parmi les victimes la belle madame Girardet, veuve 
d’un haut fonctionnaire de l’Empire. 

C’était sans doute après quelque coup désastreux du sort qu’un 
soir Antonine Girardet, seule dans son élégant salon de la rue de 
Provence, paraissait en proie à une violente agitation. Tantôt elle 
s’asseyait et, le menton appuyé sur ses deux mains, les yeux fixés 
au plafond, elle semblait se recueillir en elle-même ; tantôt elle se 
levait brusquement et frappait du pied le parquet avec impatience. 
Puis elle allait se pencher à la fenêtre d’où son regard, empêché 
par l’obscurité, essayait en vain de distinguer les passants, ou bien 
elle s’approchait de la pendule, regardait l’heure et s’éloignait 
avec un geste de dépit, en murmurant des paroles sans suite : 

— Cette pendule retarde... Il devrait être arrivé... S’il n’avait | 
pas reçu ma lettre ?... Peut-être n’a-t-il point voulu venir... Oh ! 
c’est impossible... Il faut pourtant que je sorte de cette affreuse 
position... mon Dieu ! mon Dieu, que je souffre ! 

Antonine était dans sa vingt-sixième année ; fille de M. Raimond, 
ancien président du tribunal de première instance de Nancy, elle 
avait reçu, de même que ses deux frères Jacques et Armand, une 
éducation très soignée. Son père l’avait de bonne heure produite 
dans le monde. Sa beauté, ses grâces, son esprit séduisirent un 
conseiller d’Etat en mission, M. Girardet, qui obtint sa main et 
l’emmena à Paris. 

M. Girardet n’était ni beau, ni jeune, et il avait-des enfants 
issus d’un premier mariage. Mais, au lieu de réfléchir sur les 
inconvénients probables d’une pareille union, Antonine n’avait 
consulté que sa vanité satisfaite, que son amour du luxe et des 
plaisirs, auquel la fortune du conseiller allait lui permettre de s’a 
bandonner. 

Les premières années de son mariage furent en effet pour elle 
un continuel éblouissement. On la classait parmi les étoiles du 
Paris officiel ; les journaux décrivaient ses toilettes, reproduisaient 
ses mots spirituels, même ceux qu’elle n’avait pas dits. Enivrée 
de tant de succès, elle se regardait comme la reine des femmes. 
Il est vrai que M. Girardet, spectateur moins enthousiasmé des 
triomphes de madame la conseillère, ne se considérait pas tout à 
fait comme le roi des maris. On lui rabattait les oreilles de la liste 
des soupirants qui formaient la cour d’Antonine; des amis charita¬ 
bles allaient jusqu’à signaler à son attention un jeune attaché au 
ministère des affaires étrangères, nommé Georges Clémenson. En¬ 
fin le pauvre homme, qui avait cru naïvement épouser une femme 
pour sa tranquillité, reconnut un peu tard ce qu’il y avait de dérai¬ 
sonnable dans une telle prétention, et il prit un beau jour le 
parti plus déraisonnable encore d’en mourir de chagrin. 

Cet événement apporta un notable changement, sinon dans les 
goûts d’Antonine, du moins dans la possibilité de les satisfaire. 
Tout son avoir se composait d’une quinzaine de mille francs qu’elle 
avait hérités de son père et d’un douaire de cent mille francs. 
Pour une femme ayant des habitudes d’ordre et vivant simplement, 
'eût été une fortune. Mîûs Antonine avait en égale aversion l’ordre 


et l’économie. Les bons avis pourtant ne lui firent pas faute. Jac¬ 
ques, son frère aîné, professeur au lycée de Nancy, ne lui mé¬ 
nagea point la vérité sur la nouvelle position que lui faisait son 
veuvage; il l’invita d’une façon pressante à revenir dans sa ville 
natale ; il lui offrit même, ayant peu de penchant pour le mariage, 
la direction de sa maison où elle retrouverait la vie de famille, et 
remplacerait la mère qu’ils avaient perdue, auprès de leur jeune 
frère Armand qui terminait alors ses humanités. La lettre de Jac¬ 
ques toucha Antonine ; elle versa quelques larmes d attendrisse* 
ment ; mais l’existence calme et monotone d une femme en pro¬ 
vince se dressa aussitôt devant elle comme un épouvantail ; elle 
remercia son frère en termes émus et refusa son offre, sans toute¬ 
fois lui dire les véritables motifs de son refus. 

Antonine resta donc à Paris. Elle passa dans une retraite con¬ 
venable les premiers mois de son veuvage. Mais à peine lui fut-il 
permis, sans heurter les bienséances, de se relâcher un peu de la 
sévérité de son deuil, quelle s’empressa d’user largement de la 
permission. L’étoile, un instant cachée au monde, y reparut bril¬ 
lant d’un nouvel éclat et entourée comme auparavant de nombreux 
satellites. Le plus assidu était Georges Clémenson. Il était aussi 
l’objet de préférences si marquées, qu on s accordait généralement 
à voir en lui le prochain successeur du défunt conseiller. Georges 
était un de ces héros de salon dont les femmes s affolent sur la 
mine : élégants fourreaux, piètres lames. 

Notre veuve n’avait pas été sans comprendre la nécessité d opérer 
des réformes dans sa maison : mais elle y procéda d une main si 
légère, que l'équilibre fut loin de s’établir entre la dépense et le 
revenu. Cela n’empêcha point Antonine de se regarder d’abord 
comme un modèle de prévoyance et d économie. Elle ne tarda pas 
à rabattre beaucoup de cette flatteuse opinion : quelques mois ne 
s’étaient pas écoulés qu’ayant épuisé le revenu de l’année présente, 
elle demandait par anticipation à son notaire le revenu de l’année 
suivante, sans songer que c’était autant de diminué sur son capital. 
Une fois sur cette pente, elle devait glisser rapidement.au fond de 1 a- 
bime. Le notaire, effrayé des nombreux appels faits à son obli¬ 
geance, essaya bien un jour d ouvrir les yeux a la veuve prodigue, 
il était trop tard, ainsi que cela arrive presque toujours en pareille 
circonstance. Les cent quinze mille francs d’Antonine se trouvaient 
réduits à vingt mille, et les mesures économiques les plus radicales 
ne pouvaient lui fournir, avec ce mince capital, les moyens de vi¬ 
vre, même dans cette province qu’elle avait dédaignée. 

Comment conjurer l’horrible détresse où elle allait tomber? 
Vendre ses diamants, ses bijoux? ressource cruelle, humiliante et 
malheureusement éphémère. Antonine eut la déplorable idee de 
confier à Georges 1 état de ses affaires. 

_ Il vous reste vingt mille francs! s’écria-t-il ; donnez-moi 

pleins pouvoirs : avant un an, nous aurons des millions. 

Il exposa chaleureusement à Antonine diverses combinaisons 
de Bourse auxquelles elle n’eut garde de rien comprendre : mais le 
mot magique de millions n’avait pas manqué son effet. elle se 
prit à rire de ses folles terreurs, et donna joyeusement à Georges 
les pleins pouvoirs qu’il sollicitait. 

Alors se succédèrent pour eux ces alternatives de gain et de 

perte qui stimulent et passionnent : riches aujourd’hui, ils vou¬ 
laient le devenir davantage ; ruinés demain, ils poursuivaient une 
revanche. 

Le jeu avait été un expédient ; il devint une passion. ^ 

Malheureusement les lois de la morale et de 1 honnêteté sont 
trop souvent pour la passion des digues insuffisantes. 

En 1866, lorsque les événements d’Allemagne et d Italie pro¬ 
duisirent dans les fonds publics ces fluctuations qui causèrent 
tant de ruines, le malheur sembla s’acharner à poursuivre les 
opérations de Georges. Spéculait-il sur la baisse? La hausse triom¬ 
phait. Demandait-il une revanche à la hausse? Il survenait une 
baisse des plus inattendues. Un jour, il se trouva complètement 
décavé; force lui fut d’annoncer à Antonine cette foudroyante 
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nouvelle, L’insouciante veuve n’avait jamais songé à la possibilité 
d’un tel revers. En voyant sur quelle base fragile elle avait assis 
ses espérances de fortune, elle se mit, pour la première fois, à 
faire de sérieuses réflexions; elle commença à craindre que Geor¬ 
ges n’eût été pour elle un mauvais génie ; les offres et les conseils 
de son frère lui revinrent en mémoire. Si une mauvaise honte ne 
l’avait retenue, peut-être aurait-elle écrit à Jacques toute la vérité. 
Mais pour que ces bons mouvements fussent suivis d’un acte salu¬ 
taire, la leçon n’avait sans doute pas été assez forte. 

Georges ne lui laissa pas d’ailleurs le loisir de longues médita¬ 
tions. Ce n’était pas un homme à jeter les cartes avant d’avoir 
épuisé jusqu’à la dernière... et Antonine avait encore ses diamants. 
Il employa donc toute son éloquence à lui démontrer que la partie 
était loin d’être perdue: il avait imaginé, disait-il, une combinai¬ 
son nouvelle, infaillible; il suffirait de quelques billets de mille 
francs pour réparer l’échec subi et même pour se mettre défini¬ 
tivement à l’abri des inconstances de la fortune. La pauvre Anto¬ 
nine se laissa persuader, et ses diamants passèrent dans les mains 
d’un juif pour moitié de leur valeur. 

La chance, après avoir paru quelque temps justilier les calculs 
de Georges, tourna d’une façon si malheureuse et si persistante, 
qu’il fallut recourir à de nouveaux expédients ; en moins de six 
mois, Antonine fut à bout de ressources. Son' mobilier même eût 
suivi ses diamants, s’il lui avait été permis d’en disposer ; mais 
c’était le gage de son propriétaire qu’elle n’avait pu payer. 
Réduite à la dernière extrémité, elle n’hésita plus à écrire à son 
frère. 

C’était Jacques Raimond qu’elle attendait au moment où com¬ 
mence ce récit. 

Le son d’un timbre se fit entendre. 

— C’est lui ! s’écria-t-elle en bondissant vers la porte. 

Depuis huit jours, elle n’avait plus de domestique. 

II 

Hélas ! ce n’était point Jacques Raimond qui avait sonné. 

— Ah! c’est vous, Georges ! 

— Oui, c’est moi. 

Le jeune homme, sans plus de cérémonie que s’il avait été le 
maître du logis, jeta son chapeau sur une console, se laissa tom¬ 
ber sur le divan et se mit à s’essuyer le front avec son mouchoir. 

— Vous paraissez bien agité î dit Antonine. 

— On le serait à moins, répondit Georges d’un ton brusque. 

— Encore quelque désastre ? 

— Vous l’avez dit, et cette fois il est sans remède... mais ras¬ 
surez-vous : cela ne touche que moi. 

— Georges, vos paroles sont dures. 

— Eh ! suis-je en situation de faire de la théorie amoureuse ? 
Maudit soit le jour où je suis entré dans cet affreux repaire qu’on 
appelle la Bourse ! Antonine, vous m’avez perdu ! 

— Moi ! 

— Aurais-je jamais mis le pied dans ce tripot sans la nessité de 
parer à vos folles dépenses ? 

Antonine se cacha le visage des deux mains : le coup était rude; 
il portait juste, mais un homme délicat le lui eût épargné. 

Ils restèrent quelques instants l’un et l’autre sans parler. 

— Quel est donc, reprit Antonine, le malheur qui vous affecte 
au point de manquer d’égards envers une femme que vous devriez 
consoler et encourager ? 

— Un malheur qui pèsera sur toute mon existence, répondit 
Georges avec amertume. Des amis charitables m’ont desservi au¬ 
près du ministre. Ce matin, le directeur du personnel m’a fait 
appeler : « Vos affaires de Bourse, m’a-t-il dit d’un ton railleur, 
paraissent vous prendre trop de temps pour qu’il vous en reste à 
consacrer à celles de votre bureau... M. le ministre vous invite 
en conséquence à donner votre démission. 


— 0 mon Dieu ! fit Antonine atterrée. 

— C’est mon avenir perdu, voilà tout. 

— Par ma faute, jeje reconnais; Georges, j’ai été bien coupable. 

— Si du moins cette Bourse maudite qui a fait le mal, et qui 
pourrait le guérir, n’avait pas dévoré nos dernières ressources î 

Antonine se rapprocha de Georges et lui prit la main : 

— Mon ami, dit-elle d’un ton plein de douceur, j’ai beaucoup 
réfléchi depuis quelques temps... oui, pour atteindre le bonheur, 
nous aurions dû suivre une autre voie que celle où nous nous 
sommes témérairement engagés. Forte de cette conviction, je me 
suis décidée à écrire à Jacques... 

— A votre frère ! fit Georges avec un mouvement de surprise. 

— Je lui ai fait un aveu complet, je l’ai conjuré de venir à 
notre secours... et... je l’attends. 

— Quoi ! vous pensez que ce soir ?... Dans le fait, il n’y a que 
lui qui puisse nous sauver. 

Georges se leva et, tantôt marchant, tantôt s’arrêtant, se mit à 
parler avec volubilité en s’adressant tour à tour à Antonine et à 
lui-même : 

— Vous avez eu là une heureuse inspiration, chère amie... 
Oui, que votre frère connaisse notre position... toute notre posi¬ 
tion ; c’est pardieu le cas d’être franc et de ne rien céltr !... Ah ! 
vous l’attendez ce soir... c’est au mieux! Ce soir, j’ajouterai quel¬ 
que chose à vos aveux, Antonine, car vous n’avez pu lui dire ce 
que je suis encore seul à savoir... mais peut-être serait-il préféra¬ 
ble que vous-même... oui, l’influence de sa sœur sera certainement 
plus efficace que la mienne... Ecoutez-moi donc attentivement, 
Antonine, et pénétrez-vous bien des dangers de notre situa¬ 
tion, à tous... Il faut que M. Jacques Raimond mesure des yeux 
la profondeur du gouffre où il peut tomber avec nous... il faut 
enfin que son honneur soit intéressé à notre salut. 

Antonine stupéfiée tenait son regard anxieusement fixé sur 
Georges. Quelle honte allait-elle donc boire encore, elle qui croyait 
en avoir épuisé la coupe ? 

Georges reprit sur un ton léger que ne paraissait guère com¬ 
porter la circonstance : 

— Allons, ne vous effrayez pas d’avance outre mesure... Ne 
voyez-vous point que je regarde le danger comme à peu près con¬ 
juré?... Ah ! dame, je ne saurais nier qu’il n’ait été sérieux : 
mon nom allait être gravement compromis, et le vôtre n’eût pas 
été sans recevoir quelques éclaboussures... Un guignon infernal 
m’avait poursuivi dans mes opérations... Au moment de la der¬ 
nière liquidation, j’étais à sec... Je vous cachai la chose... à quoi 
bon vous affliger ? n’ayant plus rien, vous ne pouviez nous sortir 
d’embarras... 

— Cependant vous avez continué à jouer. 

— Toujours avec le même succès, je suis forcé d’en convenir. 

— Vous avez donc fait un emprunt ? 

— Pour mon malheur. Vous ne vous figureriez jamais, Anto¬ 
nine, à quel point les prêteurs d’argent sont devenus féroces. Ces 
abominables sangsues ont des exigences aussi ridicules qu’exor¬ 
bitantes. Croiriez-vous qu’il m’a été impossible de leur arracher, 
sur ma signature, la modique somme de dix mille francs ?... Le 
moins déraisonnable a exigé un billet souscrit à mon ordre par 
une personne solvable, et endossé par moi... Etait-ce assez humi 
liant?... Mais il fallait tenter un dernier effort... je m’adressai à 
mes amis : l’un me plaignit, l’autre me régala d’un sermon ; un 
troisième n’eut pas honte de m’offrir quelques centaines de francs, 
une aumône !... tous me refusèrent leur signature... Ma foi ! je 
me laissai aveugler par l’indignation et la colère... et ce billet 
qu’on me refusait, je le traçai de ma propre main en contrefaisant 
mon écriture... 

Moléri, 

(La suite au prochain numéro.) 
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REVUE DES MAGASINS 

Les chapeaux de théâtre de Mmes Brunhes et Hunt sont fort remarqués 
en ce moment ; ils offrent un ensemble de grâces coquettes, pleines de sé¬ 
ductions, et leur caractère général, qui se traduit par une originalité de 
bon goût, révèle à la fois 1 inspiration d’une artiste et la main d’une fée. 
Une femme est nécessairement jolie avec une coiffure de ce genre. Ce qui, 
du reste, donne un charme irrésistible aux compositions de Mmes Brunhes 
et Hunt, c’est que ces dames ont pour principe qu’au chapeau doit être fait 
en vue de rajeunir et d'embellir la femme. 

Dans 1 élégant entresol de ces dames, rue Meyerbeer, 4, j’ai remarqué no¬ 
tamment : 

Un chapeau Médicis, en damas Renaissance, d’un rose délicieux, gra¬ 
cieusement disposé, avec pouff de plumes roses et oiseau griffé. La passe, 
bordée de velours noir, est coulissée en dessous, et le milieu s’abaisse co¬ 
quettement sur les cheveux. 

Chapeau Louis XIII, en velours noir et damas Renaissance blanc, d'une 
grâce et d’une fraîcheur tellement idéales que je dois, malgré moi. renoncer 
à le décrire. 

Le Moreure-Galant, un froufrou en damas, paille et barbes de den¬ 
telles noires, pailletées de jais noir, avec deux ailes de merle bronzées. — 
Plein de crànerie, celui-ci, mais un peu osé t 

Le Marie-Amélie (1830), en velours noir et nacarat, à passe relevée, 
avec bavolet et brides nouant sous le menton. Bon pour les femmes trop 
raisonnables: il y en a encore quelques-unes!... 

Enfin un dernier modèle que je recommande tout particulièrement 
aux jeunes femmes : le Van Dgck, en feutre ou en velours, avec la 
grande plume frisée et le bouquet ^de fleurs naturelles. C’est le grand 
succès de la saison. 

Quant aux coiffures de soirée de Mmes Brunhes et Hunt, toutes poétiques 
et charmantes, je n’hésile pas à proclamer que ce sont de véritables ins¬ 
pirations. 

— Nous avons déjà signalé la maison de commission La SS ALLE Et C** 

( 25, rue Louis-le-Grand) comme ayant depuis longtemps le privilège de 
fournir aux femmes élégantes qui sont éloignées de Paris leurs toilettes. La 
maison Lassai le publie au commencement de chaque saison, un prospectus 
dont nous avons également parlé à nos lectrices et qui contient le détail d ■ 
toutes les nouveautés les plus distinguées; elle expédie ce prospectus franco 
à toutes les personnes qui lui en font la demande. 

Avec un égal empressement elle fournit des explications sur les costumes 
en vogue, nous pouvons affirmer qu’on y trouve un avantage très sérieux 
comme prix, comparé à celui des couturières ou maisons de confections en 
renom. La maison Lassalle n’adopte que les modèles de haute distinction ; 
elle a des formes cl des patrons qui sont exclusifs. Toutes ses fournitures 
ont le cachet du grand monde et aucune mode excentrique n’est propagée 
par son entremise. 

Nous engageons donc les femmes élégantes de province et de l’étranger â 
demander le prospectus pour la saison d’hiver 1874, qui donnera les ren¬ 
seignements que nous ne pouvons développer ici et sera certainement un 
très puissant motif,pour les engager à confier leurs acquisitions à la maison 
Lassalle. 

Adresser les demandes à la Maison de commission Lassalle et C'\ 
25, rue Lou'ule-Grand, Paris. 

-—<— -» — 

SPÉCIALITÉS 

Au moment où la saison devient chaque jour plus rigoureuse, nous ne 
saurions trop recommander l’usage de la Crème neige, ce cold-cream sans 
pareil de la maison Pinaud et Meyer. La finesse des matières onctueuses 
qui le composent, et les soins minutueux apportés dans sa préparation le 
placent au premier rang de tous les produits de ce genre. La Crème neige 
adoucit extrêmement la peau, assouplit la plus rude et prévient les rides pré¬ 
coces; enfin son usage est aussi infaillible contre les gerçures, crevasses, etc. 

Une jolie main, blanche et douce est chose éminemment enviable : aussi 
les femmes qui possèdent cet avantage tiennent-elles à le conserver; celles 
qui ne l’ont pas, à l’acquérir. A toutes je donnerai le même conseil, celui 
de se servir de la Pâle caUdennigue de Pinaud et Meyer en guise de savon. 
Les substances balsamiques et gélatineuses qui la composent, additionnées 
de saponine, lui donnent des vertus inappréciables, dont le résultat est 
non-seulement de nettoyer l’épiderme, mais de le polir, de le blanchir et de 
lui faire acquérir ce velouté charmant qui est à la peau ce que le parfum 
est aux fleurs. 

En puisant dans la Corbeille fleurie de la maison Pinaud et Meyer (30, 
boulevard des Italiens) ces deux produits, si supérieurs et si appropriés 
aux besoins de la saison, mentionnons aussi le nouveau parfum pour le 
mouchoir, d’une senteur si exquise : le bouquet d lxora, devenu le favori 
du jour. 


— Oh! les jolis flacons que ceux de VEau Gauloise... D’une forme déli¬ 
cieuse, d’une nuance bleu d’azur, avec des étiquettes rose tendre !... La 
couleur même de ce liquide incomparable est engageante; et si je ne puis 
ajouter, en me servant d’une expression à la mode, qu* a on en mangerait,» 
j’affirme qu’en le voyant dans un verre à bordeaux, comme on me l’a 
montré, on serait tenté d’en boire! 

Mais tout cela n’est rien, à côté des hautes vertus de VEau Gauloise . A 
base d’arnica eide glycérine, cette composition étonnante remplit toutes les 
conditions désirables d’hygiène. C'est, jusqu’à ce jour, la dernière expres¬ 
sion du progrès, appliquée à ce genre de cosmétique. 

VEau Gauloise est non-seulement une teinture parfaite, sans inconvénient 
d’aucuDe sorte, d’un parfum agréable et d’un eifiploi facile, mais c’est aussi 
une excellente eau pour les soins de la chevelure. 

En très peu de jours, elle rend aux cheveux et à la barbe leur nuance 
primitive, s’ils l’ont perdue. D'un autre côté, ses lotions bienfaisantes enlè¬ 
vent les pellicules de la tète et arrêtent la chùte des cheveux. On m'a même 
cité des personnes qui s’étaient guéries de névralgies invétérées, grâce à 
l’emploi de VEau Gauloise. 

De si nombreuses qualités suffisent amplement à justifier le succès éton¬ 
nant et rapide d’une eau qui défie toutes les concurrences passées, présentes 
et à venir ! 

Se trouve chez les principaux parfumeurs et coiffeurs de France et de 
l’étranger. Dépôt général, 4, rue de Provence, chez Mme V. Rolende. 

M. D’A. 


NOTRE GRANDE PRIME 

Nous prévenons nos abonnées que nous sommes en mesure 
le leur offrir, par faveur absolument spéciale et exclusse, la 
machine à coudre la Silencieuse , de MM. Pollack, Schmidt et 
C ie , non plus au prix élevé de 250 francs, qui est le prix de 
vente dans leurs magasins et dépôts, mais moyennant 150 fr., 
emballage compris. Par suite de cette importante concession, 
à laquelle nos abonnées seules ont droit, on peut dire que la 
machine à coudre est réellement mise à la portée detoutesles 
bourses. 

Ajoutons que, pour nos abonnées de Paris qui voudront pro¬ 
fiter de cette occasion unique, nous avons obtenu de M. Pouil- 
lien, ingénieur et agent général de MM. Pollack, Schmidt et O 
à Paris, que deux leçons leur soient gratuitement données. A 
celles de la province, des instructions complètes seront adres¬ 
sées avec la machine. A toutes, enfin, il sera délivré, pour 
cinq ans, un bon de garantie nominal, extrait d’un registre à 
souche et portant le numéro d’ordre gravé sur la machine. 

11 suffira à nos abonnées, pour pouvoir profiter dès à présent 
de fimportante faveur qui leur est accordée, de nous adresser 
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils, 
la somme de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse, 
emballée avec soin, leur sera immédiatement expédiée par la 
voie qu’elles nous indiqueront. 

Nous pouvons également offrir à nos abonnées, moyennant 
40 francs, emballage compris, la Machine a main, dont le 
prix de vente est de 75 francs. Avec cette machine à un fil et 
à point de chaînette, on peut exécuter tous les travaux de fa¬ 
mille. Chaque machine est accompagnée d’un tourne-vis, d’une 
burette à huile, de deux guides à ourler, d’un guide à souta- 
cher, d’un guide à coudre droit, et d’une instruction illustrée 
indiquant la manière de s’en servir. Il suffit donc, pour rece¬ 
voir cette machine tout emballée, de nous adresser la somme 
de 40 francs en un mandat sur Paris à notre ordre, ou en 
billets de banque français. 

Ad. G. et fils. 


L. ROUVENAT (#) et CH. LOURDEL, Joailliers, . 
Paris, 62, rue d’Hauteville 

COMPTOIR DES INDES, FOULARDS, Boul. Sébastopol, 129 

Ad. Goübaüd et Fils, Propriétaires-gérants . 
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MODES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 



Une femme aujourd’hui ne se soumet pas, comme autrefois, à 
la mode ; c’est la mode qui doit lui obéir. La principale employée 
d’une célèbre maison de couture me disait dernièrement : — La 
plupart des jolies toilettes qui sortent d’ici nous ont été inspirées 
par nos clientes elles-mêmes ; c’est à elles, en bonne justice, que 
devrait revenir le mérite de nos créations! 

De T entretien que j’eus ensuite avec cette gracieuse et compé¬ 
tente personne, il résulte 
que les femmes du monde, 
depuis les princesses jus¬ 
qu’aux simples mortelles, 
c’est-à-dire à peu près 
toutes, fournissent, à leur 
insu, le canevas tracé sur 
lequel la couturière se 
borne à broder. 

Voici comment se joue 
la plupart du temps celte 
comédie au petit pied. La 
grande dame débute pres¬ 
que toujours ainsi avec sa 
couturière : — « Il me 
faut une toilette pour telle 
circonstance ; qu’allez-vous 
me faire de joli ? » — Puis, 
sans attendre la réponse : 

— « Surtout ne me fagot- 
tez pas comme la duchesse 
de ### . Je n’ai jamais rien 
vu de plus lourd, de plus 
ridicule que sa jupe bouil- 
lonnée et rebouillonnée !.. 

Et quel mauvais goût dans 
les garnitures !.. De belles 
dentelles, mais si mal dis¬ 
posées !.. J’aurais préféré 
des coulisses sur les côtés : 
la dentelle coquillée eût été 
bien plus gracieuse... !t 
puis, tous ces nœuds, cela 
n’a pas le sens commun !.. 

A propos, est-ce vous qui 
avez fait les toilettes de la 
petite X.... dans la nou¬ 
velle pièce du Gymnase? 

Sa robe du troisième acte 
est charmante, et c’eût été 
une vraie merveille si la 

traine avait été plus longue et unie. Le corsage aurait eu meilleur 
air aussi, taillé en longue pointe; les basques carrées le gâtent!.. 
Ah! j’y pense, il faut que je vous décrive la toilette que portait 
la princesse de Z... à la réception du... » 

Suit alors une analyse détaillée, accompagnée de réflexions et 
de critiques souvent justes. Pendant ce temps, la couturière 
montre des étoffes, et se garde*bien d’interrompre. Cette conver¬ 
sation l’édifie complètement sur ce qu’elle doit éviter, et lui ou¬ 


P. N ü 235. Déshabillé de jeune femme 


vre en même temps un horizon où elle trouve amplement matière 
à création. En femme intelligente qui connaît les ressources de 
son art, elle tire de tout cela un excellent parti, et fait établir de 
ravissants costumes, très admirés, lesquels, en fin de compte, ne 
sont autre chose que le résumé, ou si mieux on aime le reflet de 
la conversation qu’elle a eue avec sa cliente. Quant à colle-ci, 
je n’ai pas besoin d’ajouter qu’elle est enchantée. 


Le duc de Montpensier a 
inauguré dernièrement son 
hôtel de la rue Sitôt par 
un splendide raoût auquel 
était conviée la fine fleur 
de la haute société pari¬ 
sienne. La fille du prince 
portait, avec une grâce 
accomplie, une ravissante 
toilette blanche. — Robe 
de faille blanche, traine 
incommensurable, garnie 
de plissés « coup de vent » 
et de coulissés ayant une 
têteruchée aux deux bords. 
Tablier en réseau de perles 
blanches, fixé et noué par 
une ceinture assortie. Cui¬ 
rasse perlée de même, dé¬ 
colletée en carré, très lon¬ 
gue devant; manches en 
faille coulissées jusqu'au 
coude et terminées par un 
volant. Des marguerites 
blanches, placées sur le 
côté du corsage et contre 
le tablier, complétaient cet 
ensemble d’une blancheur 
rayonnante. 

On a également fort ad¬ 
miré une toilette noire 
ainsi composée : —Robe de 
satin, bouillonnée d’une 
façon peu sensible « en va¬ 
gues de la mer. > Tablier 
et cuirasse en dentelle 
noire, brodée de perles 
d'argent formant un riche 
dessin ; les bords, découpés en feuilles dentelées, ressortent et se 
découpent sur le salin ; la cuirasse décolletée eu carré, et 
les manches, en tulle noir bouillonné, laissant le bras presque 
nu. Comme ornement, fleurs des haies, chardons, roses églantines, 
sorbier, aubépine, feuillage de vigne vierge, brun et rouge, tout 
cela disposé de place en place, en groupes plus ou moins volumi¬ 
neux ou se répandant en traîne. Rien de plus charmant comme 
effet. 
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Les beaux magasins de lingerie tiennent a présent des per- | 
Jures à profusion, puisqu’ainsi le veut la mode en matière de , 
cuirasses et de tabliers : aussi leurs montres et leurs vitrines 
sont-elles étincelantes ; car on y voit, en outre, toute la série des 
parures, fichus et aumonières, avec accompagnement de perles. 

On en a des éblouissements ! Aussi n’est-ce pas sans un certain 
sentiment de confusion, bien compréhensible, qu’on pénètre dans 
ces brillants magasins, lorsqu’on n’a à demander qu’un simple 
col. 

Que dire de la nouveauté en fait de lingerie sérieuse? Pour les 
trousseaux, les coulissés et les plissés très fins (au fer) sont en 
faveur ; on ajoute à volonté une jolie dentelle. Le feston mignon se 
maintient également dans une bonne moyenne. 

Les bonnets et coiffures du matin restent ce qu’ils étaient : 
e est toujours le Charlotte Corday, qui décidément s éternisé, 
puis Y Auvergnate et la dormeuse. On comprend, sous cette der¬ 
nière dénomination, un madras de soie arrangé à la Bordelaise, 
avec bande de mousseline plissée ou festonnée, que les jeunes 
femmes posent sur le sommet de la têtè. 

Les cols rabattus prennent lentement place dans la mode; il se 
ait chaque jour de nouvelles tentatives, mais toujours assez mal- | 
heureuses. On n’arrivera à quelque chose, selon nous, que le jour 
où l’on se décidera à baisser le poignet qui soutient le col. Il est, j 
en effet, complètement illogique de faire un poignet de la hauteur 
d’un col montant, jiour soutenir le nouveau col rabattu ; rien 
n’est plus engonçant. C’est dommage, car tout le monde s’empres¬ 
serait de porter ce joli col de toile à bords en damiers de cou¬ 
leur, avec cravate de batiste assortie. En revanche, le col droit a 
coins baissés conserve sa position ; on ne voit que lui, et cela liuit 
j)ar devenir fatigant. 

On a abandonné les fraises , mais les ruches nous restent ; les 
premières n’avaient plus de raison d’èlre avec la coillure actuelle. 
Une ruche de mousseline unie, bien fraîche et bien faite, avec une 
cravate assortie garnie de dentelles blanches, constitue la parure 
la plus seyante qu’on puisse souhaiter, dans les circonstances or¬ 
dinaires. Pour atteindre un plus haut degré d’élégance, on choisit 
les ruches en dentelles et des cravates rayées, en bandes de surah 
de toutes couleurs, avec entredeux et dentelles. 


Les chapeaux féminins deviennent de jour en jour plus fantai¬ 
sistes ; il y a bien une tendance générale assez accentuée, mais les 
modèles se multiplient a tel point qu’on n’en voit |)as deux de sem¬ 
blables. Cela nous attire, de la part de certains hommes d’esprit, 
des critiques assez sévères. Jugez-en, mesdames, par ce simple 
spécimen : 

« On dirait que les femmes cherchent à faire d’elles-mèmes des 
reproductions de certaines figurines de porcelaine de Saxe. Les cha¬ 
peaux qu’elles portent au théâtre sont particulièrement burles¬ 
ques : c’est posé de travers, c’est juché, c’est échancré, c’est cou 
vert de rubans et de fleurs, et cela affecte les formes les plus 
biscornues. » 

Je ne sais quel est, en fait de chapeaux, le goût dominant de la 
province, mais à Paris, c’est le chapeau de feutre qui règne en 
maître. Tout Immonde le recherche, tout le monde l’adopte et le 
porte. Heureux chapeau ! Il est, du reste, fort coquet, sous toutes 
ses formes et malgré ses allures enlevées, avec sa grande plume 
amazone. 

Les chapeaux composés, en velours ou soie, présentent un 
tout autre caractère ; il ÿ en a, dans le nombre, qui sont d’une as¬ 
sez grande originalité. Ou les garnit de plumes en panache, d’a¬ 
gréments de jais, mais on abuse un peu trop de l’oiseau. 


Les fleurs en velours prennent décidément une place impor¬ 
tante j)armi les succès du jour; nousenavons vu de charmantes : 
primevères variées, pensées de toutes nuances, et jusqu’à des 
noisettes vertes. A côté de cela, on trouve une innombrable quan: 
tité de jolis feuillages bronzés, du plus gracieux effet. 

Mary d’Auber ville. 


Description de» gravure» dan» le texte. 

P, N ' 235. 

Déshabillé de jeune femme. — Matinée en fin nansonck» garnie de 
plissés. — Bonnet de même étoffe, à large fond, entouré d’un double rang 
de plissés séparés par un ruban noué sur le sommet ; barbes tombantes 
garnies de même. 

D G. N 9 466. 

1. Vêtement tunique en sicilienne, entouré de faille roulée, de passemen¬ 
terie perlée et de guipures. Col montant. Nœuds de faille, avec boucles de 
jais, placés dans le haut du dos, au bas de la taille, de chaque côté de la 
jupe et aux manches. 

2. Paletot demi-ajusté, en drap mousse gris de fer, rayé devant et der 
rière de larges galons noirs et entouré de même, avec guipures de laine sur 
les bords. Des brandebourgs fixés par des boutons de fantaisie ornent les 
côtés du vêtement et le bas des manches. 

3. Même vêtement que le précédent, vu de face. Le milieu des devants 
est garni de larges galons, qui se continuent sur les autres bords. Dans le 
haut des épaules, les galons se rabattent sur la poitrine en s’y fixant par 
des boutons. 

4. Riche vêtement de velours formant le pepfam derrière, avec de larges 
pans de ceinture dépassant le milieu de la taille. Col ruché en faille. Pas¬ 
sementerie perlée, posée en pointe de châle sur le milieu du dos, avec 
nœud de faille. Nœud semblable au bas de la taille; passementerie avec 
frange grelot en perles et cordonnet sur tous les bords. 

5. Col supplémentaire pouvant s'ajouter à un vêtement quelconque. — 
Il est exécuté en velours noir et entouré de trois rouleaux de faille, avec 
une dentelle au bord. Un large nœud de faille ferme l'ouverture. 

6. Grand paletot en pékin de velours noir (le fond delà rayure en satin). 
Ce paletot est de forme demi-ajustée, ouverte dans le haut avec écart du 
bas; tous les bords sont garnis de bandes de marmotte. Poche carrée sur 
le côté, clouée par des boutons de jais. Nœud de faille sur le dessus de la 
inanche. 

7. Mantelet en velours noir, genre Metternich, maintenu à la taille en 
dessous par une ceinture qui tend le dos ; les devants soat flottants. Ce 
vêtement est entouré de guipures et de perles, et le milieu du dos est rayé 
par des biais en faille; un chou en ruban, placé dans le haut, se relie par 
un grand bout flottant à un autre chou fixé dans le bas du vêtement. 

8. Collier boa en fourrure, noué devant par un ruban de couleur assortie. 

9. Paletot genre cuirasse, en velours noir, garni de dentelles et de pail¬ 
lettes de jais. Les manches, en faille bouillonnée, sont rayées de pHillettes 
et terminées par un volant et un nœud. 

10. Manchon plat formant sac en loutre, garni de nœuds de satin. 

11. Vêtement demi-ajusté en velours noir, garni devant et sur tous les 
bords d’une large bande en sicilienne. Riches boutons de jais sur les de-, 
vants. Collerette ruchée. Les manches sont garnies de bandes de sicilienne 
de boutons de jais et de dentelles terminant les bords. 

12. Pouff de ruban et de fourrure. 

13. Même modèle, vu de face, que le n* 4. On comprend ici la forme de 
la manche, qui est très large et ressemble à celle du dolman. Passemen¬ 
terie perlée sur les bords, et frange à partir du bas. Des passementeries 
perlées entourent le haut du cou et les bords du milieu. 


Description de la planche coloriée n° 11 T». 

Toilettes de théâtre. — 1. Robe de velours noir et faille rose. — 
Première jupe ras-terre en faille rose; le devant, tout coulissé et terminé 
par un volant, est rayé de quilles en velours noir entourées de perles de 
jais. — Le corsage en faille rose et la jupe de velours noir ne font qu’un; 
les indications que nous allons donner, joint à un examen attentif de U 
gravure, feront comprendre comment la faille rose forme le haut et le mi- 
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lien des devants et du dos : le velours noir forme les petits côtés, les des¬ 
sous de bras et tout le bas des devants, à la façon d’un corselet, ainsi que 
le tablier, qui est découpé en rond. Celui-ci sc réunit sur les côtés» par der¬ 
rière, à la traîne en velours noir. Celte traine constitue le pli à la Bulgare, 
en se rattachant à la passe arrondie,, en velours noir perlée, qui termine 
le milieu du dos. Une large bande en moire rose entoure les bords de la 
traine. Le tablier, garni de môme, est, en outre, orné d’une frange en 
perles de jais. Cette double garniture forme l’épaulette sur la manche en 
faille rose et bouillonnée, laquelle est traversée dessus et dessous par une 
bande en velours noir à bords perlés. 

2. Toilette en velours gros bleu et faille bleu plusclair. — Premier jupon 
en velours, entouré, dans le bas, d’un volant en faille; ce dernier est monté 
par des plis, qu'une draperie et des nœuds en velours soutiennent partout. 
La tète, bouillonnée et ruchée, est fixée par une bande de fourrure ou de 
plumes grises. La seconde jupe, également en velours, forme un tablier re¬ 
levé derrière et une longue traîne ; l’un et l’autre sont bordés de fourrure 
ou de plumes; le tablier porte, en outre, une tête remontante en faille ni¬ 
chée. — Corsage, genre cuirasse, entr’ouvert dans le haut et complètement 
garni de ruches en faille et de fourrure. Manche duchesse avec un volant 
combiné à la façon de celui du jupon. — Chapeau en velours gros bleu, à 
larges bords relevés d’un côté, garni de coques en faille et velours groupés 
ensemble ; plumes grises assorties à celle de la toilette. 


Deacr-lptloa de la figurine oolorlé L. n° lO. 

Annexe de l'édition n° 3. 

Toilette de mariée. — Premier jupon en faille blanche, ras-terre, 
garni devant d’un volant surmonté d’un bouillonné, puis d’une tête plissée 
et ruchée. — Corsage et tunique Louis XV, en sicilienne. Le corsage est 
montant et garni, autour du cou et du milieu des devants, d'un plissé à la 
vieille, en faille, avec collerette et jabot en malines. A partir du milieu de 
la ceinture, la tunique, ouverte sur le jupon, est garnie sur tous ses bords 
d’un plissé à la vieille et d'un volant, tous deux en faille ; ce volant, étroit 
en commençant, est d’une hauteur de 30 cent, vers la traine. Bouquets de 
fleurs d’oranger fixés de place en place sur le plissé à la vieille par des co¬ 
ques en ruban de faille. Manches coulissées dans le bas, encadrées de petits 
volants, avec nœuds sur le dessus. Sous-manches en malines. — Voile à la 
juive. 


ÉCHOS DE LA MODE 

Un joli appartement de jeunes mariés, décrit par la Vie pari¬ 
sienne et qui n’a qu'un tort: celui de nôtre pas à la portée de 
tout le monde : 

« L’antichambre est tendue d’étoffes dcl’Inde, dessins cachemire ; 
un divan court tout autour; un épais tapis, des plantes des tro¬ 
piques dans une immense potiche chinoise, placée au milieu de la 
pièce entre les bâtons d’ébène. Devant la fenêtre, une table 
sculptée avec une corbeille en laque pour recevoir les cartes. 

» Suit, en enlilade,un salon dont les sièges sont en broeatelle vio¬ 
let très clair et bois doré; le tapis d’Àubusson étale des roses 
merveilleuses. La cheminée ne porte qu’une statue de marbre 
demi-grandeur représentant Psyché et qui est d’un rare travail: 
de chaque coté, deux vases splendides pleins de Ileurs odoriféran¬ 
tes. Au-dessus d’un bahut d’ébène incrusté d’ivoire, une superbe 
pendule Louis XIV. Des glaces en trumeaux, quelques beaux por¬ 
traits de Largillière, reproduisant les traits des plus belles aïeules 
du jeune comte, garnissent les murs boisés et peints en masses 
grises et dégradées, avec légers filets mauve et or du plus doux 
effet. 

» Le petit salon vert d’eau et blanc, des sièges de toutes formes, 
des fleurs en quantité, une profusion de bougies dans des torchè¬ 
res d’argent bruni. Une grosse lampe d’argent ciseié tombe du 
plafond peint en nuages. Quatre pastels : la maîtresse de céans et 
ses trois jeunes sœurs, dont l’une un bébé presque; un tapis blanc 
et rose ; une arcade drapée de soie et de dentelle s’ouvre au fond 
sur une serre. 

» La chambre à coucher est en satin incarnadin voilé de mousse¬ 
line claire: mai* chut! les profanes n’entrent pas dans ce doux 


sanctuaire. Je cherche une autre chambre; introuvable! Deux ca¬ 
binets de toilette, pourtant, l’un tout simple, l’autre, une bonbon¬ 
nière rose et blanche. 

» Je remarque un canapé-lit dans un beau cabinet boisé, qui a 
des rideaux en vieille, tapisserie ; des livres magnifiques et rares 
dans des meubles de vieux chêne, des bronzes, des émau\, des 
tableaux. 

» La salle à manger, charmante dans sa simplicité, est tout en 
poirier ciré: boiseries, buffets, dressoirs, etc. Des faïences sur les 
murs ; des ustensiles de tables dans les vitrines. » 

★ 

¥ ¥ 

Il n’est décidément plus permis de se servir du papier à lettres 
des formats actuellement en usage chez le vulgaire. 

On n’écrira donc plus de lettres d’aucune sorte que sur du pa¬ 
pier long et étroit, — comme une feuille détachée de l’agenda d’un 
commerçant, — de couleur mastic, ce qui est un peu triste, ou 
très légèrement teipté d’azur, de lilas ou de rose. Les armes et la 
couronne — ou le chiffre — sont toujours de rigueur. Les enve¬ 
loppes sont carrées, le papier est plié en trois. 

L. S. 


CHRONIQUE MONDAINE 

On se demande de bien des côlés l’attitude qu’aura le Paris 
mondain cet hiver. Il est à supp >>-t que le monde sera, comme 
le gouvernement, juste-milieu; ni tout à fait tranquille, ni tout à 
fait agité, chien et loup. 

Les vides faits parla ni ;et dans nombre des grandes familles hos¬ 
pitalières de France, les préoccupations dans lesquelles d'autres se 
trouvent jetées par les jeux de la politique et du hasard, enlin 
l’habitude apportée d’Angleterre dans notre pa\s de prolonger la 
villégiature par-delà les fêtes de Noël et du l i:r janvier, toutes ces 
causes réunies retarderont cette année l’essor du mouvement 
mondain. 

Cependant le faubourg Saint-Germain verra, cet hiver, quelques 
salons, dont les portes étaient restées fermées l’année dernière, 
reprendre leur physionomie hospitalière. C’est ainsi que la prin¬ 
cesse de Sagan et les duchesses d’Uzès et de Doudeam ille rece¬ 
vront de nouveau, cette saison. 

Dans le monde ollîciel, la maréchale de Mac-Mahon espère bien 
donner quatre grands bals à l’Elysée, durant la saison, et faire 
suivre cet exemple, si profitable au commerce du pays, par tous 
les ministères. Déjà, sur ce point, on peut enregistrer la promesse 
de l’amiral de Montaignac, si en mesure, avec l’aide du jeune 
comte de Montaignac et do ses charmantes soeurs, de rendre au 
ministère de la marine ses splendeurs hivernales d’autrefois. 

En attendant, les dîners se succèdent à la Présidence, et, de 
l’avis du corps diplomatique — qui s’y connaît — les menus y 
sont infiniment plus soignés qu’au temps de 31. Tiiiers. U est vrai 
que, bien quil y ait en quelque sorte toute l’année grand couvert 
quotidien chez l’historien de la Révolution et de dEmpire, le 
regretté M. Vitet a prétendu « qu’on n’y dînait plus depuis 
M mo Dosne. » La belle-mère du célèbre homme d'Etat connaissait 
toute l’influence du dîner dans fart de gouverner, et elle disait une 
fois : 

— On ne se doute pas du rôle qu’a joué ma cuisinière dans le 
I er mars. 

M. Thiers, pourraison de santé, n’a pu se rendre à l’invitation 
à dîner de M. le comte de Montalivel, qui a [iris ses quartiers d’hi¬ 
ver sur les bords de la Méditerranée. Ce dernier ne rouvrira 
qu’avec le mois de décembre les portes de sa salle à manger de 
Paris. A table, M. Thiers reste le bourgeois bourgeoisant que l’on 
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sait, s'inquiétant du verre et de l’assiette de ses voisines et of¬ 
frant volontiers quelque pâtisserie ou quelque fruit choisis de sa 
main; il y cause peu, d’ailleurs, questionne bien plus qu’il ne ré¬ 
pond, et dialogue surtout avec une boulette de mie de pain. 

Le maréchal de Mac-Mahon se montre encore moins causeur la 
fourchette en main, non pas que celle-ci l’absorbe le moins du 
monde, car il est fort sobre. Il ne touche guère à plus de trois 
plats le long d’un dîner, et ne boit que d’un seul vin, du vin de 
Bordeaux. Pour le café, par exemple, il semble de l’avis de Vol¬ 
taire. 

Les estomacs officiels doivent savoir gré à la Présidence des 
efforts faits en vue des menus, car on pourrait croire qu’en 
France l’officialité de la nappe nuit aux mets qui la couvrent. 
Depuis Louis XVIII, aucun chef du pouvoir exécutif n’a su vrai¬ 
ment manger en France. 

À propos du monde officiel, on connaît l’histoire du grand Fré¬ 
déric. Il avait l’habitude de faire aux officiers des questions, tou¬ 
jours les mômes, dans un ordre invariable : leur âge, leur temps 
de service, leur avis sur la discipline, Un jour il s’adresse à un 
jeune cornette : 

— Depuis quand ôtes-vous au service ? 

— Vingt-sept ans. 

— Comment cela? Quel âge avez-vous donc? 

— Dix-huit mois. 

— Ah ça... l’un de nous deux est fou? 

— Oui, sire. * 

Le roi avait renversé l’ordre ordinaire des propositions, et l’au¬ 
tre, tout troublé, avait répondu comme si ce changement de pro¬ 
gramme n’avait pas eu lieu. 

Le cas du grand Fédéric et de notre officier vient à peu près de 
se reproduire, dans une audience donnée la semaine dernière par 
le chef d’un puissant État à un étranger de distinction. 

— Y a-t-il longtemps que vous êtes ici? interrogea aimable¬ 
ment le chef d’Etat. 

— Oui, M. le président. 

. — Comment trouvez-vous la capitale ? 

— Oui, M. le Président. 

— Peut-être n’êtes-vous pas très familier avec notre langue? 

— Oui, M. le président. 

Le chef d’Etat — ai-je dit qu’il s’agissait d’une république? — 
soupçonna ce qui s’était passé. Il avait brouillé l’ordre des ques¬ 
tions obligeantes et d’une banalité forcée qu’il a îresse d’habitude 
aux étrangers présentés, et son interlocuteur n’avait appris qu n 
les réponses correspondantes. 

Il disait, racontant cette aventure, que le ministre des affaires 
étrangères, pour en éviter le retour, devrait faire publier leAYa- 
nuel des présentations , avec demandes et réponses en toutes 
langues. 

En dehors de ces plaisirs pour l’hiver, le monde de haute vie s'oc¬ 
cupe beaucoup, eh ce moment, d’un mariage bien fait pour attirer 
l’attention et éveiller toutes les sympathies, celui du duc de Praslin 
avec M ,lj Forbes. Il s’agit là d’une ailliance d’inclination justifiée 
par la grâce exquise, les qualités de l’esprit et du cœur de la fian¬ 
cée, l’une des jeunes filles les plus accomplies de la colonie amé¬ 
ricaine, avec laquelle la noblesse de France contracte de si nom¬ 
breuses et charmantes unions depuis quelque temps. 

Aussitôt la célébration de son mariage, le duc de Praslin partira 
avec sa jeune femme pour l’Egypte, et de là le nouveau couple ira 
résider au château de Praslin. Les nymphes de Vaux vont donc 
cesser enfin de gémir et de pleurer, et cette magnifique demeure 
ne tardera pas à retrouver ses beaux jours d’autan. 

Praslin, construit sous le nom de Vaux-le-Vicomte, comme 
« maison à la campagne, » — titre inscrit sur tous les plans de 
l’époque, — par le surintendant Fouquet, est une des causes de 
la disgrâce célèbre de ce dernier. Confisqué par Louis XIV, il fu:, 
après la bataille de Denain, donné par le roi au maréchal de Vil- 


lars, dont le fils le vendit à César de Choiscul, duc de Praslin, mi¬ 
nistre des affaires étrangères sous Louis XV. Le duché-pairie de 
Praslin érigé sur la terre de Montgager, en Touraine, — terre 
passée depuis lors et par héritage au marquis de Grollier, — fut 
reporté par Louis XV sur Vaux-le-Vicomte, qui prit de là par 
lettres patentes le nom de Praslin, 

Le Nôtre, Levau, Mansart, Lebrun, Mignard ont construit ou 
embelli Praslin : toutes les peintures existent encore en parfait 
état, et les boiseries, les tableaux, les tapisseries, les meubles et 
les objets d’art qui ornent le château, ne sont pas estimés à moins 
d’un million. En 1841, à la mort du grand-père du châtelain ac¬ 
tuel de Praslin, le domaine comportait une superficie de près de 
dix mille hectares, situés entre Melun et Fontainebleau, le long de 
la Seine; morcelé depuis, par suite de partage, il est resté presque 
entièrement entre les mains de la famille de Choiscul. Une petite 
partie seulement est louée, pour la chasse, au comte Onésyme 
Aguado. 

Le mariage du duc de Praslin cause à sa maison une grande 
joie qui s'explique, et par le choix de sa fiancée et par la noble 
espérance de voir s’étendre encore dans sa première branche les 
rameaux déjà si touffus de cette illustre famille. Le duc n’a pas 
moins de deux frères : les comtes Horace et Raynald de Choiseul, 
— le premier marié à la sœur du prince de Beauvau, — et six 
sœurs : les comtesses Alfred de Gramont, de Robersart, Eugène de 
Chabannes, et les marquises de Pampara de Roburent, de Monta- 
lembert d’Essé. et d’Adda Salvaterra. On juge par là du nombre et 
de îa magnificence des cadeaux de noces qui vont saluer l’entrée 
de M 11 ' Forbes dans sa nouvelle famille. 

Bachaumont. 

— -- - 

Mme PAUL MEUR1CE 

Le dimanche 15 novembre, à line heure de l’après-midi, un 
grand nombre d’hommes appartenant à la politique, à la littéra 
tare, aux arts, se pressaient derrière un char funèbre; à leurs 
côtés, marchaient des ouvriers, des darnes avec leurs enfants por¬ 
tant des bouquets et des couronnes ; et tous, fraternellement 
mêlés, se sont ainsi rendus, sous la pluie qui tombait, — le ciel 
a aussi ses larmes pour les jours de deuil, — jusqu’au cimetière 
du Père-Lachaise. L’objet de cette touchante manifestation, la 
noble et vaillante femme que tant de sympathies et de respects 
avaient entourée de son vivant, que tant de regrets accompa¬ 
gnaient à cette heure, nous l’avons nommée: c’était M me Paul 
Meurice. 

Nature d’élite, elle avait en elle tout ce qui fait la femme ac¬ 
complie : l’esprit élevé comme le cœur, l’intelligence et le goût des 
grandes choses, et par dessus tout cette grâce charmante qui est 
à la fois l’indice et le rayonnement des belles âmes. 

De son père, le peintre Orangé, élève de David et camarade (le 
Ingres, elle tenait une merveilleuse aptitude à la peinture; on cite 
comme des œuvres remarquables les copies qu’elle a peintes, 
d’après les maîtres, sous l’œil môme de Ingres. Musicienne aussi, 
elle prouvait, par la façon dont elle interprétait Beethoven ou Men- 
delssohn, qu elle était de la famille des grands artistes, et comme 
une sœur de ces génies. 

Chose admirable, elle apportait dans la pratique de la vie, au 
foyer domestique, les hautes qualités qui la distinguaient, et sa-, 
vait encore s’y montrer supérieure par sa générosité, son dévoue¬ 
ment, son tact. Quelle conduite fut la sienne pendant le siège 
de Paris, Victor Hugo lui-même l a dit dans ces beaux vers de 
l'Année terrible : 

Ce que j’ai fait est bien. J’en suis puni. C’est juste. 

Vous qui dans l’affreux siège et dans l’épreuve auguste 

Fûtes vaillante, calme cl charmante, bravant 
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Cette guerre hideuse et ce noir coup de veut. 

Belle àme que le ciel fit sœur d’une âme haute. 

Femme du penseur fier et doux, dont j’étais l’hôte. 

Vous qui saviez donner appiÿ» porter secours, 

Aider,lutter, souffrir, et sourire toujours... 

t 

Hélas ! l’illustre poète venait à peine d’épancher dans d’admi¬ 
rables pages, — Mes fils , — tout ce que la tendresse la plus 
éprouvée peut mettre au cœur d’un père, lorsqu’il lui a fallu s’as¬ 
socier à un nouveau deuil, à une nouvelle épreuve. Nous l’avons 
vu marcher en tète du pieux cortège, donnant le bras à M. Paul 
Meurice, si cruellement atteint; nous l’avons entendu prononcer 
ensuite l’éloge de celle qui n’est plus, et nous sommes resté sous 
l’impression produite par ses éloquentes paroles. 

La peinture saisissante qu’il a faite du rôle héroïque des femmes 
pendant le siège de Paris donne à son discours une importance 
historique ; c’est pour Paul Meurice un titre d'honneur de l’a¬ 
voir inspiré, et nous considérons comme un devoir envers nos lec¬ 
trices de le reproduire. 

Robert Hyenne. 


Discours de M. Victor Hugo 

femme à laquelle nous venons faire la salutation suprême a 
honoré son sexe; elle a été vaillante et douce ; elle a eu toutes les 
grâces pour aimer, elle a eu toutes les forces pour soulîrir. Elle 
laisse derrière elle le compagnon de sa vie, Paul Meurice, un es¬ 
prit lumineux et lier, un des plus nobles hommes de notre temps. 
Inclinons-nous devant cette tombe vénérable. 

J’ai été témoin de leur mariage. Ainsi s’en vont les jours. Je les 
ai vus tous les deux, jeunes, elle si belle, lui si rayonnant, asso¬ 
cier, devant la loi humaine et devant la loi divine, leur avenir, et 
se donner la main dans l’espérance et dans l’aurore. J’ai vu oetle 
entrée de deux âmes dans l’amour qui est la vraie entrée dans 
la vie. Aujourd’hui, est-ce la sortie que nous voyons ? Non. Carie 
cœur qui reste continue d’aimer et l’âme qui s’envole continue de 
vivre. La mort est une autre entrée. Non dans plus d’amour, car 
l’amour dès ici-bas est complet, mais dans plus de lumière. 

Depuis cette heure radieuse du commencement jusqu’à l’heure 
sévère où nous sommes, ces deux belles âmes se sont appuyées 
l’une sur l’autre. La vie, quelle qu’elle soit, est bonne, traversée 
ainsi. Elle, cette admirable femme, peintre, musicienne, artiste, 
avait reçu tous les dons et était faite pour tous les orgueils, mais 
elle était surtout fière du reflet de sa renommée à lui; elle prenait 
sa part de ses succès ; elle se sentait félicitée par les applaudis¬ 
sements qui le saluaient ; elle assistait souriante à ces splendides 
fêtes du théâtre où le nom de Maurice éclatait parmi les acclama¬ 
tions etles enthousiasmes; elle avait le doux orgueil de voir éclore 
pour l’avenir et triompher devant la foule cette série d’œuvres 
exquises et fortes qui auront dans la littérature de notre siè¬ 
cle une place de gloire et de lumière. Puis sont venus les temps 
d’épreuve; elle les a accueillis stoïquement. De nos jours, l’écri¬ 
vain doit-être au besoin un combattant; malheur au talent à tra¬ 
vers lequel on ne voit pas une conscience! Une poésie doit-être 
une vertu. Paul Maurice est une de ces âmes transparentes au 
fond desquelles on voit le devoir; Paul Maurice veut la liberté, le 
progrès, la vérité et la justice et il en subit les conséquences. 
C’est pourquoi, un jour, il est allé en prison. Sa femme a compris 
cette nouvelle gloire, et à partir de ce jour elle qui jusque-là n’a- 
avait encore été que bonne, elle est devenue grande. 

Aussi, plus tard, quand les désastres sont arrivés, quand l’é¬ 
preuve a pris les proportions d’une calamité publique, a-t-elle été 
prête à toutes les abnégations et à tous les dévouements. 

L’histoire de ce siècle a des jours inoubliables. 

Par moments, dans l’humanité, une certaine sublimité de la 
femme apparaît; aux heures où l’histoire devient terrible, on di¬ 
rait que l’âme de la femme saisit l'occasion et veut donner l’exem¬ 


ple à l’âme de l’homme. L’antiquité a eu la femme romaine; l’âge 
moderne aura la femme française. Le siège de Paris nous a montré 
tout ce que peut être la femme : dignité, fermeté, acceptation des 
privations et des misères, gaieté dans les angoisses. Le fond de 
l’âme de la femme française, c’est un mélange héroïque de fa¬ 
mille et de patrie. 

La généreuse femme qui est dans cette tombe a eu toutes ces 
grandeurs-là. J’ai été son hôte dans ces jours tragiques ; je l’ai 
vue. Pendant que son vaillant mari faisait sa double et rude tâ¬ 
che d’écrivain et de soldat, elle aussi se levait avant l’aube. Elle 
allait dans la nuit, sous la pluie, sous le givre, les pieds dans la 
neige, attendre pendant de longues heures, comme les autres 
nobles femmes du peuple, à la porte des bouchers et des boulan¬ 
gers, et elle nous rapportait du pain et de la joie. Car la plus vraie 
de toutes les joies, c’est le devoir accompli. Il y a un idéal de la femme 
dans Isaïe, il y en a un autre dans Juvénal: les femmes de Paris 
ont réalisé ces deux idéals. Elles ont eu le courage qui est plus 
que la bravoure, et la patience qui est plus que le courage. Elles ont 
j eu devant le péril de l’intrépidité et de la douceur. Elles donnaient 
1 aux combattants désespérés l’encouragement du sourire. Rien n’a 
I pu les vaincre. Comme leurs maris, comme leurs enfants, elles 
ont voulu lutter jusqu’à la dernière heure, et en face d’un enne¬ 
mi sauvage, sous l’obus et sous la mitraille, sous la bise acharnée 
d’un hiver de cinq mois, elles ont refusé, même à la Seine char¬ 
riant des glaçons, même à la faim, même à la mort, la reddition 
j de leur ville. Ah ! vénérons ce Paris qui a produit de telles femmes 
i et de tels hommes. Soyons à genoux devant la cité sacrée. Paris, 
par sa prodigieuse résistance, a sauvé 1i France que le déshonneur 
de Paris eût tuée, et l’Europe que la mort de la France eût 
déshonorée, 

| Quoi que l’ennemi ait | u faire, il ya peut-être un mystérieux ré- 
! lablissement d’équilibre dans ce fait : la France moindre, mais 
Paris plus grand. 

Que la belle àme, envolée, mais présente, qui m’écoute en ce 
moment, soit fière; toutes les vénérations entourent son cercueil. 
Du haut de la sérénité inconnue, elle peut voir autour d’elle tous 
ces cœurs pleins d’elle, ces amis respectueux qui la glorifient, cet 
I admirable mari qui la pleure. Son souvenir, à la fois douloureux 
j et charmant, ne s’effacera pas. Il éclairera notre crépuscule. Une 
! mémoire est un rayonnement. 

Que lame éternelle accueille dans la haute demeure cette âme 
immortelle! La vie, c’est le problème; la mort, c’est la solution. 
Je le répète, et c’est par là que je veux terminer cet adieu plein 
; d’espérance, le tombeau n’est ni ténébreux, ni vide. C’est là qu’est 
la grande lueur. Qu’il soit permis à l’homme qui parle en ce mo¬ 
ment de se tourner vers cette clarté. Celui qui n’existe plus pour 
ainsi dire ici-bas, celui dont toutes les ambitions sont dans la mort, 
j a le droit de saluer, au fond de l’infini, dans le sinistre et sublime 
éblouissement du sépulcre, l’astre immense, Dieu. 


LES PAROLES D'OR 


Tel qui affecte d'être toujours sérieux est plus comique qu’il n 
pense. 


Dufresny. 


Nous reconnaissons les autres dans leurs défauts, et nous tâchons 
toujours de nous reconnaître dans leurs bonnes qualités. 

Coknilhé. 


La beauté, tant parfaite soit elle, ne peut, à elle seule, captiver 
aussi longtemps que l’esprit: on se lasse d’admirer, mais non d'être 
compris. 

Basta. 
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JACQUES RAIMOND 

(nouvelle.) 

— Suite et fin. — 

— Insensé ! fil Jacques ; voilà ce que tu appelles une répara¬ 
tion !... Un nom qui pourra être contesté, la déconsidération qui 
s’attache aux démarches imprudentes, une rupture avec sa 
famille, voilà ce que tu offres à celle que tu prétends aimer ! Et 
je ne parle pas des soucis, des privations qui attristeront son 
existence: si tu brises un avenir aujourd'hui assuré dans ton 
pays, penses-tu que sur une autre terre il te suffira, pour obtenir 
de l’emploi, de frapper à la première porte venue en disant : Me 
voici? Est-ce bien avec un esprit trauquille que tu as médité de 
tenter une épreuve où tant d’autres sont morts à la peine ? Ab ! 
je vous en conjure tous les deux, arrêtez-vous, il en est temps 
encore, arrêtez-vous sur le bord de l’abime... Renonce, Armand, 
à un projet que tu as pu concevoir dans un moment de folie, 
mais dont l’exécution serait coupable... Mademoiselle, c’est pour 
votre salut, pour le sicu que je vous implore... croyez-moi : 
retournez sur-le-champ auprès de votre tuteur ; ne laissez pas au 
bruit de votre disparition le temps de se répandre... Craignez- 
vous de rentrer sans défenseur, sans appui, dans une maison où 
vous attendent de sévères reproches? Je vous accompagnerai, je 
plaiderai votre cause ; mais, au nom du ciel ! ne restez pas ici 
plus longtemps, le devoir et l’honneur vous le défendent... Hési¬ 
teriez-vous ? 

— Oh ! non, monsieur, répondit vivement Nathalie; vous avez 
achevé de dessiller mes yeux... oui, le sort qui nous attendait 
doit être celui que vous venez de dire... et le plus à plaindre 
serait votre frère, doublement malheureux de sa carrière manquée, 
et de la position qu’il m’aurait faite. Me voici prête à vous suivre. 

Nathalie, en parlant ainsi, s’était levée ; Armand voulut la 
retenir : 

— C’est impossible : vous connaissez trop bien votre tuteur 
pour espérer qu’il se laisse fléchir. 

— Hé ! fit Jacques avec un mouvement d’impatience, ce M. de 
Saint-Romain est-il donc si infatué de son nom ou de sa fortune 
qu’on ne puisse l’aborder et lui faire entendre raison ? 

— L’homme qu’il me préfère n’est guère plus riche que moi, 
dit Armand. 

— Ni d’origine plus noble, ajouta Nathalie ; au surplus, mon 
tuteur, sur ce dernier point, n’aurait pas le droit de se montrer 
difficile. 

— Cependant, fit observer Jacques, le nom de Saint-Romain... 

— Lui vient d’une terre, qu’il a achetée en France ; son véri¬ 
table nom est Clémenson... 

— Clémenson ! s’écria Jacques ; Clémenson ! 

— Et je n’ai jamais entendu dire qu’il fût issu d'une grande 
famille. 

— Ne porte-t-il pas le prénom de Georges ? demanda Jacques. 

— En effet, répondit Nathalie. 

— Oh ! si c’était... 

Jacques réfléchit quelques instants. 

— Ce doit être lui, reprit-il ; ce prénom et ce nom réunis... Le 
hasard ne produit pas deux fois de tels assemblages... Oh ! puissé- 
je ne pas me tromper ! 

Et prenant les mains de Nathalie et d’Armand : 

— Suivez-moi tous deux, mes amis : c’est peut-être un port de 
salut qui s’ouvre devant nous. 

V 

M. de Saint-Romain, en apprenant la fuite de sa pupille, 
n’avait pas été longtemps sans en soupçonner le motif. Une lettre 


l trouvée dans la chambre de Nathalie le confirma dans ses conjec¬ 
tures. Cette lettre, dont un désordre d’esprit, bien naturel, expli¬ 
quait l’oubli, était celle d’Armand. M. de Saint-Romain, après 
; l’avoir lue plusieurs fois avec une attention calme, se frotta les 
i mains en souriant, mais d’un sourire étrange. 

— Voilà ma revanche, fit-il ; je ne donnerais pas ce papier 
pour une fortune!... Songeons d’abord à faire suivre la trace des 
fugitifs. 

Comme il sonnait son valet de chambre, celui-ci entrait pour 
lui annoncer le retour de mademoiselle Germancey et la visite de 
MM. Jacques et Armand Raimond. 

Cette annonce parut d’abord déconcerter M. de Saint-Romain, 
mais il ne tarda pas à se remettre : 

— Ou’importe? pensa-t-il ; il y a eu commencement d’exécu¬ 
tion, et la lettre fera foi. 

Il donna l’ordre d’introduire les visiteurs. 

Jacques ne s’était point trompé : M. de Saint-Romain était bien 
le Georges Clémenson qu’il avait connu. 

Nathalie s’avança la première; elle voulut prononcer quelques 
paroles d’excuses ; Georges, à qui nous rendrons désormais son 
véritable nom, ne lui en laissa pas le temps. 

— Rentrez chez-vous, mademoiselle, lui commanda-t-il d’un 
ton absolu ; vous y attendrez que je vous fasse connaître ma vo¬ 
lonté. 

Nathalie obéit. 

— Le retour de mademoiselle Germancey, dit Jacques à Geor¬ 
ges lorsqu’elle fut sortie, témoigne assez de son repentir pour 
vous permettre de la traiter avec indulgence. 

Le ton de Jacques était plutôt conciliant que provocant; mais 
Georges se croyait armé de toutes pièces et maître de la situation. 

— Pardon, monsieur : il me semble que vous vous méprenez 
répondit-il avec une ironie hautaine. Si j’avais à tenir compte de 
vos prières, ce n’est point de ma pupille, c’est de votre frère 
qu’il vous siérait en ce moment de plaider la cause. 

— Telle est aussi mon intention, monsieur; ma démarche ne 
saurait avoir d’autre but que le bonheur de deux jeunes impru¬ 
dents, coupables sans doute, mais jusqu’à un certain point excu¬ 
sables... 

— Vous ne me comprenez pas, monsieur, interrtmpit Georges; 
je vais m’expliquer plus clairement. 

Il alla prendre sur un rayon de sa bibliothèque un livre qu’il 
ouvrit et vint mettre sous les yeux de Jacques. 

— Vous ne connaissez peut-être pas, reprit-il, les articles 354 
et suivants du Code pénal ; les voici : je vous invite à en faire le 
sujet de vos méditations... Quant à monsieur, ajouta-t-il en fixant 
sur Armand un regard d’oiseau de proie, sa qualité d’avocat ne 
lui permet point d’ignorer que la loi inflige au ravisseur d’une 
mineure, même consentante, la peine infamante de la réclusion. 

— Quoi ! monsieur, s’écria Armand indigné, c’est par une 
telle menace que vous répondez à un acte de soumission ! 

— Oui, monsieur, répliqua Georges, et vous reconnaîtrez 
bientôt que ce n’est pas une vaine menace. 

Exaspéré par le ton sec et froid de cet homme dont la pensée 
intime échappait à sa pénétration, Armand ne put contenir un 
geste de colère ; Jacques n’eut que le temps de lui retenir le bras. 

— Vous scmblez oublier, messieurs, dit Georges sans se 
départir de son sang-froid, que vous êtes ici chez- moi et que mes 
gens ne sont pas loin... 

Il allait appuyer le doigt sur un timbre ; Jacques l’en empêcha. 

— Un instant !... Avant que nous sortions île votre maison, 
j’ai deux mots à vous dire, monsieur Georges Clémenson. 

— Ah ! vous daignez me reconnaître, monsieur Jacques Rai¬ 
mond !... Eh bien ! il est superflu, je suppose, que je vous donne 
l’explication de ma conduite... à moins que le souvenir d’une 
injure ne soit moins vivace chez l’insulteur que chez l’insulté... 
toute conférence entre nous est donc parfaitement inutile. 
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—-Pardon, monsieur! répliqua Jacques| j’ai k faire valoir 
quelques arguments dont il est indispensable, dans voire intérè 
même, que vous ayez connaissance... 

Et s’adressant à Armand : 

— Mon ami, continua-t-il, ce que j’ai k dire ne doit être en¬ 
tendu que de monsieur ; va m’attendre dans l’antichambre ; j’au¬ 
rai bientôt Uni. 

Armand sortit. Georges, déconcerté par le sang-froid et l’assu 
rance de Jacques, prit le parti de l’écouter. 

— A nous deux! fit Jacques en s’asseyant sans plus de céré¬ 
monie ; dois-je, monsieur Clémenson, prendre au sérieux vos 
menaces de poursuites ? 

— Celte question, venant devons, me parait singulière : est 
ce qu’en effet vous auriez oublié... 

— Rien, et vous le verrez tout k l’heure. Mais laissez-moi 
faire un dernier appel k votre raison. Vous allez, si je ne me 
suis pas mépris sur vos intentions, déposer votre plainte au par¬ 
quet... 

— Aujourd’hui même. 

— Remarquez bien que mademoiselle Germancey est rentrée 
volontairement dans le domicile de son tuteur avant que le bruit 
de son départ ait eu le temps de se répandre au dehors. 

— Qu’importe ? 

— Mais pour accuser, il faut avoir des preuves k fournir; où 
seront les vôtres ? 

— Que ce ne soit pas pour vous un sujet d’inquiétude, dit 
Georges en ricanant; outre que les témoins ne manqueront point 
lorsqu’il s’agira de constater la fuite de ma pupille, ma bonne 
étoile a fait tomber dans mes mains un certain morceau d’élo¬ 
quence... Vous plaît-il d’en entendre la lecture? 

Georges tira de sa poche la lettre d’Armand et la lut k haute 
voix, lentement, en appuyant sur chaque phrase. 

Cette lettre était en effet une preuve écrasante et irréfutable. 

Lorsqu’il crut avoir suffisamment prolongé le supplice de son 
auditeur, Georges resserra la lettre, et, se croisant les bras, la 
tête haute, le regard triomphant, jeta k Jacques ces paroles froi¬ 
dement railleuses : 

— Comment trouvez-vous ma revanche? 

Mais Jacques, un instant ému, avait repris toute sa sérénité. 

— Monsieur Clémenson, je me refuse k croire que vous pous¬ 
siez l’amour de la vengeance au point de frapper des innocents et 
d’imprimer vous-même une tache au front de la pupille dont 
l’honneur vous a été donné en garde... 

Georges se leva comme pour mettre fin k l’entretien. 

— Avez-vous dit, monsieur? 

Jacques demeura assis. 

— J’ai dit et j’attends que vous reveniez sur une résolution 
rursi cruelle qu’injuste. 

— Vous avez une singulière façon de prier les gens! 

— C’est qu’en effet je ne prie point, monsieur Clémenson, dit 
Jacques en se levant k son tour. 

— Qu’est-ce k dire? fit Georges surpris et involontairement 
troublé. 

Jacques poursuivit : 

— Ali! le Code pénal est votre arme! qu’il soit donc aussi la 
mienne. Vous avez appelé mon attention sur l’article 354; je vous 
engage, moi, k méditer sur l’article l'i7. 

Jacques présenta k Georges le Code qu’il n’avait cessé de tenir 
k la main. 

Georges prit le livre et le jeta sur une table. 

— Je ne saisis ni l’ii-propos ni le but de cette invitation, dit-il 
en affectant plus d’assurance qu’il n’en avait réellement. 

— Cela tient k ce que vous avez la mémoire un peu rétive, 
monsieur Clémenson... Voici, du reste, la substance de cet ar¬ 
ticle 147 : « Sera punie des travaux forcés k temps toute per¬ 
sonne coupable de contrefaçon d’écriture ou de signature... » 


— Encore une fois, monsieur, je ne puis deviner où vous vou¬ 
lez en venir. 

— Oh ! mon Dieu, tout simplement à vous proposer cette alter¬ 
native : ou vous allez aujourd’hui consentir au mariage de mon 
frère avec votre pupille, ou vous serez appelé demain k compa¬ 
rai tre comme faussaire de\ant un juge d’instruction. J’aurais 
souhaité d’avoir k solliciter un consentement plus honorable quo 
h* vôtre... mais ce n’est pas vous que mon frère épousera, et, 
lorsqu’il sera marié, il en sera quitte pour vous fermer sa porte. 

! Georges, dont le visage avait passé par tou les les nuances du 
; rouge au blanc verdâtre, était retombé anéanti sur sou siège. Il 
| comprenait que Jacques ne lui aurait point parlé avec ce ton 
1 d’autorité, s’il n’avait été en mesure d’effectuer sa menace. 

I — Vous nous êtes cru sauvé, poursuivit Jacques, parce que, 
dans le temps, il n’y eut contre vous ni plaintes ni poursuite; 
l’affaire était, k vos yeux, oubliée, enterrée, et c’était vrai jus¬ 
qu’à un certain point : par égard pour ma sœur, votre victime 
dont je ne voulus point que le nom fût traîné avec le vôtre devant 
les tribunaux, je réalisai le peu ([ue je possédais, et je payai le 
billet sur lequel votre main criminelle avait tracé ma signature. 
Mais ce billet, je ne l’ai point anéanti : une occasion pouvait se 
présenter d’en faire usage, et l’événement vient justifier ma pré¬ 
voyance. Vous m’objecterez peut-être que le crime est ancien. 
C’est vrai; il date de cinq ans au moins. Mais la prescription, en 
matière criminelle, est de dix ans, ainsi que vous pouvez le voir, 
article 637 du Code d'instruction criminelle. Maintenant que j’ai 
dit, je vous laisse k vos réflexions. 

Georges tendit les mains vers Jacques qui faisait mine de se 
retirer. 

— Un instant, monsieur! Par grâce, ne sortez pas encore! 

— Vous me ferez connaître votre décision dans deux heures 
au plus tard; je vais d’ici la prendre des mesures pour que vous 
ne puissiez, le cas échéant, vous soustraire k la justice. 

— Ne pouvons-nous donc, insista Georges blême de frayeur, 
nous entendre sur-le-champ? Remettez-moi le billet et je vous 
rendrai la lettre de votre frère. 

— Monsieur, répondit froidement Jacques, je suis venu ici 
avec la ferme résolution d’assurer le bonheur d’Armand et de dé¬ 
rober k votre tyrannie mademoiselle Germancey. Le billet que j’ai 
entre les mains m’en donne le pouvoir; je serais bien fou de m’en 
dessaisir en échange d’une lettre dont l’emploi, d’une efficacité 
douteuse, serait immédiatement suivi de représailles aussi assu¬ 
rées que terribles. 

Georges sentait parfaitement P infériorité de sa position : son 
crime était un de ceux dont le châtiment sévère est difficilement 
tempéré par la pitié des juges; celui d’Armand, au contraire, 
atténué non-seulement par un amour partagé, mais encore par 
l’abus d’autorité d’uu simple tuteur, ne pouvait manquer de 
trouver un tribunal accessible k l’indulgence. La partie n’était 
donc pas égale; et d’ailleurs Georges ne pouvait vouloir une ven¬ 
geance qui l’engloutirait dans le même abîme où il précipiterait 
son ennemi. 

Aussi répondit-il k Jacques après quelques instants de réflexion : 

— Je suis forcé de m’avouer vaincu... Disposez de moi, mon¬ 
sieur. 

— Veuillez faire prier mademoiselle Germancey de se rendre ici. 

! Georges sonna; un domestique parut et reçut l’ordre daller 
chercher Nathalie. 

Jacques sortit un moment et revint bientôt suivi de son frère. 

— Approchez, Nathalie, dit Georges k sa pupille qui entrait 
avec une certaine hésitation; Cv, que j’ai k vous dire ne peut que 
vous être agréable. Une explication a eu lieu entre M. Jacques 
Raimond et moi; elle a mis fin k un malentendu qui nous avait 
jusqu’ici divisés. Ainsi se trouveut aplanis les obstacles qui s’op¬ 
posaient k votre mariage avec M. Armand; je vous autorise à le 
regarder dès k présent comme votre fiancé. 
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C’était pour nos amoureux un revirement inexplicable; mais, 
tout entiers k leur joie, ils ne songèrent même pas h prendre la 
peine de chercher le mot de l’énigme. 

Georges tira Jacques un peu h l’écart : 

— J’ose espérer k présent, monsieur Raimond, que vous vou¬ 
drez bien... 

— Vous rendre votre billet?... Sans aucun doute, répondit Jac¬ 
ques; nous le déchirerons ensemble, le jour du mariage, en sor¬ 
tant de la mairie. 

Georges avait-il eu une arrière-pensée?... Peut-être; il en fut. 
dans ce cas, pour une dernière eoquinerie avortée. 

Moléri. 


PREMIÈRE PROUESSE DTN GÉNÉRAL 

Le procès motivé par l’évasion de Bazaine, joint h la brochure ' 
que n’a pas craint de publier récemment le colonel Stoffel, a remis 
en évidence et le procès de Trianon et les généraux composant le 
conseil qui a condamné k la peine de mort l’homme fatal qui a 
livré Metz à la Prusse. : 

Je sais une anecdote charmante sur l’un de ces juges que le co- j 
lonel Stoffel, sans oublier leur président, malmène fort iinpru- | 
demment et fort injustement à la fois, et je ne puis résister au ! 
plaisir de la raconter. | 

11 s’agit du général Martineau-Deschenez. 

Lorsque, il y a trente ans environ, l’honorable général fut ad- I 
mis à l’Ecole de Saint-Cyr, sa mère donna un grand dîner auquel 
assistaient, entr’autres convives, l’ancien président de la Répu¬ 
blique, M. Thiers, le comte de Mornav, le général Schramm, le 
colonel Thouvenel, beau-père de M. Cuvillier-Fleury, le général 
Baraguay-d’Hilliers, etc., etc. 

Au dessert, les invités s’étonnèrent de voir, au milieu de la 
table, à la place d’honneur, un vulgaire pot de conliture d'abricots. 

Un intime questionna la baronne Martineau-Deschenez au sujet 
de cette marmelade qu’elle offrait avec une satisfaction orgueil¬ 
leuse à ses convives, et avec une malice maternelle au jeune Saint- 
Cvrien, héros de la fête. 

Voici l'explication que donna la baronne devant des témoins 
qui n’ont peut-être pas oublié l'historiette, car ils en ont ri très 
longtemps. 

La baronne Martineau-Deschenez était aussi bonne ménagère 
qu’excellente mère. Elle faisait elle-même, chaque année, ses con¬ 
fitures. 

Il n est pas encore k cette heure une vieille dame qui ne com¬ 
prenne l'importance de ces mots : «. faire ses confitures. » Ce dé¬ 
tail était sérieux, surtout pour la mère d’une très nombreuse fa¬ 
mille. 

Le jeune Emile, alors simplement nommé Milo, avait cinq ans, en 
1825. Sa mère venait de réussir une bassine de conli turcs d’abri¬ 
cots, en dépit de son fils qui réclamait obstinément une découpure 
en papier pour orner, en guise de dentelles, l’évasement de larges 
bottes à la mousquetaire, qu’il avait trouvées on ne sait où. 

En attendant que la marmelade lut à point, Mme Martineau- 
Deschenez découpait des ronds de papier pour couvrir ses pots. 
Elle dut interrompre cette besogne pour découper les « man¬ 
chettes de bottes » réclamées par l’enfant. 

Dès que le petit Milo fut paré de sa guipure et hissé dans ses 
bottes, il exécuta une manœuvre militaire de sa façon, faisant le 
siège du poêle de la salle k manger, où se passait la scène, et 
prenant d’assaut sa mère qui se prêtait, en grondant un peu, k 
cette petite guerre. 

Cependant, la marmelade refroidissait toujours dans la grande 
bassine de cuivre, derrière la grande table. 

Le général en herbe, repoussé par sa mère, très préoccupée de 


la préparation de ses pots, fit une retraite malheureuse...•• En 
fuyant k reculons, il se heurta contre la bassine et tomba assis 
au milieu des confitures. 

La mère épouvantée, bondit sur l’enfant et le repêcha tout glu¬ 
ant. Le jeune Milo hurlait, mais seulement de peur, car la ba¬ 
ronne en le relevant avait constaté que la confiture était refroidie. 

Son fils n’étant point brûlé, elle entra contre lui dans une fureur 
terrible, d’autant plus terrible que la petite culotte d.u bébé était 
toute neuve. 

En deux tours de main, elle enleva k l’enfant le vêtement in¬ 
dispensable, le jeta près d’elle, puis couchant sur les genoux 
l’espiègle qui criait toujours, elle le retourna du côté qui avait 
plongé dans la bassine et lui donna le fouet. 

Etrange effet de la correction : Milo se lut tout k coup. Comme 
ce n’était pas son habitude en pareil cas, la mère, étonnée, s’ar¬ 
rêta. 

Tableau! Le futur juge de Bazaine avait attiré à lui le vête¬ 
ment imprégné de la précieuse marmelade et.il en léchait 

voluptueusement les fonds!... 

Le brave général Martineau-Deschenez ne m’en voudra pas, je 
l’espère, de la publicité donnée k cette anecdote qui lui fait, en 
somme, beaucoup d’honneur, car elle démontre avec quel succès 
d préludait au stoïcisme qui est la principale vertu du soldat. 

Manger des confitures en recevant le fouet, n’est-ce pas faire 
preuve d’un sang-froid digne des héros antiques? 

Amédée Blondeau. 

---- T-- ■>OOQ^ «iT -- 

LES SUITES 

d’un 

VOYAGE EN CALIFORNIE 

(nouvelle) 

1 

C’est dans une des rues les plus étroites et les plus tortueuses 
de Marseille que nous trouvons le ménage des époux Daniel. Le 
logis répond k la rue ; toutefois, si le confort est absent, l’air n’y 
manque pas : ils sont logés au sixième étage et de la lucarne du 
septième, où ils grimpent par un escalier de bois, ils aperçoivent 
la mer. C’est la seule récréation permise k la jeune Rachel, leur 
unique enfant. 

Avec un peu d’instruction, c’eût été une charmante petite fille 
que Rachel : elle avait de l’intelligence et un bon cœur, mais ce 
dernier ne se montrait que par éclairs bientôt éteints. Elle avait 
été punie plusieurs fois pour avoir donné le reste de son pain k 
l’un des pauvres qui pullulent dans ce quartier, et se gardait de 
recommencer. La charité, partout ailleurs une vertu, est un vice 
chez les avares. Il y a parmi eux beaucoup de variétés, mais ils 
ont un lien commun : la jouissance négative. 

Les époux Daniel étaient parfaitement assortis : après avoir 
hérité des biens parternels au détriment d’un frère cadet qui 
avait eu le tort d’être artiste et en cette qualité d’avoir les mains 
percées, Daniel avait placé ses capitaux k gros intérêts (quelques 
médisants prononçaient même le mot d’usure); il expropriait sans 
pitié ses pauvres débiteurs. En règle avec sa conscience, qu’il 
avait élargie k cet effet, il avait réussi k se mettre en règle aussi 
avec le tribunal et chaque année voyait grossir la dot de Rachel, 
privée, en attendant, d’instruction, de vêtements convenables et 
presque de linge; mais c’était pour le bien de cette pauvre enfant : 
l’amour d’un père est si prévoyant! 

De son côté, madame Daniel n’était pas en arrière: debout 
avec le soleil, et aidée par sa fille, faite k ce rude métier, elle frot¬ 
tait, époussetait de vieux meubles destinés k durer éternellement, 
puis allait, non au marché où tout se vend au poids de for, mais 
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sur les routes des villages où elle avait à un tiers de leur prix, 
les denrées invendues et les rapportait triomphalement au logis. 
« On mange avec un double plaisir ce qui coûte peu ! » disait 
Daniel. Après une longue journée bien employée et ce repas de 
chartreux, l’unique chandelle s’éteignait : en était-il besoin pour 
causer? Les paroles s’entendent et ne se regardent pas. On devi¬ 
sait sur les produits de la journée, on scrutait au juste ce qui 
s’était dépensé et ce qu’il serait possible de gagner le lendemain, 
on formait ainsi l’esprit et le cœur de la jeune Rachel, puis cha¬ 
cun regagnait son grabat. 

II 

Le premier janvier 1850, la famille était réunie autour de la 
table, sur laquelle brillait par extraordinaire un civet magnifique. 
Ceci demande une explication. Madame Daniel avait l’habitude 
d’acheter chaque année une portée de petits lapins au sortir du 
sevrage. 

Elle les laissait errer dans le logis, où ils se nourrissaient des 
bribes de chaque repas et des feuilles de choux rapportées du 
marché ; ils grossissaient lentement, tout en jouant avec Rachel, 
et fournissaient le plat de résistance, au premier de l’an. Ce jour- 
là, Rachel ne mangeait pas et l’on eût pu voir une larme rouler 
sous ces cils noirs; aussi son père lui disait-il : 

— Petite, tu as le cœur trop tendre ; tu ne feras jamais une 
bonne ménagère. 

On lui donnait toutefois, après le dîner, une compensation qui 
diminuait sa répugnance à manger l’un de ses compagnons de 
jeu; on mettait dans le foyer une grosse bûche. Cette joyeuse 
nouveauté réchauffait son cœur autant que ses membres en¬ 
gourdis. 

Le reste de rhiver,la famille restait donc sans feu ? me dira-t-on. 

Et Minet donc ! Ne faut-il pas que les chats bien élevés servent 
à quelque chose? Le pauvre matou avait pris la douce habitude 
de s’endormir tour à tour sur les pieds de chacun des membres 
de la famille. Celui qui avait les pieds froids l’appelait à lui, et on 
disait chez Daniel : t Passez-moi le chat! * comme on dit dans 
certaines maisons bourgeoises : « Passez-moi la chaufferette ! » 

La conversation tirait à sa tin, et chacun songeait à regagner 
son lit, quand on entendit un coup discret frappé à la porte du logis. 

— Qui peut venir lit ? fit Sarah ; nous n’attendons personne. 

— A moins, dit son mari, que ce ne soit l’huissier qui vient 
rendre compte de sa saisie chez les Béquillard. 

— Qui que ce soit, il faut faire entrer. 

— Par bonheur, nous avons la chandelle aujourd’hui; va ou¬ 
vrir, ma fille. 

Rachel, joyeuse d’un incident si rare dans son existence, ne se 
le fit pas répéter deux fois et cria un instant après : 

— C’est l’oncle Job et Freyschutzt 

III 

Ainsi que je l’ai dit, l’oncle Job était artiste et, comme tel, peu 
estimé de Daniel qui voyait en lui non un frère, mais un parasite, 
un propre à rien, en deux mots : un peintre. « 11 a mangé sa lé¬ 
gitime, disait-il souvent à sa femme, et il voudrait mettre sur la 
mienne ses dents voraces. Mais, halte-là ! Je veille au grain. » 
Et, en effet, il ne lui avait donné, dans ses moments de détresse, 
que-des paroles de consolation et des poignées de main; il y joi¬ 
gnait parfois des reproches mortifiants sur son imprudence, mais 
sa générosité n’allait jamais au delà. 

Cette apparition inattendue fit une fâcheuse impression sur 
l’avare; aussi salua-t-il Job de cette apostrophe peu fraternelle: 

— Te voilà, paresseux! Tu as senti le civet? 

— Oh! Daniel î quelle idée ! Je venais te souhaiter une heureuse 
année, et à ma belle-sœur, et à ma petite Rachel aussi. 


Rachel, qui l’aimait pour toute la famille, était déjà sur ses ge- 
; noux. 

— Et tu as améné ton affreux molosse? ajouta Daniel sans ré- 
i pondre à cette attention affectueuse ; eh bien! mets-toi à table, il 
I y a ta part aujourd’hui. Je présume que tu as faim... tu as tout 
jours faim, et ton chien aussi! 

— Ne médis pas de Freyschutz : il est discret, il ne mange que 
I les os, répondit Job en se mettant à table. — Il était accoutumé 
au ton peu cordial de son frère. — Merci, merci, ma petite Rachel, 
dit-il à l’enfant qui lui servait une rasade de vin, malgré les gros 
yeux que lui faisait sa mère. 

Après un silence, Daniel reprit : 

— Combien y a-t-il de temps que tu n’as mangé, monsieur 
l’artiste? Tu tiens donc bien à justifier le proverbe? Tu ne vends 
donc aucun de tes tableaux? Tu n’es pas encore connu... après 
quatre ans ! 

— J’avais fait un portrait pour l’Exposition, répondit Job, la 
bouche pleine; ils l’ont refusé... les Vandales ! 

— Le portrait de qui? qui a voulu poser pour toi ? 

— Freyschutz ! c’est un bel animal et j’en avais fait un vrai 
chef-d’œuvre. Il était parlant. 

— Imbécile ! murmura Daniel en levant les épaules; toujours 
lui et son chien ! deux bêtes ensemble. Mais enfin, reprit-il à 
haute voix, que vas-tu faire maintenant? Tu n’auras pas toujours 
des civets à ton service et tu ne te nourriras pas de l’air du temps. 
Voilà pourtant où t’a mené ta belle conduite ! 

— Mais, frère, je n’ai rien fait de mal; seulement je n’ai pas 
eu tes goûts. 

— Il dit qu’il n’a rien fait de mal... et il s’est ruiné ! Que pou¬ 
vais-tu faire de pis ? 

Job ne répondit pas et un long silence suivit. Une larme s’était 
échappée de son œil. 

— Écoute, dit-il enfin, écoute, frère, voilà longtemps que tu 
me gratifies des mêmes sermons, et je sais que c’est tout ce que 
j’aurai de toi. Je l’avoue, j’ai beaucoup dépensé et peu gagné; 
j’ai vu des amis dans la peine et je les ai aidés; j’ai vu des études 
de maître qui étaient utiles, et je les ai achetées. Pendant que ma 
bourse diminuait, la tienne grossissait..*. Je ne rechercherai pas 
par quels moyens, cela ne me regarde pas ; mais, quels qu’ils 
soient, ils ne te donnent pas le droit de me jeter des injures à la 
face quand tu me vois malheureux. C’est la seule chose dont tu ne 
sois pas avare; mais je te déclare que ces géuérosités-là me fati¬ 
guent. Puisque la peinture n’est pas • reconnaissante de ma pas¬ 
sion pour elle, puisque les critiques sont stupides, les bourgeois 
aveugles et les juges de l’Exposition tous crétins, j’ai assez de la 
Franco ! Je renie un pays qui ne sait pas honorer ses artistes... 
Prête-moi cinquante louis et je pars pour l’Amérique. Je veux 
faire fortune, puisqu’il faut cela pour être considéré. 

— Cinquante louis ! cria Daniel, en se levant d’un bon, cin¬ 
quante louis 1 Malheureux insensé, et où veux-tu que je les pê¬ 
che ? Crois-tu que les louis naissent sous mes pas ? 

— Vingt-cinq, si tu veux ; songe que c’est pour te débarrasser 
de moi. 

— C’est quelque chose, j’en conviens, mais... je ne les ai pas, 
tant s’en faut. 

— Sois bien persuadé que je ne te les demanderais pas si je 
pouvais les trouver ailleurs ; tu ne veux pas que je les vole. Al¬ 
lons frère, un peu d’humanité! 

— J’ ai de l’humanité : j’en ai trop ! mais je n’ai pas vingt- 
cinq louis pour les voir gaspiller en quelques jours... et recom¬ 
mencer après. 

— Je te jure... 

— Serment d’ivrogne ! Voyons, je ne te donnerai pas d’argent, 
mais je paierai le paquebot pour San-Francisco. Je serai certain 
ainsi que tu partiras. San-Francisco est un bon pays, et avec de 
la santé et des bras... 


Digitized by ÀjOOQie 



576 


LE MONITEUR DE LA MODE 


— Le paquebot ? C’est quelque chose. Mais qui me nourrira, moi 
et Freyschutz ? 

— Encore Freyschutz î J’espère bien que tu le noieras avant 
de partir... si tu ne peux le vendre, ce qui serait mieux. 

— Le vendre ! le noyer ! jamais ! c’est mon meilleur ami, ma 
consolation. 

— Allons, j’ajouterati quelques écus pour la traversée. 

— Est-ce vrai 1 fit le peintre joyeux; alors c’est le dernier 
lapin que j’aurai mangé chez toi; ou, si j’en reviens... sutlilî 
C’est moi qui régalerai. 

Ce dernier mot fit sur le ménage plus d'effet que n’en attendait 
Job. Daniel tendit la main à son frère et l’on convint du départ 
pour le surlendemain. 

Rachel fut la seule qui pleura dans cette séparation. Elle s’était 
attachée à Job et au molosse qui ne dédaignait pas de jouer avec 
elle et ne se fâchait jamais de ses agaceries enfantines. 

Le 3 janvier 1850, le paquebot emportait Job et son chien. 

— Dieu soit loué ! fit Daniel qui avait été raccompagner jus¬ 
qu’au port pour être certain de son départ ; quel débarras î 

H. Roux-Ferrand. 

{La suite an prochain numéro.) 


REVUE DES MAGASINS 

La plus jolie femme du monde perd tout prestige, si elle néglige sa taille 
et sa tournure. Pour éviter ce grave inconvénieul, il faut se mettre en ire 
les mains de Mmes DE Vertus sœurs, qui, à l’aide d'un corset et d’une 
tournure de leur façon, vous fourniront le moyen de braver toute critique. 

La tournure Du Barry donne à l'ensemble d une toilette une grâce et 
une désinvolture à nulle autre pareille. Grâce à elle, la jupe ondoie co¬ 
quettement, et subit le mouvement précis, affecte en un mot la tournure 
exigée par la mode. 

La ceinture Régente , — la perfection en matière de corset, — est un 
soutien discret et souple, qui, tout en ne faisant subir aucune gène, com¬ 
prime et maintient le corps dans les lim.les voulues pour l'élégance des 
formes; en d’autres termes, elle cambre et développe le buste sans exagé¬ 
ration. Nous la recommandons particulièrement aux femmes délicates. 

Mmes de Vertus sœurs sont tellement sûres de leur coupe, qu'elles essaient 
rarement leurs modèles ; cela permet aux étrangères de ne point se déranger 
lorsqu’elles désirent un corset; il leur suffit, enelïet, d’adresserrue Auber, 12, 
leurs mesures bien prises, pour recevoir immédiatement la ceinture Régente. 

Cette mignonne ceinture est établie dans toutes les conditions de simpli¬ 
cité ou d’élégance riche sans pour cela subir la moindre modilicatiou dans 
la forme. 

— Les personnes éloignées de Paris sont quelquefois très embarrassées 
pour organiser leurs toilettes nouvelles. Les magasins de nouveautés, dans 
leur vaste programme, ne peuvent s’occuper d’uue foule de détails auxquels 
les femmes él gantes tiennent beaucoup, et ave: raison. Eufiu, les coutu¬ 
rières font de très belles toilettes, mais leurs prix so-l trop souvent exces¬ 
sifs. 

Nous croyons donc rendre service à nos lectrices en leur indiquant la 
maison de commission Lassali.e et G" (rue Louis-le-Grand. 2o), laquelle 
a le privilège de fournir les confections et les objets de loiletle aux femmes 
élégantes, mais raisonnables, qui tiennent à savoir ce qu elles dépensent 
et ne veulent adopter que des modes distinguées, exemptes de toute exen 
tricité. 

La maison Lassalle expédié son prospectus de modes (saison d’hiver) à 
toutes les personnes qui lui en font la demande; elle établit des devis très 
consciencieux et répond exactement aux lettres qui lui sont adressées, en 
fournissant des détails complets. Nos lectrices nous sauront gré de les avoir 
mises en relation avec cette honorable maison à laquelle elles devront s’a¬ 
dresser directement. 

--—» - 

SPÉCIALITÉS 

Voulez-vous conserver vos cheveux dans toute leur beauté ? Tenez-vous 
à ce que vos enfants aient une chevelure soyeuse et abondante? Employez 
Y huile de Macassar de Rowland’s sons , et vous obtiendrez les résultats 
les plus satisfaisants. Ce produit essentiellement hygiénique doit sa haute 


réputation à un succès non interrompu durant soixante années d’existenco- 

Demandez le Rowland's Macassar oil chez tous les principaux pharma. 
ciens et coilTeurs de France, et à Paris chez : Mme Vve Lamar, i5i, rue 
Saint-Denis (dépôt principal, vente en gros); Guerlain, 15, rue de la Paix ; 
HofT, 2, rue Castiglione; Robert, 23, place Vendôme; Swann, 12, rue Cas- 
tiglione; C. Fay, 9, rue de la Paix. 

— a La peau de l’homme aime l’huile, » a dit un docteur célèbre. Cela re¬ 
vient à dire que l’usage des cold-cream est excellent pour l’entretien et la 
beauté de la peau. Ceci bien conslalé et admis, il ne reste plus qu’à choisir 
le produit. La crème Simon, à notre avis, réunit toutes les qualités dési¬ 
rables ; d’une finesse de parfum extrême, d’une délicatesse de préparation 
exquise, elle donne à la peau une fraîcheur et un éclat enchanteurs. Rien 
ne résiste à son empire : traces de veilles, d’insomnies, de larmes.de fatigue 
quelconque, tout disparaît comme par enchantement. 

A la Tour de JSesle (3, boulevard des Italiens), où se vend la crème 
SimoD, on trouve également la pou re F garo, dont les qualités précieuses 
sont connues de toutes les personnes qui emploient le premier produit. Celte 
poudre célèbre est comme le complément indispensable de la crème Simon ; 
leurs qualités respectives, en s’associant, produisent les plus heureux résul¬ 
tats, qui peuvent se résumer en deux mots : jeunesse et beauté. 

Ces deux produits, très supérieurs, sont patronnés par toutes les personnes 
qui en font usage, plusieurs artistes en renom les propagent même 1res 
chaleureusement pour en avoir personnellement apprécié les mérites. 


NOTRE GRANDE PRIME 

Nous prévenons nos abonnées que nous sommes en mesure 
ie leur offrir, par faveur absolument spéciale et exclusive, la 
machine à coifdre la Silencieuse , de MM. Pollack, Schmidt et 
O, non plus au prix élevé de 250 francs, qui est le prix de 
vente dans leurs magasins et dépôts, mais moyennant 150 fr., 
emballage compris. Par suite de celle importante concession, 
à laquelle nos abonnées seules ont droit, on peut dire que la 
machine à coudre est réellement mise à la portée de toutes les 
bourses. 

Ajoutons que, pour nos abonnées de Paris qui voudront pro¬ 
fiter de cette occasion unique, nous av»»ns obtenu de M. Pouil- 
lien, ingénieur et agent général de MM. Pollack, Schmidt et C ie 
à Paris, que deux leçons leur soient gratuitement données. A 
celles de la province, des instructions complètes seront adres¬ 
sées avec la machine. A tou les, enfin, il sera délivré, pour 
cinq ans, un bon de garantie nominal, extrait d’un registre à 
souche et portant le numéro d’ordre gravé sur la machine. 

Il suffira à nos abonnées, pour pouvoir profiter dès à présent 
de l’importante faveur qui leur est accordée, de nous adresser 
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils, 
la somme de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse , 
emballée avec soin, leur sera immédiatement expédiée.par la 
voie qu’elles nous indiqueront. 

Nous pouvons également offrir à nos abonnées, moyennant 
40 franc*, emballage compris, la Machine a main, aont le 
prix de vente est de 75 francs. Avec cette machine à un fil et 
à point de chaînette, on peut exécuter tous les travaux de fa¬ 
mille. Chaque machine est accompagnée d’un tourne-vis, d’une 
burette à huile, de deux guides à ourler, d’un guide à soutn- 
cher, d’un guide à coudre droit, et d’une instruction illustrée 
indiquant la manière de s’en servir. Il suffit donc, pour rece¬ 
voir cette machine tout emballée, de nous adresser la somme 
de 40 francs en un mandat sur Paris à notre ordre, ou en 
billets de banque français. 

Ad. G. et fils. 


L. ROUVENAT (ffi et CH. LOURDEL, Joailliers, 
Pari*, 62, rue d’Hauteville 

rOAlPTOIR UES IXÜKS, FOULARDS, Bout. Sébastopol, 129. 

Ad. Goubaud et Fils, Propriétaires-gérants. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 


Nous voici arrivés au mois le plus ennuyeux de l'année : dé¬ 
cembre, Jours brumeux, pluie ou neige... voilà pour le temps! 
Courses dans les magasins, choix des étrennes, visites de fin 
d’année, voilà pour les occupations! Car nous sommes plus rou¬ 
tiniers que nous ne voulons le reconnaître : les jours, les mois, 
les années passent; les modes se renouvellent, les caractères se 
modifient, les gouvernements eux-mêmes changent... les habitudes 
seules résistent à tout! 

Elles se transmettent par 
tradition de pèreen fils, eu, 
pour parler plus exacte¬ 
ment, de mère en fille, — 
les femmes sont plutôt ca¬ 
pables d’une pareille per¬ 
sévérance. — C’est ainsi 
que nous subissons cer¬ 
taines lois, uniquement 
parce que nous les suivons 
depuis notre plus tendre 
enfance et que nos voisins 
agissentde même; de cette 
façon, le fait devient im¬ 
muable et il ne reste plus 
qu’à en prendre son parti. 

Au nombre de ces habi¬ 
tudes invétérées, il faut 
placer les étrennes, les vi¬ 
sites de fin d’année et de 


chon, et comme la chaussure et les gants sont souvent doublés de 
fourrure, on peut dire que la femme ainsi équipée est fourrée de 
la tête aux pieds ! 

Malheureusement pour le bon goût, le commerce de la pellete¬ 
rie s’est tellement perfectionné qu’il y a aujourd’hui une quantité 
étonnante de fourrurès nouvelles, dont peut-être on n’avouerait 
pas facilement l’origine! Mais c’est chaud et à la portée des 

bourses les plus modestes : 
il ne faut donc pas se 
plaindre si la fourrure de¬ 
vient un peu commune. 
C’était autrefois un privi¬ 
lège exclusif de la femme 
riche ; la politique a sup¬ 
primé les privilèges, et le 
progrès dans l’industrie a 
fait le reste ! 

La marmotte a remplacé 
le skungs dans la faveur 
publique; son poil fauve, 
long et bien fourni, fait 
merveille autour des cos¬ 
tumes en cheviot, vigogne 
ou velours anglais; avec 
le boa et le manchon as¬ 
sortis, la toilette est com¬ 
plète. Le renard argenté et 
le renard bleu conservent 


jour de l’an, cartes, lettres, 
etc. Tout le monde crie, 
se plaint, et tout le monde 
se soumet! Nous revien¬ 
drons prochainement sur 
ce sujet, lorsque nous se¬ 
rons en mesure de pouvoir 
rendre quelques services 
au point de vue de la mode, 
celle-ci ne perdant aucune 
occasion de se mêler à tout, 
et de tout. 

Pour le moment, la mode 
est aux fourrures, et le 
choix en est grand : castor, 
chinchilla, castor argenté, 
loutre, martre, zibeline, 
renard bleu, renard ar- 


leur place d’honneur ; c'est 
une élégance qu’un petit 
nombre de femmes peut 
seul se permettre. 

Quelques toilettes du 
soir, en cachemire mélangé 
de faille et garnies de four¬ 
rure, ont fait grand bruit 
dans le monde fashionable. 
On cite des jupons à lon¬ 
gue traîne, couverts de 
plissés « en coup de vent >. 
sur lesquels viennent se 
draper des jupes... non, 
des tabliers... ou plutôt 
des écharpes de bayadères. 
en cachemire des Indes, 
bordées de fourrure, les- 


genté, loup blanc, petit p. n° 237. — Déshabillé élégant. quelles se croisent et s en- 

gris, rat musqué, ratin, tremêlent, ou viennent 

etc.; sans compter la belle hermine dont personne ne parle plus former sur le milieu de la traîne le large nœud appelé cacatois. 
guère, le cygne qui fait de si jolies garnitures pour les sorties de II faut dire qu’en ce moment les écharpes jouent un grand rôle 
bal, et l’astrakan tombé en si grande défaveur après un succès dans les toilettes du soir, et cela se comprend. Cette longue bande 

prodigieux. — En matière de modes comme en politique, la roche se prête admirablement à tous les caprices de l’imagination : qu’elle 

tarpéienire est près du Capitole! — La fourrure est donc fort à la soit en cachemire, en crêpe de Chine, en damas Renaissance, en 

mode; c’est presque une rage : on en met partout, non-seulement crêpe lisse, en tarlatane, en tulle, etc., en étoffe souple dans tous 

autour des manteaux, mais au bord des tuniques et des chapeaux, les cas, on la dispose de mille façonsdifférentes. Grâce à l’écharpe, 

Avec cela, on porte encore le grand boa, l’aumonière et le man- ou aux écharpes, une toilette a toujours de l’imprévu et ne rcs- 
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semble k aucune autre. Tantôt on fait serpenter l'écharpe par 
d’élégants drapés mélangés de fleurs; tantôt on la dispose en 
bouillonnes servant de nid à des rubans, des dentelles ou 
des fleurs; quelquefois on l'étage artistement sur le pli bulgare 
de la jupe de soie, en formant une gracieuse cascade de bouillons 
coulissés, que l'on encadre de dentelles. Celles-ci courent ensuite 
sur le jupon en suivant ou une autre écharpe,.ou une traîne de 
fleurs. 

On n’en finirait pas, s’il fallait décrire les mille et une manières 
de disposer une écharpe quelconque sur une robe de soirée ou de 
bal. Tout le monde peut établir une toilette de ce genre; il ne faut 
pour cela qu’un peu d'adresse et beaucoup de goût. — En citant 
les étoffes qui conviennent le mieux à ce mode d'emploi, nous 
avons oublié de noter une nouveauté, la gaza matelassée ; un 
tissu idéal comme finesse, disposition et coloris. C’est une gaze 
brochée d’un dessin en relief de meme teinte, et cela dans tous les 
tons. Les tulles perlés, les gazes brodées, les tarlatanes brochées 
d’or, d’argent, etc., feront également florès. 

La mode, qui est de* plus en plus portée au clinquant, patronne 
lin grand nombre d’objets de fantaisie en métal d’or, d’argent, 
d'acier bruni on non, simples ou enrichis de pierres fausses aux 
reflets étranges. Ils se produisent sous toutes les formes possi¬ 
bles, — plaques, boucles, emblèmes, etc., — et se placent dans 
n’importe quel froufrou de la robe, selon le goût de la couturière 
ou celui de sa cliente. Les bijoux suivent la meme voie et sont des 
plus fantaisistes; ici encore on laisse le sérieux de côté. On porte 
des parures de style grec, à jolies petites plaques ciselées et fixées 
par de mignonnes chaînettes d’or; ou bien des colliers et des bou¬ 
cles, genre Renaissance, en argent oxydé, garnis de pierres Cam- 
pana aux feux sombres; ou encore des bijoux en saphirine, cette 
pierre verdâtre qui fait l’effet d’une goutte d’eau. 

La femme du vrai monde se distingue de plus en plus par la 
simplicité de sa mise au dehors; elle réserve toutes ses élégances 
pour les fêtes des salons. Les femmes d’un monde inférieur, au 
contraire, font, dans la rue, un véritable abus du velours et de 
la soie. C’est à un tel point que le velours est devenu, parle temps 
qui court, une chose assez commune. Ce déploiement de luxe dans 
les rues est le fait de personnes qui n’ont jamais l’occasion de 
s’habiller chez elles, ou chez les autres, et qui profitent d'une 
sortie pour faire étalage de leurs toilettes. Une femme de bon sens 
évitera toujours ce travers. 

Sur ce point, nous ne saurions trop recommandera qui de droit 
certaine inscription tracée sur un miroir, lequel fut trouvé dans 
une ancienne abbaye de la Ilaute-Marne : 


Qui bien sc voit bien se connaît; 
Qui bien se connait peu se prise ; 
Qui peu se prise, sage est ! 


Hélas! combien peu de femmes, de notre temps, ont pour con¬ 
seiller un pareil miroir! 


Mary if Auderville. 


Description des gravures dans le texte* 

P. N 9 237. 

Déshabillé élégant. — Jupon de cachemire bleu, entouré de six 
petits volants froncés ; au-dessus tablier supplémentaire très court, en cache¬ 
mire blanc, rayé de biais bleus dans sa iargeur, et terminé par des dents 
arrondies qu'entourent des franges de laine bleue. — Robe de chambre en 
cachemire blanc, ouverte devaut, où le milieu du corsage se ferme sous un 
nœud de ruban bleu. Col montant et col rabattu, dentelé et bordé de bleu. 
Une bande dentelée et bordée de même, posée en dedans de tous les bords, 
se rabat sur la robe dont elle constitue la garniture. Parement assorti sur 
le bas des manches. — Le corsage de dessous est en cachemire blanc garni 
de bandes de mousseline festonnée. 


G. N 9 458. 

1. Jeune garçon de neuf à onze ans. — Costumeen velours anglais marron. 
Pantalon demi-collant et court, s’arrêtant au genou, garni de boutons noirs 
sur la couture de côté, où il se ferme. — Gilet montant, carré du bas et 
serré à la taille par UDe ceinture en cuir. — Boutons noirs. — Veston ou¬ 
vert sur le gilet, bordé d’un galon noir et garni sur les bords desdevantsde 
gances et de boutons noirs. — Chemise d’homme à larges poignets et col 
rabattu en carré, avec cravate rouge. — Bas de laine fine, également rouge. 

— Bottines à guêtres marron. — Chapeau de feutre noir. 

2. Petite fille de cinq ans. — Jupon de velours noir, plissé à plis plats 
tout autour. — Corsage russe, monté par des plis creux et ceinture ronde. 

— Paletot avec double collet de drap blanc, à bords dentelés et festonnés 
en laine noire. — Chapeau de feutre noir, garni de rubans bleus formant 
des coques devant et derrière, avec une aile vert bleu posée en aigrette. — 
Bas de laine bleue. — Demi-bottes en chevreau. 

3. Fillette de dix à douze ans. — Costume en vigogne havane. — Jupon 

court, garni d’un plissé, avec biais au-dessus. — Polonaise entourée, sur 
tous ses bords, d’un double rang de piqûres. — Paletot demi-ajusté de même 
étoffe que le costume, avec col montant en velours noir; fourrure de petit 
gris sur les bords. — Lingerie plate en toile. — Chapeau de velours noir. 
Ruban noué sur le côté et plume blanche en panache. — Bas de laine 
blanche et bottines de chevreau. • 

4. Petite fille de six à huit ans. — Costume de drap gros bleu. —Jupon 
court, rayé en biais devant par des bandes ec faille, et tout uni derrière. 

— Corsage à pointes devant et basques postillon derrière. — Paletot demi- 
ajusté, ouvert du haut par un col en velours noir, fermé devant sous un 
nœud eu ruban. Les manches sont terminées par un parement de velours. 

— Lingerie en toile et cravate La Vallière bleue. — Chapeau de feutre 
noir, bordé et garni de velours bleu, coquillé en dessous ; plume en pa¬ 
nache dessous. 

5. Jeune garçon de onze à treize ans. — Costume de drap gris. — Pan¬ 
talon tombant sur la bottine. — Gilet croisé devant par une double rangée 
de boutons. — Paletot sac assez court, à large col et poches sur le côté. — 
Chapeau de feutre. 


G. N 9 468. 

1. Chapeau de feutre gris. Calotte arrondie, entourée d’iffa large ruban. 
Passe assez large et relevée d’un côté, où elle est maintenue par des co¬ 
ques de ruban. Deux plumes grises, avec une aile posée en aigrette, gar¬ 
nissent ce côté en retombant gracieusement. 

2. Chapeau de dentelle noire, à fond mou. Feuillage en perles de jais 
posé sur le diadème, et plumes roses ombrées, placées sur le sommet. 
Touffe de reines-marguerites roses sur le côté, et barbes de dentelles nouées 
au milieu du corsage avec une touffe de fleurs pareilles. 

3. Chapeau de velours noir. Fond mou, passe tendue et bavolet; nœud 
simple eu bas et plumes natiyelles au sommet. 

4 et 5. Col paysan et sous-manche en toile, à bords damier bleu et rose, 
avec de larges boutons de fantaisie. 

6. Coiffure de dame âgée. — Fanchon de dentelle blanche toute coquillée, 
entremêlée de coques de ruban gris perle, avec touffes de renoncule jaunes, 
barbes et bouts de ruban flottants. 

7. Corsage en cachemire blanc, garni d’un col en faille bleu pâle, à bords 
dentelés, ouvert en châle devant et derrière, et clos par un chou de ruban 
bleu. Poche, cl nœuds assortis. 

8. Nœud de coiffure en surah lilas et dentelle blanche. 

9. Cravate en surah lilas, entourée de dentelles, le tout assorti au nœud 
de coiffure. 

10. Col rabattu, en toile et broderie anglaise, pour fillette. 


Description de la planche coloriée n° 1194. 

PI. N 9 1181. 

Toilettes de bal. — 1. Robe de faille jaune. — Le jupon à longue 
traîne est monté à la ceinture, derrière, par un large pli à la Bulgare; le 
haut de ce pli est recouvert par une grando dentelle blanche, qui en suit 
les côtés en coquillant jusqu'en bas, où elle entoure la traine. Vers le mi¬ 
lieu de la jupe, les deux bords de cette dentelle, sont réunis et fixés par 
une branche de feuillage rouge, et dans le bas de la traine, juste au-dessous 
de ce point, un bouquet semblable cache le pied de la dentelle, sur laquelle 
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les feuilles se répandent. Le devant de la jupe est bouillonné, puis traversé 
dans sa largeur par des plissés en pareil. Un double tablier, en tulle blanc, 
à bords découpés en larges dents pointues, recouvre le milieu des devants, 
pour se perdre sur les côtés, sous la dentelle blanche. Des guirlandes de 
feuillage rouge entourent toutes les dents. — Corsage décolleté, en faille 
jaune, à pointes arrondies devant et derrière, garni dans le haut d*un 
bouillonné de tulle blanc qui forme la petite manche bouffante. Dans le 
haut et le bas du corsage, des guirlandes do feuillage en suivent tous les 
bords, formant traîne au milieu derrière. — Dans les cheveux, feuillage 
assorti. — Souliers Louis XV, en faille jaune, à barrettes de îa même cou 
leur que le feuillage, et boutons d’acier. 

2. Robe de faille et de matelassé bleus. — Jupon à traîne en matelassé 
bleu de deux tons, garni derrière d’un premier volant, en faille bleu pâle, 
dont le bord inférieur est découpé en carré s’ouvrant sur des plissés éven¬ 
tail. Un coulissé en faille et deux rangs de petites ruches, forment la tète 
de ce volant. Deux bouillonnés et des plissés, posés de distance en distance, 
entourent le milieu de la jupe, qui se termine dans le haut par un pouff 
modéré en faille. — Les deux côtés du jupon sont garnis d’une haute bande 
en faille, disposée en groupes de plis formant le biais, lesquels se rabattent 
sur le jupon derrière et dont le pied se cache sous lin coulissé en faille. 
De là aussi, des bandes en faille viennent se réunir de chaque côté par des 
plissés très serrés, au milieu du matelassé, où ils restent fixés par un nœud 
de ruban assorti. Cette disposition fort gracieuse se répète trois fois sur le 
milieu du tablier qu’un, plissé très lin termine dans le bas. — Corsage dé¬ 
colleté, à pointes arrondies, en matelassé, garni dans le haut d’une draperie 
en faille qui forme la manche; nœud devant et derrière, et bande défaille 
pour les boutons devant et derrière également. 


ECHOS DE LA MODE 

La comtesse Duchàtel a donné la semaine dernière, dans son 
château de Lagrange, un grand dîner suivi d’un bal, qui a réuni 
l’élite de la noblesse du Bordelais, 

Les toilettes étaient extrêmement brillantes. L’une des plus re¬ 
marquées était en gaze frappée rose pâle, avec plastron en velours 
rose brodé d épis d’argent et bande de velours brodée de même, 
courant en tablier le long de la jupe et la relevant sur le côté. 
Dans les cheveux, des épis de diamant retenus par un papillon de 
velours rose. 

Une autre toilette en tulle blanc, avec foisonnement de jupes 
superposées comme pour les robes de danseuses et tablier de pâ¬ 
querettes formant bretelles au corsage, s’harmonisait à ravir avec 
la beauté juvénile de celle qui la portait. 

* 

* * 

Une mode charmante, qu’on innove en ce moment dans les châ¬ 
teaux pour le soir, c’est le petit manteau de cour venant s’ajuster 
h la taille, sous le retroussis ou le postillon d’une robe courte et 
formant par derrière une traîne légère. 

Rien de coquet et d’aristocratique comme ce petit manteau, qui 
laisse dégagée, devant, la jupe courte à plissés et à tablier plaqué 
de la robe, tout en donnant derrière à la jupe cette ampleur et et s 
longs plis si favorables à la démarche d’une femme sur le parquet 
d’un salon. 

Il est probable que, des châteaux, sa vogue le suivra, cet hiver, 
dans les réceptions ollicielles et qu’il y sera adopté avec empres¬ 
sement. 

★ 

* * 

Elles recommencent de tous côtés, ces réceptions, et ne laissent 
pas que d’être fort brillantes, malgré le monde très restreint ren¬ 
tré à Paris. 

L’autre dimanche, le raout du ministère des affaires étrangères 
avait fort grand air, et la duchesse Decazes s’y montrait très belle 
dans sa toilette Marie-Antoinette. 

La veille, le général de Cissey avait ouvert les portes de la salle 
à nlanger et des salons du ministère de la guerre, et l’éclat de cette 


réunion, à laquelle assistaient M ln0 la duchesse do Magenta et quel¬ 
ques femmes d’olliciers supérieurs ou de membres du corps di¬ 
plomatique, a engagé le général à promettre qu’il y aurait un grand 
bal, cet hiver, à l'hôtel de la rue Saint-Dominique. 

On sait ce que peut être une fête au ministère de la guerre, et 
l’on comprend dès lors l’importance d’une telle promesse pour le 
Paris mondain. 

L. S. 

CAUSERIE 

Les rigueurs de l’hiver n’empêchent point la France d’être hos¬ 
pitalière aux étrangers ; c’est même en cette saison quelle leur 
offre le plus de ressources. Aux uns, fatigués ou malades, elle 
réserve le doux climat, la température clémente des rives de la 
Méditerranée; aux autres, avides de plaisir, de mouvement et de 
bruit, elle prodigue les mille distractions de sa capitale, elle ouvre 
toutes grandes les portes de ses salons et de ses théâtres ; Paris, 
enfin, se montre pour eux la ville sans rivale, reine du bien-être 
et de la civilisation. 

Il y a un mois, la grande cité possédait dans son sein le prince 
héritier de la couronne d’Angleterre et la princesse sa femme. 
Aujourd'hui c’est l’impératrice de Russie qui vient de traverser la 
France pour se rendre dans le Midi, dont la température, autre¬ 
fois si favorable à sa santé, lui a été rNidue indispensable par le 
voyage quelle a récemment fait à Londres pour assister aux cou¬ 
ches de sa fille, la duchesse d’Edimbourg. La czarine Marie-AIexan* 
drovna, sœur de Louis II, est actuellement dans sa cinquante-et- 
unième année. Nature délicate, empreinte du charme de la réserve 
et d’une distinction toute particulière, elle est accompagnée, dans 
son déplacement en France, par son iils le grand-duc Alexis, qui 
forme, de son côté, le type accompli du gentilhomme. 

On se figure généralement qu'en Russie tout est livré an libre 
arbitre du czar et que, par exemple, il n'a qu a puiser dans les 
coffres de l’Etat, suivant sa fantaisie ou sa prodigalité. Il n’en est 
rien, et plus d’un lecteur sera étonné d’apprendre, grâce à une 
révélation du Sport, que l’impératrice de Russie n’a pour liste 
civile qu’une somme annuelle de 600,000 roubles assignats, soit 
600,000 francs. Elle a le droit, en revanche, de disposer selon son 
bon plaisir de ses biens mobiliers et immobiliers, même du vivant 
de l’empereur, et de se ruiner de ce côté, si telle est son envie. 
Combien de femmes, en France, n’y manqueraient pas, si notre 
code civil leur laissait pareille liberté ! 

Autres pays, autres mœurs. A propos de la récente visite du 
prince de Galles, un chroniqueur a recueilli une assez plaisante 
boutade que la minutie de l’étiquette germanique, comparée aux 
habitudes françaises, aurait inspirée au noble voyageur. 

— A la bonne heure ! se serait écrié le prince ; en France, tout 
se fait gaiment, rondement, et pourtant sans familiarité choquante. 
J’ai chassé en Allemagne. Il s’y trouve peut-être [dus de mbier 
que dans ce pays-ci, mais il s’y trouve aussi plus de chambel¬ 
lans. Que de chambellans, juste ciel!... Quand on parcourt un 
parc, un personnage couvert de ferblanterie s'avance et dit: « Par 
ici, Altesse; » c’est un chambellan!. Si l’on veut tirer, un autre 
homme vous tend un fusil chargé; c'est un chambellan... Quand 
on a fini, un autre allonge le bras afin de reprendre l’arme; en? 
core un chambellan... Une fois, j’allais viser une outarde; tout 
à coup une voix me dit à l’oreille : « Par quePchien Votre Altesse 
désire-t-elle être servie ? » Toujours un chambellan ! — Par quel 
chien?... Pour un peu, j’aurais répondu : « Eh ! monsieur, par 
un chambellan ! » 

Tout cela, paraît-il, aurait été rapporté par le prince avec au¬ 
tant de verve que de bonhomie. 

A la réception qui a eu lieu dernièrement chez le général de 


Digitized by v^ooQie 


580 


LE MONITEUR DE LA MODE 


Cissey, ministre de la guerre, on s’entretenait beaucoup de l’in- 
tention qu’aurait la duchesse de MalakolT, — cette femme si dis¬ 
tinguée de cœur et d’esprit, et qui, restée veuve toute jeune, a su 
porter avec tant de tact et une si noble simplicité le plus beau 
nom militaire du second Empire, — de publier la correspondance 
choisie du maréchal Pélissier, ainsi que quelques souvenirs sur 
ses campagnes. Certaines considérations de choses et de personnes, 
certaines réserves à garder, avaient fait différer jusqu’ici cette 
publication ; mais, avec les années écoulées, ces scrupules n’au¬ 
raient plus de raison d’ètre, et elle serait, assure-t-on, décidée 
aujourd’hui. 

Le maréchal Pélissier ne dédaignait pas « la culture des lettres » 
selon sa propre expression : il tournait volontiers le vers et rimait 
de bon cœur un couplet. Ses lettres étaient souvent coupées par un 
quatrain où la bonne intention remplaçait la poésie, et, le temps 
de la retraite arrivé, il eût certainement fabriqué sa petite tra¬ 
duction en vers d’Horace tout comme un autre. Mélange singulier 
de rudesse des manières et de délicatesse de cœur, de brutalité sol¬ 
datesque et d’aspirations d’hommes de lettres, le héros de Mala¬ 
kolT se peint tout entier dans deux traits que racontait un jour 
M. de Rignicourt et qui sont absolument authentiques. 

C'était en Afrique. Un oflicier faisait accomplir une manœuvre, 
et la manœuvre n’allait pas au gré de Pélissier. Après la revue, il 
apostropha rudement le militaire et finit par lui dire : 

— Corbleu, monsieur, vous mériteriez des coups de cravache. 

— Si vous m’en donniez jamais, général, je vous tuerais 
comme un chien. 

— Eh bien, tendez-moi fa main comme à un ami, répondit aus¬ 
sitôt le futur vainqueur de l’Alma. 

. Une autre fois, Pélissier reprochait à un ollicier, d’un caractère 
plus violent et plus emporté encore que lui-mème, une inexacti¬ 
tude de service ; il le faisait en termes durs, acerbes, cruels, L’of- 
tieier se sentait profondément humilié ; c’était un oflicier de spahis. 
Un mot plus vif que les autres lui fit faire un haussement d’épaule 
qui lui valut, en pleine figure, un coup de la cravache que le gé¬ 
néral tenait à la main. 

A cet outrage, l’officier ne se connaît plus ; il saisit un pistolet, 
l’arme, le dirige sur son chef et fait feu... . 

L’arme rate. 

— Quinze jours d’arrêt, s’écrie le général, pour avoir vos 
armes en aussi mauvais état. 

C'était noblement et spirituellement — ce qui 11 e gâte jamais 
rien en France — réparer une erreur. La vie du duc de MalakolT 
est remplie de ces traits-là, et sa correspondance reflète mille faits 
d’un intérêt non moins vif au point de vue de l’étude de cette 
grande personnalité militaire. Le livre que se propose de publier 
|a duchesse de MalakolT sera donc lu avec une vive curiosité et 
rapidement enlevé. 

En attendant les livres nouveaux qui se préparent pour le jour 
de l’an, le public parisien est tout entier aux productions du théâ¬ 
tre, et il n’a vraiment que l’embarras du choix. 

Le Tour du monde , qui fait merveille en ce moment à la Porte- 
Saint-Martin, a mis en lumière un jeune éléphant qui ne brûlera 
pas les planches par sa vivacité, mais qui a remporté à son début 
un véritable succès d’estime. 

A ce propos, on a évoqué le souvenir de Kionny, autre éléphant 
qui se montra en 1832. Celui-là jouait un rôle important : il sau¬ 
vait, dans le drame, la victime innocente et persécutée. 

Mais nous avons eu plus près de nous deux éléphants charmants: 
Roméo et Jidiette. Ces deux êtres-là eussent fait le bonheur du 
grand Shakespeare,’ qui eût été capable d’écrire pour eux un de 
ses chefs-d’œuvre. Ils promenaient gravement sur leur dos, en 
1869, les petits enfants de Paris. C’étaient les pensionnaires les 
plus admirés du Jardin d’acclimatation. 

On avait cru jusqu’à ce jour que l’éléphant était un animal 
sacré. Les Parisiens ont quelque peu contrarié cette version de 


l’Inde : ils ont mangé Roméo et Juliette durant le siège de 1870. 

Les éléphants, comme les hommes, ont leur destinée... avec 
cette différence, toutefois, qu’ils ne se mangent pas entre eux 

Ludovic Sauveur. 


PROPOS EN L’AIR 

~ L’Observatoire nous annonce deux mois consécutifs de neige 
pour cet hiver... 11 ne se gène guère, l’Observatoire, et nous trou¬ 
vons qu’il parle bien haut depuis la mort de Mathieu de la Drôme. 

Ce dernier n’était pas si sévère. Son bon cœur lui dictait même 
souvent des prédictions tout à fait aimables. 

Un jour, il était dans son cabinet, très indécis sur le temps dont 
il devait nous gratilier pour le jeudi qui venait. Il avait été un 
peu dur eu marquant tempête, froid, neige, jusqu’au mercredi 
soir. 

— Voyons, se dit-il, jeudi... Ah ! bah! jeudi : pluie . 

— Oh ! monsieur, s’exclama son domestique qui venait d’en¬ 
trer, jeudi, c’est mon jour de sortie ! 

— Eh bien, mon garçon, alors, jeudi : beau temps J 

★ 

* * 

Un de nos amis a reçu une carte élégante portant les prix-cou¬ 
rants do vins de Champagne d’une maison de Châlons-sur-Marne, 
et nous ) avons lu cette mention à l'adresse des personnes qui 
reçoivent : 

« Vins mousseux secondaires pour soirées. » 

Au moment où vont commencer les réceptions d’hiver, nous 
croyons accomplir un devoir, en signalant à la classe nombreuse 
et intéressante des invités les noirs complots tramés contre leur 
estomac. 

Danseurs et danseuses, prenez garde à vous ! 

• * 

* * 

Une de nos mondaines les plus en vogue vient d’avoir la dou¬ 
leur de perdre tous scs cheveux. 

Cette perte ne l'empêchait pas de trôner aux dernières courses 
d’Auteuil, avec une chevelure splendide. 

— Vos cheveux vous sont donc revenus? lui demanda le petit 
comte de F... 

— Oui, cher, ils me sont revenus ... à cent cinquante franc ! 

★ 

* * 

Sur le prospectus d’un dentiste chez lequel on pratique de père 
en lils, notre confrère M. Paul Parfait à découvert cette indication 
superbe : 

« Avant de mourir , il (le père) a transmis à son fils le 
secret des vraies opérations sans douleur . » 

On voit d’ici ce père qui, un pied dans la tombe, en règle avec 
Dieu, s’arrête de mourir pour dire à son fils : 

— Tiens, voilà comment 011 s’y prend pour les arracher sans 
douleur ! 

* + 

* + 

Un prédicateur prêchait sur l’enfer. 

Comme son auditoire ne paraissait pas suffisamment terrifié par 
l’exposé de tous les supplices réservés aux damnés, l’orateur dit 
en terminant : 
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— Enfin, mes frères, pour vous donner une idée de l’enfer, on 
y parle politique toute la journée ! 

★ 

* ¥ 

Echange de coups de griffes entre bonnes amies : 

— Voyons, chère, dites-nous votre âge? 

— Mon Dieu, chère, je l’ai oublié à force de chercher le 
vôtre î 

A. Z. 


UN JEU DE DOMINOS HISTORIQUE 

Parmi les objets qui ont disparu lors de l’incendie du palais 
des Tuileries, nul ne possédait une valeur historique relativement 
plus grande qu’un jeu de dominos ayant appartenu au dauphin qui 
devait être Louis XVII, fils de Marie-Antoinette. 

Ce jeu de dominos avait été dans les mains des grands person¬ 
nages et même des souverains qui, sous le consulat, sous l’em¬ 
pire, sous la restauration, avaient été reçus aux Tuileries; et très 
souvent, pendant ta soirées intimes passées soit à Saint-Cloud, 
soit à Paris, Napoléon s’était plu à jouer, avec ce qu’il appelait 
le jeu de Monsieur , une partie de dominos à quatre avec ses 
aides de camp ou avec ses grands-officiers. 

Lorsque Louis XVIII reprit possession des Tuileries après Wa¬ 
terloo, il se fit rendre un compte détaillé de tous les meubles, 
objets et bijoux qui s’y trouvaient. Ce monarque remarqua le jeu 
de dominos en question. Il était renfermé dans une boite d’acajou 
fort simple. Sur te couvercle étaient inscrits des vers incrustés en 
noir; sous les vers on lisait: Au dauphin , les vainqueurs de la 
Bastille ! 

On se doute bien que la curiosité du roi fut très vivement 
excitée en voyant une pareille inscription, et ce ne fut pas sans 
une profonde émotion qu’il apprit l'origine de cet objet telle que 
nous allons la faire connaître à nos lecteurs de la façon la plus 
exacte. 

Le I er janvier 1791, la famille royale, qui habitait les Tuileries, 
voulut se montrer au pavillon de l’Horloge pendant l’aubade que 
donnait la musique de la garde nationale de Paris à l’occasion 
du jour de l’an. 

Une foule considérable emplissait la cour des Tuileries; d’im¬ 
menses clameurs, plus ou moins hostiles, se faisaient entendre; 
toutefois, le roi et la reine donnèrent l’ordre, après l’aubade, de 
laisser approcher d eux les corporations qui désiraient leur pré¬ 
senter leurs hommages. 

Parmi elles était la corporation des vainqueurs de la Bas¬ 
tille . 

Grenadiers de la garde parisienne, portant au chapeau une 
branche d immortelle, les vainqueurs de la Bastille, au nombre de 
quarante environ, précédés d une .musique, délilèrent devant 
Leurs Majestés dans le grand salon du centre. Puis l’un d’eux se 
présenta devant le dauphin, alors âgé de six ans, et lui offrit une 
boite contenant un jeu de dominos. 

Les dés de ce jeu de dominos étaient faits de morceaux de 
pierre et de marbre provenant des débris de la Bastille, démolie 
deux ans auparavant. Le marbre formait la partie inférieure, et la 
pierre la partie supérieure des dés: les deux morceaux étaient 
tenus l’un à l’autre par une vis en cuivre rivée. 

Le dauphin remit à sa mère ce singidier cadeau. Marie-Antoi¬ 
nette lut, les larmes aux yeux, la dédicace en vers gravée sur 
la boîte. Le sens de ces vers, qui, d’après les mémoires du temps, 
ne brillaient ni par la correction ni par félégance, était exacte¬ 
ment celui-ci : 

* Des pierres des murailles de la Bastille, qui renfermaient d’in- 


nocenles victimes du pouvoir arbitraire, ont été tranformées en 
jouet pour vous être offert, Monseigneur, comme un hommage de 
l’amour du peuple et pour vous apprendre quelle est sa puis¬ 
sance. * 

La reine remit cette objet à une de ses femmes et recommanda 
de le conserver, en disant qu’il deviendrait un jour très curieux 
pour l’histoire du temps delà Révolution. 

Telle est l’origine de ce jeu de dominos, qui a passé intact tant 
de mauvais jours au palais dos Tuileries, tantôt relégué dans 
un meuble, tantôt exposé aux regards d’illustres amateurs, 
ayant enlin survécu aux dévastations qui se sont succédé dans 
cette demeure des souverains jusqu’au mois de mai 1871. 

Ch. D 


THEATRES 

Vaudeville. — Voici un théâtre où les pièces ont, depuis quel¬ 
que temps, le double tort de se suivre avec une excessive rapidité 
et de se ressembler beaucoup trop. On était en droit d’espérer que 
le nom de M. Théodore Barrière conjurerait le marnais sort, et 
que sa comédie en trois actes, le Chemin de Damas, nous ramène¬ 
rait aux beaux jours des Faux bonshommes, des Parisiens delà 
décadence , de VHéritage de M . Plumet... Mais, hélas! que 
nous en sommes loin encore ! 

Le héros de M. Barrière est un certain marquis de Parisiane 
qui, après avoir noyé dans la débauc! e sa jeunesse et même son 
âge nwr, finit par avoir conscience tout à coup du néant de sa 
vie, en voyant pour la première lois une belle jeune lille de dix- 
huit ans dont il est le père. S<u châtiment est dans la nécessité où 
il se trouve de fuir alors 1 in de ceux qui eussent pu faire le bon¬ 
heur de sa vie. 

Comme dans toutes les œuvres de M. Barrière, il y a dans cette 
comédie, à coté d’une foule d’invraisemblances, de l’esprit et des 
scènes intéressantes. Ajoutons que l’exécution en est bonne, la 
mise en scène très-luxueuse, et que les dames, pour leur part, 
y font assaut de beauté et de toilettes. 

• 

Palais-Royal. — MM. H. Meilhac et L. Halévy se sont mis en 
frais de verve et d’esprit, et il est sorti de leur collaboration une 
comédie en quatre actes dont le premier, très finement observé, 
est charmant. 

La Boule , tel est le titre de la pièce. Cette boule, qui devient le 
point de départ de l’action, n’est autre qu’un de ces récipients en 
fer blanc auquel l’esprit facétieux de nos pères a donné aussi le 
nom de moine . A quelles scènes d’intimité conjugale cet ustensile 
peut donner lieu entre un époux frileux et son conjoint qui ne l’est 
pas, c’est ce qu’on peut imaginer en voyant le héros de MM. Meil- 
liac et Halévy réduit à former une demande en séparation de 
corps contre sa femme. 

Gaiment conduite par Geoffroy, Lassouche, Gil-Pérez et Mlle Va¬ 
lérie, cette boule va doucement rouler sur le chemin du succès, 
moins scabreux que celui de Damas. 

Alcazar. — Une bonne fortune est échue à l’Alcazar d’hher; 
nous en félicitons la direction cl nous nous empressons d’en por¬ 
ter le bénéfice à son actif. Il s’agit d’une opérette en un acte de 
M. A. Philibert, intitulée : Pendant la chasse, et dont M. Paul 
Henrion a écrit la musique. L’auteur de tant de charmantes mé¬ 
lodies s’est montré — avons-nous besoin de le dire ! — à la hau¬ 
teur de sa vieille réputation. Le public lui en a témoigné sa re¬ 
connaissance en applaudissant tous les airs dont il a semé cette 
gracieuse partition, littéralement brodée de main de maître. 

Hop-Frog. 

--—•—- 
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LES SUITES 

D’UN 

VOYAGE EUST C^LIEOElSriE 

Nouvelle. — Suite. 

IV 

Armé de sa jeunesse,.de son courrge et de ses quelques pièces 
d’or, Job se croyait, en s’embarquant, le plus heureux des mor¬ 
tels : « Terre inhospitalière, s’écriait-il, je ne te reverrai que riche, 
ou je ne te reverrai jamais. » 

Sa première désillusion fut dans la longueur du trajet : au bout 
d’un certain temps, il voyait chaque nuit la terre dans ses rêves 
et ne -trouvait, en s’éveillant, qu’un ciel sans nuages. Il comprit 
alors que ses ressources pourraient bien s’épuiser avant d’arriver 
au terme de son voyage et il fut pris d’une grande tristesse. 

Heureusement il n’est pas de temps si long qui ne linisse_l'n 

jour, des cris de joie se firent entendre : il entrait dans la baie de 
San-francisco. 


Nous ne décrirons pas ici la vie des chercheurs d’or ; assez 
d’autres l’ont fait avant nous et notre cadre restreint ne le com¬ 
porte pas. Disons seulement que notre héros, au bout do quel¬ 
ques mois, était parvenu, à force de travail, à amasser une collec¬ 
tion assez ronde de pépites et de sablons d’or, et lorsque, accablé 
de fatigue, les doigts meurtris par ce labeur, si peu fait pour des 
mains d’artiste, il s’endormait, il se voyait millionnaire et travail¬ 
lant à un tableau dont le sujet était gravé dans sa tête: Chris - 
tophe Colomb découvrant VAmérique. A son réveil, il courait à 
son petit trésor pour s’assurer que ce n’était poiut un rêve... Un 
jour, le trésor avait disparu ! 

Il remplit l’air de ses cris, mais des éclats de rire seuls y répon¬ 
dirent. Il eut beau chercher parmi ses compagnons; il en soupçonna 
quelques-uns, mais n’en put accuser aucun. Son hôtesse, qui s'é- 
. tait payée sur les premières pépites, le consola. 

Il se remit au travail, mais triste, sombre, épuisé et tout à fait 
découragé. Il avait à peine amassé de quoi réaliser un millier de 
francs qu’il tomba malade, et le produit de ce uouveau travail 
forcé passa de ses mains fiévreuses dans celles du médecin. 

Cette fois, il n’eut pas la force de recommencer: il resta oisif et 
épuisa ses ressources. La nostalgie succéda alors à la lièvre. Son 
docteur ne lui voyant plus d’argent, l’engagea lui-même à partir, 
mais il n’avait pas de quoi entreprendre le voyage de France. Son 
hôtesse lui en fournit les moyens. 

— Mon mari est mort, lui dit-elle; la fièvre l’a emporté au deu¬ 
xième mois de son séjour; si vous ne vous appeliez pas Job, je 
vous épouserais, car vous êtes bon, mais votre nom me porterait 
malheur. Je n’ai pas de garçon en ce moment, restez quelque temps 
à servir ma clientèle; vous reprendrez vos forces; puis je vous don¬ 
nerai ce qu’il vous faudra pour la traversée et vous retournerez ;,u 
pays. Çela vous va-t-il? 

Job fut contrarié de la condition attachée a ce bienfait, mais 
l’humilité était arrivée avec le malheur; il accepta. Le pauvrediahle 
servit à boire pendant six mois à ses anciens compagnons ; puis il 
s’embarqua et le 15 janvier 1852 il était en vue de Marseille. Cette 
aventureuse pérégrination avait duré deux ans. 

V 

Le jour où Job aborda à Marseille avec le fidèle Freyschutz, (pu 
ne l’avait pas abandonné dans son infortune, fut en même temps 
doux et terrible : il revoyait son pays, mais il avait en perspective 
la misère, et avec elle des privations de toute nature ou l’impitoya¬ 
ble et sordide pitié de son frère, supplice plus affreux encore. 

Il se rappela alors un camarade de l’école de peinture, rapin 


j provençal aussi pauvre que lui, mais plus déluré, plus stoïque 
dans le malheur et plus fertile en expédients. Il le trouva barbouil¬ 
lant une toile pour l'enseigne d’un magasin de nouveautés: la Ta - 
vasque vaincue par sainte Marthe. 

— En es-tu donc arrivé là? lui dit-il. 

— Que veux-tu? il faut vivre... le Pactole ne coule pas en Pro¬ 
vence comme en Californie. 

1 — Hélas! fit Job en levant les yeux au ciel. 

— Voilà un hélas bien éloquent. Il me dit que tu n’arrives pas 
des mines plus riche que tu y es allé. Quelle a donc été ta vie? 
Conte-moi cela. 

— Ma vie? elle te ferait horreur. Elle s’est passée à chercher l’or 
et à ne trouver que la faim, la soif, le vol et la maladie... Sans 
ressources, sans amis, vendant chaque jour quelque lambeau de 
mes vêtements ; couchant sur le sable humide; piétinant dans la 
vase infecte ou sur des rochers aigus; les talons et les genoux 
meurtris, ensanglantés ; brûlé tout le jour par le soleil et surpris 
par la pluie du soir, soufTrant de la malpropreté, des insectes, de 
la fièvre... Voilà quelle a été ma vie à San-Francisco. 

— Pauvre ami ! lit Marient. 

— Et celle qui m’attend ici est-elle meilleure ? ajouta Job en 
soupirant. Mes haillons me font horreur et je n’ose les étaler de¬ 
vant mon frère dont j’ai trop souvent éprouvé l’avarice et la du¬ 
reté. Il ne voudrait pas me reconnaître et, dans la crainte d’avoir 
à me donner, il me chasserait connue un chien. 

— Ton frère ! s’écria le peintre d'enseignes avec un sourire 
narquois; il n'y a peut-être qu’à savoir le prendre. 

— Que veux-tu dire ? 

— lîien. 

— Si, tu as une idée. 

— Veux-tu suivre mon conseil? 

— Parle; dans la position où je suis, il faudrait qu'il fut bien 
mauvais pour que je n’en voulusse pas. 

— Eli bien ! si la table et le vestiaire du pauvre rapin ne te ré¬ 
pugnent pas, viens te reposer quelques jours et échanger tes hail¬ 
lons contre une modeste vareuse; puis présente-toi hardiment 
chez maître Daniel, le front levé, avec l’air haut et digne d’un na¬ 
bab ; demande-lui une hospitalité fraternelle sans humilité... 

— Tu t abuses étrangement, mon pauvre ami, interrompit 
Job; je connais mieux que toi l'harpagon provençal; il est plus 
dur que les roches, pourtant si dures, de San-Francisco. 

— Peut-être ! Enliu tu es aux abois, sans sou ni maille; viens 
dîner, aie confiance en moi et laisse-toi conduire; j’ai dans l’idée 
que tu t’en trouveras bien. 

Job se décida à suivre le conseil de son ami. Il dîna de bon 
appétit, et, après avoir passé vingt-quatre heures à réfléchir, il 
fit appel à tout son courage pour supporter avec calrfte reproches 
% et sarcasmes,-et se présenta au logis peu hospitalier de Daniel. 

VI 

Le 20 janvier, vers huit heures du soir, nos trois personnages, 
enveloppés d’une vieille couverture de laine, devisaient ensemble 
sans lumière et se passaient le chat. 

— \a a Üaeliel, lui disait Sarali dans sa sollicitude mater¬ 
nelle. 

— Non, mère, je suis .jeune et mes pieds sont chauds. Minet, 
va à maman. 

Et Minet, rendu obéissant par une longue habitude, s’étendait 
voluptueusement, en faisant son ronron, sur les pieds delà vieille 
femme. 

La conversation languissait et chacun prenait un à-compte sur 
la nuit, lorsque (comme au 1 er janvier 1850), on entendit un cou > 
de sonnette sec, le coup de sonnette d’un homme qui, après -n 
long combat avec lui-même, vient de prendre une grand, ivso...- 
tion. 
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— Qui va là? cria Daniel réveillé en sursaut; voilà-t-il pas une 
jolie heure pour surprendre les gens ? Rachel, va donc ouvrir, et 
si c est un pauvre, renvoie-le. Il ne faut pas donner aux men¬ 
diants de ces habitudes-là. 

— Oh ! lit celle-ci avec un cri de joie, c’est mon oncle Job ! 

Et l’enfant, devenue jeune fille, sauta au cou du voyageur . 

— Job ! s écria à son tour Daniel ; Rachel, vite de la lumière ! 

Et il fut au-devant de son frère en lui tendant les bras. 

Celui-ci fut tellement ébahi de cet accueil inaccoutumé, qu’il 

hésitait à y répondre; il croyait avoir mal compris. 

Après avoir fait une tendre caresse à sa nièce dont la beauté 
le surprit, il serra humblement la main de Sarali et celle de son 
frère, qui, ne se contentant pas de si peu, l’embrassa sur les deux 
joues. 

— Eh bien! lui dit-il en souriant autant que sa figure rébarba¬ 
tive put s’y prêter, te voilà donc revenu, voyageur intrépide et 
un peu ingrat, qui n’as pas craint de quitter une famille qui t’aime 
pour courir les aventures? ... A-t-il maigri, ce pauvre garçon! 
n’est-ce pas, Sarah? 

— Oh! tellement! répondit Sarah rivalisant de tendresse. Mais 
vous devez être exténué, beau-frère ; nous avons là un peu de 
bouillon, je vais le faire chauffer et vous le prendrez. 

— Moi ! du bouillon ! balbutia Job de plus en plus étonné: mer¬ 
ci, ma sœur. 

— Oh ! gaillard, tu n’es pas venu ici à jeun, je connais tes habi¬ 
tudes; mais tu devais au moins le premier repas à ton frère. 

— Je n’ai... en effet... besoin de rien, dit Job; cependant, si 
vous y tenez, je prendrai votre bouillon... et un peu de vin. Je 
viens de faire une longue course. 

— Du vin? Nous n avons ce luxe-là que les jours de fête; mais 
n’est-ce pas fêle aujourd’hui, Job? Sarah va essayer de trouver 
une vieille bouteille cachetée à la cave. 

— Inutile! inutile! J’avalerai bien le bouillon sans cela. 

— Du tout ! Sarah, du lunel et du meilleur ! Après deux ans 
d’absence, c’est bien le moins que nous te souhaitions la bien¬ 
venue. 

Rachel fit chauffer le potage, Sarah mit sur la table une bou¬ 
teille presque centenaire dont Daniel fit sauter le bouchon sans 
sourciller, et on porta un toast à VAméricain. 

— Que de choses tu vas avoir à nous conter! dit Daniel; tu as 
dû bien souffrir en route ? 

— Oh ! pour cela, je t’en réponds. 

— Nous t’avons suivi, crois-le, avec une vive sollicitude; mais... 
puisque te voilà, c’est que le succès a répondu à les espérances ? 
ajouta Daniel incapable de s’amuser plus longtemps aux baga¬ 
telles de la porte. 

— Bofl ! se dit Job, voici le moment fatal; il faut en finir avec la 
comédie. C’est dommage pourtant, elle commençait à me plaire. 
Hélas ! reprit-il à haute voix. 

— Comment ! hélas? fit Daniel en lançant à sa femme un coup 
d’œil expressif, reviendrais-tu, comme devant, Job de nom et de 
fait? Notre père t’a donné là un triste nom. 

— Job et demi, mon cher frère, répondit le voyageur éton¬ 
né du calme et de l’air gracieux de Daniel. 

— Bah! il y a donc bien delà concurrence dans cette terre 
privilégiée où il n’y a qu’à se baisser et prendre? 

— On se baisse, oui, et souvent! .Mais on se relève avec plus 
de fatigue, de lièvre et d’écorchures que d'or et d argent. 

— Soit! Mais laissons là la lièvre et les écorchures, c’est un 
détail; on se relève aussi avec de l’or plein les mains... et on le 
garde. 

— Quand on n’est pas volé. 

— Nous y voilà! dit à voix basse Daniel à sa femme. Puis il 
reprit: — Tu as donc été volé, mon pauvre ami ? 

— Volé, pillé, battu! Si bien qu’après avoir eu le courage de 
recommencer deux fois, à la troisième j’ai ramassé juste ce qu’il 


me fallait pour ma route, et je suis venu demander l’hospitalité à 
un frère chéri... généreux... Ouf! fit-il tout bas après cette sortie 
débitée tout d’un trait, voilà le grand mot lâché. Gare dessous, 
maintenant ! 

Pauvre oncle! dit Rachel en le câlinant, comme nous allons 
te soigner, pour te faire oublier tout cela ! 

Job la regarda avec une vive expression de tendresse reconnais¬ 
sante et tourna les yeux vers son frère. 

E enfant a devine notre pensée, fit celui-ci; et comment 
pourrait-il en être autrement? Le sang parle, que diable! 
L’amour fraternel n’est pas un vain mot... 

Ici Job sentit une larme mouiller sa paupière. 

Le penserait-il en effet? se dit-il. En ce cas, il serait bien 
change ! Mais Dieu peut faire des miracles : Moïse a bien tiré de 
1 eau d un rocher ; il peut aussi amollir le cœur d’un frère. 

bon Daniel ! fit-il attendri; tu me recevrais ici... chez toi... 
à ta table ? 

— Certainement ! et avec plaisir. 

— Et Freyschutz aussi ? 

— Ah! fit Daniel avec une grimace involontaire, Freyschutz 
en est aussi? Va pour Freyschutz ! Il ne faut pas faire les choses 
à demi. 

— Quel bonheur! s’écria Rachel en battait des mains; je le 
croyais mort, mon gros Freyschutz. 

— Dieu merci ! non, petite nièce ; ce pauvre ami a eu assez de 
mal : sa langue m a plus guéri de plaies que les médecins d’Amé¬ 
rique, et il ne me prenait pas deux cents francs pour cela! 

— Miséricorde ! deux cents francs pour panser un bobo ! 

— Ni plus ni moins, cher frère, et ils ne me guérissaient 
pas. 

— Ici, ils ne guérissent pas non plus, ils aggravent souvent le 
mal ; mais ils ne prennent que cinq francs pour cela. Du reste, 
il n’en entre jamais chez moi; mais parlons qui vaille : voyons, 
où es-tu descendu ici? 

— Chez mon vieil ami d’atelier Marieot, tu sVs, celui que 
nous nommions le Loustic. 

— Oui, oui, bon garçon et très serviable, fit Daniel en regar¬ 
dant de nouveau sa femme; mais va chercher ta malle et reviens 
coucher ici. Sarah et Rachel vont préparer ton lit. 

— À\ ec Freyschutz? dit timidement Job. 

— Allons, soit ! lit Daniel avec un soupir. 

Et Job se retira après avoir encore embrassé sa nièce qu’il 
trouvait charmante, surtout depuis quelle avait atteint ses seize 
ans. 

H. Roux-Ferrand. 

{La suite au pt'ochain numéro .*) 

TREIZE A LA DOUZAINE 

(simple récit) 

L’aviso à vapeur la Couleuvrine est parti de Toulon en desti¬ 
nation de l’extrême Orient. C’est un joli bâtiment, bon marcheur, 
commandé par le lieutenant de vaisseau Roman, excellent marin, 
brave soldat, qui connaît les mers du Japon comme s’il n’en était 
jamais sorti. 

La Couleuvrine porte dans ses flancs cent quatre-vingts hommes 
d’équipage, vieux loups de mer qui ne sont heureux qu’entre le 
ciel et l’eau, et six caronades dans la batterie, plus deux pièces 
de gros calibre, en volée, sur le pont. 

Après deux ou trois escales, le navire jette l’ancre par une belle 
matinée d’octobre en vue de Hué, dans le golfe de Tonkin. Le 
paysage est merveilleux de pittoresque. La mer est forte; la Ccw- 
leuvrine danse sur ses ancres, vigoureusement secouée par là 
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lame énorme d'une teinte gris sombre : des boules gigantesques 
viennent de la pleine mer. A quelques encablures, on aperçoit Hué. 
Au bord de la mer, la végétation est vivace; d'immenses palétu¬ 
viers au tronc noueux sont submergés par le flot, et, k la marée 
basse, leurs racines s'enchevêtrent comme de gros serpents tordus 
et noirs. Des singes sautent de branche en branche, et, s'échap¬ 
pant des bois de camphriers, on entend parfois le rugissement des 
tigres du Cambodge. 

La ville est bâtie sur pilotis de bois; destinée k être envahie par 
le flot, les maisons basses, au toit recourbé en forme de pagode. I 
sont juchées sur quatre poutres qui reçoivent constamment les j 
morsures de la lame ; lorsqu'elle se retire, on aperçoit distincte¬ 
ment ces constructions bizarres qui font alors Follet de hérons ! 
'lourds perchés sur leurs pattes. ■ 

La baleinière du bord est armée; montée par le second, elle se ' 
dirige vers la terre. Le navire ne doit point rester longtemps dans I 
le port; il faut prendre pied pour repartir le lendemain. i 

Les mandarins annamites, par l'intermédiaire du drogman. 
exhalent leurs plaintes au second delà Couleuvrine. La naviga¬ 
tion, paraît-il, est gênée par les pirates qui courent sur les navires 
île commerce, assassinent les équipages et s'emparent des marchan¬ 
dises pour les vendredansles marchés voisins. Toute barque anna¬ 
mite montée par plus de trois hommes est donc jugée suspecte, et 
les hommes qui la montent sont exécutés sommairement comme 
pirates si l’on parvient à s’en emparer. 

L’autorité locale supplie donc les marins français de croiser sur 
les bords, et s'il y a lieu, de faire un exemple, après avoir, toute¬ 
fois, essayé d’obtenir des pirates quelques révélations sur leur 
nombre, leur repaire, et les exactions qu'ils ont commises. 

Ainsi chargé de cette mission, le second rentre à bord de la Cou¬ 
leuvrine et rend compte au commandant de ce qu'il a entendu. 

Le jour même, le navire lève l’ancre : le commandant a fait 
baisser la cheminée, fermer les hublots, et dissimuler les grosses 
pièces sous des sacs de riz. Toute la nuit, la Couleuvrine louvoie 
en vue des cotes ; k la pointe du jour, le commandant dit quel¬ 
ques mots au maître d’équipage, un vieux marin qui a trente ans 
de navigation. 

— Eli! bien, maîtreGallec, lui demandent les matelots, qu’est-ee 
qu'il y a donc de nouveau ? 

— M’est avis, mes enfants, que le commandant Roman n’a pas 
froid aux yeux, et que ce n’est pas pour rien qu’on nous a déguisés 
en chaland. As pas peur, nous allons faire connaissance avec des 
drôles de citoyens. 

A la nuit tombante, le navire côtoyait presque les petits îlots 
semés dans la mer comme des poims noirs, lorsque, de derrièr 
ces langues de terre parurent une •douzaine de jonques a l’aspect 
le plus étrange, quoique le plus, inoffensif. 

Les jonques sont en bois, déformé gracieuse, courbée sur l’eau; 
l'avant en est très bas et l’arrière très élevé ; leurs voiles sont en 
paille de riz tressée ; a la proue se dresse un immense dragon 
peint en couleurs vives, et l'avant est orné d'un œil énorme dont 
l’orbite est d'ocre jaune et le reste de rouge flamboyant. D’ailleurs, 
rien k bord qui fasse suspecter des intentions hostiles. Le com¬ 
mandant Roman est sur son banc de quart, sa lunette k la main. 
Tout le monde est k son poste de combat, et maître Gallec, la main 
sur la çroupe d’une caronade, a un sourire narquois. 

. As pas peur, grogue-t-il entre ses dents, laisse arriver, nous 
allons rire. 

En effet, k peine à quelques encablures, une jonque s’illumine 
tout k coup, et un boulet rond, plein, vient frôler la Couleuvrine: 

— Pointez juste, mesenfants, feu partout! ordonne le commandant. 

La Couleuvrine a bondi sur elle-même. Les huit pièces de bord 

ont fait feu : les caronades k boulet, les deux pièces en volée k 
mitraille. L’effet produit est terrible. On entend distinctement 
les cris inarticulés des blessés et des mourants, et trois des jonques 
ont immédiatement disparu sous l'eau. 


Les autres, se couvrant de toile, étendant leurs ailes comme 
d’immenses oiseaux de mer, filent dans toutes les directions en 
faisant l’éventail, de façon k ne point laisser de prise au canon. 
L’une d’elles a la malheureuse idée dé prendre la haute nier. 

Le commandant fait mettre le cap sur celle-là et la poursuite 
commence. 

La Jonque se baisse alors tellement sur la lame que, par 
instants, elle embarque de l’eau ; pour abréger la poursuite, le 
commandant fait pointer l une des pièces, et du premier coup, la 
jonque s’arrête sur place comme une mouette à qui l’on aurait 
brisé les ailes. 

Dix minutes après, on bissait k bord douze pirates annamites : 
tout ce qu’il restait d’un équipage de trente hommes un peu abinté 
par la Couleuvrine. La jonque fut coulée k fond, et seulement alors 
on put s’apercevoir que les canons qu'elle portait k bord étaient 
marqués de la couronne royale et des fleurs de lis de la Maison de 
France. C’étaient sans doute les premières pièces apportées dans 
ces parages par les explorateurs, sous Louis XIV. 


Les pirates furent mis aux fers dans la batterie basse. En consi¬ 
dérant leurs longues robes traînantes, d’un bleu sombre, et le grand 
chapeau (h* paille qu’ils portaient sur la tète, maître Gallec avait 
repris son drôle de sourire : 

— V ia tout de même, as pas peur, des drôles de bayadères! 
avait-il dit en secouant la cendre de sa pipe. 

Le commandant pensa k les faire pondre le lendemain, mais il 
réfléchit ({lie ce n’était pas le moyen d’obtenir des renseignements 
puisque le bord ne renfermait aucun interprète. Le navire conti¬ 
nua donc sa route vers Xangasaki, et l’on servit la nourriture aux 
prisonniers comme aux matelots. 

Ce qui faisait hocher la tète de maître Gallec, qui disait en leur 
faisant servir leur pitance : 

— As pas pour! si c’est pas une pitié de perdre comme ça du 
bon biscuit du bon Dieu! 

Dans la soirée du quinzième jour, on arriva k Xangasaki. 

La Couleuvrine jeta l’ancre vers la quatrième heure. 

Xangasaki est une ville basse, écrasée, et d’aspect très pitto¬ 
resque 4 . 

La plage est de sable fin, la végétation y est admirable. Au loin, 
on aperçoit les vastes camphriers k la feuille glabre, les gigantes¬ 
ques camélias disparaissant sous leurs fleurs rouges et blanches, 
les champs de thé d'un vert sombre qui font ressortir les vivaces 
couleurs des massifs de mandarines et des kakis d’un jaune rouge 
suspendus h des arbres d’une colossale structure. 

Les maisons de Xangasaki sont en bois de teck; le toit, aux 
ailes recourbées en forme de pagode, est orné d’immenses dragons 
de fer forgé; sur le faite des maisons, pendus k des hampes, des 
poissons énormes, en baudruche, peints en rouge ou en ocre, sont 
ballottés par le vent et semblent nager dans l’air. Iln’y a d’ailleurs 
k ces maisons qu’un rez-de-chaussée et point d’étage. 

Vis-à-vis de la ville, perdue en mer, la petite ile de Décima qui 
appartenait autrefois aux Hollandais. 

Gracieuse et coquette, la Couleuvrine jeta l’ancre presque à 
la pointe de File de Décima. On mit la baleinière à la mer et le 
second descendit k terre avec l’ordre de demander un commission¬ 
naire-interprète au Collège de Xangasaki. Ce collège, très-ancien, 
fut fondé autrefois par les missionnaires espagnols. Ils y prennent 
des enfants annamites, qu’ils élèvent dans la religion catholique 
en leur enseignant le latin. 

De ces enfants, beaucoup sont devenus des vieillards. Ils por¬ 
tent un kimono de soie bleue: c’est une robe serrée k la taille par 
une écharpe de crépon gris fer, a laquelle sont suspendues la 
pipe et la blague de tout missionnaire indigène. D’ailleurs, point 
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de signes religieux à l’extérieur. Sur leur kimono , la fleur du 
chrysanthème, emblème du mikado, est brodée en blanc dans le dos 
et aux revers. Un chapeau de laque complète ce riche costume, 
et les pieds sont recouverts de Tabis ou chaussures de soie d’une 
blancheur de neige. 

Les autorités japonaises promirent au second de lui envoyer 
dans la nuit un missionnaire indigène. 

Vers neuf heures, la baleinière rentra à bord. A ce moment, la 
Couleuvrine était entourée d’une myriade de barques de pèche, 
portant à l’avant une grille remplie d’étoupe résineuse, oh enten¬ 
dait [les coups frappés dans l’eau sur le gong, sorte de tambour 
en bronze, qui effraient le poisson et le décident à se jeter dans 
les filets de la barque. C’est la seule façon de procéder en Chine 
pour la pêche de nuit. 

Au loin, les Japonais circulaient dans les rues de Nangasaki, 
tous portant leurs falots à la main. 

Le second rendit compte au commandant de sa mission. 

— C’est bien, fit celui-ci, prévenez l’officier de quart de l’arri¬ 
vée de l’interprète et qu’on le conduise aussitôt dans la batterie 
basse, auprès du prisonnier. 

— Bien, commandant. 

— Maintenant, envoyez-moi Gallec. 

Cinq secondes après, Gallec, son bonnet à la main, entrait dans 
la cabine du commandant. 

— Gallec, demain matin, tu feras hisser les couleurs comme de 
coutume. 

•— Oui, commandant. 

— Aux couleurs, tu pendras les prisonniers à la vergue du 
grand mât. 

— Oui, commandant. 

— Puis, s’ils ont fait des révélations, tu viendras me le dire à 
déjeûner, à neuf heures; maintenant, tu n’es pas de quart, va te 
coucher. 

— Bien, commandant. 

Gallec salua militairement et tourna les talons. 

Dans la nuit, le missionnaire monta à bord. C’était un vieil 
Annamite d’au moins cinquante ans. Son crâne, poli comme 
l’ivoire, conservait à grand’peine quelques cheveux ramenés de la 
nuque, et soigneusement réunis en une seule mèche, arrêtée au 
sommet de la tête. On le conduisit dans la batterie basse où il 
passa la nuit à s’entretenir avec les prisonniers. De temps a autre 
l’œil très rusé, fuyant vers les tempes, brillait d’un éclat contenu 
lorsqu’il croyait entrevoir la possibilité de faire faire aux prison¬ 
niers quelques révélations. 


A l’aube, on hissa les couleurs, assurées, comme de coutume, 
par un feu de mousqueterie. Les hommes de garde à la coupée de 
bâbord et à celle de tribord doivent tirer un coup de feu lorsque 
le pavillon s’élève dans les airs. 

Les prisonniers furent montés de la batterie basse. On leur avait 
enlevé les fers. Des nœuds coulants étaient tout prêts. A mesure 
que le nœud était passé au col, maître Gallec faisait un signe, et 
quatre vigoureux gaillards hissaient le malheureux à la vergue du 
grand màt; puis la corde était solidement amarrée à un cabillot. 

— As pas peur, disait maître Gallec, qui présidait à l’exécution, 
il y aura de la place pour tout le monde ! 

Et dans le fait, il y en eut si bien, que les condamnés, comme 
des enseignes de vêtements confectionnés, n’occupaient qu’une 
faible portion de la vergue. 

A neuf heures, maître Gallec se présenta dans la cabine du lieu¬ 
tenant de vaisseau Roman. 

• — Eh ! bien, Gallec, tu as exécuté mes ordres? 

— Oui, commandant. 

— Nos douze gaillards sont ficelés ? 


— Oui, commandant; seulement, ils n’étaient pas douze, ils 
étaient treize. 

— Tu crois ? Ah ! c’est possible. Cependant, voyons : mais non. 
ils n’étaient que douze. 

— Je le croyais aussi, commandant, mais ils étaient treize ; 
d’ailleurs, mon commandant peut compter, ils sont encore là. 

— Nous allons voir ça. Ils n’ônt pas fait de révélations? 

— Non, commandant. 

Tous deux montèrent sur le pont. 

La première chose qui frappa la vue du commandant, ce fut le 
kimono bleu de ciel du missionnaire qui se balançait au mi¬ 
lieu de ses compatriotes, à la grande vergue. 

— Gallec ! mais malheureux, qu’est-ce que tu as fait ! tu as 
pendu l’interprète î 

— Comment ça, l’interprète ? 

— Mais oui, l’interprète qui était venu là par complaisance... 

— C’est donc ça, dit maître Gallec, en se frappant le front, 
• c’est donc ça qui y en avait un qui n’était pas content et qui di¬ 
sait comme ça tout le temps : Ego svm interpretus ! Egosum 
interpretus ! 

Karl V. 


A défaut d’autres fruits, l’hiver fait éclore les livres. Signalons 
parmi les dernières publications, quelques-unes de celles qui mé¬ 
ritent qu’on s’y arrête. 

Mme de Girardin , par M. Imbert de Saint-Amand, vient de 
paraître à la librairie Plon. La femme spirituelle entre toutes qui 
a mérité d’être appelée la Sévignédu dix-neuvième siècle, revit dans 
cette publication avec tout son charme et tout son éclat. Elle se 
présente à nous entourée de Lamartine, de Chateaubriand, de 
Mlle Rachel, dont les lettres inédites rappellent une période de 
victoires intellectuelles, de splendeurs poétiques, de conversations 
étincelantes. Ces lettres sont accompagnées de commentaires inté¬ 
ressants et ingénieux qui jettent une vive lumière sur Mme de 
Girardin et ses illustres correspondants. Nous y voyons un La¬ 
martine peint par lui-même « avec toutes les oscillations de sa 
nature ondoyante et diverse. » 

Les lettres de Mlle Rachel à Mme de Girardin ne sont pas moins 
curieuses. La tragédienne par excellence, la plus ém.nente actrice 
de notre siècle se fait connaître tout entière : c’est la femme im¬ 
pressionnable, irritable, amoureuse de sa gloire, justement fière 
de ses triomphes, ayant la conscience de sa force, de son talent, 
de son prestige. 

Le livre de M. de Saint-Amand sera lu avec sympathie par 
toutes les personnes qui s’intéressent à l’histoire littéraire et artis¬ 
tique du dix-neuvième siècle; il montre quelle était, il y a 
quelques années, la vitalité intellectuelle de la France. 

Le Voyage pittoresque aux villes mortes du Zuiderzèe , qui 
vient également de paraître à la librairie Plon, est bien certaine¬ 
ment l’étude la plus curieuse et la plus exacte qui ait été publiée 
jusqu’à ce jour sur la Néerlande et la vie publique et privée des 
Hollandais. 

La Noord-Hollande et la Frise, pays fermés pour ainsi dire au 
touriste européen, se trouvent tout d’un coup dévoilées, et rien 
n’est plus intéressant que les vieilles chroniques de ces villes 
perdues, ignorées, délaissées, qui bordent le Zuiderzèe, et dont la 
splendeur fut jadis sans égale en Europe. 

L’histoire anecdotique de ces cités fantastiques est reconstituée 
par M. Henry Havard avec un soin excessif et une conscience ex¬ 
trême. 
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A la librairie Dentu, nous trouvons un volume de M. Charles 
Gueullette qui donnerait envie d'aller en Espagne, ce pays des 
féeriques châteaux, n'étaient les carlistes que l’on y peut rencon¬ 
trer en armes et qui paraissent médiocrement disposés en faveur 
des étrangers. 

Dans ces Récits espagnols, pleins de couleur locale et d’origi¬ 
nalité, l’auteur a su ne point sacrifier le fond à la forme ; toutes 
ses nouvelles, ses contes, ses légendes contiennent une idée habi¬ 
lement développée, qui ne se perd jamais sous les ornements dus 
à l’imagination du romancier. 

M. Gueullette est un philosophe doublé d’un conteur : deux rai¬ 
sons pour que son livre soit lu avec autant de fruit que de plaisir 
et d’intérêt. 

Un autre romancier, dont la plume s’abrite sous le pseudonyme 
de Victor Perceval, vient de publier chez le même éditeur une 
étude, pleine d’attrait et de charme, de la vie de campagne. Titre: 
le Roman d'une Paysane. 

C’est en Normandie que se passe l’action : idylle charmante qui 
se déroule sous l’ombrage des pommiers. 

Des caractères pris sur le vif, des scènes tour à tour amusantes 
et dramatiques assurent à ce nouvel ouvrage le succès obtenu par 
les nombreuses créations du même auteur. 

VHistoire illustrée des Beaux-Arts, de M. René Ménard, con¬ 
tinue de paraître régulièrement, à la Librairie de l'Echo de 1 1 
Sorbonne (rue Guénégaud) et chez tous les libraires, par séries à 
75 centimes. Architecture, sculpture, peinture, art domestique, 
à toutes les époques, chez tous les peuples, l’auteur n’a rien né¬ 
gligé. De nombreuses et magnifiques gravures donnent, en outre, 
à sa publication une valeur et un intérêt particuliers. 

M. René Ménard a fidèlement tenu jusqu’à ce jour les promesses 
que contenaient ses premières livraisons ; il fait oeuvre utile et 
saine, et c’est pourquoi nous nous faisons nous-mème un plaisir 
de recommander son ouvrage à nos lecteurs. 

R. H. 

REVUE DES MAGASINS 

Grâce à M. DK Plument, il n’y a plus de femmes mal faites. — Qu d 
est son procédé? — Nous l’ignorons, nous nous contenions de constater le 
fait. Les corsets de cette maison se recommandent par une coupe spéciale, 
on ne peut mieux comprise, et par le soin extrême apporté dans leur fabri¬ 
cation. Le corset Sultane est au-dessus de tout éloge; c’est une <i»uvre 
d’art et d’adresse qui répare admirablement les erreurs de la nature, en 
donnant à toutes les femmes qui le portent une taille irréprochable. 

Le jupon duvet continue à faire son chemin dans le monde ; il ne pou¬ 
vait en être autrement d’une innovation aussi agréable, qui comble de joie 
les jolies frileuses. Jamais un jupon de dessous n’a présenté autant de qua¬ 
lités sérieuses : chaleur douce, légèreté, élégance. Le Jupon duvet est très 
agréable à porter et il laisse bien en arrière, sous ce rapport, lejupon ouaté. 
Celui-ci, en effet, est loin de présenter les mêmes avantages : il est lourd et 
la ouate, par J’usage, so tasse et s’affaisse au point de no plus donner aucune 
chaleur. 

Le jupon princesse articulé, de M. de Plument, est très précieux pour 
les toilettes du soir, dont il soutient l'ampleur et la traîne, en leur donnant 
un tour tout à fait gracieux. La tournure de ce jupon est d’une forme par¬ 
ticulière, bien appropriée aux nouvelles exigences de la mode; grâce à un 
système ingénieux, elle se rapetisse ou se gonfle sous l’influence d’une 
simple pression. 

La maison DE Plument (33, rue Vivienne) soutient sa vieille réputa¬ 
tion avec un zèle infatigable, en suivant pas à pas la mode et en apportant, 
chaque jour des améliorations dans la fabrication de ses différents articles. 

— A partir de décembre, le Ptdais des Abeilles (rotoïidc du Grand- 
Hôtel, boulevard des Capucines) offre toutes les ressources désirables pour 
les étrennes; ses jolis salons sont transformés en élégant bazar, où l’on 
trouve unc,variété infinie d’objets de toute nature, touchant de plus ou 
moins près à la toilette, et tous dignes d’être offerts comme cadeau de jour 
de l’an. — k Des éventails charmants, à montures délicates et fines peintures, 
entre lesquels on choisira certainement de préférence le Printemps, cette 


délicieuse reproduction du tableau de Cot. — Des coffrets, d’un travail ar¬ 
tistique, en bois ou métal précieux, pouvant servir à n’importe quel usage : 
aujourd’hui boite à parfumerie, demain coffre à bijoux. Des caves à odeurs 
en glace et bronze argenté et doré; des brûle-parfums. — Des flacons de 
toilette et de poche, dans toutes les conditions de simplicité ou de luxe, 
depuis les plus mignons qui se suspendent à la châtelaine, jusqu'aux plus 
grands pour cabinets de toilette. — Des garnitures de toilette en cristal et 
à couvercle d’argent avec chiffres et armoiries. — Des boites contenant de 
trois à trente instruments servant à l'entretien de la main. — Des bonbon¬ 
nières de toutes dimensions et degrés d’élégance, dont les services sont 
inappréciables pour certaines mondaines et qui renferment : houpette et 
poudre de riz, pot de pommade pour les lèvres, petite glace, le tout mi- 
crospique, mais cjmmode, peu embarrassant et bon pour le soir. — Des 
nécessaires de toilette très complets et de toutes grandeurs, des jeux de 
brosses de différents calibres, ce qui constitue de fort jolis cadeaux pour les 
jeunes gens. 

11 est impossible de nommer toutes les merveilles contenues dans ce 
Palais des Abeilles qui est surtout et par excellence le palais embaumé 
de Flore, et possède les secrets de la beauté éternelle! Egayez plutôt de 
son coffret de Jouvence; prénez ses parfums, ses sachets sultanes garnis de 
dentelle odorante, ses poudres, ses glycérines, ses crèmes, etc., etc. Le nom 
de Violet, inscrit sur tous ces produits, en garantit l’usage et répond du 
succès. 


NOTRE GRANDE PRIME 

Nous prévenons nos abonnées que nous sommes en mesure 
Je leur offrir, par faveur absolument spéciale et exclusive, là 
machine à coudre la Silencieuse , de MM. Pollack, Schmidt et 
C ie , non plus au prix élevé de 250 francs, qui est le prix de 
vente dans leurs magasins et dépôts, mais moyennant 150 fr., 
emballage compris. Par suite de cette importante concession, 
à laquelle nos abonnées seules ont droit, on peut dire que la 
machine à coudre est réellement mise à la portée de toutes les 
bourses. 

Ajoutons que, pour nos abonnées de Paris qui voudront pro¬ 
fiter de cette occasion unique, nous avons obtenu de M. Pouil- 
lien, ingénieur et agent général de MM. Pollack, Schmidt et G‘® 
à Paris, que deux leçons leur soient gratuitement données. A 
celles de la province, des instructions complètes seront adres¬ 
sées avec la machine. A toutes, enfin, il sera délivré, pour 
cinq ans, un bon de garantie nominal, extrait d’un registre à 
souche et portant le numéro d’ordre gravé sur la machine. 

Il suffira à nos abonnées, pour pouvoir profiter dès à présent 
de l’importante faveur qui leur est accordée, de nous adresser 
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubauid et fils, 
la somme de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse , 
emballée avec soin, leur sera immédiatement expédiée par la 
voie qu’elles nous indiqueront. 

Nous pouvons également offrir à nos abonnées, moyennant 
40 francs , emballage compris, la Machine a main, dont le 
prix de vente est de 75 francs. Avec cette machine à un fil et 
à point de chaînette, on peut exécuter tous les travaux de fa¬ 
mille. Chaque machine est accompagnée d’un tourne-vis, d’une 
burette à huile, de deux guides à ourler, d’un guide à souta- 
cher, d’un guide à coudre droit, et d’une instruction illustrée 
indiquant la manière de s’en servir. Il suffit donc, pour rece¬ 
voir cette machine tout emballée, de nous adresser la somme 
de 40 francs en un mandat sur Paris à notre ordre, ou en 
billets de banque français. 

Ad. G. et fils. 


L. ROUVENAT (#) et GH. LOURDEL, Joailliers, 
Paris, 02, rue d’IIauteville. 

COMPTOIR DES L\DES, FOULARDS, Boul. Sébastopol, 129. 
Ad. Goubaud et Fils, Propriétaires-gérants. 
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MODES 

NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 



Il y a eu, parait-il, quelque émotion dans le monde féminin à 
la vue des toilettes de la dernière pièce du Gymnase : la Veuve. 
Ce sont de vrais fourreaux de parapluie, sans relevés ni pouiïs ; 
une platitude complète, en un mot. Et comme, d’autre part, la 
capote — mon Dieu, oui I la classique capote de soldat — sem¬ 
ble devoir réussir dans l’ordinaire de la vie féminine, ce n’est 
pas sans une certaine anxiété, tout à fait légitime selon nous, 
qu’on envisage les nou¬ 
velles dispositions de la 
mode. 

La taille s’allonge de 
plus en plus, les corsages 
sont ornés de plastrons 
brodés ou perlés; enfin, 
les basques descendent 
très bas sur la jupe. Celle- 
ci est traversée par des 
écharpes, souvent en ru- . 
ban, qui viennent se nouer 
derrière, près du pli à la 
Bulgare. Ce dernier prend 
toutes sortes d’aspects ; 
on le conserve, mais en le 
modifiant. Les uns, unis, 
sont boutonnés du haut en 
bas; d’autres sont coulis¬ 
sés ; enfin, on en voit qui 
sont ornés de nœuds de 
ruban, de coquillés de den¬ 
telles, etc. 

La mode actuelle se 
préoccupe bien plus de la 
ligne que des garnitures ; 
on en profite pour revenir 
aux riches étoiles, une 
partie de la toilette étant 
unie. Superbes lampas, 
magnifiques brochés, bro¬ 
cart, volours-pékin, mate¬ 
lassés, damas Renaissance, 
voilà le programme t Les 
perlures durent toujours, 
c’est une maladie invé¬ 
térée; donc on porte en¬ 
core les cuirasses et ta¬ 
bliers perlés comme toi¬ 
lette de jour ou de théâtre. 

.Avec cela, on comprend 
que la ligne souveraine absolue, ne perd aucun de ses droits. 

Voici deux jolies toilettes dans le goût du jour : 

Première toilette. — Jupe à traîne, en faille gris perle; par der¬ 
rière, le quadruple pli Bulgare, boutonné dans toute sa longueur; 
dans le bas devant, un large pfissé surmonté par un plissé en 
faille couleur brique ; au-dessus de celui-ci, et le voilant un peu, 
un large coulissé à deux têtes. Tablier garni de plissés « coup 
de vent . » Corsage à longues basques entourées de plissés ; à la 


P. N° 236. — Chapeau Betsy. 

Modèle de M"* Moreau-Didsbury (boulevard des Capucines, 23). 


place du col traditionnel, un tour de cou en plissé avec un double 
nœud de ruban gris et brique ; rubans semblables au bas de la 
manche. 

Seconde toilette. — Jupon en matelassé, et quadruple pli Bul¬ 
gare en velours noir à longue traîne. Corsage en velours noir et 
manche en matelassé; le plastron, devant et derrière, est perlé de 
jais ; sur le côté de la jupe, une aumonière en velours et perles 

complète l’effet de cet en¬ 
semble. 


Les modistes préparent 
en ce moment de fort jo¬ 
lies mantilles pour le théâ¬ 
tre. C’est le vêtement es¬ 
pagnol dans toute sa réa¬ 
lité, comme tulle et gran¬ 
deur ; seulement on le 
monte sur une guirlande 
de fleurs. Rien de plus co¬ 
quet. 

Le jais continue d’occu¬ 
per une place fort impor¬ 
tante dans la question du 
chapeau : soit comme ga¬ 
lons perlés que l’on place 
au bord de la passe, soit 
comme dentelles perlées. 

Un nouvel entre-deux 
mérite une mention : c’est 
le filet Vénitien , tout 
brodé de perles et qui fait 
merveille sur un chapeau 
de velours, dont il en¬ 
toure la calotte. 

Les plumes se groupent 
en panache sur le côté du 
chapeau, ou se répandent 
en saule pleureur. Quant 
aux oiseaux, on les met 
partout, non-seulement sur 
leschapeaux, mais aussi en 
guise de fermoir pour col¬ 
lier : c’est une excentricité 
que je signale sans l’ap¬ 
prouver. Parmi les oi¬ 
seaux le plus en faveur, il 
y a le tangara, le colibri, le rubis-topaze, l’évêque, l’oiseau-mou- 
che et la tourterelle. Les barbes en tulle noir pour le jour, en 
tulle de soie blanc pour le soir, sont toujours fort élégantes. 

Les chapeaux de feutre sont vraiment le succès du jour ; quant 
à leurs formes, elles sont, à peu de choses près, les mêmes ; cha¬ 
que modiste les modifie selon sa fantaisie et leur donne le nom qui lui 
convient. C’est pour, cette raison que le même chapeau a sou¬ 
vent plusieurs noms. 
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La question de la lingerie devient pour nous de plus en plus 
perplexe. Comment, en effet, ne pas se répéter dès lors qu’au¬ 
cun changement sous ce rapport ne se manifeste à l’horizon de la 
.mode? Faut-il toujours insister sur ce point, qu’une femme élégante, 
riche ou pauvre, ne porte pas autre chose que le col droit, àit Angot, 
à pointes roulées sur elles-mêmes? Ce col, tout le monde le sait, 
est établi de différentes manières : en toile unie ; en baptiste avec 
ourlet à jour ; en batiste entourée d’un plissé garni de Valen¬ 
ciennes ; en toile avec ourlet en couleur unie ou damassée, etc. 
La sous-manche est rigoureusement conforme au col. On voit 
bien quelques cols ouverts, en mousseline et dentelle, ou plissés 
et festons ; leur forme n’est pas nouvelle, l’arrangement seul dif¬ 
fère. 

La cravate est aujourd’hui un accessoire trop important de la 
toilette pour qu’on ne lui prête pas une certaine attention. On n’a, 
du reste, que l’embarras du choix. Le mélange de soie et de den¬ 
telle est assez heureux, mais nous trouverons toujours la cra¬ 
vate blanche unie plus à notre goût, qu’elle soit en batiste, en 
mousseline ou en soie à bouts garnis de fine guipure. 

En fichus comme en cravates, pour toilette habillée, c'est le 
tulle de soie blanc ou le crêpe lisse qui l’emportent : ils s#nt d’une 
simplicité élégante et exquise. 


Une aimable correspondante a bien voulu nous demander quel¬ 
ques renseignements sur ce qui constitue le mobilier. Nous 
croyons que toutes nos lectrices seront bien aises de profiter de 
notre réponse, et, c’est pourquoi nous lui consacrons la fin de 
notre article. 

Pour savoir de quels éléments doit se composer une chambre 
de jeune fille, — telle est en termes exacts la question qui nous a 
été posée, — il nous suffira d’introduire nos lectrices dans un 
joli nid tout fraîchement installé et que la charmante propriétaire 
nous a autorisée à décrire. 

lia chambre, un peu plus longueque large, est du plus pur style 
Louis XVI; elle a deux fenêtres, et une cheminée en marbre 
blanc. Les murs sont tendus de satinette à larges rayures bleues ; 
petites rayures, mais avec médaillons d’enfants groupés dans dif¬ 
férentes positions. Le lit est en fer, à baldaquin du temps, verni en 
blanc et bleu, ainsique les tringles des fenêtres. Les rideaux et les 
portières, en satinette assortie à la tenture, sont garnis d’ellilés bou¬ 
les. Les sièges se composent d’un fauteuil marquise (tête à tête) 
et de fauteuils ordinaires en bois ancien, laqué blanc et bleu, 
recouverts de satinette. Les autres meubles, de mignonnes pro¬ 
portions, consistent en une commode, une armoire à linge et une 
vitrine, le tout en bois de rose avec cuivres dorés. Au-dessus de la 
cheminée, une immense glace Louis XVI, au milieu de laquelle 
est suspendu un cartel (petite horloge de l’époque) en bronze 
doré, soutenu par des chaînettes accrochées à la partie supérieure 
du cadre. La garniture de la cheminée se compose d’un beau bis¬ 
cuit de Sèvres, représentant un enfant joufflu qui s’amuse avec un 
nid d’oiseau, de deux potiches en faïence de Delft, et de flam¬ 
beaux Louis XVI. Sur la commode, un lavabo en vieux Sèvres 
avec attaches en or pur. Jolies jardinières devant les fenêtres, 
cage d’oiseaux des îles et petit aquarium. Dans la vitrine, des bi¬ 
belots et des objets de sainteté. 

Voila notre réponse à la question posée; on peut en modifier 
les données selon le goût et la position de chacun. Le point prin¬ 
cipal, en matière de mobilier comme dans le domaine de la toi¬ 
lette, c’est qu’il y ait harmonie dans l’ensemble. 

Mary d’Aubeuville. . . 

- « y » ■ ftfc » uf — 


Description des gravures dans le tenta. 

p. n* m. 

Chapeau Betsy. — Ce chapeau, très coquet, un peu osé même, est en 
feutre blanc, bordé et garni de velours noir, avec touffes de plumes blan¬ 
ches servant de nid à un oiseau aux ailes déployées. 

g. n* 472 . 

Toilettes de ville élégantes. — 1. Jupon à traîne divisé en deux 
parties : la première, devant, est en faille couleur prune, coulissée en biais, 
puis rayée, sur chaque rang de coulisses, de ruches basses en velours as¬ 
sorti ; fa seconde, en velours de même nuance, forme par derrière le pli à 
la Bulgare ; le milieu de ce pli est orné de crevés en faille, et le bas, dé¬ 
coupé en dents aigues, s’écarte sur’deux soufflets en. faille. — Tablier sup¬ 
plémentaire en velours, pareil à celui que nous décrivons plus loin à propos 
de la seconde toilette. -- Corsage en faille et velours; petits côtés découpés 
en carré sur les hanches, formant ensuite deux pointes auxquelles se relient 
des soufflets en faille; le milieu du dos est en velours et se termine par une 
longue dent; la basque, ainsi constituée, rappelle le bas de la trahie du 
jupon. 

2. Même toilette que la précédente. — Le jupon tel que nous l’avons dé¬ 
crit plus haut. — Tablier supplémentaire en velours, rayé au milieu par 
des coulisses en faille formant deux tètes, et garni sur tous ses bords d’une 
coulisse semblable et de plumes assorties. — Corsage en faille et plastron 
en velours à longue pointe. Manches en velours garnies dans le haut de 
crevés en faille et terminées par des plissés semblables. 

G. JV* 473. 

Toilette de bal. — Jupon à longue traîne, en faille couleur bouton 
d’or. Le devant est garni de deux plissés surmontés de cinq bouillonnés, 
avec tète ruchée pour terminer. Par derrière, le jupon est monté en un pli 
Bulgare dont le milieu est garni de dentelle espagnole noire, coquillée dans 
toute la longueur. Une guirlande de feuillage brun et rouge suit le côté de 
la dentelle, en venant se fixer au bas de la jupe, contre le tablier, en un 
groupe assez volumineux. Corsage décolleté et manches courtes. — Cotte de 
mailles en tulle noir perlé d’acier bleuté, entouré de dentelle assortie. — 
Bijoux normands : collier, boudes d’oreille et peigne. 


[DeftcrIpilon de la planche coloriée n° 11911 D. 

1. Chapeau Joyeuse en feutre blanc, à passe renversée, bordé et gArni- 
de velours vert. Sous la passe, draperie et nœud mainleuu par une agrafe 
en argent oxydé. Sur le dessus, coques de velours et plumes grises et vertes 
groupées sur le côté. 

2. Chapeau Dove en castor, garni, sous la passe, d’une draperie en ve¬ 
lours marron, qui se termine derrière par un nœud postillon. Fouillis de 
velours sur le sommet, formant un coquille et des nœuds, avec aile d’oi 
seau en aigrette. 

3. Sous-manche en toile, garnie de bandes bleues festonnées et posées à 
plat sur les bords. 

4. Chapeau Léa en feutre gris, à passe relevée également tout autour. 
Draperie en velours dessous. Entre-deux en filet vénitien , brodé de jais, 
entourant la calotte, — celle-ci assez basse, — et groupe de deux plumes 
cascadant sur le sommet. 

5. Coiffure du matin en broderie anglaise posée bord contre bord, réunie 
derrière sous des coques en ruban rose, avec deux barbes tombantes entou¬ 
rées de ruban rose et de broderie assortie. 

6. Chapeau petit Directoire, en velours épinglé gris de fer. La passe, 
relevée devant, est doublée en velours noir, avec un bord perlé. Tour de 
tète en velours ponceau ; coques et fleurettes en gerbe. Draperie en velours 
noir autour de la calotte ; larges coques de velours et de faille placées sur 
le côté, au pied d’une plume grise dont la pointe retombe derrière. Une 
tourterelle déployant ses ailes sur de» coques en velours noir orne le côté 
de la passe. Brides en velours se nouabt sous le menton. 

7. Col montant derrière, à pointes rabattues et bords bleus dentelés, as¬ 
sorti à la sous-manche n* 3. 
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Description de la gravure coloriée n # 1199 B. 

Substituée à la planche N h H85 D. pour celles de nos abonnées qui 
nous en ont adressé la demande . 

Toilettes de promenade. — 1. Jupon à trahie, en faille gris fer, 
entouré d’un haut volant froncé, surmonté de bouillonnés de 40 cent, de 
haut chacun, jusqu’à mi-jupe. — Polonaise en drap gris, de nuance plus 
foncée, formànt devant trois tabliers arrondis et superposés, dont les bords 
sont garnis d’une ruche et d’un biais en faille. — Nœuds en faille sur les 
côtés, et bord semblable autour de la polqnaise derrière. Parements au bas 
des manches, ornés de ruches et de faille. — Pèlerine petit abbé, avec dou* 
ble pli creux derrière prenant naissance sous un col à deux pointes; ruches 
et bande de faille sur tous les bords. — Chapeau de feutre gris, à bords 
relevés, garni de velours bien et de plumes assorties. 

2. Costume en drap havane. — Première jupe à demi-traine, unie der¬ 
rière, plissée à plis plats devant et sur les côlés; ici, les plis sont recouverts 
de bandes en velours marron, dentelées et boutonnées sur chaque pointe 
derrière; cette basque et-le tablier arrondi sont entourés de fourrure. La 
jupe de la polonaise est ensuite relevée en pouff pour retomber en deux 
pointes, qui sont garnies de velours et de franges en laine. — Cuirasse 
demi-ajustée, en drap havane, avec large plastron de velours marron ; col 
montant et parements de velours. Chapeau de feutre noir, garni de velours 
marron disposé en coques, avec un oiseau bleu aux ailes déployées posé sur 
le côté derrière. Tour de tête en soie blanche échiquetée et ruchée, avec 
fleurs bleues sur le côté. Une barbe en dentelle noire, partant du dessous 
du chapeau derrière, vient se nouer sous le menton. 


♦ 

Description de la figurine coloriée L. n # 1». 

Pour les abonnées de la 3 ** édition. 

Toilette de’ bal, en faille bleu lumière. — Jupon à traîne, formant 
derrière un quadruple pli à la Bulgere, monté au milieu en guise de pouff, 
avec une tète plissée. Le Jevanl du jupon est recouvert de tulle blanc 
bouillonné, ainsi que les petits côtés ; seulement ceux-ci sont bouillonnés 
dans un sens opposé. De doubles biais en faille, posés bords contre bords et 
de deux en deux, rayent en large les petits côtés ; le dernier biais est garni 
d'une dentelle blanche qui remonte en coquillant jusqu’à la ceinture, reliant 
ainsi les côtés et le tablier. — Cuirasse décolletée en faille bleue, avec broderie 
sur les bords inférieurs et dentelle blanche. Une draperie en faille, garnie 
de petites denlellos, entoure le haut du corsage, ainsi qu'une guirlande de 
fleurs de pécher formant traine sur le dos. Bouquet de fleurs semblables au 
bas de la cuirasse, près du coquillé de dentelle. — Coiffure en plumes 
blanches et bleues ; aigrette et nœud de ruban. — Gants longs, à neuf 
boutons. — Souliers Louis XV à barrettes, avec boutons en cailloux du 
Rhin. 

■ ^ y ii— i 

ÉCHOS DE LA MODE 

Changement de modes, d’après la Vie parisienne : 

Plus de petites formes. De grands chapeaux doublés de lopho- 
phores, avec une demi-couronne de tètes de plumes ou deux plu¬ 
mes d'autruche cioisées l'une sur l’autre. Une écharpe de faille 
sur le chapeau; dessous, un nœud faisant catogan, et de large*’ 
brides nouées sous le menton. 

Plus de coiffures en l’air, plus de nuque découverte; des tor¬ 
sades enroulées tombant sur le cou. 

Plus de loup sur la figure. Un grand voile qui descend sur la 
poitrine emprisonne les épaules et s’attache au milieu du dos. 

Plus de pouffs, plus de tuniques, plus de retroussis. Une longue 
robe qu’on relève en l’accrochant sur le côté. 

Le tablier par-dessus bien drapé et bien collant, et terminé par 
un nœud, est encore de mode. Mais on lui préfère les deux cein¬ 
tures portant le devant de la robe, emboîtant les hanches et ve¬ 
nant se nouer très La*;. 

A la jupe, les garnitures montent, montent; les ruches, les vo¬ 
lants, les plissés viennent jusqu’aux genoux. En revanche, les 
corsages descendent, et ils s’allongent en s’arrondissant. 

Plus de ruches autour du cou; un grand col montant droit et 
se rabattant sur lui-même, comme le collet des Incroyables. Il est 


fait en étoffe pareille aux robes ou en fourrure pour les manteaux. 

Plus de petits bords de fourrure, mais de larges bandes garnis¬ 
sant le tour, les parements et les manches : c’est chaud et confor¬ 
table. 

Plus de jais! Rien que des plumes ou du poil, nuance assortie 
aux toilettes ou tranchant sur l’étoffe. 

Garnitures de robes en duvet d’oiseaux de différentes couleurs. 

De distance en distance, aux places bien choisies, un petit renfle¬ 
ment qui simule un nid et d’où sort une tête d’oiseau. 

Ceci est tout ce qu’il y a de plus nouveau; création inédite pour 
l’hiver 1874-75. 

Jusqu’à présent on n’inventait rien. La mode sautait par bonds 
désordonnés d’une époque à une autre, remontait en arrière, 
revenait sur ses pas, et se perdait en changements infiniment 
petits... car il faut toujours une robe à la femme. Maintenant on 
cherche à l’habiller en la couvrant le moins*possible. On y arrive, 
et si on ne s’arrête pas... 

La guirlande de duvet de plumes et de nids d’oiseaux est ap¬ 
pelée au succès et rendra de grands services. 

★ 

* * 

Une toilette de soir dans ce qu’on est convenu d’appeler le grand 
style : 

Faille cuisse de nymphe émue, garnie de plissés en crêpe lisse 
plus frais que des pétales de marguerites. Seconde jupe faisant 
• traîne, à peine entr’ouverte devant, en faille cuisse de nymphe, 
frappée de feuilles de lierre en velours nuancé. Une pluie de 
feuilles d’automne sur le rose des illusions. Devant, enquillés de 
crêpe lisse au milieu desquels court une guirlande de feuilles de 
lierre vert sombre et pourpre sombre. Le corsage-armure, tout en 
faille à touffes de lierre, décolleté, sans autre ornement qu’un peu 
de crêpe lisse autour des épaules. Il y a un autre corsage ouvert 
seulement devant, qui laisse à la toilette une plus belle allure ar¬ 
tistique. 

L. S. 

--- 

CHRONIQUE MONDAINE 

La reprise des travaux parlementaires aidant, le beau monde 
commence à revenir à Paris. Le fait est surtout facile à consta¬ 
ter au théâtre où le public des provinciaux et des étrangers, aux 
toilettes impossibles, disparaît peu à peu pour faire place à des 
visages connus et à des spectateurs habillés selon les règles de la 
civilisation. 

La colonie étrangère, qui tient une si grande place depuis 
quelques années dans la capitale, est en train de se reconstituer. 
Quelques maisons, plus prématurées en hospitalité que les autres; 
entrebâillent déjà leurs portes, mais sans apparat et comme en. 
tapinois. 

La grande préoccupation est l’inauguration du nouvel Opéra, et 
chacun apporte sa proposition au programme de la soirée. Il me 
parait que celle de la maréchale de Mac-Mahon mérite d’être citée.] 
La maréchale, voulant faire de l’inauguration du nouvel Opéra, 
monument construit avec les deniers publics, une solennité vrai¬ 
ment nationale, souhaiterait que le produit de cette représentation 
fût attribué aux pauvres de Paris. A l’entrée de l’hiver, cette au¬ 
baine tomberait merveilleusement dans la main des malheureux, 
plus nombreux que jamais en cette rude saison. Elle serait d’autre 
part considérable, car chaque bénéficiaire de places pour cette 
inauguration, quel que soit son titre à l’occuper, devrait la payer, 
— au profit des pauvres, — à l’exemple du maréchal de Mac- 
Mahon, qui tarifera très haut; ce soir-là, sa loge, je puis vous 
l’affirmer. 
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Les spectateurs de qualité ne manqueront pas, d'ailleurs, a 
cette représentation, car le prince de Galles, lors de son dernier 
passage à Paris, a assuré la maréchale de Mac-Mahon de son in¬ 
tention formelle d’y assister, annonçant également la présence, à 
l’Opéra, ce grand soir, du duc et de la duchesse d’Edimbourg qui 
comptent, nous dit-on, séjourner à Paris une partie du mois de 
janvier. 

A la présence de ces altesses royales, joignez celle des princes 
et princesses d’Orléans, de la reine Isabelle d’Espagne, du prince 
et de la princesse de Saxe-Cobourg, du prince de Kasa, et vous 
jugerez que, pour un pays de république, la salle de l’Opéra sera 
assez aristocratiquement composée le soir de son ouverture. 

« Mme de Mailly, raconte Mme de Pompadour, alla l’autre 
jour au sermon à Notre-Dame. Comme elle venait un peu tard, 
elle fut obligée de déranger quelques personnes avant d’arriver h 
son siège. Un brutal qui était là se mit à crier tout haut : « Hé ! 
voilà bien du bruit pour une donzelle ! » La comtesse se tourna 
vers lui et lui dit avec beaucoup de douceur : « Monsieur, 
puisque vous me connaissez si bien, faites-moi la grâce de prier 
pour moi. » 

Voilà de la charité chrétienne et de l’esprit évangélique au style 
Louis XV du meilleur coin. Mais il faut être une Mme de Mailly 
pour s’en servir avec profit. Or, nos mondaines ne sont pas — à 
leur gloire — des comtesses de ce numéro, et cependant beaucoup 
ont l’imprudence d’agir au sermon comme elle. On le peut cons¬ 
tater ouvertement, en ce moment, aux prédications qui ont lieu 
pour l’Avent. 

Le prédicateur est déjà en chaire qu’elles arrivent par bataillons 
serrés. Malheur aux chaises qui se trouvent sur leur passage ! 
leurs cotillons les renversent jsans crier gare. A grand’peine sont- 
elles parvenues à dénicher un coin propice, c’est toute une a (Ta ire 
avant de s’asseoir. Il faut que leurs voisins, venus pour entendre 
le sermon, subissent le contre-coup de leurs génuflexions, comme 
le salut à l’autel, et soient associés à leur dévotion bruyante. 
Pendant ce temps, le prédicateur a beau s’égosiller: c’est effort 
perdu. Sous prétexte d’Avent, la jolie dévote tient l’auditoire sus¬ 
pendu à son retroussis-Crotzefte. 

L’exactitude, qui est la politesse des rois envers les peuples, 
devrait être celle des grandes dames envers Dieu. Si j’étais 
évêque, je ferais un cas de conscience du manquement de l’assis¬ 
tance à l’arrivée de l’officiant. Une forte amende pourrait seule en 
obtenir l’absolution. La recette serait bonne, et rien que les 
églises Saint-Philippe-du-Roule, la Madeleine, Saint-Augustin, la 
Trinité, Sainte-Clotilde et Saint-Thomas d’Aquin donneraient une 
somme à défrayer toute une abbaye une année durant. 

Un mariage dans la grande industrie parisienne, celui de 
Mlle Templier, petite-fille de M. Hachette, le célèbre éditeur qui 
a répandu les livres français dans le monde entier. Mlle Templier 
vient d’épouser un jeune ingénieur, M. Meunier. 

Le contrat a été signé, la semaine dernière, au milieu d’une 
nombreuse assistance de parents et d’amis. Très charmante, la 
jeune fiancée, dans une vaporeuse robe de tulle blanc relevée par 
des branches de roses et posée sur un transparent de faille bleu 
pâle. 

A la messe, dans la vieille église Saint-Séverin, on remarquait 
tout le Paris intelligent, tous les noms qui marquent dans la lit¬ 
térature et les arts. D’illustres parmi eux — comme MM. Taine, 
Edmond About, Gustave Doré, —durent leurs premiers succès à 
l’appui de la maison Hachette. 

Au milieu des parents de la mariée était placée une brune 
jeune fille aux traits intelligents, à la taille svelte et d’une artis¬ 
tique élégance. Tout le monde la reconnaissait et la saluait res¬ 
pectueusement. Elle a quitté le deuil pour la première fois depuis 
quatre ans. C’est la fiancée d’Henri ftegnauld, c’est le jeune cœur, 
mûri par l’épreuve, qui s’est trouvé tout à coup à la hauteur de 


son malheur et qui a pleuré on ne peut plus dignement celui dont 
elle était si digne. 

P. PE Lùcknày. 


Noire ho::c;uble confrère M. Eugène Chapus, du fcport, vient 
d’adresser à son collaborateur fiachaumont une lettre fort inté¬ 
ressante dont nous extrayons ce qui suit : 

« Mon cher Bachaumonl, 

» Quoique momentanément éloigné de Paris et quelque peu isolé, 
par suite d’indisposition, les jolis échos de la vie parisienne ne 
m’arrivent pas moins, transmis par plusieurs de nos charmantes 
patronnes du inonde aristocratique. 

» Parlez donc, mon cher Bachaumont, de ce délicieux détail 
de toilette, qui s’appelle la fanchon frileuse , et qui a été si heu¬ 
reusement inauguré à l’Elysée, et par toutes les femmes élégantes 
de notre beau monde. C’est le moment, car cette fantaisie est dans 
toute la grâce incomparable de sa primeur de bonne compagnie. 
Elle se fait en tulle blanc, léger, vaporeux, se drape autour du vi¬ 
sage et se noue sous le menton; puis le chapeau fermé se pose sur 
ce nuage de tulle, en laissant voir le gros nœud qui fait brides. 

» Parlez aussi du chapeau qui, comme cela se dit technique¬ 
ment, fera prime cet hiver : Le chapeau à la maréchale. Il se fait 
en feutre, ou en velours, ou en tulle. Il est de forme assez étudiée, 
serrant un peu la tète à la façon des formes directoire. Sur 
cette forme est jetée et drapée une grande mantille de dentelle 
retenue sur le côté par un paquet de roses. Cet encapuchonnage 
est joli au possible, il l’est idéalement. Le grand voile de dentelle 
n’est pas toujours exclusivement retenu par des fleurs, on l’at¬ 
tache aussi avec un bel oiseau ou une longue plume. 

» Ces deux coiffures ont frappé l’attention et le goût exquis de 
l’impératrice de Russie qui porte si haut le sentiment vrai de la 
grande élégance, et, parmi les précieux souvenirs de ce genre que 
Sa Majesté emporte de Paris, figurent plusieurs modèles de ces 
coiffures. 

» Seulement, que nos élégantes y prennent garde, la fanchon 
frileuse et le chapeau à la maréchale, ne sauraient être acceptés 
des mains de tous les spécialités, et il importe de s’enquérir de 
leur provenance autorisée. 

» Eugène Chapus. » 


PROPOS EN L’AIR 

On a beaucoup parlé de l’insistance des commis de nouveautés 
pour forcer la vente auprès de certains clients difficiles. Il est 
très vrai qu’on s’en fait un point d’honneur dans le monde des 
chefs de rayons. 

Une dame, qui s’était aperçue des observations qu’elle rencon¬ 
trait sur le chemin du comptoir où elle avait affaire, se servit du 
procédé employé par le prince Charmant des Mille et une nuits 
pour éviter d’être distrait par les voix qui cherchaient à l’arrêter 
dans sa marche en vue de cueillir le rameau d’or. 

La dame se boucha les oreilles avec du coton. 

Un commis de vente s’en aperçut et, loin d’en être intimidé, il 
s’approcha de la dame, puis se mît à lui crier d’une voix de 
stentor : 

— Vous vous bouchez les oreilles, madame ? 

— Oui, monsieur. 

— Avec du coton ? 

— Vous le voyez bien... 

— Eh bien, madame, veuillez vous arrêter à mon comptoir ; 
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j'ai de la ouate première qualité à un prix surprenant de bon 
marché. 

La bonne dame en rit encore. 

★ 

* * 

Hier, à la cinquième chambre, on plaidait une question de 
mitoyenneté de puits, et l’un des avocats s’était lancé dans une 
discussion à perte de vue. 

— Pardon, M° C..., dit le président, la question n’a pas cette 
importance. De quoi s’agit-il, d’un peu d’eau ? 

— Il ne s’agit que d’un puits, c’est vrai, monsieur le président, 
mais je vous prie de vouloir bien remarquer que nos deux clients 
sont marchands de vins. 

♦ 

* * 

Entre domestiques : 

— Et ton maître ? 

— Mon maître ! Oh ! tiens, cet homme-là est si froid, si roide, 
qu’il ne desserre jamais les dents, et, le diable m’emporte, si je 
ne lisais pas ses lettres avant lui, je ne saurais jamais le pre¬ 
mier mot de ses affaires. 

* 

* * 

Bébé a trois ans. Il entend dire que sa mère est veuve. 

— Maman, lui demande-t-il, qu’est-ce que c’est qu’une veuve? 

— Mon chéri, c’est une pauvre femme qui n’a plus auprès 
d’elle personne pour la défendre. 

Alors Bébé grimpe sur les genoux de sa maman, et lui dit, de 
sa voix la plus crâne, en l’embrassant : 

— Eh bien! maman, va, quand je serai grand, tu ne seras 
plus veuve. 

A. Z. 


Sous ce titre, un de nos plus spirituels confrères formule ainsi 
son appréciation sur la dernière production « poétique » de M. 
François Goppée : 

LE PETIT CAHIER ROUGE 


PETIT AVERTISSEMENT 
Cher petit Lecteur, 

J’aurais pu ne pas publier ce petit livre, mais mon petit éditeur 
et petit ami, M. Lemerre, m'a écrit un petit mot pour me supplier 
de faire paraître quelque petite chose. (Vous savez, c’est très-fré¬ 
quent chez les petits éditeurs.) Je n’avais absolument rien sous la 
main, pas une petite idée, pas un petit vers, pas le moindre petit 
brin de mouche ou de vermisseau. Et pourtant j’ai fait ce petit 
livre; j’ai recommandé à mon petit éditeur et ami, M. Lemerre, 
passage Choiseul, de mettre beaucoup de petites pages blanches’ 
de commencer chaque petite pièce tout au bas des petites pages, et 
de vendre le petit volume très-cher. ° 

Maintenant, moi, petit poète, qui passe ma vie à rêver vers les 
aspirations d'en haut (rêver vers n’est pas français; mais je suis 
poète et non prosateur, je vous l’ai déjà dit ; il est donc permis à 
un poète de faire des fautes de français en prose), je ne veux plus 
m’occuper de mon petit cahier rouge. 

Que mon petit livre soit lu ou non, cela m’est bien égal; je ne 


m’en soucie pas plus que le néflier ne se soucie des nèfles pourries 
qui tombent de ses branches. 

Je vous dis cela, mais, au fond, je suis très fier de mon petit 
cahier rouge, et je serais affreusement vexé qu’il ne fût pas lu; 
aussi, pour vous faire venir l’eau à la bouche, permettez-moi de 
vous citer une de mes meilleures pièces, ce spécimen vous donnera 
à coup sûr envie de lire le reste; cette pièce s'appelle Le petit 
bateau-mouche. 

LE PETIT BATEAU-MOUCHE 

Ce mafia j’avais pris le petit bateau-inouche 
(Cet omnibus Boutique et plébéien qui touehe 
A ressaie du pont Royal et de l’Alma). 

J’avais chaud, le grand air du fleuve me calma. 

Et j’aspirais-heureux, venant de chaque rive, 

L’aromale vapeur des bateaux de lessive. 

Quand tout près, comme qui dirait à quatre pas. 

J’aperçus un vieillard aux vêtements tout gras. 

Sous l’empire récent d’un doux excès bachique, 

11 ramassait gaiment les vieux restes de chique 
Qu abandonne à regret l’honnête travailleur. 

Et moi, le contemplant, j’enviais son bonheur ! 

Petit-Coppée. 

Voilà ce que M. Coppée appelle de la poésie... Victor Hugo et 
ses disciples n’ont qn'à bien se tenir ! 


THÉÂTRES 

Opéha-Comique. — Etre grand prix de Rome et se voir obligé 
d attendre pendant vingt ans qu'il plaise à nn directeur de vous 
jouer une bluette en un acte, ce.a devrait rentrer dans les choses 
impossibles. C est pourtant le cas de M. Conte, l’auteur de 
Beppo, qui n’est pas le premier et ne sera vraisemblablement 
point le dernier à se voir ainsi traité. Ah! le-triste chapitre à 
écrire que celui-des infortunes d’un grand prix de Rome!... 

Le livret quelque peu primitif de M. Louis Gallet n’était guère 
fait pour inspirer un compositeur: aussi M. Conte n’y a-t-il vu 
motif qu a une musique naivè en sa simplicité et d’apparence 
assez vieillotte. 

Ce n’est point, du reste, par une interprétation aussi pâle que celle 
dont ce pauvre Beppo a été l’objet, qu ‘011 relève une œuvre d’(m 
tempéramment aussi délicat... Ah ! monsieur du Locle, qu’avez- 
vous fait de l’Opéra-Comique? 

Ambigu-Comique. — Cocagne , drame en cinq actes, de 
MM. Anicet Bourgeois et F. Dugué, vient de succéder à l’O/- 
ficier de fortune , et ne fournira pas une carrière moins heureuse. 

Cet ouvrage de cape et d’épée rentre dans la catégorie des 
pièces à spectacle qu’affectionnait le grand Dumas. L’action se 
passe en plein dix-septième siècle, au moment où Louis XIII, 
agonisant, va laisser la couronne à son fils, âgé de cinq ans, ou 
plutôt à sa femme, Anne d’Autriche, et au cardinal Mnzarin, 
qui n’est encore que le conseiller secret de la reine. 

On sait que les pièces de ce genre ne peuvent guère se racon¬ 
ter, tant elles sont enchevêtrées d’épisodes, d’aventures, de coups 
d’épée, d’évasions et d’embuscades. Disons seulement que dans 
ceile-ci l’intérêt 11 c languit pas un seul instant, et que M. Paul 
Deshayes, qui prête sa sympathique physionomie au personnage 
de Cocagne, se démène comme un beau diable à travers les cinq 
actes. Grâce à lui, voilà pour P Ambigu cent représentations assu¬ 
rées. 

Gaîté. — Dans notte prochain numéro, nous parlerons comme 
il convient, du beau drame de M. Victorien Sardou, la Haine. 

Robert Hyenne. 
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PLANCHE 8. N° 473. — DESCRIPTION PAGE 590. 



TOILETTE DE BAL. 
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PLANCHE Q. N* 472. — DESCRIPTION PAGE S90. 



TOILETTES DE VILLE ÉLÉGANTES. 

Modèle do M m * Morlson (rue d’Aatin, 14 .) 
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LE MONITEUR DE LA MODE 


LES SUITES 

D'IN 

VOYAGE EN CALIFORNIE 

Nouvelle — Suite et fin. 

VU 

Peut-être aurions-nous dû, pour Tintelligence de la scène pré¬ 
cédente, raconter ce qui s’était passé la veille; le voici... 

Maricot le loustic était venu trouver Daniel et lui avait dit: 

— Job est arrivé, savez-vous ? 

— Job ? avait répété Daniel avec épouvante. 

— Job; mais plus Job, cette fois. 

— Que voulez-vous dire, mauvais plaisant? 

— Job avec sa malle... Deux crocheteurs pouvaient à peine la 
porter... Comprenez-vous maintenant? 

— Bah!... Et il ne m’a rien dit à moi... son frère? 

— Je le crois bien! il veut vous surprendre, et... vous le 
dirai-je? 

— Dites toujours. 

— Mettre à l’épreuve votre affection pour lui... Mais n’allez 
pas me vendre, au moins? 

— Pauvre ami! fit Daniel, c’est mal d’avoir douté de l’affection 
d’un frère... Après ça, je ne puis lui en vouloir; nos caractères 
ne sympathisaient pas et j’ai peut-être été un peu rude aveclui.il 
a tant fait de sottises, étant jeune ! Mais il est bon, n’est-ce pas? 

— Oui, Job est bon, et je suis sûr qu’il oubliera le passé, s’il 
voit chez vous un accueil cordial; mais voulez-vous que je vous 
donne un conseil? 

— Parlez, mon ami, je vous en serai reconnaissant. 

— Eh bien! ne. vous impatientez pas de cette épreuve. U la 
veut complète et elle pourra être longue, mais il y a peut-être un 
moyen de l’abréger... 

— Un moyen? Et lequel? dit Daniel qui l’écoutait avec un vif 
intérêt. 

— Un mariage. Il aime beaucoup sa petite nièce qui approche, 
je crois, de ses dix-sept ans. 

— Elle n’en a que seize, interrompit Daniel non sans quelque 
inquiétude. 

— Soit ! En Provence, on se marie à quinze î 

— Mais pensez-vous... 

— Je pense qu’il la prendrait volontiers pour femme et qu’il 
tiendrait à ne montrer qu’après le contrat ses pépites et ses lingots: 
t Ainsi, dit-il, je ne pourrais plus douter de l’amitié de mon frère. » 

— Ceci, mon cher Maricot, demande réflexion; il faut que j’en 
parle a ma femme, il faut... 

— Cela vous regarde, interrompit Maricot; s’il voit en vous du 
froid, il ira se marier ailleurs. 

— Et vous dites, 'ajouta, après un silence, Daniel devenu pen¬ 
sif. vous dites... que la malle est lourde? 

— La malle est lourde, mon vieux, et la valise aussi, car je 
pouvais à peine la porter à sa chambre. 

— Et*., il a couché chez vous... avec ce trésor? 

— Il est si confiant! 

— Eh bien! vous avez raison, mon ami; après tout, c’est un 
frère. Il m’a donné bien du chagrin, mais le Seigneur nous com¬ 
mande l’oubli... Nous le fêterons comme l’enfant prodigue de la 
Bible. 

On comprend maintenant la réception faite à Venfant pro¬ 
digue. 

VIII 

Job était donc venu reprendre sa pinceau logis fraternel. Rachel 
n’était toute jo)cuse, et Daniel fort heureux aussi... en espé¬ 


rance. Cependant une chose le tourmentait et atténuait sa satis¬ 
faction. 

— Sarah ! disait-il, Job n’a porté ici ni malle ni valise. 

— Il se méfie, répondait la vieille. 

— C’est possible... Mais où les a-t-il mises ? Je ne puis croire 
qu’il ait laissé un pareil trésor chez ce barbouilleur d’enseignes! 

— Ni moi non plus. 

— Mais alors! où l’aura-t-il placée? On peut tout redouter d’une 
pareille tète; car nous pouvons le dire entre nous: c’est une pau¬ 
vre cervelle que celle de Job, bien qu’il ait fait fortune. 

— Il n’y a pas grande science à gratter la terre. 

— Il nous faut plus de mal que cela en France! 

— A qui le dis-tu? Que de privations! 

— Que d’économie! 

— Enfin, l’essentiel, c'est qu’il ait ramassé un magot. 

— Et qu’il ne le perde pas! 

— Et pour cela, Maricot pense qu’il n’y a qu’un mariage... 
Cela peut être vrai, mais j’éprouve de la répugnance à donner à 
cette enfant si jeune un garçon dépensier, sans raison... un ar¬ 
tiste ! 

— A vrai dire, Sarah, je ne vois guère d’autre moyen; pourquoi 
nous donnerait-il son trésor? 

— S’il se laisse prendre, ce sera par sa femme, et si cette 
femme n’est pas Rachel, adieu tous nos calculs ! Il va nous faire 
une dépense énorme ! 

— A qui le dis-tu? Rien n’est assez bon pour lui... Mais... 
crois-tu qu’elle consentira?.. 

— Elle en raffole, ne le vois-tu pas? D’ailleurs, en supposant 
que je me trompe, la petite est obéissante, elle fera ce que nous 
voudrons. 

La conversation en était là quand Job reparut avec Freyschutz. 
Les deux époux firent à ce dernier des fêtes sans nombre; on lui 
trouva un air distingué, des allures de chien de race. 

— Il est cependant plus maigre qu’au départ, fit Job; c’est qu’il 
a mené, comme son maître, une dure vie; aussi son caractère s’en 
est ressenti ; il est devenu hargneux, le pauvre chéri. 

— Il ne lui manquait plus que cela, pensa Daniel, mais n’im¬ 
porte ! Contre fortune bon cœur. 

Et il ouvrit le garde-manger, en tira un vieil os où il restait en¬ 
core un peu de viande conservée pour le souper, et il le présenta 
à Freyschutz presque affectueusement. 

Le molosse s’accroupit dessus et le dévora avec la voracité d’un 
chien à jeun. 

— Vous allez vous faire adorer du pauvre animal, fit Job de 
plus en plus ébahi. 

Rachel entrait en ce moment. 

— Comment la trouves-tu? dit Daniel; n’est-ce pas qu’elle a bien 
grandi ? 

— Et embelli ! fit Job en embrassant sa nièce. 

— Ah ça ! vaurien, dit gaiement Daniel, que vas-tu faire main¬ 
tenant ? J’espère que tu as renoncé à la peinture. 

— A la peinture ! répliqua Job avec vivacité ; non, certes !... 
Mais au surplus, frère, je suivrai tes conseils : tu es si bon pour 
moi! 

— Voyons, je vais te conduire à ta chambre. Quand tu y seras 
établi, si quelque chose te manque, dis-le sans crainte, nous 
l’achèterons; mais... où est ta malle? 

— Ma malle? fit Job surpis de rcette question, 

— Oui, ta malle, ta valise, ton bagage enfin; il faut que tu 
aies tout cela avec toi... sous la main. 

— Soit ! je vais la chercher. 

— Veux-tu que je t’aide, frère? 

— Ce n’est pas la peine. 

— Que si ! que si! ces crocheteurs du port sont si chers... et 
si curieux ! Il vaut mieux que nous fassions cela à nous deux. 

—■ Soit! dit Job qui n’y voyait aucun inconvénient. 
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Il fut donc, avec Daniel, jusqu’à la mansarde où l’avait logé 
Marient et au premier abord le vieil avare ne vit rien. 

— Serais-je volé? se dit-il en pâlissant. 

Mais Job lui enleva bientôt cette angoisse; il souleva les cou¬ 
vertures de sa couchette et lui fit admirer avec quel talent d’ar¬ 
tiste il avait fait un lit de camp d’un seul matelas posé sur une 
large caisse plate. 

— Et... c’est cette caisse qui renferme tes... effets, mon cher 

Job? 

— Mes effets, et quelques objets précieux, quelques galets du 
pays, dit Job avec simplicité; on ne peut guère revenir de l’autre 
monde sans en rapporter au moins un souvenir. 

— Bien ! pensa Daniel, il est fidèle à son plan et garde son tré¬ 
sor au point de dormir dessus : deux qualités que je ne lui con¬ 
naissais pas; décidément il a gagné et je puis lui confier Racliel. 

— Allons, dit-il, prenons cela par les anneaux et portons-le à 
nous deux. Est-ce bien lourd ? 

— Pas trop ! 

— Pas assez peut-être? dit Daniel en souriant d’une plaisan¬ 
terie que son frère ne comprit pas. 

Cependant, en la soulevant, son cœur (si cela peut s’appeler un 
cœur) s’épanouit aussitôt: la caissé était si lourde qu’il fut obligé 
de la laisser aller, et elle retomba sur le parquet avec un bruit 
sourd. 

— Décidément, dit Job, il faut aller chercher un portefaix; je 
suis honteux de te donner tant de mal. 

— Du tout, du tout! on est en ce monde pour s’entr’aider; je 
ne puis la porter seul, mais à nous deux nous en viendrons à 
bout. Il est inutile de donner des idées à ces vauriens du port. 

Il fut sur le point de lui demander : « Qu’y a-t-il donc de si 
lourd ? » Mais il craignit de se trahir. 

La caisse portée par les deux frères à travers Marseille et sui¬ 
vie de Freyschutz, qui était là comme un gardien, fut hissée pé¬ 
niblement jusqu’au sixième étage et enfermée dans la chambre de 
Job, qui la plaça sous son matelas. 

IX 

La vie fut assez douce pendant les premiers jours : chacun des 
deux frères, croyant avoir besoin de l’autre, y mettait du sien. 
Les seules querelles étaient entre Freyschutz et Minet. Un jour 
Daniel, voyant le chagrin quelles causaient à Sarah qui chéris¬ 
sait Minet, et ne voulant pas trop déplaire à Job, prit le parti 
d’emmener le chien. 

— Où vas-tu donc ? lui dit son frère. 

— Faire prendre l’air à Freyschutz ; il en a besoin ; il est de 
méchante humeur et finirait par étouffer le chat qui nous rend de 
très grands services. 

— Si cela t’amuse! dit Job en riant; mais ne va pas me le 
perdre au moins ! 

— Sois tranquille ! répondit Daniel. 

Et, pour plus de sûreté, il passa une corde à son collier et crut 
ainsi le tenir en respect. Mais peu habitué à cet exercice, le molosse 
tirait à droite, à gauche, prenait sa course, et force étaUau vieil¬ 
lard de le suivre, en suant à grosses gouttes. 

— Maudit chien ! cria-t-il enfin ; il me fera prendre une fluxion 
de poitrine. 

Au même moment, Freyschutz, voyant deux dogues se battre, 
et voulant se mêler à la partie, tira si bien que Daniel trébucha, 
tomba et lâcha la eorde. En se relevant, le nez en sang, il ne 
trouva plus rien : Freyschutz avait disparu. 

Il commença par jurer, puis se calma et, s’effrayant de cette 
disparition, ne savait comment rentrer au logis. Après Rachel, en 
effet, Freyschutz était la créature que Job aimait le plus. 

Daniel rentra donc l’oreille basse et quand son frère le vit ar¬ 
river sèul, laissant là toute politique, il lui fit une scène affreuse. 


Les deux époux ne purent calmer Y Américain qu’en lui pro¬ 
mettant de ne pas cesser leurs perquisitions ju .qu’à ce qu’on eût 
retrouvé U horrible animal. 

Cet incident montra à Job toute sa force; il n’en connaissait 
pas la véritable source, mais s’habituant au despotisme, comme 
tout être humain, il en abusa : peu à peu il se fit servir en maî¬ 
tre ; il lui fallait le potage gras, les huîtres, le rôti, le plat doux 
et plusieurs desserts, le café, le pousse-café et le cigare. Quel 
bouleversement d’idées dans le logis ! 

Dans la douleur que lui causait la perte de son meilleur ami , 
il s’enferma dans sa chambre et n’en sortit que rarement : t Je 
comprends cela, pensait Daniel ; à sa place, j’y serais encore plus 
souvent. » Il eut un jour 1a curiosité de regarder par la serrure ; 
il vit Job penché sur son matelas et enlevant le cadenas de la 
malle. « Bon ! se dit-il, l’y voilà ; je vais connaître enfin le nom¬ 
bre et la grosseur des lingots ! » Mais Job se méfiant des regards 
curieux, avait mis sa serviette sur la porte. La séance fut longue, 
et chaque jour il s’enfermait ainsi plusieurs heures. 

La cupidité et la fièvre de curiosité maigriissaent Daniel. 

— Il faut en finir! dit-il un jour à sa femme; je n'y tiens 
plus. 

— En finir? Et comment? Si tu le brusqu s, nous perdrons le 
fruit de cette longue attente. 

— II aime Rachel, il faut presser ce mariage, cela l'adoucira 
et nous serons sûrs ainsi que le trésor ne sortira pas de la fa¬ 
mille. 

On en parla à Rachel et son consentement ne se fit pas attendre 
sa vie était si triste, et son petit oncle si complaisant! Elle lui 
devait ses seuls moments de distraction; il était prévenant, ai¬ 
mable avec elle seule, cédait à tous ses caprices d’enfant... que 
fallait-il de plus? 

Tout le monde étant d’accord, le mariage s’accomplit le plus 
économiquement possible. Le cadeau de noces de Daniel fut Freys¬ 
chutz, qu’on lui avait ramené contre les cinquante francs d’é- 
trenne promis par l'alliclie II attendait bien en retour au moins 
un lingot, mais il l’attendit en vain. Qu’eût pu lui offrir Job? Le 
peintre était heureux de posséder Rachel et de revoir Freyschutz, 
mais, en reconnaissance de tant de bonheurs inespérés, il ne pou¬ 
vait donner qu’une affectueuse accolade. Ce devrait être beaucoup 
pour un frère, mais, c’était peu pour Daniel qui avait rêvé le Pac¬ 
tole. 

Une chose le préoccupait : Maricot avait été invité à la noce 
et nommé garçon d'honneur; l’avare avait saisi toutes les .occa¬ 
sions d’avoir de lui une explication, un détail... Il n’en avait tiré 
qu’un sourire sardonique qui le tourmentait dans ses rêves... Cet 
étal de choses était trop pénible pour durer longtemps. 

X 

Les nouveaux époux étaient en ménage depuis quelques semai¬ 
nes. 

Rachel, habituée à une obéissance passive, s’était faite, sans 
trop s’en rendre compte, à la sordide avarice de la maison ; mais, 
à chaque pas quelle faisait au dehors, elle sentait que sa nature n’était 
pas là. Puis elle avait toujours eu pour Job une vive sympathie. 
Aussi son cœur et sa tète s’épanouissa. ^t-ils à la fois. Daniel ne 
voyait presque plus sa fille, qui passait sa vie dans les champs, 
sur la mer ou dans la chambrette de Job, en attendant des plaisirs 
plus bruyants. La solitude à deux, c’est tout ce qu’il faut dans une 
lune]de miel. Mais, quelque doux que fût ce miel pour les nouveaux 
mariés, il ne suffisait pas aux deux avares. 

— Sarah ! dit un jour Daniel, il faut que tout ceci ait une fin : 
ils sont mariés maintenant et nous n’avons plus à craindre que 
Job enlève son trésor de la maison. Qu’y a-t-il dans cette caisse ? 
Y a-t-il quelque chose ? Cette incertitude me rend malade; je n’en 
dors plus. 
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— Eh bien! aborde résolument la question avec ton frère; le I 
moment est venu; s’il a voulu nous éprouver, l'épreuve est ter- j 
minée, il a tout ce qu'il désirait. | 

— Et il est temps, ajouta Daniel que nous rentrions dans nos 
déboursés; ils sont énormes. Ecoute, Sarali, j’ai une idée. 

— Dis donc vite. 

— Les enfants sont allés faire une promenade en mer : rien 
ne leur coûte! Ils doivent être actuellement au château d'If; le j 
moment est favorable ; donne-moi ton trousseau de clefs et des 
tenailles. 

— Que veux-tu faire? s’écria la vieille Sarah effrayée. 

— L’une de ces clefs ouvrira la malle qui est sous son matelas; 

Il se mélie toujours. 

— Et si elle n’ouvre pas ? 

— Je crochèterai le cadenas. 

— Et puis ? 

— Puis nous en mettrons un autre. J'en ai trois en réserve. 

— Tu es admirable pour les inventions, dit la vieille un peu 
rassurée et aussi curieuse que son digne époux. 

— Tu est décidé ? Va donc. 

Dix minutes après, on eût vu les deux avares l’un, assis sur 
le matelas, l’autre accroupi sur la caisse, faisant des efforts inouïs 
p ur ouvrir le malencontreux cadenas qui résistait toujours. Cette . 
opération durait depuis une heure et ils étaient â bout de force. 

— Damnée serrure ! comme elle tient! s’écria Daniel. | 

— Crois-moi, lit Sarah en s’essuyant le front, abandonnons ce ! 

travail ; c'est mai ce que nous faisons là. Job peut nous surpren¬ 
dre et tout serait perdu. Il ne nous aime déjà pas trop, il ne dé¬ 
nia nie qu’un prétexte pour nous quitter, et s’il s’en va avec lia- 
cliel et ses lingots, que deviendrons-nous ? i 

— C’est pour cela qu'il faut en finir, répliqua Daniel exaspéré; 
si je tiens une fois le magot, je ne le lâcherai plus et le laisserai 
crier. Il ne nous traduira pas devant les tribunaux; un gendre!... 
Tandis que si nous le lui laissons, il s’en ira avec, ou l’épuisera 
en quelques mois. Ne vois-tu pas qu'il a les mains percées comme 
avant? t’ne dépense n’attend pas l'autre. C’est pour son bien, ce 
que je fais! ce sont nos enfants, après tout; il faut avoir de la 
raison pour eux. 

— Mais... I 

— Mais je te dis qu’il faut en finir. Depuis que cet or est là j’ai 
des cauchemars toutes les nuits. 

Sarah, voyant l'exaltation croissante de son mari, ne le com¬ 
battit plus que faiblement. 

— Attends! reprit ce dernier, j'ai un moyen... 

Et il fut chercher un lourd marteau; ils le prirent à deux et ' 
l’élevèrent au-dessus de leur tète : mais, au lieu de frapper sur 1 
le cadenas, il retomba sur la caisse qui se brisa sous le coup. 

— Quel malheur! cria Sarah, et que va dire Job ? 

Mais Daniel ne l'écoutait plus; il était trop préoccupé. 

Le premier objet qui se présenta fut une toile représentant Co¬ 
lomb découvrant l'Amérique!... 

C'était là le secret des heures de solitude du peintre, qui, crai¬ 
gnant d’être surpris, s'enfermait pour mener à bien son chef-d'œu¬ 
vre, rêve de sa dernière année, gloire du Salon futur !... 

Le marteau avait meurtri le front de l'illustre navigateur, 
destiné à être toujours malheureux, même en peinture. 

— Oh! s’écria Daniel,'c'est un tableau!.. Mais, reprit-il, s’il n’y 
avait qu’une toile dans la caisse, elle ne serait pas si lourde; le 
rusé compère a mis son trésor au fond; il n’est pas si niais que 
je le supposais. 

Et il se mit en devoir d’enlever mouchoirs et serviettes, qu'il 
jetait dans la chambre avec une impatience fiévreuse. 

Le fond de la caisse se découvrit enlin, et l’avare put y voir 
une trentaine de galets plats, parfaitement polis et sur chacun 
desquels étaient peints les sites les plus pittoresques de San-Fran- 
cisco... 


Il resta médusé. 

Au même instant, Job et Rachel rentraient. A la vue de cette 
chambre en désordre, de cette caisse fracturée, de ces deux vieil¬ 
lards pâles et sans mouvement, ils furent frappés de stupeur. 

Rachel, effrayée de la figure bouleversée ^de son père et ne 
voyant que son état, l’entoura de ses bras caressants; il ne fit au¬ 
cun mouvement. 

Job, qui ne comprenait rien à tout ce qu’il voyait, l’interrogea. 
Il ne reçut aucune réponse: l’avare avait été foudroyé par cette r 
révélation. Toutefois, cette secousse morale ne l’avait pas tué : 
il était fou î 

Pendant les quelques années qui lui restaient à vivre, on ne 
put en tirer qu'un seul mot: Rien !... Et ses yeux, si secs pen¬ 
dant un demi-siècle, se remplissaient de larmes. La vue de Job lui 
était particulièrement désagréable. 

Sarah supporta mieux sa déception; entourée des soins pré¬ 
venants de son enfant, une mère n’est jamais complètemenfmal- 
heareuse. Toutefois, par suite d’une vieille habitude, elle passait 
son temps a éloigner de son époux toutes les douceurs de la vie... 
C’était le seul moyen de donner encore une ombre de satisfaction 
au pauvre aliéné. . . 

Quant à Job et à Rachel, ils s'aimaient, ils furent heureux. Là 
blessure de Christophe Colomb n’était pas mortelle et il put figurer 
dignement au Salon de 1853. L'épargne prolongée de Daniel avait 
assuré au jeune ménage une existence à l'abri du besoin, et l'ar¬ 
tiste put enlin jouir de la vie dans son atelier, entre Rachel, Freys- 
ehu:z et Maricot, les trois êtres auxquels il devait son bonheur. 

H. Roux-Ferkand. 


L’ART DE LA TOILETTE(I) 

III 

Loin d'être un sujet d'observations frivoles, le vêtement et la 
'parure sont pour le philosophe une indication morale et 
un signe des idées régnantes. 

Le voyageur qui arrive dans un pays, et qui n’a pas eu le 
temps de connaître les mœurs et les pensées du peuple qu’il visite, 
peut déjà en savoir ou en deviner quelque chose d’après l’archi-’ 
torture et le costume de ce peuple. Lorsqu'il voit, par exemple, 
sous le ciel brûlant de l'Egypte, les femmes arabes se couvrir le 
visage, cacher avec soin toute hoir chevelure et se rendre, pour 
ainsi dire, invisibles, il comprend tout de suite que la prédomi¬ 
nance du sexe masculin et la défiance des maris ont condamné 
les femmes à la vie intérieure, et que la volonté qui leur a com¬ 
mandé le voile est la même qui les a emprisonnées dans des mai¬ 
sons sans fenêtres au dehors, ou dont les très rares ouvertures 
sont obstruées par un réseau imperméable au regard. 

Sans doute, le climat, la configuration du sol et les matériaux 
fournis par la nature au constructeur pour ses édifices, à l’indus¬ 
trie pour ses tissus, sont des causes de variété dont l’observateur 
doit tenir compte. 

Il n'en n'est pas moins vrai que le courant des idées, les opi¬ 
nions religieuses, le sentiment dans ce qu'il y a de plus intime, 
se révèlent par l’extérieur des habits comme par la nature des 
constructions. 

En italien, costuma signifie la coutume, les usages, et en fran- 


(i) Voir noire numéro du 14 novembre..— Quelques lignes de re dernin¬ 
article oui déjà paru naguère dans ce journal. Nous croyons toutefois devoir 
le reproduire atin que nos lectrices possèdent dans son ensemble la remar¬ 
quable étude de Al. Charles lilane sur le vêtement et la parure des 
femmes. 
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çais môme, dans la langue des arts, observer le costume c’est 
retracer fidèlement les mœurs, les habitudes, les meubles, les 
édifices, aussi bien que les habillements d une nation. 

En France, où Y on crée la mode que suivent tant d’autres peu¬ 
ples, le vêtement, dans ses variations continuelles, indique moins 
l’esprit général des Français et leur caractère national que l’es¬ 
prit d’une certaine époque et même d’un certain moment. Au 
temps de la Révolution, nos modes avaient une allure fière et 
agitée. Les grands fichus croisés sur la poitrine se nouaient sans 
façon par derrière. Le chapeau était à larges bords, accidenté 
de rubans ou bridé par une fanchon, ou paré de flottants panaches. 
Les corsages étaient à revers comme les gilets des conventionnels, 
comme les bottes des muscadins. Le drap, le nankin, les soies, les 
mousselines, étaient Variés de rayures ou quadrillés; les balan- 
tines battaient sur les genoux des merveilleuses; les oreilles de 
chien battaient sur la joue des incroyables, et sur leur culotte 
battaient les breloques de leurs deux montres. 

Plus tard, sous le premier empire, le costume devient gêné, 
déplaisant et froid; il affecte une fausse majesté. La coiffure est 
une gauche imitation de l’antique; les collerettes se hérissent; la 
robe à haute taille ressemble à un fourreau. Des formes empesées, 
des lignes roides, des manières guindées, résultant de la coupe du 
vêtement, sont l’image fidèle de l’immobilité morale qu’engendre 
le despotisme. 

Vient ensuite un régime de réaction contre la philosophie vol- 
tairienne et contre la Révolution française. La toilette des femmes 
indique alors un retour à la chevalerie et à la dévotion, vraie ou 
fausse. Le chapeau se dessine en cœur sur le front en souvenir de 
Marie Stuart, ou bien, roulé en turban, il rappelle les croisades, 
ou bien encore il imite la capote d’une voiture ouverte pour cacher 
aux yeux des passants les grâces du visage et empêcher les coups 
d’œil à la dérobée. 

Mais bientôt le triomphe de la bourgeoisie modifie le costume 
féminin. Le vêtement et la coiffure se développent en largeur. On 
porte sur les tempes des coques flottantes ou des tire-bouchons 
courts; les épaules sont élargies par des manches à gigot, et, 
comme la robe étriquée du temps de la Restauration eût été ridi¬ 
cule avèc un tel développement des épaules et de la coiffure, on 
ne tarda pas à remettre en faveur les anciens paniers, à se faire 
des jupons bouffants. 

Ainsi accoutrées, les Jenimes paraissaient destinées a la vie 
sédentaire, à la vie de famille, parce que leur manière de s’habil¬ 
ler n’avait rien qui donnât l’idée du mouvement ou qui parût le 
favoriser. 

Ce fut tout le contraire à l’avènement du second empire; les 
liens de famille se relâchèrent ; un luxe toujours croissant corrom¬ 
pit les mœurs, au point qu’il devint difficile de distinguer, au seul 
caractère du vêtement, une femme honnête d une courtisane. 
Alors la toilette féminine se transforma des pieds à la tête; les 
coques et les anglaises disparurent ; les chastes bandeaux, les 
bandeaux unis dont Raphaël a encadré le front de ses vierges, 
commencèrent à onduler en se redressant à la manière des che¬ 


velures antiques. 

Ensuite, ils se relevèrent à racines droites, et l’on ne conserva 
d’autres boucles et d’autres frisures que celles qui tombaient sur le 
front ou sur la nuque. 

Les paniers furent rejetés en arrière et se réunirent en croupe 
accentuée. 

On développa tout ce qui pouvait empêcher les femmes de 
rester assises ; on écarta tout ce qui aurait pu gêner leur marche. 
Elles se coiffèrent et s’habillèrent pour être vues de profil. Or, le 
profil, c’est la silhouette d'une personne qui ne nous regarde pas, 
qui passe, qui va nous fuir. 

La toilette devint une image du mouvement rapide qui em¬ 
porte le monde et qui allait entraîner jusqu’aux gardiennes du 
foyer domestique. • 


On les voit encore aujourd’hui, tantôt vêtues et boutonnées 
comme des garçons, tantôt ornées de soutaches comme les mili¬ 
taires, marcher sur de hauts talons qui’ les poussent encore en 
avant, hâter leur pas, fendre l’air, et accélérer la vie en dévo¬ 
rant l’espace qui les dévore. 

Charles Blanc. 


REVUE DES MAGASINS 

La Ville de Lyon (6, rue de la Chaussée d'Autiu) présente en ce mo¬ 
ment mille attraits pour une femme élégante, par la variété infinie et la 
quantité d'objets de tous genres, accessoires charmants de la toilette, qui 
rayonnent de ci, de là, sur ses comptoirs ou dans ses rayons. Car cette 
maison, aujourd'hui sans rivale, tient à honneur de soutenir sa vieille ré¬ 
putation d'élégance. Toujours parfaitement édifiée sur les agissements et les 
décrets de la mode, elle se tient à l'affût de toutes les nouveautés parisiennes. 

Le joli paletot grec, la manlillo et la cuirasso en velours noir, brodés de 
jais et garnis de plumes de coq, que nous signalions dernièrement, ont eu 
dans le monde des femmes élégantes un grand retentissement. Tout ce qui 
est broderie, du reste, est admirablement fait à la Ville de Lyon : aussi les 
tabliers, cuirasses, et fichus en tulle espagnol brodé de perles de jais, d’a¬ 
cier bleuté, d'or, d’argent, sont-ils fort appréciés, d’autant mieux que la 
coupe de chacun de ces objets ne laisse rien à désirer. N’oublions pas 
de mentionner la mantille en dentelle noire, si recherchée pour le théâtre, 
lorsqu'elle est montée sur des guirlandes de fleurs ou de jais. Les voilettes 
méritent également une note spéciale. J'indiquerai particulièrement un mo¬ 
dèle exclusif à la Ville de Lyon : c’est une voilette-écharpe dont les bouts 
sont assez longs pour être ramenés de derrière sur la poitrine, où iis res¬ 
tent fixés sous une fleur, un nœud ou une agrafe. 

La Ville de Lyon offre encore mille ressources aux personnes qui sont 
embarrassées dans le choix d’une étrenne utile à offrira une jeune fille ou 
à une jeune femme.’ On y trouve de jolis fichus en tissu Pénélope de toutes 
couleurs, garnis de dentelles blanches; des fichus paysanne, Lam bal le, Char¬ 
lotte Corday, en tulle desoie blanc, à doubles pointes, entourés de dentelles, 
très doux et vaporeux au visage; d’autres en crêpe lisse, simplement ornés 
de plissés pareils ; des cravates de différents genres, en soie à bouts brodés, 
en entre-deux et ruban de couleur, en mousseline et dentelle, en crêpe lisse, 
et plissés «propriété exclusive de la maison) ; des ceintures admirables en 
beau ruban naiié écossais, en ruban ombré de toutes teintes, en ruban 
! broché, eu ruban Renaissance, sans compter le bel uni. A toutes ces cein¬ 
tures ou peut assortir des nœuds de fichu et de coiffure. 

Faut-il rappeler aussi que les gants de cette maison sont au-dessus de 
leur réputation qui pourtant est excellente ! Gants de jour ou de soirée, 
sans boulons ou à vingt boulons; gants de Suède, de Saxe, ou gant José- 
phine , tous méritent une attention spéciale. 

— Les chapeaux et coiffures de Mmes Brunhes et Hunt ont un carac* 
tere d'originalité charmante et de bon goût, qu'on est enchantée de retrou¬ 
ver chaque fois qu’on visite le coquet entresol de la rue Aleyerbeer, 4. La 
grande préoccupation de ces dames est de coiffer jeune et bien à l’air du 
visage, dont elles saisissent au premier abord les avantages personnels, 
en cherchant toujours à les faire valoir. 

Citons les derniers modèles que Mmes Brunhes et Hunt nous ont montrés : 
Un chapeau en casior : calotte de demi-hauteur, peu large, et passe de 
moyenne largeur relevé en diadème devant ; torsade de velours marron au¬ 
tour de la calotte, nouée derrière, avec branche de géranium rouge foncé et 
feuillage bronzé ; sous la passe, une demi-guirlande de mêmes fleurs et un 
large nœud de velours. — Très gracieux pour une jeune fille. 

Chapeau de feutre gris, à large passe et calotte basse et plate; rubans 
gris et rouge posés l’un contre l’autre autour de la calotte, formant des bou¬ 
clettes plans et longues par derrière. Un oiseau appelé tan g ara , d’un beau 
rouge sombre, sort d'un panache de plumes grises, qui orne le côté du 
•chapeau. La passe, relevée, est doublée d’un coulissé de soie rouge voilé 
par une traverse en plumes grises. — Très élégant, celui-ci, et convenant 
parfaitement à une jeune femme. 

Chapeau de velours gros bleu, genre Angot, garni d’un entre-deux en 
filet vénitien brodé de jais, qui entoure la calotte, et s’y trouve fixé par un 
motif de jais; touffe de plumes noires et colibri posés ensemble sur le côté 
sous le diadème, une grosse ruche de soie bleue échiquelée, mélangée de 
jais; longues barbes en tulle noir uni, partant du dessous de la passe der¬ 
rière, pour venir se aouer sous le menton. 

Je renonce à décrire les délicieuses coiffures de théâtre et de soirée qu’il 
m’a été donné de voir : ce serait déflorer des créations idéales. Ce sont ou 
des riens d une simplicité surprenante, ou des compositions majestueuses 
parfois des chefs-d’œuvre de grâce mutine et coquette l 


Digitized by v^ooQie 


600 


LE MONITEUR DE LA MODE 


A SAINT-JOSEPH 

(if 7 et H9, Rue Montmartre , et 2, rue Joquelet.) 

Grande Exposition D’Articles d’Étrennes 

Les magasins de Saint-Joseph présentent en ce moment le coup d’œil le 
plus pittoresque et le plus animé qu'il soit possible de voir. Comptoirs, 
étagères, vitrines, rayons, tout cela est surchagë de marchandises variées, 
brillant par leur nouveauté et leur fraîcheur. Outre les objets de toilette 
qu'on est toujours assuré d'y voir, ce sont par exception : de charmants 
a bibelots » de toutes sortes, maroquinerie, faïences artistiques, jouets d'en¬ 
fants, enlin un choix immense d'articles de Paris, e» jusqu’à des livres il¬ 
lustrés, richement cartonnés ou relies. A travers tout cela, un monde fou 
circule, regarde et achète, car c'est à Saint-Joseph qu'on vend le meilleur 
marché de tout Paris, chacun le sait. 

Suivons la foule et énumérons un peu ces merveilles en commençant par 
l’utile : —Des robes avec patron découpés de grandeur naturelle, à 8fi. 73, 
en passant par tous les prix jusqu’à 20 et 30 ir. pour les jolies nouveautés. 
— Des imperméables à il et 17 fr. — Des mouchoirs de poche avec vi¬ 
gnettes de couleur et chiÜ’re brodé, ourlés et blanchis, comptés par six, 
dans un petit carton, pour 7 fr. 5J. — On pourra puiser dans ces catégories 
les cadeaux d'étrennes de mailre à domestique. 

Notons en passant une occasion exceptionnelle : un velours tramé à 
4 fr. 90 le mètre et un velours tout soie à 13 fr. 30; le premier se vend 
partout 6 fr. 73 et le second 17 fr. Après cela, les commentaires sont inutiles 

Les rotondes sont à Saint-Joseph d'un prix tellement avantageux que 
je veux les recommander à l'attention generale; n’est-ce pas parmi les 
étrennes utiles une des plus agréables à recevoir? Citons quelques prix : 
68 fr. 73 en cachemire doublé de ventre de petit gris ; puis une affaire ex¬ 
ceptionnelle à 100 fr. en cachemire ou en faille au choix, avec une belle 
doublure de ventre de petit gris. 

Avant de quitter le quartier de la fourrure, parlons un peu de ces colliers 
en renard blanc à 1 lr. 73 ou à 2 fr. 4 j avec nœud de ruban. Dans les 
manchons : en renard blanc 3 fr. 90 ; en astrakan 7 fr. 73 ; en marmotte a 
13 fr. (Je n’indique nécessairement que les prix inférieurs). 

Abordons a présent les articles de lantaisie en ne signalant que les objets 
les plus remarquables par leur agrément et leur prix, lue jolie nouveauté 
pour hommes : des étuis à cigares avec feuillets de notes à 1 fr. 43.— L’in¬ 
dispensable, petite trousse de poche pour toilette, à 4 fr. 23. (Nouveauté 
1873j: boite à gants avec garniture de travail à 17 fr. 30; boite à mouchoirs 
et même garniture à 18 fr. 73. — De belles jardinières ovales, à pied noir, 
appliques en bronze et chaînettes dorées, pour 23 fr. etc., etc. 

Les jouets d’enfants sont au grand complet à Sanit-Joseph, on y trou¬ 
vera donc pour filles et garçons tout ce qu’il est possible de désirer. Les 
premières remarquent vite les jolies poupées en peau, à tète tournante en 
biscuit et yeux d email, perruques coiffées et bijoux; leur prix varie selon 
la grandeur de 4 fr. 23 à 9 fr. 30. Les petiis garçons, eux, jettent les yeux 
sur les tirs à surprise, une nouveauté (maison de campagne ou fête de vil, 
lage) à 6 fr. 50, ou les forteresses garnies de soldats, avec canons, 4 à fr. 90 
et au-dessus, etc. 

4 oici le bouquet pour terminer : c’est un service de table en métal blanc 
argenté, composé de quatre pièces : théière, cafetière, pot au lait, sucrier. 
Ces divers objets, de formes gracieuses et arlislemenl gravés, présentent un 
ensemble très flatteur, qui constitue le plus joli cadeau à offrir à une dame 
au moment du jour de l’an. Le prix vraiment idéal de ce service augmente 
encoreson succès; qui ne se laissera teut-.r, en effet, par l'annonce et la vue 
surtout d’une élrenue aussi charmanle, ne coù.ant que ... 29 fr...? 

La maison de Saint-Joseph tient un catalogue illustré à la disposition 
de toute personne qui lui en fera la demande, (l'ne carte postale est si vite 
envoyée et le catalogue illustré est si intéressant!) 

Le catalogue renferme le détail de tous les articles d’étrenne, avec de jolis 
dessins représentant les objets les plus saillauls : le service dont je viens 
de parler s’y trouve reproduit au complet. On peut de cette façon se ren¬ 
seigner à domicile, faire son choix sans bouger du coin de son feu, et en 
adresser la demande aux magasins de Saint-Joseph, où l'on se charge 
d’expédier franco toute acquisition dépassant 23 fr. 

Dans tous les cas, j’engage vivement toutes les personnes qui peuvent 
sortira visiter Y Exposition des étrennes de la rue Montmartre, iil ci 
ii9 \ je suis persuadée du plaisir et du profit qu’on en retirera sans compter 
l’économie qu'il en résultera pour la bourse ! 

M. d’A. 

— ■ « - —-- 

SPÉCIALITÉS 

L 'Eau gaxdoise est le dernier perfectionnement de l'art en ce qui con¬ 
cerne l’hygiène et la rccoloration des cheveux ou de la barbe. A hase es¬ 
sentiellement végétale, mélange d’arnica et de glycérine, YEau gauloise 
est un cosmétique parfait dont l'usage est un sùr préservatif contre la plupart 
des affections du cuir chevelu. 


Mais, entre toutes les propriétés qui font de ce produit une composition 
hors ligne, il faut surtout parler de celle qui consiste à rendre aux cheveux 
et à la barbe leur couleur naturelle. 

L'Eau gauloise est due à de savantes recherches faites pnr un de nos 
médecins les plus célèbres, qui veut absolument garder l’incognito. C’est 
grâce à ce concours précieux que de nouveaux éléments ont pu être intro¬ 
duits dans la composition de ce produit. N’est-ce pas là une garantie bien 
suffisante pour rassurer les timides et décider tout le monde à y recourir? 

L Eau gauloise n'est pas une teinture instantanée, mais ses effets, quoi¬ 
que relativement lents à se manifester, n’en sont pas moins certains et du¬ 
rables. Voici la maniéré de s en servir : après avoir peigné les cheveux et 
les avoir bien brossés, on humecte légèrement une petite brosse de ce liquide 
féerique, puis on la passe dans lescheveux en insistant sur les racines, car il 
est important que la répartition soit faite également; on laisse ensuite sécher 
les cheveux, puis on se coiffe comme d'habitude. Au bout de trois ou quatre 
jours, tous les cheveux blancs ont repris leur couleur primitive. 

On trouve Y Eau gauloise chez tous les parfumeurs et coiffeurs de France, 
et au dépôt central (4, rue de Provence, à Paris) chez Mme Y. Rolande. 

La maison Pïnaud-Meyer a fait organiser de jolies boites de parfumerie 
aussi précieuses en elles-mêmes que par ce qu’elles renferment. Les parfums, 
savons, crèmes froides, pommades, tout ce qu’en un mot on peut mettre 
dans une boite de ce genre est scrupuleusement choisi à l’essence des vio¬ 
lettes de Parme. Cette senteur exquise est aujourd'hui préférée à toutes les 
autres par les gens du monde, et la maison Pinaud-Meyer possède le secret 
de leur préparation, portée au dernier degré du perfectionnement. 

Ces boites de parfumerie entrent dans la catégorie des étrennes utiles que 
l'on peut offrir en famille à l’occasion du jour de l’an. A côté de cela, on 
trouve encore (boulevard des Italiens, 30) tous les accessoires de parfumerie 
pour la toilette ; flacons en cristal taillé et doré, miroirs de luxe, boites et 
nécessaires de toilette, etc.; puis des coffres à mouchoirs, à gants, sachets 
cl sultanes, etc., formant tout ensemble une série très complète d’objets de 
différents degrés d'élégance. 

A l’occasion des réceptions mondaines et de toutes les fatigues qui résul¬ 
tent des veilles prolongées, nous recommandons l'emploi du lait d’üébc, de 
la Crème neige et de la lotion caHider inique, trois préparations vrai¬ 
ment supérieures de la maison Pinaud-Meyer, et qui possèdent la triple vertu 
de tonifier, rafraichir et embellir la peau; grâce à elles, les traces de fatigues 
disparaissent comme par enchantement pour faire place à un éclat juvénile 
des plus séduisants. 

NOTRE GRANDE PRIME 

Avis important 

Au moment où les objets d’étrennes deviennent la grande préoc¬ 
cupation de quiconque a de la familie, nous croyons particulière¬ 
ment opportun d'appeler toute l’attention de nos lectrices sur la 
machine a coudre la Silencieuse, de MM.«Pollack, Schmidt et Cie. 

Nos abonnées savent déjà que, par une faveur absolument spè¬ 
ciale et exclusive, cette precieuse machine a été mise à leur dispo¬ 
sition, non plus au prix régulier de 250 francs, mais moyennant 
150 fr., emballage compris. 

Celte concession exceptionnelle ne pouvait être, on le comprend, 
que temporaire : aussi avons-nous reçu de M. Poniliien, ingénieur et 
agent général de MM. Pollack, Schmidt et Cie, à Paris, l'avis qu’elle 
ne pourrait être accordée au-delà du 15 janvier prochain. Il importe 
donc que toutes les personnes qui désireraient eu bénéficier lassent 
sans retard leur demande, sous peine de ne plus pouvoir effectuer 
qu’à des conditions beaucoup plus onéreuses une acquisition dont 
les avantages sont réellement considérables. 

Celte observation se rapporte également à la machine A main des 
mêmes construc teurs, dont le prix de vente, ordinairement fixé à 
75 fr., a été abaissé pour nos abonnées seulement à 40 francs. 

Il suffira, ainsi que nous l’avons dit déjà, de nous adresser, en un 
mandat sur I aris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils, ou en billets 
de banque français, la somme de 150 francs pour recevoir immédia¬ 
tement, par la voie qui nous sera indiquée, la Silencieuse , soigneu¬ 
sement emballée. Contre envoi de 40 francs effectué de la môme 
manière, on pourra recevoir la Machine a main, dans les mêmes 
conditions. 

Ad. G. ET FILS. 


L. ROUVENAT (#) et CH. LOURDEL, Joailliers, 
Paris, 62, rue d’Hauteville 


Ad. GOUBAUD et Fils , propriétaires-gérants. 
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MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 



Noël ! Noël î chantent les enfants. Voici venir, en effet, leurs 
fêtes de prédilection, — la Noël et le premier de l’an, — c’est-à-dire 
une série de surprises et d’enchantements en perspective. Combien 
de fois fillettes et garçons ont demandé à leur mère, * — Maman, 
est-ce que ce sera bientôt Noël ? — Oui, bientôt, mes chéris î leur 
a-t-elle répondu : mais il faut être bien sages, autrement l’arbre de 
Noël ne portera aucun fruit, et le petit Jés us ne mettra rien dans 
vos souliers ! » Cette me¬ 
nace et cette espérance suf¬ 
fisent à calmer les plus 
turbulents, à rendre toute 
l’armée des bambins d’une 
sagesse rare, et les parents 
sont heureux d’en profiter. 

A propos de ces gentils 
chérubins, voyons un peu 
quelles sont leurs toilettes. 

Jusqu’à quatre ans, il y a 
peu de différence entre le 
costume de petit garçon et 
celui de petite fille : ce sont 
les mêmes blouses russes, 
à plis plats et couchés, que 
l’on serre à la taille au 
moyen d’une large cein¬ 
ture ; celle-ci, en velours, 
cachemire ou ruban, est 
ouverte sur la poitrine et 
nouée derrière, où elle 
forme un beau nœud à 
bouts flottants. Le genre 
veut, aujourd’hui, que les 
bas des enfants soient de 
couleur : bleu, rouge, 
marron, etc. ; dans tous 
les cas, assortis à la cra¬ 
vate et à la ceinture. Quant 
à l’étoffe de la robe, elle 
varie entre le velours, le 
plaid écossais (coupé en 
biais ou non) et le cheviot. 

La coiffure le plus généra¬ 
lement adoptée pour l’ex¬ 
trême jeunesse est un cha¬ 
peau de feutre gris « prince 
de Galles », garni d’un . 
large galon de même nuance 
posé à plat, avec une aile 
d’oiseau placée sur le côté. Les larges vêtements qui enveloppent 
bien l’enfant et le garantissent du froid sont naturellement préfé¬ 
rés en cette saison : pelisse russe ou paletot hongrois en drap-ve* 
lours garni de fourrure. 

Au-dessus de huit ans, les fillettes sont habillées en petites 
femmes ; toutefois on observe à leur égard une grande simplicité : 
plus de seconde jupe, peu ou point de volants, aucun pouff ; en 
un mot. rien d’ébonriffant, quelles que soient la position et la 


P. N° 234. Chapeau de théâtre. 
Modèle de M** Émile Bayart (rue Vivienne, 3i). 


fortune des parents. La capote (genre militaire) remplace la po¬ 
lonaise pour les jeunes filles ; ce vêtement, qui n’est ni beau ni 
élégant, est en revanche fort commode «t convient parfaitement 
à l’écolière : les mères l’ont bien compris ; aussi le succès en est- 
il assuré, malgré les protestations de ces futures élégantes. 

Pendant la période des études, on doit s’appliquer à enlever 
aux enfants toute préoccupation vaniteuse, et la toilette est de ce 

nombre ; on évite ainsi 
'orgueil, les rivalités, l’en¬ 
vie, trois sentiments dont 
le germe est dans le cœur 
de tous les humains, et 
qu’une éducation bien 
comprise peut seule anéan¬ 
tir. 


C’est sans doute en vue 
du froid rigoureux prédit 
par messieurs les astro¬ 
nomes que la mode a lancé 
toutes les houppelandes 
dont on s’emmi touffe depuis 
quelque temps. Les fem¬ 
mes ont endossé avec 
empressement la pelisse, 
la rotonde, les grands 
paletots : les premières 
en soie ou en cachemire, 
les derniers en velours 
ou en matelassé ; tous 
doublés de fourrure et 
quelques-uns garnis de 
même. Ces vêtements of¬ 
frent, du reste, un pré¬ 
cieux avantage, celui de 
pouvoir servir en toute 
circonstance, à pied ou en 
voiture. C’est simple cl 
confortable en même temps. 

Nous ne saurions voir 
d’aussi bon œil la ca¬ 
pote en drap gris, serrée à 
la taille par une ceinture, 
que les hommes surtout, et 
les plus élégants, semblent 
patronner. Cette importa¬ 
tion anglaise ou américaine, dont nous avons oublié le nom, est 
presque grotesque. Quelques jeunes gens portent ces capotes si 
longues, qu’ils sont obligés de les retrousser en traversant la 
chaussée î 

Pour clore la question du vêtement, nous dirons à certaines 
dames, très inquiètes sur le sort du dolman, qu’à Paris on en 
voit toujours. La forme est, à peu de chose près, la même que 
celle de l’an passé; pour quelques-uns on a seulement remplacé 
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la manrho ouverte phr la manche grecque pendante. Les plus 
nouveaux sont en matelassé de soie, et certains d'entre eux sont 
brodés de jais ; rien de plus riche que l’aspect de ces perles sui¬ 
vant tout les contours du dessin de cette étoffe, déjà si belle. De 
plus, ils sont bordés de fourrure ou de plumes de coq. Le dol- 
man est très goûté comme sortie de théâtre et de bal ; mais pour 
cet usage, o n préfère généralement la forme ancienne. Nous en 
avons vu de charmants en matelassé blanc, entouré de cygne, ol 
en matelassé bleu pâle, garni de renard argenté. 

Nous avons omis, dans notre dernière revue, de noter Fapp\ 
rition dans les modes du manteau Petit abbé , non comme vête¬ 
ment sérieu*, mais comme appendice coquet d’une robe élégante. 
Certaines couturières ont un talent remarquable pour le draper 
artistement sur le milieu du dos d’un corsage dont il dépasse à 
peine la taille. C’est d’un aspect ravissant, ou d’un grotesque 
achevé, selon la façon dont il est compris et porté. Il ne faut pas 
le confondre avec le manteau de cour, lequel n’est autre chose 
que le pli Bulgare, monté par plusieurs plis creux, réunis et 
lixés au milieu du jupon, dont il forme la traîne en éventail. Ces 
deux dispositions ne conviennent absolument qu’à la femme du 
grand monde. 


Où donc reçoit-on ? Est-ce dans le monde officiel, dans la haute 
finance, au sein de l’aristocratie?... Dans tous les cas, voici une 
toilette ad hoc : — Jupon de satin blanc, bouillonné devant en 
vagues houleuses, coulissé sur les côtés à ganses serrées, avec un 
manteau en brocatelle blanche formant la traîne ; celui-ci est fixé 
au milieu du jupon par des plis montés à tète. Des écharpes en 
tulle blanc brodé d’argent entourent plusieurs fois le jupon, en 
le bridant, avec des guirlandes de géranium rouge et feuillage 
foncé. Le corsage, décolleté, offre cette particularité qu’il est ou¬ 
vert (»n cœur devant et derrière, avec des draperies de tulle ar¬ 
genté coupé de géranium. 

A propos des toilettes du soir, signalons, en passant, la cons¬ 
tance de la mode pour les couronnes de (leurs; elle se composent 
surtout de roses, de reines-marguerites et d’œillets de teintes très 
variées. Bien de plus seyant pour le théâtre, accompagné de la 
mantille espagnole en dentelle noire ou blanche. 

Autre détail de soirée : l’éventail géant est complètement dé¬ 
modé, personne n’en veut plus, et, ce qui est juste, personne 11 e 
le regrette. On lui préfère un éventail de grandeur moyenne. 

Décidément le rouge —rien de la politique — revient sur l’eau ! 
Il ne se montre que timidement voilé pour les toilettes de jour, 
mais le soir il se livre entièrement à l’éclat des lumières. Ne nous 
en plaignons pas: c’est une belle couleur, qui convient à presque 
tous les genres de beauté. 


Les magasins rivalisent de zèle et de séductions, depuis quelques 
jours surtout: comment y résister? On n’y songe même pas, car 
tout le monde achète plus ou moins en ce moment, à l’occasion de 
Noël et du jour de l’an, et si le choix est immense, l’embarras 
n’est pas moins grand. Il faut donc prendre le temps d’y songer. 
C’est pourquoi nous passerons, si vous le voulez bien, une petite 
revue de ce que l’industrie française peut ofi’rir en cette occasion. 

La bijouterie se présente tout d’abord à l’esprit: c’est une 
branche féconde en produits précieux, soit que l’on s’adresse au 
faux ou au vrai. J’ai vu, entre autres objets, des papillons en 
pierreries éclatantes d’un travail exquis, et sous toutes les formes. 
Ce bijou, fort à la mode, est monté en boucles d’oreilles, en 
broches et en épingles. 

La confiserie vient ensuite nous présenter toutes ses douceurs. 
On voit, eette année, des marrons pris sur le vif, les uns bouillis, 


les autres rôtis, des grappes de raisins de caisse en chocolat sur¬ 
fin; il y a aussi des champignons et des bouchons de liège admira¬ 
blement imités. Le coffret riche et sérieux est souvent remplacé par 
des objets de fantaisie amusants ou grotesques. 

En lingerie, on trouve de belles ceintures larges en ruban 
Renaissance, ruban damassé, natté, etc., avec nœuds assortis ; 
des fichus Marie-Antoinette, paysanne, Charlotte Corday, en tulle, 
crêpe de Chine ou crêpe lisse ; des fanchons de théâtre en tricot 
de laine, zéphir et franges muguet de soie (une nouveauté) ; enfin, 
des parures de toutes sortes. 

On peut encore offrir une boîte garnie de beaux gants, ou un 
sachet parfumé contenant des mouchoirs ; de jolies aumonières, 
avec ceintures et châtelaines; des gibecières en cuir russe et ma¬ 
roquin, des sacs de toute sorte. 

En fait de coffrets, des boîtes à thé, à bijoux, à cartes ; des 
boîtes de parfumerie > des caves à odeurs, des glaces à main, des 
psychés, des bonbonnières, des éventails, etc., etc. 

La catégorie des étrennes utiles ne s’offre qu’entre parents et 
intimes. Passé ce degré, le cadeau devient d’une appréciation fort 
difficile, même pour les personnes intéressées; il est donc impos¬ 
sible de donner uri conseil précis. Heureusement qu’un sac de 
bonbons portant une étiquette connue, ou de jolies fleurs, sont 
toujours présentables et reçus avec plaisir. 

Mary d’Auberville. 


Description dire gravures dans le teste* 

P. N* 234. 

Chapeau de théâtre, en velours noir, à fond mou et passe relevée 
en diadème, garni dessous d'une torsade encadrée de dentelle blanche et 
d’un oiseau (colibri) posé au milieu. La calotte est entourée d'une dentelle 
semblable à la précédente et formant un bavolet derrière. Un panache de 
plumes blanches posé ên aigrette termine le tout. 

D G. N* 471. 

1. Dolman-mantelet, en drap velours marron, garni de larges galons 
perlés et de marmotte. Ce vêtement affecte derrière la forme dolrnan; devant, 
c’est tout autre chose : la manche recouvre les devants du mantelet, qui 
prennent naissance à la couture d’épaule, et ferme le vêtement dans le haut. 
Dans le bas, la pointe inférieure de la manche est' attachée à l’angle du 
pan du mantelet. 

2. Tunique et corsage en velours et matelassé noirs. — Les devants de la 
tunique, qui sont en matelassé, forment de longs pans carrés, entourés de 
franges de jais. La partie de derrière, en velours noir, est relevée en pouff 
par la réunion des angles du matelassé, qui restent ainsi maintenus sous 
un nœud de velours et un motif de jais. — Corsage en matelassé, avec 
basque garnie de jais, ouverte den ière sur le pouff. Col montant et col ra¬ 
battu sous forme de revers, en velours, entouré de franges de jais. Manches 
de velours et parement en matelassé, coupé par une bande de velours. 

3. Paletot demi-ajusté, en drap mousse, gris foncé. — Triple collet dans 
le haut et manches Page . La jupe forme un pli postillon derrière ; tous 
les bords sont ornés de franges grillées, en laine assortie, et de bandes en 
faille de même nuance, qui dessinent une sorte de grecque dans le bas du 
vêtement. 

4. Paletot en drap velours gris, demi-ajusté derrière, imitant le mantelet 
devant. — Les manches sont formées par l’ampleur du vêtement, et le 
poids en est soutenu par une garniture de galons noirs encadrant des bou¬ 
lons noirs. A l’endroit où ceux-ci s’arrêtent, la manche est drapée, puis 
fixée aux côtés devant par un nœud de faille et des glands. Une garniture 
de boutons semblable à la précédente recouvre la couture du milieu du dos, 
avec nœud et glands au bas. Bandes de skongs. sur tous les bords. 

5. Paletot duchesse en matelassé. Ce vêtement représente un paletot demi- 
ajusté ordinaire et long dont on a supprimé la jupe par derrière, le dos finis¬ 
sant en basques postillon. Un nœud en velours réunit, au bas de la basque, 
les deux bords des devants. Manches à sabot. Collerette ruchée en velours. 
Franges copeaux sur tous les bords. 

6. Petit garçon de 9 à il ans. — Costume en drap bleu. — Pantalon ar¬ 
rêté au genou sur les guêtres assorties. — Paletot sac en drap mouton, garni 
d’astrakan sur tous les bords, les poches et parements, fermé par des bran 
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debourgs en gros cordon et des olives. — Coiffure hongroise en drap et 
astrakan assortis. 


Description de la planche coloriée n* 1190. 

1. Toilette de visite. — Jupon uni à traîne, en matelassé noir. — 
Polonaise en velours noir et plastron en matelassé sur le devant du cor¬ 
sage, qu’il ferme par des motifs en passementerie perlée de jais. Manches 
à double cornet, au milieu duquel est posée une passementerie perlée. 
La jupe de la polonaise est relevée et drapée derrière, au milieu, par un 
joli motif de passementerie. — Lingerie ruchée. — Chapeau de velours noir 
à larges ailes, garni de coques en velours et de plumes. 

2. TOILETTE DE soirée. — Jupon en faille bleu lumière, derrière et 
devant; les petits côtés en faille rose. La traîne, bordée d’un large ruban 
rose, est montée en plis pressés formant tuyaux dans le bas. et ses côtes 
sont garnis d’un plissé à la vieille en faille. Le devant de la jupe se ter¬ 
mine par trois plissés alternés, en faille rose et faille bleue. Les petits côtes 
en faille rose sont recouverts dans le bas, jusqu'il une certaine hauteur, de 
draperies en faille bleue, réunies par des nœuds qui sc détachent sur le 
fond rose. Ces draperies prennent naissance d’une part sous le plissé rose 
de la traîne, d’autre part sous un plissé de faille bleue qui encadre les de¬ 
vants. — Tunique en damas Renaissance rose pâle, entourée devant d’un 
plissé bleu, et derrière de deux plissés plus petits. La tunique est relevée 
sur les côtés, qu’elle laisse à découvert, et le milieu derrière est garni de 
nœuds bleus doublés de rose. — Corsage en faille bleue, k basques rondes, 
garni de bretelles en faille rose plissée. Manches entourées d’un volant 
bleu, garni de plissés et soutenu par une bande de faille rose et un nœud 
bleu. — Riche col en dentelle blanche, ouvert devant. Sous-manches as¬ 
sorties. 


Description du patron découpé. 

Pour les abonnées de la édition. 

Confection pour toilette de ville. — Ce vêtement se fait en drap 
mousse, gris foncé, garni de biais en faille de même nuance. Il est demi- 
ajusté, à basques plissées derrière et découpées à la grecque ; ces basques sont 
plus courtes sur le côté. Il est accompagné d’un triple collet ouvert derrière 
(les deux collets de dessus sont indiqués sur le patron par un pointillé). La 
manche Page est ouverte à la saignée du bras. 

Notre patron se compose des pièces suivantes : 

4*. Devant. — 2°. Petit côté. — 3". Dos. — 4*. Manche. — 8 # . Collet. 

(Voir ce modèle sur notre gravure noire D. G. n* 471, figure 3.) 


LETTRES D’UNE DOUAIRIERE 

Il vient de paraître une petite brochure ayant la prétention de 
donner des vers inédits d’Alfred de Musset; cela s’appelle: Un rêve , 
et aurait été retrouvé en province. Ces vers portent la date de 
1828 et annonçaient peu l’immense talent futur de leur auteur. 

Il est vrai qu’il faut faire la part de l’âge de celui-ci, et aussi 
celle du temps où ils ont été écrits : car on y trouve un manoir, 
unbeffroi, des moines, des nonnes, des chauve-souris, des cierges, 
des anges, la lune, un nain, toutes choses qui étaient fort à la j 
mode chez les romantiques de cette époque- j 

Le début de cette publication est un portrait écrit de l’auteur, : 
et sur ce point on a eu tort, car, pour ceux qui ont connu le 
célèbre poète, ce portrait est si peu ressemblant qu’il semble éga¬ 
lement sortir du rêve . 

« Musset, y est-il dit, par un privilège unique, réalisait l’idée 
» qu’on se fait de sa personne en lisant ses écrits, car il eut, 

» en même temps, et la beauté et l’élégance de son génie. Sa 
» grâce, son front inspiré, sa chevelure apollonicnne, il garda 
» tout cela inaltéré jusqu’au bout, malgré l’affaissement de son 
» esprit et le délabrement de son corps. » 

Hélas ! il est triste de devoir apporter un correctif à ces lignes 
enthousiastes ; mais tous ceux qui ont vu le charmant génie dont 
il est question peuvent affirmer, avec moi, qu’il était bien loin 


d’avoir « gardé inaltérés » les dons brillants énumérés plus haut; 
car, bien avant sa lin, sa grâce était devenue de la roideur, l’ins¬ 
piration avait déserté son front, son oui s’était éteint ; il semblait 
toujours vivre dans un état de somnambulisme ; et de son élé¬ 
gance d’autrefois, il n’avait conservé qu’une certaine correction 
britannique qui ne l’abandonnait jamais. 

Quand j’ai connu Alfred de Musset, il n’était point encore livré 
complètement à ce qu’on s’est plu à appeler « ses excès », cha¬ 
pitre sur lequel il y a fort à rabattre, quoiqu’ils fussent pour lui 
une honte autant qu’un malheur; il commençait déjà, disait-on, 
à s’y abandonner, mais il avait de longues intermittences pen¬ 
dant lesquelles il était lui-même, c’est-à-dire un homme charmant. 
Il faisait alors partie de l’intimité de la princesse Belgiojoso, 
femme singulière qui jouissait d’une sorte de célébrité à l’époque 
dont je parle, et qui était une des ligures les plus curieuses de ce 
grand panorama d’une aristocratie exotique- ouvert à perpétuité 
dans certains salons de la haute société parisienne, alors qu’il y 
avait de vrais salons à Paris. 

Elle avait dù être fort belle, cette princesse, si l’on en jugeait 
par les restes de sa ligure encore très remarquable, malgré la trace 
des années et leur outrage non moins irréparable pour elle que 
pour toute autre femme, malgré sa lutte incessante aussi, et 
douze ou quinze années qu’elle voulait à tout prix enterrer, mais 
qui, de leur coté, s’obstinaient à ne pointdisparaîtro. Jamais créa¬ 
ture humaine, à ce que racontaient peu charitablement ses amies 
et même ses amis, n’avait fait plus qu’elle abus de tous les exer¬ 
cices du cœur; elle avait, parait-il, exécuté sur ce malheureux ins¬ 
trument tous les graves motifs de la passion, toutes les fantaisies 
brillantes de la coquetterie : aussi l’instrument était-il quoique peu 
fatigué; telle corde était brisée, telle autre ne résonnait plus, 
mais le talent de l’artiste était dans sa toute-puissance, ce qui fait 
que son salon était assiégé par toutes les illustrations de l’époque. 

Rossini y tenait le piano quand on faisait do la musique, 
Berryer y . improvisait ces charmantes historiettes dans les¬ 
quelles il était passé maître, et Alfred de Musset faisait, pour le 
petit théâtre de paravent qui se dressait souvent en ce salon, cet 
jolis proverbes qui ont depuis été joués sur toutes les scènes cA 
traduits en toutes les langues; mais ils ne seront jamais joués ou 
traduits comme ils le furent alors chez la princesse, parce que 
ceux qui les représentaient parlaient leur propre langue, mar¬ 
chaient dans leurs souliers, en un mot étaient eux-memes, l’au¬ 
teur s’étant complu à prendre ses sujets dans cette société élé¬ 
gante et légère qui donnait le ton à Paris et qui s’est évanouie 
pour toujours. 

Ainsi, même au Théâtre-Français, l’acteur de talent qui a rem¬ 
pli le principal rôle dans Un Caprice n’allait point à la cheville 
de certain pair de France, alors jeune, brillant et heureux, mais 
qui depuis sut gaspiller toute sa vie. 

C’est du comte d’Althon-Shée que je veux parler, — celui qui 
est mort presque misérable et presque aveugle l’été dernier et à 
qui pourtant tout avait été donné pour être heureux en ce monde. 

Le pauvre homme — que j’aimais beaucoup, car nous étions 
alliés de famille et il avait été mon camarade d’enfance — était 
malheureusement né cent ans trop tard, et ce fut son plus grand 
péché; sous la Régence, en effet, il eût été un roué des mieux 
réussis. Plein d’esprit, de gentillesse, aussi léger de tète que de 
céeur, il avait tout pour plaire et pour faire des folies, rien pour 
faire un homme d’Etat. Mais, comme la politique est la seule 
corde vibrante de notre époque, et comme il voulait faire parler 
de lui, n’importe à quel prix et par quel moyen, il lit des extrava¬ 
gances, ne sachant pas faire autre chose. 

A l’âge de huit ans, il avait hérité de son père le titre de comte, 
avec la pairie, qui était encore héréditaire alors, et cinquante 
mille livres de renté; mais, quand arriva 18'i8, ayant mené à 
très grandes guides etsa santé et sa fortune, il imagmade sortir (Le 
l’ornière en sc jetant dans une nouvelle folie: il se fit sonnl*q** 
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Vêtu alors du costume de l’emploi, c’est-à-dire portant habit, 
veste et culotte de ce velours à côtes que portent souvent les ou¬ 
vriers, — mais qui pour lui n'en sortaient pas moins de chez le 
meilleur tailleur de l’époque, — notre ex-pair de France, coiffé d’une 
jolie petite casquette crânement posée sur le coin de l’oreille, s’en 
allait courir les barrières, dans l’espoir d’attraper la popularité 
en mangeant du veau «»: de la salade avec les frères et amis. Puis, 
une fois sa corvée faite, il rentrait chez lui au plus vite, et tout 
aussitôt Jean, son valet de chambre, apportait à Monsieur le 
Comte de l'eau parfumée dans une belle cuvette en porcelaine de . 
Sèvres pour' qu’il s’y lavât les mains au plus vite afin d’enlever 
toute la sueur plébéienne dont elles pouvaient être imprégnées. 

Hélas î malgré toutes ses peines et ses petites comédies, le 
pauvre garçon ne put jamais se faire prendre au sérieux ni par 
les hommes politiques dont il voulut se servir, ni même par le 
peuple qui a le flair meilleur qu’on ne le pense, et il resta sur le 
carreau, très blessé de sa mésaventure. Il fit encore une nouvelle 
tentative en essayant de lutter contre M. Thiers aux élections de 
1869 et ce fut son coup de grâce : aussi, depuis ce jour, il ne se 
fit plus aucune illusion, végéta tristement et s’éteignit désenchanté 
de tout. 

D’Alton-Shée fut, en son beau temps, un des fondateurs du 
Jockey-Club, et, je le répète, s'il fût venu sur la terre cent ans 
plus tôt, il eût eu une existence charmante, car il avait toutes les 
qualités aimables et tous les vices dangereux dudix-huitième siècle. I 
lîrave, gai, insouciant, insoucieux, d’une distinction parfaite, 
mais ne croyant ni à Dieu ni à diable, ne rêvant que folies et 
plaisirs, se croyant tout permis en fait d’extravagances, en un mot 
ne reculant devant personne ni devant rien, c’était un type par¬ 
faitement réussi de ces roués de la Régence dont on a essayé de 
nous tracer le portrait et dans les romans et sur la scène. Enfin, 
pour le peindre d’un seul mot, il me suffira de rappeler qu’il avait 
été surnommé le prince tout à toutes. 

Comtesse de Bassanville. 
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histoire des arts appliqués à 
l’industrie n'avait pas eu depuis 
bien longtemps, surtout en ce 
qui concerne la toilette, la bonne 
fortune de s’enrichir d'un ou¬ 
vrage aussi important que celui 
dont nous allons parler. La 
Dentelle, à laquelle il e.it con¬ 
sacré, y est étudiée sous tous 
ses aspects, et l’on peut dire 
que, pour la première fois*, ce 
précieux tissu, qui joue un si 
grand rôle dans l’ajustement des femmes, a du même coup ren- 
*contré, en M. Joseph Seguin, un historien d’une haute compé¬ 
tence, dont l’œuvre constitue à la fois un beau et bon livre, et 
en M. J. Rothschild, un éditeur intelligent, qui n’a rien épargné 
pour que ce trésor d’archéologie et de critique doive nécessaire¬ 
ment prendre place dans toutes les bibliothèques (1). 

l/antiquité, l’origine exacte de la dentelle ont donné lieu, depuis 
la fin du XVII e siècle, à des controverses nombreuses. M. Seguin, 
après s’être livré à de consciencieuses recherches, s’est d’abord 
attaché à réfuter avec preuves toutes les erreurs commises par 
scs devanciers, et de ce que les plus anciennes guipures et les plus 

(1) La Dentelle , par J. Seguin. Prix : 100 fr.; relié, 120 fr. — J. Rolhs- ! 
thi’.d, éditeur, 13, rue des Saints-Pères, Paris. * 



anciens modèles gravés nous sont venus de Venise, il a logique¬ 
ment conclu que la dentelle avait dû être une invention ita¬ 
lienne. 

N’est-il pas évident, en effet, que si les peuples de l’Orient 
(comme le prétendent ceux qui attribuent à ce genre d’ouvrage 
une haute antiquité et une origine orientale ) avaient fabriqué la 
dentelle plusieurs siècles avant quelle fût connue en Europe, il 
serait bien étrange qu’ils eussent cessé d’en faire, du jour où ils 
nous auraient communiqué leur secret, alors surtout que ces peu¬ 
ples ont si fidèlement conservé, depuis les commencements de 
l’histoire, leurs idées, leurs mœurs, leurs costumes et leurs indus¬ 
tries? 



Dentellière des environs du Puy. 

Quant à l’apparition de la dentelle en France, nul doute qu’elle 
ne soit postérieure au règne de François I er ; elle s’explique d’ail¬ 
leurs par ce fait que Catherine de Médicis, appelée à devenir en 
1533 la femme de Henri II, attira à la cour un certain nombre de 
personnages distingués, ses compatriotes, qui y introduisirent les 
colifichets de leur pays. 

Ces deux points d’histoire établis, — convaincu qu’il importe, 
dans l’intérêt du mouvement artistique et industriel, de deman¬ 
der aux créations du passé des éléments d’études d’où puisse 
jaillir une source féconde d’idées et d* créations inédites, — M. 
Seguin aborde la partie descriptive de son ouvrage. 

Il passe successivement en revue tous les genres de fabrication 
et, en en faisant connaître tous les centres, n’omet rien de ce qui 
peut instruire ou intéresser le lecteur. Pour lui rendre la route 
plus attrayante, il la sème de nombreuses vignettes intercalées 
dans le texte et représentant, comme celles que nous lui emprun¬ 
tons, des dessins de dentelles d’après les meilleurs maîtres du 
XVI e et du XVII e siècle. Enfin, il complète ce superbe ouvrage 
in-folio, si luxueusement édité, par cinquante planches phototypo¬ 
graphiques inaltérables, de même dimension, reproduisant, d’après 
les plus beaux types choisis dans les collections publiques et pri¬ 
vées, des modèles de dentelles, de passements aux fuseaux, de 
points coupés à l’aiguille, points de Venise, de Gênes, guipures, 
Malines, Valenciennes, points d’Alençon, d’Angleterre, etc. 

Qui ne comprend maintenant toute l'importance d’un tel livre? 
La part faite à la dentelle dans la décoration des intérieurs, dans 
l’ornement de la toilette civile et religieuse, suffirait seule à le 
rendre indispensable. 

Aux artistes, peintres et sculpteurs, qui ne veulent pas s’exposer 
à commettre des anachronismes, il fournira, grâce aux nombreux 
types qui y sont reproduits avec leurs dates, un répertoire in¬ 
comparable. 

Aux fabricants de dentelles, il offrira la description des diffé¬ 
rents procédés de fabrication propres à chaque pays, et des mo¬ 
dèles dont il leur sera loisible de tirer parti. 
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Aux femmes, enfin, qui ont souci de leur parure, il enseignera 
à ne point prendre indifféremment, pour l’adapter à ieur toilette, 
du point de Bruxelles, aux contours résolument accusés, ou de la 
dentelle de Bruges, à l’aspect harmonieux et flou; il leur permet¬ 
tra de ne pas confondre dans _ * 

un même usage le point d’A- 
lençon, au dessin toujours 
aux fleurs riche- 


étaient désignés par l’étiquette comme « dentelles d’hiver, » et il 
est certain que leur gravité se prêtait à une pareille désigna¬ 
tion. Il n’est pas nécessaire d’être bien avant dans le secret des 

femmes pour savoir qu’il y a 

P’Smm des du 

î 'du soir, des Valen- 


prononce, 
ment brodées sur réseau ou 
sur fond de brides, et les Ma- 
lines légères, qui Vont d’ac- 
cent que sur le trait du des- Mfcfeg» 

sin; la guipure d’Honiton, 
aux fins tollés, aux reliefs 
discrets, et l’ancien point de 
France, tel qu’on l’imite au- 

jourd’hui, avec ses rehauts Pm wTOfc 

gras, ses fortes brides pico- 

tées, ses grands jours imités 

eux-mêmes du point de Ve- I 

nise; les applications dites 

d’Angleterre ou le point de 

gaze, au caractère magnifi- HBÉHH 

que, tranché, fier, et les den- 

* „ e t i . . Fleur d applica 

telles aux fuseaux fabriquées 

en Flandre, à Lille, à Arras, à Mirecourt, qui >o distinguent des 
précédentes par un air de souplesse, de légèreté et de douceur. 

Maintenant que les femmes seules portent des dentelles, il im¬ 
porte — ainsi que le fait observer un écrivain des plus autori¬ 
sés (i) — de discerner, parmi les anciens modèles qu’on serait 
tenté de reprodui- __ _ 

de Blois.il ^ ^ • 


i de iüneÜH. . ; .m s, s. la toilette de bal, lo 

choix des dentellês a une im¬ 
portance considérable. C’est alors qu’il faut prendre] garde à ce 
qui est grave ou léger, mince ou épais, aux points plats et aux 
points en relief, aux entre-deux délicats qui orneront un plastron 
de nansouk, aux dentelles de Bruges qui formeront un corsage 
assez doux pour être rehauss * de petits nœuds en velours, aux 

guipures qui, tom- 
^ . îs hautsur la^ gor^ 

. ^ouvrage qui ^ 

SieLtnaclier iNurcmherir. 4 fi(UV . . 1 U ®. ' él ° 8 e étaît 


des 


Indépendam- _ _' 

ment de ces diffé- ~ _ ' ~ . 

rences, il en est _ , . n . , . 

i » . Passement do Point coupe, d ai 

d autres tout aussi r * 

sensibles dans la dentelle qui n’est destinée qu’à des femmes. Il y 

a du point pour toutes les saisons, pour les diverses parties du 

jour, pour celles du vêteiftènt; il y en a aussi pour tous les âges. 


(1) L’art dans la parure et dans le vêtement , par M. Charles Blanc, 
• Librairie Renouant, C, rue de Tonrnon, Paris. 
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LES SOULIERS D’ENFANTS 

(conte de noel), 

I 

La petite maison n’avait qu’une seule pièce, au rez-de-chaussée; 
ses quatre murs lézardés soutenaient le toit de chaume qui abri¬ 
tait les pauvres gens contre la pluie, les vents, le froid et la neige. 

A l’intérieur, tout est si bien rangé et si propre, que les vieux 
meubles disloqués et vermoulus ont comme un air de gaieté. 

Une jeune femme tricote activement devant deux morceaux de 
bois mort rond qui se consument lentement dans le foyer de la che¬ 
minée. Près d’elle, sur une vieille couverture de laine pliée en 
quatre, ses enfants, deux petits garçons, jouent et s’embrassent. 
L’ainé se nomme André, il a sept ans; le second n’a pas encore 
quinze mois. André amuse son petit frère; il l’empèche de s’impa¬ 
tienter et de pleurer, pour permettre à sa mère de travailler. 
Celle-ci a plus souvent les yeux sur les deux tètes blondes |ue sur 
ses longues aiguilles d’acier; mais le tricot n’en va pas moins vite. 

C’est une femme d’environ trente ans; elle a dû être jolie, mais 
elle est pâle et amaigrie: on voit qu elle souffre. Par instants, 
deux larmes brillent dans ses yeux, s’échappent d’entre ses longs 
cils et tombent sur ses joues. 

II 

Tout-à-coup, sur ee tableau de famille, la porte s’ouvrit et un 
des huissiers de la justice de paix du canton entra. 

En le voyant, la jeune mère laissa tomber son ouvrage à ses 
pieds ; son visage devint plus pâle encore et elle se leva toute 
tremblante. 

— Avant d’exécuter les ordres de M. Gorjut, dit l’huissier, je 
viens vous demander si vous pouvez payer. 

— Hélas! monsieur, mon mari a cherché à emprunter, mais il 
n’a pu trouver un sou. Nous sommes trop misérables, on n’a pas 
confiance. Ainsi, c’est bien fini, M. Gorjut n’a pas pitié de nous? 

— Je lui ai demandé de vous accorder du temps. Il ne veut 
rien entendre. C’est aujourd’hui la veille de Noël : il vous reste 
une demi-journée et demain pour trouver la somme. 

— Nous ne la trouverons pas, monsieur Girardin, nous ne la 
trouverons pas î s’écria la pauvre femme en pleurant. Quatre- 
vingt francs! Qui donc nous prêterait tant d’argent? Ah! je vous 
en prie, monsieur, je vous en supplie, ayez pitié de nous. 

— Je ne puis rien, ma chère dame, rien. 

— M. Gorjut est donc bien dur?.. Nous chasser de sa maison 
au milieu de l’hiver, vendre nos pauvres meubles !... il veut 
donc que nous mourions de faim et de froid dans la neige? Nous 
ne lui avons jamais fait de mal pourtant. Mon homme n’est pas un 
débauché, un coureur, un paresseux; c’est un bon père, un bon 
mari, un travailleur : vous le connaissez, M. Girardin. S’il n’a pas 
payé, c’est qu’il a été malade pendant deux mois. M. Gorjut le 
sait bien. Est-ce qu’on peut empêcher la maladie de venir ? Ah ! 
tenez, s’écria-t-elle avec désespoir, M. Gorjut est un méchant 
homme, il veut tuer mes enfants ! 

— Je voudrais pouvoir vous venir en aide, dit l’huissier avec 
émotion ; mais j’ai sept enfants à nourrir et je suis pauvre, pres¬ 
que aussi pauvre que vous. Il vous reste encore un espoir, allez 
voir M. Gorjut. Peut-être se laissera-t-il attendrir. 

— Est-ce qu’il voudra me recevoir? 

— Je l’espère. Je dois vous dire aussi que votre mari l’a rendu 
furieux en allant travailler chez d’autres au lieu de s’acquitter en 
faisant des journées pour lui. 

— M. Gorjut est injuste, répliqua-t-elle vivement. Jacques n’a 


pas refusé de travailler pour lui. S’il est allé chez les autres, c’est 
parce que M. Gorjut voulait lui retenir le prix de toutes ses jour¬ 
nées. Etait-ce possible ? était-ce raisonnable ? Calculez, M. Girar¬ 
din: Jacques gagne 1 fr. 50 par jour: pour s’acquitter envers 
M. Gorjut, il lui faudrait tout près de deux mois, n’est-ce pas? 
Eh ! bien, pendant ce temps-là, avec quoi mangerions-nous ? Si 
seulement il nous laissait la moitié, quinze sous chaque jour, c’est 
peu, quand il faut tout acheter, mais on s’arrange, on se prive... 
Au lieu de ça, il veut tout garder. Est-ce juste, M. Girardin, est-ce 
juste? 

— Je suis de votre avis, ma chère dame, ce n’est pas possible. 

— Je suivrai votre conseil, M. Girardin, je vais aller voir 
M. Gorjut. 

L’huissier se retira.- 

Depuis un instant, le plus jeune des enfants s’était endormi 
bercé dans les bras de son frère. La mère le prit doucement, lui 
mit un baiser sur le front et le coucha dans son berceau. Ensuite, 
elle débarbouilla André et lui mit sa blouse des dimanches ; elle- 
même lissa ses cheveux, les emprisonna dans une coiffe blanche 
et changea de tablier. Puis, s’étant assurée que le petit dormait 
profondément, elle prit André par la main et sortit. 

III 

Monsieur Gorjut, chaudement enveloppé dans une longue robe 
de chambre doublée de fourrures et les pieds dans une chancelière, 
malgré le grand feu clair qui flambait dans la cheminée, était 
occupé à aligner des chiffres et à faire des additions. 

Mademoiselle Gorjut, une charmante jeune fille de dix-huit ans, 
lisait, assise près du feu. 

Le riche propriétaire voulut bien interrompre son travail pour 
recevoir la visiteuse. 

— M’apporlez-vous mon argent ? lui demanda-t-il durement. 

— Hélas ! non, Monsieur, répondit la pauvre femme. 

— Si ce n’est pas pour me payer, pourquoi venez-vous ? 

— Je viens vous demander du temps, Monsieur ; nous tra¬ 
vaillerons, nous vous payerons, je vous le promets. Jacques va 
bien maintenant, les forces sont revenues. 

— Du temps, un nouveau délai, non. Vous deviez payer à la 
Saint-Martin, nous voici à la fin de l’année ! J’ai trop attendu, je 
ne veux plus attendre. 

La malheureuse tremblait comme la feuille agitée par le vent. 
Le petit garçon tenait sa jupe à deux mains et, peureux, se cachait 
derrière elle. 

— Monsieur Gorjut, reprit-elle, nous vous avons toujours bien 
payé. Si nous sommes en retard aujourd’hui, c’est la faute de la 
maladie. 

— Ce n’est pas mon affaire. Si vous ne me payez pas demain, 
après-demain vous partirez. 

— Mais où voulez-vous que nous allions ? 

— Cela ne me regarde pas. 

— J’ai deux enfants, Monsieur Gorjut, celui-ci et un autre petit, 
toiit petit, dit-elle en pleurant. Ah ! vous n’aurez pas le cœur assez 
dur pour faire cel^ Nous vous aimons, nous vous respectons ; 
pourquoi nous traitez-vous si mal? 

— Je veux être payé. 

— Mademoiselle, reprit-elle en s’adressant à la jeune fille, de 
grâce, intercédez pour nous auprès de votre père! 

Mlle Gorjut fit un mouvement, mais elle ne leva point les yeux 
et garda le silence. 

La jeune femme resta un moment interdite et regarda, tour à 
tour, avec une sorte d’effroi, le père et la fille. 

— Mon Dieu, dit-elle enfin, je n’aurais jamais cru qu’on pût 
être si cruel pour des malheureux. 

Puis elle reprit doucement et avec une certaine dignité: 

— Monsieur Gorjut, je vous demande pardon d’être "venue 
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vous déranger; je l’avoue, j’espérais vous attendrir. Je n’aurais 
pas osé supposer que vous resteriez insensible devant la douleur 
d’un î mère qui venait vous implorer au nom de ses enfants. Vous 
me îvpousscz, votre c<eur est fermé pour nous; c’est à Dieu seul 
que je m'adresserai maintenant. Peut-être aura-t-il pitié de nous. 
Ali! Monsieur, i * ne vous souhaite pas de souiïrir un jour autant 
que moi ! 

Après ces paroles, elle prit son enfant dans ses bras et sortit 
vivement. 

M. Gorjut se remit tranquillement à ses additions. 

Mlle Gorjut ferma son livre. Sur la dernière page quelle avait 
lue, il était tombé deux larmes. 

IV 

jeune mère rentra chez elle ; l’enfant dormait encore, le feu 
s’était ét .ûnt; elle s’assit près du berceau et se prit à sangloter. 

Le p > it André se hiussa autant qu’il put, et étant parvenu à 
se suspendre au cou de sa mère, il couvrit ses joues de baisers. 

— Maman, lui dit-il tout à coup, Monsieur Gorjut t’a fait pleu¬ 
rer; c’(st un méchant, Monsieur Gorjut. Quand je serai grand, je 
le lui d rai. Maman, je ne veux plus que tu pleures. 

• — lu bien! oui, je ne pleurerai plus. 

— lèoute ; c’est demain Noël. Tu m’as dit que, ce jour-là, le 
bon Noi 1 apportait des bonbons aux enfants qui avaient été bien 
sages. Moi, j’ai été bien sage, n'est-ce pas, maman? Mon petit frère 
aussi. 

— Oui, mon ami, vous avez été bien sages tous les deux. 

— Le 1 mj il Noël viendra chez nous cette nuit? 

— Je l’espère. 

— Eh bien, maman, je ne veux pas de bonbons. 

— Tu re veux pas de bonbons, mon ami? 

— Ncn, je vais dire ma prière, pour que le bon Noël apporte 
de l’argmt. 

— D i l’argent? 

— Oui, pour que M. Gorjut ne te fasse plus pleurer. 

Et 15 petit garçcn alla s’agenouiller, les mains jointes, au mi¬ 
lieu de la chambre. 

— Oh ! oui, prier, prier ! s’écria la mère. 

Et, à son tour, elle se mit à genoux devant le berceau de son 
jeune fils. 

Il était nuit noire lorsque Jacques rentra; il apportait, comme 
il le faisait chaque jour, un énorme fagot de bois mort, qu’il avait 
ramassé dans la foret. Le bois mort brûle vite, mais on l’écono¬ 
misait pour que le fagot durât tout un jour. 

Eu travaillant, Jacques avait eu chaud, puis, dans la foret, en 
ramassant le bois le froid l’avait saisi : il était si légèrement vêtu! 
Il rentrait tout grelottant. 

La jeune femme jeta vite sur le feu une Brassée de bois. On fit 
cercle autour de la flamme pétillante. 

Jacques mangea sa soupe sur ses genoux. Voyant qu’il ne par¬ 
venait pas à se réchauffer, il se mit au lit. 

Un instant après, la mère coucha les enfants. Mais auparavant 
André, qui n’oubliait pas le bon Noël, eut soin de placer les petits 
souliers de son Irère et les siens tout près du feu, sous le men- 
teau de la cheminée. 

— Te trouves-tu mieux? demanda la jeune femme à son 
mari. 

— Oui, répondit-il. Je crois que je vais dormir, un bon som¬ 
meil me remettra. 

— Moi, je vais faire la veillée de Noël, dit-elle. 

Et elle reprit son tricot. C’était un gilet de laine qu’elle confec¬ 
tionnait pour son mari. 

Une demi-heure plus tard, Jacques et les deux enfants dor¬ 
maient. 


V 

Elle travaillait, la jeune femme, et elle se disait : 

— Quand Jacques portera ce bon tricot, il n’aura plus froid. 

Elle pensait aussi à la menace du propriétaire et elle se trou¬ 
vait bien malheureuse. Elle n’avait rien dit à son mari, car elle 
avait eu peur de le rendre plus malade. Elle préférait souffrir 
seule. 

Vers dix heures et demie, la lampe s’éteignit tout d’un coup, 
faute d'huile. Il n’en restait plus dans la maison et elle n’avait 
pas d’argent pour en aller acheter. 

Peu de temps après, les cloches sonnèrent à grande volée; elles 
appelaient les fidèles à la messe de minuit. 

— Je suis bien mal vêtue pour aller à l'église, se dit la pau¬ 
vre femme; mais n’importe, à l’entrée, cachée derrière un pilier, 
on ne me verra pas ; j’entendrai les chants du prêtre et je joindrai 
mes prières à celle des autres femmes. 

Jacques et les enfants dormaient toujours. 

Elle s’éloigna à petits pas et sortit sans bruit de la maison. 

Cinq minutes après, deux femmes, dont l’uiie portait une lan¬ 
terne sourde, s’arrêtèrent devant la porte de l’humble demeure. 

Il avait neigé dans la soirée, puis à la neige avait succédé un 
épais brouillard. 

— Il n’y a pas de lumière dans la chambre, dit à voix basse 
l’une des deux femmes. 

— C’est vrai, répondit l’autre; ils sont couchés, sans doute. 

— Faut-il entrer? 

— Oui. La porte n’est sûrement fermée qu’au loquet. Dans le 
village, les pauvres gens ne se servent pas de clef. 

La plus jeune des deux femmes prit la lanterne des mains de 
sa compagne, ouvrit la porte doucement et entra seule dans la 
maison. 

Elle s’avança timidement jusqu’auprès du lit du petit André. Là, 
elle s'arrêta. Puis, projetant la lumière de la lanterne sur les objets, 
elle regarda. Elle vit Jacques endormi, l’enfant dans son berceau, 
et le visage frais et rose d’André, ressortant comme une peinture 
sur la toile blanche de son petit oreiller. Il lui sembla que le gar¬ 
çonnet avait ouvert les yeux. 

Elle s’approcha de la table en plongeant la main dans la poche 
de sa robe. Elle la retira fermée, avec l’intention évidente de 
mettre sur la table ce quelle tenait. Mais, en ce moment, la lu¬ 
mière de la lanterne frappa en plein sur les petits souliers placés 
par André sous le manteau de la cheminée. 

L’inConnue tressaillit et un sourire céleste parut sur ses lèvres. 

Elle s’approcha vivement de la cheminée, se baissa, et sa main 
fine et blanche passa plusieurs fois au-dessus des petits souliers. 
Enfin, elle se redressa belle et radieuse, et, légère comme un 
oiseau, elle courut rejoindre sa compagne. 

Quand la jeune femme rentra au milieu de la nuit, Jacques et 
les enfants dormaient toujours. 

VI 

Jacques et sa femme se réveillèrent en même temps, à l’aube 
naissante. 

—^ Jacques, dit-elle, tu as bien dormi; te ressens-tu encore de 
ton malaise ? 

— Plus du tout; le sommeil a réparé mes forces; je suis tout 
à fait bien. Je vais me lever, je ferai un bon feu pour que la 
chambre soit chaude quand tu habilleras les enfants. 

— Non, répliqua-t-elle; c’est aujourd’hui fête, tu ne travailles 
pas ; prends encore une heure ou deux de repos, je veux me lever 
la première. 

A ce moment, André se réveilla à son tour. Il se retourna dans 
son petit lit, sortit à moitié de dessous les couvertures et regarda 
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du côté de la cheminée, les yeux grands ouverts. Mais le jour 
était encore trop faible ; jl ne put voir ses souliers et ceux de son 
petit frère. 

— André, lui dit sa mère, tu vas avoir froid, recouche-toi, 
mon ami, recouche-toi bien vite. 

L’enfant obéit; mais, relevant aussitôt sa petite tète intelligente: 

— Maman, dit-il, le bon Noël est venu cette nuit; je vou¬ 
drais savoir ce qu’il a apporté à mon petit frère et à moi. 

— Hier soir, dit la jeune femme à son mari, ma lampe s’est 
éteinte, nous n’avons plus d’huile. Je suis allée à la messe de mi¬ 
nuit. En rentrant, dans l’obscurité, j’ai oublié de mettre dans 
leurs petits souliers des noisettes et deux morceaux de sucre que 
j’ai mis en réserve pour cela, il y a plus d’un mois. 

Jacques poussa un soupir. 

— Les riches sont bien heureux, dit-il amèrement, de pouvoir 
faire selon leur cœur pour leurs enfants. 

Ces paroles rappelèrent la jeune femme à la réalité cruelle et 
elle se retint pour ne pas pleurer. 

Elle se leva. 

— Maman, cria André, dis-moi donc tout de suite ce qu’a ap¬ 
porté le bon Noël. 

— Oui, oui, je vais te le dire. 

Elle s’habilla très vite et alla prendre dans un meuble sa 
pauvre réserve de sucre et de noisettes. 

Elle était presque gaie. Ce rien n’allait-il pas être la joie de ses 
enfants ? 

Comme elle se disposait à vider sa main dans les petits souliers, 
elle s’aperçut qu’une autre main l’avait prévenue. Elle ne put 
retenir un cri de surprise. Elle courut vers son mari et l'em¬ 
brassa a plusieurs reprises. 

— Méchant, lui dit-elle d’une voix entrecoupée, pourquoi ne 
me disais-tu pas que tu leur avais acheté des bonbons ? Mon 
Dieu, comme il vont être heureux! 

— Voyons, calme-toi, fit Jacques; je ne te comprends pas, 
je n’ai rien acheté. Je n’ai pas trop de ce que je gagne pour nous 
donner du pain. 

— Mais ces bonbons, Jacques, ces bonbons, d’où viennent-ils ! 

— Tu as mal va. 

Elle alla prendre un soulier et le plaça sous les yeux de son 
mari. 

— C’est vrai, fit-il. 

— Jacques î s’écria-t-elle, cette nuit, en mon absence, quel¬ 
qu’un est entré chez nous. 

— Mais oui, maman, cria André, le bon Noël, je l’ai vu. 

La jeune femme versa sur la table le contenu du petit soulier. 
Au milieu des bonbons tomba une pièce de vingt francs. 

. — Jacques, de l’or! fit-elle. Regarde. 

— De l’or! répéta le mari qui croyait faire un beau rêve, 

Elle prit les autres souliers. Dans chacun, il y avait une pièce 
de 20 francs avec les bonbons. 

— Quatre-vingts ! s’écria-t-elie, nous sommes sauvés ! 

Elle était comme folle. Elle courait au lit de son mari, à celui 
d’André, puis au berceau. Elle embrassait Jacques, elle leur mon¬ 
trait les pièces d’or qu’elle faisait sonner dans sa main. Elle 
pleurait; le bonheur, la joie l'étouffaient. Enfin, elle devint plus 
calme. Elle donna des bonbons à André qui se mit à les croquer 
sans façon. 

— Le bon Noël est bien gentil, dit tout à coup le petit garçon; 
je lui avais demandé de l’argent et il m’a apporté aussi des bon¬ 
bons. 

— André, lui dit sa mère, tu m’as dit tout à l’heure que tu 
l’avais vu, le bon Noël ? 

— Oui, maman. Je me suis réveillé la nuit, j’ai vu chez nous 
une grande lumière, et au milieu le bon Noël qui descendait du 
ciel. Il était là, tiens, tout près de moi; il m'a regardé et j’ai vite 
fermé les yeux. 


— Était-il vieux? 

— Non. 

— Tu n’as pas reconnu sa figure ? 

— Si, il avait la figure de mademoiselle Gorjut. 

— Ah ! je comprends ! s’écria la jeune femme en levant les bras 
vers le ciel. A côté de l’homme égoïste et sans cœur, Dieu a placé 
l’ange de la Charité. 

Emile Richebourg 

- — - 

&3B3 a>’sb?ma&sssras 

Nous avons aujourd’hui un devoir à remplir, et nous le faisons 
avec d’autant plus de plaisir que l’indulgence de nos lectrices 
nous est forcément acquise: comment, en effet, pourraient-elles 
trouver mauvais que nous nous inclinions devant l’usage et l’ac¬ 
tualité, alors qu elles obéissent elles-mêmes avec tant de docilité 
aux mille et un caprices de la mode ? Et, après tout, n’est-ce pas 
aussi cette dernière qui exige que nous passions en revue les 
belles publications écloses aux approches du jour de l’an ? 

La librairie Hetzel a, la première, eu l’heureuse idée de légiti¬ 
mer, en le faisant tourner au profit de libres toujours charmants, 
mais dignes de rester, le goût naissant rtu public pour les livres d’é- 
trennes illustrés. Les directeurs du Magasin et delà Bibliothèque 
illustrés d'éducation et de récréation , en choisissant l’époque 
des étrennes pour mettre au jour les excellents ouvrages, à l’u¬ 
sage de l’enfance et de la jeunesse, qui ont mérité à l’ensemble de 
leur œuvre une place à part dans l’estime des familles, sont par¬ 
venus à constituer à nos enfants la bibliothèque qui avait manqué 
à leurs pères. Ce n’est pas médire du passé de notre littérature 
que de rappeler son indigence sur ce point. 

Les œuvres qui veulent durer ne s’improvisent pas. La collec¬ 
tion Hetzel, si bien commencée, il y a quinze ans, par la Comédie 
enfantine , de Louis Ratisbonne, et Y Histoire d’vue bouchée de 
pain , de Jepn Macé, a grandi sagement et lentement, de façon à 
compter aujourd’hui plus de cent volumes, véritable trésor litté¬ 
raire et scientifique de l'enfance et de la jeunesse. La plupart des 
classiques modernes de la récréation et de l’éducation sont là. Il 
en est, à coup sur, bien peu qui n’aient mérité successivement le 
suffrage des [ilus difficiles et des plus délicats ; bon nombre d’en¬ 
tre eux ont, d’ailleurs, été couronnés par l’Académie française. 
Nous nous bornerons, pour aujourd’hui, à signaler les quatorze 
ouvrages nouveaux que la maison Hetzel offre cette année à sa 
nombreuse clientèle et à les indiquer par leurs titres et le nom de 
leurs auteurs. 

C’est tout d’abord, après Y Histoire d'une Maison , Y Histoire 
d'une Forteresse , ornée de ces incomparables dessins qui dou¬ 
blant la valeur des œuvres de M. Violet-le-Duc. — La Plante, de 
(irimard, livre excellent déjà arrivé à la célébrité dans le format 
in-18. — Le Docteur Ox et le Tour du monde , de Jules Verne. 
— Mon premier Voyage en mer et les Planteurs de la Ja¬ 
maïque, par Mayne-Reyd. — L’Histoire d’un âne et d'une 
jeune fdle , par P.-J. Stalil, pour la jeunesse et le second âge. — 
Les deux volumes de l’année du Magasin d'éducation conte¬ 
nant toute la l re partie de Y Ile mystérieuse, de Jules Verne. — 
Enfin, six charmants albums pour le premier âge : Les caprices 
de Manette ; — Le premier cheval et la première voiture ; — 
Les méfaits de Polichinelle; — Lâchasse au volant ; — La 
boulangère a des écus ;— Le Cirque à la maison . 

C’est une vraie fête pour la jeunesse et l’enfance et un véritable 
secours pour les familles que cette apparition annuelle de beaux et 
bons livres. 

La confiance est l’œuvre du temps, il luifaut des preuves faites. 
Par le goût sévère qui dirige ses choix, par le scrupule qui y pré¬ 
side, M. Hetzel a certes justifié celle qui accueille les livres qui 
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portent la marque de sa Bibliothèque d'éducation et de récréa¬ 
tion. 

Nous ne connaissons qu’une seule publication qui puisse glo¬ 
rieusement rivaliser avec celle dont nous venons de parler : c’est 
le Journal de la Jeunesse, de la maison Hachette. Nous avons 
eu déjà occasion de le signaler à nos lectrices et défaire remarquer 
que, s’il s’adresse surtout aux jeunes gens, de plus vieux néan¬ 
moins pourraient encore en faire leur profit. Les deux volumes 
dont se compose l’année 1874 contiennent des éléments si variés, 
si attachants, si bien faits pour occuper utilement les loisirs d’un 
grand nombre de personnes, que nous n’hésitons pas à recom¬ 
mander de nouveau, et de toutes nos forces, cette utile et char¬ 
mante publication, qu’on pourrait appeler, à bon droit, l’Encyclo¬ 
pédie du jeune âge. 

Les nombreuses études de tout genre, les souvenirs de voyages, 
les récits et nouvelles y sont accompagnés de fines illustrations 
qui les font mieux comprendre, les animent et en rehaussent 
l’attrait. On a pu déjà s’en faire une idée par les quelques dessins 
que l’aimable obligeance des éditeurs nous a permis de reproduire 
il y a quelques mois, et pourtant ce n’était là qu’un faible spéci¬ 
men des trésors de toute sorte dont le Journal de la Jeunesse est 
rempli. 

Pour résumer notre opinion sur ce recueil, que nous préférons 
personnellement à tous ceux du même genre, nous dirons qu’il 
fait le plus grand honneur à la maison Hachette et ne le cède à 
aucune de ses meilleures publications. 

Parmi les beaux livres qu'elle vient d’éditer et dont le manque 
d'espace ne nous permet pas de parler, il en est un qui se recom¬ 
mande particulièrement à nos lectrices : c’est Y Histoire du cos¬ 
tume en France, depuis les temps les plus reculés jusqu’à la fin 
du XVIII e siècle, par M. Quicherat, ouvrage orné de près de cinq 
cents gravures sur bois. Le savant directeur de l’Ecole des Chartes, 
dans le but d’être utile aux artistes, a traité la partie de l’anti¬ 
quité avec un certain développement. Grâce aux notions qui ré¬ 
sultent du texte et des figures, la plupart d’entre eux ne seront 
plus embarrassés lorsqu’ils auront à représenter un sujet de notre 
histoire ancienne. 

Pour le commun des lecteurs, ce livre n’offre pas un moindre 
intérêt; il présente sous son aspect le plus vivant et le plus pitlo-* 
resque l’histoire de nos pères : excellent moyen de graver dans 
certains esprits le souvenir des idées et des faits qui se rattachent 
à chaque époque. 

Ce que M. Quicherat a fait pour la période antérieure au XIX e 
siècle, M. Bertall l’a réalisé sous une autre forme pour l’époque 
actuelle, en ajoutant à la Comédie de notre temps une nouvelle 
série. 

Le volume publié l’année dernière retraçait les habitudes, les 
manières, le costume, les manies et la civilité de notre temps. La 
seconde série, qui vient de paraître à la librairie Plon, entre plus 
avant dans la vie de nos contemporains : les enfants, les jeunes, 
les mûrs et les vieux, tel est le cadre dans lequel se meuvent 
successivement les types originaux qui vivent autour de nous. La 
comédie du collège, de la pension, du couvent; celle des études 
de toutes sortes, des examens ; la comédie des carrières, les arts, 
les lettres, la paix et la guerre; la comédie des places, celle de 
l'argent, celle de la Bourse, celle des dénoûmcnts: tout cela décrit 
et dessiné avec cette finesse, cette gaieté alerte et cette observation 
juste qui ont fait le succès de la première série. 

Ces deux volumes sont indépendants l’un de l’autre, et cepen¬ 
dant, réunis, ils forment le tableau d’ensemble le plus complet 
qui ait été fait jusqu’ici sur la vie de nos contemporains. 

Ch. David. 


THÉÂTRES 

Gaîté. — Le nouveau drame de M. Victorien Sardou, la Haine , 
a eu le privilège de mettre aux prises le ban et l’arrière-ban de la 
critique : selon les uns, l’auteur s’est élevé aussi haut que dans 
Patrie; pour les autres, il est resté l’homme du Magot et de 
Rabagas. La vérité est entre ces extrêmes. 

Dans le beau drame donné à la Porte-Saint-Martin, M. Sardou 
avait mis en scène le patriotisme ; aujourd’hui, c’est encore la 
patrie qui l’inspire. Tout ému du spectacle auquel il vient d'as¬ 
sister avec nous dans nos derniers malheurs, il a voulu retracer la 
peinture de ces luttes intestines, de ces haines qui ne craignent 
point de se donner carrière sous les yeux mômes de l’étranger, 
qui nous raille et n’attend que le moment de profiter de nos dis¬ 
cordes. 

C’est, à côté d’un drame plus intime, l’histoire de la vieille 
querelle des Guelfes et des Gibelins. Il ne fallut rien moins 
que l’amour de la patrie pour y mettre un terme : on sait com¬ 
ment, après avoir désolé par leurs longues luttes la malheureuse 
ville de Sienne, ils lui rendirent enfin la liberté en s’unissant con¬ 
tre l’étranger, resté l’ennemi commun. 

Voilà ce qui fait de la Haine une œuvre supérieure, d’où dé¬ 
coule pour tous une grande et belle leçon. Comment ne pas savoir 
gré à l’auteur de s’être inspiré d’une aussi noble pensée, d’avoir 
tiré de l’histoire, en ces temps troublés, un pareil enseigne¬ 
ment? 

Odéon. — Grand succès, suivi d'un concert d’éloges au milieu 
duquel on aurait peine à distinguer une fausse noie 1 L’honneur 
en revient à M. L. Davyl, qui, dans une comédie en quatre ac¬ 
tes, hardiment intitulée : la Maîtresse légitime , vient de donner 
une intéressante contre-partie aux Faux ménages, de M. Pail- 
leron. 

Cette heureuse pièce n’est point de celles qui dissèquent à fond 
une thèse sociale et dessinent avec un burin solide des caractères 
destinés à rester, mais il a suffi au public qu’elle effleurât avec 
l’esprit et le cœur une donnée sérieuse. C’est un début qui 
promet. 

Hop-Frog. 

— «y «- flgpi mtm 

RETUE DES MAGASINS 

M. de Plument voit de jour en jour s’accroitre une clientèle déjà très 
nombieuse, grâce au soin extrême et à l’intelligence qui sont apportés dans 
la fabrication des produits de son industrie. On ne craint pas, dans cette 
maison, de manier et remanier les corsets, tournures, jupons, pour introduire 
de nouveaux perfectionnements dans leur fabrication. M. de Plument est 
constamment à l’affût des nouveautés et tient par dessus tout à être au ni¬ 
veau des exigences de la mode. 

Le joli corset Sultane a subi d’importants changements : sa coupe s’est 
allongée, le buse (incassable comme tous ceux qu’on emploie dans cette 
maison) a pris également de la longueur, ainsi que les baleines. Avec ce 
corset modèle, une femme peut affronter sans crainte la cuirasse ou le cor¬ 
sage moyen-àge : elle aura toujours une jolie taille. 

Quelques personnes nous ayant demandé de nouveaux renseignements 
sur le jupon duvet , nous nous empressons de les leur donner. Oui, c’est 
une innovation de la maison de Plument, et là seulement on peut se le 
procurer. 11 est établi de la même façon que le jupon ouaté, avec cette 
différence que les piqûres sont moins rapprochées, car il faut laisser au 
duvet de l’espace pour gonfler, tandis que la ouate s’affaisse de plus en plus 
par l’usage. Il y a des jupons duvet en satinette à dessins cachemire, en 
cachemire même ou en soie de différentes nuances. 

Une mère de famille peut offrir le corset Sultane ou le jupon duvet 
comme étrenne utile à sa fille'; c’est aussi un cadeau très convenable de sœur 
à sœur. Pour traiter une question de ce genre, le mieux est de visiter les 
magasins de la rue Yivienne, 33, ou de s’adresser à leur propriétaire, 
M. de Plument. 
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Le jupon princesse articulé commue de faire merveille. Il n’en est pas 
qui fasse mieux valoir les grâces et l'élégance d’une toilette. 

— Mlle Marie Bataillon réussit à merveille la capote pour jeunes filles 
et jeunes femmes; elle sait donner à ce vêtement une grâce particulière, 
remplie de crânerie. Voici, en ce genre, un ensemble assez réussi : — Jupon 
de velours tramé marron sans garnitures; capote en cheviot grisaille, avec 
col, revers et parements lisérés de marron, et deux rangées de boulons en 
os de même couleur. 

Une robe moyen-âge nous a paru également remarquable. Mlle Marie 
Bataillon s’est tout à fait pénétrée du caractère de cette époque, en se servant 
non-seulement de la même coupe, mais aussi d'étoffes semblables à celles 
qu’on portait alors. Nous regrettons qu'il ne nous soit pas permis de la 
décrire et nous en dédommagerons nos lectrices en disant quelques mots 
des jolies toilettes de visite que nous avons vues rue Thérèse, 5. Ce sont 
des costumes en vigogne, garnis de velours en bandes; des robes en cache¬ 
mire des Indes, mélangé de faille ; d’autres en velours et matelassé ; quel¬ 
ques-uns en pékin de velours et velours uni. Le tout combiné avec un tact 
exquis, d’une simplicité relative et de très bon goût, tel enfin qu'une femme 
élégante et « comme il faut » peut le désirer. 

Mlle Marie Bataillon nous a également montré de délicieuses robes de 
soirées, une entre autres ainsi composée : — Jupon en satin bouton d'or, à 
longue traîne, entouré dans le bas de bouillonnes de tulle blanc qui en 
voilent l’éclat. Quatre écharpes en tulle, superposées sur le devant, brident 
la jupe et se réunissent derrière en quatre nœuds ; au bas de chacune 
d'elles, une frange grelot en chenille rouge. Corsage cuirasse en salin, dé¬ 
colleté et à manches courtes, garni dans le haut d’une draperie en tulle, 
terminé par des franges assorties. Rien de plus distingué. 


SPÉCIALITÉS 

Le meilleur remède à employer pour combattre les rhumes, catarrhes, 
coqueluches, grippes, toutes les affections des bronches en un mot, c’est le 
sirop et la pâte de Nafé préparés par la maison Delangrenier (26, rue 
de Richelieu). D’un commun accord et d’après des expériences comparatives 
faites par MM. les médecins des hôpitaux de Paris, il a été reconnu que le 
sirop et la pâte de Nafé ont une supériorité incontestable sur toutes les pré¬ 
parations du même genre qui existent actuellement. 

De préférence, on prend le sirop de Nafé pur, par cuillerée à soupe pour 
les grandes personnes, par cuillerée à café pour les enfants; on peut en 
prendre de quatre à six cuillerées et même plus par jour. 11 est également 
très salutaire pour la santé de sucrer une tisane pectorale avec le sirop de 
Nafé ; c’est même ce que l'on recommande de faire pour les toux persis¬ 
tantes. 

La pâte de Nafé est un bonbon fort agréable à sucer. Il est souvent sage 
de le prendre alternativement avec le sirop de Nafé alin de compléter l'effet 
de ce dernier. De celte façon, la poitrine reçoit constamment le bénéfice du 
Nafé. On sait que ce fruit de la Kalmych est cultivé sur une grande éch die 
en Syrie et en Egypte, et que ses propriétés adoucissantes et rafraîchissantes 
sont fort connues et appréciées des Arabes. 

M. Delangrenier possède un grand nombre d’attestations très flatteuses 
de médecins de la Faculté et des hôpitaux, sur l’exeellente préparation des 
deux produits dont noufc venons de parler et sur les bons résultats qu’ils 
en ont obtenus. Il n'est pas inutile de faire observer que M. Delangrenier 
est seul propriétaire do la pâte et du sirop de Nafé, ainsi que du Racakout 
des Arabes; en conséquence, se méfier des contrefaçons ! 

— La Veloutine Viard est un produit d’une valeur si incontestable que 
son propriétaire n’hésite pas à la douner à titre d'essai, tant il est con¬ 
vaincu que l’on no voudra plus en employer d'autre! Elle eslsifine, si im¬ 
palpable qu'un léger nuage suffit pour transformer la peau en lui donnant 
une fraîcheur idéale; on n’en soupçonnerait jamais la présence, sans l’ccl il 
enchanteur qu’elle laisse après elle. 

La veloutine Viard est établie en trois nuances différentes : blanche, rose, 
Rachel ; c’est à chaque personne à bien demander ce qui lui convi -nt le 
mieux en égard à son teint naturel. C’est toujours faire preuve de mauvais 
goût que de vouloir paraître ce que l’on n'est pas : rose, si l’on a le teint 
mat; blanche, si l’on est brune. D’ailleurs, la ruse est, trop facile à deviner, 
et la femme qui croirait devoir y recourir n’aurait jamais les ri.-urs pour 
elle ! 

Ce qui donne une si grande verîu à la veloutine Viard, c'est qu’il n’entre 
dans sa composition que des principes végétaux : le bismuth en < si complè¬ 
tement banni ; la glycérine, au contraire, y entre pour uni large part 
et lui donne ses qualités rafraîchissantes. Ce sont là (les garai.ti< s sérieuses, 
que tout le monde apprécie justement. Ce produit, si supériiur à tous ceux 
de son espèce, tient des fards par son adhérence, et de la poudre d’amidon 
par ses résultats bienfaisants. Des artistes célèbres ont adopté la veloutine 
Viard pour le théâtre et s’en trouvent fort bien. Quant aux femmes du 
monde, leur patronage lui est depuis 1 mgtemps acquis. 


C’est à la parfumerie ViAilD (2, place du Palais-Royal) qu’il faut adres cr 
les demandes. 

— Parmi les étrennes utiles à offrir en famille ou entre intimes, nous 
pouvons placer le Rnvland’s Macastar oil , le Rowlauds Kalidor et le 
Rowland’s Odonto nu Pearl dentifrite : trois pro luits supérieurs d.i 
commerce anglais, dort la réputation < st universelle et remonte aussi loin 
que possible dans le passé. 

Le Rowland's Macassar oil sert à lVntretien de la chevelure, à laqi ell * 
il donne la force, la souplesse et un lustre extraordinaire. 

Le Rowland’s Kalitlor sert à emb.-llir le teint, en donnant à la pian 
une délicatesse de ton et une douceur l'une suavité ex optionnelle. 

Le Rowland’s Odonto , surnommé « la perle dentifrice, » conserve K* 
dents, en enlève le tartre, en blanchit l’ivoire et donne à la bouche une 
fraîcheur exquise. 

En vente à Paris chez : MM. Lamar, loi. rue Saint-Denis (vente en gros) 
— Guerlain, 15, rue de la Paix;— J ob?rls, 23, place Vendôme;— Hoggs, 
2, rue Castiglione; — Swann, 12, î te Casliglione; — Fay, 5, rue de la 
Paix; et chez tous les coiffeurs ou j irfumeurs de France. Il faut surtout 
se méfier des contrefaçons, et pour c la exiger les article. de Rowland, 20, 
Halton-Garden, Londres. 

— Rien ne œut ait rer la réputafon du Lait nntéphélique d? Candès, 
car aucun produit ne saurait lui ètie comparé : c’est une spéci: lilé unique, 
que trente années de succès non interrompu recomm inden'. d’une façon 
pa. ticulière. 

On s'en sert comm * de lotion, en le mélangeant d’eau ordinaire, et la 
peau bénéficie de ce lait virginal en acquérant un tei it d’une blancheur 
et d’une fraîcheur dignes de celles des jeunes années. Grèce à son emploi, 
rougeurs, plaques jaunes, taches do rousseur, masque de grossesse, tout est 
effacé; il n’en reste plus trace! 

Comment ne pas être belle avec de pareils éléments t Une femme serait 
vraiment bien maladroite de ne pas en profiter! Mais la coquetterie naturelle 
est là ; elle plaide mieux que personne en faveur d ; produits aussi mer¬ 
veilleux et dont loi résultats sont si immédiats. 

Nous ne saurions trop recommander la pFudenco en ce qui concerne le 
lait anléphcliquc de Candès : la contrefaçon, cette plaie du commerce, s’en 
est emparée, en fusant de nombreuses imitations, qui sont la preuvo môme 
de son réel mérite;-mais nous devons rappeler que AI. Candès est toujours 
le seul propriëtaiie du véritable lait antéphélique et que les demandes doi¬ 
vent lui être adressées, 2o, boulevard Saint-Denis. 

M. d’A. 


NOTRE GRANDE PRIME 

Avis important 

Au moment où les objets d’étrennes deviennent la grande préoc¬ 
cupation de quiconque a de la famille, nous croyons particulière¬ 
ment opportun d’appeler toute l’attention de nos lectrices sur la 
machine û coudre la Silencieuse , de MM. Pollack, Schmidt et Cie. 

Nos abonnées savent déjà que, par une faveur absolument spé¬ 
ciale et exclusive, cette piveieuse machine a été mise à leur dispo¬ 
sition, t en plus au prix régulier de l 250 francs, mais moyennant 
15T lr., emballage compris. 

Cette concession exceptionnelle ne pouvait être, on le comprend, 
que tem, oraac; aussi avons-nous reçu de M. Pouillien, ingénieur et 
agent général do MM. Pollack, Schmidt et Cie, à Paris, l’avis qu’elle 
ne pourrait être accordée au-delà du lh janvier prochain. 11 importe 
donc que toutes les personnes qui délireraient en bénéficier fassent 
sans retard leur demande, sous peine de ne plus pouvoir eflectuer 
qu’à les conditions beaucoup plus onéreuses une acquisition dont 
les a/antages sont réellement consiiérables. 

Cette obseï vation se lapporte également à la machine a main des 
mènes cointructeurs, dont le prix de vente, ordinairement fixé à 
75 fi., a été abaissé po ir nos abonnées seulement à 40 francs. 

Il suffira, ainsi que non ; l’avons dit déjà, de nous adresser, en un 
mandat sur ' aris, au nom de MM. Ad. Goubaud cl tiis, ou en billets 
de banque fiançais, la somme de 150francs pour recevoir immédia¬ 
tement, par la voie qui nous sera indiquée, la Silencieuse , soigneu¬ 
sement emballée. Contie envoi de 40 francs effectué de la même 
manière, où pourra recevoir la Machine a main dans les mêmes 
conditions. 

Ad. G. ET FILS. 


L. ROUVENAT ($£) et CH. LOURDEL, Joaii.uers, 
Pmis, 62, rue dTIauteville 


Ad. GOURAUD et Fils , propriétaires-gérants. 
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N® 52. — 4® de Décembre 1874. 


LE MONITEUR DE LA MODE 


(VJ 3 


MODES 


NOUVEAUTÉS, DESCRIPTION DES TOILETTES 



Les fêtes se succèdent : c’était hier Noël, avec ses chants reli¬ 
gieux et son réveillon ; ce sera bientôt le premier de l'an, avec 
son éternel cortège de compliments et de visites ! Nous n'avons 
pas le droit de nous.occuper d’autre chose aujourd’hui. 

Bonjour 1 bon an! disent les Anglais; shake-hand avec cela, et 
puis tout est fini. N’est-ce pas bientôt fait, et ce laconisme ne 
renferme-t-il pas plus de sincérité que toutes les belles phrases 
que nous échangeons ? 

G’est du moins notre avis 
personnel : aussi nous trou¬ 
vons-nous uqelque peu em¬ 
barrassée en ce moment. 

Nous avions formé le pro¬ 
jet de présenter à toutes 
nos lectrices nos vœux de 
bonne année à l’occasion 
du 1 er janvier, et nous 
voulions le faire d’une fa¬ 
çon gracieuse : le sujet s’y 
prêtait 1 Maintenant que 
nous avons laissé échap¬ 
per le fond de notre pen¬ 
sée, nous ne pouvons plus 
que dire simplement, 
avec les Anglais, et du 
fond du cœur : Bonjour ! 
bon an ! 

Il n’est peut-être pas 
inutile de rappeler ici, en 
passant, que les cartes du 
jour de l’an doivent être 
envoyées dans la huitaine 
qui précède le 1 er janvier 
et dans celle qui le suit. 

Quant aux visites à faire, 
on a le mois entier pour 
les indifférents, la quin¬ 
zaine pour les amis, la se¬ 
maine pour les alliés et les 
intimes ; le jour même est 
consacré aux père et mère; 
enfin, c’est la veille qu’on 
remplit ses devoirs envers 
les grands parents, les on¬ 
cles, les tantes, et les su¬ 
périeurs. 

Nous n’avons plus be¬ 
soin d’insister sur ce point 
que les visites de bonne année^sont toujours cérémonieuses et que, 
par conséquent, la mise doit être soignée. Les femmes, depuis 
longtemps déjà, se servent de ce prétexte pour faire assaut de toi¬ 
lettes, et celles qui reçoivent ne sont pas moins élégantes que les 
autres. 

Au surplus, les visites à notre époque, et pendant toute l’an¬ 
née, sont de véritables guet-à-pens : on est toujours assuré de 
rencontrer la personne que l’on va voir, chaque femme ayant son 


P. N° 238. — Chapeau de demi-deuil. 
Modèle de M*" Brunhes et Huât (rue Meyerbeer, 4), 


jour, e! la politesse la plus banale exigeant qu’on lui fasse visite 
ce jour-là. 


Voici, d’après une couturière émérite, une série de toilettes va¬ 
riées, en rapport avec les circonstances actuelles : 

Toilette de réception 
pour une maîtresse de mai¬ 
son. — Robe de faille cou¬ 
leur noisette : jupon à 
traîne, fermé derrière par 
trois lès unis, montés à plis 
creux, encadrés par un 
plissé « coup de vent » qui 
suit les côtés et le bas de 
la traîne. Le devant du ju¬ 
pon est orné, dans le bas, 
d’un volant, d’un coulissé 
à trois ganses, et d’une ru¬ 
che formant la tête. Le mi¬ 
lieu du tablier est bridé 
par deux écharpes en 
faille, pliées en trois plis 
chacune, et dont les extré¬ 
mités vont se perdre sous 
le plissé des côtés. — Cor¬ 
sage cuirasse lacé derrière, 
garni d’un fichu de même 
étoffe, plié comme les 
écharpes et se croisant au 
milieu de la poitrine, avec 
nœud de ruban assorti. 
Col montant. Manches or¬ 
nées, dans le bas, d’un pa¬ 
rement plissé et d’un nœud. 
— Lingerie en batiste : 
col montant à coins roulés, 
cravate en batiste et gui¬ 
pure, sous-manches assor¬ 
ties. 

Seconde toilette d’inté¬ 
rieur. — Jupon à traîne, 
en poult de soie gros bleu, 
entouré d’un haut volant 
terminé par un plissé» coup 
de vent ».—Polonaise russe 
en cachemire des Indes de 


couleur semblable, bien ajustée à la taille, courte derrière et lon¬ 
gue devant, où elle est bridée par des cordons placés dessous. 
Tous les bords sont garnis de marmotte, ainsi qu’une aumônière 
fixée sur le côté. — Lingerie en batiste avec ourlets à jour et 
bord en malines, formant jabot devant. 

Toilette de visite. — Robe en velours uni et pékin de velours 
bruns tous deux. — Jupon à longue traîne, en velours, terminé 
dans le bas derrière par de larges dents entourées de plumes et 
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qui se découpent sur un large bord en faille unie. Le devant du 
jupon est rayé de bandes en velours uni et de bandes en pékin, 
qui se prolongent sur les côtés ; le bas dessine de larges dents 
garnies de plumes assorties reposait sur une bande en velours 
uni fermant le bas du tablier. — Corsage cuirasse, à col montant, 
en velours uni; manches en pékin, avec parement gantelet et 
bord en plumes. — C’est un mantelet-écharpe, en velours et 
plumes semblables à la toilette, qui constitue le pardessus ; ce 
vêtement est, du reste, d’une grande élégance avec ses longs 
pans. — Le chapeau, en feutre gris, est un Valois , garni de 
velours marron et d’une grande plume de même nuance, fixée 
par un évêque (on sait qu’il existe un oiseau de ce nom). 

Seconde toilette de visite. — Robe de faille noire : jupe à traîne 
unie, plissée en éventail derrière, garnie devant de trois larges 
plis drapés, simulant des écharpes dont les bords inférieurs sont 
ornés de belles passementeries et de franges, le tout perlé de jais. 
Sur les côtés, ces draperies sont tendues par de larges rubans qui 
forment trois beaux nœuds derrière. — Corsage cuirasse à plas¬ 
tron brodé et perlé devant et derrière; manches plisséesdans 
leur longueur, garnies dans le bas d’un haut gantelet brodé 
comme le plastron. — Sur cette robe, un long paletot en mate¬ 
lassé de soie noire, entouré de renard doré et fermé par des 
plaques et crochets anciens ; boa et manchon assortis. — Cha¬ 
peau Directoire en velours noir, à diadème perlé de jais ; plumes 
en panache sur le sommet, fixées par un tangara ; barbes en tulle 
de dentelle se nouant sous le menton. 


Par ce temps de longues veillées et de réceptions de tout genre, 
les lingères ont mis toutes voiles dehors et les vitrines de leurs 
magasins ont tout-à-fait pris un air de fête. A travers des flots de 
dentelles, des nuages de mousseline et des bouillonnés de surahs 
de toutes nuances, artistement mélangés, apparaissent de gracieux 
bouquets de fleurs variées ou des oiseaux au gentil plumage : 
c’est charmant ! Comment analyser ces délicieuses parures ? Ici, 
c’est un pouf! de malines coquillées, gros comme le poing, et 
garni de ruban étroit, violet et maïs, avec un bouquet mélangé 
de pensées en velours, de réséda, de myosotis et de buis. — 
Plus loin, c’est une coiffure sérieuse, coiffure de bonne maman: 
un colimaçon de blondes anciennes, posé sur un fond de tulle 
noir ; le devant est formé d’un coquillé de blondes et de barbes 
semblables, avec des flots de petites coques de ruban gris perle ; 
sur le côté, touffe de roses jaunes et plumes gris perle. 

Non loin de là, on aperçoit un joli fichu breton en tulle de soie 
ulanc, d’une grâce idéale avec ses blondes blanches, drapées et 
croisées sous un bouquet de roses et de muguet. Ou bien c’est 
une parure pour robe ouverte, composée de dentelles blanches 
ou noires, perlées de jais blanc ou noir, d’acier poli ou bleuté, 
accompagnant des plumes de coq noires ou grises, un bord de 
cygne, des plumes de paon ou d’autruche. Un nœud de ruban, un 
bouquet de fleurs, un oiseau même ferment indifféremment ces 
parures. 

N’oublions pas de signaler une nouveauté élégante en fait de 
lingerie : c’est un col, ouvert en châle, en batiste ourlée à jours, 
avec large *bat de dentelle se prolongeant assez bas. Je noterai 
également le plus aristocratique des nœuds de cravate, nœud de 
crêpe de Chine, ou beau surah noir, garni de guipures anciennes 
point de Venise ou point d’Angleterre. 


Les modistes n’ont jamais été plus heureuses qu’à notre 
époque, la mode actuelle livrant à leur imagination fantaisiste 
tous les éléments possibles pour établir leurs chapeaux; à la 
condition, toutefois, de faire de jolies coiffures. Y arrivent-elles? 


les uns disent oui, les autres non ; nous n’aurons garde de nous 
prononcer ! 

Pour faire un chapeau, aujourd’hui, on a, comme point de 
départ, le feutre ou une carcasse ; pour le garnir, tout ce qu’on 
veut ! Du velours, du damas Renaissance, de la faille, de la tur*? 
quoise, du surah; puis du tulle, du crêpe, de la dentelle, unis ou 
perlés, noirs, blancs ou de couleur. Les ornements consistent en 
perlures de toutes sortes, galons, filets vénitiens, rubans, 
plumes, fleurs ; sans compter les boucles, poignards, motifs 
variés, en acier, argent, or, oxydés ou non, ciselés ou enrichis 
de pierreries (fantaisistes). Enfin, il faut ajouter encore tous les 
oiseaux de la création f Comment voulez-vous qu’avec autant 
de facilités nous n’ayons pas les coiffures les plus idéalement 
charmantes, parfois les plus grotesques? 

Mary d’Auberville. 


Description des gravures dans le texte* 

P. N* 238. 

Chapeau de demi-deuil. — Chapeau de velours noir, garni d’une 
longue écharpe en tulle noir qui entoure la calotte, avec plumes en panache 
sur le côté et chou de ruban. Une longue barbe en tulle noir, placée sous 
le bord derrière, vient encadrer le visage en passant sous le menton, et se 
fixe sur le côté du chignon, avec un chou de ruban assorti au précédent. 

G. N * 469. 

! 

1. Chapeau en feutre gris, à calotte rondo et passe relevée d’un seul côté, 
entouré et garni de ruban gris, avec une* plume d'autruche naturelle dont 
la pointe retombe en arrière. 

2. Coiffure de soirée, pour dame d'un certain âge. — Barbe en belle 
dentelle blanche coquillëe autour d’ui tulle bouillonné formant pouff. 
Plume et aigrette blanche fixées dans ces bouillons; coques de ruban na- 
carat, à bouts flottants, se groupant derrière avec ceux de la barbe. 

3. Chapeau de théâtre en velours noir; la passe, également relevée do 
partout, est garnie d'une écharpe en damas Renaissance rose, nouée der¬ 
rière, et d’une grosse rose naturelle posée sur le côté devant. Draperie de 
même étoffe autour de la calotte et grande plume rose complétant le tout. 

4. Chapeau en castor, de teinte jaunâtre. La passe, moins les bords, est 
doublée de velours marron, et garnie d'une demi-couronne de renoncules 
avec feuillage en velours. Une draperie marron entoure la calotte, en for¬ 
mant un joli nœud derrière; ce nœud repose sur le pied d'un panache 
formé de deux plumes assorties, dont l'une remonte sur la calotte et l’autre 
tombe sur le chignon. 

5. Baby de deux à trois ans. — Redingote en cachemire ou piqué mole- 
tonné blanc, taillée en forme princesse demi-ajustée. Tous les bords du vè- 

! tement — y compris ceux du bas de la jupe, des côtés devant, du milieu 
( derrière, des parements des manches et de la petite pèlerine — sont garnis 
d’une broderie anglaise faite sur l’étoffe elle-même. 

6. Chapeau de théâtre en velours (pékin desoie) rayé noir et blanc. Passe 
plate bordée de satin blanc; fond mou, garni au sommet d’une touffe de 
plumes blanches, dans le bas derrière d’une réunion de coques en ruban de 
satin blanc, auxquelles se relient des brides pour nouer le chapeau. Roses 
blanches sous la passe devant et derrière, où elles se mélangent au nœud 
du catogan. 

G. N * 474. 

i. Toilette de réception, en faille marron, garnie de faille safran. 
— Jupon à traîne, terminé dans le bas, devant, par un haut plissé & plis 
très fins, soutenus en dessous. Le bas de la traîne est découpé en dents cré¬ 
nelées et lisérées de faille safran ; ces dents reposent sur un volant plissé, 
en faille de cette teinte, placé en dessous. Le milieu de la jupe, derrière, 
forme deux bouillonnés entourés de plissés, avec large moeud en faille sa¬ 
fran posé au milieu. — Tablier en faille marron, tout bouillonné et tra¬ 
versé dans sa longueur, à droite et à gauche, par un coquillé formé d’une 
bande en faille aux deux couleurs. Ce tablier, qui se termine par une gar¬ 
niture semblable à celle de la traîne, va se perdre sur les côtés, sous les 
plis de derrière du jupon. — Corsage en faille marron, rayé au milieu, 
devant et derrière, de bandes en faille safran perlées d’acier bruni. Manches 
unies jusqu’au coude, où les bords crénelés se détachent sur le bas de la 
manche ; celle-ci se compose d’un volant de faille safran surmontant un 
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plissé marron qui so termine par un plissé de couleur safran. — Belle lin¬ 
gerie en dentelle blanche. 

2. Robe de chambre pour petite fille de six à huit ans. — Cette robe, 
en matelassé blanc et de forme princesse, est garnie sur tous les bords d’un 
double rang de broderie anglaise. Les poches, le bas des manches et le col 
marin sont ornés de môme. 


Description de la gravure coloriée n° 11 ST. 

Toilettes de bal. — 1 . Première jupe à traîne, en satin blanc, cou¬ 
verte devant de bouillons coulissés en tulle blanc, posés en biais et garnis 
d’une autre large coulisse ; le bas de la traîne est garni de volants de tulle, 
à tête coulissée, qui montent jusque vers le milieu. — Tablier supplémen¬ 
taire en tulle blanc brodé de jais blanc ou de paillettes, entouré d’un bouil¬ 
lonné et d’une dentelle perlée, du même genre que le tulle. Ce tablier, drapé 
et relevé assez haut sur la jupe, se perd derrière sous un large bouillonné 
en tulle perlé, qui forme pan d’habit derrière, et dont les côtés sont cou¬ 
lissés, à deux ou trois rangs, avec une dentelle assortie pour en terminer 
les bords. — Corsage à basques carrées, en satin recouvert de tulle perlé, 
garni au milieu et sur tous les bords inférieurs de dentelle perlée, et sur 
les bords supérieurs de bouillonnés et do dentelles. Nœud de satin au mi¬ 
lieu du corsage. — Dans les cheveux, un nœud de velours noir, sur lequel 
se détache une étoile en diamant avec une aigrette. 

2. Jupon à longue traîne, en faille bleu lumière, terminé dans le bas, 
tout autour, par un plissé à la vieille. — Tablier en crêpe lisse blanc, cou¬ 
lissé légèrement, entouré d’un velours bleu et d’une riche dentelle, relevé 
d'un côté par un bouquet de roses, de muguet, do myosotis et de feuillage 
se répandant sur la jupe. — Tunique royale à longue traîne, en crêpe lisse 
blanc, entourée d une jolie dentelle semblable à la précédente, et surmontée 
d’un turban de crêpe lisse et de velours bleu. Le bord de la tunique, près 
du tablier, coquillé deux fois sur lui-même, laisse voir une doublure bleue 
en soie légère, contre laquelle vient se fixer dans le bas la fin de la guir¬ 
lande de fleurs avec un bouquet assorti. — Corsage décolleté, en faille bleue 
et crêpe lisse. Plat sur les côtés, rayé devant et derrière par de fines cou¬ 
lisses, ce corsage est garni de dentelles étroites dans le haut et larges dans 
le bas; petites manches bouillonnées, soutenues par un velours bleu et ter¬ 
minées par une dentelle. Longues boucles, à bouts tombants, en velours bleu, 
sortant de dessous la bisque derrière. — Fleurs en traîne dans les cheveux, 
assorties à celles de la toilette. 


Description de la figurine coloriée L . n* 14. 

Pour les abonnées de la 3 m * édition . 

Toilette moyen-age. — Premier jupon en damas Renaissance rouge, 
sans garniture. Second jupon à Iraine, en velours gris, plat devant, monté 
à plis pressés derrière; le bas est doublé d’une faille couleur souci, que l’on 
aperçoit sur le côté, où le jupon est relevé de façon à découvrir le premier 
jupon. — Corsage moyen-âge, en velours gris, très busqué, très baleiné, 
décolleté en carré devant et derrière, ouvert sur le milieu de la poitrine par 
un lacet croisé en velours rouge. Les bords supérieurs sont garnis de ve¬ 
lours rouge, et ceux du bas sont enfburés d’un crénelé bordé de rouge. Les 
manches, ouvertes sur toute la partie supérieure, sont bordées de rouge et 
garnies d’un lacet croisé dans le haut jusqu’au coude ; le bas, formant gan¬ 
telet, est également bordé et lacé. — La chemisette, qui ressort des ouver¬ 
tures du corsage, est en surah blanc et garnie de belles dentelles an¬ 
ciennes. 


tement édifié au milieu de la grande nef, avec ses grottes, ses bacs 
peuplés de poissons de mer, ses falaises au pied desquëlles cou¬ 
lera une véritable rivière d’eau salée. 

Et qu’on ne défie pas l’inventeur de toutes ces merveilles, car il 
serait capable de faire surgir de terre, d’un coup de baguette, les 
cataractes du Nil ou le saut du Niagara I 

A. B. 


CHRONIQUE MONDAINE 

• Voici la saison des étrennes revenue: les magasins ont pris un 
air de fête et rivalisent d’étalage provoquant. Déjà retentit dans 
les rues de Paris le fameux cri: . Lajoie des enfants, la tran¬ 
quillité des parents 1 » cri charmant qui ne trouble, celui-là, que 
les bourses moroses et mal intentionnées. Avant qu’on lui ouvre 
toute grande l’oreille, voyons un peu comment s’y prend notre 
siècle de progrès pour y satisfaire, et tâchons, s’il est possible 
de l’éclairer à ce sujet. 9 

La joie des enfants 1 On l’obtenait autrefois d’une façon bien 
simple et sans beaucoup de frais. S’inquiétant bien moins de la 
quantité, on achetait à la première boutique venue le plus de 
joujoux qu’on pouvait. On les portait soi-mème à Bébé avec quel¬ 
ques bons baisers, et quand le petit diable s était bien amusé à 
briser sa cargaison, on s’estimait heureux : le but était atteint 

Aujourd’hui, sous prétexte qu’il n’y a plus d’enfants, on ne 
s inquiété pas de faire la joie du marmot, mais bien de faire acte 
de politesse envers ses parents 1 Bébé reste le destinataire appa¬ 
rent ; en réalité, c’est à Monsieur et Madame qu’on fait le cadeau 
De là le luxe des présents et l’impôt de vanité remplaçant le don 
affectueux. Au lieu de donner à l’enfant ces mômes jouets qu’il 
pouvait tripoter et casser tout à son aise, on lui offre des mécani¬ 
ques compliquées dont il ne sait que faire, des machines plus 
hautes que lui et impossibles à manœuvrer pour ses petites mains 
Polichinelle a cessé d’ôtre un bonhomme dont on perçait la bosso 
pourvoir ce qu’il y avait dedans : c’est un artiste aussi expert 
que le pensionnaire des Buraltini. Quant aux poupées, ce sont 
de grandes demoiselles de cire, à chignon rouge, ayant écrin et 
trousseau, et qui disent papa et maman mieux que leurs petites 
propriétaires. v 

Le jouet s étant fait objet d’art, on le traite comme tel. On le 
retire des mains de l’enfant . pour ne pas qu’il l’abîme » et on le 
serre précieusement dans une vitrine. Je sais ainsi une jeune 
mariée qui vient d’apporter dans son ménage toute une collection 
de poupées plus, magnifiques les unes que les autres, épargnes de 
ses étrennes quand elle était petite fille. Elle les destine à être 
mises en pièces par ses enfants à venir. « Ce sera pour moi un 
dédommagement, » dit-elle. * 


Nous avons déjà parlé de la grande Exposition maritime et 
fluviale qui doit avoir lieu l’année prochaine au Palais de l’Indus¬ 
trie des Champs-Elysées, à Paris. La direction de cette importante 
entreprise vient d’arrêterde système et la forme du grand aqua¬ 
rium qu’elle se propose d’édifier et qui ne sera pas une des moin¬ 
dres attractions de celte exhibition d’un genre absolument nou¬ 
veau. 

Combiné comme il l’est, ce sera véritablement un aquarium 
enchanté, un splendide décor de féerie, laissant bien loin derrière 
lui les trucs des théâtres de Paris et de Londres. On en peut juger 
par un simple détail. 

Le Palais sera mis à la disposition de l’Exposition de 1875 le 
1 er juillet. Soixante-douze heures après, l’aquarium sera complè* 


* 

* * 

Ce n’est pas tout : un abus en entraîne un autre. L’embarras 
de trouver un jouet suffisamment recherché à donner a fait ima¬ 
giner un nouveau mode d’étrennes. On donne maintenant de 
l’argent aux enfants. A défaut de l’objet, ils en ont le prix Le 
compte reste le même pour le donateur; il a seulement l’ennui 
du choix en moins. 

Mais le bébé ! n’est-ce pas une honte de placer des pièces d’or 
dans des mains tout juste fortes pour recevoir des bonbons ? Quel 
sentiment peut amener à son cœur et à son esprit un tel cadeau ? 
N’aura-t-il pas toujours le temps d’apprendre l’argent, ses pompes 
et ses déboires, sans qu’on vienne, au sortir du berceau, l’en en¬ 
tretenir sans merci ? Devant l’argent disparaissent les appréhen¬ 
sions douces du cadeau à recevoir, les joies naïves quand il est 
offert, — l’émotion du souvenir enfin, à sa vue, longtemps après 
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le jour où il fut donné. L’argent est un bon serviteur et un mau¬ 
vais maître ; l’enfance ne doit pas lui être livrée. Bébé, le pre¬ 
mier de l’an, faisant tapage et cassant ses étrennes, quoi de plus 
charmant ? Mais Bébé dressant le bilan de sa journée et faisant sa 
caisse, quelle horreur I 

Si encore, l’argent donné, on le faisait dépenser à l’enfant au 
gré de sa fantaisie et de son naturel, le mal serait un peu atté¬ 
nué ; mais la plupart des parents n’entendent pas de cette oreille- 
là. A peine leur héritier est-il en possession de ses étrennes qu’ils 
les lui confisquent « pour les placer ». Bel avantage vraiment, 
pour le pauvre petit, qu’une telle sollicitude ! Ah ! comme je vou¬ 
drais que les bébés traités de cette.façon suivissent tous l’exemple 
de ce petit-fils d'un banquier très connu, dont on me contait hier, 
l’histoire. 

Son grand-père, tout entier aux affaires, avait négligé de s’oc¬ 
cuper de ses étrennes et, pour remédier à cet oubli, n’avait trouvé 
rien de mieux que de lui donner, le premier de l’an venu, un 
billet de mille francs en échange de ses souhaits. 

La mère entre chez le bambin peu après pour voir ses étrennes, 
et le trouve tout en larmes : 

— Qu’as-lu, mignon? Est-ce que grand-père ne t’a rien donné? 

— Si... si... 

— Et quoi donc, alors ? 

— Il m’a donné cette vieille image qui brûle là-bas. 

Quelques jeunes mères du beau monde, soucieuses de la joie de 

leurs enfants et désireuses de revenir en matière d’étrennes à la 
scène logique d’autrefois, ont demandé qu’on plaidât la cause des 
bébés. Elles espèrent rallier à leur idée tous ceux qui ont à pour¬ 
voir des enfants au jour de l’an, et se croisent à ce mot de rallie¬ 
ment : plus de jouets injouables qu’il faut regarder et ne point tou¬ 
cher, mais des joujoux à profusion et à discrétion; plus détiennes 
soi-disant utiles, rien que des étrennes agréables. 

* 

* * 

Si notre époque est loin d’être au progrès sur le chapitre des 
étrennes, elle est en train d’accomplir, en revanche, au sujet des 
cartes de visite, une réforme qui n’est pas sans prix. Elle sup¬ 
prime peu à peu l’usage d’échanger par la poste son adresse avec 
ses connaissances, et môme des gens qu’on ne connaissait pas, à 
l’occasion de la nouvelle année. 

Les membres du corps diplomatique, le corps poli pourtant par 
excellence, ont été des premiers à provoquer cette réforme. Ils ver¬ 
sent dans la caisse de secours de leur nationalité respective l’ar¬ 
gent que leur coûtait cette tradition. 

Cet article du code, de la civilité puérile et honnête était d’ail¬ 
leurs une source intarissable de brouilles et de mécomptes. M. X... 
avait envoyé sa carte a M. Z... qui ne lui avait pas réexpédié la 
sienne. De là une inimitié sourde dont la victime ignorait, la plu¬ 
part du temps, la cause. D’autre part, l’envoi des cartes prenait 
une extension telle qu’on finissait par être très embarrassé pour 
savoir à qui on devait en rendre. Il est bien des coupes, par le 
inonde, dans lesquelles on ne tient pas du” tout à voir figurer son 
nom. 

La suppression de la formalité arrive donc fort à propos pour 
concilier les formalistes. Ceux qui tiennent pour le souhait de 
nouvel an à outrance ont un moyen bien simple de satisfaire 
leurs scrupules. Qu’ils imitent la coutume anglaise et américaine 
et fassent insérer sans retard dans les journaux une note ainsi 
conçue : 

•< M. X... a l’honneur de présenter ses compliments de bonne 
année à ses amis et connaissances. » 

L est facile, pratique et à la portée de tous les degrés desavoir- 
\ivre. 

Bàchaumont. 


LES JOUJOUX 

Le moment est bon pour parler du danger qu’offrent certains 
joujoux que l’on met continuellement entre les mains des en¬ 
fants. 

Le pauvre bambin, à qui sa mère vient d’apporter quelque jolie 
poupée rose ou quelque ventru polichinelle au nez rutilant et au 
ventre alternativement rayé de rouge et de vert, n’est pas forcé 
d’avoir appris la chimie, la toxicologie, l’hygiène, la médecine 
léga l e. 

Son père, dont ce serait le devoir d’être instruit, est parfois, 
sur ce chapitre et sur tous ceux du môme genre, aussi ignorant 
que lui. 

Le marchand de jouets n’est pas moins ignorant; ou si, d’a¬ 
venture, il a entendu parler des dangers que peut présenter sa 
marchandise, il obéit avant tout au désir d’écouler son fonds de 
magasin, dussent en mourir tous ses petits clients... Il a des en¬ 
fants à élever et, que voulez-vous ? il n’a pas le temps de s’arrêter 
à de pareilles considérations... Les affaires sont les affaires !.. 

C’est pour remédier au silence intéressé des marchands de jouets 
qui ne seraient pas en règle avec l’hygiène, et à l’ignorance des 
pères et des enfants, que nous tenons à répandre parmi nos lec¬ 
teurs quelques faits pris dans un mémoire publié sur les matières 
colorantes toxiques qui servent à enluminer les jouets d’enfant. 

Les enfants ne nous liront pas, dites-vous; défendez-leur ce¬ 
pendant de déchirer le papier noirci à l’imprimerie, de le mâcher 
pour en faire des boulettes, car ils s’empoisonneraient ainsi par 
le plomb. 

Un enfant reçut, au jour de l’an, entre autres joujoux, un petit 
bateau chinois ; la première chose qu’il lit fut, bien entendu, d’en 
casser le mât, après quoi il jeta le bateau p#r terre ; et comme 
tout ce qui traîne est bon à manger, il le ramassa, et, tout heu¬ 
reux de sa trouvaille, se mit à le lécher. 

Quelques heures, après il était pris de vomissements; deux ou 
trois semaines après il était mort. Les parents, ne sachant trop 
quelle était la cause de la maladie et de la mort de leur enfant, 
réunirent dans leur tristesse tout ce qui pouvait rappeler à leurs 
yeux le gentil petit être dont leurs oreilles ne pouvaient plus en¬ 
tendre le bruyant bégayement, et conservent précieusement le 
petit bateau, fatal présent qu’ils croyaient bien incapable de por¬ 
ter la mort dans ses flancs grossièrement peints d’une couleur 
verte. 

Un autre bambin reçoit de son père un petit joujou qui a l’in¬ 
tention de représenter un appareil à faire du café. Le café s’y fait, 
bien entendu, sans feu et sans café. C’est une fontaine dans la¬ 
quelle on met de l’eau. Cela suffit au bonheur du propriétaire. 
Désireux de se servir du nouveau joujou, l’enfant y verse donc de 
l’eau, et après avoir oublié au moins dix fois en un quart d’heure 
et l’eau et le joujou, après l’avoir deux ou trois fois agité et à 
moitié renversé, il revient à son café et l’Offre à son père : « Papa, 
veux-tu du café? » Le père, occupé ailleurs, refuse de s’associer 
à ce jeu moins innocent qu’il ne le pensait, mais engage son fils à 
continuer un amusement dont il voit et apprécie le succès, puis¬ 
qu’il lui vaut une tranquillité relative. L’enfant avale sa tasse... de 
café. Ce n’était point en effet de l’eau claire, mais bien de l’eau 
tenant en suspension tous les morceaux de peinture verte qui 
avaient été enlevés au jouet. Il fut pris de vomissements, de coli¬ 
ques, de symptômes très graves qui ne permettaient pas de doute 
sur la nature de l’empoisonnement; il a guéri. 

Dans les deux cas, la couleur verte était faite avec du vert do 
Schweinfurt, avec de l’arsenic. Nous n’en finirions pas, si nous 
voulions citer tous les cas d’empoisonnement qui se présentent 
dans des conditions analogues. 

Tantôt c’est un enfant qui, muni d’un mirliton, après avoir as- 
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sourdi les oreilles de ses parents en soufflant dans son instru- | 
ment, non sans l'imprégner de salive, le défonce, s’en lasse, le 
déchire et mâche ou suce le papier vert qui serpente autour de ce 
roseau en apparence inolTensif. ! 

Tantôt c’est une quille peinte en rouge qui remplit l’office du 
légendaire et traditionnel suçon; la quille était peinte au mi¬ 
nium. 

M. Chevalier, l’auteur du mémoire cité plus haut, s’est assuré 
que les couleurs qui sont dans certains cas employées pour colo¬ 
rer les joujoux sont les préparations de cuivre, la céruse ou car¬ 
bonate de plomb, le minium, le vermillon ou sulfure de mercure, 
le vert de Schweinfurt ou arséniate de cuivre, la gomme-gutte. 

Lorsque ces couleurs sont recouvertes d’un vernis gras, elles 
présentent une certaine solidité et sont sans inconvénient ; mais 
ce mode de préparation exige un travail plus compliqué : il est 
donc loin d’être toujours employé. Le plus souvent, la couleur est 
recouverte d’une couche de vernis à l’esprit-de-vin : cela est en¬ 
core sans danger ; il faudrait un frottement prolongé et un séjour 
assez long dans l’humidité pour permettre le départ de parcelles 
de peinture. 

Mais lorsque les couleurs sont fixées sur les jouets avec de la 
colle de pâte, l’humidité des mains suffit parfois pour enlever la 
subtance toxique; il n’est pas étonnant qu’un séjour, même peu 
prolongé, dans la bouche, suffise pour détacher des parcelles de 
peinture assez grandes pour occasionner chez l’enfant de graves 
symptômes. . 

Il serait possible d’obtenir sans danger les couleurs les plus 
séduisantes et de fabriquer les bonshommes les plus enchanteurs : 
ce serait d’employer des laques végétales jaunes, rouges, le bleu 
d’outre-mer, la graine de Perse, le bleu de Prusse, le blanc de 
zinc qui est absolument inoffensif. 

Il est d ailleurs un jouet toujours joli : ce sont les chevaux et 
cavaliers en bois blanc, sans apprêt, sans couleur, sentant une 
bonne odeur de bois frais et pouvant être, sans aucun danger, 
léchés et mâchonnés par leurs destructeurs et peu dégoûtés pos¬ 
sesseurs. 

L. S. 


LES RECETTES DU BARON 

Lisez-vous les menus quotidiens que publie le baron Brisse 
dans un journal ?... Si vous ne les lisez pas, vous perdez vérita¬ 
blement des occasions de douce gaieté. 

Il a de ces élans naïfs, le bon baron, qui ravissent les apprécia¬ 
teurs. Dernièrement, par exemple, il imprimait ce commentaire 
exquis à la suite de son menu du jour : 

« Il m est demandé une bonne recette de macaroni au gra - 
» tin. Je l’emprunte encore au vieux Durand, de Nîmes, dont on 
» m’assure que ï arrière-petit-fils fabrique avec le même degré 
» de perfection que jadis son aïeul les pâtés de perdreaux, dont 
» le lundi 7 septembre j’ai donné ici la recette. Est-ce Dien pos- 
» sible !!!... » 

L exclamation finale de ce morceau, rédigé en français de cui¬ 
sine, est incomparable. On annoncerait au baron un nouveau mes¬ 
sie ou la découverte de la navigation aérienne, qu’il ne serait pas 
plus ému qu’en apprenant que Durand, petit-fils, fabrique toujours 
des pâtés de perdreaux. 

Drôle de chose, tout de même, que cette existence vouée tout 
entière au culte de la gourmandise! • 

La politique secoue de fond en comble notre pays; nous per¬ 
dons l’Alsace et la Lorraine; les partis s’entre-déchirent; chacun, 
avec anxiété, s inquiète du lendemain. — Le baron, impassible 
et songeur, rêve... a une recette nouvelle pour confectionner le 
haricot de mouton I 


Ce que je voudrais voir, c’est la correspondance du baron avec 
ses fidèles lecteurs. Ce doit être une mine inépuisable de formules 
abracadabrantes et de confidences curieuses. 

Une dame doit mettre toute son âme au bout de sa plume pour 
lui écrire: 

« Maître, 

« Vous- ôtes vraiment un inspiré ! Votre recette pour la sauce 
Béchamel est une poésie. J’avais à dîner la famille Blondureau, de 
Montlhéry. On a goûté le plat que j’avais confectionné d’après vos 
avis: un triomphe, maître!... Vous continuez à faire l’orgueil de 
votre siècle !... 

» Celle qui pense à vous chaque jour en commandant son 
dîner, 

» LOUISE. » 

D’autres fois, ce doit être le tour des reproches. N’y a-t-il pas 
toujours des revers en ce monde ? 

Le baron doit bien souffrir, lorsqu’il reçoit un billet de ce 
genre : 

« Monsieur, 

» Vous conseilliez, hier, comme entrée, le canard aux navets. 
Permettez-moi de vous dire que vous avez en cela fait preuve 
d’un goût plus que douteux. 

» Le canard, en cette saison, est musqué et nauséabond; ({liant 
au navet, il commence à devenir coriace et provoque des crampes 
d’estomac chez les personnes délicates ; mais on voit bien que 
vous n’écrivez pas pour celles-là. 

» Je suis désolé, monsieur, d’avoir à nous donner cette leçon. 
Elle est méritée. 

» Baptiste. » 

Ah! oui, je le répète, je voudrais assister au dépouillement de 
la correspondance du baroQ ! 

Pierre Véron. 


THEATRES 

Gymnase. — Les Maniaques ont fourni à MM. Le terrier et 
Vanloo le sujet d’une amusante comédie en un acte. 

Le futur beau-père et le futur gendre ont chacun leurs manies, 
mais ils n’ont pas les mêmes : le gendre ne saurait se mettre à 
table une minute après onze heures et demie, ni le beau-père une 
minute avant midi. Le beau-père met le sucre dans la tasse avant 
de verser le café; le gendre le met dans le café versé. Us ne s’en¬ 
tendent pas sur la manière de tisonner; le gendre ouvre la fenêtre 
parce que la cheminée fume, et le beau-père la ferme pour éviter 
les courants d’air. A la fin, ils se traitent mutuellement de mania¬ 
ques et le mariage est rompu. Il se raccommode un instant 
par l’entremise d’un pot à tabac, qui fait partie de la bimbelote¬ 
rie du gendre, et que le beau-père convoite comme échantillon 
de vieux Rouen, car à toutes ses manies ce beau-père joint celle 
de collectionner les faïences. Le pot se casse et se raccommode 
comme chez Robert-Houdin, et le mariage est célébré, au grand 
désespoir d’un professeur d’accordéon, étrange fantoche qui étoffe 
un peu ceHe petite galerie de maniaques. 

Cette bouffonnerie débute très gaiement ; vers la fin elle languit 
un peu mais elle est jouée par Lesueur, Andrieu, Lcnormand et 
Mlle Legault, ce qui fait qu’on y prend plaisir jusqu’au bout. 

Folies-Bergère. — Là régnent, pour le moment, les Tsiganes. 
Ces curieux artistes font courir tout Paris. Ce qu'on ignore géné¬ 
ralement, c’est que leur chef, Myska, est l'auteur de la plupart 
des morceaux qu’ils jouent, et notamment d’un admirable « chant 
du pêcheur » qui est bissé tous les soips. 

Hop-Frog. 
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PLANCHE 6. N° 469. — DESCRIPTION PA6E 614. 



DÉTAILS DE MODES 
Chapeaux et coiffures. — Vêtement de bébé. 
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L’HOTE DE DIABLE 

(conte lU'SSE.) 

Dans un village, vivaient jadis un vieillard, sa fcininc et leur 
fils unique Ivanof ; le ménage était très pauvre. Le lils devenu 
grand, la femme dit un jour au mari : 

— Il est temps de songer à marier notre lils. 

— Eh bien, va lui chercher une femme, dit le mari. 

Alors elle alla chez le voisin et lui demanda pour son lils la 
main de sa fille ; le voisin refusa. Eile se présenta chez un autre 
qui lui refusa aussi, le troisième lui montra tout simplement la 
porte. Elle fit le tour du village, partout même insuccès.-Alors 
elle revint à la maison et s’écria : 

— Ah! mon vieux,'notre gars n’a pas de chance. 

— Comment cela ? 

— J’ai visité chaque maison, mais personne n’a voulu me don¬ 
ner sa fille. 

— Mauvaise affaire ! dit le vieillard. L’été va bientôt venir ; et 
nous n’aurons personne pour nous aider à travailler. Va au vil¬ 
lage voisin, ma vieille ; peut-être en ramèneras-tu une fiancée. 

La vieille alla au village voisin, visita chaque maison, de la 
première à la dernière, mais partout où elle s'introduisit, on la 
rebuta. Comme elle avait quitté la maison, elle y revint. 

— Ah ! dit-elle, personne ne se soucie de s’allier à nous, 
pauvres mendiants. 

— S’il en est ainsi, répliqua le vieillard, à quoi nous servirait 
de rester sur nos jambes ? Grimpons sur le poêle, et allons nous 
coucher. 

Le fils fut bien afiligé et dit à ses parents : 

— Père qui m’as donné le jour, mère qui m’as nourri, donnez- 
moi votre bénédiction, j’irai moi-môme chercher ma destinée. 

— Mais où iras-tu ? 

— J’irai où mes yeux me conduiront. 

Ils bénirent leur fils et le laissèrent aller où bon lui semblerait. 

Alors le jeune homme alla sur le grand chemin, versa des lar¬ 
mes amères, et se dit à lui-même en marchant : 

— Suis-je donc venu au inonde plus mal bâti que les autres, 
que pas une fille ne veut m’épouser ? Quand le diable lui-mème 
me donnerait une épouse, je la prendrais. 

Aussitôt, comme s'il sortait de terre, apparut devant lui un vieil¬ 
lard. 

— Bonjour, jeune homme ! 

— Bonjour, vieillard ! 

— Que disais-tu donc là ? 

Le jeune homme eut peur et ne savait que répondre. 

— N’aie pas peur de moi, je ne veux te Taire aucun mal, et je 
puis peut-être te tirer d’embarras. Parle hardiment. 

Lejeune homme lui raconta ce qui s’était passé. 

— Pauvre créature que je suis ! Il n’y a pas une seule fille qui 
veuille m’épouser. Alors, comme je suivais mon chemin, dans 
l’excès de mon chagrin et de mon malheur je me suis écrié : « S 
le diable m’offrait une épouse, je la prendrais ! » 

Le vieillard se mit à rire et dit : 

— Suis-moi, je te choisirai une charmante épouse. 

Bientôt ils arrivèrent au bord d’un grand lac. 

— Tourne le dos au lac et marche en arrière, dit alors le vieil¬ 
lard. 

A peine le jeune homme eut-il le temps de se retourner et de 
faire deux pas qu’il se trouva sous l’eau et dans un palais bâti de 
pierres blanches. Toutes les chambres étaient magnifiquement 
meublées et somptueusement décorées. 

Le vieillard donna à boire et à manger à son bote. Ensuite il fit 
entrer douze jeunes personnes plus belles les unes que les autres. 


— Choisis qui tu voudras ; celle que tu prendras, je te la 
i donne. 

— Voilà une charmante aventure, dit le jeune homme. Donne- 
i moi jusqu’à demain, grand-père. 

— Soit! Prends le temps de la réflexion, dit le vieillard. 

Et il conduisit son hôte à sa chambre. 

Le jeune homme se mit au lit et pensa : Qui puis-je bien choi¬ 
sir? 

Soudain la porte s’ouvrit, une belle jeune fille entra. 

— Es-tu endormi ou éveillé, bon jeune homme? dit-elle. 

— Ah! belle jeune fille, je ne puis dormir, car je pense tou¬ 
jours à la fiancée que je dois choisir. 

— C’est pour cela précisément que je viens te trouver et t’of¬ 
frir un conseil. Tu sais, bon jeune homme, que tu es devenu 
l’hôte du diable. Maintenant, écoute! Si tu veux retourner vivant 
dans le monde blanc, fais ce que je te dis ; mais si tu ne suis pas 
mes instructions, lu ne sortiras pas d’ici vivant. 

— Dis-moi ce que je dois faire, belle jeune fille ; je ne l’ou¬ 
blierai de ma vie.- 

— Demain, le démon t’amènera les douze jeunes filles. Toutes 
se ressemblent absolument ; mais regarde-moi bien et choisis- 
moi. Au-dessus de mon oui droit se posera une mouche ; ce sera 
un guide certain pour toi. 

Alors la belle fille continua à lui raconter qui elle était, et à lui 
faire l'histoire de sa vie. 

— Connais-tu le pope de tel village? dit-elle; je suis sa fille, 
celle qui a disparu de la maison à Page de neuf ans ! fn jour, 
mon père était en colère contre moi,[et dans sa colère il s’écria : 
« Que le diable t’emporte! » Je sortis du perron et me mis à 
crier. Tout à coup les démons m’enlevèrent et m’emmenèrent 
ici, et depuis je demeure avec eux. 

Le lendemain matin, le vieillard amena les douze belles filles, 
toutes semblables les unes aux autres, et ordonna au jeune homme 
de choisir une épouse. Après les avoir attentivement considérées, 
il indiqua celle sur l’oeil droit de laquelle était posée une mouche. 
Le vieillard parut contrarié de ce choix ; alors il changea de place 
les jeunes filles et dit au jeune homme de faire un nouveau choix. 

Lejeune homme désigna encore la meme fille. Le diable l’obli¬ 
gea à choisir une troisième fois : il désigna encore la meme 
fiancée. 

— Eh bien, tu es en veine ; enunène-là chez toi, dit le diable. 

Aussitôt le jeune homme et la belle fille se trouvèrent au bord 
du lac; mais ils eurent bien soin de marcher à reculons jusqu’à 
ce qu’ils fussent parvenus au chemin sur la colline. Alors les 
diables coururent après eux et les poursuivirent avec ardeur. 

— Rattrapons notre fille, crièrent-ils. 

Ils cherchaient sur le sol l’empreinte des pas des fugitifs ; 
mais loin de s’éloigner du lac, toutes les traces y ramenaient. Ils 
coururent de côté et d’autre et cherchèrent partout, mais ils 
durent revenir sans avoir rien trouvé. 

Alors le bon jeune homme emmena sa fiancée à son village ; il 
s’arrêta devant la maison du pope. Celui-ci, apercevant les voya¬ 
geurs, envoya vers eux son clerc en disant : 

— Va savoir qui sont ces gens. 

— Nous sommes des voyageurs, répondirent-ils ; laissez-nous 
passer la nuit dans votre maison. 

— J’ai des marchands en visite, dit le pope ; d’ailleurs je ne 
puis vous loger, je n’ai qu'une toute petite chambre. 

— Que dites-vous là, père? fit un des marchands. C’est un de¬ 
voir sacré d’accueillir un voyageur ; il faut leur donner l'hospita¬ 
lité; ils ne nous gêneront pas du tout. 

— Très bien ! Qu'ils entrent donc. 

Alors ils entrèrent, échangèrent les compliments d’usage et 
allèrent s’asseoir sur un banc dans un coin. 

— Ne me reconnaissez-vous pas, père ? demanda la belle 
fille ; ne reconnaissez-vous pas votre enfant? 
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Alors elle raconta ce qui s’était passé. Aussitôt son père lui 
ouvrit les bras, et tous deux s’embrassèrent et répandirent des 
larmes de joie. 

— Et qui est cet homme, dit le pope ? 

— C’est mon fiancé, répondit la fille. Il m’a ramenée dans le 
monde blanc. Sans lui, je serais restée toujours dans les entrailles 
de la terre. 

Puis la belle fille tira son paquet et en sortit des plats-d’or et 
d’argent. Elle les avait dérobés au diable. 

Le marchand les examina et dit : 

— Eh ! mais ce sont mes plats ! Un jour, je me réjouissais avec 
mes hôtes et, m’étant enivré, je me fâchai avec ma femme : « Que le 
diable t’emporte ! » m’écriai-je, en commençant à jeter tout ce qui 
se trouvait sous ma main. A ce moment mes plats disparurent. 

C’était bien, en effet, ce qui était arrivé. A peine le marchand 
eut-il prononcé le nom du diable, que le démon apparut au seuil 
de la porte, s’empara des plats d’or et d’argent, et ne laissa à la 
place que de la vaisselle d’argile. 

C’est ainsi que le jeune homme rencontra une épouse aussi 
distinguée. 

Et quand il l’eut épousée, il retint chez ses parents. 

Quelle ne fut pas leur joie de le retrouver ! On le croyait déjà 
perdu pour toujours. 

Son retour fut fêté par tout le village, et les Sages de l'endroit 
décidèrent qu’à l’avenir on ne dirait plus, môme en plaisantant : 
« Que le diable t’emporte ! * 

X... 


PAMÉLA 

ET LES COMÉDIENS FRANÇAIS EN 1793. 

Depuis quelque temps, et par suite des divisions politiques que 
le régime de la Terreur avait amenées môme au sein de la Comé¬ 
die-Française, une scission s’était produite parmi les artistes de 
ce théâtre, et il en était résulté la fondation d’une scène rivale. 

Les uns, ceux qu’on qualifiait de réactionnaires, c’est-à-dire 
Molé,Desessarts, Dazincourt, Fleury, Belmont, Vanhove, Florence, 
Saint-Prix, Saint-Fai, Larochelle, Naudet; M mos Raucourt, Suin, 
Lachassaigne, Contât, Thénard, Devienne, Fleury, Lange, etc., 
étaient restés à la salle de l’Odéon, qui avait pris le nom de Théâ¬ 
tre de la Nation. 

Les autres, Monvel, Crandmesnil, Dugazon, Talma, Michot, 
Baptiste, Vigny; M mes Vestris, Candeille, Desgarcins, Baptiste, 
Desprez, etc., qui formaient la fraction républicaine, étaient allés 
prendre possession de la salle du Théâtre-National, rue de la Loi 
(Richelieu), et l’avaient baptisée Théâtre de la République. 

Les comédiens du Théâtre de la Nation n’étaient pas en odeur 
de sainteté auprès de la population, non plus qu’auprès des au¬ 
torités, parce qu’ils affirmaient trop imprudemment leurs opinions 
royalistes, et on leur cherchait chicane â tout instant. Dans des 
temps semblables, des prétextes à persécution sont toujours faciles 
à trouver, et ils devaient en faire bientôt l’expérience. Le 1 er 
août 1793, l’affiche du théâtre annonçait la première représenta¬ 
tion de Paméla, comédie en cinq actes et en vers, de François de 
Neufchâteau, jouée par Fleury, Dupont, Saint-Fai, Molé, Dazincourt, 
Mlles Lange et Mézeray. 

La pièce n’avait véritablement aucun caractère politique ou so¬ 
cial, et était tout simplement empruntée au fameux roman de 
Richardson, qui avait inspiré déjà plusieurs auteurs dramatiques 
français et étrangers, entre autres Goldoni, qui en avait tiré deux 
comédies: Paméla fille et Paméla mariée. L’œuvre de Fran¬ 
çois de Neufchâteau était jouée d’une façon tout à fait supérieure 
et l’on y admirait surtout la charmante et toute gracieuse Mlle 


Lange, qui mit aussitôt en vogue, au milieu des fureurs de ce 
temps, le chapeau qu’elle portait et qui amena la mode des cha¬ 
peaux à la Paméla. 

Rien ne semblait devoir troubler le cours de la tranquille car¬ 
rière de Paméla, lorsque certains esprits crochus s’avisèrent de 
trouver qu’un des principaux personnages de la pièce, lordBonfit 
(qui pourtant abjurait les préjugés de son rang pour épouser une 
jeune fille de naissance obscure), avait le caractère et les allures 
d’un aristocrate. Il n’en fallut pas davantage pour soulever le 
flot des dénonciations, et le 29 août, jour de la neuvième représen¬ 
tation, défense fût faite aux comédiens, au moment de commen¬ 
cer le spectacle, de jouer la pièce incriminée. Ceux-ci engagèrent 
alors l’auteur à supprimer quelques vers qui pouvaient donner 
prise à la malveillance, et le 2 septembre Paméla fut affichée de 
nouveau avec des changements . 

Cette fois la représentation eut lieu, et elle s’était poursuivie 
sans incidents jusque vers la fin du quatrième acte, lorsqu’une 
tirade sur la tolérance religieuse fut saisie au passage par un 
énergumène qui s’éleva violemment contre de tels sentiments. 
J’emprunte le récit des faits à un recueil th 'àtral du temps, les 
Spectacles de Paris : 

« Le lundi 2 septembre 1793 on donnait Paméla avec chan¬ 
gements. Cette représentation avait attiré beaucoup de monde et 
plus de cent voitures. Au moment où lord Arthur débitait ces 
deux vers : 

Ah I les persécuteurs sont les plus condamnables, 

Et les plus tolérants sont les plus pardonnables. 

un patriote en uniforme s’écria : « Point de tolérance politique, 
c'est un crime ! » De violents murmures, partis de tous les côtés 
de la salle, exprimèrent assez à ce citoyen qu’il s’était trompé sur 
le sens de ces deux vers, attendu qu’il ne s’agissait point de tolé¬ 
rance politique, mais de tolérance religieuse ; mais les acteurs 
et le public, qui fit à ce citoyen une scène très indécente, ne sen¬ 
tirent pas assez que la liberté naissante est ombrageuse. 

Le lendemain, tout Paris apprit cet évènement, et le rédacteur 
de la Feuille du salut public fit à ce sujet les réflexions sui¬ 
vantes : 

t Un patriote vient d’ôtre insulté dans une salle où les croas- 
» sements prussiens et autrichiens ont toujours prédominé, où le 
» défunt veto trouva les adorateurs les plus vils, où le poignard 
* qui a frappé Marat a été aiguisé, lors du faux Ami des lois . Je 
» demande en conséquence : 

Que ce sérail impur soit fermé pour jamais ; 

» que pour y purifier on y substitue un chef de sans-culottes des 
» faubourgs; que tous les histrions du théâtre de la Nat ion, qui 
» ont voulu se donner les beaux airs de l’aristocratie, dignes par 
» leur conduite d’ôtre regardés comme gens très-suspects, soient 
» mis en état d’arre*station dans les maisons de force ; qu’enfin le 
» citoyen François (de Neufchâteau) veuille bien donner à sa phi- 
» losophie une pente un peu plus révolutionnaire. 

» Voilà le langage du Père Duchesne, m’allez-vous dire; à 
» cela je réponds que c’est celui de la vérité républicaine, et que 
» peut-être ma motion n’est pas loin d’ôtre appuyée. » 

Sa motion était déjà appuyée : le patriote insulté avait quitté la 
veille le théâtre de la Nation, pour aller raconter à la société des 
Jacobins ce qui venait de lui arriver, et le 3 septembre, à dix 
heures du matin, on arrêta tous les acteurs et artistes de ce 
théâtre, qui fut fermé sur-le-champ. On conduisit les hommes 
aux Magdelonnettes et les femmes à Sainte-Pélagie. 

Tous, en effet, furent arrêtés, mais quelques-uns, les moins 
compromis sans doute antérieurement, furent relâchés au bout de 
peu de temps; parmi ceux-ci se trouvaient Molé, Desessarts et 
Champville, le neveu du célèbre Préville. Les autres étaient en 
grand danger, car ils étaient, j’ignore pourquoi, sous le coup de 
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la haine d* leur ex-confrère Collot d’Herbois, devenu homme po¬ 
litique et des plus enragés. Champville, s’étant hasardé à intercé¬ 
der auprès de lui en faveur de ses infortunés camarades, en reçut 
ces mots pour toute réponse : 

« La tète de la Comédie-Française sera guillotinée, et le reste ■ 
déporté. » 

Cette t tête » de la Comédie-Française, c’était particulièrement 
Fleury, Dazincourt, Larive, Mlles Raucourt, Lange, Louise et 
Emilie Contât. 

Ceux-là, on le voit, étaient destinés au supplice; les autres, le 
fretin, serait simplement transporté au-delà des mers. Quant à 
l’auteur, François de Neufchâteau, lui aussi avait été incarcéré, 
et il ne devait guère s’attendre à ce qu’on lui réservât un sort plus 
doux. 

Toujours est-il que les pauvres comédiens restèrent près d’une 
année entre la vie et la mort. Cette affaire avait fait du bruit et 
passionnait Paris, qui semblait trouver qu’on s’occupait bien len¬ 
tement de leur r procès. Enfin, on apprit que le jugement devait 
être rendu le 13 messidor an II, c’est-à-dire le 1 er juillet 1704 ; et 
comme on savait que l’exécution avait lieu d’ordinaire dans les 
vingt-quatre heures, une foule de curieux, beaucoup plus com¬ 
pacte et plus bruyante que d’habitude, encombrait ce jour-là les 
quais et les ponts, et se bousculait alin de voir passer sur la char¬ 
rette ces comédiens naguère si brillants, et que les memes specta¬ 
teurs peut-être avaient si souvent applaudis. 

Il y eut déception pourtant, ces citoyens trop empressés igno¬ 
raient que, grâce à un dévouement généreux et inattendu, le 
jugement avait dû forcément être remis. Un employé subalterne 
du Comité de salut public, nommé Labussière, avait, à force de 
ruse, trouvé le moyen de soustraire toutes les pièces d’accusa¬ 
tions relatives aux comédiens, pièces que Collot-d Herbois venait 
d’envoyer à Fouquier-Tainvillc, en les lui recommandant d’une 
façon toute particulière. 

Une fois en possession de ces papiers si importants, Labussière 
se rendit aussitotdans un établissement de bains situé sur la Seine, 
les fit tremper dans sa baignoire jusqu’à ce qu'ils fussent réduits 
en pâte, puis, divisant cette pâte en petites boulettes, lança celles- 
ci dans la rivière. 

Ce brave garçon, qui n’en était pas à son coup d’essai en ce 
genre, et qui sauva bien d’autres têtes au péril de sa vie, fut for¬ 
tement soupçonné en cette circonstance; mais il s’y était pris si 
adroitement qu’on ne put réunir aucune preuve contre lui. 

Néanmoins, tout le dossier ayant ainsi disparu, il devenait 
absolument impossible de juger les comédiens incarcérés. On ne 
perdit pas de vue leur procès, mais il fallait le temps de renouer 
l’affaire, de recommencer une instruction, de rédiger de nouvelles 
pièces, de reformer enfin de fond en comble tout un nouveau 
dossier. 

Or, la besogne ne manquait pas alors ; les.jours passèrent, le 
temps s’écoula, et enfin, grâce à ce délai qu’avait amené le stra¬ 
tagème de Labussière, la chute de Robespierre vint à temps potu 
sauver les victimes de Collot-d’Herbois et l’auteur de Paméla lui- 
même. 

Arthur Pougin. 


LES TSIGANES 

La passion circule en vous dans chaque libre, 

O Tsiganes, divins charmeurs, bardes errants. 
Qui marchez au hasard, comme des conquérants. 
Sur les rives du Rhin, do la Seine ou du Tibre. 

Vos accords sont tantôt joyeux ou déchirants. 

Vos archets ont parfois des cris d'acier qui vibre. 
Vous évoquez la vie aventureuse et libre 
À travers les forêts, les rocs et les torrents. 


Vos deux compagnes sont l’Harmonie et la Force 
Et l’on ne sait comment, sous votre rude écorce. 

Se cache tant d’ardeur et de noble fierté. 

Vos accents imprévus nous troublent, nous qui sommes 
Amollis et railleurs. C’est que la liberté. 

En vous touchant de l’aile, a fait de vous des hommes. 

Gabriel Marc. 

sraa 

ii 

A coté du Journal de la Jeunesse , dont nous avons [déjà dit 
tout le bien que nous pensons, MM. Hachette et Cie ont enrichi de 
plusieurs volumes nouveaux, qui ne le cèdent en rienà leurs aînés, 
les deux belles collections connues sous le titre de Bibliothèque 
des Merveilles et Bibliothèque rose illustrée. 

Dans la première nous trouvons un charmant ouvrage dû à la 
plume fine et distinguée de M. Amédéc Acliard et que lui-même a 
intitulé: Histoire de mes Amis. Ces amis du sympathique écrivain, 
destinés à devenir bientôt ceux de ses lecteurs, ne sont autres que 
des animaux, — un singe, une autruche, un mulet, une perru¬ 
che, un carlin, une chèvre, deux chevaux, plusieurs chiens et un 
seul chat, — presqu’une ménagerie! M. Amédéc Acliard a trouvé le 
moyen de faire vivre toutes ces bêtes en bonne harmonie, en les 
réunissant dans un livre où l’on sera heureux de les rencontrer. 

Citons encore, dans cette bibliothèque couleur de rose, — sans 
oublier les Poches de mon oncle , de M me de Stolz, et les Deux en¬ 
fants de Saint-Domingue, de M ,l ° Julie Gouraud, — un délicieux 
récit de M. E. Muller. Robinsonnctte. Il s’agit d’une petite orpheline 
qui s'isole, pour n’être à charge à personne et avoir une entière 
liberté dans sa lutte contre une destinée dont elle veut triompher, 
dont elle triomphe en effet. Comme la Mionette , du même écrivain, 
ce récit attachant, aux péripéties originales, se meut dans le 
monde des champs, que fauteur connaît si bien et à la peinture 
auquel il a déjà dû plusieurs succès qui peuvent faire bien augurer 
le sort de sa nouvelle œuvre. 

A la Bibliothèque des Merveilles appartiennent des litres un 
peu plus sérieux, mais non moins attrayants, tels que: Y Amour 
maternel chez les animaux, par M. E. Ménault ; la Houille, 
par M. G. Tissandier; le Fer , par M. J. Garnier; le Dévouement, 
par M. Michel Masson. Chacun de ces volumes est orné de 
nombreuses vignettes qui en rehaussent et en éclairent le texte. 

L’ouvrage de M. Michel Masson est bien placé à côté de ces 
livres où sont retracées les merveilles de la nature et de la science; 
il vient à point aussi, dans le temps où nous vivons, pour rappe¬ 
ler les grands exemples que nous ont légués nos pères. 

Un philosophe moderne, M. P.-A. Vieillard, dépeint ainsi le 
dévouement : « On désigne par ce mot la disposition morale qui 
nous porte à subordonner les intérêts de notre être à des intérêts 
de choses ou de personnes placées en dehors de nous. L’acte qui 
résulte de cette disposition prend aussi le nom de dévouement : 
ainsi ce mot exprime à la fois une cause et un effet ». Le dévoue¬ 
ment emportant toujours avec lui l’idée d’un sacrifice, a pour 
principe, selon la nature de son objet, l’enthousiasme ou l’affec¬ 
tion. Quand la religion en est le mobile, il fait des martyrs; si 
” c’est l’amour de la gloire qui l’inspire, il fait des héros ; il est 
fondé sur le sentiment du devoir, s’il fait les hommes vertueux 
et les grands citoyens. Ainsi la consécration morale du dévoue¬ 
ment, c’est sa conformité avec le devoir. L’antiquité nous en a 
laissé de nombreux exemples. 

M. Michel Masson a classé sous les titres suivants les actes de 
dévouement qu’il a cru devoir rappeler au souvenir du public : 

1° Là Famille. — L’auteur y a joint la 9érie des serviteurs 
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auxiliaires, parfois si utiles et si généreux qu'ils ont acquis le 
droit d’être comptés parmi les membres les plus dévoués de la 
famille. — 2° Les Amis. — 3° Le Devoir. — 4° L’Humanité. 

M. Masson a pensé que le dévouement à la Patrie méritait, par 
son importance, d’être traité à part et il s’est réservé (le consacrer 
à ce noble sujet un volume spécial. En complétant ainsi son 
œuvre, il aura bien mérité de son pays, et le public intelligent, 
honnête, ne peut manquer de lui en savoir gré. 

Un autre ami de la jeunesse, M. Louis Figuier, — qui peut pas¬ 
ser à bon droit pour infatigable, — vient d’ajouter à ses Merveil¬ 
les de VIndustrie un nouveau volume illustré de 330 gravures. 
Celui que MM. Fume, Jouvet et C i3 , ses éditeurs, ont publié l’a^ 
dernier comprenait la description des industries du verre, des po¬ 
teries et des porcelaines, du savon, du sel marin, du soufre et de 
l’acide sulfurique, etc. Aujourd’hui, M. Louis Figuier consacre les 
pages de son livre aux industries du sucre, du papier et des pa¬ 
piers peints, de la teinture, des cuirs, des peaux et des fourrures, 
du caout-chouc et de la gutta-percha. Rien de plus intéressant, 
de plus utile que les notions résumées sur chacun de ces sujets 
par notre savant confrère. 

Les Merveilles de VIndustrie font suite aux quatre volumes des 
Merveilles de la Science , du même auteur, dont le succès a été 
immense. Ces deux ouvrages, dans lesquels sont présentées, avec 
autant de charme que de vérité, des connaissances devenues in¬ 
dispensables à tous, seront certainement très recherchés par la 
jeunesse et par les gens du monde, à l’époque des étrennes du 
nouvel an. 

Robert Hyenné. 

-—-- 


RETUE DES MAGASINS 

i 

Au moment du jour do l'an, nous croyons rendre service à celles do nos 
lectrices qui vivent éloignées de Paris en les engageant à s’adresser pour 
toutes leurs acquisitions à la maison de commission Lassalle et C u (25, 
rue Louis-le-Grand). Cette importante maison, par ses relations avec tous 
les fabricants et en raison de sa clientèle aristocratique, peut se charger de 
fournir les nouveautés les plus distinguées en objets de toilette : tissus, 
confections, fourrures, dentelles, bijoux artistiques, etc. 

Elle se charge également des achats de meubles de fantaisie, objets d’art, 
papeterie, musique, instruments, albums, livres illustrés et jouets d’enfants. 

C’est économiser son temps et surtout s’assurer du bon goût des objets 
choisis, car la maison Lassalle est connue depuis longtemps pour le tact 
qui dirige toutes les affaires qui lui sont confiées. 

Ajoutons que, pendant la saison des bals, on trouvera un bénéfice réel 
à se servir de l’intermédiaire de la maison Lassalle pour les toilettes con¬ 
fectionnées. Son organisation lui permet de faire mieux et à meilleur 
marché que les grandes couturières. 

S’adresser directement à la maison Lassalle pour toutes commandes et 
renseignements. 

— Parfaite de forme, la ceinture Régente supplée à toutes les imper¬ 
fections de la nature. Grâce à Mmes de Vertus sœurs, une femme n’est 
plus mal faite : la mignonne ceinture répond de tout! 

Ce n’est pas là, au surplus, le seul bénéfice que l’usage de la ceinture 
Régente procure. Plusieurs médecins, et des plus célèbres, ont constaté les 
qualités hygiéniques de ce corset modèle. Ses proportions heureuses et la 
souplesse de son baleinage, en effet, ne nuisent en rien aux voies respira¬ 
toires et laissent au corps toute facilité de se développer. La ceinture 
Régente , pour celte raison, est fort recommandée aux jeunes femmes. 

Les élégants salons de la rue Auber, 12, sont toujours assaillis de belles 
visiteuses, et les jolies ceintures en satin y sont aussi vite enlevées que faites. 
Rien de plus coquet, du reste. Les unes en satin noir, piquées en soie rouge 
garnies de peluche rouge et de dentelles blanches; d’autres en satin bleui 
à peluche et piqûres rose pâle et Valenciennes ; celles-ci en satin rose, pe¬ 
luche, noire et dentelles noires; enfin, comment dire les grâces virginales 
du corset de satin blanc, avec peluche, piqûres et dentelles blanches? 

— Quand une couturière*réunit en même temps le coup d’œil juste, la 
coupe parfaite, le bon goût et le savoir-faire, on peut, il nous semble, s'eu 
rapporter à elle. Ce sont précisément les raisons qui nous déterminent à 
recommander d’une façon particulière Mme Daltrophe-Vormus. 

Son jeune talent n’a pas attendu le nombre des années pour se faire con¬ 


naître, et la clientèle de sa maison grandit de jour en jour, grâce à une 
confiance méritée. Personne ne réussit mieux que Mme Daltrophe-Vormus à 
faire une toilette simple et élégante en même temps; très sévère sur la ligne, 
elle excelle à donner un aspect original à tout ce qu’elle entreprend. 

Nous avons visité ses salons (rue Vivienne, i4) et nous avons été fort 
satisfaite de tout ce que nous y avons vu. Voici, entre autres modèles, une 
robe de faille noire, qui nous parait de circonstance, au moment des visites 
du jour de l’an : — Jupon à traîne, garni dans le bas devant d’un haut 
ruché à la vieille ; le tablier est formé par des plis remontants, groupés 
deux par deux, dont les bords inférieurs sont garnis de galons et de pende¬ 
loques en jais ; appliques en passementerie et jais sur les côtés, fixant chaque 
groupe de plis. Par derrière, le milieu de la jupe forme une cascade de 
pouffs, avec des nœuds de ruban noir, et le bas de la traîne se termine par 
une large ruche à la vieille. Cuirasse en matelassé, d’une coupe parfaite; 
manches en faille plissées en travers, rayées d’entre-deux en jais, garnies 
dans le bas de plissés avec entre deux pareil au précédent et tête plissëe. 

Nous reviendrons un autre jour sur les jolies créations deMme Daltrophe- 
Vormus dont l’adresse est bonne à garder. 


SPÉCIALITÉS 

La crème Simon est une pâte onctueuse qui assouplit la peau, la rafraî¬ 
chit, en lui donnant un éclat surprenant. Sous son action bienfaisante, toute 
trace de fatigue, de veilles, de larmes, toute rougeur, plaque, etc., toute 
imperfection enfin disparaît comme par enchantement. 

La peau bénéficie de ces douces frictions sans cependant devenir luisante, 
surtout si l’on emploie ensuite la poudre Figaro . Cette dernière composi¬ 
tion est d’une finesse extrême, impalpable, et elle donne au teint un ve¬ 
louté extraordinaire. C’est l’alliée presque indispensable de la crème Simon 
et l’une se complète par l’autre : aussi les emploie-t-on simultanément. 

L’hiver est, de toutes les saisons, celle dont l’influence est le plus à 
craindre pour la beauté de la peau. Les femmes ne sauraient trop se pré¬ 
munir contre des atteintes aussi dangereuses. Mais elles le savent, et leur 
coquetterie naturelle les met en garde contre l’ennemi en les engageant à se 
servir de la crème Simon et de la poudre Figaro. 

Le dépôt central de ces deux produits est à Paris ; rue Beautreillis, 23, 
chez M. Gérin, et la vente au détail à la Tour de Nesles, 3, boulevard des 
Italiens. — A Lyon, chez M. Simon, rue de Lyon, 83. 

M. D’A. 

--- 

NOTRE GRANDE PRIME 

Avis important 

• 

Au moment où les objets d’étrennes deviennent la grande préoc¬ 
cupation de quiconque a de la famille, nous croyons particulière¬ 
ment opportun d’appeler toute l’attention de nos lectrices sur la 
machine à coudre la Silencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et Cie. 

Nos abonnées savent déjà que, par une faveur absolument spé¬ 
ciale et exclusive, cette précieuse machine a été mise à leur dispo¬ 
sition, non plus au prix régulier de 250 francs, mais moyennant 
45(* lr., emballage compris. 

Cette concession exceptionnelle ne pouvait être, on le comprend, 
que temporaire: aussi avons-nous reçu de M. Pouillien, ingénieur et 
agent général de MM. Pollack, Schmidt et Cie, à Paris, l'avis qu’elle 
ne pourrait être accordée au-delà du 15 janvier prochain. 11 importe 
donc que toutes les personnes qui délireraient en bénéficier fassent 
sans retard leur demande, sous peine de ne plus pouvoir eflectuer 
qu’à des conditions beaucoup plus onéreuses une acquisition dont 
les avantages sont réellement considérables. 

Cette observation se rapporte également à la machine a main des 
mêmes constructeurs, dont le prix de vente, ordinairement fixé à 
75 fr., a été abaissé pour nos abonnées seulement à 40 francs. 

11 suffira, ainsi que nous l'avons dit déjà, de nous adresser, en un 
mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils, ou en billets 
de banque fiançais, la somme de 150 francs pour recevoir immédia¬ 
tement, par la voie qui nous sera indiquée, la Silencieuse , soigneu¬ 
sement emballée. Contre envoi de 40 francs effectué de la même 
manière, on pourra recevoir la Machine a main dans les mêmes 
conditions. 

Ad. G. ET FILS. 


L. ROUVENAT (#) et CH. LOURDEL, Joailliers, 
Pai s, 62, rue d’Hauteville. 

Ad. Goubaud et Fils, Propriétaires-gérants. 
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